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Voici  un  bon  ot  excellent  ouvrag’e  que  je  suis 
heureux  de  présenter  au  public  médical,  et  qui,  mal- 
gré son  titre  modeste  de  Manuel,  n’en  a pas  moins 
réclamé  de  son  auteur  une  somme  considérable  de 
travail.  Pour  moi,  qui  ai  suivi  pas  à pasM.  Blondel 
dans  cette  œuvre  et  qui  ai  assisté  aux  diverses 
transformations  de  l’ouvrage  depuis  sa  premièi’e 
ébauche  jusqu’à  la  forme  sous  laquelle  il  se  pré- 
sente aujourd’hui,  je  puis  affirmer  que  pendant 
plus  de  trois  ans  M.  Blondel  n’a  cessé  d’y  travailler. 

Je  crois  que  ses  efforts  seront  récompensés  et 
que  tous  ceux  qui  parcourront  ces  pages  verront 
combien  sont  nombreuses  et  précieuses  les  indica- 
tions qui  y sont  accumulées. 

La  Matière  médicale,  il  faut  bien  le  dire,  est, 
de  la  part  des  médecins  et  en  particulier  des  élèves 
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en  médecine,  l'objet  d’un  dédain  injustifié  ; ils  la 
considèrent  comme  ressortissant  beaucoup  plus  à 
la  pharmacie  et  à la  droguerie  qu’a  la  médecine 
proprement  dite  et  ne  la  jugent  digne  ni  de  leur 
étude  ni  de  leur  attention. 

C’est  là  une  profonde,  erreur  contre  laquelle  on 
ne  saurait  trop  réagir.  Le  premier  devoir  du  soldat 
n’est-il  pas  de  connaître  l’arme  qu’on  met  entre  ses 
mains?  Ne  lui  en  indique-t-on  pas  le  mécanisme? 
N’est-ce  pas  même  là  le  premier  enseignement  qu’il 
reçoit  à son  entrée  au  service  ? Pourquoi  n’en 
serait-il  pas  de  même  pour  le  médecin?  Peut-il 
ignorer  l’origine  des  substances  qu’il  ordonne  jour- 
nellement ? Peut-il  en  ignorer  la  provenance  ? Peut- 
il  en  ignorer  la  composition?  Faudra- t-il  qu’aux 
questions  que  lui  posera  le  patient  sur  la  substance 
administrée,  il  soit  incapable  de  répondre  et  que, 
sur  ce  point  particulier,  la  moindre  garde-malade 
en  sache  plus  long  que  lui  ? — Mais  cette  igno- 
rance a encore  d’autres  inconvénients  bien  plus  sé- 
rieux et  sur  lesquels  on  me  permettra  d’insister. 

Ne  possédant  que  des  notions  vagues  ,et  incer- 
taines sur  la  Matière  médicale,  peu  habitué  par  la 
pratique  hospitalière  à mettre  de  la  rigueur  dans 
ses  prescriptions  pharmaceutiques,  mal  habile  à for- 
muler, le  jeune  médecin,  au  début  de  sa  carrière, 
redoutant  de  commettre  quelque  erreur,  s’aban- 
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donne  entièrement  à la  spécialité  pharmaceutique. 
Cette  dernière  devient  par  suite  de  plus  en  plus 
prépondérante  ; aussi  le  nombre  des  pharmaciens 
qui,  imbus  des  vieilles  et  saines  doctrines,  se  fai- 
saient un  devoir  de  préparer  ou  de  faire  préparer 
sous  leurs  yeux  les  ordonnances  qui  leur  étaient 
soumises,  se  fait-il  de  plus  en  plus  rare,  et  ceux-ci 
poussent-ils  le  cri  d’alarme  en  répétant  : « La  phar- 
macie se  meurt  ! la  pharmacie  est  morte  ! » 

Mais  le  médecin  lui-même  est  frappé  plus  directe- 
• ment  encore  : car  le  client,  sachant  où  trouver  le  mé- 
dicament spécialisé,  a recours  directement  à lui  sans 
réclamer  de  nouveau  le  conseil  de  son  médecin. 

Dans  ce  livre,  l’élève,  comme  le  praticien,  trou- 
vera toutes  les  notions  utiles  à connaître  sur  les 
différents  médicaments  qu’il  prescrit.  Cet  ouvrage 
lui  fournira  la  description  botanique  de  la  plante, 
sa  composition  chimique  et  même  l’action  physio- 
logique et  l’emploi  thérapeutique  des  différentes 
parties  qui  la  constituent.  L’ordre  suivi  dans  cet 
ouvrage  est  celui  des  familles  végétales,  adopté  par  le 
Droguier  de  la  Faculté.  Encore  ici,  et  même  à ce 
point  de  vue  spécial,  ce  livre  est  appelé  à rendre  de 
grands  services  aux  élèves,  et  leur  permettra  de 
subir  sans  échec  cette  partie  des  examens  si  redou- 
tée jusqu’ici,  et  connue  sous  le  nom  ^'examen  des 
bocaux. 
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Le  seul  reproche  qu’on  puisse  faire  à ce  manuel 
de  Matière  médicale,  c’est  qu’il  conserve  la  descrip- 
tion de  quelques  substances  médicamenteuses  au- 
jourd’hui tombées  dans  Toubli  : mais,  comme  le 
fait  remarquer  M.  Blondel  dans  son  avant-propos, 
leDroguier  de  la  Faculté  représente  notre  arse- 
nal thérapeutique,  et,  comme  tout  arsenal,  il  ren- 
ferme les  armes  d’aujourd’hui  et  celles  d’autrefois. 

Cette  grandeur  et  cette  décadence  des  divers 
agents  thérapeutiques  ne  doivent  pas  nous  faire 
abandonner  l’étude  de  la  Matière  médicale.  Si  la* 
chimie  est  parvenue  à créer  aujourd’hui  de  toutes 
pièces  de  puissantes  substances  médicamenteuses, 
la  nature  n’en  fournit  pas  moins  tous  les  jours  des 
végétaux  utiles  à l’art  de  guérir,  et  plus  nous  péné- 
trerons dans  les  continents  ignorés,  plus  la  mois- 
son sera  abondante,  plus  le  butin  sera  précieux. 

Les  ouvrages  sur  la  Matière  médicale  sont 
d’ailleurs  rares  en  France  et  même  à l’étranger. 
Presque  tous  ont  été  rédigés  dans  un  but  spécial, 
plutôt  pharmaceutique  que  médical.  Celui-ci  au 
contraire  s’adresse  plus  particulièrement  aux  méde- 
cins et  aux  élèves  en  médecine,  et  résume  tout  ce 
qu’il  leur  est  nécessaire  de  connaître  sur  les  diffé- 
rentes substances  médicamenteuses.  — Ce  n’est  pas 
adiré  que  les  pharmaciens  elles  élèves  en  pharma- 
cie n’y  puissent  trouver  un  grand  nombre  de  no- 
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lions  précieuses.  S'ils  savent  d’ordinaire  juieux  que 
le  médecin  la  provenance  des  médicaments  qu’ils 
délivrent,  ils  ont  tout  avantage  à en  mieux  con- 
naître la  puissance  et  le  mode  d’action,  et  le  fossé 
créé  malencontreusement  par  l’orgueil  profesionnel 
entre  deux  sciences  inséparables,  devra  être  comblé 
par  des  livres  de  ce  genre,  apportant  le  trait  d’u- 
nion, et  renfermant  à la  fois  cbacune  des  parties 
que  les  uns  ou  les  autres  négligent  le  plus  habi- 
tuellement. 

Je  ne  veux  pas  terminer  cette  courte  introduc- 
tion sans  adresser  mes  vives  félicitations  à M.  Blon- 
del, sans  lui  dire  quel  intérêt  j’ai  pris  à la  lecture 
de  son  travail,  et  sans  lui  souhaiter  le  succès  que 
méritent  de  pareils  efforts. 

DUJARDIN-BEAUMETZ. 
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Ce  livre  n’a  pas  d’autre  prétention  que  de  faciliter 
aux  praticiens  et  aux  étudiants  en  médecine  la  connais- 
sance des  principales  substances  d’origine  animale  ou 
végétale,  dont  on  fait  usage  aujourd’hui  en  thérapeu- 
tique. 

Ils  y trouveront,  outre  l’indication  des  caractères 
extérieurs  et  anatomiques  de  chacune  de  ces  substances, 
une  description  rapide  de  la  plante  ou  de  l’animal  qui 
les  fournissent,  la  liste  des  principes  actifs  qu’elles 
renferment,  les  principaux  effets  physiologiques  qu’elles 
produisent,  et  les  circonstances  pathologiques  les  plus 
communes  dans  lesquelles  il  convient  de  les  administrer. 

Pour  faciliter  la  lecture  de  la  partie  purement  des- 
criptive dans  les  salles  où  se  trouvent  les  collections, 
c’est-à-dire  le  livre  à la  main,  ces  Descriptions  ont  été 
imprimées  en  caractères  plus  gros,  fatiguant  moins 
la  vue.  — Il  en  est  de  même  des  alinéas  intitulés  Dia- 
gnose, qui  terminent  la  plupart  des  articles,  et  où  les 
caractères  des  substances  avec  lesquelles  on  risque  le 
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plus  de  confondre  celle  que  l’on  étudie,  ont  été  briève- 
ment rappelés.  Plusieurs  de  ces  rapprochements  paraî- 
tront sans  doute  puérils  à ceux  qui  sont  en  état  de  ne  plus 
commettre  de  semblables  méprises  ; outre  que  nous  n’écri- 
vons pas  pour  ceux  qui  savent,  mais  pour  ceux  qui  veulent 
apprendre  ou  se  souvenir,  l’expérience  nous  a montré 
que  la  plupart  des  élèves  étaient  obligés  de  rédiger  pour 
eux-mêmes  des  sortes  de  tableaux  ou  de  mémentos  du 
même  genre,  et  nous  avons  cherché  à leur  éviter  cette 
perte  de  temps  en  leur  présentant  le  travail  tout 
préparé. 

Dans  cette  partie  descriptive  nous  avons  surtout  fait 
œuvre  personnelle,  laissant  de  côté  les  formules  an- 
ciennes, et  recherchant  sur  une  grande  masse  d’échantil- 
lons, comme  sur  les  types  de  choix,  les  caractères  exté- 
rieurs les  plus  frappants,  les  plus  faciles  a observer,  qui 
permettent  d’arriver  à la  détermination  immédiate  de 
la  drogue,  réservant  l’emploi  du  microscope  comme  un 
excellent  procédé  de  contrôle,  mais  dont  l’application 
demande  un  certain  temps  et  l’emploi  d’un  matériel 
relativement  compliqué. 

L’histoire  naturelle,  chimique  et  thérapeutique  de 
chaque  substance  a été  rédigée  d’une  façon  plus  brève  et 
imprimée  en  caractères  plus  fins,  plutôt  en  rapport  avec 
le  travail  de  cabinet,  à tête  reposée. 

Ici  nous  n’avons  pas  voulu  autre  chose  que  préparer 
le  lecteur  à l’étude  des  traités  classiques  spéciaux,  où  il 
trouvera  de  beaucoup  plus  amples  renseignements,  pour 
peu  qu’il  veuille  ou  qu’il  doive  pousser  plus  loin  ses 
recherches.  A cet  effet,  nous  nous  sommes  adressé  aux 
meilleurs  et  aux  plus  récents  de  ces  ouvrages,  dont  on 
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retrouvera  ici  l’esprit  et  les  conclusions  importantes,  ce  qui 
peut-être  rendra  1 étude  de  ceux-ci  plus  facile  et  plus  pro- 
fitable^ en  permettant  au  lecteur,  lorsqu’il  les  ouvrira,  d’y 
entrer,  en  quelque  sorte,  de  plein  pied  et  comme  en 
pays  connu. 

Pour  la  partie  botanique,  en  particulier,  notre  voie 
était  toute  tracée.  La  récente  publication  du 
Botanique  Médicale  de  notre  vénéré  maître  M.  le  profes- 
seur Bâillon,  a mis  entre  les  mains  des  élèves  un  livre 
d’une  grande  clarté,  où  ils  trouveront,  exposés  avec 
cette  méthode  et  dans  cette  langue  admirables  dont  son 
auteur  a le  secret,  non  seulement  les  caractères  orga- 
niques et  les  rapports  taxonomiques  de  toutes  les  plantes 
dont  la  connaissance  importe  au  médecin,  mais  aussi 
les  larges  et  puissantes  idées  du  maître  sur  les  affinités 
des  groupes  naturels  des  plantes  et  sur  leur  enchaîne- 
ments, — - idées  plus  développées  d’autre  part  dans 
un  ouvrage  colossal,  qui  restera  comme  un  monument 
de  la  Botanique  française  à notre  époque,  V Histoire  des 
Plantes. 

C’est  dans  ces  deux  livres  qu’il  faut  désormais  étudier 
la  Botanique  médicale  et  générale,  si  l’on  est  réellement 
animé  du  désir  de  la  connaître  ; c’est  là  que  nous  ren- 
verrons le  lecteur  presque  à chacune  de  nos  pages,  comme 
à la  source  à laquelle  nous  avons  toujours  puisé  nous- 
même. 

Les  ouvrages  de  Guibourt  et  de  Planchon,  de  Ben- 
tley et  Trimen,  de  Berg  et  Schmidt,  de  Flückiger  et 
Hanbury,  de  J.  de  Lanessan,  de  Gauvet,  pour  l’origine 
des  Drogues  et  la  distinction  de  leurs  variétés  commer- 
ciales, — le  Dictionnaire  de  Würtz,  l’ouvrage  déjà  cité 
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de  Flückiger,  les  Revues  de  Pharmacie,  pour  la  partie 
chimique,  — les  ouvrages  de  Rabuteau,  de  Dujardin- 
Beaumetz,  de  Nothnagel  et  Rossbach,  sans  parler  des 
Traités  classiques  et  plus  anciens  de  Trousseau  et 
Pidoux  ou  de  Gubler,  pour  la  partie  thérapeutique,  l’ex- 
cellent livre  de  Gazin  pour  les  plantes  médicinales  indi- 
gènes, — •'  tels  sont  les  meilleurs  ouvrages  spéciaux  aux- 
quels le  lecteur  pourra  se  reporter  dès  qu’il  voudra 
étudier  plus  profondément  une  des  questions  qu’il 
trouvera  indiquées  ici.  [ 

Pour  l’histoire  thérapeutique  de  ces  substances,  partie 
capitale  selon  nous,  puisqu’elle  est  la  vraie  raison  de  l’in- 
troduction de  ces  études  dans  le  cadre  des  sciences  médi- 
cales, le  travail,  pour  être  complet,  aurait  été  énorme,  et 
les  dimensions  même  de  ce  livre,  bien  avant  notre  cou- 
rage, s’y  seraient  opposées.  Aussi  avons-nous  dû  suivre 
une  méthode  un  peu  différente  de  celle  des  ouvrages  clas- 
siques, et,  au  lieu  de  donner  une  énumération  complète  de 
symptômes,  aller  droit  au  fait  capital,  au  centre  d’action 
physiologique,  lorsqu’il  était  connu,  pour  en  faire  décou- 
ler les  symptômes  secondaires  comme  autant  de  consé- 
quences, dès  lors  faciles  à concevoir. 

Le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  a donc  été 
simplement  de  grouper  toutes  ces  notices  dans  un  même 
article,  à côté  de  la  description  de  la  drogue  qui  a été 
le  point  de  départ  des  recherches  particulières  dans 
chacune  de  ces  diverses  directions. 

Quant  à la  liste  des  substances  passées  en  revue  dans 
ce  livre,  nous  n’avons  pas  cru  pouvoir  mieux  choisir 
que  d’adopter  celle  des  Drogues  qui  figurent  dans  la  collec- 
tion officielle  de  la  Faculté,  et  dont  la  connaissance  est 
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exigée  des  Etudiants  pour  le  examen  du  Doctorat. 
D’aucuns  l’auraient  peut-être  souhaitée  plus  complète  à 
certains  égards,  plus  brève  à d’autres,  en  particulier  au 
sujet  de  certaines  substances  dont  on  ne  fait  plus  guère 
usage  aujourd’hui.  Une  faut  toutefois  pas  perdre  de  vue 
que  le  rôle  officiel  et  didactique  de  cette  collection  est 
impossible  à concilier  avec  l’instabilité  de  la  vogue,  qui 
chaque  jour  se  porte  sur  une  substance  pour  la  rejeter 
ensuite,  et  plus  tard  y revenir.  D’autre  part,  comme  coD 
lection  d’étude,  le  Droguier  doit  représenter,  en  quelque 
sorte,  l’arsenal  de  notre  thérapeutique,  et,  comme  dans 
tout  arsenal,  on  y trouvera,  à côté  des  armes  dont  on  fait 
couramment  usage  aujourd’hui,  celles  plus  anciennes, 
peut-être  simplement  démodées,  avec  lesquelles  nos 
pères  ont  su  bien  faire. 

En  terminant,  il  est  de  notre  devoir  d’adresser  ici  nos 
remerciements  à tous  ceux  qui,  d’une  façon  directe  ou 
indirecte,  nous  ont  encouragé  dans  ce  travail  ou 
nous  en  ont  facilité  l’exécution , en  particulier  à 
M.  Dujardin-Beaumetz,  dont  les  conseils  nous  ont  été 
extrêmement  précieux,  — à M.  le  professeur  Planchon, 
grâce  auquel  il  nous  a été  permis  de  faire  une 
étude  aussi  complète  que  possible  des  échantillons 
des'collections  de  l’Ecole  de  Pharmacie,  — à M.  Poisson, 
à qui  nous  devons  d’avoir  pu  consulter  les  collections 
du  Muséum;  — à MM.  Moniez,  professeur  à la  Faculté 
de  Lille,  et  Valser,  professeur  à l’École  de  Reims, 
qui  ont  bien  voulu  accepter  de  revoir  nos  épreuves, 
M.  Moniez  pour  la  partie  zoologique,  M.  Valser  pour 
la  partie  chimique,  — à M.  le  professeur  Pouchet,  notre 
premier  maître,  et  à M.  Beauregard,  aide  naturaliste  au 
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Muséum,  qui  ont  bien  voulu  nous  communiquer  sur 
plusieurs  points  particuliers,  leurs  recherches  encore 
inédites,  — à M.  E.  Genevoix,  directeur  de  la  Phar- 
macie centrale  de  France,  qui  nous  a ouvert  toutes 
grandes  les  portes  de  son  magnifique  établissement, 
pour  l’étude  des  différentes  formes  commerciales , et 
chez  qui  nous  avons  pu  choisir  les  échantillons  typi- 
ques d’après  lesquels  ont  été  établies  nos  descriptions 
et  nos  planches,  — à MM.  le  Perdriel  et  A.  Genevoix,  à 
MM.  Alland  et  Robert,  négociants  en  drogues,  à qui 
nous  devons  plusieurs  renseignements  importants,  — 
à M.  Oberlin,  dessinateur^  qui  a su  reproduire  et  mettre 
en  relief  avec  une  grande  habileté  les  caractères  exté- 
rieurs, souvent  délicats,  des  racines  et  des  feuilles  que 
l’on  trouvera  figurées  dans  ce  livre.  Je  ne  dois  pas 
oubliermon  éditeur  et  ami,  M.  Doin,  qui  a déjà  beaucoup 
fait  pour  les  sciences  naturelles  médicales,  et  n’a  reculé 
devant  aucun  sacrifice  pour  mener  à bien  ' l’exécution 
de  cet  ouvrage. 

R.  B. 


Paris,  25  juin  1887. 
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Page  15.  Après  l’alinéa  usages,  ajoutez  : 

Le  Kéfijr,  qiii  est  également  un  lait  fermenté,  est  obtenu  en 
Russie  (Caucase)  avec  le  lait  de  vache,  dans  lequel  le  dédouble- 
ment de  la  lactose  en  alcool  et  acide  carbonique  est  obtenu  au 
moyen  de  corpuscules  nommés  graines  de  Kéfyr,  que  l’on  sème  à 
la  surface  du  liquide,  et  qui  sont  formés  d’amas  d’un  Saccharo- 
mycète,  le  Dispora  caucasica.  Le  Kéfyr  est  beaucoup  moins  riche 
en  alcool  que  le  Koumyss  (0,60  à 1,50  p.lOOO).  — Enfin  en  ajoutant 
au  lait  (1  litre)  du  sucre  de  canne  (10  gr.)  et  de  la  levure  haute 
(4  gr.),  et  enfermant  le  tout  dans  une  bouteille  bien  bouchée,  on 
obtient  un  liquide  désigné  sous  le  nom  de  Lait  de  Champagne, 
renfermant  1 ’p.  100  d’alcool,  très  agréable  au  goût,  et  parfaite- 
ment supporté  par  les  malades,  chez  lesquels  il  permet,  comme' 
le  Koumyss,  d’établir  une  transition  entre  l’alcoolisme  chronique 
et  le  régime  lacté.  On  a employé  également  cette  liqueur  dans 
certaines  formes  torpides  de  la  tuberculose.  (Voy.  Dujardin-Beau- 
metz.  Hygiène  thérapeutique,  1887,  p.  43.) 

P.  27,  ligne  23.  La  plupart  de  temps,  lisez  : du  temps. 

P.  27,  ligne  35.  Piapisme,  lisez  : Priapisme, 

P.  49,  ligne  11.  Trois  alcaloïdes,  lisez  : deux  alcaloïdes. 

P.  54,  14e  ligne...  un  nucelle,  lisez  : une  amande. 

P.  62,  ligne  6.  Une  certaine  àcreté  en  plus,  lisez  : moins 
d’àcreté. 
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P.  64,  après  l'alinéa  Botanique,  ajoutez  : 

On  connaît  aujourtriuii  un  Illidum  à (leurs  rouges,  dont  le  fruit, 
doué  d’un  arôme  très  délicat,  peut  être  substitué  sans  inconvé- 
nients, sinon  avec  avantage,  à celui  de  1’/.  anasitum  dans  tous  ses 
emplois,  différant  en  ceci  des  fruits  I religiosum  et  I.parviflo- 
rum,  à saveur  acre,  et  inutilisables  en  médecine  et  dans  l’indus- 
trie. C’est  rj.  Cambodieuse,  arbuste  très  abondant  au  Cambodge. 

P.  69,  note,  2“  ligne.  8 carpelles,  lisez  : oo  carpelles. 

P.  79,  Description,  12“  ligne.  Le  nucelle,  lisez  : Vamande. 

P.  92,  note  2,  6®  ligne  avant  la  fin.  Apicole,  lisez  : apicale, 

P.  93.  Les  gommes  du  Sénégal  les  plus  estimées... 

Des  renseignements  plus  précis  qui  nous  sont  parvenus  au  cours  du  tirage, 
nous  permettent  de  donner  une  classification  plus  exacte  des  Gommes  du  Sé- 
négal du  commerce,  au  lieu  de  celle  de  Soubeiran  (la  plus  récente  en  date), 
que  nous  avions  reproduite  dans  cet  article  et  qui  est  erronée  sur  plusieurs 
points. 

Les  Gommes  du  Sénégal  se  divisent  en  deux  catégories  : 

Celles  qui  sont  récoltées  vers  l’embouchure  du  fleuve  sont  plus 
dures,  et  en  morceaux  plus  volumineux,  blancs  ou  rosés,  résis- 
tant mieux  au  transport,  et  donnant  par  conséquent  moins  de 
débris  ou  de  miettes  [grabeaux  en  terme  commercial  : ici 
15  p.  100)  ; ce  sont  les  gommes  dites  du  bas-d.u-fleuve  ou  Gommes 
dures,  les  plus  estimées  de  toutes.  Elles  arrivent  des  pays  avoi- 
sinant l’une  et  l’autre  rives,  et  se  concentrent  sur  trois  points  : 
Podor,  Dagana  et  Cayor.  Celles  de  Podor,  qui  renferment  environ 
40  p.  100  de  beaux  morceaux  blancs,  sont  les  plus  recherchées: 
celles  de  Cayor,  bien  moins  estimées,  ne  renferment  que  5 à 
10  p.  100  de  gomme  blanche  ; la  plus  grande  partie  dos  fragments 
sont  noirs  et  sales. 

Les  gommes  récoltées  dans  les  pays  avoisinant  le  fleuve  entre 
sa  source  et  le  milieu  de  son  parcours  (Bakel),  sont  dites 
Gommes  du  haut  du  fleuve,  ou  Gommes  tendres,  ou  Gommes 
Galam.  Elles  sont  moins  estimées  en  général,  parce  que  leur 
moins  grande  dureté  fait  qu’uue  bonne  partie  des  morceaux  se 
brisent  pendant  le  transport  et  se  réduisent  en  miettes  {grabeaux). 
On  en  connaît  plusieurs  sortes  : Médine  (les  meilleures),  Bakel, 
Salabreida  (blanches,  vertes  ou  rouges,  90  p.  100  de  grabeaux), 
et  enfin  une  sorte  assez  dure,  d’un  bel  aspect,  qui  tient  le  milieu 
entre  les  gommes  du  haut  et  du  bas  du  fleuve,  la  Gomme 
Tebekou,  avec  ses  2 variétés  : Tebekou  dur  et  Tebekou  Galamé. 
Toutes  ces  gommes  donnent  un  mucilage  qui  noircit  peu  à peu 
par  l’exposition  à l’air.  Certaines  Salabreida  très  blanches,  friables, 
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craquelées  profondément,  ressemblent  à s’y  méprendre  à la 
Gomme  arabique^  et  se  vendent  couramment  comme  telle. 

P.  95,  ligne.  Powr  une  même  région^  ajoutez  : 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  production  de  la  gomme  paraît  en  rapport 
très  constant  avec  les  crues  du  fleuve.  Pendant  l’inondation,  au 
dire  des  marchands,  une  sève  abondante  et  très  aqueuse  gonfle 
les  arbres.  Lorsque  le  fleuve  se  retire,  laissant  la  place  à une 
sécheresse  absolue  qu’accroît  encore  le  vent  d’Est,  l’écorce  des 
arbres  éclate  et  la  sève  desséchée  sur  les  fissures  constitue  la 
gomme.  Si  l’inondation  est  insuffisante,  ou  que  le  vent  du  désert 
souffle  médiocrement,  les  jeunes  arbres,  à écorce  tendre,  éclatent 
seuls  et  fournissent  leur  suc  au  commerce  : les  vieux  arbres,  à 
écorce  plus  dure,  restent  intacts,  et  la  récolte  est  mauvaise. 

Les  Acacia  sont  effectivement  très  souvent  piqués  par  les  insectes  ; 
mais  il  s’écoule  par  ces  piqûres  un  suc  noir  mêlé  de  poudre  de 
bois,  qui  se  solidifie  en  plaques  mamelonnées  et  poreuses  : ce 
sont  les  marrons  que  l’on  trouve  mêlés  aux  mauvaises  gommes. 

P.  96,  Reporter  la  note  1 au  bas  de  la  page  95. 

P.  101,  l^’e  ligne.  Gamosépale,  lisez  : Gamopétale,"'^"- 

P.  115,  article  Botanique,  4®  ligne.  C.pubifera,  lisez  : C.  pubiflora. 

P.  158,  ligne  4.  Coque  mince,  lisez  : membrane  mince. 

P.  160,  Diagnose,  ligne  6.  Le  nucelle,  lisez  : l'embryon. 

^ P.  161,  note  1.  Lorsque  le  nucelle  est  encore  revêtu  de  ses  deux 
téguments,  il  constitue,  lisez  : lorsque  la  graine  est  encore  pour- 
vue de  ses  deux  téguments,  elle  constitue. 

P.  204,  note  2,  2*  ligne.  Cassitha,  lisez  : Cassytha.  — Même 
note,  3e  ligne.  Filets  pourvues,  lisez  : pourvus.  — Même  note, 
avant-dernière  ligne.  Cryptogarycées,  lisez  : Cryptocary ées . 

P.  231,  note  2,  2e  ligne.  Panataze,  lisez:  Panatage. 

P.  234,  alinéa  Botanique,  ligne  11.  Au  lieu  de  quartiers  d'orange, 
lisez  : quartiers  de  sphère. 

P.  234,  note  1,  dernier  paragraphe.  Au  lieu  de  Hébiscées,  lisez  : 
Hibiscées;  au  lieu  de  Buettnhnées , Buettnériées. 

. P.  245,  6e  ligne.  Recouvrant  les  cinq  étamines,  lisez  : recouvrant 
une  des  étamines. 

P.  252,  7e  ligne  en  partant  du  bas  de  la  page  (par.  ramex), 
lisez  : rameux. 

P.  271,  note  1,  4«  ligne.  Cellules  sécrétoires,  lisez  : sécrétrices. 
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P.  277,  ligne  19.  Le  même  antagonisme  s’observe  avec  la  musca- 
rine,  lisez  : enb'e  la  muscarine  et  Vatropine. 

P.  307,  Chimie,  2^  alinéa.  Vhygrine^  etc.,  ajoutez  : on  lui  a 
cependant  attribué,  plus  récemment,  des  propriétés  convulsi- 
vantes. 

P.  264,  note  1,  le  2®  alinéa  représente  la  note  2,  dont  le  chiffre 
est  tombé  peifdant  le  tirage. 

P.  373.  Même  observation. 

P.  376.  Même  observation. 

P.  382,  note,  l*"®  ligne.  Benghalens,  lisez  : Benghaleiisis. 

P.  391,  note  1,  3e  ligne.  Les  Usez  : les  ^4* 

P.  403,  3e  paragraphe,  dernière  ligne.  Le  glucose...  provien- 
drait de  glucosides  accompagnant  le  tannin  impur,  et  étranger 
à sa  constitution...  lisez  ; étrangers. 

P.  415,  note  2.  A cette  saveur,  se  joint  à celles  de  la  cannelle, 
lisez  : celle  de  la  cannelle. 

P.  431,  8e  ligne.  Ce  nacelle^  lisez  : cette  amande. 

P.  436,  note  1,  par.  2,  ligne  2.  Cicuta  varosa,  Usez  : virosa. 

P.  442,  note  1,  dernière  ligne.  Apigéine,  lisez  : Apigénine. 

P.  465,  article  Physiologie  et  Thérapeutique  : avant-dernière 
ligne.  Pour  marquer  la  saveur  désagréable,  lisez  : pour  masquer. 

P.  479,  formule  du  Sirop  de  Desessa?'d. 


Eau  de  fleurs  d’oranger 
Vin  blanc 


750  gr.  lisez  : ââ  750. 


P.  510,  Botanique,  3«  paragraphe,  2®  ligne.  Maritiana,  Usez  : 
Mauritiana. 

P.  553,  Chimie,  4e  ligne.  Cette  graine,  lisez  : cette  écorce. 

P.  607,  ligne  10.  La  Digitaline  des  Allemands  renferme,  lisez  : 
est. 

P.  642.  La  note  3 sur  les  Clusiacées,  doit  être  reportée  p,  646. 

P.  648.  207.  BENJOIN,  lisez  : 209.  BENJOIN. 

P.  690,  note,  l"®  ligne.  Au  nombre  de  9,  lisez  : au  nombre  de  3. 

P.  711,  formule  des  Pilules  de  Coloquinte  composées.  Au  lieu 
d'Aloès  des  Barbares,  lisez  : Aloès  des  Barbades. 

P.  797,  ligne  20.  Colorant  en  violet,  persels  de  fer,  lisez  : les 
persels  de  fer. 

P.  807,  note  1,  ligne  7,  le  Codex,  lisez  : Vancien  Codex. 
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P.  863,  DESCRîpnoN,  2-*  ligne.  Capsule^  lisez  : baie. 

P.  908,  note, ligne  9.  Zorysiées,  lisez:  Zoysiées. 

P.  916.  Tableau.  Masses  (!),  masses...  petits  {])  mam- 

melonnées  (!)  : le  mot  Poudres,  placé  devant  la  première  accolade, 
à gauche,  doit  être  supprimé. 

P.  921.  Légende  de  la  figure  334  ; Vepidium  felix  mos,  lisez  : 
Aspidium  filix  mas. 

P.  936,  note,  ligne  9.  Basidionus  cités , lisez  : Basidiomycètes  ; 
ligne  14.  Saprolynées,  lisez  : Saprolégniées ; Trychophytés^  lisez  : 
Trichophytés, 
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ZOOLOGIE' 


Mammifères. 

1 . Castoreiim.  1 

Sécrété  par  une  paire  de  glandes  débouchant  dans  la  gaine 
préputiale  du  Castor  Fiber  [Rongeur).  — Huile  essentielle  et 
résine.  — Antispasmodique. 

2.  Hiisc.  5 

Sécrété  dans  une  poche  située  à la  région  abdominale,  entre  le 
nombril  et  l’ouverture  du  prépuce,  du  Moschus  moschiferus[Artio- 
dactyle  Ruminant).  — Huile  volatile,  résine,  etc.  — Antispas- 
modique. 

3.  Corne  de  cerf  râpée.  10 

Corne  de  cerf  : production  osseuse  de  nature  dermique,  implantée 
sur  le  frontal,  mais  sans  rapport  d’origine  avec  cet  os.  — Cervus 
Elaphus  [Artiodactyle  Ruminant).  — Phosphate  de  chaux,  géla- 
tine. — Sert  à fabriquer  des  gelées  alimentaires.  Calcinée,  entre 
dans  la  Décoction  blanche  de  Sydenham. 

4.  Sucre  de  lait.  12 

_ Obtenu  par  concentration  du  petit  lait.  Prend  naissance  dans  la 
mamelle  par  l’action  d’un  ferment  lactogène,  aux  dépens  de  la 
glucose  du  sang  ; abondant  surtout  dans  le  lait  de  jument  ; extrait 
industriellement  du  lait  de  la  vache  Bos  taurus  [Artiodactyle 
Ruminant).  — Lactose  ou  Galactose.  — Dragées  médicinales,  gra- 
nules, etc.  Koumiss,  Képhyr,  Lait  de  Champagne. 

* Les  substances  dont  le  nom  est  suivi  des  initiales  N.  G.  ont  été  rayées  de  la 
dernière  édition  du  Codex  Médicamentarius  (i884). 
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5.  Biauc  de  Baleine.  lo 

Se  sépare  par  refroidissement  de  la  masse  huileuse  renfermée 
dans  la  narine  droite  du  cachalot,  celle-ci  étant  transformée  en 
double  sac  et  débouchant  dans  un  évent  qui  lui  est  commun  avec 
la  narine  gauche  intacte.  — Catodon  macrocephalus  [Cétacés).  — 
Ethers  cétyliques,  parmi  lesquels  domine  le  Palmitate.  — On- 
guents, pommades,  bougies.  Cold  cream. 

Poissons. 

6.  Colle  lie  poisson.  20 

Couche  interne  de  la  vessie  natatoire  de  divers  Esturgeons 
[Acipenser  Huso,  stellatus,  ruthenus^  sturio,  etc.)  [Poissons  ga- 
noïdes).  — Gélatine,  gelées  alimentaires;  taffetas  ou  baudruche 
agglutinative. 


Insectes. 

7 . Cantharides.  23 

Lytta  vesicatoria  [Coléoptères).  — Cantharidine.  Siège  dans  le 
sang  et  surtout  dans  les  organes  génitaux  de  l’insecte.—  Vésicant  : 
toxique  à l’intérieur.  Emplâtre  vésicatoire. 

8.  Cire  blauclie.  — Cire  jaune.  29 

Constitue  les  alvéoles  des  rayons  des  ruches  ; exsude  sur  les 
plaques  abdominales,  ou  aires  cirières,  des  Abeilles  [ouvrières)  Apis 
mellifica  [Hyménoptères).  — Mélange  d’ac^■^^e  cérotique  ou  cérine 
et  Aq  palmitate  de  myricile  ou  myricine.—  Cérat,  emplâtres,  mou- 
lages. 

9.  Cochenille  du  illexiqiie.  35 

Femelle  du  Coccus  Cacti  [Hémiptère-Hornoptère).  — Carmin  ou 
Acide  Carminique.  — Antispasmodique  ; employée  à colorer  les 
poudres  dentifrices,  etc.,  et  surtout  en  technique  histologique 
[Piçro-carminate  ammoniaque) . 

10.  Cochenille  tlu  Honduras.  38 

Cochenille  noire;  femelle  du  Coccus  Cacti,  séchée  au  four  après 
lavage. 

Annélides. 

11.  Cocons  de  sangsues.  N.  C.  39 

Formés  par  la  matière  albumineuse  et  la  bave  spumeuse  qui 
s’accumulent  en  anneau  au  niveau  de  l’orifice  génital  de  la  sangsue 
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pendant  la  ponte^  anneau  dont  l’animal  se  retire  ensuite  à re- 
culons et  qui  se  referme  aux  deux  extrémités  comme  une  bourse. 
Hiriido  medicinalis  {Annélide  Discophore  : Gnathobdellidds).  — 
Albumine  desséchée.  — Sans  applications  médicales. 

Spongiaires. 

12.  a.  Epouge  à la  cire; — h.  Eponge  à la  ficelle.  43 

a.  Lames  de  tissu  d'éponge  imbibées  de  cire  fondue  et  écrasées 
à chaud  entre  des  plaques  de  fer.  — b.  Cylindres  de  tissu  spon- 
gieux comprimés  fortement  par  renroulement  d’une  cordelette. 
Spongia  usitatissima  [Fibro-Spongiap^es). — Matières  cornées  (albu- 
minoïdes). — Sert  à dilater  par  son  gonflement  les  cavités  natu- 
relles ou  artificielles,  fistules,  etc. 


BOTANIQUE 

Renonculacées. 

13.  Ilacînc  cl* Aconit.  45 

Se  compose  de  la  racine  vraie  et  de  racines  adventives  nées  à 
la  base  de  bourgeons,  inférieurs  de  la  tige,  et  destinées  au  déve- 
loppement des  différents  axes  aériens  annuels;  on  emploie  de 
préférence  la  racine  surmontée  d’un  bourgeon,  encore  gonflée  des 
sucs  devant  servir  au  développement  de  celui-ci  en  lige.  — Del- 
phinium  napellus  {Aquilégiées). — Aconitine,  napelline  (alcaloïdes); 
acide  aconitique.  — Toxique  : paralyse  le  système  grand  sympa- 
thique et  les  plaques  terminales  motrices  dans  les  muscles.  Anti- 
névralgique, décongestionnant.  Névralgies  faciales,  angines,  pneu- 
monie. 

14.  Eeuîllcs  cl’ Aconit.  51 

Delphinium  Napellus.  — Aconitine.  — Inactives  à l’état  sec. 

15.  Sciueuces  de  Staphyswîgrc.  53 

DelphiniumStapkysagria  { Aquilégiées  irvèqulières).  — Delphbiine, 
Slaphisine,  Staphgsagrine.  — Toxique  : détruit  le  pouvoir  excito- 
moteur  de  la  moelle.  A l’intérieur,  éméto-cathartique  violent  (inu- 
sité); à l’extérieur,  parasiticide. 

16.  llliizome  cTEllcborc  uoic. 

Helleborus  niger  et  souvent  aussi  //.  viridis  [Aquilégiées), 
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EUéhoréine^  elléborine  (Glucosides),  Acide  aconi tique. — Toxique. 
Paralysant  (?).  Eméto-cathartique  et  drastique  violent,  employé 
rarement  dans  le  rhumatisme  et  l’hydropysie. 

Magnoliacées. 

17.  ISadiaiic  ou  Anis  étoile.  61 

Fruit  multiple,  à 8 capsules  monospermes,  récurvées.  s’ouvrant 
en  follicules.  Illicium  anisatum,!.  cambodieme  (Illiciées). — Huile 
essentielle.  — Stomachique,  digestif,  tonique  : substituée  à l’anis 
vert,  dont  elle  n’a  point  l’âcreté.  Liqueui-s.  Anisette  de  Bordeaux, 
Absinthe. 

18.  Ecorce  de  Cannelle  blanche.  65 

A remplacé  VEcoixe  de  Winter.  Canella  alba  {Canellées).  — 
Huile  volatile,  principe  amer,  sucre.  — Tonique,  digestive,  anti- 
scorbutique. Vin  diurétique  amer  de  la  Charité. 

. Rosacées. 

19.  Roises  de  Provins.  68 

Pétales  de  la  Rosa  ga/lica  {Rosées).  — Quercitrin,  Acide  gallique., 
Acide  guercitanniquey  etc.  — Astringent.  — Collyres,  miel  rosat, 
conserve  de  roses  (pour  pilules),  etc. 

20.  Koiisso.  70 

Inflorescences  (grappes  de  cymes  ramifiées)  de  VHagenia  abyssi- 

nica  {Agrimoniées)  : l’inflorescence  femelle  est  la  plus  commune. 
— Koussine  ou  Kosine^  résine,  huile  essentielle,  tannin.  — Tœni- 
fuge. 

21.  Rliizonie  de  Fraisier.  74 

Fragana  vesca  {Fragariées).  — Tannin^  acide  gallique,  — Astrin- 
gent. 

22.  Rhizome  de  Tornientille.  77 

Potentilla  Tormentilla  [Fragariées).  — Rouge  de  Toi'mentille, 
Acide  quinovique.,  Rouge  quinovique.  — Astringent. 

23.  Amandes  douces.  79 

Prunus  Amygdalus.,  var.  a dulcis  [Prunées).  — Huile,  Emulsine, 
amandine.  — Lait  d’amandes.  Huile  contre  brûlures,  affections  de 
la  peau,  maux  d’oreille,  etc. 

24.  Amainles  amères.  81 

Prunus  amygdalus^  var.  /3  amara  [Prunées).  — Huile.  Emul- 
sine  et  nmygdnline  (glucoside),  donnant  par  décomposition  réci- 
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proque,  en  présence  de  l’eau,  de  Vhydrure  de  benzoïle,  de  Vacide 
cyanhydrique  et  du  sucre.  — Toxique  : paralyse  le  bulbe  et  as- 
phyxie les  globules  sanguins  ; effets  de  l’acide  cyanhydrique.  — 
Antispasmodique  : asthme,  coqueluche.  Loochs,  orgeat,  etc. 

25.  Queues  de  cerises.  83 

Prunus  cerasus  et  Prunus  avium  (Merisier)  {Prunées).  — Sucre, 
tannin,  sels  de  potasse.  — Diurétique. 

26.  Feuilles  de  Laurier- Cerîse.  84 

Prunus  Lauro-Cerasus  {Prunées).  — L^’eau  distillée  renferme  de 
Vhydrure  de  benzoïle  et  de  Vacide  cyanhydrique.  Toutefois  elles  ne 
contiennent  probablement  pas  (Pamygdaline,  et  certainement  pas 
(Pémulsine.  — Antispasmodique.  Asthme.  Coqueluche. 

27.  Rhizome  de  Benoîte.  87 

Geum  urbanum  {Fragariées).  — Tannin,  huile  volatile,  résine 
amère.  Astringent,  tonique . 

28.  Semences  de  Coin|i^s.  89 

Pyrus  Cydonia  {Pyrées).  — Mucilage  dans  le  tégument  super- 
ficiel ; les  cotylédons  donnent  de  V essence  d'amandes  amères  à la 
distillation.  — Boissons,  lotions,  cataplasmes,  collyres  mucila- 
gineux  et  émollients. 


Légumineuses  Mimpsées. 

29 . Gomme  ara  bique  91 

Acacia  Sénégal,  Acacia  arabica  et  quelques  autres.  Provient  de 
Nubie,  d’Egypte  et  des  Indes.  — Combinaisons  Vi' Acide  arabique 
ou  gummique  avec  des  bases  terreuses.  — Emollient. 

30.  Gomme  du  Sénégal.  93 

Acacia  Sénégal.  Provient  du  Sénégal.  — Même  composition  et 
mêmes  usages  que  la  Gomme  arabique. 

31.  Lacliou  de  Pégii.  96 

Extrait  aqueux  et  desséché,  obtenu  avec  le  bois  de  V Acacia  Caté~ 
chu.  — Catéchine  ou  acide  catéchique,  Acide  Catéchu-tannique.  — 
Astringent  puissant. 

32.  Caclioii  terreux.  98 

Dénomination  commune  à plusieurs  sortes  anciennes  etoubliées 
de  Cachou  [Acacia  Catéchu).  N.  C. 

33.  Kcorce  de  illous.séua.  99 

Acacia  anthelmintica.  — Musénine,  — Tœnifuge. 
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Légumineuses  Cœsalpiniées, 

34.  Bois  de  Campêclie.  101 

GœurrUibois  de  VHœmatoxylon  Campechianum  {Eucœsalpiniées) 
— Flématoxijline.  — Astringent  ; réactif  chimique  : matière  colo- 
rante employée  en  technique  histologique  et  dans  l’industrie. 

35.  Caisse. 

Gousse  indéhiscente  du  Cassia  fistula,-^  Acide  carthartique,  etc. 


36.  Séné  de  la  Faite.  106 

Folioles  du  Cassia  acutifolia,  mêlées  de  quelques  folioles  du 

Cassia  anguslifolia  [Cassiées).  — Acide  cathartique,  Cathartine, 
etc.  — Purgatif  doux. 

37.  Séné  d’Alep.  N.  G.  109 

Folioles  du  Cassia  obovata.  — N’est  plus  employé. 

38.  Follicules  de  Séné.  UO 

Gousses  du  Cassia  acutifotia,  var.  typica  et  var.  éthiopien,  et 
quelquefois  du  Cassia  obovata.  — Acide  cathartique,  etc.  — Pur- 
gatif. 

39.  Ta  mari  II. 

Pulpe  du  fruit  du  Tamarindus  indica  {Cassiées).  — Sucre,  acides 
tartrique  et  citrique  ; principe  laxatif  inconnu.  — Laxatif. 

40.  Baume  de  Copalm.  Ho 

Oléo-résine  s’écoulant  par  des  incisions  pratiquées  au  tronc  de 
divers  Copaï fera  {C.  officinalis,  C.  guianensis,  C.  Langsdorffii.  C. 
pubiftora,  C.  Martii.  C.  rigida)  {Copaïférées).—  Huile  essentielle  et 
résine  {Acide  copahuvique  ou  Copahu-résinique .)  — Modifie  et 
peut  arrêter  les  catarrhes  des  muqueuses  pulmonaire  et  génito- 
urinaire.  Blennorrhagie,  hronchorrée. 


Légumineuses  Papilionacées. 

41.  Semences  de  Fenugrec.  119 

Trigo?iella  Fœnum-Grœcum  (rn/’o/zée^).  — Mucilage  dans  les  té- 
guments ; huile  dans  l’emhryon.  — Emollientes.  Huite  de  mucilage, 
Onguent  d'Althœa. 

42.  (liommc  adragaute  en  plaques.  122 

S’écoule  par  de  larges  incisions  pratiquées  au  tronc  de  divers 
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Astragalus  (A.  gummifer,  A.  verus,  etc.),  {Galegées)  incisions  dont 
elle  épouse  la  forme.  — Mucilage  {Bassorine  ou  tragacanlhine). 
— Pastilles. 

43.  (xoiniiie  adragante  vermîculée. 

S’écoule  par  d’étroits  orifices  du  tronc  des  mômes  Astragalus 
que  la  sorte*  précédente. 

44.  Kaciue  de  Réglisse.  12a 

Corps  de  la  racine  et  stolons  ù.v\Glycyrrliizo  glabra{GaLégées),—^ 
Glgcirrhizme,  Asparagine.  — Béchique  et  diurétique.  Sert  à mas- 
quer la  saveur  désagréable  de  certains  médicaments.  Pâte  de  Ré- 
glisse. En  poudre,  sert  à isoler  les  pilules. 

45.  Fève  du  Calabar.  128 

Physostigma  venenosum  {Phaséolées).  — Physostigmine  et  Cala- 

barine.  — Toxique.  Poison  d’épreuve  des  nègres  de  Guinée. 
Diminue  l’excitabilité  des  nerfs  moteurs  en  laissant  intacte  l’irri- 
tabilité musculaire:  contracte  la  pupille  (antagonisme  à cet  égard 
avec  l’atropine).  Peu  employée  (épilepsie,  tétanos),  sinon  en  collyre 
(glaucome,  presbytie). 

46.  Ra lime  du  Pérou  liquide.  133 

Toluifera  Balsamum.,  var.PcmVâ?  {Sophorées). — Résine,  Cinna- 
méine  ou  Cinnamate  benzy ligue , Acide  cinnamigue  o,i  Acide  benzdi- 
gue.—A  l’extérieur,  topique  stimulant.  A l’intérieur,  modificateur  des 
sécrétions  muqueuses;  employé  contre  les  catarrhes  pulmonaires. 

47.  Raiiiue  du  Pérou  eu  coques.  N.  G.  136 

Sorte  ancienne,  d’origine  incertaine,  aujourd’hui  très  rare  et  ou- 
bliée. Se  rapproche  plutôt  du  Baume  de  Tolu  que  du  Baume  du 
Pérou. 

48.  Raume  de  Tolu.  138 

Toluifera  Balsamum  ^ var.  genuina.  — Résine  et  Adcie  cinnamigue  : 
présence  douteuse  de  V Acide  benzdigue  et  de  la  Cinnaméïne.  — 
Béchique  et  anticatarrhal.  Bronchites. 

Lauracées. 

49.  Cauuelle  de  Ceylan.  141 

Ecorce  du  Cinnamomum  zeylanicum  {Cinnamomées) . — Huile 
essentielle  (hydrocarbures  divers  et  aldéhyde  cinnamigue)  : pas 
d’amidon.  — Tonique,  digestif,  stimulant.  A l’extérieur,  topique 
stimulant. 

50.  Cauuelle  de  Cliiue.  N.  G.  144 

Ecorce  du  Cinnamomum  Cassia  {Cinnamomées).  — Huile  esse«- 
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tielle,  amidon.  — Tonique  et  stimulante  comme  la  C.  de  Ceylan, 
mais  moins  estimée. 

51.  Camphre.  147 

Obtenu  par  distillation  sublimatoire  du  bois  du  Cinnamomum 
Caniphora.  {Cinnamomées).  — Huile  volatile  concrète,  cristalline. 

— Localement,  il  est  irritant,  réfrigérant  et  analgésique  : à 
l’intérieur,  c’est  un  stimulant  énergique  à faible  dose,  devenant 
déprimant  et  hyposthénisant  à doses  toxiques.  Topique  analgésique, 
considéré  peut-être  à tort  comme  anaphrodisiaque.  Entre  dans 
la  composition  du  Baume  Opodeldoch  et  à^VElixii'  parégorique. 

52.  Fève  Pîclnirîiii.  N.  C.  151 

Cotylédon  de  la  graine  des  Nectandra  Picliurim  major,  et  JV. 

Pichurim  minor  (Ocotéées).  — Huile  essentielle,  résine , matière 
grasse  {Acide  pichurim-stéarique).  — Tonique  fébrifuge,  inusité 
aujourd'hui. 

53.  Sassafras.  153 

Racine  entière  (ou  écorce  ou  bois  delà  racine  isolés)  du 
officinalis  {Ocotéées).  — Huile  essentielle  lourde,  composée  de  Sa- 
frène  et  de  Safrol.  — Sudorifique,  dépuratif  et  antisyphilitique. 

54.  Baies  de  Laurier.  157 

Fruits  du  Laurus  nobilis  {Tétranthérées).  — Huile  volatile  et  I 

huile  grasse  {acide  Lauro-Stéarique).  — A l’intérieur,  diurétique 
et  sudorifique;  à l’extérieur,  huile  calmante  et  résolutive.  Onguent 
de  laurier. 


Myristicacées. 

55.  Muscades.  161 

Graine  du  Myristica  fragrans,  dépouillée  de  son  tégument  externe 
coriace,  puis  trempée  dans  un  lait  de  chaux.  — Huile  essentielle 
(Mi/;7's?fcène)  et  28  p.  100  de  matières  grasses  (Beiorc  de 
des).  — Aromatique,  stimulant.  Condiment. 

56.  3Iuscades  eu  coques.  JN.  C.  16 i 

Muscade  encore  pourvue  de  son  tégument  externe. 

57.  Macis.  165 

Arille  en  forme  de  collerette  (d’origine  à la  fois  micropylaire  et 

ombilicale),  développé  à la  base  de  la  graine  du  Muscadier,  et  re- 
présentant une  frange  de  poils  unis  fun  à l’autre.  — Huile  essen- 
tielle (8  p.  100)  et  résine  (24  p.  100);  point  de  n;atières  grasses.— 
Stimulant  aromatique. 

58.  Beurre  de  muscades.  N.  C.  166 

Huile  concrète  obtenue  de  la  Muscade  par  expression  entre  des 
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plaques  do  fer  chauffées.  — Divers  tçlycérides,  parmi  lesquels  la 
Myristine:  6 p.  100  d’huile  essentielle.  — • Stimulant:  employé  à 
Textérieur  seulement. 


Ménispermacées. 

59.  Racine  de  Colombo.  169 

Rondelles  coupées  dans  la  racine  du  Chasmanthera  palmata.  — 
Principes  actifs  : Berbérine,  Colombine,  Acide  Colombique  : ja- 
mais de  tannin.  — Amer  non  astringent,  apéritif,  eupeptique  et 
tonique.  Vin  de  Colombo. 

60.  Coque  du  Levant. 

Drupe  du  Menispermum  Cocculus.  — Picrotoxine,  principe 
actif  de  la  drogue,  regardée  avec  doute  comme  un  alcaloïde  : Mé- 
nispermine&iParaménispermine,  alcaloïdes  véritables,  peu  toxiques. 
- Poison  violent  du  système  nerveux,  déterminant  une  sorte  de 
paralysie  totale,  analogue  à la  catalepsie.  Employée  rarement, 
comme  parasiticide  ou  pour  empoisonner  le  poisson. 

Berbéridacées. 

61.  Rhizome  de  Podopliylle.  175 

Podophyllumpeltatum.. — Podophyllbie  [cé'&\r\.Q  amorphe,  jau- 
nâtre, probablement  c'omplexe).  — Purgatif  doux,  employé  contre 
la  constipation,  surnommé  le  Calomel  végétal. 


Papavéracées. 

62.  Opium  de  Smyrue.  180 

Latex  concreté,  provenant  d’incisions  pratiquées  sur  la  capsule  du 
Papaver  nomniferum  album,  variété  glabra.  — Alcaloïdes  nom- 
breux^ '.morphine  (10  p.  100  en  moyenne),  codéine,  narcéine,  etc., 
unis  à V acide  mécanique  .et  à V acide  lactique  : ne  doit  renfermer 
ni  amidon  ni  tannin.  — Poison  du  système  nerveux,  stimulant 
d’abord,  puis  déprimant  l’excitabilité  musculaire,  paralysant  les 
vasp-conslricteurs,  et  amenant  la  congestion  des  centres  fanexos- 
motique.  Très  employé  comme  soporifique,  analgésique,  anti-ca- 
tarrhal (diarrhée,  bronchite).  Préparations  officinales  nombreuses: 
Extrait  thébaïque,  Laudanum  de  Sydenham,  Laudanum  de  Rous- 
seau, Elixir  parégorique,  Sirop  diacode,  Poudre  de  Dower,  Pilules 
de  Cynoglosse,  Diascordium,  Thériaque,QiQ. 
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63.  Opium  d’Egypte.  N.  G.  190 

Recueilli  comme  VOpiumde  et  sur  la  même  plante,  mais 

formé  de  larmes  agglutinées  et  malaxées,  et  par  suite  plus  homo- 
gène. — Renferme  de  1 à 10  p.  100  de  morphine,  et  beaucoup  d’im- 
puretés: amidon,  gomme,  etc.  — Produit  inconstant,  réservé  pour 
l’extraction  industrielle  des  alcaloïdes. 


64.  Opium  indigène.  N.  G. 

Obtenu  sur  quelques  points  de  la  France  avec  diverses  variétés 
di\i  Paraver  somniferum  album,  une  variété  pourpre  du  Papover 
somniferum  nigrum,  — Renferme  de  1 à 21  p.  100  de  morphine. 
— Produit  infidèle,  peu  abondant,  réservé  pour  l’extraction  des 
alcaloïdes. 

65.  Capsules  tle  Pavot.  193 

Fruits  du  P apaver  somniferum  album  et  en  particulier,  à Paris, 
de  la  variété  depressa.  - Richesse  très  variable  en  alcaloïdes.  — 
Substance  très  infidèle,  qu’il  faut  ' employer  avec  méfiance  ou' 
même  rejeter.  Servait  autrefois  à préparer  le  Sirop  diacode. 

66.  Semences  de  Pavot  blanc.  N.  G.  197 

Graines  du  P apaver  somniferum  album.  — Renferment  50  p.  100 
d’huile  dite  Huile  d'Œillette,  et  probablement  pas  d’alcaloïdes.  — 
Inusitées. 

67.  Semences  de  Pavot  noir.  N.  G.  198 

Papaver  somniferum  nigrum.  — Renferment  plus  de  50  p.  100 
d’huile.  — Servent  surtout  à l’extraction  de  Vhuile  d'œillette,  inu- 
tilisable en  médecine,  employée  en  peinture  et  pour  les  usages 
culinaires  ; celle-ci  sert  souvent  à falsifier  l’huile  d’olives. 

68.  Fleurs  de  Coquelicot.  200 

Pétales  du  Papaver  Rheas.  — Renferment  du  mucilage  et  une 

matière  colorante,  point  d’alcaloïdes.  — Employés  autrefois  comme 
béchiques  et  calmants.  Tisane  des  4 fleurs. 

69.  Fumeterre.  202 

Fumaria  offcinalis.  — Renferme  un  alcaloïde,  la  Fumarine,  et 

un  Acide  fumarique,  isomère  de  V acide  aconitique,  que  l’on  retrouve 
dans  plusieurs  autres  plantes.  — Amère,  dépurative  et  antiscor- 
butique: Sirop  antiscorbutique. 

Crucifères. 

70.  tlraines  de  Moutarde  noire.  205 

Brassica  nigra.  — Les  téguments  donnent  du  mucilage.  Les  co- 
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tyléilous  l'oiifiinnent:  de  la  'Siuirjrine  (ou  Myronate  de  poLasse)  et 
un  fennent  albuminoïde,  l^Myrosine  : celles  ci,  mises  en  jirésonce  au 
contact  de  Eeau,  au-dessous  de  50<>,  donnent,  entre  autres  produits 
de  réaction,  du  Sulfocyanw'c  d'allyle  oir  Essence  de  moutarde.  — 
La  farine  sert  à préparer  des  cataplasmes  rubéfiants  {sinapismes), 
des  bains,  des  pédiluves,  etc. 

71’Ciiraîues  de  lloiatarile  blancSie.  210 

Brassica  aLba.—  Le%  téguments  donnent  un  abondant  mucilage. 
L’embryon  renferme  de  la  Sinulbine  et  de  la  Myrosine,  réagissant 
Tune  sur  l’autre,  en  présence  de  l’eau  au-dessous  de  50°,  et  don- 
nant ainsi  naissance  à du  ‘èulfocyanure  d'acrinyle.  — S’emploient 
entières,  ingérées  avant  le  repas,  comme* émollientes,  en  raison 
de  leur  mucilage,  dans  les  dyspepsies. 


Saxifragacées, 


72.  Styrax  liquide.  212 

Baume  obtenu  en  faisant  bouillir  dans  l’eau  les  copeaux  raclés 
sur  l’écorce  interne  du  Liquidambar  orientalis.  — Renferme  une 
résine,  une  huile  essentielle  {Styrol),  de  la  Styracinc  de  V Acide 

cinnamique.  — Anticatarrhal  : topique  stimulant.  Onguent  de 
Styrax . 


Pipéracées. 

73.  Poivre  noir.  215 

Baies  desséchées  du  Piper  nigrum . — Résine,  huile  essentielle, 
et  Pipéridine  (alcaloïde).  — Stimulant  gastrique. 

74.  Poivre  blanc.  N.  G.  220 

Poivre  noirdépouillé,  par  macération  dans  l’eau,  puis  frottement, 
de  son  tégument  superficiel  {épicarpe  et  partie  du  mésocarpe).  — 
Moins  actif  que  le  Poivre  noir. 

75.  Poivre  long.  221 

Fruit  composé  (épi  de  baies  monospermes)  du  Piper  long  uni  et 
du  Piper  officinarum.  — Mêmes  principes  que  le  Poivre  noir.  — 
Inusité  aujourd’hui. 

76.  Piibèbe.  223 

Baie  fortement  étirée  à la  base  (faussement  pédonculée)  du  Pi- 
per Cubeba.  — Huile  volatile, CawpM’e  de  Cubèbe,  résine,  Cubébine. 
— Stimulant  gastrique,  anticatarrhal  (et  anii-blennorrhagique'. 
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77.  llatico.  227 

Feuilles  du  Piper  angusti folium.  — Principe  amer  (Maticine), 
huile  essentielle,  résine,  -peu  de  tannin,  point  de  Cubébine  ni  de 
Pipérine.  — Astringent,  anli-hémorrhagique  et  anti-blennorrha- 
gique. 


Urticacées. 


78.  Pariétaire.  229 

Parietaria  offcinalis.  — Riche  en  nitrate  de  potasse.  — Légère* 
ment  diurétique. 

é 

Malvacées. 


79.  Fleurs  de  Mauve.  233 

Malva  sijlvestris,  Malva  rotundifolia , Malva  glabra.  — Mucilage. 
Emollientes. 

80.  Feuilles  de  Mauve.’ 

Malva  sylvest)'is,  Malva  rotundifolia.  — Mucilage.  — Emol- 
lientes. 

81.  Fleurs  de  Guimauve.  237 

Althœa  offcinalis . — Mucilage.  — Emollientes. 

82.  Racine  de  Guimauve.  239 

Althœa  officinalis.  — MudXdigQ,  Asparagine . — Emolliente,  bé- 
chique  : n’entre  pour  rien  dans  la  Pâte  de  Guimauve. 

83.  Cacao.  243 


Graines  de  divers  Tlieobroma,  en  particulier  du  Theohroma  Cacao, 
séchées  après  ou  sans  enfouissement  dans  le  sol  {Cacaos  terrés. 
Cacaos  nonterrés).  — Huile  concrète  abondante  [Beurre  de  Ca- 
cao), albuminoïdes.,  théobromine  (alcaloïde  : homologue  inférieur 
de  la  théine).  — Aliment  d’épargne  : sert  à préparer  le  Chocolat. 
que  l’on  utilise  en  pharmacie  comme  véliicule  de  médicaments. 
Beurre  de  Cacao  employé  en  bougies,  suppositoires,  etc. 

Tiliacées. 


84.  Fleurs  de  Tilleul.  247 

Tilia  sylvestris,  Tilia  platyphylla,  Tilia  argentea.—  Huile  essen- 
tielle, mucilage,  sucre.  — Emollientes,  antispasmodiques,  diapho- 
rétiques. 
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85.  Thé  vert.  251 

Feuilles  enroulées  du  Thea  chinensis.  - Huile  essentielle,  albu- 
minoïdes, tannin,  théine  (alcaloïde  identique  à la  Caféine  et  à la 
Guammne),  - Tonique,  astringent,  stimulant,  sudorifique  et  diuré- 
tique. Aliment  d’épargne. 


86.  Thé  uoir.  255 

Feuilles  ie  Thea  chinensis  ayant  subi  une  légère  fermentation 
avant  d etre  desséchées.  — Renferment  moins  de  tannin  que  le 
lhe  vert.  — Memes  usages. 


Cistacées. 

87.  Ladauum.  N.  G. 

Suc  résineux  exsudé  à la  surface  de  divers  Cistus  riches  en 
poils  glanduleux  : Ctstus  creticus,  Cistus  ladaniferus,  etc.  : re- 
cueilli par  divers  procédés.  - Résiné,  huile  essentielle  cire 

fum  ?n  Orienr“  Employé  surtout  comme  par- 


Violacées 


88.  Fleurs  de  Violette* 

Viola  odorata.  - Mucilage,  matière  colorante 
émétique  {Violine).  - Emollientes,  sudorifiques. 


260 

traces  d'alcaloïde 


89.  Fleurs  de  Pensée  sauvage. 

Viola  tricolor.  — Mucilage,  traces  de  Violine. 
légèrement  purgatives. 


261 

— Dépuratives, 


Kutacees. 

90.  Rue. 

hida  graveolens.  essentielle  et  (glucoside) 

Ac  e et  rubéfiante.  Poison  de  la  moelle  : congestionne  fortement 

loir  hémorrhagies  violintes. --  EmSâ- 

oOoiie  dangereux,  employé  souvent  comme  abortif, 

91.  Dictaiiie  blanc. 

huU 

oiaiiie.  - Tonique,  fébrifuge  et  dépurative.  Inusitée. 
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92.  Feuilles  de  daboraiidi.  272 

Pilocarpus  pennatifolius  et  PUocarpus  Selloanus.  — Huile  essen- 
tielle,  et  deux  alcaloïdes,  dont  un  liquide,  la  Pilocarpine.  — Siala- 
gogïie  et  sudorifique  énergique. 

93.  Ecorces  d’Orauges  amères.  278 

Citrus  Bigarradia. — Huile  essentielle,  et  deux  glucosides  amers, 

VHespéridine  et  V kurantiine.  — Amer  stomachique  et  tonique. 
Sirop  très  employé  en  pharmacie. 

94.  Feuilles  d’Oranger..  281  > 

Citrus  Biga7'radia.  — Huile  essentielle,  tannin.  — ' Sudorifiques 
et  antispasmodiques. 

95.  Bois  de  Gaïae.  283 

Cœur  du  bois  du  Guaïacum  officinale  et  quelquefois  àwGuaïacum 
sanctum.  —Résine  jaune  de  Gaïac,  etc.  — Sudorifique,  regardé 
comme  dépuratif  et  antisyphilitique.  Un  des  quatre  Bois  sudori- 
fiques. 

96.  Quassia  amara.  ' 287 

Bois  du  Quassia  Amara.  — Quassine  (glucoside)  — Amer  sto- 
machique et  tonique. 

97.  Quassia  de  la  damaïque.  291 

Bois  du  Picrœna  excelsa. — Quassme.  — Amer  stomachique. 

98.  Ecorce  de  Simarouba.  292 

Simaruha  amara.  (Racine).—  Quassine,  résine,  huile  volatile.  — 

Amer. 

99.  Ecorce  d’Angusture  vraie.  295 

Galipea  febrifuga.  — Huile  volatile,  principe  amer  (Cusparine), 
traces  de  tannin.  — Amer  non  astringent,  stimulant  et  tonique. 

100.  Aoix  de  Cédroii.  299 

Cotylédons  isolés  de  la  graine  du  Quassia  Cédron.  — Cédrine  et 

matières  grasses.  — Tonique  amer,  regardé  comme  fébrifuge, 
antidysentérique  et  même  alexipharmaque. 

Linacées. 

101.  Graiues  de  Eiu  - 301 

Linum  usitatissimum.  — Les  téguments  donnent  du  mucilage 
en  abondance  ; l’amande  renferme  de  l’huile.  — Employées  entières 
comme  émollientes,  dans  les  affections  gastro-intestinales;  la 
farine  sert  à préparer  des  cataplasmes. 

102.  Coca  du  Pérou.  303 

Feuilles  de  VErythroxylon  Coca.  — Acide  Cocatannique  et  deux 
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alcaloïdes,  la  Cocaïne  et  VHygrme.  — Aliment  d’épargne,  stimu- 
lant et  tonique.  Anesthésiant  local  très  puissant. 


309 


Polygalacées. 

103.  Polygala  de  Virginie. 

Rhizome  et  racines  du  Pohjgola  Sénéga.  — Sénégine  (peut  être 
dose^^^^^  ^ ^ Sttponme).  — Stimulant,  incisif,  vomitif  à haute 

104.  Racine  de  Ratanhia.  312 

Provient  de  divers  Krameria,  selon  les  sortes,  en  particulier  du 
Kramenatnandra.  - Acide  Ralanhia-Tamique.  - Astrin»-ent  et 
tomque  puissant.  Employé  contre  la  diarrhée  et  les  catarrhes. 


Euphorbiacées. 

105.  Résine  d’Enpliorbe.  3^0 

Latex  desséché  (gomme-résine)  de  VEuphorbia  resinifera.  ~ U\i- 
révuTsi/Inlrgi^ue*;  ^"■^“'‘‘'ydragogue  violent: 

106.  Fruits  et  Graines  d’Epurge.  319 

infnTn^r*“  P-  drastique 

inconnu.  — Purgatif  violent. 

107.  Graines  de  Ricin.  32i 

,Jn^T  .T*”™"-  ~ (i0à46p.  100),  résine  brune; 

piincipe  actif  inconnu.  — Purgatif  drastique  léger. 

108.  a.  Fécule  de  ülanilioc.  32g 

Pulpe  écrasée,  lavée,  séchée,  puis  concassée  grossièrement,  pro- 
venant des  racines  des  Ma?ii/ioc  dulcis  et  Manihoc  edulis.  — 
Amidon.  — Bouillies  et  gâteaux. 

108.  h.  Tapioka. 

Amidpn  abandonné  par  les  eaux  de  lavage  et  d’expression  de  la 
pulpe  de  Manihoc  (racine),  puis  séché  sur  des  plaques  de  fer 
chaudes.  — Reactions  de  l’amidon  cuit.  — Potages. 

109.  Pignons  d’Inde.  N.  G.  329 

Graines  du  Jatropha  Curcas.  — Huile  (25  p.  100).  — Purgatif 
drastique  violent.  Inusité.  v n ; o ^ 

110.  Graines  de  Crotou.  33I 

Croto7i  Tiglium.  - Huile  (50  p.  100),  Crotono/ (:>).  - Huile  em- 

-OROGUlCn. 
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ployée  à la  dose  de  1 goutte  à l’intérieur,  comme  drastique  violent: 

— à l’extérieur,  frictions  révulsives. 

111.  Cascarille. 

Ecorce  du  Croton  Eluteria.  - Huile  volatile,  résine,  Cascarilhne. 

— Amer  aromatique,  tonique,  autrefois  regardé  comme  fébiifuge. 

A OO 

112.  Mercuriale.  j - i 

Mercurialis  perennis  et  Me‘>'curialis  annua^  cette  derniere  seule 
employée.  — Huile  volatile  et  alcaloïde  (?).  — Laxatif. 


Térébinthacées. 

113.  Encens. 

2 variétés  : Encens  de  l'Inde  et  Encens  d'Afrique  : Gomme-re- 
sine  exsudée  sur  le  tronc  du  Boswellia  Carterii.  — Résine 
phe  (26  p.  100),  gomme  (36  p.  100),  huile  essentielle.  — Employé 
dans  la  préparation  de  quelques  emplâtres.  Aromate. 

114.  Myrrhe.  ^ ^ 

Plusieurs  Balsamea,  parmi  lesquels  le  Balsamea  Opobalsamum. 

— Gomme,  résine,  huileessentielle.  — Stimulant, antispasmodique, 
emménagogue.  Aromate, 

115.  Bclellinni. 

2 variétés:  B.  d'Afrique,  B.  de  l'Inde:  Balsamea  africana.  - 
Gomme,  résine,  huile  essentielle.  — Stimulant:  fait  partie  de 
divers  emplâtres. 

116.  Mastic.  . . T r 

Larmes  exsudées  et  desséchées  sur  le  tronc  du  Pistacia  Lentiscus. 

— 2 résines  ;"traces  d’huile  essentielle.  — Tonique  et  anticatarrhal , 
inusité,  sauf  en  odontologie. 

117.  Elémi.  7* 

Elémi  primitif  [Luban-Meyeti)  Elémi  du  lîmi/ disparus  au 

commerce  actuel,  où  ils  sont  remplacés  par  VElémi  de  Manille  : 
Bursera  Abilo{ci  peut-être  aussi commune).  — 2 résines, 
huile  essentielle,  etc.  — Topique  stimulant.  Emplâtres. 

118.  Tacamaqne. 

Variétés  nombreuses:  Tacamaques  jaune  huileuse,  jaune  terreuse 
(celle  du  Codex),  blanche  huileuse,  etc.  Divers  Bursera.—^  2 résines, 
huile  essentielle.  — Usage  externe.  — Stimulant.  Emplâtres. 

119.  Baume  de  la  Mecque.  N.  C. 

Balsamea  Opobalsamum  (?).  — 2 résines,  huile  essentielle,  ma- 
tière colorante.  — Topique  stimulant. 
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J20.  Tcrébeuthiuc  de  Cliio.  3g  ^ 

Oléo-résine  s’écoulant  sur  le  tronc  du  Pislacia  Terebinthus.- 
Huile  essentielle,  résine.  — Stimulante. 

121.  I\oix  d’Acajou.N.  G.  3gg 

occide7itale.-nm\e  âcre,  acide  et  très 
iritante  dans  le  péricarpe;  huile  douce  dans  la  graine.  — Suc  du 
péricarpe  employé  comme  vésicant  et  révulsif. 


Sapindacées, 

122.  Giiarana. 

g'-ossièreraent  pilées  du 
- Ant”névralgi^^ue7  <®  P’  identique  à la  Caféine. 

Rhamnacées. 

123.  Baies  de  i\erpruu.  3«g 

124.  Jujubes. 

ch!î,n?7n  “ ,^<‘‘saris.  - Mucilage,  sucre,  sels.  - Bé- 

chiques.  Donnent  simplement  leur  nom  à la  Pdle  de  jujubes. 

Thyméléacées. 

125.  Ecorce  de  Garou. 

-vTst"anD  ~ ï‘““®ide  (Daphnine),  huile 


Ulmacées. 

126.  Laque  en  écailles.  N.  G 

La  r^ésine  brut^  branches  de  divers 

abandonne  la  rÂ^ir,^  » ^itee  a chaud  par  des  liqueurs  alcalines, 

Résine  (90  p.  100)  cire  Tl  TlOoT  “ri®  ®"  minces.  - 

en  médecinT  ser  ’ , iL 7 7 colorante.  - Inusitée 

fune,  seit  ,i  coloier  des  poudres  dentifrices. 
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127.  Laque  en  bâtons.  N.  G,  383 

Résine  brute,  encore  adhérente  à la  branche  du  Ficus,  creusée 
d’alvéoles  qui  renferment  encore  les  Carteria.  — Plus  impure, 
mais  plus  riche  en  matière  colorante  que  la  précédente. 

128.  Cônes  de  Houblon.  383 

Fruit  composé  d’achaines  encore  accompagnés  de  leurs  bractées 
foliacées.  Humulus  Lupulus.  — Acide  tdomique,  Lupulm.  — Amer, 
eupeptique. 

129.  Lnpnlin.  ^ 

Glandes  essentielles  situées  sur  les  bractées  des  Cônes  de 
Houblon.  — Résine,  huile  essentielle,  principe  amer,  2 alcaloïdes. 
— Tonique,  narcotique  et  surtout  anaphrodisiaque. 

130.  Haschich.  ' 

Inflorescences  femelles  du  Cannabis  saliva  (var.  indica). 
Résine  (Cannabine)  et  huile  essentielle.  — Stimulant  neiveux, 
intellectuel  et  musculaire,  puis  soporifique.  Employé  comme  antis- 
pasmodique, antiasthmatique,  aphrodisiaque. 


Castanéacées. 

131.  Glands  de  chêne.  393 

Achaines  du  Quercus  Robur.  — Glands  doux  {Quercus  bal- 
lota,  etc.).  — Fécule,  tannin,  résine,  principe  amer.  — Astrin- 
gent, analeptique;  employé  autrefois  contre  le  rachitisme  et  le 
lymphatisme.  Café  de  glands  doux.  Racahout. 

132.  Ecorce  de  chêne.  396 

Quercus  Robur.  — Acide  Querci-tannique,  Quercite  (sucre),  Quer- 

cine  (glucoside).  — Astringent,  anticatarrhal,  tonique. 

133.  Noix,  de  GaUe  noire.  399 

Néoplasme  végétal,  résultant  de  l’hypertrophie  d’un  bourgeon  du 
Quercus  lusitanica.  var.  infectoria,hoMV%eon  dans  lequel  un  Cynips 
Gallœ-tinctoriœ  {Hyménoptères)  a déposé  un  de  ses  œufs  au  moyen 
d’une  piqûre.  La  Galle  noire  est  recueillie  avant  la  sortie  de  la 
larve  incluse  dans  le  bourgeon.  — Acide  Gallo-tannique,  Acide 
Gallique,  etc.  - Astringent:  sert  à extraire  le  tannin  et  à faire  de 
l’encre 

134.  Noix  de  Galle  blanche.  ^04 

Noix  'de  Galle  dont  l’insecte  est  sorti.  — Moins  riches  en  tannin 
et  moins  estimées  que  les  blanches. 
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Myrtacées. 

135.  Clous  de  girofle.  406 

Fleurs  non  épanouVes  de  YEugenia  aromatica.  — Huile  essen- 
tielle (16  p.  100).  — Stimulant  aromatique. 

136.  Feuilles  d’Eucalyptus.  410 

Eucalyptus  globulus.  — Résine,  principe  amer,  tannin  et  huile 

essentielle  {Eucalyptoï).  — Stimulant,  astringent,  anti catarrhal, 
antiseptique  et  fébrifuge. 

137.  Piment  de  la  Jamaïque.  N.  G.  414 

Baie  du  Pimenta  officinalis.  — Tannin,  huile  essentielle  (3  à 
4,50  p,  100),  alcaloïde  (?).  — Stimulant  aromatique.  Inusité. 

138.  Ecorce  de  Racine  de  Grenadier.  417 

Punica  Granatum.  — Acide  Punico-tannique,  Alcaloïde  (Peïle- 

iiérine).  — Toxique  : paralysant  les  terminaisons  nerveuses  dans 
les  muscles.  Excellent  tœnifuge. 

Hypéricacées. 

139.  Millepertuis.  420 

Hypericum  perforatum.  — Tannin,  huile  essentielle,  matières 
colorantes.  — Vulnéraire  (?),  béchique  et  stimulant. 

C ary  ophy  llacé  e s . 

140.  Feuilles  de  Saponaire.  422 

Saponaria  officinalis.  — Saponine.  — A l’intérieur,  dépuratif.  A 
l’extérieur,  cataplasmes  résolutifs. 

141.  Racine  de  Saponaire.  424 

Saponaria  officinalis.  — Saponine,  principe  amer.  — Toxique, 

paralysant  le  bulbe,  les  nerfs  centrifuges  et  les  centres  vaso-mo- 
teurs. Dépuratif,  sudorifique. 

142.  Racine  de  Saponaire  d’Egypte.  N.  C.  427 

Gypsophila  Struthium,  etc.  — Saponine.  — Mêmes  propriétés 
que  la  S.  officinale. 

Ombellifères.  , 

143.  Fruits  et  feuilles  de  Ciguë.  429 

Conium  maculatum.  — Hydrocarbure  non  toxique  {conylène)  et 
3 alcaloïdes,  dont  Conine  et  Çonhydrine.  — Toxique.  Stimule,  puis 
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détruit  le  pouvoir  excito-moteur  des  centres  nerveux.  Antispasmo- 
dique,  analgésique,  anaphrodisiaque,  dépuratif  et  fondant. 

144.  Raciue  d’Ache.  437 

Apium  graveolens.  — Huile  volatile,  résine.  — Diurétique  et 

résolutif. 

145.  Racine  de  Persil.  440 

Canim  Huile  volatile,  résine.  — Diurétique,  dé- 

puratif. 

146.  Fruits  de  Carvi.  443. 

Carum  Carvi.  — Huile  volatile  [Carvol  et  Carvène).  — Stimu- 
lants, stomachiques,  carminatifs. 

147.  Anis  Vert.  445 

Fruits  du  Pimpinella  knisum.  — Huile  essentielle  ^(hydrocarbure 

et  AnethoL).  — Sti.r.ulants,  stomachiques  et  carminatifs. 

148.  Fruits  de  Fenouil.  447 

Fœniculum  officinale.  — Huile  essentielle  (hydrocarbure  et 
Anethol).  — Stimulants,  stomachiques. 

149.  Racine  de  Fenouil.  450 

Fœniculum  officinale,  Fœniculum  vulgare.  — Huile  volatile.  — 
Diurétique. 

150.  Fruits  de  Pliellandrie.  452. 

Œnanthe  Phellandrium.  — Phellandrine . — Tonique  et  nar- 
cotique; anticatharral.  Préconisé  jadis  contre  la  tuberculose. 

151.  Fruits  d’Angélique.  451 

Angelica  Archangelica.  — Huile  essentielle.  — Stimulants,  car- 
minatifs. 

152.  Raciue  d’Angélique.  455 

Angelica  Archangelica.  — Huile  volatile,  2 résines,  3 acides.  — 
Stimulant, eupeptique,  tonique,  regardé  comme  fébrifuge. 

153.  Asa  fætida.  457 

Gomme  résine  exsudée  par  des  incisions  ou  sur  des  surfaces  de 
section  pratiquées  travers  la  tige  de  divers  Peucedanwn,  dont  le 
P.  Asa  fœtida,  le  P.  Narthex  et  le  P.  alliaceum  sont  les  mieux 
connus.  — Résine,  huile  essentielle  et  divers  acides.—  Stomachique, 
antispasmodique. 

154.  Gomme  Ammouiaque.  460 

Gomme-résine  exsudée  sur  le  tronc  du  Peucedanum  Ammonia- 
cum  et  du  Peucedanum  Aucheri.  — Résine,  huile  essentielle, 
gomme.  — Antispasmodique,  béchique,  expectorant.  A l’extérieur, 
topique  résolutif. 
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155.  Opopanax.  462 

Gomme-résine  attribuée  avec  doute  à VOpopanax  Chironium  ou 
à un  Peucedanum.  — Résine,  huile  essentielle,  gomme.  — Stimu- 
lant, expectorant.  Inusité. 

156.  Fruits  d’Aneth.  463 

Peucedanum  Anethum.  — Huile  volatile  {Anéthol  et  hydrocar- 
bures). — Stimulants,  digestifs. 

157.  Fruits  de  Coriandre,  465 

Coriandrum  sativum.  — Huile  fixe  et  essence.  — Stimulants, 
stomachiques. 

158.  Fruits  de  Cumin.  467 

Cuminum  Cyminum.  — Huile  fixe,  résine  et  huile  volatile  [Cu- 
minol  Qi  Cymène).  — Stimulant,  stomachique. 

159.  Racine  de  Thapsîa.  471 

Thapsia  garganica.  — Résine  âcre  {acide  Thapsique),  huile 

essentielle.  — Topique  révulsif.  A l’intérieur,  drastique  violent. 

160.  Sagapéuum.  N.  G.  477 

Gomme-résine  d^origine  inconnue  {Ferula  persica?).  — Résine, 

gomme,  huile  essentielle.  — Tonique,  stomachique. 

161.  Galbaunm.  479 

Plusieurs  variétés  sec  ou  mow,  en  masses  ou  en  larmes.  Gomme- 

résine  exsudée  spontanément  sur  le  tronc  des  Peucedanum  Galba- 
nifluum  et  P.  rubricaule.  — Résine,  huile  volatile  et  mucilage.  — 
Expectorant  et  antispasmodique.  Topique  résolutif  {Diachylou) 

Rubiacées. 

162.  Fleurs  de  Sureau.  484 

Sambucus  nigra.  — Résine,  mucilage,  huile  volatile,  etc.  — 
Laxatives,  émollientes,  résolutives. 

163.  Racine  de  Garance.  484 

Rubia  tinctorum.  — 2 résines,  principe  amer  {Rubiané),  et 

acide  rubérythrique ^ ou  Rubian,  se  dédoublant,  par  l’action  d’un  fer- 
ment, en  Alizarine,  glucose,  etc.  — Préconisée  jadis  contre  le  ra- 
chitisme et  le  lymphatisme.  Inusitée,  sauf  comme  matière  colo- 
rante. 

164.  Ipécacuaulia  ondule.  N.  G.  488 

Richa?^dia  scabra.  — Tràces,  âi" Emétine.  — Eméto-cathartique. 
Sorte  inusitée. 

165.  Ipécacuauha  auuclé.  491 

Sorte  officinale.  I.  annelé  mineur  : Uragoga  IpécacuaJiha.l. 
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nelé  majeur;  Uragoga  granatenstis.  — Emétine  (1.  p.lOO)  et  acide 
Jpécacuanhique.  — Irritant  local  : vomitif.  Une  fois  absorbé,  dé- 
primant, controstimulant,  anexosmotique,  et  antihémorrhagique 
(paralysie  des  fibres  vaso-motrices).  Dysenterie. 

166.  Ipécaciianlia  strié.  N.  G.  500 

1.  strié  majeur:  Uragoga  emetica.  I.  strié  mineur:  Ricfiardia 
indéterminé.  — Emétine  (2  à 9 p.  1000).  — Moins  actif  que  l’I.  an- 
nelé;  inusité. 

167.  Racine  de  Caïnça.  N.  G.  504 

Cfiioccoca  anguifuga.  — Acide  caïncique,  traces  d’méh’/îe.  — An- 
tidysentérique, diurétique.  Inusité. 

168.  Café.  508 

Graine  du  Coffea  arabica.  — Caféine  (1  à 2 p.  100),  Acide  Café- 

tannique  se  dédoublant,  par  la  torréfaction,  enCaféine  el  Caféone. 
— Gafé  vert  (ou  Caféine),  sédatif  du  système, musculaire, régulateur 
du  cœur,  médicament  à'épargne,  regardé  comme  diurétique.  — 
Gafé  torréfié,  stimulant  énergique  (grâce  à la  Caféone). 

169.  Gambir.  N.  G.  513 

Suc  extrait  par  ébuilition  des  feuilles  et  des  bourgeons  de  I’Om- 
rouparia  Gambir  et  de  VOurouparia  acida. — Catéchine,  Quercétine, 
Acide  Quinovique.  — Astringent. 

170.  Ecorce  de  Quinquina  Calisaya.  517 

Deux  variétés  : roulé  ou  plat  (dépouillé  de  son  suber).  Cinchona 
Calisaya. — Quinine  (25  à 30  p.  1000),  Quinidine,  Quinicine,  Cin- 
chonine,  Cinchonicine,  Acide  quihique,  Acide  Cincho-tannique, 
Quinovine.  — Stimulant,  puis  sédatif  névro-musculaire  (fibres 
lisses)  : ralentit  les  combustions  vitales  et  la  désassimilation, 
abaisse  la  température  : fébrifuge  et  antipériodique  de  premier 
ordre:  antinévralgique,  eupeptique,  tonique. 

171.  Ecorce  de  Quinquina  rouge.  532 

Deux  variétés  : plate  ou  roulée . Cinchona  succirubra. — Quinine 
(20  p.  1000).  — Fébrifuge  et  surtout  eupeptique  (12  p.  1000  de 
Cinchonine).  Vins  de  quinquina. 

172.  Ecorce  de  Quinquina  gris  de  Lima.  535 

Cinchona  nitida.,  C.  micrantha,  C.  peruviana.  — Quinine  (2  à 6 
p.  1000)  CinchoJiine  (20  à 40  p.  1000).  — Eupeptique  et  astringent. 
Vin  de  quinquina  du  Godex. 

173.  Ecorce  de  Quinquina  de  Loxa.  539 

Cinchona  officinalis.  — Quinine  (0  à 119  p.  1000).  — Surtout 
eupeptique. 
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Solanacées. 

174.  IVoix  vomiques.  542 

Strychnos  nux  vomica.  — Strychnine  {0,2b  kO,bOp.  iOO),  Brucine, 
Igasurine,  Acide  Igasurique.  — Exagère  le  pouvoir  excito-moteur 
de  la  moelle,  stimule  les  fibres  lisses. 

175.  Fèves  de  Saint-Ignace  548 

Strychn.os  Ignatii.  — Strychnine  {1,50  p.  100)  Brucine  (0,5  p.lOO) 

Igasurine,  Acide  Igasurique.  — Propriétés  de  la  noix  vomique. 
Gouttes  amères  du  Baumé. 

176.  Ecorce  de  fausse  Augusture.  N.  G.  551 

Strijchnos  nux  vomica.  — Brucine  (2,4  p.  100).  Strychnine.  — 
Inusitée. 

177.  Feuilles  de  Morelle.  554 

Solanum  nigrum.  — Solanine,  mucilage.  — Calmant,  émollient. 

178.  Tige  de  Douce  amère..  555 

Solanum  dulcamara.  — Dulcamarine  (glucoside)  et  Solanine 

(alcaloïde).  — Dépurative,  antispasmodique. 

179.  Fécule  de  Pommes  de  terre.  559 

Obtenue  en  râpant  sous  un  courant  d’eau,  au-dessus  d’un  tamis, 

les  tubercules  (portions  renflées  de  branches  souterraines)  du  Sola- 
num tuberosum.  — Amidon.  — Affections  cutanées.  Cataplasmes 
émollients. 

179  bis.  Dextrine.  561 

Obtenue  par  l’action  prolongée  de  l’eau  bouillante,  ou  de  l’eau 
acidulée,  ou  delà  diastase,  sur  l’amidon.  — Poudres  digestives; 
appareils  à fractures. 

180.  Fruits  de  Piment  annuel.  563 

Capsicum  annuum.  — Capsicme,  alcaloïde  volatil,  etc.  — Irritant: 
stimulant  intestinal,  aphrodisiaque.  Employé  frais  contre  les 
hémorrhoïdes. 

181.  Piment  de  Cayenne.  565 

Capsicum  fastigiatum.  — Capsicine,  Capsoïcine,  alcaloïde  volatil, 
etc.  — Stimulant  gastrique. 

182.  Feuilles  de  Belladone.  566 

Alropa  Belladona.  — Atropine  (0,46  p.  100).  — Stimulant,  puis 
paralysant  le  grand  sympathique  et  les  fibres  lisses  ; dilate  la 
pupille;  calmant,  analgésique,  modérateur  des  sécrétions. 

183.  Fruits  de  Belladone.  N.  C.  573 

Atropa  Belladona.  — Atropine,  Atrosine,  mucilage.  — Inusités. 

DROGIIIER.  c. 
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184.  Racine  de  Belladone.  575 

Atropa  Belladona.  — Atropine,  Belladonine,  Atrosine.  — Moins 
active  que  les  feuilles.  Sert  surtout  à l’extraction  de  l’alcaloïde. 

185.  Racine  de  Mandragore.  N.  G.  579 

Mandragora  officinarum,  — Atropine.  — Propriétés  analogues  à 

celles  de  la  Belladone,  mais  moins  énergiques.  — Inusitée. 

186.  Feuilles  de  ÎVicotiaue.  582 

Nicotiana  tabacnm  (Nicotiane),  Nicotiana  rustica  (Tabac  rus- 
tique).— Nicotine{i  à 8 p.  iOQO) , Nicotia7iine,  acide  nicotianique.  — 
Irritant  local:  stimulant  du  pouvoir  excito-moteur  de  la  moelle. 
Employées  contre  l’asthme,  en  cigarettes,  grâce  à la  pyridine 
qu’elles  dégagent  en  brûlant.  Lavements  de  tabac. 

187.  Feuilles, de  Stramoiue.  588 

Datura  Stramonium.  — Daturine  (isomère  de  V Ah'opine).  — 

Efïets  de  Vatropine-,  sont  fumées  en  cigarettes  contre  l'asthme. 

188.  Fruits  de  Stramoiue.  (Les  graines  seules  figurent  au  Codex.)  591 
Datura  Stramonium.  — Péricarpe  peu  actif;  graines  renfermant 

0,10  p.  100  de  Daturine. 

189.  Feuilles  de  Jiisquiame.  593 

Hyoscyamus  niger.  — Hyoscyamine  (identique  à Vatropidine  ou 
ati'opine  ]3).  — Action  très  analogue  à celle  de  la  Belladone. 

190.  Semences  de  Jiisquiame.  596 

Hyoscyamus  niger,  — Hyoscyamine  (0,05  p.  100).  Pilules  de 

Méglin. 

191.  Racine  de  Jiisquiame.  N.  G.  598 

Hyoicyamus  niger  (Racine  de  seconde  année).  — Hyoscyamine, 

Scrofulariacées. 

192.  Fleurs  de  Bouillon  blanc.  600 

Verbascum  Thapsus.  — Huile  volatile,  acides  gras.  — Galmant 
et  émollient. 

293.  Feuilles  de  Digitale.  602 

Digitalis  purpurea.  — Digitaline,  Digitine,  etc. — Stimulation  de 
tout  le  système  des  fibres  lisses  et  du  grand  sympathique.  Ralen- 
tissement et  augmentation  de  l’énergie  des  contractions  cardiaques. 
Diurèse. 

Apocynacées. 

191.  Feuilles  de  Pervenche.  609 

Vinca  minor.  Petite  Perven^'he.  — Principe  amer,  tannin.  — 
Amères  et  diaphorétiques  : employées  comme  antilaiteiises. 
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Asclépiadacées. 

195.  Argel.  N.  C.  612 

Solenostemma  Argel.  — Principe  âcre  et  résineux.  — Purgatif  : 
mêlé  aux  folioles  de  Séné  : jamais  employé. 


Convolvulacées. 

196.  Raciue  de  Jalap.  614 

Exogonium  Jalapa.  — Résine  (10  à 20  p.  100).  — Drastique. 
Eau  de  vie  allemande. 

197.  Ré$iiue  de  Jalap.  618 

Extraite  de  V Exogonium  Jalapa.  — Jalapine  et  Convolvuline.  — 
Purgatif  drastique;  n’agit  que  dissous  dans  les  alcalins  (la  bile). 

198.  Scaiimionée  d’Alep.  620 

Gomme-résine  provenant  d’incisions  pratiquées  au  bas  de  la  tige 
du  Convolvulus  Scammonia.  — Résine  identique  à la  Jalapine.  — 
Purgatif  drastique. 

199.  Racine  de  Turbitli.  623 

Jpomœa  Turpethum.  — Résine.  — Purgatif  drastique. 


Borraginacées. 

200.  Fleurs  de  Roiirraclie.  626 

Borrago  officinalis.  — Mucilage,  sels  de  po‘asse.  — Emolliente, 
sudorifique,  diurétique. 

201.  Feuilles  de  Bourrache.  628 

Borrago  officinalis.  — Mucilage,  sels  de  potasse.  — Mêmes 
usages  que  les  fleurs. 

202.  Racine  de  Consoude.  630 

Symphytum  officinale.  — Mucilage,  tannin.  — Adoucissante,  un 
peu  astringente. 

203.  Racine  d’Orcanette.  632 

Alkanna  tinctoria.  — Acide  anc/iusique,  mucilage.  — Matière 
colorante. 

204.  Feuilles  de  Pulmonaire.  631 

Pulmonnria  officinalis.  — Mucilage,  tannin.  — Béchique.  Inu- 
sitée. 
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205.  Racine  <lc  Cynoglosse.  636 

Cynoglossum  officinale',  on  n’utilise  généralement  que  l’écorce 
de  la  racine.  — Matière  grasse  volatile,  tannin.  — Inerte.  Pilules 
de  Gynoglosse  (opiacées). 


Sapotacées 

206.  Ecorce  de  Monesîa  ou  de  Guaranhein.  N.  C.  639 

Lucuma  glijcyphlœa.  — Monésine  (analogue  à la  Saponine), 
Acide  rubinique  et  tannin.  — Astringent.  Oublié. 

207.  Gutta-Percha.  641 

Latex  obtenu  au  moyen  d’incisions  pratiquées  sur  le  tronc  du  Pa- 

laquium  Gutta  et  de  plusieurs  autres  espèces  voisines.  — Hydro- 
carbures : Isoprène  et  Caoutchine  (volatiles),  Guita  pure,  Albanc 
et  Flavile.  — Instruments  de  chirurgie  ; lames  isolantes  pour  pan- 
sements {Guttapercha  laminée). 

Clusiacées 

208.  Gomme-gutte.  645 

En  cano7is  ou  en  masses.  Latex  de  divers  Garcinia  : Garcinia 
Hanhuryi.  G.Morella,  G.  Travancorica,e\c.  ; ce  latex  est  obtenu  par 
incisions. — Résine  ou  Acide  cambogique  à 74  p.  100), et  gomme 
(18  à 24  p.  100).  — Purgatif  hydragogue. 

Styracacées 

209.  Benjoin.  648 

Plusieurs  sortes.  Baume  concrété  ûwSty^'ax  Benzoïn  (incisions). 

— Acide  benzoïque  (0  à 14  p.  100),-  Acide  cinnarnique  Styrol.  Di- 
verses résines.  — Topique  cicatrisant  : stimulant. 

210.  Styrax  Calamite  ou  Storax.  N.  G. 

Baume  concret  du  Styrax  officinale  (obtenu  par  incisions).  — 
Résines  diverses,  kcide  benzoïque,  acide  cinnarnique. — Stimulant. 
Employé  comme  aromate.  Inusité. 

Oléacées 

211.  Banne  en  larmes.  652 

Suc  exsudé  spontanément  (ou  par  des  trous  laissés  par  tin 
insecte)  à la  surface  du  tronc  (\&%Fraxinus  oi'nus  et  F.rotundifolia. 

— Mannite  (70  à 80  p.  100),  Frax/ne  (glucoside) . — Laxatif  doux. 
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212.  iManne  en  sortes.  655 

Manne  impure,  composée  de  larmes  recueillies  à terre  ou  de 
larmes  exsudées  sur  l’arbre  vers  la  fin  de  saison.  — Plus  riche  en 
Fraxine  que  la  M.  en  larmes,  et  plus  énergiquement  purgative. 


Verbénacées 

213.  Verveine.  656 

Verbena  officinalis,  — Principe  amer,  tannin.  — Inusitée. 


Labiées 

214.  Fleurs  de  Lavande.  659 

Lavandula  vera.  — Huile  essentielle. — Stimulantes. 

215.  Fleurs  de  Stœclias.  N.  G.  663 

Lavandula  Stœchas.  — Huile  essentielle.  — Stimulantes. 

216.  Feuilles  de  Menthe  poivrée.  664 

Mentha  piperita.  — Huile  essentielle  composée  de  Menthol 
(Camphre)  et  d’un  hydrocarbure.  — Stimulante,  digestive,  topique 
antinévralgique. 

217.  Hysope.  666 

Hysopus  officinalis.  — Principe  amer,  résine,  huile  volatile.  — 

Sudorifique,  béchique. 

218.  Feuilles  de  Mélisse.  667 

Melissa  officinalis.  — Principe  amer,  résine,  huile  volatile. — 
Antispasmodique,  digestive. 

219.  Romariu.  669 

Hosmarinus  officinalis.  — Principe  amer,  résine,  huile  essen- 
tielle. — Stimulant  gastrique,  autrefois  employé  comme  vulné- 
raire. 

220.  Sauge.  671 

Salvia  officinalis.  — Principe  amer,  tannin,  huile  essentielle.  — 

Stimulante,  digestive  et  sudorifique. 

221.  Lierre  terrestre.  674 

Nepeta  hederacea.  — Principe  amer,  résine,  huile  essentielle, 
acide  gallique.  — Stimulant  et  béchique. 

222.  Fleurs  d’Ortîe  blanche.  676 

Lamium  album. — Huile  essentielle,  résine,  tannin.  — Tonique, 
astringente  (?}. 
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223.  Petit  Chêue.  678 

TeucriumChamœdrys.— W\\\qX^q  amer,  tannin.  — Tonique,  dé- 

puratif. Oublié. 

224.  Serpolet.  679 

Thymus  Serpyllum.  — Essence  de  Thym,  composée  de  Thymol  et 

d’un  hydrocarbure  se  dédoublant  en  Thymène  et  Cymène.  — Sti- 
mulant digestif. 

Ericacées 

225.  Fenilles  d’ Airelle  ponctuée.  N.  G.  681 

Vaccinium  vitis  Idœa.  — Pas  de  tannin.  — Sont  mêlées  par 
fraude  aux  feuilles  suivantes. 

226.  Feuilles  d’Fva  Frsi.  683 


Arctostaphylos  Uva  Ursi.  — Arbutine,  Ericoline,  Ursone.  Tan- 
nin. — Tonique,  astringent,  arrête  les  catarrhes  vésicaux. 

Valérianacées 

227.  Rhizome  de  Valériane.  687 

Valeriana  o/ficlnalis.  — Résine  et  huile  essentielle  ; celle-ci 
donne,  par  oxydation,  Acide  Valérianique., — Antispasmodique. 
Epilepsie,  hystérie,  migraines. 

Gentianacées 

228.  Racine  de  Gentiane.  692 

Gentiana  lutea.  — Gentiopicrine  (glucoside),  Gentisme,  Acide 
gentianique,  Gentianose  (sucre)  et  lévulose.  — Tonique  amer,  non 
astringent. 

229.  Petite  Centaurée.  697 

Erythrea  Centaurium.  — Principe  amer,  Ceniaurirêsine  (^é.^\\\o). 
Erythrocentaurine  (matière  blanche,  rougissant  à la  lumière).  — 
Fébrifuge  tonique  et  amer. 

230.  Feuilles  de  Réiiyanthe.  699 

Ményanthus  trifoliata.  — Ményanthine  (glucoside),  pas  de  tan- 
nin. — Amer  digestif,  dépuratif. 

Salicacées 

231.  Rourgeons  de  Peuplier.  702 

Populiis  nigra.  — Résine,  Toluine,  Chrysine  (matière  colorante), 
Salicme,  Populme,  etc.  — Sudorifiques,  diurétiques.  Onguent 
populeum. 
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Cucurbitacées 

232.  Semences  de  Courge.  705 

Cucurbita  Pepo.  — Huile,  mucilage,  émulsine,  Acide  citrul- 

lique,  Peporésine.  — Diurétiques  et  rafraîchissantes.  — Tœnifuge 
puissant. 

233.  Coloquinte.  708 

CitruUui  ColocynfMs.  — Colocynthine  (glucoside),  ColocynthUine. 
Citrullme.  — Eméto-catliartique  violent,  hydragogue. 

234.  Kaeiue  de  Bryone.  711 

Bryonia  dioïca.  — Résine,  huile,  Bryonine  (glucoside)  et  Bryo- 

nitine.  — Eméto-cathartique,  diurétique. 

Aristolochiacées 


235.  Rliizouie  d’AristoIoche  longue.  N.  C,  714 

Anstolockia  longa.  — Aristolochine^  Acide  Aristolochique,  — 
Emménagogue  inusité. 

236.  RSn/.oine  d’AristoHoche  ronde.  N.  C.  717 

Aristolochia  rotunda.  — Mômes  principes  et  mêmes  usages 
que  la  précédente. 

237.  Rhizome  de  Cabaret.  718 

Asarum  europeum.  — Huile  volatile,  asarone  (camphre),  huile 
fixe,  principe  amer.  — Einéto-catharti(iue  à l’état  Irais. 

238.  Serpentaire  de  Virginie  721 


Aristolochia  serpentaria.  — Huile  essentielle,  résine,  Ai'istolo- 
chine  (?),  Corydaiine  (alcaloïde).  — Sudorifique. 

Synanthéracées  ou  Composées 

239.  Feuilles  de  Chicorée  sauvage.]  724 

Cichoriurn  Intybus.  — Principe  amer,  nitrate  de  potasse.  — 
Lrixatives  et  dépuratives. 

2i0.  Racine  de  Chicorée. 

Cichoriurn  Intybus. — Principe  amer,  résine,  etc.  — Dépurative. 

241.  Fleurs  de  Carthanie.  N.  G.  729 

Carthamus  tinctorius.  — Carthamme.  — Matière  colorante, 

servant  à falsifier  le  Safran. 

242.  Racine  de  Bardane.  731 

Arctium  Lappa.  — Principe  amer,  sels  de  potasse.  — Sudo- 
rifique, dépuratii. 


XLVIll 


INDEX 


243.  Racine  de  Pyrètlire.  734 

Pyrèthre  d’Afrique  : Matricarin  Pay'thenium.  Pyrèthre  d’Alle- 
magne: AnacycLus  offidnarum.  — Pyrèthrine.  — Irrite  les 

muqueuses.  Sialagogue.  Aphrodisiaque. 

244.  Fleurs  de  Camomille.  739 

Camomille  romaine  : Matricaria  nobilis.  — Camomille  com- 
mune : Matricaria  Chamomilla.  — Huile,  principe  amer  (gluco- 
side).  — Stimulante,  antispasmodique  et  fébrifuge. 

245.  Feuilles  d’ Armoise.  743 

Artemisia  vulgaris.  — Huile  volatile,  principe  amer.  — Anti- 
spasmodiques, emménagogues. 

246.  Semeu-Coutra.  745 

Capitules  jeunes  de  divers  Artemisia,  ou  variétés  de  V Artemisia 
maritima.  — Acides  gras,  huile  essentielle.  — Santonine  ^gluco- 
side).  — - Stimulant  général  : vermifuge. 

247.  Feuilles  d’Absiutlie.  749 

Grande  Absinthe  : Artemisia  labsinthium.  | Petite  absinthe  : 

Artemisia  j^ontica.  — Huile  essentielle,  résine  amère,  Acide 
absinthique,  Absinthine.  --  Stimulant  gastrique  et  général;  emmé- 
nagogue. 

248.  Fleurs  de  Souci.  N.  C.  753 

Calendula  officinalis.  — Calenduline.  — Matière  colorante. 
Sert  à falsifier  le  Safran. 

249.  Rhizome  d’Auuée.  754 

hnda  Helenium.  — Inuline,  Camphre  d' Année,  Hélénine.  — 
Stimulant,  tonique,  diaphorétique,  emménagogue.  Bronchite, 
tuberculose. 

250.  Fleurs  de  Pied-dc-Cliat.  759 

Gnaphalium  dioïcum.  — Huile  essentielle.  — Béchiques,  émol- 
lientes. 

251.  Fleurs  d’Aruica.  761 

Arnica  montana.  Arnicine  (glucoside).  — Huile  essentielle.  — 
Stimulant,  tonique,  fébiifuge. 

(252.  Fleurs  de  Tussilage.  765 

Tussüago  Farfara.  — Résine  amère.  — Bécliique.  dépuratif. 

Chéropodiacées. 

253.  Camphrée  de  Moutpellier.  N.  C.  766 

Camphorosma  monspeliaca.  — Huile  volatile.  — Stimulante, 
sudorifique,  diurétique. 
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Polygonacées 

254.  Rhubarbe  de  Moscovie. 

Rhizome  des  Rheum  officinale  et  Rheum  palmatum,  var.  Tangu- 
ticum.  Acide  rhéo-tannique . Chrysophane,  acide  Chrysophanique, 
matières  colorantes.  — Oxalate  de  chaux.  — Laxatif. 

255.  Rhubarbe  de  France.  777 

Rhizome  du  Rheum  Rhaponticum,  etc.  — Mêmes  principes  que 
la  R.  de  Moscovie,  et  Rhaponticine  en  plus.  — Laxatif. 

256.  Rhizome  de  Ristorte.  780 

Polygonum  Bistorta.  — Résine,  tannin.  — Très  astringent. 

257.  Semences  de  Sarrasin.  783 

Fruits  du  Polygonum  Fagopyrum  (achaîne).  — Amidon.  — Fé- 
culent. Cataplasmes. 

258.  Racine  de  Patience.  784  • 

Rumex  obstusifolius  et  autres  Rumex.  — Résine,  tannin,  Ru- 
micine.  — Eméto-catarthique  et  dépurative. 


Juglandacées 

259.  Feuilles  de  I\oyer.  787 

Folioles  du  Juglans  regia.  — Résine  amère,  tannin.  — Toniques 
et  astringentes. 


Santalacées 

260.  Rois  de  Santal  citrin.  789 

Santalum  album.  — Huile  essentielle,  tannin.  — Tonique,  anti- 
blennorrhagique. 


Conifères 

261 . Roiirgcons  de  Pin.  793 

Pinus  Sylvestris.  — Résine  (21  p.  100).  Essence  (25  p.  100'. — 
Toniques,  sudorifiques,  diurétiques  et  béchiques. 

262.  Térébenthine  de  Rordeanx.  795 

Obtenue  au  moyen  d’incisions  pratiquées  sur  letronc  düPinus Pi- 
naster.  — Huile  essentielle  (Essence  de  Térébenthine)  et  résine 


L INDEX 

{Colophane).  — Stimulante,  anti-catarrhale,  diurétique,  anti-né- 
vralgique. — Très  siccative. 

263.  Galipot.  799 

Térébenthine  de  Bordeaux  pauvre  en  essence,  exsudée  pendant 
l’hiver  ou  sur  la  surface  de  section  des  arbres  coupés.  — Em- 
plâtres. 

26i.  Colophane  ou  Arcanson.  801 

Obtenue  par  distillation,  à feu  nu  ou  dans  l’eau,  de  la  Térében- 
thine de  Bordeaux  ou  â\i  Galipot. — Anhydride  de  V acide  abié- 
tique.  — Inerte.  Masses  emplastiques. 

265.  Poix  résine.  802 

Obtenue  en  brassant  la  Colophane  qui  reste  dans  l’alambic  après 

la  distillation  de  la  Térébenthine  sous  l’eau.  — Mélange  d'acide 
abiétique  et  de  son  anhydride  (co/op/ia/ie). — Masses  emplastiques. 

266.  Goudron  végétal.  803 

Obtenu  par  distillation  sèche  du  bois  des  Conifères  (ou  bien  du 

Hêtre  ou  du  Bouleau).  — Acide  pyroliyneux,  hydrocarbures  nom- 
breux. — Topique  irritant.  Stimulant,  tonique,  anticatarrhal. 

267.  Térébenthine  de  Venise.  806 

S’écoule  par  des  incisions  profondes  (allant  jusqu’à  la  moelle), 

pratiquées  sur  le  tronc  du  Pinus  Larix  (Mélèze).  — Essence  et 
résine  {colophane).  — Anticatarrhale,  préférée  à la  Térébenthine  de 
Bordeaux  pom  l’usage  interne,  en  raison  de  son  odeur  moins  dé- 
sagréable. — Non  siccative. 

268.  Baume  du  Canada.  808 

Térébenthine  (et  non  Baume)  du  Pinus  balsamea,  — Esssence 
microlœvogyre.  Résine.—  Tonique  et  anticatarrhale.  Employée  en 
technique  micrographique. 

269.  Saudaraqiie.  809 

Larmes  de  résine  provenant  de  la  Térébenthine  du  Callitris  qua- 
drivalvis  desséchée  sur  le  tronc  de  l’arbre.  — 3 résines  distinctes. 

— Topique  cicatrisant. 

270.  — Baies  de  Genièvre.  811 

Cône  charnu  du  Juniperus  commuais.  — Huile  essentielle  (1  à 
2 p.  100),  résine,  acides  acétique^  malique  et  sucre 

(23  p.  100),  Junipérme.  — Diurétique,  stimulant. 

271.  Sabine.  814 

Juniperus  iiabina.  — Résine,  huile  essentielle  (2  à 10  p.  100), 

— Stimulant:  drastique:  emménagogue  dangereux;  passe  pour 
abortive. 
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Iridacées. 

272.  Rhizome  d’iris.  815 

Iris  ilorentina.  I.  germanica.  I.  pallida.  — Amidon,  mucilage, 
résine,  huile  essentielle,  Camphre  d'iris,  — Dépuratif.  Pois  à cau- 
tères. 

273.  Safran.  8^9 

Styles  triûdes  du  Crocus  sativus.  — Polychrdite  (glucoside).  

Stimulant,  emménagogue. 


Liliacées. 

2i4.  Rnlbes  de  Colchique.  822 

Colchicum  autumnale.  — Colchicine  (0,05  p.  100)  (alcaloïde?), 
résine,  amidon. —drastique  violent  ; analgésique.  Rhumatisme 
chronique  et  goutte. 

275.  Semences  de  Colchique.  826 

Colchicum  autumnale,  — 0,25  p.  100  de  Colchicine,  — Activité 

plus  régulière  que  chez  le  bulbe. 

276.  Cévadille.  §28 

Graines  du  Schœnocaulon  officinale.  - Vératrine,  Sabadilline, 
Sabatrine.  Acide  Sabadilligue,  Acide  Vératrigue.  — Très  toxique: 
poison  musculaire;  contractions  tétaniques  indépendantes  de  l’action 
des  centres  nerveux.  Sédatif  du  cœur  : analgésique. 

277.  Rhizome  d’Ëllébore  blanc.  831 

Veratrum  album.  — Vératrine,  Jervine,  Vératramarine,  Acide 

Jervigue.—  Propriétés  de  la  Cévadille:  plus  employé  que  celle-ci. 

278.  Squames  de  Scille.  835 

Ecailles  du  bulbe  de  la  Scilla  maritima. -Scillaïne  (alcaloïde), 

Scilhtine,  sucre,  mucilage,  cristaux  nombreux  d’oxalate  de  chaux. 
— Diurétique,  sédatif  du  cœur,  drastique  énergique.  Rhumatisme. 

279.  Aloès  Succotrîn.  N.  G.  ^ 838 

Suc  des  feuilles  de  VAloe  vera\cQ  suc  est  chauffé  puis  refroidi 

lentement,  sans  secousses  ; la  partie  superficielle  refroidie  plus  ra- 
pidement constitue  1 Aloès  translucide  ou  Succotrin  vrai  : les  cou- 
ches inférieures  représentent  V Aloès  hépatigue.  —Aloïne  dénaturé 
spéciale  {Socaloïne),  résine  d’Aloès,  Aloïsol  (huile  volatile).  — 
Stimulant  intestinal  : paraît  agir  par  l’intermédiaire  du  foie:  con- 


le  plus  estimé  des  Aloès  africains,  n’arrive 
qu  accideiUellemenl  dans  le  commerce.  (Codex  de  1884,  p.  35.) 
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gestionne  le  système  porte,  d’où  hèmorrhoïdes  et  action  dérivatrice 
dans  les  consistions  cérébrales.  Purgatif  lent.  Emménagogue. 
Topique  cicatrisant. 

280.  Aloès  des  Barbades.  844 

Suc  de  VALoe  vera,  mais  opaque.  Chauffé  et  brassé  pendant  le 
refroidissement,  d’où  enchevêtrement  de  cristaux  ô'Aloïne  et  opa- 
cité. — Aloïne  spéciale  {Barbaloïne).—  Propriétés  de  V Aloès  Suc- 
cotrin . 

281.  Aloès  Caballin.  N.  C.  845 

Produit  impur,  fabriqué  avec  les  résidus  ou  lesrinçures  des  vases 
ayant  contenu  des  Aloès  quelconques.—  Inusité,  même  en  méde- 
cine vétérinaire. 

282.  Rliîzome  d’ Asperge.  846 

Asparagus  officinalis.  — Asparagine^  sels  potassiques,  mucilage, 
résine.  — Diurétique. 

283.  Salsepareille.  849 

Diverses  sortes  : Salsepareille  de  la  Vera  Cruz  (SmzVaa;  med.ica). 
Salsepareille  de  la  Jamaïquç  {Smilax  officinalis).  — Smilacine.  — 
Sudorifique.  Dépuratif. 

284.  Squine.  ^ 856 

Tubercules  développés  sur  les  racines  adventives  du  Smilax 

China.  — Résine,  tannin,  principe  actif  indéterminé.  — Diurétique, 
sudorifique,  dépurative. 

285.  Rhizome  de  Petit  Hoox.  858 

Ruscus  aculeatus.  — Résine,  huile  volatile,  sels  potassiques.  — 
Diurétique,  sudorifique. 


Orchidacées. 

286.  Salep.  860 

Tubercules  formés  par  des  bases  hypertrophiées  de  bourgeons: 

Orchis  militaris,  O.  mo7'io,  O.  mascula,  etc.  — Amidon,  mucilage, 
sels  potassiques.  — Fécule  analeptique. 

287.  Vanille.  ^ 863 

Gousse  polysperme,  septicide,  du  Vanilla  claviculata.  — Vanil- 

line  (2,75  p.  100),  acide  vanillique,  sucre,  résine,  huile.  — Anti- 
spasmodique, digestif. 

Zingibéracées. 

288.  Gingembre.  8^’^ 

Rhizome  ramifié  du  Zingiher  officinale.  — Résine  brune,  huile 

volatile.  — Stimulant  énergique. 
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289.  Corcoma.  878 

Rhizome  [Curcuma  rond)  ou  ramifications  tubériliées  {Curcuma 

long)  du  rhizome  du  Curcuma  longa.  — Huile  volatile,  CwrcwTwine 
(matière  colorante  jaune).  — Stimulant.  Matière  colorante. 

290.  Zédoaire  ronde.  874 

Rhizome  du  Curcuma  Zedoaria.  — Résine,  huile  volatile.  — 

-Stimulant  aromatique.  Inusité. 

291.  Zédoaire  longue.  877 

Racines  latérales  (?)  du  rhi  zome  du  Curcuma  Zeodaria.  — Inusité. 


292.  Galanga.  8i« 

Galanga  mineur  (Rhizome  de  YAlpinia  officinarum).  Galanga 

majeur  (Rhizome  de  VAlpinia  Galo.nga).  Huile  essentielle, 
Kampferide^  Galangine,  Alpinine.  — Stimulant,  aromatique. 

293.  Arrow-root.  882 

Fécule  du  rhizome  du  Maranta  arundinacea  : obtenue  par  lavage 
de  la  pulpe  sur  un  tamis.  — Bouillies  analeptiques. 

294.  Manîgnette.  N.  G.  885 

Graines  de  YAmomum  Meleguetta.  — Résine  (4  p.  100),  huile 

essentielle.  — Stimulant  énergique.  Inusité. 

295.  Cardamome  du  Malabar.  806 

Capsule  de  YElettaria  repens  (les  graines  seules  sont  actives) . 

— Résine,  huile  essentielle.  — Stimulant  aromatique.  Inusité. 

296.  Cardamome  de  Ceylan.  889 

Elettaria  major  ou  variété  de  YElettaria  repens.  — Mêmes 

propriétés  et  mêmes  usages  que  le  précédent. 

297. Cardamome  de  Sîam(Amome  en  grappes  du  Codex).  890 
Amomum  Cardamomum.  — Mêmes  propriétés  que  les  deux 

précédents. 


Aroïdacées. 

298.  Acorevraî.  891 

Rhizome  (décortiqué  ou  non)  de  YAcorus  Calamus.  — Résine, 
huile  essentielle,  ^Iconne.  — Stimulant,  aromatique. 


Palmiers. 

299.  Sagou  gros.  895 

Fécule  extraite  de  la  moelle  dQS,MetroxylonRumphii  aMetroxylon 
Sagus,  lavée,  roulée  en  grains  et  très  légèrement  torréfiée.  — Po- 
tages analeptiques. 
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300.  I^agon  petit.  j^gg 

Sagou  roulé  en  grains  plus  fins  et  torréfié  plus  longtemps  : 

donne  une  bouillie  plus  homogène  que  le  précédent. 

301.  Fruit  du  Sagoutier.  ggg 

Metroxylon  'èagus  et  M.  Bumphii.  — Tannin,  acides  orsraniaues 
— Comestible.  ’ 

302.  Sang-Dragon  en  roseaux.  902 

Résine  exsudée  à la  surface  des  fruits  du  Calamus  Draco,  déta- 
chée en  plaques  par  le  battage,  fondue  et  réunie  en  boules  que 
I on  enveloppe  d une  feuille  de  Licuala.  — Résine  spéciale.  — Ma- 
tière colorante  regardée  autrefois  comme  astringente.  Inusité. 

303.  Sang-Dragon  en  masses.  905 

Sorte  impure  obtenue  par  écrasement,  dans  l’eau  bouillante,  des 

fiuits  du  Calamus  Draco.  — Résine  : nombreuses  impuretés,  ma- 
tières grasses.  — Inusité. 


Graminées 


304.  Cliiendent.  905 

Rhizome  du  Triticum  repens.  — Triticine.  Gomme,  sucre,  sels 
de  potasse.  — Regardé  comme  diurétique  et  dépuratif. 

305.  Canne  de  Provence.  909 

Rhizome  de  VArundo  Donax.  — Résine,  sucre,  gomme,  sels  de 

potasse.  — Diurétique,  antilaiteuse. 

306.  Gruau  d’Avoine.  9j[l 

Fruit  de  VAvena  sativa  dépouillé  de  ses  téguments  par  son  pas* 

sage  entre  deux  meules  horizontales.  — Amidon,  huile  grasse, 
gomme.  — Emollient,  diurétique. 

307.  Orge  mondé.  912 

Fruit  de  VHordenm  sativum^  dépouillé  de  ses  glumes.  — 
Amidon,  gluten,  huile  grasse,  diastase.  — Emollient. 

308.  Orge  perlé.  914 

Fruit  d’Orge  dépouillé  de  ses  téguments  par  son  passage  entre 

deux  meules.  — Emollient. 


309.  Amidon.  915 

Obtenu  de  la  farine  du  Blé  par  lavage  (séparation  du  Gluten)  : 
se  prend,  par  la  dessiccation,  en  prismes  quadrangulaires.  — 
Emollient.  Topique  cicatrisant,  antidiarrhéique  (lavement). 

310.  Riz.^  91j^ 

Fruit  de  VOryza  saliva,  ordinairement  dépouillé  de  ses  tégu- 
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ments.  — Amidon  : gluten  peu  abondant,  — Décoction  adoucis- 
sante, anti-diarrhéique. 


Fougères. 

311.  Rhizome  de  Fougère  mâle.  920 

Aspidium  Filix  mas.—  Huile  essentielle,  résine,  Filicine,  tan- 
nin spécial.  — Vermifuge. 

312.  Rhizome  de  Polypode  du  Chêne.  925 

Polypodium  vulgare.  — Huile  grasse,  résine,  gomme,  sucre.  — 
Expectorant.  Sert  à édulcorer  les  tisanes. 

313.  Capillaire  dn  Canada.  927 

Adiantum  pedatum.  — Huile  volatile,  principe  amer,  tannin.  — 

Bécliique.  Sirop  de  Capillaire. 

Lycopodiacées. 

314.  Lycopode.  928 

Spores  du  Lycopodium  clavatum.  — Huile  essentielle  (47  p.  100), 

cire,  phosphates,  Pollénine.  — Poudre  isolante.  Affections 
cutanées. 

Lichens. 


315.  Lichen  d’Islande.  931 

Cetraria  islandica.  — Lichénine  (analogue  au  mucilage),  Acide 
célrarique  (principe  amer),  etc.  — Emollient,  amer,  tonique,  bé- 
chique. 

Champignons. 

316.  Agaric  blanc.  935 

Polypore  du  Mélèze  : Polyporus  officinalis.  — Agaricine  (72  p.  100) 
Acide  agaricique.  Fongine.  — Dra.stique  violent  ; arrête  les 
sueurs  profuses  (phtisie),  mais  momentanément, 

317.  Agaric  du  Chêne  (Amadou).  937 

Polyporus  fomentarius.,  P.  igniarius,  P.  soloniensis.  — Fongine. 

Acide  Bolétique.  — Hémostatique. 

318.  Ergot  de  Seigle.  938 

Phase  de  sclêrote  (2e  phase)  du  Claviceps  purpurea,  parasite  du 
grain  de  Seigle,  auquel  il  se  substitue  entièrement.  — Fongine, 
Mycose  (sucre),  huile,  résine,  (alcaloïde:  Tanret),  etc.  — 

Détermine  la  contraction  des  fibres  lisses  : hémostatique  et 
adjuvant  des  contractions  utérines.' — Ergotine  Bonjean  (extrait 
aqueux).  Ergotine  de  Wiggers  (extrait  alcoolique). 
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Algues. 

319.  Coralline  blanche.  945 

CoralLina  officinalis.  — Mucilage,  sels  calcaires  (69  p.  lOO).  — 
Anthelmintique. 

320.  illoasse  de  Corse.  947 

^ Mélange  de  plusieurs  Algues,  parmi  lesquelles  devrait  dominer 

VAlsidium  helmintocorton,  qui  en  réalité  y est  très  rare.  — Muci- 
lage, sels  calcaires,  iode.  — Anthelmintique. 

321.  Carraguen.  949 

Chondrus  crispus.  — Mucilage.  — Emollient  : cataplasmes  ins- 
tantanés. 
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MATIÈRE  MÉDICALE 


1.  GASTORÉUM 

Description.  — On  désigne  sous  le  nom  de  Castoréum  une 
matière  résineuse  d’un  rouge  brun,  s’écrasant  sous  la  dent, 
douée  d’une  saveur  un  peu  âpre  et  d’une  odeur  spéciale  très 
forte,  assez  désagréable. 

On  la  trouve  dans  les  collections  telle  que  le  commerce  la 
livre,  c’est-à-dire  encore  enfermée  dans  la  poche  qui  l’a  pro- 
duite. Sous  cette  forme,  on  distingue  deux  sortes  de  casto- 
réum : celui  à' Amérique  ou  du  Canada,  le  plus  employé  et 
le  seul  qui  figure  au  musée  Orfila,  — etle  castoréum  de  Rus,- 
sie,  beaucoup  plus  rare. 

Le  Castoréum  d’Amérique  se  présente  en  masses  ob longues, 
géminées,  — soit  distinctes,  soit  accolées, — pédiculées,  forte- 
ment ridées,  colorées  en  brun  violacé  et  rappelant  souvent, 
par  leur  forùie,  de  grosses  figues  plus  ou  moins  aplaties. 
Leur  poids  est  de  30  à 60  grammes;  leur  longueur  de  6 à 

cent.  ; leur  largeur,  à la  base,  de  3 à 4 cent.  ; leur  épais- 
seur de  1 cent,  environ.  Au  milieu  des  plis  longitudinaux  ou 
obliques  de  la  surface,  on  peut  souvent  constater  qu’une  ou 
deux  petites  masses  secondaires  sont  étroitement  accolées  et 
comme  incorporées  à la  masse  principale  : ce  sont  des 
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FIG.  1.  — A[)|iareU  génito- 
urinaire  du  castor  et  ses 
annexes. 

« a,  glandes  du  castoréura  ; — 
b 6,  orifices  par  lesquels  ces  glan- 
des débouchent  dans  le  canal  pré- 
putial ; — c,  verge  devenue  visible 
par  l’ouverture  faite  au  prépuce  ; 

— d,  orifice  du  canal  préputial 
dans  le  cloaque  ; — e e,  glandes 
anales  ; — f f,  orifices  par  lesquels 
ces  glandes  débouchent  dans  le 
cloaque;  — g,  anus;  — h,  portion 
de  la  queue  ; — k k,  glandes  de 
Cooper  ; — II,  vésicules  séminales; 

— m m,  canaux  déférents  ; — n n, 
testicules  ; — o,  vessie  (d’après 
Moquin-Tandon). 


poches  voisines,  dites  glandes 
anales,  souvent  extirpées  par  les 
chasseurs  en  même  temps  que 
les  poches  à castoréum. 

La  membrane  enveloppante 
s’enlève  facilement  par  lambeaux 
minces  et  iibreux.  Le  centre  est 
occupé  par  la  masse  résineuse; 
celle-ci  est  lisse,  dure,  mais 
rayable  à l’ongle  ; brisée,  elle 
offre  une  cassure  luisante,  sou- 
vent marbrée;  les  raclures  faites 
au  couteau  sont  d’un  blanc  rosé. 
Dans  les  poches  mal  remplies, 
on  distingue  facilement  les  replis 
membraneux  qui  se  détachent  des 
parois  et  divisent  la  masse  rési- 
neuse centrale. 

L’état  de  vacuité  ou  de  pléni- 
tude de  la  poche  varie  selon  l’état 
physiologique  de  l’animal  au 
moment  de  la  capture.  Les  poches 
recueillies  sur  les  individus  en 
rut  sont  les  mieux  remplies  et  par 
suite  les  plus  estimées. 

Zoologie.  — Le  Castoréum  est  le 
produit  de  glandes  nombreuses  dis- 
séminées dans  la  paroi  de  la  poche, 
qui  le  renferme.  Ces  deux  poches 
sont  des  annexes  de  l’appareil  gé- 
nito-urinaire daCastor  et,  bien 

qu’elles  ne  prennent  un  développe- 
ment important  que  chez  le  mâle, 
elles  existent  dans  les  deux  sexes. 

Elles  débouchent  (chez  le  mâle)  à 
la  face  interne  du  fourreau  préputial, 
à 1 ou  2 cent,  environ  de  la  terni i- 
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naison  de  celui-ci  dans  le  cloaque  ; elles  sont  par  conséquent  bien 
distinctes  des  deux  masses  glandulaires  plus  petites  dites  glandes 
anales^  situées  plus  en  avant  et  s’ouvrant  chacune  par  un  conduit 
spécial  dans  le  cloaque  lui-même  ; ces  glandes,  qui  passaient  pour 
sécréter  une  substance  analogue  ou  identique  au  castoréum,  ne 
produisent,  selon  Guibourt,  qu^m  liquide  jaune,  huileux,  doué 
d’une  odeur  repoussante;  sur  quelques  échantillons,  elles  ont  pu 
être  conservées  en  même  temps  que  les  deux  poches,  mais  sans 
ajouter  à la  drogue  aucun  produit  utile. 

Le  castoréum,  sur  l’animal  vivant,  est  liquide,  huileux,  beaucoup 
plus  odorant  encore  qu’à  l’état  sec  ; avec  le  temps,  il  se  concrète, 
s'épaissit  et  finalement  se  transforme  en  une  masse  solide  et 
résineuse. 

Le  Castor  Fiber^^  L.est  nn  Mammifère  de  l’ordre  des  Rongeurs, 
tribu  des  Castoridées.  Plusieurs  naturalistes  ont  considéré  comme 


FIG.  2.  — Tête  de  castor  (d'après  Bocquillon). 


A,  mâchoire  supérieure;  — B,  mâchoire  inférieure;  — C,  fosses  nasales;  — 
DD.  incisives;  — E, molaires;  — F,  trou  auditif. 

une  espèce  spéciale  le  castor  de  l’Amérique  du  Nord  sous  le  nom 
de  Castor  Canadensis. 

Ce  sont  des  animaux  à membres  très  courts,  à queue  longue, 

* Ne  point  confondre  avec  le  Fiber  Zibethicus.  L.  ou  Ondatra,  rat  musqué  de 
l’Amérique  du  Nord,  construisant  des  cabanes  comme  le  castor  et  recherché 
comme  lui  pour  sa  fourrure  «t  ses  organes  odorants. 
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aplatie,  couverte  d’écailles  ; celles-ci  sont  disposées  comme  celles 
des  poissons  et  formées  de  poils  agglomérés  en  plaques.  Le  corps 
mesure  de  deux  à trois  pieds  de  longueur,  non  compris  la  queue 
il  est  recouvert  d’un  duvet  lin  et  grisâtre  mêlé  de  poils  roux, 
longs  et  raides.  Il  existe  quatre  mamelles  pectorales.  Les  pattes 
possèdent  cinq  doigts  armés  de  solides  crochets;  ceux  des  pattes 
postérieures  sont  réunis  entre  eux  par  une  membrane  disposée 
comme  celle  de  la  grenouille.  Chaque  mâchoire  porte  huit  molaires 
et  deux  incisives,  point  de  canines.  Les  incisives  longues,  taillées 
en  biseau,  sont  à croissance  continue  ; celles  de  la  mâchoire  su- 
périeure recouvrent  celles  de  la  mâchoire  inférieure  et  usent  leur 
face  interne  contre  la  face  externe  de  celles-ci  ; les  molaires  sont 
dépourvues  de  tubercules,  et  séparées  des  incisives  par  une  large 
échancrure  du  maxillaire. 

Les  castors  existent  depuis  longtemps  en  Europe  i et  en  Si- 
bérie ; on  en  rencontre  encore  sur  les  bords  du  Rhône  (dans  la 
Camargue),  sur  ceux  de  l’Elbe  et  du  Danube,  mais  en  petit  nom- 
bre; là,  leur  industrie  s’est  transformée,  et  au  lieu  de  construire 
des  huttes,  ils  creusent  des  sortes  de  terriers  au  niveau  de  l’eau. 

On  les  trouve  aujourd’hui  en  beaucoup  plus  grand  nombre  au 
Canada,  où  ils  élèvent,  sur  le  bord  des  grands  fleuves  ou  de  lacs 
profonds,  des  ouvrages  dune  industrie  merveilleuse,  des  digues 
destinées  à les  mettre  à l’abri  des  inondations,  ou  des  huttes 
entassées  en  véritables  villages  ; pour  ces  constructions  faites  de 
boue  et  de  troncs  d’arbres,  leur  queue  leur  sert  de  truelle  et 
leurs  dents  font  l’office  de  scies.  Ils  passent  Thiver  dans  ces 
huttes,  et  plongent  sous  la  glace  au  moindre  bruit;  les  chasseurs 
vont  les  attendre  alors  au  bord  de  trous  ménagés  un  peu  plus 
loin,  sur  la  glace,  et  s’en  emparent  dès  qu’ils  y viennent  respirer. 

Leur  poil  était  employé  autrefois  pour  la  confection  des  cha- 
peaux. La  recherche  du  castoréum  fait  seule  aujourd’hui  l’objet 
de  la  chasse  active  qu’on  leur  livre  et  qui  ne  tardera  point  sans 
doute  à faire  disparaître  l’espèce  entièrement. 

Chimie.  — Le  Castoréum  du  Canada  renferme  environ  12,2  p.  100 
d’une  résine  particulière  et  2 p.  100  d’huile  volatile.  Les  autres 
corps  constituants  sont  : la  castorine  (environ  2 p.  100),  sorte  de 
matière  grasse  cristallisable,  soluble  dans  la  benzine,  l’éther,  les 
essences,  etc.,  et  douée  d’une  odeur  agréable,  - des  substances 

1 Les  castors  portaient  autrefois  en  franç.ais  le  nom  de  /heures,  et  c’est  à la 
présence  de  ces  animaux  sur  ses  bords,  que  la  petite  rivière  la  Bièvre,  qui  se 
jette  dans  la  Seine  à Paris,  devrait  primitivement  son  nom. 
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gélatineuses  ou  albuminoïdes,  — et  une  forte  proportion  de  sels  mi-  ’ 
néraux,  particulièrement  de  sels  de  chaux  (phosphate,  carbonate 
urate,  benzoate).  On  y a signalé  des  traces  d’acide  salicylique,  de 
salicine,  d’acide  ellagique  ou  benzoardique,  d’acide  sébacique 
d’acide  benzoïque,  de  cholestérine  et  d acide  carbolique.  ' 

Le  Castoréum  est  fréquemment  falsifié  à l’aide  de  gommes  de 
résine,  de  sang  desséché,  de  cire,  etc.;  la  poche  est  imitée  au 
moyen  de  scrotums  de  boucs  ou  de  vésicules  biliaires  de  moutons. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  --  Le  castoréum,  qui  ne  paraît 
avoir  d’autre  rôle  sui-  l’animal  vivant  que  de  révéler  aux  autres 
castors  le  voisinage  d’un  individu  en  rut,  est  doué  de  propriétés 
antispamodiques  très  marquées,  qu’il  semble  devoir  plutôt  à son 
huile  essentielle  qu  à sa  résine  ou  à la  castorine\  vanté  jadis 
comme  une  véritable  panacée,  il  convient  spécialement  aux 
troubles  de  l’innervation  de  l’utérus  et  de  l’intestin.  Il  peut,  comme 
tel,  être  administré  en  potion,  en  lavement, plus  rarement  en  pilu- 
les, à la  dose  de  5 à 50  centigr.  dans  presque  tous  les  cas  où  l'on 
prescrit  le  musc,  dans  le  délire  qui  accompagne  les  fièvres  graves 
dans  les  convulsions,  l’hystérie,  etc.  * 

Les  préparations  pharmaceutiques  les  plus  employées  sont  la 
poudre  (5  à 50  centigr.)  et  la  teinture  du  Codex  au  10«  (10à20  gr.). 
C’est  un  médicament  peu  usité  aujourd’hui,  assez  cher  et  facile  à 
remplacer,  fl  entrait  dans  la  composition  de  la  thériaque,  des 
pilules  de  cynoglosse,  etc. 

Didg^nosé.  — Le  castoréum,  facile  à distinguer  du  musc  \ 
par  son  odeur  toute  spéciale,  en  diffère  encore  par  l’ab- 
sence de  poils  et  par  sa  forme  allongée. 


2.  MUSC 

Description.  — Le  musc  se  présente,  en  pharmacie,  sous 
forme  d’une  poudre  grumeleuse,  de  couleur  brune,  douée 
d’une  saveur  âcre,  et  d’une  odeur  très  forte,  souvent  difficile 
à supporter  quand  elle  se  produit  en  masse,  beaucoup  plus 
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douce  et  plus  agréable  quand  elle  est  diluée.  Les  grains  sont 
irréguliers,  très  inégaux  et  s’écrasent  facilement  sous  la 
dent.  Le  musc  ligure  dans  les  collections,  comme  le  casto- 
reum,  enfermé  daqs  la  poche  qui  le  produit. 

Ces  poches  nous  arrivent  du  centre  de  l’Asie  soit  par  la 
Chine,  soit  par  la  Sibérie.  Les  sortes  chinoises  ou  indiennes 
sont  les  plus  estimées  ; c’est  parmi  elles  que  se  trouve  le 
musc  Tonquin  dont  le  droguier  de  la  Faculté  renferme  un 
échantillon.  Les  muscs  sibériens  sont  rangés  sous  la  déno- 
mination de  musc  Kabardin  et  ont  une  beaucoup  moindre 
valeur  commerciale.  Les  dénominations  de  musc  en  vessie  ou 
hors  vessie  s’appliquent  au  musc  encore  renfermé  dans  la 
poche  ou  à l’état  de  poudre  extraite  de  celle-ci;  le  premier, 
moins  facilement  adultéré  et  conservant  mieux  son  arôme, 
est  beaucoup  plus  apprécié. 

Une  poche  de  Musc  Tonquin  est  de  forme  discoïde  et 
sensiblement  biconvexe,  avec  une  aile  membraneuse  et  co- 
riace entourant  toute  sa  circonférence  ; le  diamètre  est  de 
4 à 5 cent.,  l'épaisseur  maxima  de  1 à 2 cent.,  le  poids  variant 
entre  20  et  40  gr. 

L’une  des  faces,  moins  bombée  que  l’autre,  parfois 
presque  plane,  est  glabre,  lisse,  luisante,  colorée  en  brun 
foncé  et  parcourue  par  des  plis  irréguliers;  c’est  la  face 
interne  ou  péritonéale.  L’autre  face  (face  externe)  est  plus 
saillante,  presque  hémisphérique,  couverte  de  poils  et  percée 
d’un  trou.  Ce  trou  est  ordinairement  central,  mais  il  peut 
occuper  une  portion  excentrique  et  venir  se  placer  à la  limite 
de  l’aile  plane,  au  delà  de  la  convexité  de  la  poche;  ce  trou 
est  étroit,  circulaire  et  bordé  par  les  poils.  — Ces  poils  sont 
de  deux  sortes  : à la  périphérie  de  la  poche  ils  sont  blancs 
ou  jaunâtres,  durs,  raides,  épais  et  creux,  coupés  assez  ras; 
sur  la  plupart  des  échantillons,  les  poils  du  centre  sont 
rares,  courts,  fins,  colorés  en  jaune,  couchés  à plat  et 
convergeant  tous  vers  l’orifice  de  la  poche,  autour  duquel 
ils  décrivent  parfois  des  sortes  de  spirales.  Au  bord  même 
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de  l’orifice  existe  un  pinceau  de  poils  plus  longs  et  plus  drus 
indiquant  l’ouverture  du  canal  préputial,  ouverture  très  pe- 
tite, extrêmement  rapprochée  de  celle  de  la  poche  à musc  et 
généralement  invisible  sur  les  pièces  desséchées  du  com- 
merce; parfois  une  crête  saillante  des  téguments,  partant  de 
ce  pinceau  de  poils  et  gagnant  la  circonférence,  marque 
la  direction  de  ce  canal  préputial  sous-jacent.  — L’aile  mem- 
braneuse est  épaisse  de  1 miîlim.  environ,  rigide,  desséchée, 
plus  ou  moins  gondolée  et  plus  ou  moins  large  selon  les 
échantillons. 

Morphologiquement,  la  poche  qui  sécrète  le  musc  est 
due  à une  sorte  de  hernie  des  téguments  à l’intérieur,  à 
une  invagination  de  la  peau  en  dedans  du  plan  musculaire 
superficiel  de  l’abdomen;  la  région  ainsi  isolée  se  modifie 
ensuite  en  vue  d’une  fonction  nouvelle,  et  l’épiderme  cutané 
devient  épithélium  glandulaire.  En  isolant  l’une  après 
l’autre  les  membranes  qui  enveloppent  la  poche  à musc, 
on  doit  trouver  de  dehors  en  dedans:  1®  l’épiderme  cutané; 
2°  le  derme  cutané  avec  ses  poils  ; 3®  le  plan  musculaire 


riG.  3.  — Appareil  du  musc. 

a,  poche  à musc  coupée  verticalement;  — b,  orifice  entouré  de  poils  à l’inté- 
rieur de  la  poche;  — c,  orifice  du  prépuce;  — d,  extrémité  de  la  verge  munie 
d’un  prolongement  filiforme;  — e,  testicule.  (D’après  Moquin-Tandon.) 


abdominal  ; 4®  le  tissu  cellulaire  ; 5®  la  couche  sécrétante 
du  musc  ; celle-ci  renferme  donc  les  éléments  de  la  peau, 
mais  disposés  en  sens  inverse  : c’est-à-dire,  la  couche  pro,- 
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fonde  du  derme  (devenue  ici  zone  vasculaire),  — la  couche 
superficielle  du  derme  (ici  enveloppe  nacrée  (Pereira  ‘),  — 
enfin  l’épiderme,  formé  de  plusieurs  plans  de  cellules  épi- 
théliales devenant  de  plus  en  plus  granuleuses  et  se  colorant 
de  teintes  plus  foncées  à mesure  qu’elles  se  rapprochent  de 
la  cavité  de  la  poche.  La  surface  interne  de  celle-ci  est 
couverte  de  légères  anfractuosités  qui  semblent  être  des 
ébauches  de  culs  de  sacs  glandulaires;  leurs  cellules  épithé- 
liales, très  volumineuses  et  à parois  minces,  ont  un  contenu 
noirâtre  et  résineux  qui  n’est  autre  que  la  matière  musquée 
en  voie  de  formation!. 

Le  musc,  sur  l’animal  vivant,  est  semi-fluide,  onctueux  et 
fortement  odorant.  Autour  do  l’orifice  de  la  poche,  se  déve- 
loppe, à l’intérieur,  une  étroite  couronne  de  poils  courts 
venant  de  la  profondeur  de  la  couche  dermique. 

Zoologie.  La  poche  à musc  constitue,  comme  les  glandes  à 
castoréum , une  annexe  des  organes  génitaux  d’un  mammifère  : 
le  Chevrotain  porte-musc  {Moschus  moschiferus.  L.)  ; mais  ici  la 
poche  n’existe  que  chez  le  mâle  : l’animal  n’en  possède  qu’une,  et 
son  orifice,  au  lieu  de  se  trouver  dans  le  fourreau  préputial,  est 
placé  en  avant  de  celui-ci,  entre  lui  et  le  nombril.  Le  rôle  physio- 
logique du  musc  au  moment  du  rut,  c’est-à-dire  l’excitation  des 
femelles  et  l’annonce  du  voisinage  d’un  mâle,  est  identique  à 
celui  du  castoréum. 

Le  Moschus  moschiferus.  L.,  est  un  petit  Mammifère  de  la  taille 
d’une  chèvre,  appartenant  à l’ordre  des  Artiodactyles  {Ongulés 
à doigts  en  nombre  pair)  sous-ordre  des  Bisulques  ou  Ruminants, 
famille  des  Moschidées.  Les  pattes  sont  élancées,  à sabot  bifur- 
qué. La  tête  est  fine,  privée  de  cornes  et  dépourvue  des  glandes 
spéciales  situées  sur  l’os  lacrymal,  qui  portent  chez  le  cerf  le 
nom  de  larmiers.  Les  oreilles  sont  longues,  dressées  et  poilues  ; 
la  queue  est  presque  nulle.  Le  poil  est  court,  serré,  d’un  roux  plus 
ou  moins  foncé.  Il  existe  à chaque  mâchoire  douze  molaires  et 
deux  canines,  — les  deux  canines  supérieures  faisant  saillie,  chez 


* Voy.  : Pereira.  The  Eléments  of  Mat.  Med.  and  Therapeut.,  Londres, 
1849.  Pallas.  Beise  durch  Verschiedene  Provinzen  des  Bussischen  Beichs, 
Saint-Petersbourg,  1771-76.  A.  Milne  Edwards,  Becherches  anatomiques...  sur 
la  famille  des  chevrotains.  A.nn.  SC.  naturelles,  5®  série,  t.  Il,  1804. 
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le  mâle,  de  chaque  côté  de  la  mâchoire  inférieure  pour  consti- 
tuer de  véritables  crocs  de  défense  ; les  incisives  n’existent  qu’à 
la  mâchoire  inférieure  et  sont  au  nombre  de  six.  L’estomac  se 
compose,  comme  chez  tous  les  ruminants,  de  quatre  poches  : la 
panse,  le  bonnet,  le  feuillet  et  la  caillette.  L’utérus  est  bicorne 
et  le  placenta  cotylédonaire.  La  femelle  ne)  met  au  monde  qu’un 
seul  petit. 

Les  Chevrotains  porte-musc  habitent  les  régions  montagneuses 


FIG.  4.  — Tête  de  Ghevrotain  porte-musc. 


de  l’Asie  centrale,  et  plus  particulièrement  le  plateau  du  Thibet. 
Ils  vivent  en  général  par  troupes,  sauf  à l’époque  de  la  repro- 
duction. 

Chimie.  — Le  musc  renferme  une  forte  proportion  d’eau,  un 
peu  d’ammoniaque  due  à un  commencement  de  putréfaction,  de 
la  cholestérine  (5  p.  100),  de  l’huile  volatile,  une  résine  amère 
(5  p.  100),  un  acide  particulier  [acide  du  musc.  Büchner)  et  une 
proportion  variable  de  sels  de  chaux  et  d’ammoniaque  (lactates). 

Le  musc  est  très  fréquemment  falsifié,  — surtout  le  musc  hors 
vessie,  — à l’aide  du  sang  desséché,  de  la  terre,  et  de  toute 
espèce  de  poudre  noire,  même  le  tabac  à priser.  Souvent  aussi  les 
poches  déjà  vidées  sont  remplies  d’un  mélange  de  ce  genre,  puis 
recousues  soigneusement. 

L’odeur  du  musc,  très  persistante  et  susceptible  d’une  atténua- 
tion presque  illimité*^,  est  complètement  détruite  par  les  composés 
cyaniques,  tels  que  l’essence  d’amandes  amères,  par  certains  sels 
d’antimoine,  par  le  seigle  ergoté,  l'orgeat,  etc. 


1. 


to 
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Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  musc  est  stimulant  et  anti- 
spasmodique. A haute  dose,  il  peut  provoquer  des  vomissements  et 
du  vertige  ; il  stimule,  dit-on,  les  fonctions  génitales  et  jouit  de 
propriétés  emménagogues  réelles  On  l’emploie  contre  les  convul- 
sions, le  délire,  la  dépression  générale  qui  accompagne  certains 
mouvements  fébriles  (pneumonie,  lièvre  typhoïde)  : il  se  prescrit 
soit  en  poudre,  sous  forme  de  pilules  i de  10  centigr.  (H  à 30  par 
jour),  — soit  en  teinture  du  Codex  au  10»  (10  à 20  gouttes)  dans 
une  potion,  plus  souvent  dans  un  lavement. 

C'est  un  médicament  actif,  mais  peu  employé  en  raison  de  son 
prix  excessif  et  de  la  persistance  de  son  odeur,  que  beaucoup  de 
personnes  trouvent  insupportable.  — Nothnagel  et  Rossbach  le 
considèrent  comme  une  drogue  insignifiante  et  inutile. 

Diagnose.  — Le  musc,  grâce  à son  odeur  spéciale,  ne 
peut  guère  être  confondu  avec  d’autres  produits;  dans  le 
cas  où  il  ne  serait  pas  possible  de  percevoir  ce  caractère,  on 
le  distinguerait  du  castoreum  par  sa  forme  arrondie,  et  par 
la  présence  des  poils  et  de  l’orifice  qui  existent  sur  l’une  de 
ses  faces. 

‘ Pilules  au  Muse  ; 


Description.  — La  Corne  de  cerf  se  trouve,  dans  le  com- 
merce, sous  deux  formes:  en  petits  cônes  de  5 à 10  cent, 
de  long,  à section  blanche  et  lisse,  à surface  d’un  jaune  sale 
— ce  sont  les  cornichons,  — ou  en  copeaux  blancs;  ces  der- 
niers constituent  la  corne  de  cerf  râpée. 

Ils  forment  des  lames  irrégulières,  dépassant  rarement 


Musc  Tonkin . . . • 

Essence  de  menthe  anglaise  . . . 
Conserves  de  roses  


1 gr. 
ü gr.  25 
5 gr. 


Pour  10  pilules  argentées. 
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2 ou  3 cent,  de  long,  épaisses  de  1 mill.  environ,  forte- 
ment courbées,  lisses  ou  fibreuses  sur  les  deux  faces;  elles 
sont  translucides  très  flexibles,  se  rompent  facilement  par 
lamelles  déchiquetées  et  montrent  alors  une  structure  plus 
ou  moins  fibreuse.  Les  copeaux  réunis  en  niasse  ont  une 
odeur  fade  assez  désagréable.  Le  goût  est  nul. 

La  corne  de  cerf  est  presque  constamment  remplacée  par 
de  simples  os  râpés  de  la  même  façon,  et  la  falsification 
est  à peu  pj?ès  impossible  à reconnaître  d’après  les  carac- 
tères ext^’ieurs.  Selon  Guibourt,  la  corne  de  cerf  grise 
serait  seule  authentique,  la  corne  de  cerf  blanche  étant  ou- 
vertement et  publiquement  fabriquée  avec  des  copeaux  d’os 
provenant  de  n’importe  quel  mammifère. 


Zoologie.  — On  peut  employer  pour  l’usage  médical  les  cornes 
de  plusieurs  espèces  de  cerfs.  Celui  auquel  on  s’adresse  le  plus 
souvent  est  le  cerf  commun,  Cervus  Elaphus,  L.,  Artiodacty le 
Ruminant  de  la  famille  des  Cervidés,  qui  habite  les  forêts  de 
l’Europe  et  de  l’Asie. 

Le  corps  est  élancé  et  peut  atteindre  50  de  long  ; le  poil  est 
d’un  brun  roussâtre  avec  une  ligne  noire  au  milieu  du  dos. 

Le  mâle  seul  porte  une  ramure;  elle  apparaît  dès  la  première 
année,  chezle/aon,  sous  forme  de  deux  petites  éminences  coniques, 
pleines,  constituées  chacune  par  un  os  dermique  implanté  sur 
le  frontal,  mais  indépendant  de  lui.  La  seconde  année,  ces  cornes 
devenues  plus  longues,  mais  toujours  simples,  portent  le  nom  de 
dagues  et  l’animal  celui  de  daguet.  A la  fin  de  la  seconde  année, 
ou  au  début  du  printemps  de  la  troisième,  c’est-à  dire  aux 
approches  du  rut,  le  bois  tombe  grâce  à la  production,  à sa 
base,  d’une  sorte  d’anneau  étranglant  les  vaisseaux  nutrilffs  et 
amenant  peu  à peu  le  dessèchement  de  la  ramure;  deux  nou- 
velles cornes  apparaissent  alors,  qui  peu  à peu  émettent  de  courtes 
branches  constituant  les  andouillers.  Chaque  année,  à l’époque  du 
rut,  le  bois  tombe  ainsi,  et  se  trouve  remplacé  par  une  ramure 
nouvelle  un  peu  plus  ramifiée  que  celle  de  l’année  précédente. 

La  dentition  est  celle  de  la  plupart  des  ruminants.  Il  existe  à 
chaque  mâchoire  douze  molaires  et,  à la  mâchoire  inférieure 
seule,  huit  incisives  et  deux  canines;  souvent,  chez  le  mâle,  la 
mâchoire  supérieure  porte  en  outre  deux  canines  de  grande  dimen- 
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sion.  Les  oreilles  sont  droites  et  poilues  ; les  os  lacrymaux  portent 
deux  glandes  allongées  dites /arwiers.  L’estomac  est  à quatre  poches. 
Le  sabot  est  bifurqué.  La  femelle  ne  porte  qu’un  seul  petit. 

Chimie.  — La  corne  de  cerf  renferme  30  p.  100  de  phosphate  de 
chaux,  42  p.  100  de  matières  organiques,  un  peu  de  carbonate  de 
chaux  et  de  phosphate  de  magnésie. 

Usages.  — On  se  servait  autrefois  des  copeaux  de  cornes  de  cerf 
soit  pour  les  faire  bouillir  et  en  extraire  la  gélatine,  soit  pour  les 
faire  calciner  et  employer  leurs  cendres  riches  en  sels  de  chaux. 
La  gelée  de  corne  de  cerf  passait  pour  très  eflicace  dans  l’anémie 
et  le  rachitisme.  On  lui  préfère  aujourd’hui  l’ichlhyocolle  pour  la 
préparation  des  gelées  dites  alimentaires.  La  corne  de  cerf  calcinée 
faisait  partie  de  la  Décoction  blanche  de  Sydenham employée 
quelquefois  encore  contre  la  diarrhée  des  phthisiques. 

UHuile  volatile  de  corne  de  cerf  riche  en  succinate  d’ammo- 
niaque, et  l'Esprit  volatil  de  corne  de  cerf  ou  carbonate  d'ammo- 
niaque huileux  liquide,^  sont  depuis  longtemps  abandonnés  : la 
première,  distillée  plusieurs  fois,  constitue  l'Huile  animale  de 
Dippel  très  vantée  jadis  comme  antihystérique. 

* Décoction  blanche  de  Sydenham 

Corne  de  cerf  calcinée  et  porphyrisée  . 

Mie  de  pain  (ou  gomme  arabique)  . . . 

Sucre 

Eau  distillée 

Eau  de  cannelle 

Eau  de  fleurs  d’oranger 


8 gr. 
24  — 
32  — 
1000  — 
8 — 
16  — 


4.  SUCRE  DE  LAIT 


Description.  — Le  sucre  de  lait  ou  lactose  se  présente 
généralement  en  cristaux  prismatiques  orthorhombiques,  à 
pointes  octaédriques,  très  durs,  amoncellés  autour  d’une 
baguette  de  bois  ou  d’une  ficelle  qui  a servi  de  point  de  dé- 
part à la  cristallisation.  L’ensemble  forme  une  masse  cylin- 
drique ou  globuleuse,  renfermant  au  centre  la  brindille  de 
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bois,  la  ficelle,  ou  simplement  le  trou  laissé  par  celles-ci  si 
on  les  a enlevées.  La  surface  est  hérissée  d’angles  de  cris- 
taux luisants,  troubles,  dépolis,  disposés  très  irrégulière- 
ment; la  cassure  est  cristalline,  nacrée,  et  d’aspect  fibroïde. 
La  coloration  est  d’un  jaune  sale;  par  le  broiement  d’une 
parcelle,  on  obtient  une  poussière  fine  et  blanche  comme  le 
sucre  en  poudre. 

L’odeur  est  presque  nulle;  la  saveur  très  faiblement  su- 
crée; la  masse  résiste  fortement  sous  la  dent,  et  se  pul- 
vérise en  ne  se  dissolvant  qu’avec  peine. 

Le  sucre  de  lait  est  soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans 
l’alcool,  l’éther,  la  benzine;  il  réduit  la  liqueur  de  Barres- 
will;  les  cristaux  dévient  à droite  le  plan  de  polarisation. 

Origine.  — La  lactose  s’extrait  du  lait,  où  elle  existe  en  propor- 
tions assez  variables  selon  les  animaux  qui  l’ont  fourni.  Chez  la 
femme,  on  en  trouve  de  42.6  à 62.3  pour  1000,  c’est-à-dire  plus 
que  de  beurre.  Le  lait  le  plus  riche  en  sucre  est  celui  de  la  ju- 
ment qui  en  renferme  86.5  pour  1000  en  moyenne;  puis  viennent 
la  jument  des  steppes  (57.1),  l’ânesse  (57.0),  la  vache  (53.8),  la 
truie  (51.0),  la  brebis  (46.9),  la  chèvre  (45.3),  la  chienne  (30.3),  etc. 
Le  dosage  se  fait  soit  avec  la  liqueur  de  Barreswill  (10  centi- 
mètres cubes  sont  réduits  par  0>"  06  de  sucre),  soit  par  l’examen 
des  colorations  diverses  que  prend  le  petit-lait  chauffé  avec  de  la 
soude  caustique  (orangé  ou  brun-rouge),  soit  enfin  par  l’examen 
au  saccharimètre. 

C’est  ordinairement  du  lait  de  vache  que  l’on  retire  industrielle- 
ment la  lactose.  On  l’obtient  en  faisant  concentrer  le  petit  lait  par 
évaporation  : les  cristaux  s’accumulent  autour  des  corps  étrangers 
plongés  dans  le  vase. 

La  lactose  a été  retrouvée  dans  plusieurs  graines  ou  fruits  fari- 
neux, dans  la  graine  du (Bouchardat),  dans  les  haricots 
et  les  lentilles  en  particulier.  Les  physiologistes  pensent  aujourd’hui 
qu’elle  se  forme  dans  la  mamelle  aux  dépens  de  la  glucose  du 
sang.  La  glucose  apparaît  en  effet  rapidement  dans  les  urines,  dès 
que  l’on  supprime  la  lactation  et,  d’autre  part,  la  glucose  injectée 


' Gschleiden.  Mittheilung  zweier  einfacher  ftlethodcn,  den  Zuckergehalt  des 
Milch  zu  bestimmen,  (Arch.  dé  Pflüger,  1877). 
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dans  les  veines  d’une  femelle  en  lactation,  ne  se  retrouve  que 
partiellement  dans  ses  urines.  P.  Bert  a assimilé  la  production  de 
la  lactose  à celle  du  sucre  du  foie,  et  l’a  attribuée  à la  présence 
d’un  ferment  lactogène  observé  par  lui  dans  le  pis  des  vaches 
(1879). 

La  vache  est  la  femelle  du  taureau  {Bos  taurus,  L.)  J^mmifère 
du  groupe  des  Artiodactyles  (ongulés  à doigts  pairs),  famille  des 
Cavicornes,  tribu  des  Bovidées.  Le  front  est  large  et  plat,  le  mufle 
glabre;  les  cornes  sont  plantées  à une  assez  grande  distance  l’une 
de  l’autre  : elles  sont  creuses,  persistantes,  simplement  arquées 
en  dedans,  et  constituées  par  une  base  osseuse  communiquant  avec 
les  sinus  frontaux  et  surmontée  d’une  production  de  nature  épi- 
dermique analogue  aux  sabots.  Les  canines  et  les  incisives  man- 
quent à la  mâchoire  supérieure  ; la  mâchoire  inférieure  seule 
porte  8 incisives  et  2 canines;  chaque  mâchoire  possède  douze 
larges  molaiies.  L’estomac  est  à quatre  cavités  (Voy.  Chevrotain 
porte-musc,  page  9).  11  existe  treize  côtes  au  squelette  du  thorax: 
le  pied  ne  renferme  que  deux  doigts  (3e  et  4®)  et  les  deux  mé- 
tacarpiens correspondants  sont  réunis  en  une  seule  pièce.  La 
femelle  ne  met  bas  qu’un  petit  à la  fois  : le  placenta  est  cotylé- 
donaire,  et  les  mamelles  unies  en  un  seul  pis  à quatre  tétines. 

Chimie.  — Le  sucre  de  lait  ou  lactose  H22  0^^  + H*  O diffère 
du  sucre  de  canne  ou  saccharose  par  la  présence  d’une  molécule 
d’eau  de  cristallisation  qu’il  perd  à 140e,  par  le  type  ortho-rhom- 
bique  de  ses  cristaux  et  par  sa  moins  grande  solubilité  dans 
l’eau.  Les  acides  étendus  le  transforment  à chaud  en  glucose  et  en 


‘ On  sait  que  le  lait  n’est  autre  qu’une  émulsion  de  globules  de  graisse  (mé- 
lange de  tripalmitine,  trioléine  et  tristéarine)  dans  une  masse  considérable 
d’eau  (87  à 90  p.  100)  tenant  en  dissolution  une  matière  albuminoïde  spéciale 
.(la  caséine),  de  la  lactose  et  des  sels. 

Le  lait,  abandonné  à lui-mèrae,  se  couvre  spontanément  d’une  couche  de 
crème;  celle-ci  est  constituée  par  la  plus  grande  partie  des  globules  graisseus 
et  par  un  peu  de  caséine.  Plus  tard,  la  fermentation  lactique  se  déclare  et  le 
lait  se  coagule;  c’est  grâce  à la  présence  d’un  ferment  particulier,  — tombé  de 
l’atmosphère  à l’état  de  spores,  selon  Pasteur,  préexistant  dans  le  lait,  selon 
Béchamp,  — que  la  lactose  se  transforme  partiellement  en  acide  lactique;  celui- 
ci,  soit  seul,  soit  aidé  d’un  autre  ferment  particulier  (Hammarsten),  précipite 
la  caséine  qui  entraîne  avec  elle  presque  tous  les  globules  graisseux  demeurés 
libres  ; — la  partie  non  caillée  constitue  \e petit  lait  et  renferme  de  la  lactose, 
de  l’acide  lactique,  des  sels,  un  peu  de  graisse  et  de  caséine  non  précipitée. 
La  crème  fraîche,  battue  longtemps  [barattage)  laisse  tous  ses  globules  grais- 
seux se  rassembler  en  beurre-,  le  résidu  renferme  la  caséine  avec  laquelle  on 
fabrique  des  bornages  dits  secs,  et  du  petit  lait;  les  fromages  mous  sont  obte- 
nus avec  le  lait  non  baratté,  et  simplement  caillé.  — Un  peu  de  bicarbonate 
de  soude,  ajouté  au  lait,  retarde  ou  empêche  la  coagulation  en  saturant  l’acide 
lactique  au  fur  et  à mesure  qu’il  prend  naissance. 
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galactose,  toutes  deux  isomères.  La  levure  de  bière  opère  la  même 
transformation  et  la  poursuit  jusqu’à  la  fermentation  alcoolique. 
Avec  l’acide  azotique,  la  lactose  donne  divers  acides  : acide  muci- 
que.  G®  O®,  acide  saccharigue,  acide  tartrique,  acide  para- 
tartrique,  et  finalement  acide  oxalique.  Le  ferment  lactique,  en 
présence  d’un  alcali  et  d’une  substance  albuminoïde  (fromage  et 
craie,  par  exemple),  transforme  la  lactose  en  acide  lactique  y 
H*  O*.  La  nature  de  ce  ferment,  que  beaucoup  d’auteurs  croient 
organisé  (Pasteur,  Béchamp),  est  encore  mal  déterminée:  on  a pu, 
toutefois,  extraire  du  lait  frais  par  la  glycérine  et  par  la  dyalise, 
dans  ces  derniers  temps,  une  sorte  de  ferment  soluble 

Usages.  — Le  sucre  de  lait  n’est  utilisé  que  comme  excipient  de 
pilules  et  de  granules  ; il  sert  à enrober  les  dragées  médicinales, 
et  se  mêle  à difïérentes  poudres.  Fonssagrives  conseille  de  l’em- 
ployer de  préférence  au  sucre  de  canne  pour  sucrer  le  lait  des- 
tiné aux  enfants. 

Le  lait  de  jument,  riche  en  lactose,  fermente  facilement  et 
donne  une  liqueur  alcoolique,  le  koumiss,  qui  sert  de  boisson 
journalière  aux  Khirgiz.  G’est  un  tonique  excellent  qui  stimule 
.toutes  les  sécrétions,  rend  la  respiration  libre  et  donne  de  l’em- 
bonpoint. On  l’a  préconisé  dans  la  thérapeutique  de  la  phthisie 
pulmonaire  où  il  a donné  des  résultats  excellents,  mais  passa- 
gers. Dujardin  Beaumetz  le  conseille  dans  le  traitement  des  alcoo- 
liques invétérés,  comme  formant  une  transition  entre  l’usage  des 
alcools  et  la  diète  lactée. 


5.  BLANC  DE  BALEINE 


Description.  — Le  Blanc  de  haleine  ou  Spermaceti  est  livré 
au  commerce  en  pains  cubiques  de  15  kil.  environ. 


> Le  lait  se  coagule  dans  l’estomac  ; ce  fait  est  indépendant  de  l’action  de  la 
])epsine  ou  de  l’acide  libre  du  suc  gastrique  (acide  chlorhydrique  ou  acide  lac- 
tique], car  il  s’accomplit  même  au  sein  d'une  solution  fortement  alcaline.  On  a 
admis  dès  lors,  dans  la  présure,  l’existence  d’un  ferment  particulier,  le  lab 
(Hammarsten),  doué  d’une  action  spéciale  sur  la  caséine  et  distinct  du  ferment 
.lactique. 


16 


BLANC  DE  BALEINE 


Il  se  présente,  dans  les  collections,  en  fragments  plus  ou 
moins  aplatis,  d’un  blanc  légèrement  bleuté,  couverts  de 
rugosités  et  d’entailles  brillantes,  cristallines.  La  masse  est 
très  légère,  translucide,  facilement  rayable  à l’ongle,  se 
laissant  cliver  en  lamelles  minces,  et  s’écrasant  par  la  pres- 
sion comme  le  camphre,  sans  se  réduire  en  poudre  fine. 

Le  toucher  est  gras,  la  saveur  nulle;  l’odeur  est  faible  et 
rappelle  celle  des  bougies  ordinaires,  bien  qu'un  peu  moins 
désagréable  quand  le  produit  n’est  point  trop  ancien. 

Zoologie.  — Le  Blanc  de  baleine  est  extrait  de  la  masse  ren- 
fermée à la  région  antérieure  gauche  du  crâne  du  cachalot  {ca- 
iodon  macrocephalus).  Cette  masse  est  liquide  sur  le  vivant,  trans- 
parente, jaunâtre,  et  douée  d’une  odeur  fort  désagréable  : par 
l’exposition  à l’air  et  par  le  refroidissement,  elle  se  sépare  en 
deux  parties  : une  huile  claire  et  jaune,  et  des  lames  cristallines, 
brunes,  flottantes,  qui  constituent  le  blanc  de  baleine  proprement 
dit.  On  sépare  ces  lamelles  de  l’huile,  on  les  essore  à la  presse  et 
on  les  purifie  par  un  lavage  à la  potasse  faible  et  une  refonte 
dans  l’eau  bouillante. 

On  a cru  longtemps  que  le  spermaceti  était  renfermé  dans  des 
sortes  d’alvéoles  cartilagineuses  placées,  selon  les  uns,  en  dehors 
du  crâne’,  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  — selon  les  au- 
tres, dans  l’épaisseur  même  des  parois  de  l’os  frontal.  Il  est  bien 
établi  aujourd’hui  que  c’est  dans  la  narine  droite  de  l’animal 
qu’est  renfermée,  sinon  entièrement  produite,  la  masse  huileuse 
qui  tient  en  dissolution  le  spermaceti  (G.  Pouchet  et  H.  Beau- 
regard). 

Le  crâne  du  cachalot  porte  en  dehors,  à sa  partie  supérieure 
et  antérieure,  une  large  excavation  en  cuiller,  dont  le  plancher 
est  formé  parles  maxillaires  supérieurs  et  par  l’intermaxillaire,  la 
crête  postérieure  par  le  frontal.  Les  fosses  nasales  proprement 
dites  sont  réduites,  sur  le  squelette,  à deux  courts  conduits  un 
peu  obliques,  s’ouvrant  d’une  part  derrière  le  voile  du  palais, 
de  l’autre  à la  base  du  frontal,  au  niveau  du  coude  que  forme  cet 
os  avec  le  plan  des  maxillaires;  un  de  ces  canaux,  le  droit,  est 
plus  petit  que  l’autre,  et  sa  direction  n’est  point  exactement  sy- 
métrique de  celle  de  celui-ci. 

Cette  large  excavation  de  la  face  antérieure  du  crâne  est  com- 
blée par  une  masse  charnue  considérable  se  terminant  par  un 
museau  excessivement  volumineux  et  presque  taillé  à pic  ; à 
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l’extrémité  de  ce  museau  et  sur  sa  face  supérieure,  existe  un 
orifice  placé  à gauche  de  la  ligne  médiane,  VçveM, 

L’évent  s’ouvre  dans  un  sac 
peu  profond  dans  lequel  aboutit 
un  long  conduit  tubuleux,  prove- 
nant de  la  fosse  nasale  gauche  et 
traversant  obliquement  la  masse 
charnue  de  la  tête  : c’est  la  narine 
gauche.  Du  côté  droit,  la  fosse 
nasale  s’ouvre  dans  un  conduit 
analogue  qui,  presque  aussitôt, 
se  bifurque  pour  conduire  à deux 
sacs  volumineux  : le  premier  {ré- 
servoir postérieur)  est  pyriforme, 
dirigé  à peu  près  verticalement, 
et  adossé  au  frontal,  dont  il  com- 
ble à droite  la  concavité;  l’autre 
{réservoir  antérieur)  s’étend  hori- 
zontalement pour  former  un  long 
boudin  parallèle  à la  narine  gau- 
che et  se  terminant  au  bout  du 
museau  et  sous  la  peau  par  une 
fente  transversale  dite  en  museau 
de  singe,  qui  donne  dans  un  sac 
vertical  très  étroit,  presque  vir- 
tuel, en  communication  avec  la 
poche  de  l’évent. 

Ces  deux  sacs  constituent  les 
réservoirs  à huile.  On  voit  qu'ils 
proviennent  d’une  transformation 
spéciale  de  la  narine  droite  et 
qu’ils  communiquent  avec  le  la- 
rynx par  la  fosse  nasale  droite  et  ^ gauche  ; — Fnd.  Fosse  nasale 

avec  l'extérieur  par  l’intermé-  ’ T Fosse  nasale  gauche; 

diaire  de  l’évent.  Cette  différence  voir  postéTie"ur T — Va.  Réservoir  ïn- 
de  volume  des  deux  narines  est  térieur;  — M-S.  Fente  transversale 

compensée  du  côté  gauche  par  le  T- 

-J'  Il  J faisant  communiquer  le  réservoir  an- 
uéveloppement  considérable  des  térieur  avec  la  poche  étroite  qui  s’ou- 
masses  musculaires  et  du  tissu  vre  dans  l’évent;  — Æ*.  Event, 
conjonctif  adipeux,  en  sorte  que  la  conformation  de  la  tête  ne  pré- 
sente à l’extérieur  aucune  asymétrie  sensible. 

Un  épithélium  noirâtre  tapisse  ces  deux  sacs  et  recouvre  la 
trame  fibreuse  ; le  réservoir  postérieur  est  à peu  près  dépourvu 


FIG.  5.  — Disposition  des  na- 
rines chez  le  Cachalot',  figure 
demi-schématique. 

Cln  . Cloison  des  fosses  nasales,  ro- 
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d’éléments  glandulaires;  l’antérieur,  au  contraire,  renferme  de 
nombreuses  glandes  lobulées,  du  type  des  glandes  sébacées,  mais 
qui  ne  paraissent  être  d’aucune  manière  en  relation  avec  la  pro- 


FiG.  6.  — Coupe  longitudinale  faite  dans  la  partie  droite 
de  la  tête  du  Cachalot. 

C.  Cavité  crânienne;  — Fnd.  Fosse  nasale  droite,  au  sortir  de  laquelle  com- 
mence la  narine  droite;  — Bp.  Réservoir  postérieur  adossé  au  frontal;  — 
B a.  Réservoir  antérieur  s’ouvrant  par  la  fente  transversale  M s.  (fig.  5)  dans 
la  poche  antérieure  qui  communique  avec  l’évent;  — E.  Event;  — N g.  Na- 
rine gauche,  vue  dans  l’épaisseur  des  tissus  et  aboutissant  à lèvent. 

duction  du  spermaceti.  Celui-ci  serait  plutôt  dû  à une  sorte  d exsu- 
dation. — La  narine  gauche  est  absolument  dépourvue  de  glandes 
ainsi  que  de  nerfs  olfactifs  ; elle  semble  réduite  simplement  au 
rôle  de  tuyau  à air  L 

Le  Cachalot  est  un  Mammifère  de  l’ordre  des  Cétacés  carni- 
vores, tribu  des  Catodontes,  famille  des  Catodondides  ou  physétè- 
rides,  le  Catodon  macrocephalus , Lac.  Il  vit  constamment  dans 
l’eau,  habite  l’océan  Atlantique,  le  Pacifique,  et  en  général  les 
mers  chaudes  et  tempérées  de  l’ancien  monde  ; on  en  pêche  en 
Europe  jusque  dans  la  mer  du  Nord  ; il  se  nourrit  de  mollus- 
ques, surtout  de  seiches. 

Son  corps,  entièrement  dépourvu 'de  poils,  mesure  60  pieds  en- 


I Nous  devons  adresser  ici  nos  remerciements  à notre  vénéré  maître  M.  le 
professeur  Pouchet,  ainsi  qu’à  M.  H.  Beauregard,  qui  ont  bien  voulu  nous  com- 
muniquer leurs  remarquables  préparations  et  leurs  planches  nombreuses,  ces 
dernîeres  encore  inédites  à l'heure  actuelle.  Le  schéma  ci-joint  a été  dresse 
d’après  les  indications  mêmes  de  .M.  Pouchet. 
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viron  de  longueur,  c’est-à-dire  autant  que  la  Baleine  mysticete 
des  régions  arctiques.  La  tête  est  énoriue  et  occupe  le  tiers  de  la 
longueur  du  corps;  le  museau  est  court  et  tronqué,  et  l’évent  re- 
porté à sa  face  supérieure  L Les  deux  membres  antérieurs  sont 
transformés  en  nageoires  ; les  membres  postérieurs  sont  rudimen- 
taires, cachés  sous  la  peau,  et  le  corps  se  termine  par  une  large 
queue  adipeuse,  fourchue,  rappelant  extérieurement  celle  de  cer- 
tains poissons,  mais  disposée  horizontalement  ; il  existe  en  outre 
une  longue  crête  dorsale,  très  adipeuse  (le  hump),  plus  ou  moins 
prononcée,  qui  paraît  jouer  le  rôle  d’une  nageoire.  La  mâchoire 
inférieure  porte  de  40  à 50  dents  coniques,  qui  se  logent,  quand 
la  gueule  est  fermée,  dans  des  cavités  correspondantes  de  là  mâ- 
choire supérieure;  celle-ci  ne  possède  que  quelques  dents  très 
petites,  faisant  à peine  saillie  sous  la  muqueuse. 

Le  cerveau  est  très  petit,  le  cristallin  sphérique,  le  conduit  au- 
ditif externe  dépourvu  de  pavillon;  les  narines  sont  privées  de 
nerf  olfactif. 

Le  larynx  traverse  verticalement  et  comme  un  pilier,  rœsopha^-e 
horizontal  ; il  est  fixé  par  un  sphincter  puissant  dans  un  voile  du 
palais  tendu  horizontalement  derrière  l’arrière-cavité  des  fosses 
nasales  et  Isolant  complètement  et  constamment  celle-ci  des 
voies  digestives.  La  déglutition  devient  dès  lors  absolument  indé- 
pendante de  la  respiration  et  ce  n’est  point  de  l’eau,  comme  on 
1 a cru  longtemps,  mais  de  la  vapeur  d’eau  rapidement  condensée 
que  le  cachalot  rejette  par  son  évent  comme  tous  les  autres  cé- 
tacés. Les  poumons  sont  très  allongés  horizontalement,  et  cette 
direction  e.st  suivie  en  partie  par  le  diaphragme.  Le  système  cir- 
culatoire renferme  une  quantité  prodigieuse  de  liquide  sanguin  et 
présente,  sur  le  parcours  de  l’aorte  et  de  Eartère  pulmonaire  des 
dérivations  et  des  diverticules  nombreux,  toutes  conditions  parfai- 
tement en  rapport  avec  le  long  intervalle  qui  sépare  chaque 
inspiration.  Les  reins  sont  divisés  en  lobes;  l’utérus  est  bicorne 
le  placenta  diffus,  la  mamelle  double  et  inguinale.  ’ 

Chimie.  — Le  blanc  de  baleine  fond  à 44<>.  Il  renferme  encore  un 
peu  d huile  incolore  que  l’on  peut  extraire  par  l’alcool  ; le  reste 
constitue  la  cétine,  c'est-à-dire  un  éther  composé  que  l’on  peut 


» rasymétrie  dans  fa  disposition  des  organes  crâniens  est  constante  chez  les 
mo^n*?  C’est  ainsi  que  1 event  se  trouve  toujours  plus  ou 

moins  dévié  vers  la  gauche  dans  les  types  même  les  plus  réguliers  • on  peut 

wlneroi  ‘^é^ense  unique  en  forme^  de 

b P®*’*e  originairement  les  germes  de  deux 

dents,  dont  une  seule  subit  son  développement  entier. 
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dédoubler  (Chevreul)  en  un  alcool  et  en  plusieurs  acides  parmi 
lesquels  domine  V acide  palmitique  (G^«H3‘0)  commun  à un  grand 
nombre  de  corps  gras;  l’alcool  est  Y alcool  céty  tique  ou  hydrate  de 
cetyle  (C^«  H 33.  OH),  que  l’on  obtient  en  saturant  l’acide  par  la 
potasse.  La  cétine  pure,  fusible  à 49«,  peut  donc  être  considérée 
comme  un  palmitate  de  cetyle  (G**  O*.  G"*  H33)  (Würtz).  Elle  est 

soluble  dans  l’alcool  absolu,  l’éther  et  les  huiles  grasses.  Oxydée 
par  l’acide  nitrique,  elle  donne  naissance,  comme  le  suif,  a des 
acides  adipique,  œnanthylique , pimélique,  etc. 

Les  autres  acides  associés  à l’alcool  cétylique,  que  l’on  peut 
obtenir  par  la  saponification,  en  outre  de  Vacide  palmitique,  sont 
Vacide  stéarique,  Vacide  myristique Qi),  Vacide  coccinique, 
Vacide  cétique. 

Vacide  cétique  0*="  0'2  (Hentz)  est  isomère  de  Vacide  bemque 

ou  bénomargariqu3. 

Usages.  — Le  spermaceti  était  prescrit  autrefois  à l’intérieur 
en  émulsion  comme  béchique  et  expectorant. 

La  pharmacie  l’utilise  quelquefois  pour  la  confection  des  em- 
plâtres ou  des  onguents,  en  particulier  pour  la  fabrication  du 
cold-u'eamV  II  a Xioiwé  récemmeni  un  emploi  heureux  en  chi- 
rurgie : comme  il  fond  à une  température  plus  élevée  que  celle 
du  corps  humain,  mais  facilement  supportable,  on  l’a  injecté  dans 
la  poche  de  certains  kystes  à récidive  fréquente,  pour  disséquer 
ensuite  facilement  sur  cette  base  la  membrane  limitante  de  la 
poche  demeurée  adhérente. 

H est  surtout  employé  industriellement  pour  la  fabrication  de 
bougies  diaphanes  et  à peu  près  inodores;  les  gouttes  de  ces  bou- 
gies ne  pénètrent  point  les  étoffes  et  tombent  en  poussière  par  le 
simple  frottement,  sans  laisser  de  taches. 


* Cold  creani: 

Blanc  de  baleine.  . . . 

('ire  blanche 

Huile  d’amandes  douces. 

Eau  de  roses 

Teinture  de  benjoin.  . . 


6.  COLLE  DE  POISSON 

Description.  — La  Colle  de  poisson  ou  Ichthyocolle  se 
présente  en  lames  minces,  transparentes,  plus  ou  moins 
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ridées,  diversement  configurées  selon  les  sortes.  On  dis- 
tingue ainsi  : la  colle  de  poisson  en  lyre , roulée  en 

cyliüdres  blancs  et  ternes,  creux,  de  la  grosseur  du  petit 
doigt,  pliés  de  manière  à figurer  grossièrement  un  triangle 
ouvert  à son  sommet;  — 2®  la  colle  de  poisson  en  cœur, 
assez  semblable  à la  précédente,  mais  plus  volumineuse  ; 
— 3®  la  colle  de  poisson  en  feuilles  ou  en  livres,  la  plus 
commune  de  toutes,  formée  de  lames  brillantes,  longues 
de  13  à 20  cent.,  larges  de  6 à 10  cent.,  ridées,  jaunâtres, 
coriaces,  faciles  à déchirer  dans  le  sens  longitudinal,  parais- 
sant bleuâtres  et  nacrées  quand  on  les  regarde  oblique- 
ment et  par  transparence.  ^ 

L’odeur  et  la  saveur  sont  à peu  près  nulles  ; la  colle  de 
poisson  mise  dans  la  bouche  devient  assez  rapidement 
gluante  et  commence  à se  dissoudre. 

Zoologie.  — L’ichthyocolle  provient  en  grande  partie  de  la  Russie, 
où  on  la  tire  de  la  vessie  natatoire  de  plusieurs  espèces  d’estur- 
geons communes  dans  la  mer  Noire,  la  mer  Caspienne  et  les 
fleuves  qui  se  jettent  dans  l’une  ou  l’autre  : cette  vessie  est 
d’abord  plongée  dans  l’eau  froide,  jusqu’à  ce  que  la  membrane 
extérieure  brune  s’enlève  facilement  : la  tunique  interne,  soi- 
gneusement lavée,  blanchie  aux  vapeurs  d’acide  sulfureux,  est 
alors  enroulée  soit  en  lyre,  soit  en  cœur,  ou  simplement  pliée  en 
deux  comme  une  feuille  de  papier;  on  la  laisse  ensuite  sécher  à 
l’ombre. 

L’ichthyocolle  de  l’Inde  est  obtenue  de  la  même  manière  avec  la 
vessie  d’autres  poissons,  les  Siliœus,  les  Polynemus,  les  Bola. 
(Guibourt,  IV,  192.) 

Les  grandes  plaques  d’ichthyocolle  sont  àssez  souvent  falsifiées 
avec  des  rubans  taillés  dans  la  vessie  natatoire  ou  l’intestin  de  la 
morue;  l’ichthyocolle  fausse  se  déchire  avec  une  égale  facilité 
dans  le  sens  transversal  et  le  sens  longitudinal. 

Les  esturgeons  recherchés  pour  leur  vessie  natatoire  sont  nom- 
breux; parmi  eux,  les  Acipenser  Hiiso,  stellatiis,  ruthenus,  sturio, 
etc.,  sont  les  plus  communément  employés.  Ce  sont  des  poissons 
à squelette  cartilagineux,  du  groupe  des  Ganoïdes,  famille  des 
Acipenserides. 

Leur  corps,  toujours  volumineux  (^4.  Huso,  16  à 20  pieds  de 
long),  est  recouvert  d’écailles  osseuses,  et  le  bord  supérieur  de 
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leurs  nageoires  est  garni  de  fulcres^  sortes  de  plaques  pliées  en 
chevrons.  Il  existe,  comme  chez  les  poissons  osseux,  deux  paires 
de  nageoires  vraies  correspondant  aux  membres,  et  de  plus  une 
nageoire  anale,  une  dorsale  et  une  caudale  à plan  dirigé  vertica- 
lement; cette  dernière  est  fourchue,  à deux  branches  inégales 
(hétérocercié).  La  cavité  branchiale,  incomplètement  fermée  par  un 
opercule  privé  de  rayons  branchiostèges,  renferme  quatre  arcs 
branchiaux  libres,  disposés  comme  chez  les  Téléos téens,  et  com- 
munique avec  un  évent  situé  à la  partie  supérieure  du  museau  ; 
celui-ci  est  muni  de  barbillons.  La  bouche,  petite  et  protractile, 
est  dépourvue  de  dents.  L’intestin  renferme  une  valvule  spirale,  et 
le  bulbe  aortique,  régulièrement  contractile,  est  sillonné  de  plu- 
sieurs plis  longitudinaux.  L’ovaire,  libre  dans  la  cavité  viscérale  et 
indépendant  de  l’oviducte,  renferme  une  quantité  considérable 
d’œufs  (jusqu’à  1,500,000).  Ces  œufs  servent  à la  confection  d un 
plat  très  goûté  des  Russes,  le  caviar. 

Chimie.  — L’ichthyocolle,  qui  est  un  tissu  complexe  de  nature 
épithéliale  et  conjonctive,  se  convertit  presque  tout  entier  dans 
l’eau  bouillante  en  gélatine',  celle-ci  est  une  substance  du  groupe 
des  albuminoïdes,  insoluble  dans  l’eau  froide  dont  elle  peut  ab- 
sorber, en  se  gonflant,  quarante  fois  son  poids,  — .soluble  dans 
l’eau  chaude,  et  se  prenant  en  gelée  par  le  refroidissement,  même 
en  solution  très  faible  (3  p.  100).  Elle  précipite  par  l’alcool  et  le 
tannin,  et  se  trouble  par  les  chlorures  de  mercure  et  de  platine. 
M.  Schutzemberg  lui  donne  la  formule  G’®  H* 2*  Az2*Q29. 

üsages.  — L’ichthyocolle  sert  dans  l’industrie  à préparer  une 
gélatine  de  qualité  supérieure;  c’est  à ce  titre  qu’elle  figure  dans 
la  composition  des  gelées  de  viandes,  fréquemment  prescrites  aux 
convalescents.  On  s’en  sert  souvent,  comme  de  l’abumine  de 
l’œuf,  pour  clarifier  le  vin  et  la  bière,  la  gélatine  entraînant  avec 
elle  les  impuretés  du  liquide  au  moment  où  le  tannin  la  précipite» 

Le  taffetas  d'Angleterre^  sorte  de  sparadrap  simple,  fréquem- 
ment employé  pour  réunir  les  lèvres  des  coupures  légères,  n’est 
autre  que  du  taffetas  enduit  d’ichthyocolle.  On  tend  à remplacei* 
aujourd’hui  le  taffetas  par  la  baudruche,  qui  a l’avantage  d’être  à 
peu  près  transparente. 
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7.  CANTHARIDES 


Description. — La  Cantharide  est  un  insecte  coléoptère  qui 
se  présente  dans  nos  collections,  entier,  desséché,  la  tète 
un  peu  infléchie  sur  le  thorax  et  les  pattes  repliées. 

Le  corps  est  fortement  allongé  (1  1/2  à 2 cent,  de  long  ; 
5à7  mill.  de  large;  2 à 3 mill.  d’épaisseur);  l’abdomen 
représente  plus  des  deux  tiers  de  la  masse.  Le  tégument, 
sur  les  deux  faces,  est  finement  grenu  et  coloré  en  un  beau 
vert  émeraude,  à reflets  cuivrés. 

La  tête,  terminée  par  la  masse  buccale,  est  presque  cor- 
diforme  ; elle  porte  de  chaque  côté  un  œil  ovoïde  et  une 
antenne  grêle  composée  de  onze  articles.  La  bouche  com- 
porte l’armature  ordinaire  des  coléoptères,  à savoir  : une 
large  lèvre  supérieure,  impaire  et  médiane,  ou  labre  ; — une 
paire  de  mandibules  cornées;  — une  paire  de  mâchoires, 


accompagnées  chacune  d’un  palpe  maxillaire;  — une  lèvre 
inférieure  ou  labium  pourvue  de  deux  palpes  labiaux. 


FIG.  7.  — Cantharide. 
Lytla  vesicatoria. 


FIG.  8.  — Cantharide  pendant 
le  vol. 
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Le  thorax  est  également  cordiforme  ; mais,  à l’inverse  de 
la  tête,  il  présente  en  avant  sa  partie  la  plus  large  ; un 
étranglement  très  marqué  le  sépare  de  celle-ci  à laquelle  il 
est  réuni  par  une  sorte  de  cou.  Le  thorax  donne  attache  par 
sa  face  ventrale  à trois  paires  de  pattes,  et  par  sa  face  supé- 
rieure à deux  paires  d’ailes. 

Les  pattes  sont  formées  de  cinq  segments  articulés  ^ dont 
le  dernier,  le  tarse,  comprend  lui-même  cinq  articles  à 
chacune  des  deux  premières  paires,  quatre  à la’dernière  ; 
un  fort  crochet  bifurqué  termine  chaque  patte. 

La  première  paire  d’ailes  est  chitineuse,  flexible,  colorée 
en  vert  à la  face  supérieure,  en  noir  brillant  à la  face  infé- 
rieure ; chacune  des  pièces  qui  la  compose,  ou  élytre,  est 
bombée,  terminée  à son  angle  supérieur  et  externe,  par 
une  forte  bosse  en  forme  d’épaule,  et  aplatie  légèrement  le 
long  du  bord  extérieur.  La  face  supérieure  porte  deux  très 
fines  nervures  parallèles  qui  la  divisent  en  trois  champs  ; la 
face  inférieure  est  bordée  d’un  liseré  vert  de  1/2  mill. 
d’épaisseur,  tranchant  fortement  sur  la  coloration  noire. 
Les  ailes  de  la  seconde  paire,  complètement  repliées  sous 
les  élytres,  sont  brunes,  membraneuses,  transparentes,  par- 
courues sur  leur  bord  externe  par  une  forte  nervure  chiti- 
neuse, brune,  arquée,  et  par  une  seconde  nervure  beaucoup  , 
plus  mince,  également  arquée,  venant  rejoindre  la  première 
à ses  deux  extrémités  de  manière  à laisser  entre  elles  un  es- 
pace en  forme  de  fuseau 

Uabdomen  est  allongé,  presque  fusiforme  à son  extrémité, 
et  recouvert  complètement  parles  élytres  a sa  face  dorsale, 
la  face  ventrale  est  divisée  par  des  plissements  transversaux 
en  huit  anneaux  de  2 à 3 mill.  de  largeur. 

La  cantharide  desséchée  des  officines  est  extrêmement 

• Ces  pièces  ont  reçu  les  noms  suivants,  en  allant  du  thorax  à l’extrémité  de 
la  patte  ;coÆa,  fémur,  trochanter,  jambe,  tarse. 

> Cette  sorte  de  ressort  parait  destiné  à assurer  le  déploiement  rapide  de 
l’aile. 
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friable;  les  organes  internes  apparaissent,  après  rupture, 
sous  forme  d’une  poudre  brune.  L’odeur  est  très  péné- 
trante, fétide  et  rappelant  celle  de  la  souris.  La  saveur  est 
très  faible;  mais  le  contact  de  la  drogue  avec  la  muqueuse 
des  lèvres  ou  de  la  langue  peut  y faire  apparaître  rapide- 
ment de  petites  phlyctènes. 

Le  principe  actif,  absent  des  parties  chitineuses  et  des 
organes  digestifs , est  renfermé  dans  le  sang  (Leidy,  Beau- 
regard).  Il  résulte  des  dernières  recherches  de  M.  H.  Beaure- 
gard  (188o)  que  les  organes  génitaux  sont  le  lieu  d’élection 
de  ce  principe. 

Chez  la  femelle,  l’appareil  génital  entier  jouit  de  la  pro- 
priété vésicante;  chez  le  mâle,  les  testicules,  les  canaux 
déférents  et  la  première  paire  de  glandes  annexes,  en  pa- 
raissent dépourvus  ; mais  la  deuxième  paire  de  glandes, 
constituée  par  deux  longs  tubes  renflés  en  massue  au  ni- 
veau de  leur  cul  de  sac,  est  douée  d’une  action  des  plus 
énergiques.  Ces  propriétés,  qui  sont  permanentes,  se  mon- 
trent au  plus  haut  degré  aux  approches  de  l’époque  de  l’ac- 
couplement; après  la  mort,  elles  s’atténuent  avec  le  temps, 
surtout  à l’air  libre. 


Zoologie.  La  cantharide  est  un  Coléoptère  du  groupe  des 
Hétéromères^,  famille  des  Trachélides  2,  le  Li/tta  vesicatoria,  L. 
(Cantharis  vesicatoria^  Geotî.y.  L’insecte  employé  en  médecine  est 
1 inciividu  adulte  et  parfait;  mais,  au  sortir  de  l’oeufj  il  a dû  passer 
pai  une  série  assez  complexe  de  métamorphoses,  qui,  assez^bien 
connues  depuis  un  certain  temps  pour  plusieurs  espèces  très 
voisines,  telles  que  les  meloe,  les  sitaris,  etc,  et  attribuées  par 
induction  aux  cantharides,  n’ont  été  véritablement  observées  que 
récemment  par  M.  H.  Beauregard. 

La  ponte  a lieu  dans  le  sol  à 3 centimètres  de  profondeur  envi- 
ron et  dure  près  de  deux  heures.  Il  sort  de  l’œuf  une  première 


* Cinq  articles  aux  tarses  des  deux  paires  antérieures  de  pattes  ; quatre  à 
ceux  de  la  paire  postérieure. 


- Entre  le  thorax  et  la  tète  existe  un  assez  large  intervalle  occupé  par  urf 
prolongement  de  cette  dernière  en  forme  de  cou.  * ^ 
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larve  dont  l’appareil  buccal  offre  les  dispositions  essentielles  de 
celui  de  l’adulte,  dont  le  thorax  est  divisé  en  3 segments  pourvus  ’ 
chacun  d’une  paire  de  pattes  articulées,  et  dont  l’ahdoinen  se 
compose  de  10  anneaux  portant  chacun  deux  soies  latérales. 

Dans  cet  état,  la  larve  s’accroche  au  corps  d’une  abeille  ma-  . 
çonne,  le  Colletés  sig7iata,  au  milieu  des  galeries  souterraines 
ducpiel  elle  subit  deux  ou  trois  mues  successives  (2e  larve).  Elle  - 
dévore  le  miel  contenu  dans  les  cellules  et  paraît  laisser  intact 
les  œufs  de  son  hôte;  toutefois  lalarve  peut  s’accommoder  égale-  ^ 
ment  du  miel  de  plusieurs  autres  espèces,  telles  que  la  Méga-  , 
chile  Muraria  ou  VOsmia  tridentata  (H.  Beauregard).  Ultérieure- 
ment la  larve  quitte  la  ruche  et  s’enfonce  plus  profondément  dans 
le  sol  où  elle  se  transforme  en  pseudo  chrysalide  et  passe  l’hiver. 
Vers  le  mois  de  mai,  la  chrysalide  se  fend  et  laisse  passage  à une  1 
larve  (3^  larve).  Au  bout  de  quelques  jours,  celle-ci  se  transforme  j 
en  une  nymphe  qui,  à son  tour,  devient,  en  une  semaine,  une 
cantharide  adulte.  i 

Les  cantharides  ‘ se  trouvent,  en  France,  dans  les  provinces  mé-  ^ 
ridionales,  dans  le  Languedoc,  en  Provence  et  jusqu’en  Franche*  ; 
Comté;  elles  dévorent  avec  une  voracité  extrême  les  feuilles  de  ■ 
plusieurs  Oléacées  : frêne,  troène,  jasmin,  lilas,  souvent  aussi  j 
celles  des  rosiers,  des  chèvrefeuilles  et  des  peupliers.  La  récolte  a 
lieu  de  grand  matin;  on  secoue  les  arbres,  au  pied  desquels,  on  a j 
étendu  des  draps  pour  recevoir  les  insectes  que  l’on  tue  ensuite  ; 
en  les  exposant  à la  vapeur  du  vinaigre  bouillant.  On  fait  sécher  i 
les  cantharides  à l’étuve,  opération  qui  leur  retire  une  grande  -J 
partie  de  leur  poids.  11  convient  de  ne  les  manier  qu’avec  prudence 
et  de  les  conserver  dans  des  flacons  parfaitement  bouchés®.  i 

Chimie.  — Les  cantharides  renferment,  entre  autres  produits,  des  j 
phosphates,  de  l’acide  urique,  une  huile  verte  non  vésicante,  et  un  ^ 
principe  cristallisable  auquel  elles  doivent  leur  action,  la  cantha-  , 
ridine  C*  H®  G®  (Robiquet)  ; cette  dernière  est  à peu  près  insoluble 
dans  l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool,  beaucoup  plus  dans  lechlo* 

1 II  résulte  des  recherches  de  M.  Beauregard,  qu’à  l’exception  de  la  tnbü  i 

des  Horiides,  tout  le  groupe  des  cantharides  : Cerocoma,  Alylabris,  Meloe,  ' 
Sitaris  Zonitis,  Zayorhxa.  etc.,  jouit  de  propriétés  xésicantes  plus  ou  moins  | 
énergiques,  et  qu’en  dehors  de  cette  tribu  aucun  insecte  n’en  parait  doué  d une  1 
façon  certaine.  ‘d 

2 Les  cantharides  sont  attaquées,  dans  les  bocaux  des  officines  ou  des  niiisécs,  | 
par  une  foule  d’insectes  {Dermestes,  Ptinus , Anlhremus  muscarum,  Tyro- ^ 
ûhiphiis  longior,  Anobium  paniceum)  qui  diminuent  sensiblement  leur  action  et  M 
altèrent  la  caiüharidine  (Robiquet).  Fonssagrives  conseille  de  placer  dans  » 
chaque  bocal  un  morceau  de  camphre. 
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reforme,  les  huiles,  l’éther  sulfurique,  l’éther  acétique  (Galippe)  ; 
elle  cristallise  eu  tablettes  rhomboïdales  incolores,  légèrement  vo- 
latiles à la  température  ordinaire,  et  cependant  inodores;  elle  peut 
former  des  cantharidates,  et  reproduit,  à elle  seule,  tous  les  phé- 
nomènes physiologiques  auxquels  donne  lieu  l’administration  des 
cantharides  entières. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  cantharide  possède  une 
action  locale  irritante  des  plus  énergiques  sur  les  surfaces  mu- 
queuses. La  poudre,  appliquée  en  un  point  quelconque  de  la 
peau,  y détermine  une  véritable  inflammation  qui  se  traduit  d’a- 
bord par  la  rougeur,  la  chaleur,  la  douleur,  puis  par  l’apparition 
d’une  ou  plusieurs  ampoules  remplies  d’une  sérosité  jaunâtre; 
après  l’ouverture  de  l’ampoule,  l’exsudation  de  sérosité  continue 
ordinairement  pendant  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures,  pour 
s’atténuer  graduellement  et  disparaître  en  laissant  un  nouvel  épi- 
derme au  point  dénudé.  En  même  temps,  par  une  sorte  de  révul- 
sion ou  de  dérivation,  selon  les  uns,  — par  voie  réflexe  vaso-cons- 
trictrice, suivant  les  autres,  — un  afflux  de  sang  plus  considérable 
s’est  fait  dans  la  région  de  l’ampoule;  les  capillaires  se  sont  di- 
latés et  ont  laissé  transsuder  le  plasma  sanguin;  les  vaisseaux 
des  organes  voisins  ont  par  suite  un  moindre  débit.  Il  en  résulte 
que  si  quelque  phlegmasie  existe  dans  les  tissus  environnants, 
celle-ci  se  trouve,  la  plupart  de  temps,  enrayée. 

L’absorption  de  la  cantharidine  par  l’organisme  donne  lieu  à 
certains  symptômes*,  appréciables  parfois  après  une  simple  appli- 
cation externe,  beaucoup  plus  marqués  après  l’administration 
à l’intérieur.  Sans  parler  de  l’irritation  locale,  des  vomissements, 
etc., que  cause  l’absorption  par  les  voies  digestives,  la  cantharidine 
porte  son  action  principalement  sur  les  centres  nerveux.  La  pre- 
mière phase  est  marquée  par  des  phénomènes  d’excitation  générale 
(accélération  du  pouls  et  des  mouvements  respiratoires,  élévation 
de  la  température,  sueur,  dilatation  de  la  pupille,  etc.),  à dose 
toxique,  ces*symptômess’éxagèrent  et  deviennent  comparables  sous 
plusieurs  rapports,  à ceux  de  la  rage:  spasmes  du  larynx,  con- 
vulsions et  surtout  priapisme  intense.  Ce  piapisme,  extrêmement 
douloureux,  peut  être  compliqué  d'accidents  plus  graves,  tels  que 
la  gangrène  de  la  verge  ou  la  métrite  aiguë.  Une  période  de 
dépression  succède  bientôt  à cette  excitation  et  la  mort  survient 

' Virey  a signalé  le  premier  (et  l’on  a vérifié  depuis)  l’immunité  singulière 
que  présente  le  hérisson  à l’intoxication  par  la  cantharidine  ; cette  substance, 
donnée  a rintéricur,  provoque  chez  les  animaux  en  expérience  des  accidents 
assez  graves,  mais  non  mortels,  et  assez  passagers. 
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dans  le  délire  ou  le  coma.  L’élimination  a lieu  par  les  urines. 
Celles-ci  sont  rouges,  peu  abondantes,  mêlées  de  sang  et  s’écoulent 
goutte  à goutte  au  milieu  de  douleurs  intolérables. 

Les  cantharides  s’emploient  journellement  sous  forme  d’em- 
plâtre révulsif  vésicatoire  ^ . On  en  distingue  deux  sortes  : les 
vésicatoires  volants  que  l’on  enlève  dès  que  l’ampoule  est  formée 
(c’est-à-dire  au  bout  de  6 à 12  heures),  ampoule  que  l’on  crève  et 
que  l’on  recouvre  d’un  pansement  approprié  (ouate,  cérat),  afin  d’a- 
mener une  prompte  cicatrisation,  — et  les  vésicatoires  permanents, 
dont  on  arrache  l’ampoule  et  sur  la  plaie  desquels  on  entretient 
une  longue  suppuration  au  moyen  d’une  pommade  irritante 
(onguent  épispastique,  pommade  au  garou).  Ces  emplâtres,  qu’il 
est  bon  de  saupoudrer  de  camphre  pour  prévenir  la  réaction  sur  les 
organes  génitaux,  conviennent  aux  douleurs  rhumatismales  ou 
névralgiques,  aux  maladies  de  peau  et  à une  foule  de  phlegma- 
sies  internes,  telles  que  : pneumonie,  bronchite,  pleurésie,  péricar- 
dite, ascite,  entérite,  métrite,  etc.  On  peut  employer  aux  mêmes 
usages,  la  teinture  de  cantharides  (Canth.  1.  alcool  à 80»,  10),  le 
collodion  cantharidal  2,  V onguent  epispastique.  La  pommade  de 
Dupuytren  dont  elles  font  partie,  est  prescrite  contre  la  calvitie 
A l’intérieur,  les  cantharides  constituent  un  aphrodisiaque  dan- 
gereux et  trompeur.  On  les  prescrit  très  rarement,  soit  en  poudre 
(25  milligr.  à 10  centigr.)  dans  un  véhicule  approprié,  soit  en 
teinture  alcoolique  (5  à 10  gouttes),  soit  en  teinture  éthérée 
(1  à 5 gouttes),  dans  le  catarrhe  vésical,  la  blennorrhagie,  le  téta- 
nos. 

Les  contre-indications  sont  la  néphrite,  la  cystite  et  surtout 
l’existence  de  conditions  propres  au  développement  delà  diphthé- 
rie,  les  plaies  des  vésicatoires  se  couvrant  facilement  de  fausses 
membranes. 

L’empoisonnement  par  les  cantharides  est  assez  fréquent  ; on 
le  combattra  au  début  en  provoquant  le  vomissement,  puis  par 
les  saignées,  les  grands  bains,  l’alcool,  les  diurétiques  et  les  pré- 
parations opiacées  ou  camphrées. 


* Emplâtre  vésicatoire  : 


Elémi.  lOO  gr. 

Cire  jaune.  400  gr. 

Huile  d’olive.s.  iO  gr. 

Onguent  basilicum  on  poix  résine  300  gr. 

Cantharides  pulvérisées.  420  gr. 


- Collodion  cantharidal  : 

Cantharides  pulvérisées.  100  gr. 

Ether  suif.  150  gr. 

Acide  acétique.  20  gr. 

Filtrez  et  ajoutez  5 p.  40  de  fulmi- 
coton. 
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8.  CIRE  BLANCHE.  — CIRE  JAUNE. 


Description.  — La  Cire  blanche  est  livrée  par  l’industrie 
en  disques  réguliers  de  8 à 10  cent,  de  diamètre,  de  2 à 
3 mill.  d’épaisseur,  colorés  en  blanc  plus  ou  moins  jaunâtre, 
translucides,  à surface  lisse  mais  généralement  terne.  Ils 
sont  facilement  rayables  à l’ongle,  un  peu  élastiques,  et  se 
ramollissent  légèrement  entre  les  doigts  en  laissant  à la  sur- 
face de  ceux-ci  un  léger  enduit  qui  leur  donne  une  âpreté 
particulière  au  frottement.  Ces  disques  sont  fragiles,  et  of- 
frent une  cassure  régulière  à tranche  grenue.  Le  goût  est 
nul  ; l’odeur  est  spéciale  et  assez  agréable,  quand  elle  n’est 
pas  dénaturée  par  celle  du  suif  que  l’on  mêle  souvent  en 
fortes  proportions  à cette  substance. 

La  Cire  jaune  se  trouve  généralement  en  cubes  ou  en 
parallélipipèdes  volumineux  (5  à 8 cent,  sur  20  à 30  cent.). 
La  consistance  est  moindre  que  celle  de  la  cire  blanche, 
l’odeur  plus  forte,  la  surface  des  pains  plus  brillante  ; le 
toucher  est  gras;  la  couleur  est  d’un  brun  orangé,  mais  les 
arêtes  des  cubes  ou  les  fragments  minces  se  montrent  par 
transparence  d’un  beau  jaune  safran;  la  cassure  est  franche 
et  d’aspect  marbré.  Cette  cire  se  laisse  pétrir  beaucoup 
plus  facilement  que  la  précédente  et  adhère  fortement  aux 
doigts. 

Zoologie.  — La  cire  est  produite  par  un  insecte  de  l’ordre  des 
Hymenoptè)'es , SOIS -ordre  des  Porte -aiguillons,  famille  des  Apides, 
— l’abeille  domestique  (^Apis  mellifica,  L.  '). 

Les  abeilles  habitent  presque  toutes  les  régions  chaudes  et 

* Tout  au  moins  est-ce  le  seul  genre  dont  les  produits  soient  utilisés  en 
Europe.  On  emploie  de  même,  au  Brésil,  la  cire  de  la  Mélipone  ou  Caveja, 
petite  abeille  sans  aiguillon.  (Cire  des  Andaquies.  ) 
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tempérées  de  l’ancien  monde.  Leur  corps  entièrement  velu,  long 
de  12  à 17  millim.,  est  très  nettement  divisé  en  tête,  thorax  et 
abdomen;  ces  deux  derniers  surtout  sont  séparés  par  un  fort  étran- 
glement. La  tête  est  aplatie  verticale- 
ment et  porte  deux  gros  yeux  latéraux 
à facettes  et  deux  antennes  coudées  à 
angle  droit,  dont  la  baguette  terminale 
[fléau)  comprend  dix  articles.  Les  piè- 
ces de  la  bouche  sont  propres  à la  fois 
à la  succion  et  au  broiement  ; ce  sont, 
de  haut  en  bas  : - une  lèvre  supé- 
rieure ou  labre,  impaire  et  médiane, 

— deux  fortes  mandibules,  — deux 
mâchoires  allongées  et  excavées,  for- 
mant par  leur  juxtaposition  une  sorte 
d’étui  et  pourvues  chacune  d’une 
courte  languette  latérale  représentant 
un  palpe  maxillaire,  — une  lèvre  infé- 
rieure ou  langue,  protractile,  enfermée 
dans  l’étui  des  mâchoires,  formée  d’une 
languette  médiane  et  de  deux  palpes 
labiaux  tous  trois  également  couverts 
de  poils. 

Le  thorax  porte  trois  paires  de  pattes  et  deux  paires  d’ailes. 
Chaque  patte  est  composée  de  cinq  pièces  articulées  dont  un  tarse 
à cinq  articles.  Le  tibia  et  le  premier  article  du  tarse  sont  larges 
et  aplatis,  surtout  a la  paire  postérieure  des  pattes,  toujours  plus 
développée  que  les  deux  antérieures  : le  tibia  de  cette  troisième 


FIG.  9.  — Tète  d’une  abeille 
ouvrière. 

l.  Labre; — m m,  mandibules; 
— m’ m\  mâchoires  soudées,  ac- 
compagnées de  leurs  palpes 
maxillaires. 


FIG.  10.—  Tarse  et  tibia  de  la  patte  postérieure  de  l’abeille  ouvrière, 
vue  en  dedans,  montrant  la  corbeille  et  la  brosse. 


paire  porte  inférieurement  une  petite  cavité,  dite  corbeille,  servant 
à recueillir  le  pollen,  et  le  deuxième  article  tarsien,  très  élargi,  est 
garni,  sur  sa  face  interne,  de  plusieurs  rangées  de  soies  formant 
b^'osse.  Les  deux  paires  d’ailes  sont  minces,  transparentes  et 
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parcourues  par  des  nervures  grêles  qui  dessinent  à leur  surface 
des  sortes  de  cellules  polyédriques  : ces  ailes  sont  solidaires  les 


FIG,  11.  — Abeille  femelle  ou  reine. 

unes  des  autres  dans  le  vol,  grâce  à une  sorte  d’engrenage  qui 
s'opère  sur  leur  bord  de  contact  ; la  première  paire  ne  se  replie 
point. 


FIG.  12.  — Abeille  mâle  ou  faux-bourdon, 
h' abdomen  est  piriforme  et  divisé  en  six  anneaux  dans  l’intervalle 
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desquels  se  montrent,  sur  la  membrane  unissante,  deux  plaques 
symétriques  dont  la  surface  se  couvre  d’écailles  cireuses. 

Un  caractère  important  de  la  tribu  est  tiré  de  la  présence  d’un 
appareil  venimeux  placé  à l’extrémité  de  l’abdomen  et  composé 
d’un  dard  barbelé  et  creux,  dans  de  canal  duquel  parvient  le  venin 
sécrété  par  deux  longues  glandes. 

Bien  qu’il  n’existe  en  réalité  que  des  individus  mâles  et  des 
individus  femelles,  les  colonies  d’abeilles  renferment  trois  types 
d’êtres  : les  mâles  ou  faux  bourdons^  à antennes  faiblement  cou- 
dées, à bosses  oculaires  en  contact  sur  le  front,  à abdomen  court, 
large  à son  extrémité;  — les  femelles  fécondes  ou  reines,  aux 
yeux  nettement  latéraux,  à abdomen  long  et  conique,  à tarses 
dépourvus  de  brosses;  — les  femelles  infécondes  ou  neutres,  à 
antennes  fortement  coudées,  à appareil  de  succion  extrêmement 
développé  : elles-mêmes  comprennent  deux  catégories,  suivant 


FIG,  13.  — Abeille  ouvrière. 


les  fonctions  spéciales  qui  leur  sont  attribuées  dans  l’œuvre  com- 
mune : ce  sont  les  nourrices,  chargées  de  surveiller  la  ponte 
et  d’élever  les  larves,  — et  les  OMvném,  occupées  à la  récolte 
du  pollen  et  à la  construction  des  cellules  de  la  ruche. 

La  femelle  pondeuse  ou  reine,  seule  par  ruche,  s’accouple  une 
fois  en  sa  vie  (3  ans),  et  le  sperme,  accumulé  dans  des  réservoirs 
spéciaux  de  son  abdomen,  suffît  à la  fécondation  ultérieure  des 
milliers  d’œufs  qu'elle  pondra;  l’accouplement  a lieu  dans  les  airs, 
après  quoi  tous  les  mâles  sont  mis  à mort  par  les  ouvrières.  La 
reine  pond  un  œuf  dans  chacune  des  cellules  de  cire  préparées 
d’avance  : il  en  sort  une  larve  à laquelle  la  nourriture  est  appor- 
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tée  par  les  nourrices  : dans  quelques  cellules  plus  grandes  que 
les  autres  , les  larves  reçoivent  une  nourriture  particulière  , la 
pâtée  royale,  qui  accélère  leur  développement  et  les  transforme 
en  femelles  fécondes  ou  reines;  les  autres  larves  deviendront  des 
femelles  aux  organes  génitaux  atrophiés,  les  unes  ouvrières,  les 
autres  nourrices  : la  larve  passe,  avant  l’état  parfait,  par  la  forme 
de  nymphe,  d’ailleurs  de  courte  durée. 

Les  ouvrières  forment  dans  la  colonie  une  immense  majorité 
(20,000  à 30,000).  Les  femelles  sont  très  peu  nombreuses,  et,  dès 
la  naissance,  une  seule  est  reconnue  reine  par  les  ouvrières;  les 
autres  sont  mises  à mort,  et  l’ancienne  reine  s’échappe  avec  un 
certain  nombre  de  neutres  {essaimage)  pour  fonder  plus  loin  une 
colonie  nouvelle.  Quelquefois  deux  reines  sont  conservées  vivantes; 
l’une  d’elles  s’enfuit  alors,  le  plus  souvent  après  une  longue  ba- 
taille, et  essaime  pour  laisser  la  ruche  libre  à l'autre. 

Les  mâles,  assez  peu  nombreux,  sont  produits  surtout  par  les 
œufs  incomplètement  ou  non  fécondés,  soit  ceux  de  la  fin  de  la 
ponte  (alors  que  le  sperme  de  réserve  est  à peu  près  épuisé), 
soit  ceux  d’avant  l’accouplement  (œufs  produits  par  parthenogénèse), 
soit  enfin,  et  plus  rarement,  les  œufs  pondus  par  quelques  ouvrières 
sans  fécondation  aucune. 

Les  abeilles  établissent  leur  ruche  dans  les  cavités  de  troncs 
d’arbre  ou  les  trous  des  murs,  à moins  qu’on  ne  leur  offre  des  cor- 
beilles toutes  préparées,  comme  il  arrive  dans  l’industrie.  Elles 
en  bouchent  soigneusement  toutes  les  fentes  par  lesquelles  pourrait 
passer  la  lumière  à l’aide  d’une  matière  résineuse  et  rougeâtre, 
comparable  à la  glue  des  bourgeons  de  peuplier,  le  propolis. 
Elles  construisent  ensuite,  avec  la  cire  de  leurs  plaques  abdo- 
minales, des  rayons,  c’est-à-dire  des  lames  minces  verticalement 
disposées  et  couvertes  sur  chaque  face  d’un  plan  de  cellules  polyé- 
driques à contour  hexagonal  et  à fond  iriédrique.  Ces  cellules 
servent  à loger  les  œufs  et  à renfermer  le  miel.  Cette  dernière 
substance  est  constituée  presque  entièrement  par  du  glucose  et 
provient  directement  des  liquides  des  organes  glanduleux  des 
fleurs,  absorbés  par  les  ouvrières,  modifiés  par  le  séjour  dans  leur 
estomac  et  déglutis  par  elles  à leur  retour  à la  ruche.  La  cire  est 
produite  par  une  sorte  d’exsudation,  à la  surface  des  plaques 
ventrales  : on  a pu  constater  que  les  matériaux  recueillis  par  les 
abeilles  sur  les  fleurs  n’avaient  aucune  part  à la  formation  de  ce 
produit;  des  ouvrières  que  l'on  avait  enfermées  dans  un  espace 
clos  et  privé  de  plantes,  et  que  l’on  nourrissait  exclusivement 
avec  du  miel  ou  du  glucose,  ont  fourni  tout  autant  de  cire  que 
celles  qui  étaient  demeurées  libres  (Hubert). 
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Pour  obtenir  la  cire,  on  châtre  la  ruche,  c’est-à-dire  qu’on  lui 
enlève  la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  ses  rayons  ; ceux-ci  sont 
privés  ensuite  du  miel  qu’ils  renferment,  d’abord  par  égouttage  an 
soleil  (miel  vierge),  puis  par  la  pression,  enfin  par  un  lavage  à 
l’eau  bouillante.  Ainsi  se  prépare  la  cire  brute  ou  cire  jaune.  La 
cire  blanche  s’obtient  en  faisant  fondre  la  cire  jaune  et  en  la  ver- 
sant peu  à peu  dans  l’eau  ; les  fragments  sont  ensuite  blanchis  par 
une  longue  exposition  nuit  et  jour  à l’air  libre  et  à l’humidité,  ou 
plus  rapidement  par  l’action  du  chlore.  Pour  la  cire  destinée  aux 
bougies,  ce  dernier  procédé  à l’inconvénient  d’amener  la  nais- 
sance de  produits  chlorés  dégageant  de  l’acide  chlorhydrique 
pendant  la  combustion.  On  coule  la  cire  blanche  en  disques  en 
y mêlant  une  quantité  très  faible  de  suif 

Chimie.  — - La  cire  est  insoluble  dans  l’eau,  peu  soluble  dans 
l’alcool  et  l’éther,  très  soluble  dans  l’essence  de  térébenthine  et 
dans  toutes  les  huiles  ; elle  se  ramollit  à 35«,  fond  à 68“  et  brûle 
sans  fumée.  La  cire  la  plus  pure  est  constituée  par  le  mélange 
d’un  acide  gras,  la  cérme  ou  acide  cérotique  (G*’  0^)  et  d’un 

éther  composé,  la  myricine  ou  pabnitate  de  myricile  (G'“  0, 

C30  H«i  0).  On  a signalé  en  outre  la  présence  d'un  corps  spécial, 
soluble  dans  l’alcool  froid,  XdiCéroUine  (?)  (Lœvy). 

L'acide  cérotique  G-’’H®<  0‘2  est  incolore,  cristallisable  et  soluble 
dans  l’alcool  bouillant.  — Le  Paladtnte  de  mqricile.  G'“  H3i  (G«“ 
H“i)  0-2  est  soluble  dans  l’alcool  froid.  — La  cire  est  entièrement 
saponifiée  par  la  potasse.  Bouillie  avec  l’acide  azotique,  elle  donne 
comme  Vacide  stéarique,  des  acides  adipique,  pimélique,  succi- 
niqu  mais  pas  de  traces  d'acroléine. 

La  cire  jaune  ^renferme,  en  outre,  des  produits  aromatiques  et 
des  matières  colorantes  mal  connues. 

La  cire  blanche  est  très  souvent  falsifiée  par  l’addition  d’acide 
stéarique  (Guibourt),  de  cire  du  Japon  (cire  végétale),  d’une 
quantité  exagérée  de  suif,  ou  de  paraffine^. 

Usages.  — La  cire  entre  dans  la  composition  d’une  foule  d’on- 
guents et  d'emplâtres  : cérat  i,  diachylon,  etc.  Elle  est  employée 
pour  le  moulage  des  pièces  anatomiques. 

Dans  l’industrie,  elle  sert  à prendre  des  empreintes,  à fabriquer 
des  bougies  sans  odeur,  ni  fumée,  ne  tachant  point  les  habits,  — 
à enduire  les  parquets,  soit  seule,  soit  dissoute  dans  l’essence  de 
térébenthine. 

‘ Vov,  H.  Pihier,  Histoire  naturelle  et  chimique  des  cires  d'insectes.  Paris, 
1880. 
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Diagnose.  — Certains  échantillons  de  Beurre  de  cacao  ou 
de  Beurre  de  muscades  en  blocs,  pourront  présenter  quelque 
ressemblance  par  leur  couleur  et  leur  consistance  avec  la 
cire  jaune  : leur  saveur,  l’odeur  qu’ils  exhalent  lorsqu’on 
les  réchauffe  quelques  instants  avec  l’haleine,  suffiront  à 
lever  tous  les  doutes. 


Description.  — La  Cochenille  du  Mexique  ou  Cochenille 
grise  est  un  petit  corps  grisâtre,  très  léger,  de  forme  assez 
irrégulière.  Elle  est  à peu  près  de  la  taille  d’un  grain  d’orge, 
et,  bien  que  très  diversement  raccornie  par  la  dessiccation, 
elle  ressemble,  dans  son  meilleur  état  de  conservation,  à une 
petite  carapace  de  tortue  à bords  ondulés.  La  face  dorsale 
est  convexe;  elle  est  parcourue  en  son  milieu  par  une  sorte 
de  'crête  longitudinale  et  porte  des  plis  transversaux  noirs, 
bien  parallèles,  au  nombre  de  onze,  correspondant  aux 
anneaux  du  corps  et  laissant  entre  eux  d’étroits  sillons  blan- 
châtres. La  face  inférieure  est  irrégulièrement  excavée  et 
offre  des  segments  transversaux  semblables. 

La  cochenille,  coupée  par  le  milieu,  présente  une  coque 
noire  entourant  une  partie  centrale  pulvérulente,  dont  la 
couleur  rouge  brun  rappelle  celle  du  sang  desséché.  La 
masse  s’écrase  assez  facilement  entre  les  doigts.  Son  odeur 
est  nulle  ; mâchée,  elle  développe  une  saveur  de  moisi 
assez  désagréable  et  colore  la  salive  en  rose  violacé. 

Zoologie.  — La  Cochenille,  que  l’on  regardait  jadis  comme  une 
graine,  n’est  autre  que  le  corps  desséché  de  la  femelle  du  Coccus 
cacti,  L. 


1 Cérat  de  Galieïi  : 

Cire  blanche 

Huile  d'amandes  douces.  . . 
Eau  de  rose 


100  gr. 

400 

300 
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Les  Coccus  sont  des  insectes  de  l’ordre  des  Hémiptères  Homop- 
tères,  section  des  Diptères,  famille  des  Coccidées  L Le  C.  cacti  vit 
sur  plusieurs  cactus  mexicains  et  en  particulier  sur  le  Cactus 
Opuntia  et  le  Cactus  coccinellifera\  il  est  acclimaté  aujourd’hui 
aux  Canaries,  en  Algérie  et  à Java, 

La  femelle  est  ovale,  longue  de  1/2  à 1 cent.,  large  de  4 milL, 
épaisse  de  2 mill.  environ.  Le  corps,  bombé  à la  partie  dorsale, 
est  divisé  en  onze  anneaux,  dont  les  2«,  3^  et  4^  portent  chacun 
une  paire  de  pattes  très  courtes;  l’extrémité  antérieure  estterminée 
par  un  bec  en  forme  de  trompe,  et  l’extrémité  inférieure  par 
deux  soies  très  courtes;  les  deux  antennes  sont  petites,  poilues 
et  formées  de  sept  articles. 
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FIG,  14.  — Cochenille  femelle,  fig.  15.  — Cochenille  mâle. 

Le  mâle  est  plus  allongé  et  ne  mesure  guère  que  1 mill.  de  lar- 
geur; la  tête  et  le  thorax  sont  plus  distincts  que  chez  la  femelle; 
les  pattes  sont  plus  longues,  ainsi  que  les  soies  postérieures  et  les 
antennes,  composées  ici  de  dix  articles  ; enfin  le  thorax  porte  <leux 
ailes  grisâtres  plus  longues  que  l’abdomen. 

Le  mâle  meurt  après  l’accouplement;  la  femelle  dépose  ses  œufs 
au  milieu  diine  sorte  de  poudre  blanchâtre  produite  par  ses  tégu-‘ 
ments  et  meurt  presque  aussitôt.  Les  larves,  asse^  semblables 
à la  femelle,  pourvues  d’antennes  à cinq  articles  chez  le  mâle,  â 
=iix  articles  chez  les  femelles,  — subissent  des  métamorphoses 

^ Voir,  sur  les  Coccidées  iutéresiartt  la  itlédecine,  la  remarquable  thèse  de 
notre  excellent  ami  R.  Blanchard  : les  Coccidées  Utiles.  (Bulletin  de  la  Société 
zoologique  de  France.  188S.) 
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assez  rapides  : les  premières  dans  une  coque  creuse  qu’elles  se 
construisent,  les  secondes  à l’air  libre  et  sur  la  surface  même  du 
nopal.  Selon  Clark,  l’acide  carminique  ne  serait  point  dissous 
dans  les  liquides  de  l’org-anisme  de  la  cochenille,  mais  resterait  en 
suspension  à l’état  de  granules  dont  le  centre  serait  occupé  par 
un  noyau  incolore;  ces  granules  se  montreraient  en  beaucoup 
plu5  grande  abondance  chez  la  femelle  à l’époque  de  la  ponte. 

La  récolte  a lieu  après  la  fécondation,  avant  la  ponte;  les 
femelles,  seules  survivantes,  sont  détachées  des  branches  des 
nopals  avec  un  pinceau  et  tombent  sur  un  drap  étendu  à terre; 
on  les  tue  soit  par  l’immersion  dans  l’eau  bouillante,  soit  en  les 
faisant  chauffer  sur  des  plaques  chaudes  ou  dans  des  fours.  Il  peut 
y avoir,  par  an,  trois  générations  successives,  et  dans  quelques 
régions  favorisées  (sud  de  Ténériffe)  les  cochenilles  passent 
riiiver.  — Cette  culture  demande  de  grands  soins  b Bien  souvent, 
les  nopals  doivent  demeurer  entourés  complètement  d’une  enve- 
loppe de  toile. 

La  (iochenille  du  Mexique  est  remplacée  aujourd’hui  assez 
fréquemment  par  celle  des  Canaries. 

Chimie.  — La  cochenille  renferme  une  matière  grasse  volatile 
[acide  cocdnique  de  Pelletier  et  Caventou),  — des  albuminoïdes, 
entre  autres  de  la  tyrosine  et  de  la  coecine  (?),  — de  la  chitine^ 
substance  ternaire  commune  à tous  les  arthropodes,  — et  enfin  un 
principe  colorant,  le  carminow  acide  carminique  (Pelletier  et  Caven- 
tou). 

Le  carmin  du  commerce,  qui  est  une  combinaison  mal  définie 
d’acide  carminique,  est  insoluble  dans  l’alcool  et  l'éther,  très  peu 
soluble  dans  l’eau  et  totalement  soluble  dans  les  alcalis,  en  par^ 
ticulier  dans  l’ammoniaque  qui  lui  donne  une  teinte  pourpre 
violacée;  les  acides  le  précipitent  en  rouge  vif  de  sa  solution  ammo- 
niacale. En  ajoutant  à une  solution  de  carmin  dans  un  liquide 
alcalin,  de  l’alun,  puis  de  l’ammoniaque,  on  obtient  la  précipita- 
tion d’une  poudre  très  employée  en  peinture,  connue  sous  le  nom 
de  laque  carminée. 

Les  procédés  à l’aide  desquels  on  retire  le  carmin  de  la  coche- 
nille sont  très  Vaiiables  et  chaque  fabricant  tient  crdinairement 
secrète  la  méthode  qui  lui  permet  d’obtenir  les  qualités  plus  ou 
moins  fines  de  ce  produit  : en  général,  on  emploie  surtout  les 
lavages  alcalins. 

^ Il  existe  au  Monique  iinc  autre  sorte  de  cochenille  dite  cochenille  sylvestre, 
qui  n’est  autre  que  le  Coccus  cacti  resté  à l’état  sauvage  ; elle  est  plus  petite' 
que  les  deut  autres  sortes,  moins  riche  eh  carmin  et  se  montre  rarement  seulë 
dalis  le  commerce. 


droguIer. 
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Vacide  carminique  C*  H<*  O*  est  soluble  flans  l’eau  et  l’alcool, 
insoluble  dans  l’éther.  Selon  Scbutzennberger,  il  représenterait  la 
réunion  de  deux  corps  C»  H»  O»  et  C»  H^O’;  selon  Hlasiwetz,  c’est 
un  glucoside  pouvant  se  dédoubler  en  sucre  non  fermentescible 
et  en  rouge  de  carmin  C“  L’acide  azotique  le  décompose 

à chaud  en  acide  oxalique  et  en  acide  nitrococcusique  C«  H» 
(Az  02j3  03  + H^O  cristallisable  en  lamelles  jaunes.  — Le  contact 
prolongé  de  Vacide  carminique  et  de  l’ammoniaque  donne  nais- 
sance à la  carminamide. 

Usages.  — La  cochenille,  employée  autrefois,  comme  lithon- 
triptique,  puis  complètement  abandonnée,  a été  prescrite  de  nou- 
veau récemment  contre  la  toux  spasmodique  de  la  coqueluche  et 
de  l’asthme  (50  centigr.  à 1 gr.  par  jour,  en  potion)  (Laboulbène 
et  Larcher). 

Elle  est  presque  uniquement  employée  aujourd’hui  à l’extraction 
du  carmin,  qui  sert  non  seulement  à la  teinture  des  étoffes,  mais  à 
colorer  les  poudres  dentifrices,  onguents,  etc. 

Le  carmin  jouit  d’une  affinité  très  grande  pour  les  noyaux  des 
éléments  anatomiques  (Gerlach).  On  emploie  journellement,  dans 
la  technique  histologique,  \c.  picro-carminate  d'ammoniaque^  obtenu 
en  saturant  peu  à peu,  par  l’acide  picrique,  une  solution  ammo- 
niacale de  carmin;  ce  corps,  très  instable,  voit  son  équilibre 
rompu  au  contact  des  cellules  ayant  perdu  leur  vitalité  et  préala- 
blement fixées  par  un  des  nombreux  réactifs  employés  en  histolo- 
gie à cet  effet  : acide  osmique,  alcool,  bichromate  de  potasse,  etc.; 
le  carmin  se  fixe  avec  avidité  sur  les  noyaux,  et  l’acide  picrique 
teint  en  jaune  le  corps  cellulaire. 


10.  COCHENILLE  DU  HONDURAS 

Description.  — La  Cochenille  du  Honduras  ou  Cochenille 
noire  ne  diffère  de  celle  du  Mexique  que  par  l’absence  de 
matière  blanche  et  pulvérulente  entre  les  plis  transversaux 
de  ses  deux  faces;  elle  est,  en  outre,  un  peu  plus  petite  et 
plus  déformée. 

Zoologie.  — Coccus  cacti^  L.  Voir  l’article  précédent. 
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La  différence  de  coloration  tient,  selon  les  uns,  à un  mode  par- 
ticulier de  culture,  plus  parfait  pour  les  cochenilles  noires;  — 
selon  les  autres,  au  procédé  employé  pour  tuer  l’insecte,  les  sortes 
grises  étant  mises  au  four  sans  avoir  subi  de  lavage  préalable,  les 
autres  étant  d abord  lavées,  puis  portées  à une  température  plus 
élevée  que  les  premières.  Guibourt  n’admet  pointcette  dernière  opi- 
nion. Les  sortes  grises  sont  moins  estimées  que  les  noires. 

Chimie.  — Voir  l’article  précédent.  La  cochenille  noire  renferme 
une  plus  forte  proportion  de  carmin  que  la  grise  : elle  est, 
d’autre  part,  aussi  fréquemment  falsifiée.  Les  droguistes  savent 
d’ailleurs  parfaitement  opérer  la  transmutation  des  sortes,  en 
lavant  les  cochenilles  blanches,  et  en  frottant  de  céruse  les  coche- 
nilles noires. 


11.  COCONS  DE  SANGSUES 


Description.  — Petites  boules  régulièrement  ovoïdes,  très 
légères,  creuses,  quelquefois  affaissées  par  places,  longues  de 
15  à 25  millim.,  larges  de  10  à 15  millim.  L’enveloppe  externe, 
épaisse  de  1 à 3 mill.,est  colorée  en  blond  sale  et  terreux  ; 
elle  est  veloutée,  d’aspect  spongieux  et  se  montre  formée 
par  un  enchevêtrement  de  fils  très  délicats,  soyeux,  bouclés, 
figurant  au  moyen  de  ces  boucles  une  foule  de  pores  arron- 
dis ; à chaque  pôle  existe  un  trou  du  diamètre  d’une  grosse 
épingle,  souvent  caché  par  l’empiètement  de  la  couche  spon- 
gieuse. Cette  première  enveloppe  recouvre  une  coque  par- 
cheminée, semblable  a une  lame  de  gélatine  sèche,  mince, 
résistante,  colorée  en  jaune  ou  en  brun,  et  présentant  à 
chaque  pôle  une  petite  saillie,  percée  d’un  trou  directement 
en  regard  de  celui  de  la  couche  spongieuse. 

L’odeur  et  la  saveur  sont  milles. 

Zoologie.  Les  cocons  de  sangsues,  — dontLinnée  pritd’abord 
une  variété  (ceux  de  la  Néphélis)  pour  un  insecte  aquatique  du 
genre  Coceus  qu’il  décrivit  sous  le  nom  de  C.  aquaticus,  — sont 
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les  enveloppes  alhumineuses  dont  s’entourelit  les  sangsues  au 
moment  de  la  ponte,  et  au  milieu  desquelles  les  œufs  pondus 
demeurent  renfermés. 

On  peut,  ou  plutôt  on  a pu,  employer  les  cocons  produits  par 
différentes  espèces  : Aulastoma,  Trocheta,  Hœmopis,  Hirudo; 
néanmoins,  les  cocons  de  VHirudo  medicinalis,  L.,  passent  seuls 
pour  officinaux,  bien  qu'ils  ne  soient  connus  que  depuis  une  date 
relativement  récente,  et  que  l’on  ait  dû  faire  usage  auparavant  de 
ceux  des  autres  espèces. 

VHirudo  medicinoJis,  L.,est  un  ver  de  la  classe  des  Annélides^ 
sous-classe  des  Discophores  ou  Hirudinces,  famille  des  Gnathobdel- 
lidées.  Le  corps  est  fortement  allongé,  renflé  à sa  base  (o  à 
8 cent,  sur  1/2  à 1 1/2  cent,  à l’état  de  repos),  terminé  à 
chaque  extrémité  par  une  ventouse  et  se  montre  divisé  par  des 
stries  transversales  en  quatre-vingt-quinze  anneaux  réguliers  *.  Les 
anneaux  1,  2,  3,  5 et  8 portent  chacun  une  paire  de  points  ocu- 
laires. Entre  le  vingt-quatrième  et  le  vingt-cinquième  anneau  est 
situé  l’orifice  des  organes  mâles  ; entre  le  vingt-neuvième  et  le 
trentième,  celui  des  organes  femelles. 

La  ventouse  buccale  se  continue  directement  avec  l’œsophage, 
à l’entrée  duquel  se  montrent,  sur  un  même  plan,  trois  lames 
cornées  ou  mâchoires,  articulées  au  moyen  d’une  sorte  de  manche 
et  portant,  sur  leur  bord  libre,  80  à 90  petites  dents.  La  ventouse 
anale  est  au  contraire  imperforée,  et  c’est  en  dehors  et  à la  base 
de  son  bourrelet,  à la  face  dorsale,  qu’existe  l’orifice  anal  véritable. 
Le  tube  digestif  est  rectiligne  et  présente  onze  paires  de  poches 
latérales;  la  dernière  paire  (cæcums),  mesure  à elle  seule  le  quart 
de  la  longueur  du  corps. 

L’appareil  circulatoire  est  composé  de  quatre  vaisseaux  longitu- 
dinaux et  parallèles  : un  dorsal,  deux  latéraux  et  un  ventral,  ce 
dernier  enfermant  comme  un  étui  la  chaîne  nerveuse  ganglion- 
naire.; un  cercle  péri-œsophagien  et  un  cercle  péri-anal  font  com- 
muniquer entre  eux  les  quatre  canaux,  d'où  partent  de  nombreux 
vaisseaux  se  rendant  dans  les  organes.  11  existe  en  outre,  sous  le 
nom  d'oj'gancs  en  lacets,  ou  organes  segmentaires,  dix-huit  paires 
de  tubes  courts  et  contournés,  placés  latéralement,  se  terminant 
dans  la  cavité  viscérale  par  une  extrémité  close  et  renflée,  s’ou- 
vrant au  dehors  sur  la  face  Ventrale,  et  que  leur  riche  vasculari- 
sation ainsi  que  leur  communication  avec  l’extérieur,  ont  fait  con- 


• Il  ne  faut  point  confolidre  cette  striation  des  téguments  avec  la  division 
interne  du  corps  en  .soouifes,  commune  à toutes  les  annélides  ; il  existe  chez 
la  sangsue  dit-neuf  ou  vingt  de  ces  zoonites,  ceux  du  milieu  étant  assez  net- 
tement dilférenciés  à l’intérieur  par  la  répétition  symétrique  dos  mêmes  parties. 
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sidérer  parles  uns  comme  des 
organes  excréteurs , par  les 
autres  comme  des  organes  res- 
piratoires. 

Le  système  nerveux  est  cons- 
titué par  une  double  chaîne 
ventrale  de  vingt-cinq  gan- 
glions accouplés  par  paires,  et 
par  une  paire  de  ganglions 
sus-œsophagiens  ou  cérébroï- 
des,  réunis  à la  première 
paire  ventrale  par  deux  com- 
missures latérales,  — ce  qui, 
avec  la  commissure  transver- 
sale de  chacune  de  ces  paires, 
constitue  un  anneau  de  subs- 
tance nerveuse  dit  collier  œso- 
phagien. Deux  petites  masses 
symétriques,  placées  au  voisi- 
nage des  ganglions  cérébroïdes 
et  en  rapport  avec  eux,  repré- 
sentent le  système  grand  sym- 
pathique. 

Les  organes  génitaux  mâles 
et  femelles  sont  réunis  sur  le 
même  individu  ; néanmoins, 
il  n’y  a pas  auto-fécondation, 
mais  bien  accouplement  réci- 
proque de  deux  êtres  herma- 


FiG.  16.  — Sangsue  médicinale, 
Hirudo  medicinaliSy  ouverte 
par  la  face  ventrale. 

05,  bouche  ; — (jglp . , premier  gan , 
glion  sous-œsophagien  ; — ggla.- 
dernier  ganglion;  — c i.,  prêmièr 
diverticulum  de  l’intestin  ; — c., 
cæcum;  — md.,  diverticulum  de  la 
région  moyenne:  — -ft.,  rectum  ; — 
ventouse  postérieure;  — Bm., 
chaîne  ganglionnaire;  — Sg.,  or- 
ganes segmentaires  ] — t.,  testicules  ; 
— vd. , canal  déférent  ; — ep.,  vé- 
sicule séminale;  — dej.,  canal  éja- 
culateur; — pr.,  glande  prostati- 
que;—^., pénis;  — O.,  ovaire;  — 
y.,  vagin,  fD’après  Rolleston.) 
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phrodites.  L’appareil  mâle  se  compose  de  neuf  paires  de  glandes 
arrondies  ou  testicules,  disposées  symétriquement  de  part  et  d’autre 
de  la  ligne  médiane,  et  pourvues  chacune  d’un  canal  déférent  par- 
ticulipr;  deux  canaux  longitudinaux,  placés  sur  les  côtés  et  en 
dehors  de  la  ligne  des  testicules,  reçoivent  le  produit  des  petits 
canaux  et  le  portent  dans  deux  vésicules  séminales;  celles-ci  ont 
chacune  un  canal  efférent  qui  se  joint  sur  la  ligne  médiane  à 
celui  du  côté  opposé  pour  former,  par  leur  réunion,  un  canal  éja- 
débouchant  au  dehors;  ce  canal  est  un  peu  plus  long  que 
le  trajet  qu’il  doit  parcourir,  en  sorte  que,  légèrement  enroulé  à 
l’état  de  repos,  il  peut  faire  saillie  au  dehors  au  moment  de  la 
copulation  et  se  comporter  comme  un  pénis;  à l’origine  de  ce 
canal  éjaculateur  existe  une  glande  à sécrétion  albumineuse.  — 
Les  organes  femelles  se  composent  de  deux  ovaires  situés  au  ni- 
veau des  vésicules  séminales,  pourvus  chacun  d’un  canal  excréteur 
qui  se  réunit  bientôt  à celui  du  côté  opposé  pour  former  un  ovi- 
ducte  tortueux,  dilaté  près  de  son  orifice  en  une  poche  appelée 
utérus;  une  glande  albumineuse  entoure  cet  oviducte  comme  un 
fourreau. 

La  ponte  alieu  hors  de  l’eau,  dans  les  trous  des  berges.  L’animal 
produit  à ce  moment,  au  moyen  de  ses  glandes  cutanées  (ou 
même,  selon  certains  auteurs,  par  l’orifice  buccal),  une  grande 
quantité  de  mucus  spumeux  qui  forme,  au  niveau  des  orifices  géni- 
taux, une  sorte  de  ceinture;  puis  une  couche  d’albumine,  prove- 
nant de  la  glande  albumineuse  de  l’oviducte  (?)  ou  des  glandes 
muqueuses  de  la  peau,  vient  tapisser  intérieurement  cette  première 
enveloppe  et  la  pénétrer  plus  ou  moins  profondément;  les  œufs 
sont  ensuite  pondus  en  petit  nombre  (trois  à vingt),  au  milieu 
d’une  gelée  albumineuse.  La  sangsue  se  débarrasse  alors  de  cette 
sorte  de  ceinture  en  se  retirant  à reculons;  les  deux  orifices  de 
la  coque  se  referment  ensuite  spontanément,  et  le  cocon  est  aban- 
donné dans  le  sol.  Trente  ou  quarante  jours  suffisent  au  dévelop- 
pement des  petites  sangsues,  qui  sortent  du  cocon  par  l’une  de 
ses  ouvertures,  longues  de  1 à 2 cent,  et  pourvues  d’une  organisa- 
tion déjà  identiqne  à celle  de  l’adulte. 

11  existe  une  dizaine  de  variétés  de  sangsues  médicinales; 
la  sangsue  médicinale  grise,  la  sangsue  médicinale  verte  (sangsue 
officinale)  et  la  sangsue  médicinale  marquetée  (sangsue  truite) 
sont  les  seules  employées. 

Chimie.  — Les  cocons  de  sangsues  sont  constitués  par  du  mucus 
desséché;  nous  n’en  connaissons  point  d’analyse  récente. 

Usages.  — Les  cocons  de  sangsues  ont  disparu  depuis  longtemps 
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de  la  pratique  médicale;  ils  ont  pu  être  employés,  dit-on,  comme 
hémostatiques;  en  réalité,  il  n’est  fait  aucune  mention  de  leurs 
usages  dans  les  traités  de  Matière  médicale,  même  les  plus  anciens  t 
(Geoffroy,  Mérat  et  de  Lens,  etc.,  etc.). 


12.  ÉPONGE  A LA  CIRE. -- ÉPONGE  A LA  FICELLE 


Description.  — On  donne  le  nom  à'éponge  à la  cire  à de 
très  minces  lames  d’éponges  imbibées  de  cire  jaune,  et  for- 
tement pressées  entre  des  plaques  métalliques.  Elle  se  pré- 
sente en  rectangles  ou  en  disques  de  dimensions  variables, 
et  dont  l’épaisseur  dépasse  rarement  3 à 5 millim.  La  couleur 
et  l’odeur  sont  celles  de  la  cire  ; la  surface,  lisse  et  polie, 
présente  généralement  des  marbrures  et  des  craquelures 
nombreuses.  La  lame  se  déchire  comme  un  tissu  et  laisse 
voir  sur  sa  tranche  le  fin  feutrage  de  fibres  élastiques  qui 
foririe  sa  trame. 

Uéponge  à la  ficelle  n’est  autre  qu’une  éponge  fine,  d’un 
jaune  clair,  appartenant  généralement  à la  variété  d’une 
éponge  fine  de  Syrie,  taillée  en  cylindre,  et  fortement  compri- 
mée par  l’enroulement  d’une  cordelette  solide.  Les  frag- 
ments atteignent  généralement  12  à 13  centim.  de  longueur 
sur  1 à 1 1/2  cent,  de  diamètre  dans  la  portion  compri- 

• L’emploi  unique  des  sangsues,  dans  la  médecine  contemporaine,  est  limité 
aux  émissions  sanguines  locales  ; on  applique  l’animal  sur  la  partie  désignée, 
sous  un  \erre  k Bordeaux.  La  sangsue  est  gorgée  ordinairement  au  bout  de  dix 
à quinze  minutes;  elle  atteint  alors  jusqu’à  15  ou  20  centimètres  de  longueur, 
et  tombe  d’elle-même.  On  a calculé  qu'une  sangsue  absorbe  environ  10  grammes 
de  sang,  et  que  la  quantité  de  ce  liquide  qui  s'écoule  de  la  plaie  avant  sa  fer- 
meture est  à peu  près  égale.  Habituellement,  on  fait  ensuite  dégorger  les  sang- 
sues en  les  plongeant  dans  une  solution  tiède  de  sel  marin  (16  p.  100).  Laissées 
alors  au  repos  dans  l’eau  fraîche,  elles  peuvent  être  employées  à nouveau  au 
bout  d’une  huitaine  de  jours.  La  transmission  des  virus  par  les  morsures  des 
sangsues  déjà  employées  paraît  impossible  (expériences  de  Pallas).  La  cicatrice 
en  forme  d’étoile  à trois  branches  disparaît  difficilement. 

Les  sangsues,  beaucoup  plus  employées  autrefois  qu’aujourd’hui,  sont  pres- 
crites encore  quand  on  veut  faire  cesser  rapidement  une  congestion  intense  et 
bien  limitée  : apoplexie,  orchite,  métrite,  etc. 


44  ÉPONGE  A LA  CIRE.  - ÉPONGE  A LA  FICELLE  1 

mée.  Aux  deux  extrémités,  la  masse  spongieuse  est  libre 
et  forme  un  renflement. 

Zoologie.  --  C’est  l’éponge  fine  de  Syrie,  Spongia  usitatissima, 
[Spongia  moliissima,  Schmidt)  qui  est  employée  en  médecine. 

Elle  est  généralement  en  forme  d’entonnoir  ou  de  coupe,  fine, 
veloutée,  percée,  .sur  la  face  externe,  de  trous  de  petite  dimension, 
creusée  de  larges  et  profondes  anfractuosités  sur  la  face  excavée. 

La  couleur  est  d’un  jaune  citron  : l’éponge  fraîche  exhale  une 
forte  odeur  de  marée. 

La  partie  employée  de  l’éponge  ne  constitue,  en  quelque  sorte, 
que  la  carcasse,  ou  plutôt  la  trame  de  l’animal.  C’est  un  fin  tissu 
de  fibres  élastiques,  cylindriques,  ramifiées,  souvent  anastomosées, 
et  circonscrivant  des  espaces  de  forme  et  de  taille  variables  que 
tapisse  sur  le  vivant  un  épithélium  pavimenteux  à cils  vibraliles. 
Dans  l’intervalle  existent  par  places  des  éléments  cellulaires  sou- 
vent animés  de  mouvements  amiboïdes:  parmi  ceux-ci,  un  certain 
nombre  se  transforment  directement  en  éléments  mâles  ou  spet'-  ^ 
matozoïdes,  un  certain  nombre  d’autres  en  ovules,  et  la  fécondation  1 
a lieu  généralement  dans  l’épaisseur  même  du  tissu.  j 

L’ensemble  de  l’éponge  représente,  à vrai  dire,  non  pas  un  mdi-  J 
vidu,  mais  une  colonie  d’individus  se  rattachant  chacun  au  type  | 
Cœlentere,  et  dont  la  structure  fort  simple  se  ramène  à celle  d’un 
sac  dont  l’orifice  unique  porte  le  nom  d’oscule  et  dont  la  paroi  est 
percée  de  nombreux  trous  dits  pores  inhalants.  Mais  l’apparition 
d’individus  nouveaux,  — nés  du  premier  par  bourgeonnement,  gref- 
fés sur  sa  paroi  et  mettant  leur  cavité  gastrique  en  communication 
avec  la  sienne,  — est  venue  rendre  la  distinction  des  orifices  à peu 
près  impossible.  Bien  qu’en  somme  les  oscilles  occupent  en  grande 
majorité  la  surface  extérieure,  les  cavités  individuelles  et  les  canaux 
de  communication  sont  devenus  indistincts  les  uns  des  autres  ; 
le  contour  des  individus  s’est  effacé,  et  l’ensemble  constitue  une  ■ 
colonie  de  Cœlentérés  en  complète  communauté  de  fonctions.  La 
reproduction  par  bourgeonnement  permet  l’extension  de  la  colonie  : 
sur  place;  la  reproduction  par  œufs  donne  naissance  à des  larves 
libres  qui,  après  avoir  nagé  quelque  temps,  se  fixent  et  se  trans-  ; 
forment  en  une  éponge  simple  bientôt  entourée  de  ses  nombreux  , 
bourgeons  et  devenue  l’origine  d’une  colonie  nouvelle. 

Chimie.  — Le  squelette  de  l’éponge  est  constitué  par  une  subs-  ' 
tance  élastique  de  la  nature  de  la  corne,  c’est-à-dire  une  matière 
albuminoïde  : elle  se  dissout  dans  les  acides  et  les  alcalis  concentrés  ,i 
et  donnedes  produits  ammoniacaux  par  distillation.  Elle  renferme  ' 
en  outre  un  peu  d’iode  combiné  à la  matière  organique. 
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Usages.  — L’éponge  à la  ficelle  et  l’éponge  à la  cire  sont  enn- 
ployées  pour  dilater  des  cavités  naturelles  ou  artificielles  : fistules, 
abcès,  col  de  l’utérus.  Le  tissu  spongieux,  au  contact  des  liquides 
de  l’organisme,  se  gonfle  et  exerce  sur  les  paroisquile  compriment 
une  pression  modérée  et  très  constante.  L’éponge  préparée,  intro- 
duite avec  précaution  dans  le  col  de  l’utérus,  est  le  moyen  le 
moins  dangereux  employé  aujourd’hui  pour  amener  l’accouche- 
ment prématuré  artificiel. 

Elle  est  remplacée  aujourd’hui,  dans  beaucoup  de  ses  emplois, 
par  les  tiges  de  Laminaire  dont  le  mode  d'action  est  identique  et 
dont  le  prix  est  bien  moins  élevé. 


13.  RACINE  D’ACONIT 


Description.  — La  racine  complète  se  compose  de  deux 
— plus  rarement  de  trois  — pivots 
unis  au  niveau  de  leur  portion  supé- 
rieure et  que  l’on  a dès  longtemps 
comparés  à de  petits  navets  (napus, 
napellus).  L’une  est  la  racine  vérita- 
ble ou  racine  mère;  les  autres  sont 
des  racines  adventives  nées  à la  base 
de  bourgeons  inférieurs  de  la  tige. 

On  trouve  ordinairement  cette 
racine  dans  le  commerce  débitée  en 
fragments  de  taille  et  de  forme  va- 
riables : les  uns  ont  l’aspect  de  ba- 
guettes cylindriques  ou  coniques,  et 
proviennent  des  portions  médiane  et 
terminale;  les  autres,  renflés  en 
massue  et  verruqueux  à une  extré- 
mité, sont  assez  souvent  contournés 
en  virgule  ; ces  derniers  proviennent 
de  la  portion  supérieure  de  la  ra-  Napel 

cine,  et  portent  soit  la  cicatice,  soit  lus.  H.  Bn.) 


3. 
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un  tronçon  de  la  tige  de  l’année  précédente  (ordinairement 
fistuleuse  et  sillonnée  de  stries  fines',  soit  un  bourgeon  à 
écailles  brunes  et  imbriquées  ; dans  l'un  et  l’autre  cas,  la 
portion  renflée  de  la  racine  est  surmontée  de  bases  d’écailles 
disposées  en  cercles,  et  porte  latéralement  une  large  cica- 
trice (le  plus  souvent  blanche)  indiquant  l’insertion  de  la 
racine  primitive  ou  adventive  qui  l’accompagnait. 


9-f’ 


s. 

p.c. 


l. 


FIG.  18.  — Coupe  transversale  de  la  racine  d’Aconit. 

(D’après  de  Lanessan). 

5.,  couche  superficielle  subéreuse; — p.c.,  parenchyme  cortical  ; — g'. /■. , gaine 
des  faisceaux;  — r. zone  libérienne  renfermant  quelques  faisceaux  dissé- 
minés dans  un  abondant  parenchyme; — c.,zone  cambiale,  à laquelle  est 
adossé,  au  niveau  d’un  angle,  un  faisceau  ligneux  f.  l.  ; — p.  m.,  parenchyme 
médullaire. 


La  surface  est  colorée  en  brun  chocolat,  finement  granu- 
leuse, et  porte  des  plis  longitudinaux  de  dessiccation  forte- 
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ment  marqués,  très  sinueux  au  niveau  de  la  portion  ren- 
flée. 

Les  racines  secondaires,  très  nombreuses  surtout  au  ni- 
veau de  la  portion  renflée,  sont  le  plus  souvent  tombées  et 
ont  laissé  à leur  place  de  petites  éminences  tronquées,  ter- 
minées par  une  cicatrice  blanche. 

La  cassure  est  franche  et  rugueuse;  la  section  est  de  cou- 
leur pâle  et  comprend  une  zone  blanche  centrale  (moelle), 
entourée  d’un  cercle  gris  sale  (parenchyme  cortical,  et  zone 
libérienne);  à la  limite  des  deux  zones  existe  une  mince  cir- 
conférence brune,  renfermant  les  faisceaux  ligneux,  et  la 
périphérie  de  la  section  est  bordée  d’un  imperceptible 
liséré  brun  chocolat. 

L’odeur  est  peu  caractéristique  ; la  saveur  est  faible  au 
début  ; mais  au  bout  de  quelques  instants  il  se  développe  sur 
la  langue  une  sensation  de  fourmillement  toute  spéciale  et 
comparable  à celle  que  donne  le  passage  d’un  courant  élec- 
trique faible. 

Examinée  au  microscope,  la  racine  d’aconit  présente,  de 
dehors  en  dedans  : 1°  une  mince  couche  subéreuse  formée 
d’éléments  aplatis  et  brunâtres,  s’exfoliant  facilement  ; — 2® 
un  parenchyme  cortical  à cellules  tangentiellement  dispo- 
sées et  remplies  d’amidon  ; — 3°  une  gaine  d^s  faisceaux, 
formée  d’un  seul  plan  de  cellules  jaunâtres  et  aplaties;  — 
4«  un  parenchyme  central  divisé  en  deux  zones  : la  zone 
externe  est  composée  de  cellules  dirigées  d’abord  tangentiel- 
lement, puis  radialement,  et  parsemée  d’ilots  d’éléments 
allongés  suivant  l’axe  de  la  racine,  éléments  que  M.  Bâillon 
regarde  comme  libériens;  la  zone  interne  ou  moelle  consiste 
en  un  parenchyme  à cellules  polygonales  ou  arrondies,  rem- 
plies d'amidon  ; entre  les  deux  zones  existe  un  cercle  ou 
plutôt  une  ligne  polygonale  de  cambium  à laquelle  sont 
adossés  six  ou  huit  faisceaux  ligneux  disposés  aux  angles,  à 
vaisseaux  larges,  épais  et  jaunâtres,  à fibres  faiblement 
sclérifiées. 
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Botanique.  — La  racine  des  pharmacopées  françaises  i provient 
presque  exclusivement  du  Delphinium  Napellus  -,  H.  Bn.  {Aco- 
nitum  Napellus,  L.),  Renonculacée de  la  série  des  Aquilégiées, 
herbacée,  vivace,  haute  de  65  cent,  à 1«*  25,  et  répandue  dans  toute 
l’Europe,  l’Asie  centrale  et  l’Amérique  du  Nord. 

Tige  fistuleuse.  — Feuilles  alternes,  palmatipartites,  à subdivisions 
pennatipartites.  — /?î./?ore5cence  en  g-rappe.—  Fleurs  hermaphrodites 
et  irrégulières.  — Réceptacle  convexe.  — Calice  à 5 sépales  libres, 
très  inégaux,  colorés  en  blanc  ou  en  bleu,  dont  un  (le  supérieur) 
est  dilaté  en  un  large  capuchon. — Corolle  absente. — 8 staminodes, 
dont  deux,  souvent  décrits  comme  pétales, sont  fortement  allongés, 
creusés  en  cuiller,  et  s’abritent  sous  le  capuchon  du  calice:  8 liles 
radiales  d’étamines  (chaque  file  en  comprenant  4 à 5),  à filets  libres, 
a anthères  biloculaires  et  introrses.  — 3 à 5 carpelles  libres  : le 
placenta,  situé  dans  leur  angle  interne,  supporte  deux  séries  longi- 
tudinales d’ovnles  anatropes.  — Fruit  multiple  formé  de  3 à 5 folli- 
cules secs  déhiscents  par  la  ligne  ventrale.  — Graines  petites,  à 
téguments  ridés,  à embryon  petit,  à albumen  abondant. 

La  richesse  de  la  racine  en  principes  actifs  varie  considérable- 
ment selon  une  foule  de  circonstances:  l’exposition,  la  nature  du 
sol,  l’altitude,  — mais  surtout  selon  l’époque  de  la  récolte.  Les 
racines  soit  primitives,  soit  adventices,  ne  sont  utilisables  qu’avant 
l’apparition  des  axes  aériens  et  Tépuisement  de  leurs  principes 
actifs  par  le  développement  de  ceux-ci.  C’est  donc  au  début  do 


' Oi)  trouve  dans  les  pharmacopées  indienne  et  anglaise  les  racines  du 
D.  ferox  {Aco'.iitum  ferox,  XVall)  ou  Bish,  plus  riches  en  alcaloïdes,  — du 
ü.  heterophyllnm  {Aconitum  heterophyllum,  L.l,  [un  peu  nioins  riches  et  moins 
amères;  on  emploie  également  celles  du  D.  lycoclonnm  (aconit  tue-loup),  etc. 

- Yulg.:  Aconit  Napel,  capuchon,  coqucluchon,  lue-loup  bleu,  pistolets, 
madrielets,  capuce  ou  capuchon  de  moine,  fève  de  loup  (d’après  Cazin). 

3 RENO.NCULACÉES.  — Plantes  herbacées  ou  suflrutescentes. — Feuilles  le  plus 
souvent  alternes  (opposées  chez  Clêmatis).  — Pleurs  hermaphrodites,  régulieers 
ou  irrégulières,  solitaires  ou  disposées  en  cymes,  plus  rarement  en  grappes.  — 
Réceptacle  le  plus  souvent  convexe  (concave  chez  les  Pœoniées).  — Calice  formé 
normalement  de  5 pièces  libres,  souvent  pétaloïdes.  — Corolle  (fréquemment 
absente)  à 5 pièces  libres,  — Etamines  libres,  en  nombre  indéfini,  souvent  dis- 
posées en  faisceaux  iso  ou  diplostémonés,  à anthères  biloculaires,  introrses, 
déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales  : souvent  il  existe  un  grand  nombre 
de  staminodes,  le  plus  souvent  pétaloïdes.  — Carpelles  libres,  au  nombre  de 
5 à 10,  parfois  en  nombre  indéfini,  à placentas  axiles.  — Ovules  anatropes,  à 
micropyle  inféro-externe,  solitaires  ou  au  nombre  de  -J  dans  chaque  carpelle  ou 
en  nombre  variable  sur  ileux  rangées  verticales.  —Fruits  multiples,  secs  (quel- 
quefois charnus)  composés  d’AciiAiNES  ou  de  follicules  roLyspEiiMBS.  — Graines 

ALBUMINÉES. 

M.  Bâillon  divise  cette  famille  en  4 séries  (Bot.  méd.  405);  Pœoniées,  Cléma- 

TlDÉES,  ReNONCULÉKS,  .\QUILÉG iÉES . 
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l’hiver  qu’il  convient  de  faire  la  récolte  ; encore  doit-on  négliger  la 
racine  ridée  et  vide  qui  vient  de  subvenir  au  développement  de  la 
plante,  mais  recueillir  uniquement  la  racine  adventice  déjà  apparue 
^ à la  base  d un  bourgeon  en  vue  des  parties  aériennes  qui  se 
I montreront  au  printemps  suivant.  Cette  racine  cueillie  à point  se 
j reconnaîtra  dans  les  officines  à ce  que  sa  couronne  ne  porte  aucune 
1 trace  de  tige,  mais  un  bourgeon  entouré  de  ses  écailles  imbriquées 
I et  scarieuses. 


Chimie.  — Le  racine  d’aconil^  renferme  des  sucres  (mannite, 
glucose),  — de  la  résine,  — une  matière  huileuse,  — un  acide,  — 
I acide  aconitique,  C«  0«,--  et  trois  alcaloïdes  ; Tun  cristallisable, 
1 aconitine  (C*^  Az  O^o)  (Geiger  et  Hesse,  1833),  l’autre  amorphe, 
la  nopelline  (Hübschmann).  (Le  produit  désigné  sous  le  nom  A' aco- 
nitine anglaise,  pseudo-aconitine,  7iépaline  ou  nopelline  de  Wig- 
gers,  provient  de  la  racine  non  du  D.  napellus,  mais  du  D.  ferox, 
employé  aux  Indes.)  Liaconelline  (Smith,  1864),  Àcolyctine  ou 
Napelline  de  Hübschmann,  est  un  corps  dont  l’existence  n’est  point 
suffisamment  démontrée  Jusqu’ici. 

L'aconitine  est  incolore,  cristallisable,  peu  soluble  dans  l’eau 
froide,  plus  soluble  dans  Teau  bouillante,  soluble  dans  l’alcool, 

1 éther,  le  chloroforme  et  la  benzine;  elle  donne  avec  les  acides 
! des  sels  cristallisables  : l’acide  sulfurique  chaud  la  dissout  et  la 
i colore  en  jaune,  puis  en  rouge  violacé. 

j L'acide  aconitique  > ou  èquisétique  ou  citridique  ou  paracitrique 
est  isomère  de  Y acide  famarique  et  de  Y acide  maléique  : soluble 
dans  l’eau,  l'alcool  et  l’éther,  il  se  décompose  vers  160»  en  donnant 
de  Yacide  itaconique;  par  fermentation,  il  donne  de  Yacide  succi- 
mque,ei,  par  l’hydrogène  naissant,  de  Yacide  carballyliqueL^n^OK 

De  tous  ces  corps,  l’aconitine  est  le  seul  emplové  ; 10  gr  de 
racine  en  renferment  5 milligr. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — L’aconitine  se  comporte  comme 
ufi  poison  du  système  nerveux  et  paraît  agir  à la  façon  du  curare 
en  paralysant  les  plaques  terminales  des  nerfs  dans  les  muscles* 
cette  paralysie  s’étend  en  outre  au  système  grand  svmpathique  ’ 
neanmoins,  les  opinions  sont  encore  partagées  à ce  sujet. 

L’action  locale  de  l’aconitine  et  des  préparations  d’aconit  est  peu 
marquée,  smon  sur  la  langue. 

A l’intérieur,  les  doses  faibles  déterminent  de  la  salivation  de  la 


«n  peut  s’obtenir  en  chauffant  à 17o<>  Yacide  citrioue-  celui-ci 

se  dédoublé  en  .acide  aconitique  et  en  eau.  cejui  ci 

(.8  H8  0^  = C*  H«  O 8 + H*  O 
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diurèse,  de  l’engourdissement  de  la  peau,  une  sensation  particu- 
lière de  picotement  sur  la  langue  (sensible  au  bout  d’une  heure), 
des  vertiges  et  des  troubles  de  la  vue  et  de  l’ouïe.  — Les  doses 
élevées  Svagèrent  l’altération  de  la  sensibilité  et  amènent,  en 
outre  • la  somnolence,  l’aflaiblissement  de  l’énergie  musculaire, 
le  ralentissement  du  pouls  et  des  mouvements  respiratoires 
(paralvsie  des  pneumogastriques),  la  dilatation  de  la  pupille  (Rabu- 
teau)  l’affaiblissement  des  contractions  cardiaques  (paralysie  des 
gan-lions  automoteurs).  - A dose  toxique,  la  respiration  est 
ralentie  jusqu'à  la  cessation,  les  battements  du  cœur  s accelerent 
et  deviennent  irréguliers;  le  système  musculaire  entier  paraît  para- 
lysé, et  la  mort  survient  dans  le  coma,  sans  doute  par  asphyxie. 

L’aconit  et  l’aconitine  sont  employés  en  thérapeutique  comme 
décongestionnants  (paralysie  des  vaso-moteurs),  et  anti-névral- 
giques dans  une  foule  d’afïections  : pneumonie,  pleurésie,  hevre 
puerpérale,  scarlatine,  rougeole,  rhumatisme,  — dans  l’hypertro- 
phie cardiaque,  - dans  les  névralgies,  surtout  celles  du  trijumeau, 
les  spasmes  nerveux,  asthme,  chorée,  etc.,  — dans  les  maladies 
de  la  gorge.  C’est  le  remède  populaire  de  l’enrouement  des  chan- 
teurs. 

11  existe  un  assez  grand  nombre  de  préparations  pharmaceu- 
tiques dans  lesquelles  entre  la  racine  d’aconit.  La  plupart -poudre 
déraciné  (2  à 20  centigr.), — extrait  alcoolique,  éthéré  ou  aqueux 
de  racine  sèche  (2  à 20  centigr.)  - sont  inactives  ou  tout  au  moins 
très  inconstantes  dans  leur  action. 

L’alcoolature  de  racine  fraîche  obtenue  par  macération  de  la 
plante  entière  [teinture  mère  des  homœopathcs)  est  le  seul  médi- 
cament sur  l’efïicacité  duquel  on  puisse  compter:  on  donne  de  5 a 
40  gouttes  graduellement. 

L’aconitine  se  prescrit  rarement  à l’état  d’alcaloïde  (Aconitine 
cristallisée  de  Duquesnel,  1/4  à 2 millim.  progress.  Aconiline 
amorphe  de  Hottot,  1 à 3 milligr.).  On  emploie  de  preference  le 
nitrate  d’aconitine  cristallisé  de  Duquesnel  en  pilules  rigoureuse- 
ment dosées  ; on  l’administre  par  1/4  de  mill.  de  4 en  4 heures. 

L’empoisonnement  par  les  préparations  d’aconit  sera  combattu 
d’abord  parle  vomissement,  le  tannin  et  l’iodure  de  potassium, 
puis,  (juand  apparaîtront  les  symptômes  de  l’absorptioi^  par  les 
préparations  opiacéesjet  surtout  par  la  strychnine  que  1 on  peu 
regarder  comme  l’antagoniste  de  l’aconitine. 

La  nane//zne,  selon  Laborde,  jouit  de  propriétés  très  analogues 
à celles  de  Yaconitine,  mais  moins  énergiques  a dose  égalé,  avec 
une  tendance  plus  marquée  à l'anesthésie  et  au  sommeil. 
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Diagnose.  — Les  principales  racines  qui  pourraient  être 
confondues  avec  celle  d’Aconit  s’en  distinguent- 

Celle  de  l’Ellébore  noir  (p.  56)  par  la  présence  de  ses 
collerettes  transversales,  et  l’absence  de  zone  blanche  au 
centre  de  la  coupe  ; 

Celle  de  Podophylle,  par  la  localisation  des  cicatrices  de  ses 
racines  adventives  à une  seule  face  et  tout  autour  des  ren- 
tlements  en  cachets  qui  se  montrent  de  place  en  place; 

Celle  de  Grande  Consoude,  par  sa  couleur  d’un  noir 
bleuâtre  et  l’absence  des  cicatrices  blanches; 

Celle  de  Cynoglosse  par  sa  couleur  brune  (’p.  000)  sa  con- 
sistance faible  sous  le  couteau,  sa  saveur  mucilagineuse,  et 
le  cercle  brun-verdâtre,  qu’oiîre  sa  section  transversale. 


14.  FEUILLES  D’ACONIT 


Description.  — La  feuille  entière,  que  l’on  trouve  rarement 
dans  les  droguiers  à l’état  sec,  offre  l’aspect  général  d’une 
main  étalée. 

Elle  est  portée  par  un  pétiole  engainant  (5  cent,  de  long 
environ),  et  mesure  une  longueur  maximum  de  12  à 15  cent. 
U limbe  est  découpé  par  de  profondes  échancrures  en  cinq 
a huit  lobes  que  parcourent  autant  de  nervures  princi- 
pales disposées  suivant  le  palme  (feuille  palmatîséquée). 
Chaque  lobe  est  divisé  en  tro^s  lobes  secondaires,  souvent 
entailles  a leur  tour,  et  les  nervures  secondaires  issues  de 
a nervure  principale  du  lobe,  correspondent  au  type  penné 
(lobe  pennatifide). 

Le  plus  souvent  on  trouve  la  feuille  brisée  en  fragments 
dont  la  forme  varie  beaucoup  suivant  le  point  dont  ils  pro- 
viennent ; ce  sont  ordinairement  des  lanières  minces,  larges 

I 
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de2à  o millim.,  quelquefois  pourvues  d'une  ou  deux  dents 
sur  le  côté  ; elles  sont  recroquevillées  et  comme  cannelées 
par  la  dessiccation;  leur  surface  glabre  est  légèrement  gra- 
nuleuse ; la  face  supérieure,  d’un  vert  gris  et  sale,  est  par- 
courue par  un  ou  deux  sillons  longitudinaux  bifurqués,  cor- 


19.  _ Feuille  d’Aconir,  {Delphinium  Napellus). 


respondant  à des  côtes  jaunes,  nettement  visibles  sur  la 
face  inférieure  : cette  dernière  est  souvent  plus  pâle  que 

l’autre.  , i ^ 

On  trouve  fréquemment  mêlés  à la  masse  des  petiotes 

isolés,  jaunes,  satinés,  secs  et  tordus  sur  eux-mêmes. 

L’odeur  et  la  saveur,  très  faibles  l’une  et  1 autre,  sont 
celles  de  toutes  les  herbes  sèches. 


Botanique.  - Delphinium  Napellm.  Voir  plus  haut  Aconit  (Ra- 
cine d’). 


Chimie. 

^'aconitine 


— Les  feuilles  d’aconit  fraîches  renferment  un  peu 
, de  Vacide  aconitique  (voir  p.  49),  un  peu  de  tannin  e 
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(le  sucre,  mais  point  de  principes  volatils  (Groves).  Les  feuilles 
i sèches  ne  contiennent  plus  que  des  traces  d’alcaloïde. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Les  feuilles  d’aconit  sont  les 
! parties  les  moins  actives  de  la  plante,  même  à l’état  frais;  une  fois 
I sèches,  on  peut  les  considérer  comme  à peu  près  inactives,  bien 
que  la  teinture  préparée  avec  elles  soit  encore  inscrite  au  Codex. 

L’extrait  des  feuilles  vertes  (5  à 20  centigr.),  l’alcoolature  de 
; feuilles  fraîches  (25  centigr.  à 1 gr.  50)  sont  des  préparations  peu 
employées  et  assez  infidèles,  de  beaucoup  inférieures  à l’alcoolature 
de  racine  fraîche. 


15.  SEMENCES  DE  STAPHISAIGRE 

Description.  — Petits  corps  polyédriques,  mesurant  4 à 
6 mill.  environ  selon  leur  plus  grand  diamètre.  Leur  forme 
est  celle  d’un  tétraèdre  (pyramide  triangulaire)  à arêtes 


I FIG.  20.  — Semence  de  Staphi-  . fig.  21.  — Coupe  de  la  graine 
! saigre.  [Delphinium  Staphi-  de  Staphisaigre. 

I sagria,  L.). 

courbes,  ou  encore  d'un  quartier  de  sphère  très  aplati  tan- 
gentiellement.  L’irrégularité  de  leur  aspect  tient  à leur  mode 
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de  disposition  dans  le  fruit,  où  ils  forment  dans  chaque  car- 
pelle deux  rangées  longitudinales  très  compactes,  chaque 
graine  étant  fortement  comprimée  et  déformée  par  celles 
qui  l^ntourent. 

La  couleur  est  d’un  brun  terreux  et  sale  ; la  surface  en- 
tière de  la  graine  est  réticulée  et  recouverte  d’un  riche  ré- 
seau de  lignes  saillantes  dessinant  de  petites  fossettes 
creuses,  polyédriques.  Les  arêtes  qui  séparent  les  faces  de 
la  graine  sont  nettes. 

Le  tégument,  sec  et  cassant,  s’enlève  facilement,  soit  en 
entier,  soit  en  deux  couches  ; dans  ce  dernier  cas,  1 enve- 
veloppe  interne,très  mince,  se  montre  argentée  et  moulée 
exactement  sur  le  réseau  polyédrique  de  la  couche  externe. 

Sous  les  téguments  existe  un  nucelle  grisâtre,  rappelant 
l’aspect  de  la  noix  rance  et  doué  d’une  odeur  désagréable 
comparable  à celle  de  la  jusquiame  ; il  est  fortement  hui- 
leux, et,  à la  moindre  pression,  laisse  perler  à sa  surface  des 
gouttelettes  jaunâtres.  L’embryon  est  très  petit  et  logé  dans 
l’épaisseur  de  l’albumen,  à la  périphérie. 

La  saveur  est  âcre  et  chaude  ; on  ne  goûtera  de  cette 
graine  qu’avec  précaution. 

Les  téguments  se  divisent,  sous  le  microscope,  en  trois 
zones  : la  plus  extérieure  est  formée  de  cellules  brunes,  cu- 
biques ou  rectangulaires,  allongées  perpendiculairement  à 
la  surface  au  niveau  des  lignes  saillantes  ; les  éléments  de 
la  couche  moyenne  sont  aplatis  tangentiellement,  incolores, 
et  remplis  de  grains  d’amidon  ; ceux  de  la  couche  interne 
sont  cubiques  et  à paroi  brune.  — La  parenchyme  de  1 al- 
bumen est  constitué  par  des  éléments  polyédriques,  gorgés 
de  gouttelettes  huileuses. 

Botanique.  - Les  semences  de  Staphisaigre  proviennent  du  De/- 
phiniumstaphisagria^,  L.,  lienonculacée  du  groupe  des  Agmlégtées 

1 Delphinctte  staphisaigre,  dauphinelle  staphisaigre,  pied  d’alouette  staphi- 
saigre, herbe  aux  poux,  mort  aux  poux. 
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irrégulières,  (H.  Bâillon,  Bot  méd.,  p.  479),  herbacée,  bisannuelle, 
haute  de  3 à 4 pieds,  entièrement  recouverte  d’un  duvet  de  poils 
très  fins. 

Racine  pivotante.  — Tige  dressée.  — Feuilles  alternes,  pétiolées, 
palminerves.  — Fleurs  disposées  en  épi,  hermaphrodites  et  irré- 
gulières. — Calice  à cinq  sépales  violets,  lilas,  dont  un  (le  posté- 
rieur) prolongé  en  un  éperon  légèrement  bifide.  — Corolle  absente 
comme  chez  tous  les  Delphinium.  — 3 à 7 Stnminodes;  le  postérieur 
est  dédoublé  incomplètement  en  deux  pièces  pétaloïdes,  dressées, 
prolongées  chacune  inférieurement  par  un  éperon  creux,  nectarifèrei 
qui  s enfonce  dans  celui  du  calice;  étamines  nombreuses,  à anthères 
violettes.  — 2 à 4 Carpelles,  à placenta  situé  dans  l’angle  interne  et 
prni  de  deux  rangées  longitudinales  de  six  ou  sept  ovules anatropes 
à micropyle  externe.  — Fruit  sec,  multiple,  composé  de  deux  ou 
quatre  follicules  à déhiscence  ventrale,  remplis  par  deux  cordons 
massifs  de  graines  fortement  comprimées  les  unes  contre  les  autres. 

La  staphisaigre,  originaire  du  littoral  nord  de  la  Méditerranée, 
croît  dans  les  lieux  incultes  et  ombragés;  on  la  cultive  à Nîmes  et 
en  Italie. 

Chimie.  — Les  principes  actifs  sont  localisés  dans  les  téguments 
de  la  graine.  Ce  sont  trois  alcaloïdes  : la  delphinine  (Lassaigne 
et  Feneulle,  1819)  G^^H^sAzO^,  la  staphisine  (Couerbe,  1833), 
C«»H«AzO*,  et  la  saphisagrine  (Darbel,  1844).  On  a signalé  en 
outre  la  présence  d’un  acide  delphinique  ou  staphisaqriaue  (Hof- 
^ schlager,  1820).  ^ y ï ^ 

I La  Staphisine  ou  Staphisin,  qui  est  peut-être  identique  à la 
Staphisagrine,  est  soluble  dans  l’alcool,  insoluble  dans  l’eau  et  dans 
1 éther;  1 acide  nitrique  la  transforme  à chaud  en  une  résine  amèi'e. 
— La  delphinine  est  amorphe,  jaunâtre,  très  peu  soluble  dans  l’eau. 
ISacide  staphisagrigue  est  blanc  et  cristallisable. 

L’albumen  renferme  27  p.  100  d’une  huile  fluide  non  siccative. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  delphinine  (ou  delphine) 
est  uri  poison  violent  qui  agit  sur  la  moelle  en  détruisant  son 
pouvoir  oxcito-moteur  ou,  selon  Rabuteau,  en  diminuant  la  sensi- 
bilité périphérique  et  en  paralysant  les  terminaisons  des  nerfs 
moteurs.  La  mort  arrive  par  arrêt  des  mouvements  respiratoires  et 
des  battements  du  cœur. 

La  staphisaigre  est  surtout  employée  à l’extérieur  en  pommade 
ou  en  onguent  (poudre  1,  axonge  3)  — en  lotion  (poudre  20,  eau  1000), 
comme  parasiticide,  contre  les  poux,  la  gale  et  la  teigne;  on  peut 
employer  de  même  une  pommade  à la  (delphine,  4 centigr.- 

axonge,  10  gr.).  • r ^ , o , 
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A l’intérieur,  elle  est  très  rarement  prescrite.  On  peut  employer 
la  graine  en  poudre  (10  centigr  à 1 gr.)  comme  purgatif  éméto-  , 
cathartique  dans  l’hvdropisie  ou  le  rhumatisme.  La  delphme  se 
prescrit  en  pilules  (2  milligr.  à 5 centigr.,  progressivement),  contre 
les  névralgies.  , 


16.  RHIZOME  D’ELLÉBORE  NOIR 

f 

Description.  — Le  Rhizome  d'Ellébore  noir  se  présente  : 
lo  Soit  en  cordoTis  courts,  tortueux,  noirâtres,  granuleux 
à la  surface,  souvent  fendus  dans  le  sens  de  la  longueur. 


FIG.  22. — Rhizome  d’EUébore  noir  : souche  âgée  [Helleborus  nigevy  L.). 

et  plus  ou  moins  anfractueux  au  niveau  de  cette  division  ; 
ils  sont  couverts  déracinés  adventives  nombreuses,  longues, 
tortueuses  et  ridées,  parfois  poilues  à leur  extrémité.  Leur 
section,  à contours  très  sinueux,  est  gris-brun,  entourée 
d’un  cercle  foncé,  et  présente  au  centre  une  moelle  jaun’àtre. 
Les  faisceaux  sont  plus  ou  moins  nombreux,  très  grêles, 
d’une  couleur  assez  claire  et  dirigés  radialement,  en  formant 
par  leur  ensemble  une  zone  assez  étroite,  et  parfois  très 
irrégulière. 


A 
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2o  Soit  en  cylindres  rectilignes,  plus  rarement  aplatis  ou 
sinueux,  souvent  ramifiés,  longs  de  5 à 10  cent,  épais  de  1/2 
à 1 cent.,  à surface  colorée  en  brun  rougeâtre  et  chargée 
de  racines  adventives  droites,  non  ramifiées,  couchées  pa- 
rallèlement à l’axe.  Ces  derniers  frag- 
ments, qui  sont  les  plus  communs, 
sont  ordinairement  striés  suivant  leur 
longueur  par  des  plis  de  dessiccation 
très  fins  et  bien  parallèles.  Ils  portent 
des  sortes  de  collerettes  annulaires, 
d'un  brun  très  foncé , correspondant 
à des  cicatrices  de  feuilles,  et  espacées 
les  unes  des  autres  de  1/2  à 1 cent.  ; 
enfin  les  racines  adventives,  souvent 
tombées,  ont  laissé  à leur  place  de 
petites  éminences  tronquées,  à section 
très  nette,  offrant  en  leur  centre  un 
point  ou  un  tronçon  blanchâtre.  L’é- 
corce s’enlève  assez  facilement,  surtout 
au  niveau  des  cassures,  et  se  montre,  à 
sa  face  interne,  lisse  et  rosée.  La  cas- 
s ure  est  franche,  peu  fibreuse  ; la  coupe 
s’opère  facilement,  le  tissu  étant  assez 
mou;  elle  présente,  sous  le  liseré  brun  pj^  23. — Rhizome  d’ÉL 
de  l’eCorce  (1/2  mil.),  une  bande  d’un  lébore  noir  {Hdlebo- 
gris  sale  (zone  des  faisceaux)  formant  niger,  L.). 
un  cercle  hiince  (1  à 2 mill.)  et  aplati,  divisée  par  des  lignes 
radiales  brunes  et  fines  en  segments  assez  inégaux.  Le 
centre  est  occupé  par  une  moelle  d’un  jaune  brunj  piquetée 
de  points  brunâtres  dus  à la  présence  de  la  résine. 

Les  racines  adventives  sont  épaisses  de  1 ou  2 mill.,  lon- 
gues de  2 à 3 cent.,  brunes,  ridées  à la  surface,  très  cas- 
santes ; leur  section  est  marquée  d’un  point  blanc  au  centre. 

L’odeur  est  à peu  près  nulle  ; la  saveur  est  légèrement 
âcre  et  devient  secondairement  un  peu  amèrei 
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Au  microscope  on  trouve,  sous  un  suber  assez  épais,  un 
parenchyme  abondant,  rempli  de  grains  d’amidon  et  de 
gouttelettes  résineuses,  à peu  près  semblable  dans  la  moelle 
et  sous  le  suber.  Les  faisceaux  sont  cunéiformes,  séparés 


FIG.  24.  — Rhizome  d’Ellébore  noir;  coupe  transversale. 

ub.,  suber;  — par.  c.,  parenchyme  cortical;  — lib.^  liber;  — c.,  cambium  ; — 
b.,  zone  ligneuse,  — m.,  moelle. 

par  des  rayons  médullaires  assez  larges  et  renferment  une 
très  faible  proportion  de  fibres  ligneuses.  Les  vaisseaux  sont 
larges  et  abondants  : le  liber  forme,  sur  la  coupe  transver- 
sale, des  calottes  bombées  correspondant  aux  faisceaux 
ligneux  : il  est  constitué  surtout  par  des  tubes  cribreux.  Les 
racines  adventives  offrent  une  masse  ligneuse  centrale  com- 
posée de  vaisseaux  et  de  fibres,  entourée  de  quelques  élé- 
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ments  libériens,  le  tout  divisé  obscurément  en  4 ou  5 fais- 
ceaux et  entouré  par  une  gaine  très  mince. 

Botanique.  — Le  Rhizome  ù'EUébore  noir  est  fourni  par  VElle^ 
bonis  niger\  L.,  herbe  de  la  famille  des  lienonculacées  (série  des 
Aquiiégiées) , haute  de  15  à 25  cent.,  à rhizome  traçant,  à 
rameaux  aériens  non  ramifiés. 

Veuilles  vertes,  glabres,  luisantes,  naissant  directement  du 
rhizome;  leur  limbe,  à nervation  pédalée,  se  montre  décomposé  en 
sept  segments  ovales  aigus,  dentés  et  penninerves.  — Fleurs  régu- 
lières, disposées  en  courtes  cymes  terminales.  — 5 sépales  libres, 
pétaloïdes,  colorés  en  blanc  rosé,  parfois  verdâtre.  — Pas  de  Corolle. 

— 12  à 15  Staminodes  verdâtres,  nectarifères.  — De  nombreuses 
étamines  disposées  en  spirales,  à anthères  biloculaires  et  introrses. 

— 5 à 10  Carpelles  libres  : le  placenta  situé  dans  l’angle  interne 
de  chacun  d’eux  porte  deux  rangées  d’ovules  anatropes,  horizon- 
taux, à micropyle  externe.  — Fruit  multiple  composée  de  5-10 
follicules  déhiscents  par  leur  angle  interne  et  renfermant  un  grand 
nombre  de  graines  petites,  noirâtres,  à albumen  abondant. 

L’Ellébore  noir  est  originaire  de  l’Europe  méridionale  et  orien- 
tale. On  le  cultive  fréquemment  dans  les  jardins  *. 

Chimie.  — Le  Rhizome  d’Ellébore  noir  renferme  du  sucre,  une 
résine,  une  huile  fixe,  de  Vacide  aconitique  (?),  et  deux  gluco- 
sides,  Velléboréine  G3«H*-03c  (Bastick , 1852),  et  Velléborine 
G*®  H**  O’®  (Marme  et  Husemann).  VElléborim  est  incolore,  cris- 
tallisable,  insoluble  dans  l’eau  : l’acide  sulfurique  la  colore  en 
rouge  brun  : les  acides  dilués  la  dédoublent  en  glucose  et  en 
Elléborésine  G”  O*. 

VElléboréine  est  soluble  dans  l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool, 
insoluble  dans  l’éther  ; les  acides  étendus  la  dédoublent  en  sucre 
et  en  Elléborétine  G^*H»®03;  l’acide  sulfurique  la  colore  en  rouge, 
puis  en  violet. 

La  première  est  à peu  près  inactive;  à Velléboréine  seule  se 
rattachent  les  effets  physiologiques  de  la  drogue.  — Cette  racine 
ne  renferme  jamais  de  tannin. 

On  lui  substitue  fréquemment  dans  le  commerce  le  rhizome  de  VHelleborus 
viridis,  et  parfois  celui  de  Y Helleborus  fœtidus  (pied  de  griffon),  assez  commun 
aux  environs  de  Paris.  Le  Rhizome  de  VHelleborus  viridis  ne  se  distingue  de 
celui  de  l’Ellébore  noir  que  par  ses  racines  adventives  ramifiées,  son  écorce  plus 
épaisse  et  sa  Saveur  très  amère. 

Le  faux  Ellébore  noir  semble  provenir  (Bergius)  de  VActæa  racemosa,  ou 
plutôt  (Murray)  de  VActæa  spicata  (herbe  de  saint  Christophe,  Renonculacée)  ; 
il  noircit  sous  l'influence  des  sels  de  fer,  réaction  qui  manque  à l’Ellébore  vrai. 

- Rose  de  Noël.  Herbe  de  feu,  ellébore  à fleurs  roses. 
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Physiologie  et  Thérapeutique.  — L’ellébore  noir  possède  des 
propriétés  encore  mal  connues.  11  paraît  avoir  une  action  locale 
irritante;  il  détermine  des  vomissements  et  de  la  diarrhée.  A l'orte 
dose,  ces  symptômes  se  compliquent  de  l’exagération  de  toutes 
les  sécrétions,  de  vertiges,  de  troubles  sensitils,  de  paralysies 
partielles,  et  la  mort  arrive  par  arrêt  du  cœur. 

L’ellébore  est  très  peu  employé  aujourd’hui;  on  le  prescrivait 
jadis  comme  purgatü’  drastique  dans  l’hydropisie  et  le  rhum.i- 
tisme;  il  a surtout  joui  dès  l’antiquité  d’une  grande  vogue  dans  le 
traitement  de  la  folie,  et,  jusqu’en  1846,  plusieurs  médecins  ont 
afïirmé  lui  avoir  dû  de  beaux  succès  dans  le  traitement  de  divers 
délires  L 

On  prescrivait  la  poudre  (20  gr.  à 50),  l’infusion,  le  vin,  la 
teinture  au  1/5  (0  gr.50  à 2 gr.  progressivement),  l’extrait,  etc. 

Elle  faisait  partie  de  plusieurs  drogues  composées  dont  les 
noms  même  sont  justement  oubliés  : la  teinture  de  mélampe,  la 
teinture  martiale  elléborée,  l’extrait  panchimagogue  deCrollus,  les 
pilules  polychrestes  de  Becker,  et  autres  étrangetés  des  vieux 
Codex. 

Diagnose.  — Les  racines  suivantes,  qui  pourraient  être 
confondues  avec  celle  d’ellébore  (forme  usuelle)  s’en  dis- 
tinguent : I 

Celle  d’aconit,  par  l’absence  de  collerettes  transversales  | 
(p.  45)  ; , „ ^ 

Celle  de  fraisier,  par  la  couleur  rouge  sang  de  sa  moelle  sur  j 
la  coupe,  par  ses  collerettes  plus  nombreuses,  plus  rappro-  | 
chées,  et  par  ses  écailles  terminales  pubescentes. 

Celle  de  benoîte,  par  sa  taille  plus  grêle,  sa  forme  co- 
nique, sa  couronne  de  pétioles  de  feuilles  aériennes,  et  les 
tronçons  courts,  creux,  cratériformes,  qu’elle  porte  à sa 
partie  supérieure  ; j 

1 11  paraît  prouvé  aujourd’hui  que  la  drogue,  employée  par  les  anciens  sous  ji 
le  nom  d’ellébore,  était  l’écorcc  de  la  racine  de  V Helleborus  orientalis>  Inutile  i 
de  faire  remarquer  que  dans  les  deux  vers  célèbres  de  La  l'ontainc,  ; 

Ma  commère,  il  faut  vous  purger  | 

Avec  (jualre  grains  d'ellébore.  | 

le  mol  grain  est  employé  comme  mesure  de  poids  (.ï4  milligrammes)  et  non  ) 
comme  l’équivalent  de  graine;  c'était  effectivement  la  doSe  ordinaire.  ■ 
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Celle  de  polypode,  par  sa  forme  arquée,  aplatie,  l’absence 
de  collerette,  et  le  goût  sucré  qu’elle  développe. 

On  ne  pourrait  guère  confondre  avec  les  vieilles  souches 
d’ellébore  noir  que  la  racine  d’ellébore  blanc,  également 
divisée  par  la  moitié  et  pourvue  de  racines  adventives  nom- 
breuses. Mais  l’ellébore  blanc  est  d’une  teinte  générale  gris 
jaunâtre.  Les  extrémités  portent  une  couronne  assez  haute 
de  bases  de  feuilles  très  minces,  imbriquées  en  bourgeon; 
enfin  les  racines  adventives , très  nombreuses  et  très  grosses, 
sont  assez  facilement  décorticables,  et  renferment  à leur 
centre  un  cylindre  ligneux  jaune,  lisse,  de  1 mill.  d’épais- 
seur, semblable  à un  brin  de  jonc,  facile  à extraire  en  tor- 
dant les  racines  un  peu  grosses,  ridées  et  molles. 


17.  BADIANE 

Description.  — Le  fruit  de  la  Badiane  ou  Anis  étoilé, 
est  composé  de  huit  sacs  (Badiane  de  Chine  du  commerce) 
comprimés  latéralement,  d’une  couleur  de  Terre  de  Sienne, 
ayant  la  forme  de  proues  de  navire  et  disposés  en  étoile 
autour  d’un  axe  récepLaculaire  qui  continue  le  pédicelle 
floral.  Chaque  sac,  long  de  1 cent.,  large  de  3 mill.  environ, 
n’est  autre  qu’un  carpelle  très  obliquement  inséré  et  rabattu 
à la  maturité.  Par  une  fente  de  sa  partie  supérieure,  corres- 
pondant à son  angle  interne  primitif,  on  aperçoit  la  graine 
unique  qu’il  renferme.  La  paroi  est  rugueuse  et  coriace  au 
dehors,  et,  dans  l’angle  qui  sépare  deux  carpelles,  on  trouve 
deux  facettes  ovales,  rougeâtres,  finement  grenues;  en 
dedans,  la  coque  est  lisse,  dure,  colorée  en  jaune  pâle  et 
rappelle  l’aspect  de  la  face  interne  d’un  noyau.  La  graine 
est  brune,  lenticulaire  et  présente  l’aspect  de  l’acajou  poli; 
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elle  est  d’une  grande  dureté  et  renferme  au  milieu  d'un  al- 
bumen abondant,  un  peu  huileux,  non  aromatique,  un  très 
petit  embryon  situé  dans  le  voisinage  du  micropyle. 


La  saveur  que  présentent  également  tous  les  points  du 
fruit  est  brûlante,  sucrée  et  rappelle  beaucoup  celle  de 
l’anis,  mais  avec  moins  de  persistance,  et  une  certaine  àcreté 
en  plus.  L’odeur  est  celle  de  l’anis. 

La  structure  microscopique  de  la  coque  est  intéressante 
et  rappelle  celle  du  péricarpe  d’une  drupe;  l’épicarpe  (a) 
forme  une  zone  peu  différenciée  d’éléments  à paroi  épaisse  ; 
le  mésocarpe  {h)  renferme  plusieurs  plans  de  cellules  irré- 
gulières, à paroi  brune  et  épaisse  ; un  certain  nombre  d’en- 
tre elles  contiennent  de  l’huile  essentielle  ; en  bas  de  la  fi- 
gure se  trouve  représenté  un  faisceau  fibro-vasculaire  (()>, 
Coupé  transversalement;  en  haut,  la  coupe  se  rapproche 
des  lèvres  de  déhiscence  du  carpelle^  et  le  mésocarpe  ren- 
ferme à sa  partie  interne  une  zone  d’éléments  scléreux  à pa- 
roi épaisse  et  à cavité  très  étroite  (c).  L’endocarpe  forme 
une  rangée  unique  de  cellules  rectangulaires,  allongées 
transversalement,  à paroi  très  mince,  à contenu  granuleux; 
en  se  rapprochant  des  lèvres  de  déhiscence,  ces  cellules  se 
raccourcissent  selon  leur  diamètre  transversal  ; en  même 


FIG.  25.  — Badiane  ou  Anis  étoilé 
{Ilicium  anisatuni,  L.).  (D’après 
Bâillon). 


FIG,  26.  — Graine 
delà  Badiane.  (D’après 
Bâillon). 
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temps,  leurs  parois  interne  et  latérale  s’épaississent,  tan- 
dis que  leur  paroi  contiguë  au  mésocarpe  reste  mince. 

La  graine  présente  trois  enveloppes.  ' 


FIG.  27.  “ Ariis  étoilé.  Coupe  longitudinale  du  péricarpe. 
(D’après  de  Lanessan.) 


Botanique.  — Le  véritable  i Anis  étoilé  de  Chine  est  fourni  par 
Vllicium  anisatum,  L.,  de  la  famille  des  Magnoliacées  2. 

‘ On  lui  substitue  parfois  deux  espèces  voisines  de  valeur  inférieure  : 1’/. 
floridanum  et  1’/.  parviflorum  ; le  nombre  des  carpelles  peut  s’élever  consi- 
dérablement dans  ces  espèces. 

* MAGNOLIACÉES.  — Plantes  arborkscentes.  — Feuilles  alternes  dépourvues 
de  stipules  (sauf  chez  les  Magnol\ées).  — Fleurs  régulières,  ordinairement 
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V IL  anisatum  est  un  arbrisseau  de  4 mètres  environ,  toujours 
vert,  que  l’on  cultive  quelquefois  dans  nos  serres  et  qui  croît 
naturellement  en  Chine.  — Feuilles  alternes,  lancéolées,  parse- 
mées de  ponctuations  pellucides  (glandes  à essence^.  — Jau- 
nâtres, axillaires.  — Réceptacle  convexe.  — Périanihek  vingt  pièces. 
— 20  Etamines  à filets  trapus  et  libres,  à anthères  introrses  et  bilo- 
culaires.  — 6 à 12  Carpelles  obliquement  insérés,  se  rabattant 
horizontalement  à la  maturité  ; style  court  et  pointu  ; ovule  unique, 
incomplètement  anatrope,  à micropyle  dirigé  en  bas  et  en  dehors.’ 

On  emploie  uniquement  le  fruit,  quoique  les  feuilles  et  la  tige 
ne  soient  pas  complètement  dépourvues  d’arôme.  Le  siège  de  la 
matière  parfumée  semble  être  le  parenchyme  de  la  couche  lapins 
externe  du  mésocarpe.  (V.  H.  Bâillon,  loc.  cit.  p.  502.) 

Chimie.  — On  a extrait  de  la  badiane  du  sucre,  du  mucilage, 
et  surtout  une  huile  volatile  (4  à 5 p.  lOO),  dont  les  propriétés 
paraissent  identiques  à celles  de  l’essence  d’anis  vert  (p.  100). 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — On  emploie  la  badiane  comme 
carminatif  et  stimulant  dans  les  dyspepsies,  l’anémie,  la  chlorose, 
etc.,  en  infusion  (2  à 10  gr.  p.  1.000),  en  teinture  (badiane, 
10  gr.;  alcool  à 90°,  10  à 20  gouttes);  elle  entre  dans  la  composition 
de  produits  pharmaceutiques  complexes  plus  ou  moins  employés 
aujourd’hui.  Elle  est  fréquemment  substituée  à l’anis  vert  et  fait 
partie  de  plusieurs,  produits  industriels,  entre  autres  la  liqueur 
dite  absinthe,  et  l’anisette  de  Bordeaux. 


HERMAPHiioDiTRs  (uiiiscxiiées  chcz  les  Schizandrées).  solitaires  ou  disposées  co 
cymes.  — Réceptacle  convexe  (exc.  dans  les  Euptéléées) . — Calice  et  corolle 
composésd’un  nombreindéüni  de  pièces  pétaloïdes  libres  (sauf  chez  Linnamosma), 
disposées  en  spirales  ou  en  verticille»  peu  distincts  ; périanthe  nul  chez  les 
Euptéléées.  — Examines  libkks  (sauf  chez  les  Canellées)  en  nombre  indéfini, 
à anthères  hiloculaires  et  introrses  (exc.  chez  les  Canellées),  déhiscentes  par  deux 
fentes  longitudinales.  — Carpelles  en  nombre  indéfini,  libres,  quelquefois 
connés  (Zygogynum)  (unis  bord  à bord  en  un  ovaire  uniloculaire  à placentas 
pariétaux  chez  les  Cannellées).  — Ovules  anatropes,  solitaires  dans  chaque 
carpelle,  ou  au  nombre  de  deux,  ou  très  nombreux  et  disposés  sur  deux  rangées 
longitudinales  ; mii  ropyle  supéro-externe  [Magnoliées,  Schizandrées),  supéro- 
interne  [Cannellées)  ou  inféro-externe  (Iliciées).  — Fruit  simple  ou  multiple,  sec 
ou  charnu.  — Graine  albuminée. 

M.  Bâillon  divise  cette  famille  en  cinq  séries  ; Magnoliées.  Schizandrées, 
Iliciées,  Euptéléées,  ou  Trochodendrées,  Cannellées.  [Hist.  des  Plantes,  I,  171.1 
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18.  ÉGORGE  DE  GANNELLE  BLANGHE 


Description.  — L’écorce  de  Cannelle  blanche  nous  arrive 
des  îles  Bahama  sous  forme  de  rouleaux  ou  plus  souvent  de 
gouttières  mesurant  5 à 30  cent,  de  longueur,  2 à 5 cent, 
de,  diamètre  et  2 à 5 mill.  d’épaisseur. 

La  surface  externe  est  parfois  encore  recouverte  d’une 
couche  subéreuse  d’un  gris  terreux,  rugueuse  et  résistante, 
épaisse  de  1 à 2 mill.  et  sillonnée  de  crevasses  noirâtres  lon- 
gitudinales et  transversales  ; le  plus  souvent,  cette  couche 
fait  défaut  et  l’écorce  se  montre,  au  dehors,  lisse  et  très  fine- 
ment grenue,  d’une  teinte  noisette  claire  et  comme  corrodée 
à sa  surface;  elle  est,  en  effet,  couverte  de  dépressions  lon- 
gitudinales et  transversales  peu  profondes,  parfois  réguliè- 
rement annulaires  et  cratériformes.  La  face  interne  est  lisse, 
d’un  blanc  sale  et  parcourue  par  de  très  minces  lignes  longi- 
tudinales, onduleuses  et  parallèles. 

La  cassure  est  nette,  compacte  et  offre  l’aspect  grenu  du 
plâtre  brisé.  La  section  nette  se  pratique  facilement,  la 
masse  étant  très  homogène;  elle  est  grisâtre  et  comme  pi- 
quetée de  points  bruns,  plus  nombreux  au  niveau  du  bord 
interne  où  ils  se  rassemblent  en  lignes  radiales  délimitées. 
Un  fin  liseré  blanc  limite  ce  bord  interne. 

La  face  externe  humectée  devient  orange  et  se  montre 
parcourue  de  fines  raies  blanches  jusque-ià  imperceptibles, 
la  face  interne,  humectée  de  même,  ne  change  pas  la  colo- 
ration, caractère  assez  rare  parmi  les  écorces  du  droguier. 

L’odeur  est  légèrement  poivrée  et  comparable  à celle  de 
l’œillet.  La  saveur  est  aromatique,  amère  et  légèrement 
camphrée. 
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Au  microscope,  on  trouve,  sous  le  suber,  une  zone  plus 
ou  moins  épaisse  de  photocystes  scléreux,  cubiques,  à paroi 


FIG.  28.  — Ecorce  de  Cannelle|blanche  {CaneAla  alba),  Murr. 

Coupe  transversale.  (D’après  de  Lanessan.} 

a,  couche  superficielle  subéreuse  ; — b,  zone  de  phytocystcs  scléreux  ; — c, 
parenchyme  cortical,  dont  les  éléments  renferment  les  uns  de  l’huile  essentielle, 
les  autres  des  cristaux  d’oxalate  de  chaux  ; — d,  zone  libériènne;  — e,  zone 
cambiale. 


criblée  de  ponctuations;  au  dessous,  commence  un  paren- 
chyme cortical  dont  les  cellules  renferment  de  nombreuses 
gouttelettes  d’huile  essentielle,  et  à la  base  duquel  pénètrent 
en  coins  les  minces  faisceaux  de  la  couche  libérienne  sous- 
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jacente;  les  fibres  de  ce  liber  découpé  en  dents  de  scie,  sont 
striées  transversalement  et  enferment  entre  elles  quelques 
cellules  à essence;  de  nombreux  rayons  médullaires  tra- 
versent cette  dernière  zone,  et  se  reconnaissent  facilement 
aux  dépôts  d’oxalate  de  chaux  qui  remplissent  leurs  cellules. 

Botanique.  — L’écorce  de  Canelle  blanche  est  fournie  par  lé  Ca- 
nella  Murr.,  arbuste  de  la  famille  des  Magnoliacées  {Cannel- 
lées),  assez  abondant  à la  Floride  et  aux  Antilles,  mesurant  de  5 à 
18  mètres  de  haut. 

Feuilles  alternes,  ovales,  glabres,  penninerves,  parsemées  de 
points  translucides  (glandes  à essence).  — Fleurs  régulières,  her- 
maphrodites, disposées  en  grappes  de  cymes.  — Réceptacle  con- 
vexe. — Calice  à trois  pièces.  — Corolle  à 5 pétales  libres.  — 
20  Etamines  environ  soudées  en  tube,  à anthères  uniloculaires  et 
extrorses.  — Ovaire  uniloculaire,  renferment  deux  ou  trois  placentas 
pariétaux  chargés  de  plusieurs  rangées  d’ovules  descendants,  incom- 
plètement anatropes,  à micropyle  supérieur  et  externe;  style 
allongé,  terminé  par  deux  ou  trois  lobes  stigmatiques.  — Baie 
globuleuse,  renfermant  une  quinzaine  de  graines  à embryon  long 
et  arqué,  à albumen  charnu  et  abondant. 

Chimie  — L’écorce  de  cannelle  blanche  renferme  0,94  p.  100 
d’une  huile  volatile  spéciale  (Meyer  et  von  Reiche,  1843),  dont 
les  principes  constituants  ont  été  en  partie  retrouvés  dans  l’huile 
de  clou  de  girofle  et  dans  l’huile  de  cajeput.  On  en  a retiré 
encore  8 p.  100  d’une  substance  dite  cannelline  (Robinet,  1822),  qui 
semble  n’être  que  de  la  L’écorce  ne  paraît  pas  renfermer 

de  tannin.  Le  principe  amer  n’est  point  encore  connu. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — L’écorce  de  cannelle  blanche  est 
stimulante,  carminative,  eupeptique;  elle  est  rarement  prescrite 
seule;  elle  fait  partie  d’un  certain  nombre  de  préparations  offici- 
nales complexes,  telles  que  le  Vin  diurétique  amer  de  la  Charité. 


Diagnose.  — On  distinguera  facilement  de  cette  écorce  : 
L’écorce  de  fausse  angusture  qui  se  présente  en  morceaux 
irréguliers,  marqués  de  taches  rouillées  et  subéreuses  à 
l’extérieur,  à face  interne  brunissant  quand  on  l’humecte, 
à saveur  amère  très  intense. 

L’écorce  à'angusture  vraie,  dont  la  face  externe  est  d’un 
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gris  de  fer  à larges  taches  brunes  et  la  face  interne  d’un 
rouge  brun  ; elle  est  très  amère. 

L’écorce  de  Mousséna,  dont  le  suber  est  mince,  grisâtre, 
satiné,  parsemé  de  larges  taches  brunes,  et  dont  la  tranche,  j 
beaucoup  plus  épaisse  (1  centim.),  est  dans  sa  partie  interne 
très  grossièrement  fibreuse. 

Les  quinquinas  de  Huanuco  et  de  Lima  en  gros  rouleaux 
peuvent  rappeler  l'aspect  des  beaux  échantillons  de  cannelle 
blanche  entourés  de  leur  suber;  la  cassure  fibreuse  des  | 
quinquinas,  leur  saveur  amère,  l’odeur  de  tan  et  la  colora-  j 
tion  brune  de  la  face  interne  suffiront  à lever  tous  les  ] 
doutes. 


19.  ROSES  DE  PROVINS 


Description.  — Les  pétales  de  roses  forment  de  petites 
lames  minces,  demi-opaques,  plus  ou  moins  plissées  par  la 
dessiccation,  figurant  assez  bien  un  cœur  de  cartes  à jouer, 
moins  l’échancrure.  Parfois,  on  les  trouve  agglutinés  en 
masses  coniques.  Us  sont  d’un  beau  rose  carminé  sur  le  limbe 
et  jaunâtres  au  niveau  de  l’onglet  (ordinairement  enlevé 
dans  les  bonnes  qualités).  Leur  odeur  est  caractéristique, 
bien  qu’elle  s’affaiblisse  par  la  dessiccation  ; la  saveur  est 
faible,  un  peu  astringente. 

Botanique.  - Les  Roses  de  Provins  sont  produites  par  la  Rosa 
gallica,  L.,  Rosacée*  de  la  série  des  Rosées,  importée,  dit-on,  de 


> HOSACFES  — Plantes  herbacées,  siiffrutescentes  ou  arborescentes.  — Feuilles 
ALTERNES  (opposées  daiis  Rkodolypos,  etc.),  souvent  composées  et  ordinaire- 
ment stipulées.  — Fleuhs  nÉGULiÈEES  (sauf  certaines  Chrysobalanees)  nv.TMk- 
PHUODITES  (plus  rarement  dioïques  ou  polygames-dioïques).  disposées  ordinaire- 
ment en  CYMES.  — RECEPTACLE  CONCAVE,  sauf  quelques  exceptions.  — Calice 
régulier  (quelquefois  doublé  d'un  calicule)  à cinq  pièces  (4  chez  les  Sangrmorha,\ 
libres  et  quinconciales.  — Corolle  régulière  (nulle  chez  les  Agrimomees) 
ordinairement  composée  de  cinq  pièces  libres.  — Etamines  disposées  en  1,  - ou 
plusieurs  vcrticilles  ; filets  libres  ; anthères  biloculaires,  introrses,  déhiscentes 
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l’Orient  au  xriie  siècle,  cultivée  à Toulouse,  en  Corse,  dans 
la  France  centrale,  etc.;  c’est  une  plante  de  petite  taille  (1  m.) 
à rhizome  traçant, couverte,  sur  ses  rameaux  aériens,  de  piquants 
caractéristiques,  aplatis  et  arqués. 

Feuilles  composées,  pourvues  de  deux  stipules  aiguës  unies  avec 
le  pétiole,  à cinq  ou  sept  folioles  doublement  dentées,  penninerves 
et  glanduleuses.  — Fleurs  solitaii’es,  hermaphrodites  et  régulières. 
— Réceptacle  extrêmement  concave.  — Calice  à cinq  sépales  libres, 
aigus.  — Corode  à cinq  pièces,  al  termes  avec  celles  du  verticille 
précédent,  larges,  légèrement  concaves  et  pourvues  d’un  court 
onglet.  — insérées  en  grand  nombre  sur  les  bords  de  la 

coupe  l’éceptaculaii’e;  anthères  intror'ses,  biloculaires,  déhiscentes 
par  deux  fentes  longitudinales.  — Carpelles  uniloculaires,  en 
nombre  variable,  terminés  chacun  par  un  long  style  stigmatifère, 
et  disséminés  sur  le  fond  du  réceptacle  au  milieu  de  poils  nom- 
breux; dans  chaque  carpelle  existent  un  ou  deux  ovules  ana- 
ti-opes,  descendants,  à micropyle  supérieur  et  externe.  — Fruit 
multiple,  composé  d’achaines  petitset  nombreux.  Gm/ne  dépourvue 
d’albumen;  embryon  à radicule  supère,  entouré  de  deux  cotylé- 
dons plan  convexes.  Le  réceptacle  persiste  après  la  maturité  et  forme 
autour  de  la  masse  des  achaines  une  enveloppe  protectrice,  rouge, 
charnue  et  épaisse. 

Chimie.  — Les  pétales  de  roses  rouges  renferment  du  guerci- 
triîi,  précipitable  par  les  sels  de  fer,  — de  l’acide  galligue  H«  0^ 
accompagné  ddicide  quercitannique  et  de  traces  d'acide  tannique, 
C27H22on,  _ une  matière  colorante,  - une  huile  fixe,  — une  huile 
essentielle  dont  il  ne  reste  que  des  traces  sur  les  pétales  dessé- 
chés, —et  du  glucose  provenant  (?)  d’un  commencement  de  dédou- 
blement de  l’acide  tannique. 

C*7  H22  017  + 4H2  0 = 3Gt  H8  0>  + G«Hi2  0«. 
ac.  tannique.  ac.  gallique.  glucose. 

La  matière  colorante  n’a  pu  encore  être  isolée. 

Usages.  — Les  pétales  frais,  broyés  avec  du  sucre,  constituent 
la  conserve  ou  la  confection  de  roses,  médicament  astringent  et 

par  (leux  fentes  longitudinales.  — Gynécée  régulier  (sauf  chez  Chrysobalanées) 
comprenant  t.  "2  à S caupklles  oudinairement  hbbes  (unis  chez  les  Qiiillajées) 
a styles  gynobasiques  et  libres:  ovules  solitaires,  ou  géminés,  ou  en  nombre 
indéfini  sur  deux  rangées  longitudinales  ; micropyle  supérieur  ou  inférieur.— 
Fruit  simple  ou  multiple,  sec  ou  charnu.  — Graines  dépourvues  d’albumen. 

M.  Bâillon  divise  les  Rosacées  en  huit  séries  [Hist.  des  PI,  1,442)  : Rosées, 
Spirées,  Quillajées,  Pyrées,  Prunées,  Chryso’- 
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légèrement  tonique  qui  sert  d’excipient  à une  foule  de  pilules^. 
Très  souvent  on  la  prépare  avec  les  pétales  secs. 

La  tisane  (10  p.  100)  et  le  vinaigre  rosat  sont  peu  employés  ; 
le  miel  rosat  sert  de  base  à une  foule  de  gargarismes,  de  collu-  j 
toires  % et  de  lavements  (30  gr.  p.  200  gr.  d’eau).  L’eau  de  roses 
est  légèrement  astringente;  elle  sert  de  véhicule  à un  grand  ! 
nombre  de  collyres  et  on  l’incorpore,  à quebjues  pommades 
Employées  seules,  ces  préparations  ont  les  mêmes  indications 
que  tous  les  astringents  : angines,  leucorrhée,  diarrhée,  conjonc- 
tivite catarrhale  ; elles  figuraient  dans  beaucoup  de  drogues  com- 
posées de  l’ancienne  médecine  : thériaque,  diascordium,  confec- 
tions alkermès,  opiat  de  Salomon,  etc. 

La  pommade  rosat  se  prépare  aujourd’hui  avec  la  racine  d’orca- 
nette. 


Conserve  de  Bases  : 

Poudre  cle  pétales  de  roses  de  Provins. 
Eau  distillée  de  roses. 

Sucre  en  poudre. 

Miel  Basai: 


Roses  lie  Provins.  1,000  gr.  I 

Eau  bouillante.  0,000  gr. 

Miel  blanc.  0,000  gr.  | 

Collyre  au  sulfate  de  zinc  : 
Sulfate  de  zinc.  0.15  centigr. 

Eau  de  roses.  100  gr. 


50  gr. 
100  gr. 
400  gr. 


Collutoire  au  borax: 


Borate  de  .«oude. 

10  gr. 

Miel  Rosat. 

20  gr. 

Cérat  de  Galien  : 

Huile  d'amandes  douces. 

400  gr. 

Cire  blanche. 

100  gr. 

Eau  de  roses. 

aoo  gr. 

20.  KOUSSO 

Description.  — On  emploie  sous  ce  nom  les  inflorescences 
males  et  femelles  d’un  arbre  d’Abyssinie,  le  Koussotîer;  elles 
parviennent  en  Europe  par  petites  bottes  de  30  à 40  cent, 
de  long  sur  6 à 8 cent,  d’épaisseur,  très  compactes,  légères, 
brunâtres,  autour  desquelles  on  a enroulé  pour  les  main- 
tenir une  longue  et  étroite  bandelette  d’une  écorce  flexible. 
Chaque  botte  renferme  deux  ou  trois  inflorescences  en 
moyenne,  très  fortement  comprimées  et  conservant  quel- 
quefois une  ou  deux  feuilles  au  milieu  d’elles. 


I 
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I 

I Cette  inflorescence  est  une  grappe  de  cymes  très  ramifiée 
I (paniciile  des  anciens  auteurs).  Les  axes  sont  très  tortueux, 

I jaunâtres,  lisses,  couverts  d’un  duvet  grisâtre  et  accompa- 
I gnés,  à l’origine  de  chaque  ramification  nouvelle,  d’une 
! courte  bractéole  brune  et  triangulaire.  Les  fleurs  sont,  dans 
j le  plus  grand  nombre  des  échantillons,  d’un  marron  pâle 
: ou  pelure  d’oignon.  Elles  sont  petites  et  portées  par  un 

court  pédicelle  chargé  lui-même  de  deux  bractées  ovales, 
longues  de  6 à 8 mill.,  membraneuses,  coriaces,  enveloppant 
le  réceptacle  floral  et  parcourues  par  une  nervure  médiane 
1 rougeâtre  à divisions  nombreuses.  Le  réceptacle  est  en 
I forme  de  cône  renversé,  haut  de  2 mill.  environ,  creusé  en 
! coupe  et  recouvert  extérieurement  d’un  duvet  gris  extrê- 
I mement  fin;  sur  ses  bords  s’attache  un  périanthe  composé 
de  pièces  scarieuses,  également  veinées  de  rouge,  mais  diffé- 
! remment  développées  selon  le  sexe.  Dans  les  inflorescences 


FIG.  29.  — Fleur  mâle  de  Kousso  fig.  30.  — Fleur  femelle  de  Kousso 
[Hagenia  abxjssinica,  Lamk).  [Hagenia  abgssinica,  Lamk). 


femelles  (de  beaucoup  les  plus  nombreuses),  le  premier  ver- 
ticille  est  formé  de  quatre  ou  cinq  pièces  larges,  étalées, 
longues  de  6 à 8 mill.,  constituant  un  calîcule  selon  M.  Bâil- 
lon;— le  second  [calice)  comprend  un  même  nombre  de 
pièces,  alternes  avec  les  premières,  mais  beaucoup  plus  pe- 
tites, dressées,  pliées,  suivant  leur  largeürj  en  deux  moi- 
tiés, et  formant  par  leur  juxtaposition  une  sorte  de  tube  très 
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court  (1  mill.);  ~ plus  intérieurement  encore  se  place  un 
verticille  de  cinq  languettes,  courtes  et  grêles,  disparues 
constamment  dans  les  échantillons  du  commerce,  toujours  i 
trop  âgés  {corolle).  — Un  cercle  de  vingt  étamines  atro-  j 
phiées,  à fdet  court,  à anthère  petite  et  stérile,  rarement  i 
visibles  sur  les  pièces  de  droguier,  s’insère  en  dedans  de  la 
corolle.  — Le  bord  de  la  coupe  réceptaculaire  est  limité  en 
dedans  par  une  collerette  dressée  et  laciniée,  également 
mal  conservée,  constituant  un  disque;  l’orifice  de  la  coupe  i 
se  rétrécit  au  dehors  et  ne  laisse  voir  à ce  niveau  que  deux  i( 
ou  trois  st}des  à tête  large  et  étalée,  couverte  de  papilles  * 
stigmatifères;  ces  styles  sont  grêles,  un  peu  arqués  et  pro-  ^ 
viennent  d’autant  de  carpelles  ovoïdes,  haut  de  2 mill.  envi-  -i 
ron,  insérés  au  fond  de  la  coupe  réceptaculaire  et  renfermant 
chacun,  dans  leur  angle  interne,  un  ovule  descendant,  à mi- 
cropyle  dirigé  en  haut  et  en  dehors.  Il  n’est  pas  rare,  sur  les  i 
échantillons  de  commerce,  de  trouver  la  fleur  déjà  fécondée  i- 
et  d’extraire  du  carpelle  unique,  qui  seul  subsiste  dans  la 
fleur  à maturité,  une  graine  ovoïde,  brune  ou  noire,  dont  li 
l’un  des  pôles  porte  une  pointe  courte. 

^Les  inflorescences  mâles,  plus  rares  et  moins  estimées  dans  k 
le  commerce^,  sont  d’une  teinte  généralement  verdâtre;  les 
fleurs  diffèrent  surtout  des  fleurs  femelles  par  leur  réceptacle 
moins  profond,  par  le  peu  de  développement  des  pièces  du 
calicule,  réduites  à l’état  de  languettes  courtes  et  réfléchies,  -t 
— par  l’importance  des  pièces  du  calice,  larges,  pétaloïdes 
et  toutes  semblables  à celles  du  calicule  femelle,  — par  le  ifl 
développement  normal  des  étamines,  dont  le  fdet  beaucoup  | 
plus  long  porte  une  anthère  fertile,  biloculaire,  introrse,  1 
déhiscente  par  deux  fentes  longitudinales.  Les  deux  car-  Il 
pelles  du  centre  sont  courts  et  atrophiés  de  bonne  heure.  A 


< Il  est  évident  que  les  appréciations  individuelles  peuvent  varier  à cet 
égard]  l’opinion  que  nous  transcrivons  ici  est  celte  de  droguistes  expérimen- 
tés à l’autorité  desquels  nous  avons  cru  pouvoir  nous  en  référer. 
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Les  bractées  du  pédicelle,  vues  par  transparence,  sont  ver- 
dâtres. 

L’odeur  est  fade,  la  saveur  un  peu  âcre  et  amère. 

Les  feuilles,  que  l’on  trouve  parfois  mêlées  aux  inflores- 
cences, sont  composées-imparipennées  à cinq  ou  sept  folioles  ; 
celles-ci  sont  longues  de  4 à 5 cent.,  ovales,  aiguës,  dentées 
sur  les  bords,  coriaces,  assez  cassantes,  et  d’un  brun  plus  ou 
moins  clair  à la  face  supérieure,  plus  ou  moins  verdâtre  à 
la  face  inférieure.  11  existe  une  grosse  nervure  médiane  et 
vingt  à trente  nervures  secondaires  marquées  en  creux  à la 
face  supérieure,  en  relief  à l’inférieure,  où  elles  sont  recou- 
vertes d’une  pubescence  très  fine.  La  surface  de  la  feuille, 
examinée  avec  attention,  se  montre  très  finement  granu- 
leuse. Le  pétiole  (que  l’on  trouve  rarement)  est  long,  grêle 
et  accompagné  de  deux  lames  coriaces  formant  gaine  à sa 
base  et  terminées  à leur  extrémité  par  deux  pointes  de  na- 
ture stipulaire. 

Botanique.  — Le  koussotier  [Hagenia  Abyssinica^  Lam.)  est  un 
arbre  d’une  vingtaine  de  mètres  de  hauteur,'  à feuilles  nombreuses, 
à inflorescences  axillaires  ou  terminales,  à extrémités  velues,  à 
polygames  dioïques,  coriace,  monosperme.  11  croît  en 

Abyssinie,  sur  les  collines  et  au  voisinage  des  habitation^,  de 
même  que  le  mousséna,  dont  il  partage  les  propriétés.  C’est  une 
Rosacée  de  la  série  des  Agrimoniées, 

On  récolte  de  préférence  les  inflorescences  femelles,  que  l’on 
fait  simplement  sécher  au  soleil  et  que  l’on  roule  en  paquets. 

Chimie.  Le  kousso  renferme  du  sucre,  de  la  gomme,  du 
tannin  (-25  p.  100),  une  huile  essentielle,  une  résine  amère  et  un 
corps  jaune  cristallisable,  insoluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  soluble 
dans  l’éther  et  le  chloroforme  et  qu’on  a regardé  comme  le  prin- 
cipe actif  de  la  drogue,  la  koussine  ou  kosine,  O*®. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  kousso  passe  pour  le 
medleur  vermifuge  aujourd’liui  connu;  son  action  s’exerce  sur 
tous  les  parasites,  y compris  le  tœnia  et  le  botliriocéphale. 

Son  administration  provoque  des  nausées  et  des  vomissements, 
rarement  des  coliques;  l’expulsion  du  parasite  ne  tarde  guère 
plus  d’une  heure  ou  deux, 

DROGUIER.  j: 
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On  a contesté  au  kousso,  dans  ces  dernières  années,  une  action 
médicamenteuse  véritable;  c’est  par  l’irritation  que  causent  sui 
la  muqueuse  digestive  les  poils  dont  tontes  ses  parties  sont  cou- 
vertes. que  l’on  a expliqué  les  contractions  fibrillaires  de  1 intestin, 
qui  font  peu  à peu  lâcher  prise  aux  ventouses  ou  aux  crochets 
du  parasite.  Cette  opinion  semble  corroborée  par  la  nécessité  ou 
l’on  est,  pour  obtenir  les  effets  vermifuges  de  la  drogue,  d ava  er 
non  seulement  l’infusion,  mais  aussi  la  poudre  des  fleurs  et  des 
axes;  une  infusion  filtrée  se  montre  en  général  beaucoup  moins 
active.  Cependant  on  a obtenu  quelques  effets  avec  la  kossine.  ^ 

On  le  prescrit  en  poudre  (15  à 20  gr.)  que  l’on  avale  apres 
infusion  dans  250  grammes  d’eau  bouillante,  en  granules  (kousso  1, 
sucre  2),  le  tout  à jeun. 

Diagnose.  — Les  fleurs  du  kousso  ne  peuvent  guère  être 
confondues  qu’avec  celles  de  sureau,  qui  sont  d’une  couleur 
jaune  clair  et  à réceptacle  dépourvu  de  poils,  sans  parler 
de  la  différence  des  caractères  botaniques  qu’un  examen  peu 
approfondi  révélera  immédiatement. 


21.  RHIZOME  DE  FRAISIER 


Description.  — Le  rhizome  du  fraisier  (vulg.  rncme  de  frai- 
sier) se  présente  en  fragments  longs  de  6 à 15  cent.,  épais 
de  2 cent,  environ,  tortueux,  rugueux  et  terminés  à l'une 
de  leurs  extrémités  par  une  sorte  de  bourgeon  garni  d un 
düvet  soyeux. 

La  surface  extérieure,  d’un  brun  très  foncé,  présente  : 1°  de 
nombreuses  eûtes  circulaires,  transversales,  grossières  et  peu 
distinctes  dans  la  portion  âgée  du  rhizome,  plus  nettes  et  for- 
mant de  véritables  écailles  imbriquées  au  voisinage  du  bour- 
geon terminal;  ces  écailles  sont  garnies  d’une  frange  de 
poils  très  fins  et  comme  argentés,  de  plus  en  plus  développés 
au  fur  et  à mesure  que  l’on  se  rapproche  de  l’extrémite; 
2®  des  racines  adventives  brunes,  grêles,  tortueuses,  étroi- 
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tement  appliquées  contre  le  rhizome,  se  laissant  assez  aisé- 
ment décortiquer  et  montrant  alors  leur  axe  ligneux  blanc 
et  poli;  3®  des  bases  de  pétioles  de  feuilles  aériennes,  situés 


FIG.  31.  — Rhizome  de  fraisier.  {Fragaria  Vesca^h.) 

au  voisinage  du  bourgeon  terminal,  dirigés  en  sens  con- 
traire des  racines  adventives,  larges,  aplatis,  creux,  fine- 
ment striés  suivant  leur  longueur  ; 4°  des  cicatrices  de  racines 
adventives  et  de  ramification  du  rhizome  : les  premières  sont 
petites,  coniques,  offrant  au  centre  un  point  blanc;  les  se- 
condes, très  caractéristiques,  sont  circulaires  ou  elliptiques, 
larges  de  1/2  à 1 cent.,  creusées  en  cratères,  bordées  d’un 
bourrelet  noir  et  saillant  constitué  par  l’écorce  du  rhizome; 
le  fond  est  rouge  foncé,  plus  ou  moins  bombé,  entouré  d’une 
zone  annulaire  jaunâtre. 

Le  rhizome  est  très  dur;  sa  cassure  est  courte  et  fibreuse. 
La  coupe  offre  le  même  aspect  que  les  cicatrices  de  la  sur- 
face, à savoir  : une  zone  corticale  d’un  biun  très  foncé, 
subéreuse  et  libérienne,  facile  à détacher,  — une  zone  annu- 
laire, blanche  ou  couleur  chair,  marbrée  de  veines  rouges, 
correspondant  au  bois,  — enfin,  une  moelle  centrale  circu- 
laire, d’un  brun  rougeâtre,  séparée  de  la  précédente  par 
un  mince  filet  noir  (au  niveau  duquel  se  produisent  fréquem- 
ment des  crevasses)  envoyant  dans  le  bois  quelques  rayons 
médullaires  égalerrient  rouges.  L’odeur  est  faible,  la  saveur 
un  peu  âpre. 

Au  microscope,  les  éléments  du  parenchyme  cortical  et 
de  la  moelle  se  montrent  remplis  d’une  matière  colorante 
d’ün  brun  rougeâtre.  Le  liber  est  peu  abondaritj  et  les  fias- 
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ceaux  ligneux,  avec  la  structure  ordinaire  des  dicotylédones, 
présentent  des  vaisseaux  assez  régulièrement  alignés  dans 
le  sens  du  rayon,  entourés  de  nombreuses  fibres  à parois 
épaisses. 

Botanique.  — Le  fraisier  {Fragaria  Fesca,  L.)  est  une  Rosacée  de 
la  série  des  Fragariées,  herbacée,  ’vivace,  à rhizome  court  et 
traçant. 

Feuilles  alternes,  pétiolées,  stipulées,  trifoliolées,  à folioles  den- 
tées, penninerves.  — Fleurs  petites,  jaune-pàle  ou  blanches,  régu- 
lières et  hermaphrodites,  solitaires  ou  disposées  en  courtes  cymes 
unipares.  — Réceptacle  concave,  mais  le  fond,  fortement  relevé 
en  bosse  et  entouré  d’un  disque  à la  base,  simule  un  réceptacle 
convexe.  — Calice  à cinq  sépales,  doublé  extérieurement  d’un 
calicule  à cinq  pièces.  — Corolle  à cinq  pétales  libres,  étalés  ou 
concaves,  courtement  onguiculés.  — Etamines  très  nombreuses,  à 
filet  libre,  à anthère  introrse,  biloculaire.  — Carpelles  libres,  en 
nombre  variable,  accompagnés  d’un  style  stigmatifère  inséré  latéra- 
lement (gynobasique)  ; ovule  solitaire,  incomplètement  anatrope,  à 
micropyle  supérieur  et  externe.  — La  fraise  est  un  fruit  multiple 
dans  lequel  le  réceptacle  devenu  charnu  supporte  un  grand  nombre 
de  petits  achaines.  Embyron  dépourvu  d’albumen. 

Chimie.  — La  rhizome  de  fraisier  renferme  du  tatmin,  de  Vacide 
gaUique^  une  matière  coloroiite  et  du  glucose  (?  ?) 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — C’est  un  astringent  très  rare- 
ment employé  : sa  décoction  (30  gr.  p.  1000)  passe  pour  diuré- 
tique. On  peut  la  prescrire  en  gargarismes,  en  lavements  et  en 
lotions,  dans  les  angines,  diarrhée,  dyssenterie,  leucorrhée,  uré- 
thrite,  etc. 

Les  feuilles  de  la  plante  ont  été  préconisées  contre  la  dyssenterie 
et  les  fruits  passent  pour  diurétiques. 

Diagnose.  — On  distinguera  de  la  racine  de  fraisier  : 

Celle  de  VEllehore  noir  qui  porte  des  collerettes  transver- 
sales toujours  glabres,  beaucoup  plus  espacées  ^et  moins 
saillantes,  et  dont  la  coupe  n’ofîre  point  en  son  centre  le  dis- 
que rouge  caractéristique.  (Voy.  p.  50.) 

Celle  d’acomt,  dépourvue  de  collerettes  transversales  ; le 
centre  de  la  coupe  est  d’un  blanc  de  farine.  (Voy.  p.  45.) 

Celle  de  benoite^  beaucoup  plus  grêle,  presque  toujours  ac- 
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compagnée  d’un  riche  chevelu  de  pétioles  de  feuilles,  cou- 
verte de  tronçon^  courts  et  creux  et  de  rameaux  aériens 
allongés  en  sens  contraire  des  radicelles;  la  section  est  jau- 
nâtre sur  les  bords,  violacée  au  centre. 

Celle  de  Tormentilley  dépourvue  de  collerettes  et  couverte 
de  ponctuations. 


22.  RHIZOME  DE  TORMENTILLE 


Description.  — Le  Rhizome  de  Tormentille  (vulg.  racine  de 
Tormentille],  se  présente  en  fragments  courts,  de  la  gros- 
seur du  petit  doigt,  souvent  contournés  sur  eux-mêmes, 
et  donnant  naissance  à des  ramifications  dont  la  taille  est 
égale,  au  début,  à celle  de  la  souche. 


FIG.  32.  — Rhizome  de  Tormentille.  {Pofentilla  Tormentilla,  D.C.) 

La  couleur  est  d’un  brun  terreux.  La  surface  est  parsemée 
de  nombreuses  ponctuations  caractéristiques,  disposées  en 
spirales  autour  du  rhizome.  Chaque  ponctuation  est  formée 
par  une  cavité  triangulaire,  qui  semble  creusée  à l’ébauchoir 
et  au  fond  de  laquelle  existe  une  racine  adventive  ou  sa  ci- 
catrice. La  surface  du  rhizome  laissée  libre  par  les  ponctua- 
tions, forme  des  sortes  de  côtes  tortueuses  marquées  de  plis 
légers  de  dessiccation. 

Les  cicatrices  laissées  par  les  grosses  ramifications  sont 
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larges,  à bords  sinueux,  à fond  très  net,  rougeâtre  et  strié 

de  blanc. 

La  cassure  est  courte  et  granuleuse.  La  section  nette 
montre,  en  son  centre,  une  large  zone  rouge  sang  ou  rouge 
brique,  marbrée  sur  ses  bords  de  veines  jaunâtres  et  entou- 
rée d’une  couche  jaune  pâle  de  1 mill.  environ  d’épaisseur, 
dont  le  tracé  sinueux  empiète  sur  la  première  et  que  borde 
un  fin  liseré  brun  correspondant  au  suber. 

La  saveur  est  très  astringente,  l’odeur  à peu  près  nulle. 

La  structure  histologique  rappelle  beaucoup  celle  du  Frai- 
sier; toutefois,  les  rayons  médullaires  sont  plus  larges,  les 
faisceaux  ligneux  plus  courts;  les  éléments  parenchymateux 
de  l’écorce  et  de  la  moelle  renferment  des  grains  d’amidon 
et  une  matière  colorante  rouge  très  abondante. 

Botanique.  — La  Tormentüle  {Potentilla  Tovmentilla,  D.C.)  est 
une  petite  herbe  vivace  de  la  famille  des  Rosacées,  série  des  Fra- 
gariées,  répandue  dans  toute  l Europe  tempérée. 

Gomme  le  fraisier,  elle  possède  un  rhizome  traçant,  des  feuilles 
composées  et  un  réceptacle  concave,  surélevé  en  son  centre;  mais 
ses  fleurs  jaunes  sont  organisées  suivant  le  type  4.  Le  calice  com- 
prend quatre  sépales,  la  corolle  quatre  pétales.  Les  étamines  et  le 
gynécée  sont  ceux  du  fraisier  : seul  le  fruit,  au  lieu  d être  charnu, 
est  formé  d'un  réceptacle  sec  chargé  de  nombreux  achaines. 

Chimie.  — Le  rhizome  de  Tormentille  renferme,  selon  Rem-  ! 
bold,  une  faible  quantité  d’acide  ellagique  ou  bézoardique  \ 
Cuh«08  + 2 H2  O (dû  à l’altération  du  tannin),  de  Yacide  qui- 
novique  O*,  du  rouge  quinovique,  un  tannin  particulier  et 

une  matière  rouge.amorphê,  dite  rouge  de  Tormentille  H22 
offrant  la  même  composition  que  le  rouge  de  ratanhia,  donnant 
par  fusion  avec  la  potdisse,  de  V acide  protocatécfiique  et  de  \â  phlo- 
roglucine. 

Usages.  — Mêmes  usages  que  la  racine  de  fraisier.  j 

Diagnose.  — On  distinguera  de  la  racine  de  Tormentille;  j 
Celle  de  historte,  contournée  en  S,  beaucoup  plus  brune, 
couverte  de  collerettes  annulaires  transversales  très  rappro- 
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chées,  dépourvue  de  ponctuations;  la  section  est  brune  et 
non  marbrée. 

Celle  de  benoîte,  couverte  de  collerettes  rugueuses  et  de  ' 
courts  tronçons  creux. 

Celle  de  fraisier ^ pourvue  de  collerettes  annulaires  pubes- 
centes  et  dépourvue  de  ponctuations. 


23.  AMANDES  DOUCES 


Description.  — Les  amandes  sont  de  petits  corps  aplatis, 
ovales  aigus,  longs  de  2 à 2 1/2  cent.,  larges  de  1 1/2  cent, 
environ  à la  base,  épais  de  4 à 5 milL;  l’extrémité  en  pointe 
correspond  au  micropyle  ; l’autre,  arrondie  et  renflée,  cor- 
respond à la  chalaze  ; on  voit  quelquefois  de  nombreuses 
veines  noirâtres  rayonner  autour  de  celle-ci  et  s’éparpiller 
sur  la  surface  du  tégument.  Sur  la  tranche,  au  voisinage  de 
l’extrémité  aiguë,  existe  une  crête  un  peu  saillante  qui  cor- 
respond à un  funicule  très  court. 

Le  tégument  est  rugueux,  poudreux,  couleur  de  rouille, 
couvert  de  cannelures  dirigées  suivant  la  longueur,  et  ne  se 
laisse  enlever  que  par  lambeaux  et^avec  difficulté.  Le  nucelle 
se  compose  d’un  embryon  à larges  cotylédons  plan-convexes, 
d’un  blanc  de  lait,  sans  albumen;  les  cotylédons,  écrasés 
sur  le  papier,  y laissent  une  tache  graisseuse. 

La  saveur  est  douceâtre,  l’odeur  faible. 

Au  microscope,  les  enveloppes  se  montrent  constituées 
par  plusieurs  plans  de  phytocystes  distincts.  Ce  sont  : d’abord 
une  zone  superficielle  de  grosses  cellules  brunes,  ponctuées, 
se  détachant  facilement  et  formant  l’enduit  pulvérulent  de 
la  surface,  — puis  une  zone  de  cellules  rectangulaires  un 
peu  moins  foncées,  disposées  sur  plusieurs  couches  entre 
lesquelles  sont  répandus  les  faisceaux  fibro-vasculaires,  — 
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puis  une  zone  transparente  très  mince,  — enfin  une  couche  1 
de  cellules  cubiques,  à paroi  incolore  et  renfermant  de  nom-  I 
breuses  gouttelettes  d’huile.  Les  cotylédons  sont  constitués  1 
par  des  éléments  polyédriques,  gorgés  de  gouttelettes  hui-  I 
leuses  et  de  fines  granulations  azotées.  | 

I 

Botanique.  — Les  amandes  douces  sont  les  p^raines  de  l’amandier.  } 
Prunus  amygdaliis,  var.  a dulcis\  c’est  un  arbuste  {Rosacées-  J 
prunées),  de  1 à 10  mètres  de  haut,  à tronc  grêle  et  droit.  — ; 

Feuilles  alternes,  aiguës,  finement  dentées  sur  leurs  bords.  — 
Fleurs  blanches,  veinées  de  rose.  — Réceptacle  très  concave.  — 
Calice  dyalisépale,  à cinq  pièces.  — Corolle  cà  cinq  pétales.  — 20  Eta-  ■f. 
mines  environ,  à anthères  biloculaires  et  introrses.  — Carpelle 
unique,  renfermant  2 ovules  anatropes,  descendants;  style  ter- 
minal. — Drupe  à exocarpe  vert  et  duveté,  à mésocarpe  charnu, 
coriace,  à endocarpe  sclérifié  (noyau). 

Chimie.  — Les  cotylédons  renferment  54  p.  100  d’huile  dite 
à amandes  douces,  de  la  gomme,  du  sucre,  du  mucilage,  24  p.  100 
de  substances  albuminoïdes  solubles  : Xémulsine  et  Vamandine,  — - 
et  un  peu  A' asparagine. 

Vémulsine  ou  synaptase  est  un  ferment  de  nature  albuminoïde, 
très  analogue  à la  diastase  et  à la  pepsine  : elle  est  blanche,  so- 
luble dans  l’eau,  et  précipite  par  l’alcool  et  l’acétate  de  plomb.  . 
Chauffée  à lOO^»  m piésence  de  l’eau,  elle  perd  ses  propriétés.  La 
nature  de  Va7na''dine  n’est  pas  nettement  déterminée;  elle  est 
peut-être  identique  à la  légumme.  . 

Usages.  — Vhuüe  d'amandes  douces,  extraite  par  compression,  I 
est  utilisée  à l’extérieur  contre  les  brûlures,  les  inflammations  sié-  S 
géant  au  voisinage  de  la  peau  ; à l’intérieur,  pour  retarder  g 
l’absorption  de  principes  toxiques  (empoisonnement  par  les  cham- 
pignons).  Le  résidu  de  l’extraction  de  l’huile  est  utilisé  par  les  | 
parfumeurs. 

Le  lait  d' amandes • une  émulsion  dans  laquelle  Vémulsine  A 

permet  aux  gouttelettes  d’huile  de  demeurer  en  suspension  dans  A 
l’eau;  c’est  une  boisson  rafraîchissante,  de  digestion  facile,  bonne  I 
pour  les  convalescents;  sa  composition,  an  point  de  vue  alimen-M 
taire,  correspond  assez  exactement  à celle  du  lait  (Proust)  ; elle  sert  V 
de  base  à beaucoup  de  potions  ou  de  loochs.  iH 
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24.  AMANDES  AMÈRES 


Description.  — Les  caractères  extérieurs  des  amandes 
douces  et  des  amandes  amères  sont  les  mêmes  : en  général, 
les  amandes  amères  sont  un  peu  plus  petites.  La  saveur  de 
ces  dernières  et  l’odeur  caractéristique  qu’elles  dégagent 
lopqu’on  les  écrase  au  contact  de  l’eau  suffisent  à les  faire 
distinguer. 

La  structure  histologique  est  la  même.  Toutefois,  on  a 
noté,  dans  les  cellules  parenchymateuses  des  cotylédons,  la 
présence  de  nombreuses  granulations,  les  unes  volumi- 
neuses, les  autres  plus  petites  et  colorables  en  jaune  par 
l’iode,  bien  visibles  lorsque  les  gouttelettes  huileuses  ont  été 
préalablement  dissoutes  par  la  benzine  : on  a supposé  que 
ces  granulations,  qui  d’ailleurs  disparaissent  au  contact  de 
l’eau,  étaient  constituées  : les  premières  par  Vamygdaline, 
les  secondes  par  Vémulsine  (O.  Berg). 

Botanique.  — Le  Prunus  amygdalus,  L.  var.  B.  amara,  qui 
fournit  ces  amandes,  est  identique  comme  organisation  à la 
var.  dulcis,  et  il  n’existe  point  de  caractère  botanique  qui  puisse  les 
faire  reconnaître. 

Chimie.  — Les  amandes  amères  renferment  un  peu  moins  d’huile 
fixe  que  les  douces  (43  p.  100),  et  à peu  près  autant  de  substances 
mucilagineuses  et  sucrées.  Elles  contiennent  26  p.  100  d'émulsme 
{synaptase  de  Robiquet)  et  23  p,  100  d’un  glucoside  particulier, 
Vamygdaline,  G*®  H*’  Az  0‘L  Cette  dernière  substance,  en  présence 
de  l'eau  et  de  Vémulsine,  est  décomposée  en  sucre,  acide  cyanhy- 
drique, hydrure  de  benzoïle  et  il  se  forme,  en  outre,  un  peu  dVacide 
formique  et  d’ammoniaque. 

C*®H2AzO'*+2H2  O =C’H«0+  CAzH  +2C8H«2  0« 

Amygd.  Hyd.  be»z.  Ac.  cyanh.  Glucose. 

L^essence  d’amandes  amères  renferme  environ  14  p.  100  d’acide 
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cyanhydrique  dont  («n  peut  la  priver  industriellement , par  l’oxyde 
de  mercure;  le  reste  est  constitué  par  de  Vhydrure  de  benzoïle 
presque  pur*. 

Vamygdaline,  que  l’on  retrouve  dans  les  feuilles  de  laurier- 
cerise  et  dans  presque  tous  les  végétaux  dégageant  de  l’acide 
cyanhydrique,  est  incolore,  cristallisable,  soluble  dans  l’eau,  inso- 
luble dans  l’éther,  soluble  dans  l’alcool  bouillant;  chauffée  avec 
la  potasse,  elle  se  dédouble  en  ammoniaque  et  en  acide  amygda- 
ligue  G^o  O'-  ; la  décomposition  opérée  par  l'émulsine  peut  avoir 
lieu  également  en  présence  d’autres  corps  tels  que  l’acide  sulfu- 
rique et  l’acide  chlorhydrique  étendus  et  bouillants  2. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Les  préparations  dans  les- 
quelles entrent  les  amandes  amères  agissent  par  l’acide  cyanhy- 
drique qu’elles  dégagent  au  contact  des  liquides  de  l’estomac;  à 
faible  dose,  cet  acide  détermine  des  vertiges,  le  ralentissement  du 
pouls,  de  la  dy.spnée.  Les  doses  élevées  aggravent  ces  symptômes; 
il  y a nausées,  vomissements,  ptyalisme,  perle  de  la  sensibilité 
et  de  la  motricité;  la  mort  survient  dans  le  coma,  ordinairement 
sans  convulsions.  C’est  en  suspendant  l’oxygénation  des  globules  à 
la  façon  de  l’oxyde  de  carbone,  et  en  déterminant  une  sorte  d’as- 
phyxie générale,  qu’agit  l’acide  prussique;  selon  d’autres,  il  por- 
terait immédiatement  son  action  sur  le  bulbe,  au  siège  des  mou- 
vements respiratoires. 

On  ne  prescrit  guère  que  l’émulsion  d’amandes  amères,  plus 
souvent  comme  véhicule  de  potions  calmantes  que  seule.  Elle  ést 
indiquée  dans  les  cas  de  toux  quinteuse,  grippe,  coqueluche,  etc., 
et  contre  certains  délires  au  cours  des  fièvres  graves,  comme 
antispasmodique  et  sédative.  Pour  l’usage  externe,  on  lui  préfère 
les  solutions  étendues  d’acide  cyanhydrique  (affections  cutanées, 
névralgies).  L’huile  essentielle  s’emploie  aux  mêmes  usages  (1  à 
3 centigr.),  ainsique  l’eau  distillée  d’amandes  amères  (1  à lügr.). 

L’empoisonnement  sera  combattu  par  le  vomissement;  puis  on 
réchauftèra  le  malade  avec  des  briques;  on  lui  fera  boire  une 


< On  désigne  parfois,  en  chimie  organique,  sous  le  nom  d'essence  d’amandes 
amères,  une  substance  qui  n’offre  rien  de  commun  avec  l’hydrure  de  benzoïle 
qu’une  vague  ressemblance  d’odeur,  la  nürobenzine  ou  essence  de  mirbane,  qu’on 
lui  substitue  assez  souvent  dans  la  parfumerie  et  même,  dit-on,  dans  la  pâtisserie. 

- D’autres  substances  peuvent  opérer  la  même  transformation.  Sans  parler  de 
l’acide  chlorhydrique,  le  jaune  d’œuf,  les  giaines  de  pavot,  de  moutarde  et  de 
chanvi'e  se  comportent  comme  l’émulsine:  certaines  graines  de  vicia  fournissent 
même  des  produits  de  décomposition  identiques,  sans  que  l’on  ait  pu  y découvrir 
d’amygdaline.  Le  laurier-cerise,  le  manioc  amer,  certaines  convolvidacées,  un 
champignon  fayaricus  preadus),  etc.,  peuvent  également  fournir  de  l'acide 
cyanhydrique.. 
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solution  faible  d’alcool  ' et  d’ammoniaque  et,  plus  tard,  des  prépa- 
rations camphrées.  La  dose  toxique  est  généralement  de  six  à huit 

amandes.  , ^ i ^ 

Dans  l’industrie,  les  amandes  amères  sont  plus  souvent  employées 
que  les  autres  pour  l’extraction  de  l’huile  d’amandes  douces, 
bien  qu’elles  en  renferment  proportionnellement  moins  que  celles- 
ci*  mais  le  tourteau,  résidu  de  cette  extraction,  est  beaucoup  plus 
estimé:  on  l’utilise  en  parfumerie  sous  le  nom  (\&pâte  d amandes; 
cette  pâte  est  vénéneuse  et  sert  dans  l’industrie  à la  préparation 
de  l’essence  d’amandes  amères. 


Emulsion  d'amandes  amères  : 

Amandes  douces.  5 gr.  I Sucre. 

Amandes  amères.  5 gr.  1 Eau. 


60  gr. 
500  gr 


25.  QUEUES  DE  CERISES 


Description.  — Les  pédoncules  ou  queues  des  fruits  du 
cerisier  forment  de  petites  baguettes  d’un  jaune  brun  ou 
rougeâtre,  striées,  flexibles,  longues  de  2 à 4 cent.,  larges 
de  1 mil!.,  terminées  par  un  renflement  à chaque  extrémité; 
le  plus  petit  porte  des  restes  de  pulpe  brune  et  desséchée; 
l’autre,  plus  gros  et  plus  rugueux,  porte  une  cicatrice  ar-' 
rondie  qui  correspond  à l’insertion  du  pédoncule  sur  Iq 
branche. 

L’odeur  est  celle  du  bois  de  palissandre;  la  saveur  est  légè- 
rement sucrée  et  astringente. 

Botanique.  — Les  pédoncules  que  l’on  trouve  dans  le  commerce 
proviennent  du  cerisier  des  jardins,  Prunus  cerasus,  et  quelquefois 
du  merisier.  Prunus  avium. 

Le  Prunus  cerasus,  L. , estune  Rosacée-prunée,  haute  de  3 à 5 mètres, 
qui  semble  originaire  de  l’Asie  Mineure,  et  que  l’on  dit  importée  en 
Europe  par  Lucullus.  — Feuilles  alternes  et  stipulées.  — Fleurs 


* Il  paraît  exister  une  sorte  d’antagonisme  entre  Talcool  et  l’acide  prussique, 
l’un  faisant  supporter  l’autre  par  l'organisme.  De  là  l’usage  antique  d’avaler  une 
ou  deux  amandes  arriéres  pendant  les  festins  pour  prévenir  l’ivresse. 
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disposées  en  grappes  courtes  simulant  l’ombelle.  — Réceptacle 
très  concave.  - Calice  dialysépale,  à cinq  pièces  quinconciales. 
— Corolle  à cinq  pétales  d’un  blanc  rosé.  — Etamines  nombreuses 
(20),  à anthères  introrses  et  biloculaires.  — Carpelle  unique,  à 
placenta  pariétal  portant  deux  ovules;  ceux-ci  sont  anatropes,  à 
micropyle  dirigé  en  haut  et  en  dêhors,  et  pourvus  d’un  obturateur. 
Un  disque  nectarifère  tapisse  toute  la  cavité  réceptaculaire.  — 
Drzfpe  typique  : l’exocarpe  est  pelliculeux,  le  raésocarpe  charnu, 
l’endocarpe  sclérilié  et  transformé  en  noyau. 

Chimie.  — Ges  pédoncules,  dont  la  composition  n’a  pas  encore 
été  suffisamment  étudiée,  ne  paraissent  pas  renfermer  autre  chose 
que  de  la  gomme,  du  sucre,  un  peu  de  tannin  et  des  traces  de  sels 
potassiques. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Les  queues  de  cerises  servent' 
à la  confection  d’une  tisane,  dont  les  propriétés  diurétiques  sont 
populaires  (30  gr.  pour  1 litre  d’eau);  on  leur  attribue  une  certaine 
astringence  L 


26.  FEUILLES  DE  LAURIER-CERISE 


Description.  — Les  feuilles  de  laurier-cerise  sont  ovales  et 
terminées  en  ogive  émoussée.  Elles  atteignent  en  moyenne 
8 à 12  cent,  de  longueur  et  mesurent  4 à 6 ccnt.  dans  leur 
plus  grande  largeur.  Elles  forment  des  lames  minces,  sèches, 
cassantes  et  d’une  grande  rigidité,  souvent  brisées  dans 
les  collections,  jamais  pliées. 

Leur  couleur  varie  du  vert  tendre  au  vert  brunâtre,  et  la 
face  inférieure  est  notablement  plus  claire  que  la  supé- 
rieure; celle-ci  est,  d’autre  part,  plus  brillante  et  plus  lisse. 

Le  pétiole  est  brun,  court  (1  centim.  environ),  irréguliè- 
rement prismatique  et  tordu  sur  lui-même.  La  nervure  mé- 
diane, continuation  du  pétiole,  porte  des  nervures  secondaires 


1 L’écorce  du  cerisier  est  légèrement  fébrifuge. 


FEUILLES  DE  LAURIER-CERISE 


85 


au  nombre  de  8 à 12  de  chaque  côté,  disposées  suivant  le  type 
penné.  Toutes,  et  surtout  la  nervure  principale,  forment  à la 
face  supérieure  de  petites  crêtes  saillantes  placées  au  fond 
de  sillons  plus  ou  moins  marqués. 


FIG.  33  et  34.  —Feuille  de  Laurier-cerise.  {Prunus lauro-cer asus,  L.) 
a.  Face  supérieure.  b.  Face  inférieure, 

A la  face  inférieure,  la  nervure  médiane  forme  une  grosse 
côte  sillonnée  de  plis  longitudinaux  plus  ou  moins  fins  ; les 
nervures  secondaires  sont  également  marquées  en  relief,  et 
leurs  divisions  en  nervures  tertiaires,  à peu  près  invisibles 
à la  face  supérieure,  forment  ici  un  réseau  anastomotique 
très  marqué. 

Les  bords  du  limbe,  un  peu  réfléchis  en  dessous,  portent 
des  dents  très  fines,  espacées  de  1 cent,  environ. 


86 


FEUILLES  DE  LAURIER-CERISE 


La  cassure  est  nette  et  donne  des  lamelles  rigides,  à bords 
frangés,  sans  trace  de  fibres. 

La  saveur  est  un  peu  âpre;  l’odeur  des  feuilles  sèches  est 
nulle  ; écrasées  entre  les  doigts  mouillés,  elles  ne  laissent 
plus  dégager  l’odeur  d’acide  cyanhydrique,  caractère  que 
présentent  à un  haut  degré  les  feuilles  fraîches. 

Botanique.  — Le  Laurier-cerise  est  un  arbuste  originaire  de  l’Asie 
Mineure  et  de  la  Perse,  cultivé  dans  toute  l’Europe  tempérée  ou 
chaude,  le  Prunus  lauro-cerasus,  L.,  Rosacée  de  la  série  des 
nées;  il  mesure  de  6 à 7 mètres  de  haut. 

Feuilles  pourvues  à leur  base  de  stipules  très  courtes.  — Grappes 
axillaires.  — Fleurs  régulières  et  hermaphrodites.  — Réceptacle 
très  concave.  — Calice  à cinq  dents.  — Corolle  blanche  à cinq 
pièces  libres,  pourvues  d’un  onglet  très  court.  — 20  Etamines  bilo- 
culaires  à anthères  inlrorses,  déhiscentes  par  deux  fentes  longi- 
tudinales. — Carpelle  libre,  terminé  par  un  style  renflé,  renfer- 
mant deux  ovules  anatropes  descendants,  à micropyle  supérieur  et 
interne;  l’un  d’eux  avorte  à peu. près  constamment.  — Drwpe  noire, 
de  la  taille  d'une  petite  cerise,  renfermant  une  graine  sans 
albumen,  à larges  cotylédons  plan-convexes. 

Chimie.  — Les  feuilles  fraîches,  distillées  en  présence  de  l’eau, 
donnent  Veau  distillée  de  laurier-cerise,  très  analogue  à l’essence 
d’amandes  amères  et  renfermant  comme  elle  de  l’hydrure  de  ben- 
zoyle  et  de  l’acide  cyanhydrique.  La  production  de  ces  deux  corps 
est  expliquée  par  un  processus  semblable  à celui  qui  s’observe 
dans  les  amandes  amères,  mais  beaucoup  moins  bien  connu;  la 
présence  de  Vami/gdaline  dans  ces  feuilles  n’est  point  encore 
démontrée  et  Vémulsine  ne  s’y  rencontre  certainement  pas.  On  y 
trouve,  en  outre,  un  peu  de  tannin,  de  sucre  et  de  matière  grasse. 

Usages.  — La  feuille  fraîche  est  souvent  employée,  non  sans 
danger,  comme  condiment;  sa  teneur  en  essence  varie  selon  les 
différents  mois  de  l’année.  L’eau  de  laurier-cerise  est  prescrite 
contre  les  spasmes  nerveux  d‘e  la  coqueluche  et  de  l’asthme,  contre 
les  suffocations  d'origine  cardiaque.  La  symptomatologie  et  les 
indications  sont  les  mêmes  que  celles  de  l’eau  d’amandes  amères. 

Les  feuilles  sèches  de  nos  droguiers  ne  renferment  à peu  près 
aucun  principe  actif. 


RHIZOME  DE  BENOITE 
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27.  RHIZOME  DE  BENOITE 


Description.  — Le  rhizome  de  Benoîte  du  commerce  (im- 
proprement appelé  racine)  comprend  deux  parties  : le  rhizome 
lui-même,  et  la  couronne  de  bases  de  pétioles  laissée  à son 
extrémité  au  moment  de  la  récolte; 
l’ensemble  forme  une  masse  assez 
enchevêtrée , atteignant  générale- 
ment 10  à 12  cent,  de  longueur. 

Les  bases  de  pétioles  sont  longues 
de  5 cent,  au  plus,  grêles,  lîstu- 
leuses,  à surface  extérieure  fine- 
ment pubescente,  pourvue  de  côtes 
et  colorée  en  brun  plus  ou  moins 
verdâtre.  Les  plus  gros  pétioles  sont 
à peu  près  cylindriques , les  autres 
fortement  aplatis;  leur  extrémité 
est  nettement  tranchée,  et  la  section 
est  jaune;  le  pétiole  s’élargit  à sa 
base  et  y devient  franchement  li- 
gneux. — L’ensemble  de  ces  bases 
de  pétioles  est  inséré  au  sommet  du 
rhizome  sur  un  espace  très  restreint 
et  se  trouve  mêlé  de  quelques  larges 
écailles  brunes,  coriaces  et  fibreu- 
ses. 

Le  rhizome  lui-même  ne  dépasse 
jamais  la  taille  du  petit  doigt;  il  est 
un  peu  tortueux,  atténué  en  pointe, 
et  entouré  d’un  chevelu  de  racines 
adventives  entrelacées;  sa  longueur  varie  de  4 à 8 cent.  La 


FIG.  35.  — Rhizome  de 
Benoîte.  {Geum  urba- 
num,  L.). 
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surface  ést  d’un  brun  terreux  et  extrêmement  rugueuse; 
elle  est  hérissée  dans  toute  sa  longueur,  mais  surtout  au 
voisinage  du  collet,  de  collerettes  annulaires,  très  saillantes, 
irrégulières  et  très  rapprochées;  elle  porte,  en  outre,  quel- 
ques tronçons  cratériformes  de  rameaux  aériens,  courts  ( 1 à 
5 mill.),  insérés  obliquement  et  dirigés  vers  la  partie  supé- 
rieure. Ces  tronçons  sont  très  distincts  des  racines  adventives  : 
celles-ci  sont  grêles  (1  à 2 mill.),  très  longues  , insérées  per- 
pendiculairement à l’axe  du  rhizome,  et  repliées  presque  à 
angle  droit  vers  son  extrémité  inférieure;  elles  sont  brunes, 
striées,  souvent  divisées  à leur  terminaison;  lorsqu’elles 
manquent,  leur  cicatrice  forme  un  léger  mammelon  circu- 
laire (1  millim.),  de  couleur  blanche  quand  elle  est  récente, 
noire  quand  elle  est  ancienne.  Enfin,  au  voisinage  du  collet, 
se  montre  une  sorte  de  bourre  de  poils  très  longs  et  très 
fins,  de  couleur  brune. 

Le  rhizome  est  très  dur;  sa  cassure  est  fibreuse.  La  coupe 
montre  : une  zone  corticale  épaisse  de  1 mill.  environ,  dé- 
collée par  places;  une  zone  ligneuse  d’un  blanc  jaunâtre,  di- 
visée par  des  lignes  radiales  ou  des  fissures  en  faisceaux  de 
taille  variable,  entourant  une  moelle  d’un  gris  rosé  ou  vio- 
lacé. 

L’odeur  est  faible,  la  saveur  un  peu  astringente. 

Au  microscope,  on  trouve  les  éléments  parenchymateux 
remplis  de  grains  de  fécule  très  petits,  ou  de  cristaux  d’oxa- 
late  calcique,  ou  même,  dans  la  moelle,  de  granulations  ré- 
sineuses de  couleur  violacée.  Le  bois  a la  structure  ordinaire 
des  dicotylédones  : il  est  coupé  par  des  rayons  médullaires 
très  nombreux  et  très  étroits. 

Botanique.  — La  Benoîte  est  une  herbe  vivace,  abondante  dans 
nos  haies,  dont  les  fruits,  hérissés  de  pointes  recourbées,  s’attachent 
désagiéablement  aux  vêtements  des  passants,  d’où  le  nom  ironique 
qui  lui  a été  donné  : c’est  une  Rosacée  de  la  série  des  Fragai'iées, 
le  Geum  urbanum,  L. 

Feuilles  alternes,  composées  - palmées,  à cinq  ou  sept  lobes 
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dentés,  palmmerves.  — jaunes,  hermaphrodites  et  régulières, 

disposées  en  cymes  unipares  pauciflores,  organisées  comme  celles 
des  fraisiers.  — Ovule  toujours  ascendant,  mais  à micropyle  dirigé 
en  dehors.  — multiple,  formé  par  le  réceptacle  coriace  chargé 
d’un  grand  nombre  de  petits  achaines,  à style  persistant  et  recourbé 
en  crochet  à son  extrémité. 

Chimie.  — Le  rhizome  de  benoite  renferme  du  tannin  (10  p.  lOO), 
de  la  gomme,  une  huile  volatile,  une  matière  colorante  et  une 
résine'amère  particulière.  Les  principes  actifs  sont  localisés  dans 
l’écorce. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Cette  racine,  absolument  oubliée 
aujourd’hui,  est  légèrement  astringente,  tonique  et  fébrifuge.  On 
la  prescrit  en  poudre  (1  à 4 gr.),  ou  en  infusion  (30  à 60  gr.  p.  1000). 


28.  SEMENCES  ÜE  COINGS 


Description.  — Ces  semences,  qui  constituent  le  cydonium 
des  anciennes  pharmacopées,  se  présentent  soit  isolées,  soit 
agglutinées  en  masses  par  leur  mucilage  desséché. 

La  graine  isolée  forme  une  languette  aplatie,  de  couleur 
acajou,  en  forme  de  D,  excavée  sur  ses  deux  faces,  mesu- 
rant 1/2  à 1 cent,  de  longueur  et  1 mill.  d’épaisseur  environ; 
elle  offre  à sa  surface  la  consistance  de  la  cire,  se  laisse  faci- 
lement décortiquer  et  montre  alors  un  embryon  jaune  pâle, 
à larges  cotylédons  plan-convexes,  sans  albumen. 

Réunies  en  masse,  elles  forment  des  masses  oblongues  d’un 
marron  violacé,  recouvertes  d’une  sorte  de  pruine  bleuâtre; 
elles  mesurent  2 cent,  environ  de  longueur,  sont  aplaties, 
légèrement  incurvées  et  présentent  sur  chaque  face  une  arête 
longitudinale,  d’où  partent  des  côtes  saillantes  obliquement 
dirigées.  Chaque  moitié  de  la  bande  correspond  à une  ran- 
gée de  graines  et  chaque  côte  saillante  à une  graine  entière. 
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L’odeur  est  nulle,  la  saveur  faible  et  rappelant  celle  des 
amandes  amères  ; conservée  quelques  instants  dans  la  bou- 
che, la  graine  augmente  de  volume  et  s’entoure  d’une  couche 
onctueuse  et  douceâtre  de  mucilage. 

La  structure  anatomique  des  enveloppes  de  la  graine  est 
assez  intéressante.  La  couche  la  plus  superficielle,  celle  qui 
^^orme  à la  surface  l’enduit  bleuâtre  et  cireux  dont  nous 
avons  parlé,  se  compose  de  cellules  très  petites  et  très  com- 
primées à l’état  sec,  mais  se  gonflant  considérablement  dans 
l’eau,  devenant  rectangulaires,  allongées  radialement,  et  gor- 
gées de  mucilage.  La  couche  sous-jacente  est  formée  d’élé- 
ments bruns,  aplatis  tangentiellement  : au-dessous  vient  une 
zone  étroite  de  cellules  incolores  et  de  petite  taille,  puis  le 
tégument  interne  dont  les  éléments  volumineux  renferment 
des  gouttelettes  huileuses  et  des  granulations.  — Les  coty- 
lédons sont  formés  d’un  parenchyme  assez  lâche  d’éléments 
polyédriques  ou  arrondis,  renfermant  des  granulations  pro- 
téiques et  des  gouttelettes  huileuses. 

Botanique.  — Le  cognassier  est  un  petit  arbre  grêle,  tortueux, 
à rameaux  duvetés,  originaire  d’Asie,  cultivé  aujourd’hui  dans 
presque  toute  l’Europe  : c’est  une  Rosacée  de  la  série  des  Pijrées, 
le  Pyrus  Cydonia,  L. 

Feuilles  alternes,  stipulées,  courtement  pétiolées,  ovales  acuini- 
nées,  entières,  cotonneuses  à la  face  inférieure.  — Fleurs  d’un 
blanc  rosé,  régulières  et  hermaphrodites,  solitaires  à l’aisselle  de 
bractées  glanduleuses.  — Réceptacle  velu,  très  concave.  — Calice  à 
cinq  pièces  ovales  et  dentées.  — Corolle  à cinq  pétales  elliptiques 
et  échancrés. — 2 verlicilles  d'étamines  de  huit  à dix  chacun.  — 
Anthères  biloculaires,  introrses,  déhiscentes  par  deux  petites  fentes 
longitudinales.  — Carpelles  libres,  insérés  au  centre  de  la  coupe 
réceptaculaire,  renfermant  ch.acun  deux  rangées  verticales  d'ovules 
anotropes,  à micropyle  inférieur  et  externe,  se  touchant  par  le 
raphé.  — Drupe  charnue,  de  la  taille  d’une  grosse  poire,  dont  la 
partie  pulpeuse  est  due  au  développement  du  réceptacle. 

Chimie.  — Le  mucilage,  qui  est  la  seule  partie  utile,  existe 
autour  des  graines  dans  la  proportion  de  20  p.  100  0‘°)  : 

il  s'v  trouve  mêlé  de  sels  et  de  matières  albuminoïdes.  Une  fois 
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précipité  par  l’alcool  ou  les  sels  métalliques,  il  devient  insoluble 
dans  l’eau.  Les  cotylédons  donnent  par  distillation  un  peu  d’es- 
sence d’amandes  amères. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Ses  propriétés  émollientes 
destinent  le  mucilage  de  coings  au  même  usage  que  celui  du  lin  : 
cataplasmes,  boissons  rafraîchissantes  ou  lotions  sur  les  yeux.  On 
l’emploie  souvent  aussi  comme  cosmétique.  La  gelée  de  coings  est 
anti-diarrhéique  et  prescrite  dans  l’alimentation  des  convalescents 
et  des  vieillards. 


29.  GOMME  ARABIQUE 


Description.  — La  gomme  arabique  se  présente  dans  le 
commerce  sous  forme  de  boules  arrondies,  d’un  jaune  très 
pâle,  parfois  entièrement  blanches.  Leur  vol  urne  habituel  est 
celui  d’un  gros  pois;  elles  sont  dures,  mais  se  laissent  faci- 
lement égrener  entre  les  doigts  ; la  masse  est  transparente, 
la  surface  brillante,  rugueuse,  et  comme  craquelée.  Les 
cassures  sont  petites,  à facettes  multiples,  finement  craque- 
lées comme  la  périphérie. — L’odeur  et  la  saveur  sont  à peu 
près  nulles.  Elle  se  dissout  rapidement  dans  la  salive. 

Les  sortes  les  plus  estimées,  bien  blanches,  et  bien  lim- 
pides, portent  souvent  dans  le  commerce  français  le  nom  de 
'gomme  turique. 

Botanique.  — La  gomme  arabique  est  le  nom  d’une  sorte  com- 
merciale de  gomme  fournie  par  plusieurs  espèces  d’Acacias.  Le 
plus  important  n’est  peut-être  pas  tant  V Acacia  arabica,  W., 
(A.  Vera,  W.,  A.  Nilotica  Desf.)  que  VA.  Sénégal,  W.,  {A.  Verek, 
Guill.  et  Perr.l,  auquel  on  doit  également  les  gommes  de  même 
nom  : il  faut  y joindre  les*  A.  Segal,  Stenocarpa  et  horrida,  sans 
compter  cinq  ou  six  espèces  australiennes. 

Au  total,  la  gomme  arabique  d'Afrique  est  fournie  : les  meil- 
leures qualités  par  VA.  Sénégal  au  Kordofan,  les  qualités  iiifé- 
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rieurespar  1’^.  arabica-,  la  gomme  qui  provient  des  Indes  est  due 
à 1’^.  arabica,  variété  indica. 

y A.  arabica  habite  les  mêmes  zones  que  l’autre  espèce  produc- 
trice de  la  même  gomme,  VA.  Sénégal,  c’est-à-dire  au  Sénégal  et 
en  Arabie  : il  s’étend  de  plus,  au  sud,  jusqu’à  la  côte  Ou  Mozambique 
et  au  Cap,  et  à l’ouest  jusque  dans  les  Indes.  C’est  une  Légumi- 
neuses Mimosée-  de  la  série  ùq?,  Acaciées  ; elle  diffère  assez  peu  de 
VA.  Sénégal  (V.  p.  94);  ses  feuilles  sont  un  peu  plus  longues 
(7  cent.),  le  pétiole  commun  est  moins  poilu  et  ses  épines  basi- 
laires moins  arquées;  il  porte  un  plus  grand  nombre  de  pétioles 
secondaires,  eux-mêmes  plus  chargés  de  folioles.  Le  principal 
caiactère  différentiel  est  tiré  de  l’inflorescence  qui  est  ici  un  capi- 
tule, c’est-à-dire  une  grappe  très  condensée,  et  non,  comme  dans 
1’^.  Sénégal,  une  grappe  lâche.  Le  disque  marginal  de  la  coupe 
réceptaculaire  manque,  et  le  fruit,  plus  grêle  et  plus  allongé,  est 
divisé  comme  un  chapelet,  en  grains  peu  nombreux,  par  des  étran- 
glements situés  entre  chaque  graine. 

L’J.  arabica  forme  quatre  variétés  suivant  les  zones  qu’il 
habite  : t®  au  Sénégal,  var.  Tomentosa-,  2®  sur  les  rives  du  Haut- 
Nil,  var.  Nilotica;  au  Mozambique,  var.  Kraussiana;  4‘»  aux 
Indes,  var.  Indica'^. 

La  gomme  arabique,  fournie  par  1’^.  Sénégal,  comprend  plu- 
sieurs sortes  : la  meilleure  vient  du  Kordofan,  l’autre  provient  du 


f LÉGUMINEUSES.  — Groupe  de  dicotylédones  polypétalbs,  ordinairement 
PÉRIGYNES,  A CARPELLE  SOLITAIRE,  ayant  le  plus  souveut  (mais  non  constamment), 
pour  fruit  une  goüssr  {Légumen).  — Ce  groupe  se  subdivise  en  trois  familles  ou 
sous- familles  : Mimosées,  Cœsnlpiniées  et  Papilio7iacées. 

* LÉGUMINEUSES  MIMOSÉES.  — Plantes  ligneuses.  - - Feuilles  alternes, 
stipulées,  souvent  composées  ou  décomposées-pennoes  (pétiolules  dilatés  eu 
phyUodes  chez  les  Acacias).  — Fleurs  régulières  et  de  petite  taille,  herma- 
phrodites (rarement  polygames)  disposées  en  grappes.  — Réceptacle  concave 
(convexe  chez  certains  Acacias).  — Calice  5-mère  (plus  rarement  .S-6-mère 
chez  les  Mimosas)  souvent  gamosépale,  valvaire  i'quelquefois  imbriqué).  — 
Corolle  5-mère  (3-G-mère  chez  les  Alimosas,  ordinairement  gamopétale  et 
VALVAIRE.  — Androcée  isostémone,  ou  diplostémone,  souvent  pleiostémone ; 
FILETS  LIBRES  (moiiadelphcs  ou  polyadelphes  chez  quelques  Acacias);  anthères 
biloculaires,  ^ introrses,  déhiscentes,  par  deux  fentes  longitudinales,  souvent 
surmontées  d’une  glande  apicole.  — Carpelle  unique  (exc.  quelques  Acacias), 
parfois  stipité  ; ovules  anatropes.  descendants,  en  nombre  variable,  disposés  en 
deux  séries  longitudinales.  — Fruit  sec  {Gousse)  parfois  indéhiscent.  — Graine 

NON  ALBUMINÉE. 

M.  Bâillon  a divisé  les  légumineuses-mimosôes  en  4 séries  {Hist.  des  PL, 
11,  51)  ; Adénanthérées , Eumimosées,  Parkiées,  Acaciées. 

^ L écorce  de  l’A.  arabica  et  ses  fruits  (bablahs)  sont  fortement  astringents 
et  employés  soit  dans  le  traitement  de  la  dvsenterie,  soit  dans  le  tannage  des 
peaux. 
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Sennaar,  la  moins  estimée  vient  du  littoral  de  la  mer  Rouge,  dans 
les  environs  de  Kartoum. 

Chimie.  — Composition  identique  à celle  de  la  gomme  du 
Sénégal. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Mêmes  usages  que  la  gomme 
du  Sénégal. 

Diagnose.  — Elle  se  distingue  de  la  gomme  du  Sénégal 
par  sa  division  en  fragments  plus  petits,  plus  blancs,  plus 
friables,  plus  profondément  craquelés. 


30.  GOMME  DU  SÉNÉGAL 


Description.  — La  gomme  du  Sénégal  se  présente  en  bou- 
les irrégulières,  colorées  en  jaune  brun,  du  volume  d’une 
noisette;  elles  sont  d’une  extrême  dureté  et  ne  se  fragmen- 
tent entre  les  doigts  qu’avec  difficulté;  la  surface,  légèrement 
craquelée  etrugueuse  par  places,  est,  dans  d’autres,  polie  et 
brillante.  Elle  ne  présente  jamais  les  fissures  profondes 
qui  caractérisent  la  gomme  arabique  ; au  niveau  d’une  cas- 
sure récente,  la  surface  de  la  section  est  large,  vitreuse  et 
d’une  limpidité  parfaite. 

Odeur  et  saveur  à peu  près  nulles. 

Les  sortes  inférieures  sont  rougeâtres,  et  mêlées  de  mor- 
ceaux arrondis,  bruns,  très  impurs,  renfermant  des  débris 
ligneux  et  connus  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  marrons. 

Les  gommes  du  Sénégal  les  plus  estimées  sont  les  gom- 
mes dites  du  bas  du  fleuve^  récoltées  surtout  sur  la  rive  droite 
du  Sénégal  : la  plus  usitée  est  la  gomme  de  Galam,  en  frag- 
ments irréguliers,  quelquefois  très  volumineux,  d’une  cou- 
leur pâle,  et  d’une  saveur  un  peu  acide.  — La  gomme  de  Ghio- 
loff,  qui  est  peut-être  la  sorte  la  plus  pure,  se  reconnaît  au 
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glaçage  brillant  de  sa  surface  : elle  est  très  estimée  et  très  • 

rare.  — La  gomme  de  Bondou,  d’une  saveur  très  amère,  et  la  | 

gomme  Gonaké,  àcre  et  rougeâtre,  sont  quelquefois  mêlées  ' 
par  fraude  aux  bo*nnes  sortes.  ; 

Parmi  les  gommes  inférieures  dites  du  haut  du  fleuve^  on  j 
ne  trouve  guère  dans. le  commerce  que  la  gomme  Salabreda 
ou  Sadra-beida,  dont  les  larmes  petites,  cassantes,  colorées 
en  blanc,  jaune,  vert  ou  rouge,  ont  une  saveur  un  peu  amère 
et  donnent  une  pâte  très  hygrométrique. 

Botanique.  — La  gomme  du  Sénégal  est  produite  par  VAcacia 
Sénégal,  W.;  c’est  VA.  Vérek  des  anciens  auteurs,  le  même  qui, 
dans  la  région  du  Nil  supérieur,  au  Kordofan,  placé  dans  des  con- 
ditions climatériques  différentes  (Flückiger),  donne  la  plus  belle 
sorte  de  gomme  arabique. 

VA.  Sénégal  est  une  Mhnofiée  de  la  série  des  Azaciées,  dont  le 
tronc  tordu  et  lisse  mesure  six  mètres  de  hauteur  au  plus.  — 
Feuilles  très  petites  (4  cent,  de  long),  décomposées  pennées,  à 
pétiole  primaire  garni  de  poils  et  accompagné  à sa  base  de  trois 
longues  épines  recourbées,  à folioles  minuscules  (5  mill.),  ovales, 
aiguës,  insérées  par  dix  ou  vingt  paires  sur  les  pétioles  secondaires. 

— Inflorescence  en  épis  lâches,  solitaires  ou  groupés  par  deux  ou 
trois.  — Fleurs  hermaphrodites  et  régulières.  — Réceptacle  très 
concave,  bordé  d’un  disque  glanduleux.  — Calice  gamosépale  à 
quatre  ou  cinq  pièces  aiguës.  — Corolle  à quatre  ou  cinq  pièces 
alternisépales,  plus  ou  moins  connées  à leur  base.  — Etamines 
libres  en  nombre  illimité,  à anthères  introrses,  biloculaires,  à 
déhiscence  longitudinale.  — Carpelle  unique,  pédonculé,  terminé 
par  un  style  tronqué  et  renfermant  deux  rangées  verticales  cha- 
cune de  8 à 10  ovules  anatropes,  insérés  dans  l’angle  interne,  à 
micropyle  dirigé  en  haut  et  en  dehors.  — Gousse  plate,  spatulée, 
bordée  par  un  cordon  saillant  et  renfermant  5 ou  6 graines  dis- 
coïdes, sans  albumen,  à larges  cotylédons,  plan-convexes, 

VA.  Sénégal  croît  à peu  près  dans  les  mêmes  lieux  que 
VA,  arabica^  c’est-à-dire  au  Sénégal  et  en  Nubie.  La  gomme,  née 
par  exsudation  sur  les  troncs  des  arbres  comme  celle  des  cerisiers 
et  des  pêchers  de  nos  climats,  paraît  être  une  production  patho- 
logique due  à une  dégénérescence,  dite  gommeuse,  de  la  cellulose 
des  phytocystes  dans  les  divers  parenchymes  de  la  tige  : moelle, 
rayons  médullaires,  parenchyme  cortical  : cette  dégénérescence, 
attribuée  autrefois  à la  piqûre  d’un  insecte,  paraît  épidémique  pour 
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une  même  région.  Le  produit  de  la'même  espèce,  rouge  et  com- 
pacte au  Sénégal,  est  blanc  et  friable  en  Nubie  où  il  porte  le  nom 
de  gomme  arabique. 

Les  boules  sont  enlevées  à la  main  ou  à l’aide  d’un  instrument, 
et  avec  certaines  précautions,  en  raison  des  épines  qui  hérissent 
les  arbres.  La  récolte  a lieu  dès  que  la  saison  des  pluies  est  ter- 
minée, et  que  le  fleuve,  qui  inonde  alors  les  forêts  d’acacias,  com- 
mence à rentrer  dans  ses  limites  ordinaires.  Les  boules  sont  entas- 
sées dans  des  sacs,  que  l’on  enterre  souvent  dans  le  sol  faute  de 
magasins  ; si  la  gomme  est  encore  fraîche  au  moment  où  on 
l’enterre,  elle  se  charge  d’impuretés  et  perd  beaucoup  de  sa  valeur  : 
c’est  la  gomme  enterrée  ou  non  marchande. 

Chimie.  — La  bonne  gomme  du  Sénégal  ou  arabine  est  entière- 
ment et  facilement  soluble  dans  l’eau;  elle  est  insoluble  dans 
l’alcool  qui  la  déshydrate,  la  rend  blanche,  opaque  et  cassante,  et 
la  fait  diminuer  de  volume;  elle  précipite  par  l’acétate  basique 
de  plomb,  non  par  l’acétate  neutre  ».  Sa  formule  est  celle  de  l’a- 
midon, elle  partage  avec  toutes  les  gommes  le  caractère  général 
de  donner,  avec  l’acide  azotique,  de  Vacide  mucique^  de  Vacide 
oxalique,  et  parfois  un  peu  ù’acide  succinique  et  d'acide  tartri- 
_ Elle  est  lévogyre,  mais  avec  l’acide  sulfurique  étendu, 
elle  se  transforme  en  dextrine,  puis  en  sucre  dextrogyre  : en 
présence  de  la  craie  et  du  fromage,  elle  donne  naissance  à de 
l’alcool . 

Sa  réaction  est  acide.  On  peut  la  définir  : un  sel  acide  résultant 
de  la  combinaison  de  l’acide  arabique  ou  gummique  avec  des  bases 
terreuses,  chaux,  potasse,  magnésie.  Elle  renferme,  en  outre,  un 
peu  d’acide  mucique,  du  glucose,  une  résine,  une  matière  colo- 
rante, des  carbonates  et  des  chlorures. 

Uacide  gummique  HîaQ'i  (J^'rémy)  s’obtient  en  traitant  une 
solution  de  gomme  par  l’acide  chlorhydrique  et  en  précipitant  par 
l’alcool  ; chauffé  à loQo,  il  se  fransforme  en  acide  métagummique, 
insoluble  dans  l’eau. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  gomme,  outre  ses  applica- 
tions en  technique  histologique,  comme  durcissant,  est  employée 
dans  une  foule  de  préparations  pharmaceutiques  pour  épaissir  les 
sirops;  ses  propriétés  thérapeutiques  sont  des  plus  contestables. 
Elle  a servi,  en  chirurgie,  à imbiber  des  bandes  de  toile  destinées 
à confectionner  des  appareils  inamovibles. 

< Un  exemple  cité  par  Flückiger  et  Hanbury  permet  de  supposer  que  la  trans- 
formation de  la  cellulose  en  gomme  aurait  pour  phase  intermédiaire  l’état  de 
mucilage  (?) 
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Diagnose. — Les  fragments  sont  plus  gros,  plus  rouges, 
plus  durs,  moins  profondément  craquelés  que  ceux  de  la 
gomme  arabique  L 


31.  CACHOU  DE  PÉGU 


Description.  — Le  Cachou  de  Pégu  se  présente  en  masses 
volumineuses  résultant,  selon  Guibourt,  de  la  fusion  de  plu- 
sieurs masses  plus  petites  primitivement  enveloppées  dans 
une  feuille  ou  une  natte  de  jonc,  en  sorte  qu’il  n’est  pas 
rare  de  trouver  dans  son  épaisseur  des  cordons  fibreux 
ou  des  fragments  de  feuilles  rouges  ou  jaunes. 

Il  est  relativement  léger  et  coloré  en  brun  très  foncé 
comme  des  fragments  de  sang  desséché;  la  surface  est 
luisante,  mammelonnée  et  irrégulière,  mais  non  grenue. 
La  cassure  est  nette,  conchoïdale,  luisante  et  présente  sou- 
vent de  petits  trous  extrêmement  fins,  dus  à la  présence  de 
bulles  gazeuses. 

Le  cachou  s’égrène  assez  facilement  entre  les  doigts  et 
peut  se  réduire  sous  l’ongle  en  une  poudre  très  fine,  de 
l’aspect  de  la  poudre  de  cholocat. 

L’odeur  est  nulle,  la  saveur  âpre  et,  au  bout  de  quelque 
temps,  légèrement  sucrée.  Les  fragments,  humectés  pen- 
dant quelques  instants,  colorent  la  salive  et  laissent  une 
trace  d’un  brun  chocolat  sur  le  papier  ou  le  linge  blanc. 

'Le  D*"  Schweinfui*th  racôiitc  l’impi'essioti  étrange  que  lui  produisit  — lors  de 
son  voyage  dans  l’ouest  du  bassin  inférieur  du  Nil  -^l’aspect  des  forêts  d’acacias 
qui  couvrent  les  bords  du  fleuve.  Les  longues  épines  de  la  l)ase  des  pétioles  sont 
presque  constamment  attaquées  par  un  insecte  encore  indéterminé  qui  y dépose 
un  œuf  et  détermine  ainsi  la  production  d’une  véritable  galle;  il  en  résulte,  à la 
base  de  l’épine,  la  formation  d’une  forte  boule  donnant  a celle-ci  l’aspect  d'un 
oignon  et  lorsque  la  larve  a quitté  sa  demeure,  en  la  laissant  complètement 
creuse,  le  vent,  passant  devant  l’oriQcc  de  la  boule,  produit  un  sifflement  parti- 
culier qui  devient,  parait-îl,  assourdissant  lorsqu’il  est  émis  à la  fois  par  une 
forêt  entière. d’acacias. 
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j Botanique.— Le  cachou  de  Pégu  est  produit  par  VA.  Catechu,  W,, 

et  (paraît-il),  par  VA.  Suma,  Kurz.,  deux  Légumineuses  mimosées 
I de  la  série  des  Acaciées,  d’ailleurs  très  voisines  l’une  de  l’autre. 

! On  l’obtient  en  faisant  évaporer  l’extrait  obtenu  en  traitant  par 
1 l’eau  bouillante  des  tronçons  de  la  tige  dépouillés  de  leur  écorce. 
! VA.  catechu,  W.  est  un  arbre  de  six  à huit  mètres  de  haut, 
I cultivé  aux  Indes  dont  il  est  originaire,  dans  l’est  de  l’Afrique  et 
; dans  les  îles  de  l’Amérique  centrale.  Rameaux  épineux,  duvetés  à 
I leur  extrémité.  — Feuilles  décomposées,  à pétiole  primaire  cannelé 
I et  pourvu  de  glandes  à ses  deux  extrémités,  à folioles  ciliées  sur 
■ leur  bord,  groupées  par  quarante  ou  cinquante  paires  sur  des 
pétioles  très  grêles,  eux-mêmes  réunis  par  dix  ou  vingt  paires  sur 
I les  pétioles  secondaires.  — Inflorescence  en  épis  axillaires,  à axes 
I pubescents.  — Fleurs  presque  sessiles,  hermaphrodites  et  régu- 
! lières.  — Réceptacle  légèrement  convexe.  — Calice  gamosépale  à 
: cinq  lobes  duvetés.  - Corolle  gamopétale  à cinq  lobes  blancs, 
i également  duvetés  sur  leur  bord.  — Etamines  très  nombreuses, 
i insérées  en  dehors  d’un  petit  disque  nectarifère  circulaire;  anthères 
' introrses,  biloculaires,  déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales. 

— Carpelle  unique,  pubescent,  fusiforme,  stipité,  à style  stigma- 
I tifère  court  et  cupuliforme  : ovules  anatropes  en  nombre  indéfini, 

I descendants,  disposés  sur  deux  rangées  longitudinales,  à micropyle 
j supérieur  et  externe.  — Gousse  en  navette,  très  aplatie,  membra- 
i neuse,  renfermant  cinq  ou  six  graines  discoïdes,  très  comprimées, 
j non  albuminées. 

I VA.  Suma,  qui  n’est  peut-être  qu’une  variété  de  l’espèce  précé- 
I dente,  n’en  diffère  que  par  la  couleur  plus  pâle  de  ses  rameaux, 

' le  peu  de  développement  des  épines  qui  les  couvre  et  par  la  cou- 
I leur  jaune  de  ses  fleurs. 

I Oiimie.  — Le  cachou,  qui  ne  doit  sa  couleur  noire  qu’aux 
j impuretés  qu’il  renferme,  est  en  partie  soluble  dans  l’eau;  la 
I portion  insoluble  constitue  la  çatéchine  owacide  catéchiqueC^^B.'^^  0% 

' soluble  dans  l'éther;  elle  est  accompagnée  de  son  anhydride, 
i l’acide  catechu-tannique,  G3«  0‘»  et  de  petites  quantités  d’une 

i matière  colorante  jaune  spéciale,  la  quercitine  G”  Ht*  A lâ 
j distillation  sèche  le  cachoü  donne  de  la  pyrocatéchine. 

! Physiologie  et  Thérapoütique.  — C’est  un  astringent  pluissant; 
i prescrit  fréquemment  en  poudre  ou  en  lotion,  en  gai'garismes,  en 
lavemen‘s,  rarement  seul,  ü est  indiqué  dans  le  pansement  d’ul- 
cères sanieux  de  mauvaise  nature,  dans  le  traitement  de  la  leucor- 
‘ rhée,  des  diarrhées  rebelles,  de  l’uréthrite,  de  quelques  angines. 

, Les  fumeurs  emploient,  pour  faire  disparaître  l’odeur  du  tabac; 

drüGuier. 


I 
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des  tablettes  aromatisées  (cachou  de  Bologne),  dans  lesquelles  le 
cachou  n’entre  que  pour  une  faible  partie.  L’industrie  l’emploie 
dans  le  tannage  des  peaux. 

Diagnose.  — Le  cachou  de  Pégu  peut  être  confondu 
avec  le  cachou  terreux  (voy.  l’article  suivant),  ainsi  qu’avec 
les  aloès,  surtout  celui  des  Barbades;  ce  dernier  offre,  en  effet, 
la  même  couleur,  la  même  cassure,  mais  l’odeur  de  l’aloès 
est  absolument  spéciale  et  son  goût,  très  amer,  diffère 
beaucoup  de  celui  du  cachou;  si  ces  caractères  ne  pouvaient 
être  suffisamment  perçus,  il  suffira  d’écraser  sur  une  table, 
ou  entre  les  ongles,  un  fragment  de  la  substance  douteuse; 
l’aloès,  de  quelque  nature  qu’il  soit,  se  réduira  en  poudre 
jaune  plus  ou  moins  verdâtre;  le  cachou  (C.  de  Pégu  ou  G.  ter- 
reux) donnera  une  poudre  marron  très  analogue  à celle  du 
chocolat. 

32.  CACHOU  TERREUX 

Description.  — Le  cachou  terreux  se  présente  en  pains 
cubiques  plus  ou  moins  déformés  par  la  compression,  quel- 
quefois réduits  à l’état  de  galettes  ovales.  Il  est  lisse  et 
noirâtre  à la  surface  ; à l’intérieur,  il  est  d’un  brun  roux, 
et  assez  souvent  se  montre  divisé  en  tranches  parallèles.  La  ^ 
section  est  très  finement  grenue,  rugueuse  au  toucher,  par- 
semée de  trous  d’une  finesse  extrême  et  de  lacunes  étroites 
et  allongées  de4  à 3 millim.  de  long.  Les  fragments  sont  ir- 
réguliers, très  friables,  donnant  facilement  par  écrasement 
une  poudre  d’un  brun  rougeâtre  semblable  à celle  du  cho- 
colat. La  surface  des  fragments,  examinée  attentivement,  se 
montre  parsemée  de  veines  et  de  tacTies  rougeâtres  un  peu 
plus  claires  que  le  reste  de  la  masse. 

La  saveur-,  fortement  âcre  et  astringente  au  début,  de- 
vient peu  à peu  sucrée  et  fort  agréable  ; la  salive  n’est  que 
faiblement  teintée. 
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I Botanique.  — Acacia  catechu  (p.  97).  La  dénomination  de  cachou 
\ terreux  est  absolument  inusitée  en  matière  médicale  : elle  paraît 
! s’appliquer  aux  sortes  employées  antérieurement  à 1834,  c^est-à-dire 
avant  l’introduction  définitive  du  cachou  dePégu  en  Europe,  et  que 
iGuibourt  décrit  en  détail  sous  les  noms  de  Cachou  terne  etparal- 
\ lélipipède,  C.  brunâtre  en  gros  pains  parallélipipèdes,  C.  brun 
\ siliceux,  etc.,  etc.  (Guiboiirt,  7/ûL  nat.  des  drogues  simples,  Tiédit., 
It.  III,  p.  414).  De  toutes  ces  sortes  le  cachou  terne  et  parallélipb 
I pède,  que  nous  décrivons  ici,  paraît  avoir  été  le  plus  usité.  Aujour- 
I d’hui,  depuis  que  \e  cachou  de  Pégu  est  seul  employé  en  Europe^ 

I il  est  devenu  un  véritable  objet  de  musée,  d’ailleurs  assez  rare. 

! Chimie.  — Même  composition  que  le  cachou  de  Pégu. 

Usages.  —Mêmes  propriétés  que  le  cachou  de  Pégu.  Les  droguiers 
renferment  souvent  sous  son  nom  un  cachou  en  pains  ovales  et 
aplatis,  de  dimensions  plus  fortes,  reconnaissable  aux  glumes  de 
riz  qui  couvrent  sa  surface,  et  produit  par  une  plante  toute  diffé- 
rente, VAreca  catechu,  de  la  famille  des  Palmiers. 

Diagnose.  — C’est  surtout  avec  le  cachou  de  Pégu  que 
cette  substance  pourrait  être  confondue.  Mais  le  cachou  de 
Pégu  offre  un  reflet  moins  terne,  une  texture  plus  com- 
pacte et  les  arêtes  de  ses  fragments  sont  presque  tou- 
i jours  mousses  et  arrondies  ; le  cachou  terreux  est  plus 
pâle,  à reflets  ocreux  ; il  est  finement  grenu,  plus  cassant, 
criblé  de  trous  moins  espacés  et  ses  fragments  sont  à arêtes 
vives  , régulières  et  presque  coupantes.  11  est,  en  outre, 
beaucoup  plus  friable  ; sa  saveur,  une  fois  l’âcreté  primi- 
tive passée,  est  beaucoup  plus  douce. 


33.  ÉGORGE  DE  MOUSSÉNA 

Description.  — Cette  écorce  se  présente  en  lattes  aplaties 
ou  cintrées  en  gouttières,  larges  de  5 à 8 centim.,  épaisses 
de  1/2  à 1 centim.  et  de  longueur  variable.  La  surface 
externe  est  formée  par  une  couche  subéreuse,  très  mince, 
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lisse,  lustrée,  colorée  en  gris-brun,  avec  de  largos  taches 
marron  très  irrégulières;  elle  se  desquamme  d’ailleurs  assez 
facilement  et  laisse  voir  la  couche  mince  sous-jacente,  d’un 
gris  verdâtre,  ou  même  plus  profondément  le  parenchyme 
cortical  granuleux.  La  surface  interne  est  jaune,  très  fibreuse 
et  comme  finement  cannelée;  de  place  en  place  se  montrent 
d’assez  minces  fuseaux  intercalés  entre  les  fibres  et  formés 
par  une  matière  grisâtre  très  granuleuse. 

La  cassure  est  fortement  fibreuse  et  se  montre  nettement 
divisée  en  deux  couches,  plus  distinctes  encore  sur  une  coupe 
transversale.  Sous  la  mince  enveloppe  subéreuse  existe  une 
zone  de  3 à 5 mill.  d’épaisseur,  offrant  l’aspect  du  plâtras 
brisé,  grumeleuse,  colorée  en  gris  mêlé  de  brun  ; elle  est 
doublée  intérieurement  par  la  couche  jaune  et  compacte 
des  fibres  libériennes  à peine  striée  de  lignes  radiales  fines, 
correspondant  aux  rayons  médullaires. 

La  saveur  est  un  peu  âcre  et  acide,  l’odeur  nulle. 

Le  suber  se  montre,  au  microscope,  formé  de  plusieurs 
plans  assez  réguliers  de  cellules  aplaties  : le  parenchyme  cor- 
tical, très  abondant,  renferme,  au  milieu  d’éléments  ar- 
rondis, à parois  minces,  plusieurs  groupes  allongés  tangen- 
tiellement,  formés  de  phytocystes  à paroi  épaisse  et  sclérifiée. 
Le  liber,  divisé  en  faisceaux  par  des  rayons  médullaires  très 
minces,  se  compose  de  fibres  compactes,  entremêlées  d’élé- 
ments du  liber  mou  (tubes  cribreux)  et  du  parenchyme  libé- 
rien : ces  derniers  renferment  des  cristaux  et  des  grains 
d’amidon. 

Botanique.  — L’écorce  de  Mousséna  provient  d’une  Mimosée  de 
la  série  desdcaciées,  V Acacia  anthelminthica , H.Bn.  {Albizzia anthel- 
minthica,  Ad.  Brong.)-  L’est  un  arbre  de  4 à 6 mètres  de  haut,  dont 
la  production  paraît  limitée  à TAbyssinie  : il  pousse  sur  les  plateaux 
peu  élevés  en  compagnie  du  kousso. 

Feuilles  décomposées,  stipulée^,  à folioles  obovales,  glabres, 
échancrées  ou  mucronulées  au  sommet.  — Fleurs  hermaphrodites, 
disposées  en  grappes  compactes,  ombellifoi mes. —Ca//ce  gamosé- 
pale, à cinq  lobes  inégaux,  épaissis  à leur  partie  moyenne.  — 
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Corolle  gamosépale,  à 4 ou  5 lobes  valvaires.  - Etamines  en 
nombre  indéfini,  légèrement  monadelphes  à leur  base.  - Ovaire 
des  autres  Acacias,  à style  renflé,  à ovules  peu  nombreux. 
Gousse  aplatie,  déhiscente,  tantôt  atténuée,  tantôt  renflée  au 
sommet.  ~ Graines  jaunâtres,  arrondies. 

Chimie.  — L’écorce  de  Mousséna  paraît  devoir  ps  propriétés 
à une  résine  encore  mal  déterminée.  On  en  a extrait  une  matière 
amorphe,  douée  d^une  saveur  forte,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool, 
insoluble  dans  l’éther,  la  musénine  (Thiel). 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Mousséna  est  un  anthel- 
mintique  très  puissant,  dont  l’énergie  égale  celle  du  kousso,  et  lui 
serait  même  supérieure,  de  l’avis  des  indigènes.  On  l’emploie  en 
i infusion  (50  gr.  pour  250  gr.  d’eau),  rarement  en  poudre.  L ettet 
! n’est  produit  généralement  que  le  lendemain  ; d’autre  part,  son 
administration  ne  détermine  aucun  malaise. 


34.  BOIS  DE  CAMPÊCHE 

Description.  — Le  bois  de  Campêche  arrive  dans  le  com- 
merce dépouillé  de  son  aubier  et  réduit  au  cœur  ligneux  ; il 
se  présente  en  blocs  ou  en  copeaux.  Les  blocs  sont  à peu 
près  prismatiques,  lourds,  compacts,  homogènes;  souvent 
l’une  des  faces  latérales,  appartenant  à la  périphérie  du 
cylindre  ligneux,  est  polie,  colorée  en  brun  très  foncé 
avec  des  marbrures  noirâtres,  et  parsemée  de  stries  longitu- 
dinales extrêmement  fines,  très  courtes  elles-mêmes  et  for- 
mées d’une  file  de  ponctuations  microscopiques.  Les  autres 
faces  latérales  offrent  une  structure  nettement  fibreuse; 
elles  sont  rayées  de  nombreuses  lignes  d’un  beau  rouge, 
droites  et  parallèles,  larges  de  1 mill.  environ,  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  filets  bruns  ou  roses.  La  surface  de 
section  transversale  est  d’un  rouge  veiné  de  marron  et  de 
violet  et  parcourue  par  de  nombreuses  lignes  fines,  gri- 
sâtres, onduleuses,  à peu  près  parallèles.  L’odeur  est  fort 

6. 
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agréable  el  analogue  à celle  de  la  rose  ou  de  la  violette, 
bien  que  la  senteur  du  tan  y soit  un  peu  mêlée.  La  saveur 
est  légèrement  astringente. 

La  structure  du  bois  est  déjà  en  partie  visible  à la  loupe  : 
on  distingue,  en  effet,  nettement  les  rayons  médullaires, 


Fifi.  36.  — Bois  de  Gampêche.  {Hematoxijlon  campechianum.  L.) 
Coupc  transversale 

f,  k,  fibres  ligneuses;  h,  parenchyme  ligneux;  — u.,  vaisseaux. 

iiiincës,^pâles,  très  nombreux,  que  coupent  des  lignes  con- 
cèhtriques,  également  pâles  et  minces,  peu  espacées,  ren- 
lèrmant  des  pores  très  visibles.  Au  microscope,  ces  lignes 
èôhicentriques  se  montrent  formées  par  du  parenchyme 


103 


BOIS  DE  GAMPÈGHE 

ligneux,  dont  les  éléments,  larges,  à parois  minces,  renfer- 
mant des  cristaux  calcaires,  entourent  quelques  rares  vais- 
seaux, à très  large  ouverture  : on  ne  trouve  généralement 
qu’un  ou  deux  de  ces  vaisseaux  dans  le  cube  de  tissu 
limité  par  deux  rayons  médullaires. 

Les  fibres  ligneuses  qui  forment  le  reste  de  la  masse  du 
bois  sont  volumineuses,  quadrangulaires  ou  polygonales  sur 
la  coupe  et  possèdent  une  paroi  très  épaisse.  — Les  rayons 
médullaires  sont  formés  de  2 ou  3 plans  de  cellules  très 
allongées  dans  le  sens  du  rayon. 

Les  copeaux  forment  des  aiguilles  fibreuses  pointues  aux 
deux  extrémités,  se  désagrégeant  facilement  en  fibres  plus 
petites;  elles  sont  d’un  rouge  brun  ou  violacé,  longues  de 
quelques  centimètres  et  offrent  tous  les  autres  caractères  de 
la  souche. 

Botanique.  — La  plante  qui  donne  le  bois  de  Gampèclie  est  une 
Lègumineuse-cœsalpiniée  i de  la  série  des  Eucœsalpmiées,  VHœma- 
ioxylon  Campechianum,  L. 

G’est  un  arbre  de  taille  moyenne  (12  à 14  mètres),  orij^inaire  de 
la  Baie  de  Gampêche,  au  Honduras,  répandu  aujourd’hui  dans 
presque  toutes  les  îles  et  le  continent  de  l’Amérique  centrale. 
Tronc  et  rameaux  glabres  ; ces  derniers  flexueux  et  couverts  de 
ponctuations.  — Feuilles  alternes,  rapprochées  par  groupes  de 
trois  ou  quatre,  stipulées,  composées  pennées,  chacune  à lo  ou 
■12  folioles  en  forme  de  cœur  de  carte  à jouer.  — Fleurs  petites, 


LÉGUMINEUSES-CÜESALPINIÉES. — Plantes  ligneuses.  — Fkuilles  alternes 
stipulées,  ordinairement  composées  ou  décomposées  pennées.  — Fleurs  irré- 
gulières (sauf  chez  les  Cadiées  et  les  Dimorphandrées . — Réceptacle  concave 
'(convexe  chez  certaines  Copaïférées  et  Dimorphandrées).  — Calice  4-5-mére 
GAMOSEPALE  OU  POLYsÉPALK  pcu  irréguHer.  — Corolle  gamopétale  ou  dialypétale 
(nulle  chez  quelques  Copaïférees)  à pétale  supérieur  ou  vexillaire  recouvert  par 
ses  deux  bords  (ou  par  un  seul)  dans  la  préfloraison.  — Androcée  iso  ou 
DIPLOSTEMONE  ; FILETS  LIBRES,  anthères  biloculaires,  introrses,  déhiscentes  par 
deux  fentes  longitudinales  (quelquefois  par  des  pores).  — Carpelle  unique, 
libre.  — Ovules  anatuopes,  descendants,  en  nombre  variable,  disposés  sur  deux' 
Mngées  longitudinales.  — Fruit  ordinairement  sec,  déhiscent  ou  indéhiscent.  — 
Graines  NON  albuminées  (exc.  Gymnoeladus , C assia,  etc.). 

M . Bâillon  admet  dans  les  Légumineuses-cœsalpiniées  liuit  séries  (Bentham)  : 
Cadiees,  Eucœsalpiniées,  Sclérolabiées,  Amherstiées,  Bauhiniées,  Cassiées, 
Lopaxferces,  Dimorphandrées.  (Voy.  tiist.  des  PL,  il,  157.) 
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irrégulières  et  hermaphrodites,  disposées  en  grappes  axillaires,  — 
Réceptacle  très  concave,  glanduleux  intérieurement.  — Calice  k \ 
cinq  sépales  rouges,  membraneux,  caducs,  connés  à leur  hase,  de  i 
taille  inégale,  l’un  d’eux  plus  large  que  les  autres.  — Corolle  à 
cinq  pétales  étalés,  libres,  ovales,  à peu  près  égaux.  — 10  Eta- 
mines groupées  en  2 verticilles  de  cinq  pièces  chacun,  celles  du 
verticille  oppositipétale  ou  interne,  se  montrant  un  peu  plus  courtes 
que  les  autres;  filets  libres  et  velus;  anthères  bilociilaires  introrses, 

1 Carpelle  unique,  fusiforme,  pédonculé,  à style  cupuliforme  au 
«ommet  : 2 ovules  anatropes  descendants.  — Gousse  déhiscente  en 
deux  valves  inégales  se  séparant  au  niveau  du  milieu  des  faces. 

— Graines  aplaties,  cordiformes  : embryon  à cotylédons  plan-  , 
convexes,  dépourvu  d’albumen.  j 


Chimie  — Le  bois  de  Campêche  renferme  une  certaine  quantité 
de  tannin,  et  doit  ses  propriétés  colorantes  à une  substance  isolée 
nar  Chevreul  en  1810,  Chématoxy line  ou  cette 

Lbstance,  qui  se  comporte  comme  un  acide  en  présence  de  bases, 
est  cristallisable,  colorée  en  jaune  très  pâle  quand  elle  est  pure, 
soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  ou  l’eau  bouillante,  très  peu  soluble 
dans  l’eau  froide;  oxydée  en  présence  des  alcalis,  elle  se  trans- 
forme en  hématéine  H‘2  0«  (Erdmann)  colorée  en  rouge-brun, 
nuis  en  vert.  L’acide  azotique  décompose  rapidement  1 Aema- 
toxyline  en  donnant  naissance  à de  l’acide  oxalique.  L aliiminate 
de  louée  produit  dans  les  solutions  même  faibles  éhematoxyltne 
un  précipité  bleu  violacé,  réaction  qui  peut  être  precieuse  pour 
décéler  la  présence  de  cette  matière  colorante  dans  le  vin. 

Usaaes.—  On  l’emploie  depuis  le  ivi^  siècle  en  teinture;  et  plus 
récemment  on  l’a  utilisé  comme  réactif  colorant  dans  la  technique 
histologique.  Le  bois  est  astringent  par  son  tannin  et  a été  préco- 
nisé contre  les  diarrhées.  Il  est  à présumer,  selon  Bouchardat,  que 
l’extrait  de  Monésia  (v.  p.  000),  envoyé  Jadis  tout  prépare  du 
Brésil,  et  très  vanté  contre  les  diarrhées  et  les  Ilux  muqueux, 
n’était  autre  qu’un  extrait  de  bois  de  Gampêche. 


35.  CASSE 

Description.  — Gousses  indéhiscentes  colorés  en  marron 
foncé,  à peu  près  cylindriques,  terminées  en  dôme  à chaque 
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extrémité,  longues  de  15 


crêtes  longitudinales  saillantes 


60  cent.,  larges  de  3 cent.;  deux 
un  peu  en- 
foncées dans  une  sorte  de  sillon , la  parta- 
gent en  deux  valves  égales,  portant  un  grand 
nombre  de  renflements  transversaux  plus  ou 
moins  accusés;  la  surface  est  luisante  et  cou- 
verte de  minces  stries  et  de  fissures  transver- 
sales ; elle  se  laisse  facilement  entamer  et 
décortiquer  et  laisse  voir  une  couche  interne 
lisse,  jaune-rougeàtre. 

La  coque  est  très  friable  ; l’intérieur  est 
divisé  en  un  nombre  considérable  d’étages 
par  des  diaphragmes  transversaux,  très 
minces  (1/2  mill.)  espacés 
de  5 à 8 mill.  Ces  sortes  de 
casesrenferment toutes  une 
graine  plate  entourée  d’une 
pulpe  noire.  Cette  graine 
est  ovoïde,  aplatie,  pointue 
à chaque  extrémité , lui- 
sante, d’une  teinte  acajou 
pâle,  et  porte,  au  milieu 
d’une  de  ses  faces,  une  lon- 
gue crête  brune  et  sur  fig.  38.  — Casse. 

l’autre  un  sillon  peu  visi-  Coupe  longitu- 
, , . . ^ , dinale  de  la  par- 

ble;  les  téguments  extre-  tie  inférieure  du 

mement  solides  recouvrent  fruit  (d’après  H. 
un  embryon  en  forme  de 
lame  jaune  et  aplatie,  intercalée  entre  deux 
lames  brunes  d’albumen. 

La  pulpe  est  appliquée  comme  un  vernis 
FIG  37  —Casse  diaphragmes  transversaux  ; elle 

Fruit  du  Cas-  conserve  l’empreinte  de  la  graine  et  s’enlève 
(crapiS^^Bail  facilement  par  plaques;  elle  forme  une 

Ion).  pâte  molle,  élastique,  d’un  brun  extrême- 
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ment  foncé  et  se  dissout  complètement  dans  la  bouche  avec 
une  saveur  sucrée  fort  agréable. 

Botanique.  — La  Casse  est  le  fruit  du  Cassia  fistula,  h.,  ou 
Canepcier,  Légumineuse-Cœsalpiniée  de  la  série  des  Cassiées,  origi- 
naire de  rinde,  cultivée,  en  Egypte,  dans  l’Afrique  centrale  et 
orientale,  au  Brésil,  aux  Antilles,  etc. 

Tronc  lisse  de  6 à 10  mètres  de  hauteur.  — Feuilles  alternes 
composées,  sans  folioles,  à pétioles  étalés  en  phyllodes  cordiformes, 
allongés.  — Fleurs  hermaphrodites  et  irrégulières,  en  grappes 
axillaires  ou  terminales.  — Réceptacle  légèrement  convexe.  — 
Calice  à cinq  sépales  inégaux  (l’antérieur  plus  petit).  — Corolle 
à cinq  pièces  inégales.  — 10  Etammes  toutes  fertiles,  dont  trois 
plus  grandes  ; anthères  biloculaires  et  introrses. 

Une  espèce  voisine  fournit  une  sorte  quelquefois  mêlée  à la  pré- 
cédente (Casse  du  Brésil),  le  Cassia  gra7idis,  L.-F. 

Chimie.  — La  pulpe  de  la  casse  renferme  du  sucre,  des  acides 
tartrique,  oxalique  et  malique  et  un  acide  particulier  combiné  à 
des  bases,  l’acide  cathartique,  que  l’on  regarde  jusqu’à  ce  jour 
comme  le  principe  actif  de  la  drogue. 

Cet  acide  est  noir,  amorphe,  insoluble  dans  l’eau  [et  l’alcool 
concentré,  soluble  dans  l’alcool  chaud  et  dilué,  et  se  dédouble  par 
l’action  de  l’acide  chlorhydrique  en  sucre  et  en  acide  cathartogé- 
nique\  Dragendorff  et  Kubly  lui  donnent  la  formule  (en  équiva- 
lents) C<*«>  Az?  0‘«2  s. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  pulpe  de  casse  est  un  pur- 
gatif doux,  beaucoup  plus  employé  autrefois  que  de  nos  jours, 
qui  se  prescrit  à la  dose  de  40  à 60  grammes  en  infusion, ~bu  en 
extrait  (10  gr.). 


36.  SÉNÉ  DE  LA  PALTE 


Description.  — Le  Séné  de  la  Patte,  [Séné  Faite  du  com- 
merce) est  composé  en  grande  partie  de  folioles  ovales, 
lancéolées,  longues  de  2 à 3 cent,  environ,  larges  de  1/2 cent, 
environ,  vers  le  milieu.  L’extrémité  supérieure  est  en  ogive 
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FIG.  39. 
acutifolia.  Del. 
Foliole  (d’après 
Bâillon). 
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très  aiguë  ; l’autre  forme  une  ogive  plus  obtuse  dont  les  deux 
moitiés  ne  se  raccordent  pas  exactement;  le  contour  de  la 
feuille  paraît  souvent  bordé  d’un  impercep- 
tible liseré  aplati  {Cassia  acutifolia). 

La  face  supérieure  est  d’un  vert  gris  et 
sale;  elle  est  terne,  finement  granuleuse, 
couverte  d’une  pubescence  légère  qui  peut 
disparaître  avec  l’âge,—  et  se  montre  divisée 
assez  exactement  en  deux  parties  égales  par 
une  nervure  médiane  , formant  une  crête 
saillante,  très  fine,  logée  au  fond  d’un  sil- 
lon; il  en  part  huit  ou  dix  nervures  sail- 
Cassia  Nantes,  peu  sinueuses,  s’anastomosant  au 
voisinage  des  bords.  La  face  inférieure  est 
d’un  vert  pâle;  la  nervure  médiane  y fait 
une  saillie  brunâtre  et  les  nervures  secon- 
daires, disposées  comme  à la  face  supérieure,  présentent  à 
peu  près  le  même  relief. 

L’odeur  est  légèrement  nauséeuse,  la 
saveur  faible,  un  peu  âcre. 

A ces  feuilles  s’en  trouvent  mêlées 
d’autres  assez  semblables,  plus  longues 
(2  à 5 cent.J  bien  qu’à  peu  près  de  la 
même  largeur,  par  suite  plus  grêles,  gla- 
bres, faiblement  pubescentes  à la  face 
inférieure,  surtout  au  niveau  de  la  saillie 
de  la  nervure  médiane.  (Cassia  angusti- 
folia). 

Enfin  il  n’est  pas  rare  de  rencontrer 
dans  la  masse,  des  feuilles  d’un  vert  un 
peu  plus  foncé,  plus  petites,  de  forme 
ovale  à extrémité  surbaissée;  ce  sont  ces 
folioles  qui  constituaient  autrefois  le  séné 
dit  d’Alep.  (Voy.  p.  109.) 

Les  feuilles  d Arguel^  reconnaissables  à leur  face  cha- 


FiG.  40.  — Foliole 
du  Cassia  angus- 
fi/ofia,  Wahl,  (d’a- 
près H.  Bâillon). 


108 


SÉNÉ  DE  LA  PALTE 

grillée  , à nervures  peu  saillantes,  et  les  feuilles  du  Redoul, 
reconnaissables  aux  deux  grosses  nervures  secondaires  issues 
de  la  base  de  la  nervure  médiane  et  convergeant  vers  le 
sommet,  — s’y  trouvent  quelquefois  mélées  par  fraude. 

Botanique.  — Les  deux  variétés  de  feuilles  que  l'oii  rencontre 
dans  le  séné  de  la  Faite  ou  d’Alexandrie,  sont  celles  du  Cassia 
acutifoUa,  Del.  [Cassia  senna^  var.B.  L.,  Cassia  lenitiva,  Biscli.)  et 
du  Cassia  angustifolia,  Wahl.  Légumineuses  — cœsalpiniées  servant 
de  type  à la  série  des  Cassiées. 

Le  Cassia  acuti folia  est  un  arbuste  de  60  cent,  environ. 
Feuilles  alternes,  stipulées,  composées-pennées,  comprenant  4 à 
5 paires  de  folioles.  — Fleurs  disposées  en  grappes,  petites, 
colorées  en  jaune  veiné  de  rouge.  — Réceptacle  légèrement  convexe. 

— Calice  cà  cinq  pièces  aiguës  dont  une,  l’antérieure,  plus  petite 
que  les  autres.  — Corolle  un  peu  irrégulière,  à cinq  pétales,  dont 
deux,  des  postérieurs,  ont  des  dimensions  un  peu  plus  faibles.  — 
10  Etamines  à fileis  libres,  à anthères  biloculaires,  introrses,  déhis- 
centes par  deux  fentes  longitudinales  obliques  et  incomplètes;  trois 
d’entre  elles,  plus  petites,  demeurent  stériles.  — Carpelle  unique, 
fusiforme,  pédonculé,  renfermant  2 rangées  longitudinales  d’ovules 
anatropes,  horizontaux,  à micropyle  interne. — Gousse  sèche,  mem- 
braneuse, déhiscente,  aplatie,  ovale,  un  peu  coudée. 

La  plante  habile  l’Afri(iue  tropicale;  c’est  en  Nubie  qu'on  en  fait 
la  principale  récolte,  et  c’est  par  Alexandrie  que  ses  feuilles  et  scs 
fruits  arrivent  dans  le  commerce  européen  L 

Le  Cassia  angustifolia  diffère  du  précédent  par  le  nombre  plus 
considérable  de  ses  folioles,  par  la  forme  de  celles-ci,  par  ses 
gousses  plus  longues  et  plus  étroites.  Il  habite  la  côte  orientale 
de  l’Afrique,  l’Arabie,  le  Punjah  et  s’étend  jusque  dans  l’Inde. 
On  vend  souvent  ses  folioles  à part,  aujourd’hui,  sous  le  nom  de 
Séné  de  Tinewelbj. 

Chimie.  — On  a trouvé  dans  le  semq  outre  le  sucre  et  les  tar- 
trates,  oxalates  et  malates  alcalins,  deux  principes  amers,  le  sen- 
nacrol  et  le  sennepicrin  (?),  — un  acide,  Vacide  cathartique^  dont 
les  sels  posséderaient,  paraît-il,  toutes  les  propriétés  de  la  drogue 

— et  une  substance  complexe,  la  cathartine,  probablement  inerte. 
Celle-ci  se  compose,  d’après  les  recherches  de  Bourgoin,  d'acide 

1 r.c  nom  lui  \ient.  selon  les  uns,  des  magasins  on  renfermaient  les  gens  qui 
en  avaient  le  monopole  par  traité  passé  ;nec  le  gonvernement  égyptien  : selofi 
les  autresj  de  l'impôt  auquel  il  était  soumis. 
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chrysophanique  {vo'^ . Rhubarbe),  d’une  substance  jaune,  la  chry- 
sorétine, identique  à la  chrysophane,  et  d’un  sucre  non  fermentes- 
cible, la  cathartomannite  (en  équiv. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Les  folioles  du  séné  sont  em- 
ployées comme  purgatif  doux,  depuis  trois  ou  quatre  cents  ans; 
beaucoup  moins  usité  aujourd’hui,  on  le  prescrit  à l’intérieur  en 
infusion  (15  gr.  pour  200  gr.  d’eau),  ou  en  lavement  (10  gr.)*  H 
faisait  partie  de  la  Médecine  noire  du  Codex  et  du  Thé  de  Saint- 
Germain. 


Lavement  purgatif  : 

Folioles  de  Séné...  10  gr, 
Sulfate  de  soude...  15  — 
Eau  bouillante 500  — 


37.  SÉNÉ  D’ALEP 


Description.  — Le  Séné  d'Alep,  de  Syrie  ou  d'Italie,  est  une 
sorte  disparue,  composée  autrefois  à peu  près  exclusivement 
des  folioles  du  Cassia  obovata,  mais  remplacée  aujourd’hui 
par  un  mélange  de  folioles  de  plusieurs  Cassia,  parmi  les- 
quelles celles  du  C.  obovata  sont  certainement  les  moins 
nombreuses  L 

Les  folioles  du  C.  obovata  sont  en  forme  de  raquette  ou 
de  cœur  de  carte  à jouer,  le  plus  souvent  un  peu  asymétri- 
ques et  gibbeuses  sur  l’un  des  côtés;  elles  mesurent  1 à 
2 1/2  cent,  de  longueur,  1/2  à 1 cent,  de  largeur  à la  base.  La 
nervure  médiane  forme  à la  face  supérieure  une  crête  très 
fine  encaissée  dans  un  sillon  peu  marqué,  et  à la  face  infé- 
rieure une  ligne  brune  fortement  saillante  ; les  nervures  se- 
condaires, au  nombre  de  dix  ou  douze,  sont  marquées  en 
relief  sur  les  deux  faces,  mais  surtout  à la  face  supérieure  i 

* ('.'est  le  Séné  trois-quarts  des  drogueries  d’aujourd’hui. 
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leurs  ramifications  en  nervures  tertiaires  sont  nettement 
visibles.  Les  bords  sont  garnis  d’un  mince 
liseré  jaunâtre  et  légèrement  relevés.  La 
face  supérieure  est  d’un  vert  gris  et  sale, 
la  face  inférieure  un  peu  plus  pâle. 

Les  folioles  qui  forment  dans  le  commerce 
la  plus  grande  partie  du  séné  d’Alep  sont 
des  folioles  de  Séné  de  la  Faite  et  de  Séné 
de  Tinewelly,  — décrites  plus  haut. 

Botanique.  - Le  Séné  d’Alep  ou  Séné  d’Italie 
di\i  Cassia  obovata,  QéO\\dià..,Légumineuse 
papilionacée  de  la  série  des  Cassiées. 

‘Les  caractères  de  la  plante  sont  ceux  du  Cassia  acutifolia,  aux 
feuilles  près.  C’est  un  arbuste  de  35  à 50  centimètres  de  haut, 
à feuilles  alternes,  stipulées,  composées  de  5 à 7 paires  de  folioles 
courtes  et  atténuées  à leur  base. 

La  plante,  cultivée  en  Egypte,  au  Sénégal,  en  Arabie  et  dans 
l’Inde,  l’était  autrefois  aussi  dans  l’Europe  méridionale.  Elle  four- 
nissait le  séné  d’Italie  et  celui  du  Sénégal. 

Chimie.  — Même  composition  que  le  séné  de  la  Palte. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Employé  autrefois  de  meme  que 
le  Séné  de  la  Palte,  comme  purgatif,  le  Séné  d’Alep  authentique 
est  devenu  un  objet  de  musée.  Le  Séné  trois-quarts,  qui  le  repré- 
sente aujourd’hui,  est  donné  lorsqu’on  prescrit  le  séné  en  lavement,  j 
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Description.  — Les  fruits  du  séné,  — qui  sont  des  gousses 
et  non  des  follicules, — sont  rangés  en  trois  catégories  com- 
merciales : follicules  Palte,  follicules  de  Tripoli  et  follicules 
d'Alep.  Ces  derniers  sont  presque  toujours  rejetés  et  n’ar- 
rivent que  rarement  dans  les  drogueries.  Le  séné  Palte  estle 
plus  employé,  c’est  celui  qui  figure  au  droguier  de  la  Faculté, 
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mais  il  se  trouve  assez  souvent  mélangé  de  follicules  Tripoli 
pour  que  nous  décrivions  l’im  et  l’autre. 

Le  Follicule  Faite  forme  une  lame  aplatie  et  allongée, 
brun  pâle,  verdâtre  sur  les  bords,  longue  de  4 à 5 cent., 
large  de  2 à 2 1/2  cent,  arrondie  aux  deux  extrémités  ; l’un 
des  cotés  est  assez  fortement  arqué,  l’autre  beaucoup  moins 
et  presque  rectiligne.  Cette  forme  typique  peut  se  trouver 
très  altérée  et  l’on  rencontre  parfois  des  échantillons  parve- 
nus à la  forme  d’une  raquette  plus  ou  moins  symétrique. 


Un  liseré  jaunâtre  limite  les  bords  sur  le  côté  le  moins  arqué 
(bord  antérieur  ou  bord  concave)  ; à la  partie  inférieure  et 
un  peu  latéralement  se  trouve  le  rudiment  du  pédoncule  du 
fruit  ; la  petite  pointe  correspondant  au  style  existe  sur  le 
bord  concave,  à une  faible  distance  du  sommet.  Les  deux 
faces  présentent  en  leur  milieu  six  ou  huit  saillies  tranver- 
sales  brunes,  à peu  près  triangulaires,  entourées  chacune 
d’une  auréole  plus  foncée  et  de  même  forme.  Ces  saillies, 
produites  parles  graines  de  l’intérieur,  sont  disposées  Tune 
à côté  de  l’autre  à 1/2  cent,  d’intervalle,  de  manière  à 
figurer  par  leur  ensemble  une  bande  brune  et  mamelon- 


FiG.  A2.  — Follicule 
Pahe.  Gousse  du 
Cassia  acuti folia. 


FIG.  43.  — Follicule  d’Alep. 
Gousse  du  Cassia  obovata. 
(D’après  Guibourt.) 
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née,  occupant  le  milieu  de  la  face  du  follicule  et  arquée  pa- 
rallèlement à ses  bords.  De  petites  nervillespeu  saillantes  et 
très  fines  partent  de  la  marge  du  follicule  et  s’avancent  . 
jusque  vers  le  milieu  de  chaque  valve,  où  elles  se  ramifient 
et  semblent  s’anastomoser. 

Les  deux  lames  qui  forment  les  parois  de  la  gousse  s’é- 
cartent sans  peine;  leur  face  interne  est  blonde,  satinée, 
d’aspect  fibroïde,  et  porte  en  son  milieu  des  taches  brunes 
correspondant  à celles  du  dehors.  Chaque  gousse  renferme 
6 ou  8 graines  incrustées  chacune  dans  une  dépression  de 
la  valve  au  milieu  d’une  de  ces  taches. 

En  écartant  les  valves  avec  précaution,  on  constatera  que, 
grâce  à de  très  minces  cloisons  existant  entre  ces  dépres-  ' 
sions,  chaque  graine  est  enfermée  dans  une  véritable  logette 
très  délicate. 

Ces  graines  sont  aplaties,  à peu  près  triangulaires,  offrant 
souvent  à leur  sommet  une  échancrure  et  à leur  base  un 
pédicule  rattaché  au  bord  du  fruit  par  un  funicule  grêle, 
jaune,  rectiligne,  long  parfois  de  1 centimètre  et  qui  s’insère 
non  à l’extrémité  même  du  pédicule,  mais  un  peu  en  arrière 
et  sur  les  côtés.  La  surface  de  cette  graine  est  d’un  jaune 
pâle,  souvent  verdâtre,  très  délicatement  ruminée  ; sur  cha- 
que face  se  montre  appliquée  une  languette  étroite  creusée 
en  gouttière,  partant  du  pédicule  pour  gagner  le  milieu  de 
la  graine;  sur  le  bord  du  pédicule  existent  deux  petits  trous 
situés  à côté  l’un  de  l’autre  : le  hile  et  le  micropyle.  — Les 
téguments,  extraordinairement  résistants,  ne  cèdent  que 
difficilement  sous  la  dent.  On  trouve  à l’intérieur  un  em- 
bryon dont  les  cotylédons  forment  deux  lamelles  jaunâtres 
accolées  et  intercalées  entre  deux  tranches  grises  d’un  al- 
bumen très  dur. 

Les  Follicules  Tripoli  sont  un  peu  plus  petits  que  les 
précédents,  blonds  ou  bruns  sur  leurs  deux  faces  ou  d'un 
vert  beaucoup  plus  clair,  renfermant  généralement  moins 
de  graines  (2  à o . 
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Les  follicules  d'Alep  sont  très  arqués,  colorés  en  brun 
foncé  et  renferment  8 à 10  graines. 

Botanique.  — Les  follicules  Faite  proviennent  du  Cassia  acuti- 
/b/za  décrit  p.  i08  et  les  follicules  THpoli  de  la  variété  Ethiopica 
du  même  Cassia. 

Chimie.  — Composition  identique  à celle  des  folioles.  (Vov.p.  108.) 

Physiologie  et  Thérapeutique,  — Mêmes  usages  et  mêmes  doses 
que  les  folioles.  On  les  considère  cependant  comme  moins  actifs. 


39.  TAMARIN 


Description.—  Le  droguier  renferme  les  fruits  du  tama- 
rinier et  leur  pulpe.  Les  fruits  sont  des  gousses  indéhiscentes, 
oblongues,  un  peu  aplaties,  longues  de  7 à 10  cent.,  larges 
de  2 à 3 cent.,  portantun  ou  deux  renflements  légers  et  ter- 
minées par  un  rudiment  de  style.  La  coque  est  sèche,  coriace, 
très  cassante,  peu  épaisse  et  colorée  extérieurement  en 
jaune  marbré  de  taches  brunes.  La  pulpe  {mésocarpe),  d’un 
marron  extrêmement  foncé,  est  assez  résistante,  moulée 
sur  la  face  interne  de  la  coque,  et  conserve  souvent  à sa  sur- 
face quelques  faisceaux  grêles,  ligneux,  issus  de  la  base  du 
fruit  et  portant  quelques  ramuscules  contournés;  cette  pulpe 
emprisonne  dans  des  logettes  que  tapisse  l’endocarpe,  un 
petit  nombre  de  graines  à peu  près  quadrangulaires,  un 
peu  aplaties,  à téguments  lisses,  brillants,  de  couleur  aca- 
jou, translucides  comme  de  la  corne  lorsqu’on  les  a isolés. 
Elles  contiennent  un  embryon  à cotylédons  aplatis,  durs,  d’un 
jaune  sale,  dépourvu  d'albumen.  • 

La  pulpe  ou  tamarin,  telle  que  le  commerce  la  livre,  est  for- 
mée de  grumeaux  plus  ou  moins  volumineux  d’une  pâte  noire 
ou  brune,  se  pétrissant  sous  le  doigt  en  y adhérant  très  peu,  et 
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renfermant  dans  sa  masse  des  fragments  d’albumen  ou  de 
téguments  des  graines,  des  débris  des  cordons  ligneux  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  et  des  lambeaux  du  péricarpe 
dvenus  bruns,  membraneux,  très  déchiquetés,  englués  de 
pulpe  sur  une  de  leurs  faces,  lisses  sur  1 autre  et  s écaillant 
pas  lamelles  minces  et  translucides. 

L’odeur  est  celle  des  oignons  brûlés;  la  saveur  est  un  peu 
sucrée  et  fortement  acide  ; cette  pulpe  se  comporte  sous  la 
dent  comme  celle  des  pruneaux  et  colore  légèrement  la 


salive  en  brun. 

Botanique.  - Le  tamarin  employé  en  médecine  provient  ànTama- 
rindus  indica  \ L.,  grand  arbre  de  l’Afrique  tropicale,  cultivé  dans 
l’Inde,  à Java,  au  Brésil,  au  Mexique,  etc. , haut  de  18  à 25  métrés 
et  appartenant  aux  Légumineuses  cœsalpiniées,  série  des  Cassia. 

Feuilles  alternes,  composées-pennées , stipulées,  à 10  ou 
12  paires  de  folioles  elliptiques  et  glabres.  — Grappes  terminales 
ou  axillaires.  - Fleurs  hermaphrodites  et  irrégulières,  nées  dans 
l’aisselle  de  larges  bractées  colorées  et  caduques.  — Réceptacle 
très  concave,  tubuleux.  — Calice  à 4 sépales  caducs.  — Corolle 
blanche,  veinée  de  rouge,  à trois  pétales  oblongs,  les  deux  antérieurs 
manauant  — 9 Etamines  monadelphes  dont  6 stériles;  anthères 
fertilk  biloculaires  et  introrses.  - Carpelle  unique  longuement 
nédonculé,  inséré  obliquement  sur  la  paroi  du  tube  réceptaculaire, 
à style  arqué  et  renflé  au  sommet.  Ovules  nombreux,  anatropes,  a 
micropyle  supérieur  et  externe;  un  grand  nombre  avortent. 

LCG  deux  variétés  de  pulpe  de  tamarin,  dites  Tamarin  des  Indes 
occidentales  et  Tamarin  des  Indes  orientales,  different  uniquement 
en  ce  que  le  premier  a été  mélangé  de  sucre. 

La  pulpe  est  évaporée  légèrement  dans  des  bassines  de  cuivre  et 
simplement  séchée  au  soleil. 

Chimie  — La  pulpe  de  tamarin  renferme,  indépendamment  du 
sucre  ajouté  pendant  la  récolte,  des  acides  acétique,  tartrique  et 
citrique,  du  sucre  de  raisin,  mais  pas  de  tannin  ni  d acide 
oxaliciiie.  On  n'en  connaît  point  le  principe  laxatif. 

Elle  contient  parfois  un  peu  de  cuivre  provenant  des  bassines 

d’évaporation. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  tamarin  est  à peu  près 


1 Tnmare-hindi,  en  ivvAhe  Datte  indienne  (Flück.  et  Hanb.). 
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inusité  aujourd’hui  ; il  servait  autrefois  à préparer  des  liqueurs 
rafraîchissantes  et  légèrement  laxatives  {10  à 15  gr.  p.  100  d’eau). 
Il  arrive  dans  les  officines  fréquemment  falsifié  avec  de  la  pulpe  de 
pruneaux. 


40.  BAUME  DE  COPAHU 


Description.  — L’o^éo-résme  de  Copahu^  improprement 
appelée  baume,  est  un  peu  visqueuse  et  offre  la  consistance 
d’un  sirop;  vue  par  transparence,  elle  est  limpide  et  d’une 
couleur  brun-clair  analogue  à celle  d’une  vieille  eau-de-vie. 
Sa  surface  brillante  et  formant  miroir  comme  un  vernis, 
cède  un  peu  sous  le  doigt  avant  qu’il  ne  s’enfonce.  Elle  tache 
le  papier  en  gras,  mais  assez  lentement,  hors  le  cas  de 
falsification  avec  une  trop  forte  proportion  d’huile  de  ricin. 
Son  odeur  est  térébenthineuse,  peu  prononcée.  La  saveur, 
d’abord  huileuse  et  un  peu  résineuse,  devient,  au  bout  de 
quelques  instants,  amère,  nauséeuse,  extrêmement  désa- 
gréable et  très  persistante. 

On  distingue  dans  le  commerce  deux  sortes  principales 
de  Copahu,  le  Copahu  du  Brésil,  plus  clair  et  plus  fluide,  et 
le  Copahu  de  Maracaibo  ou  de  Colombie,  plus  épais,  plus 
foncé,  et  laissant  souvent  déposer  au  fond  des  vases  une 
masse  résineuse  et  cristalline. 

Botanique.  — Le  Baume  de  copahu  est  fourni  par  plusieurs 
espèces  du  genre  Copaïféra,  Légumineuses  cœsalptniées  servant 
de  type  à la  série  des  Copdiférées.  Ce  sont  les  C.  officinalis, 
C.  gùianensis,  C.  Langsdorffii,  C.  pubifem.  C.  Martii,  C.  rigida. 

Le  C.  officinalis,  L.,  qui  passait  autrefois  pour  la  seule  espèce 
productrice  du  baume,  est  un  grand  arbre  de  l’Amérique  cen- 
trale (Vénézuéla,  Nouvelle  Grenade,  Antilles).  Feuilles  composées, 
à folioles  longues,  peu  nombreuses,  criblées  de  ponctuations  trans- 
lucides.—F/eurs  régulières,  hermaphrodites  et  sans  corolle,  dispo- 
sées en  grappes  composées.  — Réceptacle  convexe.  — Calice  à 
4 pièces  épaisses,  aiguës,  velues  à leur  face  interne,  glabres  à l’exté- 
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rieur.  — 10  Etamines  (parfois  12  à 13)  insérées  autour  d’un  disque  J 
circulaire  glandulifère;  filets  velus,  anthères  introrses  et  bilocu- 
laires.  — Carpelle  unique,  velu,  stipité,  surmonté  d’un  long  style  J 
stigmatifère,  et  renfermant  2 ovules  anatropes  descendants,  à mi-  \ 
cropyle  supérieur  et  externe  : l’un  d’eux  avorte.  — Gousse  globu- 
leuse,  monosperme,  déhiscente  en  deux  valves.  — Graine  non 
albuminée,  parfumée  à l’état  frais  et  pourvue  d’un  arille  ombilical 
cupuliforme.  — Cette  espèce  produit  la  plus  grande  partie  du  , 
Copahu  de  Maracàibo. 

Le  C.  guianensis,\)Q%i.,  habite  un  peu  plus  au  sud  que  le  précé- 
dent (Brésil  septentrional,  Guyane).!Il  est  un  peu  plus  petit  que 
le  C.  officinalis  et  ne  s’en  distingue  guère  que  par  ses  folioles 
plus  courtes  et  plus  aiguës,  ses  axes  d’inflorescence  pubescents  * 
et  son  calice  légèrement  velu  à l’extérieur. 

Le  C.  Langsdorffii,  Desf.,  espèce  brésilienne,  se  distingue  du 
C.  officinalis  par  ses  folioles  et  ses  pétioles  plus  courts,  par  son 
fruit  très  aplati,  son  style  enroulé  et  surtout  le  duvet  roux  qui  . 
recouvre  ses  pétioles  et  ses  branches.  Il  renferme  trois  variétés 
cantonées  dans  des  provinces  différentes  du  Brésil  : var.  laxa, 
var.  grandifoUa,  var.  glahra. 

Le  C.  Martii,  Hayn.,  originaire  des  mêmes  régions  que  le 
C.  guianensis,  est  un  arbre  de  petite  taille,  rappelant  beaucoup 
l’organisation  du  C.  officinalis,  dont  il  se  distingue  néanmoins  par 
ses  feuilles  luisantes  et  coriaces,  ordinairement  obtuses  à leur  . 
sommet,  dépourvues  de  ponctuations.  Les  inflorescences  (grappes 
composées  ramifiées)  sont  couvertes  d’un  duvet  roux  et  garnies  de 
bractées  épaisses,  caduques,  ciliées  sur  leurs  bords.  Le  fruit 
est  long  et  renferme  une  graine  aplatie,  dépourvue  (?)  d’arille. 

Le  C.  pubiflora.  Benth,  n’est  qu’une  variété,  à calice  ^entièrement 
duveté,  de  l’espèce  précédente,  ce  qui  permet  de  la  rattacher 
étroitement  au  C.  (H.  Bâillon.) 

Le  C.  rigida  se  rapproche  beaucoup  du  C.  Martii;  il  en  a la 
petite  taille,  l’inflorescence  couverte  d’un  duvet  roux,  et  les 
feuilles  dépourvues  de  ponctuations;  mais  ces  mêmes  feuilles 
sont  ici  coriaces  et  épaisses,  obtuses  à leurs  deux  extrémités. 

Les  C.  oblongi folia  et  multijuga  se  rapprochent,  l’un  du 
C.  Langsdorffii,  'l’autre  d’un  genre  étranger  aux  Copaïfera,  le  • 
Dialium;  l’un  et  l’autre  ne  semblent  pas  contribuer,  d’une  façon 
absolument  certaine,  à la  production  du  Baume  de  Copahu.  (H.  Bn.) 

Pour  extraire  celui-ci,  on  se  contente  de  pratiquer  une  incision 
profonde  dans  l’épaisseur  du  tronc,  près  de  la  base.  L’oléorésine, 
renfermée  dans  les  canaux  sécréteurs  du  parenchyme  cortical  et 
de  la  moelle,  s’écoule  spontanément.  — Selon  plusieurs  observa- 
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leurs,  on  voit  parfois,  dans  les  forêts  habitées  par  les  arbres  à 
copahu,  les  vieux  troncs  éclater  en  faisant  une  véritable  explo- 
sion, sous  la  pression  du  baume  qui  gorge  leur  moelle. 

Chimie.  — Le  baume  de  copahu  est  une  oléo-résine  (résine 
dissoute  dans  une  huile  essentielle).  Il  est  plus  léger  que  l’eau, 
soluble  dans  l’alcool,  même  faible,  dans  la  benzine,  dans  les  huiles 
essentielles,  etc.  Ses  propriétés  optiques  sont  variables  : certains 
échantillons  se  montrent  dextrogyres,  d’autres  lévogyres  (Buignet). 
— On  sait  que  le  Baume  de  Copahu  se  solidifie  entièrement  lors- 
qu’on y ajoute  1/16  de  son  poids  de  magnésie  calcinée.  Rose  a 
montré  que  cette  propriété  n’appartenait  qu’à  l’oléo-résine  renfer- 
mant au  moins  1/20  de  son  poids  d’eau;  Toléo-résine  complètement 
déshydratée  ne  se  solidifie  pas. 

L’huile  essentielle  G'»  Hi®  est  isoméri(jue  des  essences  de  téré- 
benthine et  de  l’essence  de  citron  : elle  est  incolore,  soluble  dans 
l’alcool  absolu  et  l’éther  : l’oléo-résine  en  renferme  40  à 60  p.  100. 

La  ré.sine  est  amorphe,  soluble  dans  la  benzine  et  les  huiles 
essentielles.  On  a extrait  du  copahu  une  résine  cristallisable, 
Vacide  copahuvique  ou  copahu-résinique  H^o  0^  inodore,  inco- 
lore, soluble  dans  les  huiles,  le  sulfure  de  carbone  et  l’alcool 
chaud  : sa  composition  est  celle  de  Vacide  abiétique  de  la  Colo- 
phane-,  elle  est  accompagnée  d’une  résine  de  même  formule,  mais 
amorphe. 

On  a extrait  du  Copahu  de  Para  un  acide  oxy copahuvique 
C-o  H28  03  (Fehling.),  et  du  Copahu  de  Maracaîbo  un  acide  méta- 
copahuvique  G22  O*  (Strauss),  peut  être  identique  à Vacide 
gurgunique  du  Bawne  de  Gurgun. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  copahu  stimule  l’activité 
fonctionnelle  des  muqueuses,  et  modifie  avantageusement  les 
sécrétions  qui  couvrent  leur  surface  ; il  porte  particulièrement 
son  action  sur  la  muqueuse  respiratoire  et  sur  celle  des  organes 
génito-urinaires, 

A faible  dose,  il  stimule  l’appétit  ; à forte  dose,  il  détermine  des 
nausées,  des  éructations  fréquentes,  parfois  des  coliques  et  de  la 
diarrhée,  de  la  «courbature,  des  maux  de  tête.  11  s’élimine  par  les 
voies  respiratoires,  par  la  peau,  — à la  surface  de  laquelle  il  dé- 
termine souvent  des  éruptions  acnéiformes  ou  rubéoliques,  — par 
les  voies  urinaires  : l’urine  des  malades  est  trouble,  nauséabonde, 
et  présente  bientôt  un  précipité  jaune,  qui  n’est  autre  que  la 
résine  de  copahu.  Le  passage  de  cette  matière  résineuse  sur  la 
muqueuse  uréthrale  amène  la  modification  ou  la  suppression  des 
écoulements  dont  elle  peut  être  devenue  le  siège  ;%est  ainsi  que 
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ce  précipité,  recueilli  et  injecté  clans  l’urèthre  ou  le  yagin,  a pu 
amener  la  guérison  de  la  vaginite  ou  de  la  blennorrhagie  (Ri- 
cord).  C’est  par  une  action  propre  sur  les  épithéliums,  et  non, 
comme  on  l’a  cru  jadis,  par  une  sorte  de  dérivation  du  côté  de 
l’intestin  analogue  à celle  déterminée  par  le  colchique,  que  le 
copahu  manifeste  ses  effets.  Du  côté  des  poumons,  il  supprime  de 
la  même  manière  les  écoulements  muqueux  de  la  surface  des 
bronches  et  n’offre  à cet  égard  qu’un  inconvénient,  c’est  de  don- 
ner à l’haleine  une  fétidité  révélatrice  qui  le  fait  repousser  par 
beaucoup  de  malades. 

On  l’administre  parfois  en  lavement  (copahu,  8 à 12  gr.,  jaune 
d’œuf,  n«l;  eau  200  gr.),  mais  surtout  à l’intérieur,  encapsules, 

(50  centigr.,  6 à 20  par  jour),  en  potion  et  principalement  en 
opiat  (8  à 24  gr.,  par  jour).  Pour  le  traitement  des  catarrhes 
bronchiques,  on  préfère  l’emploi  de  la  résine  de  copahu  (4  à 8 gr.), 
l’huile  essentielle  étant  seule  odorante. 

Son  usage  est  limité  à la  blennorrhagie  aiguë  et  aux  catarrhes 
bronchiques.  Pour  la  blennorrhagie,  il  convient  de  l’administrer  i 
non  dès  le  début  — des  accidents,  tels  que  la  cystite  ou  la  prosta-  < 
tite,  pouvant  en  résulter,  — mais  dès  que  la  période  inflammatoire  j 
a cédé  à l’action  des  diurétiques  et  des  bains,  ou,  vulgairement,  j 
quand  les  douleurs  pendant  la  mixtion  ont  à peu  près  disparu;  j 
on  augmente  progressivement  les  doses  jusqu’à  8 gr.  par  jour  et  j 
l’on  suspend  dès  l’apparition  de  la  diarrhée,  des  vomissements,  de 
l’insomnie,  etc.  pour  reprendre  plus  tard.  — La  blennorrhagie 
cède  généralement  à ce  traitement,  hors  le  cas  de  lymphatisme  ou 
de  diathèse  arthritique  du  malade,  où  l’emploi  des  injections  as- 
tringentes, (sulfate  de  zinc,  2 gr.,  eau  de  roses,  250  gr.),  ou 
antiseptiques  (sublimé,  25  centigr.,  eau,  250  gr.)  devient  néces- 
saire pour  l’achèvement  de  la  guérison. 

Ricord  employait  le  copahu  à haute  dose  dans  le  traitement  de 
l’orchite  blennorrhagique;  beaucoup  de  praticiens  font,  au  co'i- 
traire,  suspendre  son  administration  pendant  cette  période,  sans 
doute  afin  de  maintenir  du  côté  de  l’urèthre  une  légère  dériva- 
tion à l’inflammation  des  testicules. 


Opiat  au  Copahu. 


Copahu.  100  gr. 
Cubèbe.  100  gr. 
Cachou.  100  gr. 


Opiat  antiblennorrkagique. 


Copahu.  50  gr. 

Cubèbe.  100  gr. 

Magnésie  calcinéé.  q.  s. 

Sous  carbonate  de  fer.  10  gr. 

Essence  de  menthe.  XX  gttes. 

Laudanum  de  Sydenham.  4 gr. 


.3  fois  par  jour,  le  volume  d’une 
noisette  dans  du  pain  azynje. 
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Potion  de  Chopart. 


Oléo-résine  de  Copahu. 
Alcool  à 80®. 

Sirop  de  Tolu. 


60  gr.  I Eau  de  menthe. 
60  gr.  Alcool  nitrique. 
60  gr.  I 


120  gr. 
8 gr. 


41.  SEMENCES  DE  FÉNUGREC 


Description.  — Les  graines  de  fénugrec  sont  de  petits 
corps  d’un  jaune  plus  ou  moins  brun,  en  forme  de  cylindres 
aplatis  et  obliques,  à base  elliptique;  sur  l’une  des  arêtes 
existe,  au  tiers  environ  de  sa  hauteur,  une  encoche  très 
marquée  se  prolongeant  sur  chaque  face  en  un  sillon  obli- 
que, dirigé  parallèlement  à la  diagonale  du  parallélo- 
gramme que  figure  grossièrement  le  profil  de  la  graine. 
Ainsi  se  trouve  délimitée,  à l’un  des  angles  inférieurs,  une 
forte  saillie  coudée  correspondant  à la  saillie  de  la  radi- 


cule. A l’extrémité  de  cette  saillie,  au  niveau  de  l’encoche, 
existe  une  légère  éminence  brunâtre,  creuse  au  milieu,  le 
micropyle,  et,  à côté  d’elle,  au  fond  même  de  l’encoche,  un 
léger  enfoncement,  le  hile.  La  surface  est  un  peu  terne,  et  à 


fig.  44.  — Graine  de  Fénugrec 
{Trigonella  Fœnum  grœ- 
cum,  L.) 


FIG.  45.  — Graine  de  Fénugrec. 
Coupe  longitudinale  mé  - 
diane. 
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la  loupe  se  montre  finement  granuleuse.  Les  dimensions 
sont  assez  variables  (hauteur,  3 à 6 mill.  ; largeur,  2 à 3 
mill.;  épaisseur,  1 à 1 1/2  mill. 

Les  téguments  sont  durs,  coriaces  et  difficiles  à séparer 
de  l’embryon.  Ils  sont  doublés  par 
une  couche  brune  et  compacte  de 
1/4  de  mill.  d’épaisseur,  moulée 
autour  de  l’embryon  et  qu’il  faut 
regarder  comme  un  vestige  d’albu- 
men. L’embryon  lui-même  est 
jaune,  d’aspect  vitreux,  et  possède 
une  radicule  très  développée,  logée 
dans  la  saillie  anguleuse  des  tégu- 
ments et  comme  insinuée  au  mi- 
lieu d’eux.  Une  tigelle  très  petite 
et  deux  larges  cotylédons  accom- 
bants,  plan-convexes,  occupent  le 
reste  de  la  graine. 

L’odeur  est  agréable  et  rappelle 
celle  du  melilot,  la  saveur  est  celle 
des  pois  verts. 

Au  microscope,  on  trouve,  sous 
deux  ou  trois  couches  appartenant 
nettement  aux  téguments,  une 
zone  de  cellules  lâches  (albumen), 
prenant  dans  l’eau  un  grand  déve- 
loppement. Là  est  l’origine  du 


FIG.  40.  — Coupe  transver- 
sale de  la  portion  super- 
ficielle de  la  graine  de 
Fénugrec. 

a,  b,  c.  Téguments  de  la 
graine;  — d,  zone  d'éléments 
parenchymateux,  représentant  mUCilage  que  produit  la  graine, 
l'albumen  et  se  transformant  en  „ . . i i i 

mucilage  au  contact  de  l'eau;—  partois  en  SI  grande  abondance  que 
c.  cotylédon.  (De  Lanessan.)  jgg  COUCheS  tégumentaireS  pluS 

extérieures  cèdent  et  éclatent  sous  sa  pression. 


Botanique.  — Le  Trigonella  fœnum  græcum^  L.,  ou  Fénugrec, 
est  une  Légumineuse  Papilionacée  ^ de  la  série  des  Trifoliées. 

I LÉGI:MI.\EUSES-PAP1L10N\CÉES.  — Plantes  herbacées,  suffrutescentes  ou 
ligneuses.  — Feuilles  alternes,  stipulées,  ordinairement  composées  ou  déeom- 
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Le  féniigrec  est  une  herbe  annuelle  très  anciennement  connue, 
qui  semble  originaire  du  bassin  méditerranéen,  et  que  l’on  cultive 
communément  aujourd’hui  dans  toute  la  zone  tempérée  de  l’an- 
cien continent,  et  jusque  dans  l’Inde. 

Tige  herbaçée,  à peu  près  glabre,  atteignant  de  30  à 60  cent.,  de 
haut.  — Feuilles  alternes,  stipulées,  composées  trifoliolées. — F/ewrs 
solitaires  ou  réunies  par  couples,  hermaphrodites  et  régulières.  — 
Réceptacle  légèrement  concave.  — Calice  gamosépale  à cinq  divi- 
sions. — Corolle  papilionacée,  colorée  en  jaune,  à étendard  allongé, 
à ailes  étroites,  atteignant  presque  la  largeur 'de  l’étendard,  à 
carène  très  courte.  — Etamines  diadelphes,  à anthères  introrses, 
biloculaires.  — Carpelle  unique  allongé,  à style  filiforme, à placenta 
situé  dans  l’angle  interne  et  supportant  deux  rangées  verticales 
d’ovules  descendants.  — Gousse  glabre,  très  allongée,  très  étroite, 
arquée,  un  peu  comprimée,  terminée  par  une  longue  pointe,  et  ren- 
fermant un  nombre  assez  considérable  de  graines  albuminées. 

Chimie.  — Les  téguments  renferment  du  mucilage  et  du 
tannin;  l’embryon  contient  de  la  fécule,  une  substance  colorante 
jaune,  une  huile  grasse,  du  mucilage  et  un  peu  de  résine;  point 
de  sucre  ni  de  principe  odorant.  Les  cendres  sont  riches  en  phos- 
phates. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Les  semences  de  fénugrec, 
employées  parfois  dans  la  thérapeutique  vétérinaire  et  pour  la 
nourriture  des  bestiaux,  sont  à peu  près  inusitées  aujourd’hui 
dans  la  pratique  médicale;  elles  ont  servi  à la  confection  de 
cataplasmes  émollients,  et  entraient  jadis  dans  la  composition 
d’une  huile  de  mucilage  ou  œleolé  de  fénugrec.  Les  Arabes  les 
considèrent,  paraît-il,  comme  aphrodisiaques. 


posées  pennées.  — Fleurs  irrégulières,  hermaphrodites  (plus  rarement  mo- 
noïques, dioïçiues  ou  polygames),  disposées  en  grappes,  ou  plus  rarement  en 
cyraes,  — Réceptacle  concave.  — Calice  gamo-  ou  dialysépale,  o-mère,  peu  ou 
point  irrégulier.  — Corolle  irrégulière,  papilionacée,  rarement  gamosépale  : 
pétale  postérieur,  ou  étendard,  recouvrant  par  ses  deux  bords  les  pétales  latéraux 
ou  ailes,  qui  eux-mêmes  recouvrent  les  deux  pétales  antérieurs  juxtaposés  en 
carène.  — Etamines  diadelphes  (un  groupe  antérieur  de  9 étamines,  et  1 éta- 
mine postérieure  solitaire),  plus  rarement  monadelphes,  ou  même  libres  [Sopho- 
rées,  Podalyriées)  \ anthères  biloculaires,  introrses,  déhiscentes  par  deux  fentes 
longitudinales.  — Carpelle  unique  et  libre.  — Ovules  campylotropes,  insérés 
sur  deux  rangées  verticales.  — Gousse  déhiscente.  — Graine  presque  toujours 
DÉPOURVUE  d'albumen.  31.  BaUlon  admet  dans  les  Légumineuses- Papilionacées, 
onze  séries  {Hist.  des  PI.,  Il,  373)  : Viciées,  Pfiasæolées,  Galegées,  Lotées, 
Trifoliées,  Hédysarées,  Dalbergiées,  Génistées,  Podalyriées,  Sophorées,  Tou- 
natéées. 
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Diagnose.  — 11  n’existe  aucune  graine,  dans  le  droguier, 
pourvue  d’un  sillon  semblable  sur  les  faces  latérales. 


Huile  de  mucilage. 


Semences  de  Fénugrcc.  500  gr.  I Racine  de  guimauve.  500  gr. 

Graines  de  lin.  500  gr.  Eau  bouillante.  500  gr. 

Huile  d’olives.  1.000  gr.  | (Codex). 

Onguent  d’Althæa. 

Huile  de  Fénugrcc.  800  gr.  i Poix  résine.  100  gr. 

Cire  jaune.  200  gr.  | Térébenthine.  100  gr. 


42.  GOMME  ADRAGANTE  EN  PLAQUES 


Description.  — Rubans  grisâtres,  coriaces,  translucides, 
de  1 mill.  environ  d’épaisseur,  larges  de  2 à 4 cent.,  for- 
tement arqués  et  plus  ou  moins  onduleux.  Les  bords  sont 
relevés;  les  faces  sont  ternes,  d’aspect  corné,  et  parcourues 
par  de  nombreuses  stries  parallèles  aux  bords,  les  unes  très 
délicates  et  à peine  visibles,  les  autres  blanches,  très  fortes, 
larges  parfois  de  1 mill.  ; quelquefois  apparaît,  au  milieu 
d’elles,  un  fort  sillon  transversal  occupant  toute  la  largeur 
du  ruban  de  gomme  et  paraissant  du  à une  sorte  d arrêt  ou 
de  ralentissement  pendant  sa  sortie  de  l’arbre. 

L’odeur  et  la  saveur  sont  nulles  ; les  fragments  placés 
dans  la  bouche  deviennent  gluants,  se  gonflent  rapidement 
et  finissent  par  se  dissoudre  peu  à peu. 

Au  microscope,  on  retrouve,  dans  la  masse,  des  débris 
de  parois  cellulaires  très  élargies  et  complètement  défor- 
mées, parfois  des  grains  d’amidon. 

Botanique.  — La  gomme  adragante  est  fournie  par  un  certain 
nombre  d’espèces  àu  genre  Astragalus,  lequel  en  renferme 
environ  500.  Ce  sont  des  Légumineuses  papUionacées  de  la  série  des 
Galégées,  voisines  par  conséquent  des  Robinia  de  nos  jardins, 
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appelés  improprement  Acacias.  Presque  toutes  sont  originaires  de 
la  Perse  et  de  l’Asie  Mineure.  VA.  creticus,  Lamk.,  à qui  l’on  a 
attribué  longtemps  la  production  de  la  plus  grande  partie  de  la 
gomme  adragante,  ne  semble  pas  en  avoir  jamais  fourni. 

VA.  Gummifer,  Labill.,  qui  est  le  plus  anciennement  connu,  est 
un  arbuste  de  1 à 2 mètres  de  haut,  à tige  couverte  de  cicatrices 
de  feuilles,  comme  les  palmiers.  — Feuilles  alternes,  à nervure 
médiane  prolongée  en  pointe,  composées  de  trois  à six  paires  de 
folioles  oblongues,  glabres  et  caduques.  - Fleurs  idiunes  et  petites, 
axillaires,  solitaires  ou  groupées  par  deux  ou  trois.  — Réceptacle 
concave,  glanduleux  intérieurement.  — Ca/zce pubescent,  gamosé- 
pale, à cinq  divisions.  — Coro/Ze  papilionacée,  à pétales  onguicu- 
lés: étendard  dressé,  ailes  étroites  et  un  peu  adhérentes  à une 
carène  presque  aussi  longue  qu’elles.  — 10  Etamines  diadelphes, 
dont  une  seule  libre  et  les  neuf  autres  soudées  en  un  tube  fendu; 
anthères  introrses,  biloculaires,  déhiscentes  par  deux  fentes  longi- 
tudinales. — Carpelle  unique,  pubescent,  à style  court,  et  ren- 
fermant deux  rangées  d’ovules  campylotropes.  — Gousse  tomen- 
teuse,  de  petite  taille,  bivalve,  souvent  monosperme,  à graine  dis 
coïde  et  lisse. 

Cette  plante,  qui  croît  dans  le  Liban  et  les  montagnes  avoisi- 
nantes, donne  une  gomme,  d’après  Guibourt,  de  qualité  très  infé- 
rieure et  nommée  par  lui  pseudo-adragante. 

VA.  verus,  Oiiv.,  que  l’on  trouve  dans  la  Perse  occidentale, 
diffère  de  l’espèce  précédente  par  ses  folioles  beaucoup  plus 
nombreuses  et  incurvées  sur  elles-mêmes,  parfois  même  pubes- 
centes  dans  la  concavité  de  la  courbure,  ses  stipules  adnées  et 
légèrement  dentées;  étendard  à onglet  très  court,  ailes  à onglet 
très  long,  carène  lancéolée.  Cette  plante  fournirait,  d’après  Olivier, 
une  bonne  partie  de  la  gomme  adragante  de  Perse. 

D’autres  espèces  sont  utilisées  pour  la  récolte  de  la  gomme  : ce 
sont  : 

VA.  adscendens,  Briss.  et  Haussk,  originaire  des  hautes  régions 
montagneuses  de  la  Perse  occidentale,  à feuilles  étroites  et  duvetées, 
fournissant,  d’après  Haussknecht,  une  grande  quantité  de  gomme; 
— 1’^.  braclujcalyx  , Nees,  du  Kurdistan  persan,  — l’A.  micro- 
cephalus,  W.,  de  l’Arménie  et  de  la  Cappadoce,  — VA.  pycnocladus., 
Briss.  et  Haussk.,  du  Kurdistan,  à épines  foliaires  longues  et 
rigides,  à folioles  pubescentes,  à stipules  jaunes,  espèce  très 
productive,  selon  Haussknecht,  — VA.  Kurdicus,  B.  et  H.  (Kurdis- 
tan, Syrie  septentrionale,  Cappadoce),  — 1’^.  stromatodes,  Bg. 
(Syrie),  — VA.  cylleneus,  B.  et  H.  (Grèce),  et  plusieurs  autres  espèces 
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d’organisation  très  analogue.  (Voir  H.  Bâillon.  Bot.  merf.,  p.  6^2- 
644.) 

La  gomme  adragante  résulte  d’une  transformation,  (peut  être 
pathologique),  de  la  cellulose  dans  les  phytocystes  des  paren- 
chymes de  la  tige  (moelle,  rayons  médullaires,  parenchyme  corti- 
cal). Là  masse  ainsi  produite  est  souvent  considérable  et  s’échappe 
au  dehors,  sous  une  pression  énorme,  par  tous  les  orifices  que 
peuvent  lui  offrir  les  téguments  et  dont  elle  épouse  la  forme. 

La  gomme  en  plaques  est  celle  qui  s’est  échappée  par  des 
fentes  assez  régulières,  dont  la  longueur  est  mesurée  exactement 
par  la  largeur  du  ruban.  Ces  fentes  sont  faites  aujourd’hui  par 
les  indigènes  et  non  dues,  comme  jadis,  aux  hasards  de  l’éclate- 
ment de  l’écorce. 

Chimie.  — La  gomme  adragante  est  constituée  par  un  mucilage 
particulier  précipitable  par  l’acétate  de  plomb,  la  bassorine  ou  ira- 
gacantine,  G»  0»°;  elle  renferme  parfois  des  traces  d’amidon 
et  des  sels  terreux. 

Usages.  — La  gomme  adragante  fournit  un  mucilage  très 
employé  en  pharmacie  pour  la  confection  des  pastilles  ou  des  pilules. 


43.  GOMME  ADRAGANTE  VERMIGULÉE 

Description.  — Cette  sorte  se  présente  en  lanières  droites, 
courbées  ou  tordues  en  hélice,  longues  de  2 à 4 cent.,  larges 
de  2 à 5 mill.  environ,  épaisses  de  2 à 3 mill.  La  surface  est 
grisâtre,  terne,  d’aspect  corné,  cannelée  ou  rayée  par  des 
stries  parallèles  plus  ou  moins  accentuées,  dirigées  dans  le 
sens  de  la  longueur.  Ces  lames  sont  faiblement  élastiques, 
très  dures  sous  la  dent  et  se  brisent  net  avec  une  cassure 
plane  finement  grenue. 

Odeur  et  saveur  nulles;  les  fragments  deviennent  gluants 
au  contact  de  la  salive  et  se  dissolvent  peu  à peu  dans  la 
bouche. 

Botanique.  — Gette  sorte  provient  des  mêmes  espèces  que  la 
gomme  en  plaques,  pluç  particulièrement  des  espèces  delà  Grèce. 
Sa  forme  est  due  à son  passage  non  plus  par  des  fentes,  mais  par 
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des  trous  de  l’écorce.  Les  paysans  les  pratiquent  eux-mênnes  au- 
jourd’hui avec  une  vrille  ou  avec  la  pointe  d’un  couteau. 

I Chimie.  — Même  composition  que  la  gomme  .en  plaques. 

Usages.  — Même  usage  : elle  est  un  peu  moins  estimée  que  la 
précédente. 

44.  RACINE  DE  RÉGLISSE 

Description.  — La  racine  ordinaire  du  commerce  forme 
de  larges  cordons  grossièrement  cylindriques,  un  peu  ondu- 
leux, flexibles,  larges  de  o à 15  mill.,  coupés  en  fragments 
de  longueur  variable  (30  cent,  à 2 mètres). 

La  surface  est  marron  ou  gris  pâle  et  porte  des  plis  lon- 
gitudinaux de  dessiccation  assez  forts  et  assez  régulièrement 
parallèles  (1  mill.  d'épaisseur).  De  place  en  place,  se  mon- 
trent quelques  cicatrices  elliptiques,  brunâtres,  rugueuses 
et  allongées  suivant  l’axe  de  la  racine. 

Sur  beaucoup  d’échantillons  qui  proviennent,  non  point  de  . 
la  racine  elle-même,  mais  des  stolons  qu’elle  envoie  en  grand 
nombre  et  horizontalement  sous  le  sol,  se  montrent  des  cica- 
trices plus  petites,  transversales,  accompagnées  d’un  véri- 
table bourgeon  de  la  grosseur  d’une  tête  d’épingle,  brun, 
conique,  couvert  de  petites  écailles  minces  et  faciles  à déta- 
cher. 

La  cassure  est  fibreuse  et  d’une  couleur  jaune  serin  très 
caractéristique.  L’odeur  est  faible,  assez  agréable;  la  sa- 
veur devient  peu  à peu  franchement  sucrée  et  finalement 
un  peu  âcre. 

Sur  la  coupe,  la  racine  se  divise  en  deux  zones,  sans 
parler  du  mince  liseré  brun  qui  la  borde  et  qui  correspond 
à la  couche  subéreuse.  La  première  zone  est  d'un  jaune 
grisâtre,  parcourue  par  de  fines  lignes  radiales  et  s’étend 
jusqu’au  tiers  environ  du  rayon.  La  seconde,  qui  se  montre 
très  nettement  délimitée  si  on  a la  précaution  d’humecter  la 
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coupe,  occupe  le  centre;  elle  est  d’un  jaune  plus  fauve  et 

offre  des  stries  radiales 
plus  marquées  que  celles 
de  la  précédente,  mais 
en  continuation  avec  el- 
les. Sur  les  échantillons 
provenant  des  stolons, 
le  centre  est  souvent  oc- 
cupé par  une  moelle 
d’un  gris  sale,  de  1 ou  2 
cent,  de  diamètre. 

Au  microscope,  on 
trouve,  sous  un  suber 
très  mince,  une  large 
zone  claire  parenchyma- 
teuse, se  continuant  in- 
sensiblement avec  les 
rayons  médullaires,  et 
occupée  par  des  files  ra- 
diales d’éléments  libé- 
riens espacés  par  grou- 
pes. Ces  files  libériennes 
se  continuent  dans  la 
zone  ligneuse  (zone  fon- 
cée) par  des  files  de  vais- 
seaux ligneux  entourés 
de  cellules  scléreuses. 
Ce  sont,  au  total,  des 
faisceaux  libero-ligneux 


sub.,  Suber;  —p.  c..  Parenchyme  corticaiî 
— f.  lib..  Faisceau  libérien  ; — f.  Lig.,  Fais- 
ceau ligneux,  (D’après  de  I.anessan.) 


assez  disjoints,  envahis 


par  un  parenchyme 
abondant  qui  isole  leurs  éléments  par  groupes  peu  nom- 
breux. 

Une  autre  racine  de  réglisse  existe  également  dans  le 
commerce  : c’est  la  Réglisse  dite  de  Russie,  trois  ou  quatre 
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ifois  plus  grosse,  généralement  dépourvue  de  son  suber 
i grisâtre  et  douée  d’une  saveur  un  peu  plus  fade. 

Botanique.  — La  plante  qui  fournit  la  racine  de  Réglisse  est  le 
I Glycyrrhiza  glabra,  L.,  Légumineuse  papilionacée  de  la  série  des 
: Galégées,  herbe  vivace  atteignant  1 ou  2 mètres  de  hauteur,  culti- 
' vée  dans  toute  l’Europe  tempérée,  dans  le  nord  de  l’Afrique  et 
dans  l’ouest  de  l’Asie.  La  portion  souterraine  de  la  tige  est  l’ori- 
gine de  nombreux  coulants,  rampant  à peu  de  profondeur  du  sol, 
couvrant  parfois  un  espace  de  plusieurs  mètres  carrés  d’étendue^ 
chargés  d’écailles  ou  feuilles  modifiées,  dont  les  bourgeons  axil- 
laires se  développent  fréquemment  à l’extérieur  en  branches. 

Feuilles  composées-pennées,  stipulées,  à 4 ou  7 paires  de  fo- 
lioles elliptiques,  visqueuses  en  dessous.  — Grappe  à courts  pédi- 
celles.  — Fleurs  bleuâtres  ou  lilas  pâle.  — Réceptacle  concave , 
glanduleux  à l’intérieur.  — Calice  gamosépale,  à 5 divisions  un 
peu  inégales.  — Corolle  papilionacée,  à étendard  dressé,  incurvé 
sur  ses  bords,  à ailes  longues  et  étroites,  à carène  pointue,  plus 
courte  que  les  ailes.  - 10  Etamines  diadelphes  : l’une  d’elles  est 
libre  : les  neuf  autres  ont  leurs  filets  soudés  en  gouttière  : an- 
thères un  peu  inégales,  biloculaires  et  introrses.  — Carpelle 
unique,  à style  filiforme  et  renflé  au  sommet,  renfermant  deux 
rangées  d’ovules  anatropes  descendants.  — Gousse  (2  cent,  de 
long),  comprimée  et  bosselée,  indéhiscente,  terminée  en  pointe  et 
renfermant  un  petit  nombre  de  graines  lenticulaires,  non  albumi- 
nées. 

' On  distingue  dans  l’espèce  G.  glabra  deux  variétés  : typica  et 
glandulifera  : la  première  répondant  h la  description  précédente 
et  répandue  surtout  dans  les  régions  occidentales;  la  seconde 
couverte  de  poils  glandulifères  sur  ses  rameaux,  ses  feuilles  et 
ses  fruits,  plus  répandue  dans  les  régions  orientales. 

On  a attribué  la  production  de  la  Réglisse  de  Russie  à une 
espèce  voisine,  le  G.  echinata,  à fruits  hérissés  de  piquants. 

Chimie.  — On  a trouvé  dans  la  racine  de  réglisse  du  sucre,  de 
l’amidon,  un  peu  de  tannin,  de  l’acide  malique,  de  Vasparagme, 
et  un  principe  sucré,  la  glycyrrhizine,  C-*  O**,  poudre  jaune, 

amorphe,  lentement  soluble  dans  l’eau  froide,  et  décomposable,  par 
l’acide  chlorhydrique  dilué,  en  glucose  et  en  une  résine  brune 
amère,  la  glycyrrétine  Qi»  O*,  soluble  dans  l’eau  chaude,  l’al- 
cool et  l’éther. 

G*-*  H3«  O»  -f  O = C‘8  H26  O*  -f  C«  H12  0>2 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  réglisse  est  légèrement 


128 


FEVE  DE  CALABAR 


béchique  et  diurétique.  Mâchée  }>endant  quelques  instants  après 
l'ingestion  de  substances  d’un  goût  désagréable,  huile  de  ricin, 
sulfate  de  quinine,  aloès,  etc.,  elle  en  masque  à peu  près  complè- 
tement la  saveur.  La  pâte  de  réglisse  est  employée  vulgairement 
contre  la  toux.  L’infusion  à froid  ou  à chaud  (8  à 16  gr.  de 
racine  décortiquée  pour  500  gr.  d’eau)  est  un  bon  rafraîchissant. 
La  poudre  sert  à donner  aux  pilules  une  consistance  suffisante; 
on  en  saupoudre  parfois  celles-ci  pour  les  empêcher  d’adhérer 
les  unes  aux  autres. 

' On  prépare  industriellement  avec  la  racine  de  réglisse,  en 
Italie  et  en  Espagne,  un  extrait  compact  de  couleur  brune  et  de 
saveur  âcre,  que  l’on  vend  en  bâtons  et  qui  constitue  un  remède 
très  populaire,  sinon  très  efficace,  contre  le  rhume. 

Diagnose.  — La  saveur  sucrée  de  la  racine  de  réglisse 
suffirait  à empêcher  toute  confusion  avec  quelque  racine 
que  ce  soit  de  notre  droguier.  Rappelons  toutefois  que  deux 
autres  racines  ont  également  une  surface  grisâtre,  à fortes 
côtes  longitudinales,  et  un  cylindre  central  de  couleur  jaune 
serin  : ce  sont  la  Racine  de  jusquiame  (n°  191',  généralement 
fibreuse,  facilement  décorticable  et  accompagnée  de  nom- 
breuses et  fines  racines  adventives,  et  la  Racine  de  saponaire 
(n®  141),  à surface  externe  presque  lisse  et  ordinairement 
plus  brune. 


45.  FÈVE  DE  CALABAR 

Description.  — L’aspect  est  celui  d’un  haricot  de  grande 
taille,  de  couleur  brune,  très  faiblement  arqué.  La  longueur 
varie  de  2 1/2  cent,  à 3 1/2  cent.;  la  largeur,  au  milieu,  est 
de  1 1/2  cent.,  l’épaisseur  de  1 à l 1/2  cent. 

La  portion  excavée  de  son  contour,  occupée  sur  le  hari- 
cot par  le  hile  et  par  le  micropyle,  est  ici  dépourvue  de 
signe  d’aucune  sorte;  mais  le  dos  de  la  graine  est  parcouru 
dans  toute  sa  longueur  par  un  sillon  très  prononcé,  à bords 
taillés  à pic,  à fond  lisse,  noir  et  souvent  divisé  lui-même 
en  deux  par  une  ligne  longitudinale  de  couleur  claire.  Ce 
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sillon  n'est  autre  qu'un  hile  dont  la  longueur  développée 
en  ligne  droite  peut  atteindre  jusqu’à  5 centim.,  et  la  lar- 


geur de  2 à 3 millim.  ; il  n’est  pas  rare  de  le  trouver  en 
partie  obstrué  par  des  lames  blanchâtres  et  très  minces, 
restes  des  attaches  de  l’ovule  au  placenta.  Enfin,  à l’une  des 
extrémités,  le  sillon  se  continue  avec  une  fente  très  courte 
dont  les  deux  lèvres  sont  légèrement  renflées  et  qui  corres- 
pond au  micropjle.  Les  téguments  sont  brillants,  lisses, 
parfois,  au  contraire,  finement  verruqueux,  colorés  en  mar- 
ron plus  ou  moins  foncé,  mais  toujours  plus  pâles  au 
niveau  des  deux  lèvres  du  hile.  Ils  sont  assez  adhérents, 
d’un  gris  terreux  à leur  face  interne,  assez  minces  (1/2  millim.), 
sauf  au  niveau  du  hile  et  de  ses  bords,  où  l’épaisseur  devient 
brusquement  assez  considérable. 

L’embryon  se  compose  d’une  planlule  très  petite  et  de 
deux  cotylédons  concavo-convexes,  appliqués  l’un  contre 
l’autre  par  leurs  bords  et  laissant  entre  eux,  au  milieu,  un 
certain  espace  vide  ; ces  cotylédons  sont  blancs,  d’aspect 
farineux,  mais  très  compacts  ; l’ongle  ne  peut  les  rayer, 
mais  laisse  à leur  surface  une  trace  brillante. 

L’odeur  est  nulle,  la  saveur  peu  marquée. 


FIG.  A8.  — Fève  de  Gala- 
bar.  (Physostigmave- 
nenosum,  Balf.) 


FIG.  49.  — Fève  de  Galabar, 
ouverte  par  le  milieu. 
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Au  microscope,  les  cotylédons  se  montrent  formés  par  m\ 
parenchyme  rempli  de  grains  de  fécule  et  de  granulations 


FIG.  1)0.  — Fève  de  Galabar.  Coupe  transversale  passant  au 
niveau  du  hile. 

a.  b.  Tégument  externe  de  la  graine;  — c.  Tégument  interne;  — d.  Cotylédon. 
(D’après  de  Lanessan.) 

protéiques.  Au  niveau  des  lèvres  du  hile  règne  un  long  fais- 
ceau de  cellules  ponctuées  d’aspect  absolument  spécial  ^ 

Botanique.  — La  fève  de  Galabar  est  fournie  par  le  Physostigma 
oenenosum , Balf.  Légumineuse  papilionacée  de  la  série  des  Pha- 
séolées,  dont  la  fleur  ne  diffère  de  celle  du  haricot  commun  que 
par  l’expansion  lamellaire  qui  termine  le  style,  par  la  présence 
d’un  disque  au  pied  de  l’ovaire  et  par  l’étendue  considérable  du 
hile  delà  graine.  G’est  une  liane  qui  peut  atteindre  une  vingtaine 
de  mètres  de  hauteur,  limitée  au  golfe  de  Guinée,  au  niveau  de 
l’embouchure  du  Niger  2. 

1 On  peut  facilement  constater  la  présence  d’éléments  semblables  autour  du 
hile  du  haricot  vulgaire. 

2 Le  Galabar  est  une  région  peu  étendue  de  la  côte  du  golfe  de  Guinée,  limitée 
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Feuilles  composées  trifoliolées,  stipulées,  à folioles  elles-mêmes 
stipulées,  ovo-aiguës.  — Fleurs  grandes,  rouges,  disposées  en 
longues  grappes.  — Réceptacle  légèrement  concave.  — Calice 
gamosépale,  à cinq  dents  courtes,  dont  deux  soudées  à peu  près 
complètement.  — Corolle  papilionacée,  à étendard  renversé  en 
arrière  et  muni  de  deux  auricules  à sa  base,  à ailes  allongées,  à 
carène  terminée  par  un  bec  spiralé.  — 10  Etamines  diadelphes  : 
l’une  libre,  géniculée  à sa  base,  les  dix  autres  soudées  en  un  tube 
incomplet;  anthères  biloculaires,  introrses.—  Ovaire  stipité,  uni- 
carpellé,  entoucé  à sa  base  d’une  collerette  glandulaire  à dix 
dents.  Style  très  long,  renflé  au  niveau  de  son  passage  dans  la 
carène,  contourné  en  spirale  et  terminé  par  une  tête  stigmatifère 
globuleuse  ; à la  base  de  celle-ci,  existe  une  lame  triangulaire 
étendue  horizontalement  comme  une  sorte  de  crête  et  dirigée  en 
dehors  de  la  spirale;  le  bord  interne  de  cette  courbe  porte,  aux 
approches  du  stigmate,  une  longue  rangée  de  poils  rigides.— 2 ou  3 
ovules  incomplètement  campylotropes,  à hile  très  allongé.—  Gousse 
glabre,  allongée,  renfermant  deux  ou  trois  graines  entourées  d’un 
tissu  mou. 

Chimie.  — La  fève  de  Calabar  renferme,  dans  ses  cotylédons, 
48  p.  100  d’amidon,  23  p.  100  de  matières  albuminoïdes,  0,5  p.  100 
d’huile, — proportions  très  voisines  de  celles  que  l’on  observe  dans 
le  haricot  vulgaire, — et  en  outre  deux  alcaloïdes,  la  physostigmine 
(Jobst  et  Hesse,  1863)  et  la  Calabarine  (Harnack,  1876).  Un  troi- 
sième alcaloïde,  Vésérine  (Vée  et  Levens,  1865),  trouvé  dans  la 
graine  entière,  ne  serait  paraît-il,  qu^’une  forme  cristallisable  et 
plus  pure  de  la  physostigmine  (Tison),  ou,  au  contraire,  un  mélange 
ùe physostigmine  une  substance  étrangère  cristallisable  (Hesse). 

La  physostigmine  (G^o  H^i  Az3  O*)  est  amorphe,  blanche,  soluble 
dans  l’éther,  peu  soluble  dans  l’eau,  et  donne  des  solutions  qui 
deviennent  rapidement  rouges  ou  bleuâtres,  par  l’exposition  à 
l’air  ; c'est  à elle  qu’est  due  l’action  particulière  de  la  drogue  sur 
la  pupille.  La  calabarine,  également  amorphe,  mais  insoluble  dans 
l’éther,  n^’agit  d’aucune  façon  sur  la  pupille,  et  jouit  de  propriétés 
tétanisantes. 

1 Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  fève  de  Calabar,  poison 

I au  nord  par  le  royaume  de  Dahomey,  au  sud  par  le  Congo  ; son  nom  lui  vient  de 
deux  fleuves,  le  Vieu.x  Calabar  et  le  Nouveau  Calabar,  qui  n’offrent  guère  plus 
; de  cent  ou  deux  cents  milles  de  longueur  ; le  Vieux  Calabar  seul  présente  un 
certain  intérêt  géographique,  car  il  communique  très  vraisemblablement  avec  le 
Niger  par  une  branche  dérivatrice,  le  Cross-River  (Hopkins)  détachée  de  celui-ci 
auprès  de  Parrot-Island,  mais  encore  inexplorée,  en  raison  des  nombreux  rapides 
} qu’elle  présente.  Le  pays  ne  produit  commerci.àlément  que  de  l’huile  de  palme. 
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d’épreave  des  nègres est  émiiieminenl  toxique,  et  porte  sou 
action  sur  les  centres  cérébro-spinaux  ; elle  paraît,  comme  le 
curare,  diminuer  l’excitabilité  des  nerfs  moteurs,  peut-être  en 
supprimant  de  même  leurs’relations  avec  les  libres  musculaires  au 
niveau  des  plaques  terminales  ; mais  elle  maintient  intacte  1 exci- 
tabilité des  nerfs  sensitifs  et  l’irritabilité  musculaire.  A faible  dose, 
elle  détermine  de  la  céphalalgie,  le  ralentissement  du  pouls,  la 
contraction  de  la  pupille  {physostigmine  ou  ésérine),  des  tremble- 
ments fibrillaires  des  muscles  des  membres  et  du  tronc  {calabarme) 
et  quelques  vomissements.  A dose  toxique,  ces  symptômes  s’exa- 
gèrent, les  sécrétions  sont  activées,  les  contractions  fibrillaires 
envahissent  les  muscles  de  la  vie  organique  et  la  mort  survient 
en  trente  ou  quarante  minutes  par  asphyxie,  le  diaphragme  et  les 
muscles  intercostaux  demeurant  paralysés.  On  observe  parfois 
quelques  convulsions.  On  trouve  un  peu  de  sucre  dans  les  urines 
(Laborde  et  Leven).  Le  rétrécissement  de  la  pupille  n’est  constant 
que  si  la  drogue  est  portée  directement  sur  la  conjonctive  : l’admi- 
nistration interne  est  beaucoup  moins  sûre.  Cette  contracDon  de 
l’iris  a été  expliquée  de  beaucoup  de  fr.çons,  en  dernier  lieu  pai 
une  congestion  mécanique  des  artères  ciliaires,  à la  suite  du  relâ- 
chement du  muscle  ciliaire  qui  les  entoure  (Legros). 

La  fève  de  Galabar  n’a  donné  que  des  résultats  douteux  dans  le 
traitement  de  quelques  affections  nerveuses,  épilepsie,  chorée,  téta- 
nos; on  prescrit,  dans  ce  dernier  cas,  la  poudre  (5  centigr.)  ou 
l’extrait  alcoolique  (1  centigr.).  C’est  surtout  pour  amenei  la  con- 
traction de  l’iris  qu’elle  est  employée  aujourd  hui,  dans  la  pres- 
bytie, le  glaucome,  les  dilatations  pupillaires  d’origine  syphili- 
tique, apoplectique  ou  traumatique.  On  prescrit  alors  le  sulfate 
d’ésérine  (1  à 2 mill.)  instillé  en  solution  aqueuse  sur  la  conjonc- 


ILCS  poisons  d’épreuve  sont  fort  en  usage  sur  toute  la  côte  ouest  de  l Afrique  , 
on  les  appelle,  au  Congo  et  au  Gabon,  m' boundou  : ce  sont,  selon  les  répons, 

des  plantes  différentes,  également  vénéneuses  ; cependant  la  feve  du  GalaDar, 
sans  doute  en  raison  de  sa  distribution  géographique  restreinte,  parait  eire  une 
des  moins  employées.  On  s’adresse  surtout  a une  strychnée  (Murray)  encore  ma 
déterminée,  dont  on  emploie  l’écorce  de  la  racine  en  décoction.  L accuse  ooi 
la  coupe  qui  lui  est  présentée  par  le  grand  féticheur  ou  oganga,  et,  sur  “ 
signal  de  celui-ci,  doit  s’avancer  jusqu’à  une  certaine  distance  fixee  par  un  peu 
ou  un  tronc  d’arbre  ; si  le  malheureux,  à bout  de  forces,  tombe  avant  a avoir 
atteint  le  but,  il  est  déclaré  coupable  et  mis  en  pièces  aussitôt;  s il  Persiî»ie  Jus- 
qu’au bout,  ce  qui  tient  a l’accoutumance  et  à la  quantité  de  poison  ubsor^e  i 
est  déclaré  innocent  et  son  accusateur  mis  à mort.  Le  féticheur  prépare  lui  - 
le  poison,  et  peut  en  boire,  paraît-il,  impunément.  Il  existe  un  contre-poison  ut 
la  fève  de  Galabar,  que  les  nègres  disent  très  efficace,  mais 

voyageur,  s'est  trouvé  composé  de  cannes  à sucre  pilées  et  bouillies  et  u ext  c 
ments  variés.  (Voir  Amiral  de  Laigle,  Duchaillu,  Afrique  équatoriale,  f p^mui 
M‘»  de  Compiègne.  Gabonais  et  Pahouins.  — Voir  aussi  Heckel  et  semas 
denhauffen.  Du  M’boundou.  Corapt.  rend,  de  l’Ae.  des  Sc. , 1881 .) 
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tive,  ou  le  glycéré  d'extrait  de  F.  de  Calabar,  en  onctions  sur  la 
face  interne  ^es  paupières.  On  l’a  employée  souvent  pour  corriger 
les  efïets  de  ! atropine  sur  l’iris.  Il  y a,  à ce  point  de  vue  seulement, 
antagonisme  réel  entre  V atropine  ei  \d.  physostigmine  \ l’antago- 
nisme avec  la  stryehnine  n’est  nullement  démontré. 

Collyre  à l ésérine.  Glycéré  d'extrait  de  Fève  de 

Sulfate  d’ésérine.  0 gr.  01  Calabar. 


46.  BAUME  DU  PÉROU  LIQUIDE 

Description.  — Le  Baume  du  Pérou^  liquide  {Baume  de 
San-Salvador)  est  de  consistance  huileuse.  Vu  par  transpa- 
rence et  en  couches  minces,  il  est  d’un  jaune  doré,  passant 
au  brun  au  iur  et  à mesure  qu’augmente  l’épaisseur-  de  la 
couche:  une  goutte,  tenue  en  suspension  au  bout  du  doigt, 
se  montre  d’un  beau  rouge  vineux  ; vu  en  masse,  il  est  d’un 
noir  intense  à reflets  brunâtres,  fluide  et  bien  homogène. 
Son  odeur  est  vive  et  lui  est  absolument  propre;  la  saveur, 
faible  d abord,  devient  bientôt  d’une  âcreté  extrême,  mais 
peu  persistante. 

Botanique,  — Le  baume  du  Pérou  liquide  provient  du  Toluifera 
halsamum,  L.-W.  variété  Pereh'æ^  l’ancien  Myrospei'mum  Pereiræ, 
Royl.  Myroxylon  Pereiræ,  KL,  la  même  espèce  dont  la  variété 

* La  drogue,  produite  dans  l’Amérique  centrale  vers  le  13®  et  le  14®  de  lati- 


Eau  distillée. 


10  gr. 

1 à 3 gouttes. 


Extrait  alcoolique  de  F.  de  C.  1 gr. 
Glycérine.  Iû  gr. 
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, bien  quelle  ne  produise  qu  une  résiné  rougeâtre  et  dure,  rappelant 
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typique  (var.  genuina)  fournit  le  véritable  baume  de  Tolu  c’est 
une  Légumineuse  papilionacée  de  la  série  des  Sophorées,  bel  arbre 
de  16  à 17  mètres  de  hauteur,  à larges  branches  étalées,  les  plus 
basses  naissant  à 2 ou  3 mètres  du  sol  : il  habite  l’Amérique  cen- 
trale, en  particulier  l’Etat  de  San-Salvador,  autour  de  Sansonate 
(côte  du  Baume),  le  Guatemala,  le  Mexique  méridional,  etc.  Il  est 
introduit  aujourd’hui  à Ceylan. 

Feuilles  alternes,  composées  pennées,  à six  ou  huit  folioles 
ovales  aiguës,  chargées  de  ponctuations  glanduleuses,  pubescentes, 
à bords  ondulés.  — Inflorescences  en  grappes  simples,  couvertes 
jusque  sur  les  pédicules  et  les  bractées,  d’un  duvet  fin  et  rare.  — 
Fleurs  blanches,  hermaphrodites  et  irrégulières.  — Réceptacle 
concavité  variable  selon  l’âge.  — Calice  gamosépale  à cinq  divi- 
sions. — Corolle  papilionacée  à étendard  orbiculaire,  longuement 
onguiculé;  ailes  et  carènes  formées  de  pièces  semblables,  très 
espacées,  très  grêles,  en  forme  de  spatule  aiguë.  — 10  Etamines 
libres,  à anthères  longues,  dorsifixes,  biloculaires,  introrses.  — 
Carpelle  unique,  inséré  excentriquement  sur  le  fond  du  réceptacle, 
à style  latéral,  à pédicelle  très  long:  dans  l’angle  interne,  deux 
ovules  descendants,  incomplètement  anatropes,  à micropyle  supé- 
rieur et  externe.—  Fruit  sec,  capsulaire,  très  caractéristique,  offrant 
l’aspect  d’un  ruban  incurvé  en  croissant  ou  en  (?).  Le  pédicelle  se 
dilate,  un  peu  au-dessus  de  sa  naissance,  en  deux  ailes  dont  l’une  at- 
teint ici  environ  le  triple  de  la  largeur  de  l’autre,  et  qui  toutes  deux 
entourent,  à la  façon  de  la  lame  d’une  samare,  la  portion  sémi  ■ 
nifère  reportée  à l’autre  extrémité.  Celle-ci  est  ordinairement  ren- 
flée en  boule,  et  porte  latéralement  un  tronçon  de  style  se  diri- 
geant obliquement  en  bas  : à l’intérieur,  elle  renferme  une  (quel- 
quefois deux)  graine,  dont  l’enveloppe  est  restée  attachée  au  péri- 
carpe par  l’intermédiaire  d’une  couche  de  matière  balsamique,  en 
sorte  que  les  cotylédons  ont  pu  se  détacher  de  cette  enveloppe  et 

« 

plutôt  le  Baume  de  Tolu,  et  non  exploitée  commercialement.  L’en\eloppe  sémi- 
nale reste  adhérente  aux  cotylédons  (ici  ruminés  à la  surface)  par  sa  face 
interne,  et  se  trouve  recouverte  à sa  face  externe  d’une  couche  peu  épaisse  de 
substance  balsamique  non  adhérente  au  péricarpe.  Les  deux  espèces  diffèrent  en 
outre  l’une  de  l’autre  par  l’inclinaison  en  haut  de  la  pointe  stylaire  du  'fuit,  et 
par  l’aspect  ruminé  des  cotylédons.  La  seule  partie  utilisable  et  utilisée  de  la 
plante  est  son  bois  parfumé. 

* M Bâillon,  se  fondant  sur  la  presque  identité  des  deux  variétés  de  Toluifera 
qui  donnent  tes  baumes  du  Pérou  et  de  Tolu,  et  sur  la  grande  analogie  de  com- 
position qu’offrent  ces  deux  substances,  estime  que  peut-etre  les  deux  produits 
ii’en  forment  qu’un  seul,  dont  les  divers  aspects  résultent  des  différences  de  sol 
et  de  climat  entre  les  localités  productrices,  et  surtout  du  mode  de  récolté  adopte 
par  les  indigènes. 


RAÜME  DU  PÉROU  LIQUIDE  135 

demeurer  libres  dans  la  cavité  du  fruit  : ces  cotylédons  sont  un 
peu  arqués  et  entièrement  lisses  à leur  surface. 

Pour  obtenir  le  baume  Son  bat  l’écorce  par  places  avec  des  bâtons  ; 
puis  on  carbonise  avec  des  torches  ou  de  la  braise  les  plaques  que 
laissent  entre  elles  les  fissures.  Ces  plaques  se  détachent  alors,  et 
le  baume  s’écoule  par  les  plaies  qu’elles  laissent  : on  applique  sur 
les  surfaces  dénudées  des  chiffons  de  toute  nature,  qui  s’imprègnent 
de  baume  et  qu’ensuite  on  plonge  dans  des  chaudières  remplies 
d’eau  bouillante  : la  matière  balsamique  devient  fluide  et  gagne 
le  fond  du  vase  : on  l’expédie  dans  des  gourdes,  dont  le  contenu 
est  ensuite  réuni  par  les  marchands  dans  les  caisses  de  tôle  qui 
nous  parviennent  en  Europe. 

Chimie.  — Le  Baume  du  Pérou  est  plus  lourd  que  l’eau  ; sa 
réaction  est  acide.  Il  est  soluble  dans  l’alcool  absolu,  le  chloro- 
forme, l’acide  acétique,  peu  soluble  dans  la  benzine,  l’éther, 
l’alcool  faible  et  les  huiles,  insoluble  dans  l’eau. 

Il  se  compose  d’une  résine,  de  cinnaméine,  à^acide  cînnamique 
et  d'acide  benzoïque. 

La  résine  (30  à 38  p.  100)  est  acide,  noire,  inodore,  amorphe, 
nsoluble  dans  le  bisulfure  de  carbone,  soluble  dans  l’alcool  et  les 
alcalis  caustiques  ; fondue  avec  la  potasse,  elle  donne  de  l'acide 
protocatéchique ; à la  distillation  sèche,  elle’  donne  de  l’acide 
benzoïque,  du  styrol  C«  H»,  et  du  toluol  H*.  (Flück.  et  Hanb., 
I,  377.) 

La  Cinnaméine,  0^  (environ  60  p.  100),  ou  Cinnamate 

benzylique,  est  un  liquide  jaunâtre,  peu  odorant,  soluble  dans 
l’alcool  et  l’éther,  peu  soluble  dans  l’eau.  Oxydée,  elle  donne  de 
Vacide  cinnamique.  L’acide  azotique  la  décompose  en  une  résine 
jaune  et  en  essence  d’amandes  amères.  La  potasse  la  décompose 
en  acide  cinnamique  et  en  Péruvine  (mélange  de  toluoL  et  A' alcool 
benzylique  C’H«0).  La  Cinnaméine  est  accompagnée,  dans  le 
Baume  du  Pérou,  d’un  peu  de  styracine  Hi«0  ou  Cinnamate 
de  cinnyle. 

Le  Baume  du  Pérou,  distillé  avec  la  ponce,  donne  de  l’acide 
benzoïque  et  divers  produits  aromatiques  : métasttjrol,  benzoate 
de  méthyle,  phénol. 


^ L’arbre  laisse  en  outre  exsuder  spontanément  une  résine  amère,  non  aroma- 
tique, très  différente  du  baume  du  Pérou,  renfermant  environ  77  p.  100  de  résine 
et  dépourvue  d’acide  cinnamique  (Atlfield). 

Le  fruit  renferme,  entre  l’embryon  et  son  tégument  resté  adhérent  au  péricarpe, 
une  certaine  quantité  d’un  baume  blond  très  odorant,  dont  on  a pu  retirer  une 
sorte  de  résine  blanche  cristallisable,  \di  myroxocarpine  G**  H3*0®  (Stenhouse); 
c’est  le  baume  blanc  de  San-Sonate,  qui  ne  se  trouve  jamais  dans  le  commerce. 
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Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  baume  du  Pérou  agit  à la 
façon  de  tous  les  balsamiques,  c’est-à-dire  par  sa  résine  et  par 
l’acide  benzoïque  qu'il  renferme  : il  doit  à ce  dernier  son  action 
stimulante,  et  à la  première  son  influence  sur  les  sécrétions  de 
l’appareil  pulmonaire  et  de  l’appareil  génital,  l’élimination  de  ce 
produit  s’effectuant  par  les  bronches  et  par  les  urines.  On  le  pres- 
crit contre  les  catarrhes  ou  les  engorgements  chroniques  de  ces 
deux  appareils,  mais  surtout  ceux  de  l’appareil  resp  ratoire,  bron- 
chite, bronchorrée,  laryngite,  tuberculose,  etc.,  en  sirop,  en  teinture 
(23  centigr.  à 2 gr.)  ou  en  pilules.  On  lui  préfère  en  général  le 
baume  de  Tolu,  dont  le  goût  est  plus  agréable.  A l’extérieur,  il 
est  employé  comme  stimulant  sur  les  plaies  anciennes,  ulcères  vari- 
queux, etc.,  comme  le  styrax.  — Il  entrait  dans  la  composition 
des  pilules  de  Morton,  de  la  thériaque,  du  baume  apoplectique, 
du  baume  de  Guaïac,  du  baume  pectoral  de  Meibom,  du  baume 
Locatelli,  du  baume  de  vie  ou  mixture  oléobalsamique  d’Hoffmann, 
du  liniment  stimulant  de  Reil,  de  la  pommade  de  concombre,  de 
la  pommade  de  Dupuytren,  et  de  bien  d’autres  préparations  clas- 
siques, pour  la  plupart  tombées  dans  l’oubli. 


47.  BAUME  DU  PÉROU  EN  COQUES  " 

Description.  — Ce  baume,  nommé  encore  Baume  brun  du 
Pérou,  Baume  solide  du  Pérou,  ou  même  parfois  Baume  blane, 
est  une  sorte  à peu  près  disparue  du  commerce,  devenue 
un  véritable  spécimen  de  collections  (Planchon). 

Son  nom  lui  vient  de  ce  qu’autrefois  on  l’expédiait  habi- 
tuellement dans  des  coques  de  fruits  que  Guibourt  prit 
pour  des  noix  de  coco  et  qui,  depuis,  ont  été  reconnues  pour 
des  fruits  de  lecythis;  ce  mode  d’emballage  est  abandonné 
depuis  longtemps  et  les  coques  ont  été  remplacées  par  des 
potiches  de  terre  de  forme  très  variable,  munies  ou  non 
d’un  goulot  et  d’une  anse,  et  entourées  d’une  enveloppe  de 
jonc  tressé;  plus  récemment  encore,  on  l’a  expédié  dans  des 
gallons  de  tôle  entourés  d'un  sac  de  cuir.  L’appellation  de 
baume  blanc  lui  fut  donnée  à cause  de  sa  transparence  au 
moment  de  la  récolte;  il  est  alors  demi-fluide,  d’un  jaune 
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pâle  et  assez  semblable  au  baume  de  Tolu  dont  il  possède 
l’odeur  agréable,  mais  avec  une  saveur  plus  forte.  Avec  le 
temps,  il  s’épaissit  et  devient  brun.  Les  échantillons  des  dro- 
guiers  sont  généralement  sous  cette  forme;  ce  sont  des 
masses  solides,  quelquefois  encore  molles  au  centre,  d’un 
marron  très  foncé,  à cassure  très  brillante  et  grumeleuse. 

L’odeur  est  très  forte  et  analogue  à celle  du  baume  du 
Pérou  liquide,  mais  plus  agréable  encore,  et  plutôt  com- 
parable à celle  du  Baume  de  Tolu.  La  saveur  est  chaude  et 
un  peu  âcre. 

Botanique.  — La  qualification  de  Baume  du  Pérou  n’implique 
vraisemblablement  aucune  analogie  avec  la  sorte  précédente  ; il 
est  certain  d’ailleurs  que  cette  substance  n’est  point  obtenue  par 
Uaction  du  feu,  mais  on  sait,  d’autre  part,  que  le  baume  qui 
s’écoule  des  incisions  du  Toluifera  Balsamum,  var.  Pcreiræ,  est 
bien  différent  de  celle-ci. 

L’origine  de  cette  drogue  est  encore  mal  connue.  Guibourt  pen- 
sait (d’après  Martius)  qu’elle  était  obtenue  par  incision  d’un  arbre 
du  Brésil  nommé  cabureiba,  qui  croît  dans  les  provinces  de  Saint- 
Vincent,  de  Saint-Esprit  et  de  Pernambouc  : ce  serait  un  arbre  de 
grande  taille  et  à feuilles  petites.  Or,  cet  arbre,  qui  n’est  autre  que 
le  Myrocarpus  frondosus^  Allem.  (Hanbury),  donne  un  produit  odo- 
rant qui  ne  vient  point  dans  le  commerce.  Les  auteurs,  d’ailleurs 
très  peu  nombreux,  qui  font  mention  du  Baume  du  Pérou  sec, 
l’indiquent  comme  provenant  d’incisions  faites  au  tronc  du 
Myroxylon  peruiferum,  qu’il  vaut  mieux  appeler  Toluifera  Perui- 
fera  ; cette  espèce,  comme  le  fait  remarquer  M.  Bâillon,  fournit 
une  oléo-résine  odorante,  et  le  bois  qui  en  est  imprégné  est  brûlé 
comme  parfum,  mais  ce  produit  n’est  point  recueilli  pour  l’usage 
médical. 

Il  n’est  même  point  prouvé  que  ce  baume  provienne  d’un  Tolui- 
fera, au  moins  pour  les  anciens  échantillons  des  droguiers.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  paraît  se  rapprocher  beaucoup  plus  du  Baume  de 
Tolu  que  du  Baume  du  Pérou,  et  plusieurs  droguistes  pensent 
aujourd’hui  que  ce  n’est  qu’une  variété  du  premier,  recueillie  avec 
soin  et  qui  s’est  desséchée  lentement  à l’abri  de  l’air,  dans  des 
vases  bouchés. 

Chimie.  — Ce  baume  paraît  avoir  la  même  composition  que  le 
Baume  de  Tolu,  et,  commelui,  ne  point  renfermer  d’acide  benzoïque. 


8. 
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Physiologie  et  Thérapeutique.  — Les  usages  de  cette  drogue 
sont  les  mêmes  que  ceux  des  autres  balsamiques  : les  traités  de 
matière  médicale  qui  l’englobent  avec  le  baume  de  Pérou  liquide 
n’offrent  aucune  indication  qui  lui  soit  spéciale. 


48.  BAUME  DE  TOLE' 

Description.  — Le  baume  de  Tolu,  récemment  extrait  de  ' 
Farbre,  est  semi-liquide,  à peu  près  transparent  et  d’une 
couleur  fauve  ou  marron  clair.  Avec  le  temps  et  par  l’expo- 
sition à Fair,  il  s’épaissit  considérablement,  devient  plus 
foncé  et  finalement  se  présente  en  masses  solides,  friables,  j 
d’un  brun  très  intense,  mais  pouvant  se  ramollir  à la  chaleur  ( 
de  la  main.  Ces  divers  états  sont  l’origine  des  deux  appella-  ) 
tiens  commerciales  : baume  de  Tolu  sec  et  baume  de  Tolu  i 
?non  ; 

Le  baume  de  Tolu  mou  est  visqueux,  conserve  l’impression  j 
du  doigt  et  possède  une  certaine  transparence,  même  en  I 
masse;  il  est  doué  d’une  odeur  très  forte,  très  agréable,  | 
rappelant  à la  fois  celle  du  benjoin  et  de  la  vanille.  La  saveur 
est  douceâtre,  très  faible  et  devient  bientôt  d’une  âcreté  | 
légère,  mais  très  fugace.  | 

Le  baume  de  Tolu  sec,  c’est-à-dire  devenu  tel,  est  évidem-  ^ 
ment  le  seul  qui  existe  dans  les  droguiers  un  peu  anciens,  j 
Il  est  en  masses  de  forme  et  de  volume  variables,  d’un  brun  i 
plus  ou  moins  foncé,  brillantes  ou  au  moins  luisantes  à la  i 
surface,  très  dures  et  en  meme  temps  très  friables,  à peine  f 
rayables  à l’ongle.  Les  fragments  un  peu  volumineux  sont  î 

P 

' Tolu  est  le  nom  d’un  district  des  en\irons  de  Carthagène  dans  lequel  la  ( 
récolte  du  baume  se  faisait,  au  moins  autrefois,  d’une  façon  très  active.  ^ 

* Voir  le  travail  de  M.  le  prof.  Bâillon,  Sw'  les  caractères  spécifiques  des  C 
Toluifera.  iBull.  de  la  Soc.  linnéenue  de  Paris,  1874,  VU.)  Voy.  encore,  Comptes  t 
rendus  de  l’Association  française  pour  l'avancement  des  sciences,  W,  10.  Con-  | 
sulter  également  la  Pharmacographia  de  Flückiger  et  Hanbury,  t.  I,  p.  372,  î 
trad.  par  de  Lanessan  sous  le  nom  A' Histoire  naturelle  des  Drogues  simples  j| 
d’origine  végétale.  Paris,  Doin,  1875. 
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absolument  opaques;  mais,  sous  une  faible  épaisseur,  ils  se 
montrent  très  transparents  et  d’une  belle  couleur  ambrée. 
La  cassure  est  brillante  et  grumeleuse.  Il  n’est  pas  rare  de 
trouver  la  surface  des  blocs  couverte  d’une  poudre  de  cris- 
taux transparents,  brillants,  d’un  blond  doré,  provenant  de 
cassures  ou  d’effritements.  L’odeur  est  la  même  que  celle  du 
baume  mou,  un  peu  moins  forte  peut-être;  la  saveur  est 
identique. 

Botanique.  — Le  baume  de  Tolu  est  produit  par  le  Toluifera 
balsnmum  ^ L.-W . variété  genuina  {Myrospermum  toluiferum  ^ 
A.  Rich.  Mijroxylon  toluifera,  H. -B. -K.). 

C’est  un  pand  arbre  de  la  Colombie  et  du  Yénézuéla,  que  l’on 
trouve  aussi,  dit-on,  à Cuba  et  même  à Ceylan,  où  il  a été  récem- 
ment importé.  Il  atteint  jusqu’à  25  mètres  de  hauteur,  et  ne  porte 
de  branches  qu’à  partir  de  15  à 20  mètres  de  sa  base.  Il  ne  diffère 
de  la  variété  Pereiræ  décrite  plus  haut  que  par  sa  taille  plus  éle- 
vée, ses  folioles  un  peu  plus  nombreuses,  ses  grappes  à pédicelles 
glabres,  et  la  présence,  autour  de  son  fruit,  de  deux  ailes  presque 
d’égale  largeur. 

Le  baume  est  extrait  de  l’arbre  par  des  incisions  faites  à l’écorce  : 
celles-ci  sont  obliques  et  disposées  deux  à deux  de  manière  à former 
un  V;  au  niveau  de  l’angle  est  fixée  une  callebasse  ou  tout  autre 
récipient,  dans  laquelle  s^’écoule  le  baume.  Le  même  tronc  supporte 
parfois  une  vingtaine  de  callebasses  ainsi  disposées  ; on  en  vide 
de  temps  en  temps  le  contenu  dans  des  outres,  que  l’on  trans- 
porte jusqu’au  lieu  d’embarquement  où  le  baume  est  ordinairement 
renfermé  dans  des  gallons  de  tôle.  — Dans  quelques  régions,  on 
laisse  le  baume  s’échapper  des  incisions  et  couler  jusqu’à  terre,  où 
il  est  reçu  sur  de  larges  feuilles  provenant  d’une  sorte  de  Calathea. 

Selon  quelques  anciens  auteurs,  il  semble  qu’on  extrayait  autre- 
fois le  baume  en  faisant  bouillir  les  fragments  d’écorce;  le  procédé 
n’a  pas  pu  être  observé  par  les  voyageurs  modernes. 

Chimie.  — Le  Baume  de  Tolu  est  soluble  dans  l’alcool,  le  chlo- 
roforme, la  potasse  caustique  et  l’acide  acétique,  peu  soluble  dans 
l'éther  et  dans  les  essences,  insoluble  dans  la  benzine  et  da.ns  le 
bisulfure  de  carbone. 

Il  renferme  une  résine  qui  ne  paraît  point  différer  sensiblement 
de  celle  du  Baume  du  Pérou  et  que  l’on  a pu  dédoubler  en  deux 
autres:  l’une,  GisHisQ*,  soluble  dans  l’éther,  l’alcool  et  les  alcalis; 
l’autre,  Cd«H*°0«,  insoluble  dans  l’alcool.  — Le  baume  contient 
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en  outre  de  Vacide  cinnamique;  la  présence  de  Vacide  benzoïque, 
niée  par  Caries,  alïirmée  par  Sharlin^,  Deville,  et,  plus  récemment, 
par  Busse,  n’y  est  point  encore  démontrée. 

Distillé  en  présence  de  l’eau,  le  baume  donne  du  Tolène  C‘<> 
et  de  la  cinnaméine;  la  présence  de  ce  dernier  corps  est  contestée 
‘par  beaucoup  d’auteurs.  A la  distillation  sèche,  il  donne  de  l’acide 
cinnamique,  de  l’acide  benzoïque,  du  toluène  de  V éther 

benzoïque,  du  phénol,  du  styrol,  etc. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  baume  de  Tolu  possède  sur  fj 
l’organisme  la  même  action  que  le  baume  du  Pérou  et  on  l’em-  j( 
ploie  aux  mêmes  usages.  Mais  sa  saveur  plus  agréable  et  ses  ii 
propriétés  moins  irritantes  le  font  préférer  de  beaucoup  à ce  der- 
nier  pour  l’usage  interne.  C’est  un  remède  constamment  près-  ! 
crit  dans  le  traitement  des  rhumes  et  des  bronchites,  sous  forme  e 
de  pilules,  de  pastilles  (2  à 10  gr.),  de  sirop  (10  à 50  gr.), 
d’émulsion  (Lebœuf),  ou  même  en  fumigation.  Il  entre  dans  la 
composition  de  beaucoup  de  potions  calmantes  h Comme  stimu- 
lant local,  on  le  préfère  au  baume  du  Pérou  dans  les  gargarismes 
ou  les  lavements  (2  à 4 gr.),  prescrits  contre  les  ulcérations  du  pha- 
rynx ou  du  rectum;  il  entre  également  dans  la  composition  d’un 
grand  nombre  de  baumes,  de  vulnéraires  et  autres  drogues  plus  ou 
moins  usitées  aujourd’hui:  baume  nerval  , baume  de  Friard,  > 
baume  du  commandeur,  baume  stomachique,  baume  vulnéraire  ou  . 
baume  de  Hollande,  clous  fumants  aromatiques*,  pâte  pectorale 
Regnauld,  pastilles  de  Tolu,  pastilles  balsamo-sodiques  , potion  y 
de  Choppart,  etc.  r 


< Potion  contre  la  toux  (Dujardin-Beaumetz). 

Prendre  (A)  Sirop  de  Tolu.  250  gr. 

(B)  Eau  de  laurier-cerise.  120  gr. 

(C)  Alcoolature  de  racine  d’aconit.  10  gr. 

Mettre  dans  une  tasse  d’une  infusion  quelconque  : de  A,  une  cuillère  à soupe. 
— de  B,  une  cuillère  à dessert,  — de  C,  lll  gouttes. 


* Clous  fumants  aromatiques. 


Benjoin.  ©*’• 

Tolu.  10  gr. 

Santal  citrin.  10  gr. 

Charbon  de  fusain.  250  gr. 

Nitrate  de  potasse.  20  gr. 

Mucil  dégommé  adragante.  Q.  5. 


Pastilles  de  Tolu. 


Baume  de  Tolu.  100  gr. 

Sucre.  2.0C0  gr. 

Gomme  adragante.  20  gr. 

Eau.  Q- 
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Description.  — L’écorce  de  Cannelle  de  Ceylan  se  présente 
sous  forme  de  lames  minces,  de  1 mill.  environ  d’épaisseur, 
longues  de  20  à 40  cent., 
larges  de  3 à 5 cent.,  dont^’-^’* 
les  bords  longitudinaux  sont 
tous  deux  enroulés  en  de- 
dans : plusieurs  rouleaux 
sont  introduits  les  uns  dans 
les  autres,  les  plus  minces 
et  les  plus  courts  occupant 
le  centre.  L’ensemble  forme 
un  double  tube  à quadruple 
ou  quintuple  paroi,  très  lé- 
ger, plus  ou  moins  fibreux 
à ses  extrémités. 

Chaque  lame  isolée  se 
montre  colorée  en  brun 
pâle  à l’extérieur,  en  brun 
rougeâtre  au  dedans  : les 
deux  faces  sont  sillonnées 

flp  vpinps  -nâlp^  nndiiléps  “ Ecorce  de  Cannelle  de 

üe  veines  pales,  ondulées,  Ceylan;  coupe  transversale. 

plus  ou  moins  nettes  : au  Suber  de  nouvelle  formation  (pAeZ- 

dehors  se  rencontrent  par  logène)  se  détachant  par  plaques  et  entraî- 
. . nant  avec  lui  la  zone  p\  c\  de  parenchyme 

places  de  courtes  cicatrices  cortical  sous  laquelle  il  s'est  développé; 

correspondant  à l’insertion  part'. 

de  feuilles  ou  de  ramus-  chyme  cortical;  — lib.,  zone  libérienne. 

(D’après  de  Lanessan.) 

L’odeur  est  caractéristique  : la  saveur,  d’abord  sucrée, 
devient  aromatique,  chaude,  et  piquante. 


p.  c. 


lib. 


142 


CANNELLE  DE  CEYLAN 


Au  microscope,  on  constate  que  le  suber*  et  une  partie  du 
parenchyme  cortical  manquent,  le  grattage  effectué  pendant 
la  récolte  les  ayant  fait  disparaître.  On  trouve,  de  dehors 
en  dedans  : ij 

1°  Un  parenchyme  dont  les  cellules  à parois  assez  minces 
renfermant  de  l’amidon  ou  de  l’huile  essentielle  : au  milieu  |j 
de  cette  zone  assez  large,  se  montrent  des  ilôts  de  cellules  îj 
scléreuses  à paroi  très  épaisse  et  criblée  de  ponctuations;  li 
l’ensemble  de  ces  ilôts  forme  dans  l’écorce  une  sorte  de  i! 
cercle  interrompu  par  places  ; 

2°  Une  zone  libérienne  formée  d’un  parenchyme  dense  et  ’ 
de  fibres  libériennes  à coupe  rectangulaire,  entremêlées  de  ;j 
quelques  cellules  fibreuses  : cette  zone  est  coupée  de  place  » 
en  place  par  les  lignes  radiales  des  rayons  médullaires. 

Botanique.  — La  Cannelle  de  Ceylan  est  produite  par  une  Lau- 
rncée^  de  la  série  des  Cinnamômées,  le  Cinnamomum  zeylanicum,  v 
Breyn.  [Laurus  Cinnamomum,  h.;  Laurus  Cassia,  Burm.) 

C’pst  un  arbuste  toujours  vert,  de  taille  faible  et  très  variable,  i 
originaire  de  Ceylan,  cultivé  aux  Indes,  en  Cochinchine,  aux  Antilles,  ÿ 
à la  Guyane  et  au  Brésil. 

Feuilles  longues,  opposées,  ovales-acuminées,  luisantes,  à bords 
entiers,  coriaces,  tripli-ouquinquinerviées  à la base.—F/ewr^ petites,  > 


* Celui-ci  se  comporte  comme  un  phellogène,  c’est-à-dire  qu’à  certaines  • 
époques  ses  éléments  les  plus  externes  se  subérifient,  puis  tombent  en  entraînant  • 
les  îlots  de  phytocystes  scléreux  situés  en  dehors  ; ceux-ci  sont  régénérés  dans  j 
les  couches  plus  profondes  du  parenchyme  cortical. 

-LAURACÉES. — Plantes  ligneuses  (exceptionnellement  grimpantes  et  para-  i 
sites.  Cassitha).  — Feuilles  sans  stipules,  alternes  ou  plus  rarement  opposées,  »■ 
exceptionnellement  absentes  (Cassytha),  — Fleurs  régulières,  hermaphrodites, 
monoïques  dioïques,  ou  polygames,  disposées  en  grappes  simples  ou  en 
grappes  de  cymes.  — Réceptacle  concave,  exceptionnellement  convexe.  — 
PÉRiANTHE  double,  pÉRiGYNE  (épigyne  chez  les  Hernandiées),  trimère  (parfois 
2,4,  5 mères),  à pièces  libres  — Androcée  comprenant  normalement  4 verti- 
cales trimères  d’étamines,  les  3 extérieures  fertiles,  l’intérieur  stérile  ; filets  • 
LIBRES  souvent  pourvues  de  deux  glandes  à leur  base  : anthères  introrses  ou 
extrorses,  déhiscentes  par  4 panneaux,  quelquefois  par  2.  — Ovaire  unicarpellé, 

UNILOCULAIRE,  et  UNIOVULÉ.  — OvULE  ANATROPE,  DESCENDANT,  à mVCPOpyle  SUpé-  I 

rieur  et  externe.  — Fruit  indéhiscent,  ordinairement  charnu  (Baie),  le  plus  : • 
souvent  entouré  par  le  réceptacle  plus  ou  moins  accru.  — Graine  non  albu- 
minée. 

M.  Bâillon  admet  dans  cette  famille  huit  séries  : (Hist.  des  PI.  t.  II,  p.  457).  ■ 
Cinnamômées,  Cryptogarycéés,  Acoléées,  Téthranthérées,  Cassythées,  Gyro- 
carpées,  IlUgérées,  Hernandiées. 
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velues,  jaunes  ou  vert  pâle,  à odeur  désagréable,  régulières  et  her- 
maphrodites, disposées  en  grappes  axillaires  de  cymes  bipares.  — 
Réceptacle  extrêmement  concave.  — Périanthe  double,  formé  de 
six  pièces  libres,  velues,  toutes  semblables.  — 12  Étamines  dispo- 
sées par  trois  ou  quatre  verticilles.  Celles  du  verticille  externe  sont 
à filet  long  et  aplati,  à anthère  extrorse,  quadriloculaire^  déhiscente 
par  quatre  panneaux  : celles  du  verticille  moyen  sont  plus  courtes, 
à panneaux  extrorses  ou  marginaux,  à filet  pourvu  de  deux 
glandes  à sa  base  : celles  du  vertitille  interne  sont  stériles  et  trans- 
formées en  staminodes  courts,  glandulifères.  — Ovaire  unicarpellé, 
libre  au  fond  de  la  cavité  réceptaculaire  ; style  stigmatifère,  court, 
un  peu  infléchi;  ovule  unique  anatrope,  inséré  au  haut  de  l’angle 
interne,  descendant,  à micropyle  supérieur  etinterne.  Baie  entourée 
du  réceptacle  et  du  périanthe  à sa  maturité;  graine  unique  à 
embryon  non  albuminé,  pourvu  de  deux  larges  cotylédons  charnus 
et  plan-convexes. 

Dans  les  cultures,  la  plante  est  taillée  fréquemment  et  développe 
une  énorme  souche  sur  laquelle  apparaissent  quelques  rameaux 
grêles.  Ceux-ci  sont  coupés  au  bout  d’un  an  et  demi  ou  deux  ans, 
lorsque  la  couche  externe  de  l’écorce  devient  grise,  et  se  mortifie 
par  la  poussée  d’un  suber  profond  de  néo-formation.  Les  jeunes 
branches  sont  coupées  en  tronçons  et  l’écore  enlevée  en  rouleaux 
avec  un  couteau  spécial.  Abandonnés  pendant  vingt-quatre  heures 
à une  sorte  de  fermentation,  ces  rouleaux  sont  ensuite  placés  sur 
un  bâton  et  grattés  avec  soin.  L’ouvrier  les  introduit  alors  les  uns 
dans  les  autres,  en  plaçant  les  plus  petits  au  centre,  et  les  met 
sécher  à l’ombre  sur  une  claie  d’osier  (Flückiger  et  Hanl3ury,  Phar- 
macographia,  II,  231). 

Chimie.  — L’écorce  de  Cannelle  de  Ceylan  renferme  du  sucre, 
du  mucilage,  de  la  mannite,  de  l’acide  tannique  et  une  huile 
essentielle  ou  essence  de  cannelle  à laquelle  elle  doit  ses  propriétés. 
Cette  essence  (1/2  à 1 p.  100)  jaune,  plus  lourde  que  l’eau  et  fai- 
blement lévogyre  , est  un  mélange  d’hydrocarbures  divers  et 
^'aldéhyde  cinnamique  G«  H»  O.  Par  oxydation  elle  donne  de  \' acide 
cinnamique  et  une  résine  brune,  principes  que  l’on  trouve  souvent 
à l’état  libre  dans  la  drogue. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  cannelle  est  un  stimulant 
puissant;  elle  est  stomachique,  digestive,  astringente  et  non-seu- 
lement réveille  l'activité  du  tube  digestif,  mais  excite  énergique- 
ment l’appareil  circulatoire,  au  point  de  déterminer,  à haute  dose, 
une  sorte  d’état  fébrile  factice.  On  ne  l’emploie  à peu  près  jamais 
seule,  sinon  mâchée  en  nature,  après  le  repas,  comme  sialagogue 
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ou  comme  stimulant  dans  les  dyspepsies  atoniques  (Gubler);  on  la 
prescrit  aussi  comme  excitant  de  la  contractilité  utérine  et  comme 
hémostatique  dans  les  métrorrhagies,  à la  façon  de  l’ergot  de 
seigle  (Schmidtmann).  A l’extérieur  la  poudre  est  un  bon  topique 
stimulant  et  détersif  pour  les  plaies  de  mauvaise  nature,  lentes  à 
cicatriser  : on  la  prescrit  quelquefois  en  frictions  sur  les  gencives  [ 
molles  et  atoniques.  Sa  teinture,  son  eau  distillée,  son  huile  essen-  |j 
tielle  ou  sa  poudre,  entrent  dans  la  composition  d’une  quantité  i 
considérable  de  préparations  pharmaceutiques,  à l’un  des  titres  ! 
ci-dessus  énumérés.  Citons  parmi  les  plus  importantes  : l’alcoolat  ' 
de  cannelle  simple,  Lalcoolat  de  cannelle  composé  ou  esprit  deuie  de  j 
Matthiole  % qui  ne  renferme  pas  moins  de  trente-deux  substances 
sous  sa  forme  abrégée,  l’alcoolat  de  Sylvius,  l’élixir  de  Garus,  i 
l’alcoolat  de  citron  composé  (eau  de  Cologne),  l’alcoolat  de  mélisse 
(eau  des  Carmes),  l’alcoolat  de  menthe,  le  baume  de  Fioraventi,  | 
le  baume  de  Giléad  ou  baume  de  Salomon,  l’eau  de  Botot  et  , 
presque  toutes  les  eaux  dentifrices,  la  confection  Alkermès,  le 
diascordium,  l’électuaire  de  cachou  composé,  la  thériaque,  l’eau 
apoplectique,  les  pastilles  ou  dragées  du  Sérail,  la  potion  cordiale 
des  hôpitaux,  le  laudanum  de  Sydenham,  le  sirop  antiscorbutique 
l’élixir  végétal  de  la  Grande  Chartreuse,  etc. 


Eau  de  Botot. 


Anis. 

30  gr.  1 

Quinquina  rouge. 

Girofle. 

6 gr. 

1 Cochenille. 

Cannelle. 

8 gr. 

Teinture  d’ambre, 

Eau  de  menthe. 

1 gr.  2. 

1 Eau  de  vie. 

Potion  cordiale  des  hôpitaux. 

Vin  rouge. 

125 

Sirop  simple. 

25 

Teinture  de  Cannelle.  10 

15  gr. 

0 gr.  2 
0 gr.  4 
8 gr.  î5 
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Description.  — La  Cannelle  de  Chine  forme  des  lames 
cintrées  en  gouttières  ou  roulées  en  tubes,  de  20  à 30  cent.  !l 

!] 

‘ Cest  une  préparation  très  analogue  qui  avait  reçu  jadis  le  nom  étrange  de  j 
Baume  des  embryons  ou  Elixir  vitale  muliebrum. 

*La  cannelle  de  Chine  que  nous  décrivons  ici  et  qui  figure  au  droguier  de  la  ! 
Faculté  est  la  plus  estimée  de  toutes,  celle  que  les  .Anglais  appellent  Ecorce  j 
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de  long,  sur  I à 2 cent,  de  large,  et  1 a 2 mill.  d’épaisseur. 
Ces  lames  sont  très  légères,  coriaces,  élastiques  et  cas- 
santes. 

La  face  externe  est  encore  pourvue,  au  moins  en  grande 
partie,  de  son  suber;  elle  est  colorée  en  brun  terreux  et  se 
montre  parsemée  de  veines  blanchâtres  très  nombreuses  : 
de  place  en  place,  on  rencontre  quelques  cicatrices  de 
feuilles,  en  forme  d’ellipses  à grand  axe  transversal.  Le 
plus  souvent,  la  portion  subéreuse  n’a  été  qu’incomplè- 


tement  grattée  et  subsiste  à 
l’état  de  plaques  irrégulières, 
entourées  d’une  auréole  d’un 
rouge  brun  : ces  taches  sont 
grises,  un  peu  luisantes,  et 
couvertes  de  fissures  longitu- 
dinales très  délicates. 

La  face  interne  est  entiè- 
rement lisse,  terne,  tinement 
granuleuse,  et  d’une  couleur 
plus  franchement  rougeâtre 
que  l’externe. 

La  cassure  est  nette,  grume- 
leuse, non  fibreuse.  La  section 
transversale  montre  au  dehors 
une  ligne  brune  peu  épaisse, 
doublée  intérieurement  par 
une  ligne  pâle  très  caractéris- 
tique, mais  qu’on  ne  mettra 
en  parfaite  évidence  qu’en  hu- 
mectant légèrement  la  coupe  : 


FIG.  52.  — Ecorce  de  Cannelle  de 
Chine;  coupe  transversale, 
Sub.,  suber;  — p.  c,  parenchyme 
cortical,  divisé  par  une  zone  à peu  près 
continue  de  cellules  scléreuses  sel.; 
— lib..  zone  libérienne.  (D’après  do 
Lanessan.)  • 


de  Cassia  Ugnea  de  Chine.  Sous  le  même  nom,  et  sous  celui  de  Cassia  lignea, 
il  existe  dans  le  commerce  un  assez  grand  nombre  d’écorces  assez  semblables 
d’aspect,  les  unes  minces,  les  autres  extrêmement  épaisses,  les  unes  privées 
de  suber,  les  autres  intactes,  et  qui  diffèrent  dans  de  très  larges  limites  au  point 
de  vue  de  leur  qualité  ; elles  proviennent  de  Ciuiiamomuiu  très  voisins  sans 
doute,  mais  encore  mal  déterminos. 


Duocincii. 
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la  zone  interne  est  d’un  gris  rosé  et  occupe  à elle  seule  la 
moitié  de  l’épaisseur  de  l’écorce. 

L’odeur  est  la  même  que  celle  de  la  Cannelle  de  Ceylan, 
mais  moins  délicate;  la  saveur  est  également  très  analogue, 
bien  qu’un  peu  plus  faible  et  surtout  moins  persistante. 

Au  microscope,  on  retrouve  les  mêmes  éléments  que  dans 
l’écorce  de  Cannelle  de  Ceylan,  avec  des  plaques  de  tissu 
subéreux  persistant  par  places  à la  partie  externe,  puisque 
l’écorce  n’a  subi  qu’un  grattage  incomplet.  Les  cellules  de 
la  zone  scléreuse  forment  des  groupes  plus  nets  et  plus 
espacés,  et  le  liber  offre,  parmi  ses  fibres,  d’assez  nombreu- 
ses cellules  à contenu  mucilagineux.  — Les  éléments  paren- 
chymateux de  cette  écorce  renferment  en  général  beaucoup 
plus  d’amidon  que  ceux  de  la  Cannelle  de  Ceylan  : souvent 
même,  comme  le  fait  remarquer  Planchon,  on  en  trouve 
jusque  dans  l'étroite  cavité  des  cellules  scléreuses. 

Botaniquo.  — La  meilleure  des  Cannelles  de  Chine  est  produite 
par  le  Cinnamomum  Cassia,  BL,  Lauracée  de  la  série  des  Cinna- 
momées.  C’est  un  arbre  de  la  Chine,  de  l’Annam  et  des  îles  Ma- 
laises, dont  les  produits,  de  plus  en  plus  communs  dans  le  com- 
merce, tendent  à se  substituer  peu  à peu  à ceux  plus  rares  du 
Cannellier  de  Ceylan. 

Feuilles  opposées  ou  alternes,  longues,  étroites,  trinerves.  — 
nflorescences  en  cymes  peu  ramifiées,  longuement  pédonculées. — 
Fleurs  petites  et  pubescentes,  organisées  comme  celles  du  Cinna- 
momum Zeylanicum. — Réceptacle  concave. — Calice  à cinq  pièces. 
— Corolle  à cinq  pétales  blancs,  oblongs.  — Androcée  à quatre 
verticilles  d’étamines,  dont  le  plus  interne  stérile.  — Ovaire  uoi- 
carpelléjuniovulé.— charnu,  noirâtre,  plus  allongé  que  dans 
le  Cinnamomum  Zeylanicum,  engaîné  à sa  base  par  le  périanthe 
persistant  et  par  la  coupe  réceptaculaire. 

Chimie.  — La  cannelle  de  Chine  renferme  une  huile  essentielle 
qui  ne  semble  pas  différer  chimiquement  de  celle  que  fournit  la 
cannelle  de  Ceylan  ; son  odeur  est  moins  délicate  et  son  pouvoir 
rotatoire  moindre.  Il  s’y  trouve,  en  outre,  de  la  fécule,  un  muci- 
lage un  peu  plus  abondant  et  du  tannin. 

De  la  présence  de  la  fécule  dérive  le  procédé  suivant  employé 
pour  distinguer  la  poudre  de  cannelle  de  Ceylan  de  celle  de 
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Chine  : en  ajoutant  une  ou  deux  îfouttes  de  teinture  d iode  à la 
décoction  filtrée  de  chacune  de  ces  poudres,  on  constate  que 
celle  de  C.  de  Ceylan  est  à peine  obscurcie,  tandis  que  la  décoction 
de  C.  de  Chine  devient  aussitôt  d’un  bleu  noir.  (Fl.  et  Hanb.) 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Mêmes  propriétés  et  mêmes 
usa«-es  que  la  cannelle  de  Ceylan.  Cette  dernière  est  la  véritable 
sorte  olficinale;  mais  la  cannelle  de  Chine,  coûtant  beaucoup  moins 
cher  et  n’offrant  pas  une  infériorité  très  marquée,  lui  est  presque 
constamment  substituée  aujourd’hui  dans  les  pharmacies.  C est 
elle  que  l’on  emploie  en  pâtisserie  pour  aromatiser  les  gâteaux  et 
les  bonbons,  surtout  en  Angleterre. 

Diagnose.  — La  saveur,  l’odeur  et  la  couleur  des  Cannelles 
les  distinguent  de  toute  autre  écorce  du  droguier  : d autre 
part,  la  confusion  n’est  guère  possible  entre  les  deux  sortes 
qu’il  renferme,  la  Cannelle  de  Chine  étant  plus  épaisse,  con- 
servant à sa  surface  des  rudiments  de  suber,  et  offrant  une 
cassure  courte,  non  fibreuse. 


51.  CAMPHRE 


Description.  — Le  camphre  des  drogueries  est  le  Camphre 
raffiné,  que  livre  le  commerce  en  coupes  hémisphériques  de 
grande  dimension,  percées  d’un  trou  au  sommetL 
C’est  une  substance  blanche,  translucide,  remplie  dans  sa 
masse  de  craquelures  nombreuses  ; les  parties  exposées 
à l’air  sont  d’un  blanc  plus  ou  moins  pur  et  souvent  recou- 
vertes d’une  poussière  de  petits  cristaux  étincelants.  Le  tou- 
cher est  onctueux. 

Les  cassures  sont  grumeleuses  ou  conchoïdales,  plus 
transparentes  et  beaucoup  plus  brillantes  que  la  surface 


• Nous  a'ïons  trouvé  assez  rarement,  dans  quelques  pharmacies  du  Nord,  un 
camphre  raftiné,  provenant  d’usines  américaines,  coupe  en  cubes  réguliers,  et 
possédant  le  plus  bel  aspect  ; les  faces  du  cube  étaient  polies  et  luisantes  . la 
masse  était  entièrement  translucide  et  dépourvue  de  craquelures  : la  couleur  était 
un  peu  jaunâtre. 
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des  blocs.  Le  camphre  se  raye  sous  Tongle,  en  formant  une 
poussière  d’un  blanc  mat,  et  se  laisse  facilement  débiter  au 
couteau  en  lames  très  minces,  cireuses,  sans  fêlures  ; il  se 
divise  par  la  pression  en  une  poudre  grossière,  douée  d’une 
sorte  d’élasticité,  qui  s’écrase  et  s'aplatit  sous  le  dos  de 
l’ongle  ou  sous  le  pilon,  comme  de  la  cire,  sans  se  désunir 
et  sans  se  réduire  en  grains  plus  fins  L 

L’odeur  est  forte,  propre  à la  drogue.  La  saveur  est  brû- 
lante et  amère.  Le  camphre  s'écrase  sous  la  dent,  et  se 
réduit  en  poudre  très  fine  dans  la  salive,  mais  sans  se  dis- 
soudre. 

Botanique.  — Le  camphre  est  produit  par  le  Cimiamomum  cam- 
p/iora,  Nees  {Laurus  camphora,  L.),  Lauracée  de  la  série  des  Cin- 
namomées. 

C’est  un  arbre  de  10  à 15  mètres  de  hauteur,  originaire  de  la 
Chine  et  du  Japon,  abondant  à Formose  et  cultivé  sous  beaucoup 
de  latitudes  tempérées  du  globe  (Italie). 

Feuilles  alternes,  ovales,  coriaces,  à limbe  trinerve  en  appa- 
rence. grâce  au  développement  de  la  nervure  médiane  et  des  deux 
premières  nervures  secondaires.  — Fleurs  organisées  comme 
celles  des  Cinnamomum  Zeylanieum  et  Cnssia,  (Voy  p.l42),  dispo- 
sées en  cymes  très  courtes.  — Périanthe  à six  pièces  d’un  jaune 
pâle.—  Etamines  disposées  sur  quatre  verticilles  de  trois  chacun, 
le  plus  interne  demeurant  stérile.  — Drupe  pourpre,  enserrée  à sa 
base  par  le  périanthe  persistant  et  la  coupe  réceptaculaire. 

Le  camphre  est  produit  aujourd’hui  industriellement  dans  l’îlo 
de  Formose  et  dans  les  provinces  du  sud  du  Japon.  A Formose, 
on  brise  l’arbre  en  éclats,  et  les  morceaux  sont  placés  sur  une 
planche  percée  de  trous,  au-dessus  d’une  chaudière  (ou  une  auge 
de  bois  enduite  d’argile),  remplie  d’eau  bouillante  : on  recouvre 
la  planche  de  pots  renversés,  au  fond  desquels  se  sublime  le  camphre 
entraîné  par  la  vapeur  d’eau.  Dans  quelques  provinces  et  quelques 
îles  japonaises,  on  fait  bouillir  les  copeaux  dans  une  marmite 
recouverte  d’une  sorte  de  chapiteau  en  fer,  garni  intérieurement 
d’une  coiffe  en  paille  de  riz.  — Des  deux  sortes  de  camphre  brut, 

* Pour  pulvériser  facilement  le  camphre,  dans  les  laboratoires  ou  les  phar- 
macies, on  l’humccte  avec  quelques  gouttes  d’alcool  ou  d’éther,  ou  même  un 
peu  d’eau  ; dans  ce  dernier  cas,  il  faut  filtrer  ensuite  la  poudre  au  tamis  de 
crin. 
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celui  du  Japon  et  celui  de  Chine  (Formose),  le  premier  est  le  plus 
estimé. 

Le  camphre  brut  est  envoyé  en  Europe  dans  des  caisses  ou  des 
barils,  et  soumis  dans  des  usines  spéciales  à une  nouvelle  subli- 
mation (raffinage).  On  le  fait  chauffer  sur  un  bain  de  sable,  dans 
des  matras  à fond  plat,  avec  un  peu  de  limaille  de  fer  et  de 
chaux  : le  camphre  se  dépose  au  sommet  des  vases  en  une 
couche  épaisse  qui  adopte  leur  forme,  celle  d"une  calotte  ou  d’un 
dôme. 

Ghimia.— Le  camphre  ordinaire*,  ou  camphre  fond  à 175®, 
mais  émet  des  vapeurs  dès  la  température  ordinaire;  il  brûle  faci- 
lement et  donne  une  flamme  fuligineuse.  Il  est  peu  soluble  dans 
l'eau  (1  p.  1,300),  très  soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  les  huiles*. 

11  est  le  type  des  corps  aromatiques  oxygénés,  qui  se  déposent 
dans  une  foule  d'huiles  essentielles,  et  que  l’on  nommait  autre- 
fois des  stéaroptènes  : c’est  ainsi  et  par  analogie  que  le  nom  de 
camphre  a été  donné  à des  produits  de  ce  genre,  offrant  à la 
lumière  polarisée  des  caractères  différents  : camphre  de  matricaire, 
de  menthe,  de  patchouly,  etc.;  sa  formule  G*®  H*®  O indique  un 
premier  degré  d’oxydation  de  l'un  des  hydrocarbures  G*®  H»®,  le 
campfiène  (Berthelot)  3. 

Un  fragment  de  camphre,  placé  sur  l’eau  distillée,  flotte  à sa 
surface  et  y décrit  des  mouvements  gyratoires,  dus  sans  doute  à 
sa  solubilité  presque  nulle  dans  l’eau  et  à son  émission  constante 
de  vapeurs:  ces  mouvements  cessent  dès  que  l’on  vient  à toucher 

•Privé  des  éléments  de  l’eau  par  l’acide  phosphorique  anhydre  ou  le  chlorure 
de  zinc,  il  donne  de  l’eau  et  du  cymène,  C'®  H'*,  radical  du  thymol.  Le  camphre 
peut  former  des  campholates  alcalins  et  s’oxyde  par  l’acide  azotique  en  donnant 
de  Vacide  camphorique  C*®  H‘®  O*,  puis  de  V acide  camphrétique  C^®  H.'*  0^  ; il 
donne  avec  le  brome  un  produit  d’addition  C®  H'®  O Br*,  et  deux  produits  de 
substitution  C^®  H’®  Br  O et  Br*  O.  dont  le  premier  est  employé  en  mé- 

decine sous  le  nom  de  bromure  de  camphre  ou,  plus  exactement,  de  camphre 
monobromé. 

* 11  existe  un  autre  camphre,  dit  camphre  de  Bornéo,  que  l’on  trouve  tout  formé 
dans  le  tronc  d’une  Diptérocarpacée  des  îles  de  la  Sonde,  le  Dryobalanops  àroma- 
tica.  Ce  camphre,  appelé  aussi  .fîorneoL  C®  H'®  O.  joue,  par  rapport  au  camphre 
des  lauracées.  le  rôle  de  l’alcool  par  rapport  à l’aldéhyde.  On  peut  l’obtenir  du 
camphre  ordinaire  en  faisant  agir  sur  celui-ci  une  solution  alcoolique  de  po- 
tasse (Berthelot).  qui  le  dédouble  en  Bornéol  et  en  acide  camphique,  et  inverse- 
ment on  peut  transformer  le  Bornéol  en  camphre  ordinaire  par  l’action  de 
l’acide  azotique.  (Pelouze.) 

® Le  camphre  artificiel  des  laboratoires  est  un  chloi'hydrate  de  térébenthène 
obtenu  en  traitant  par  l’acide  chlorhydrique  l'es.sence  de  térébenthine;  un 
camphre  identique  [chlorhydrate  de  citrène)  se  dépose  quand  on  traite  par  le 
même  acide  l’essence  de  citron.  C’est  de  ces  camphres  qu’on  extrait  le  camphène, 
CM  leur  enlevant  l’acide  chlorhydrique  par  du  stéarate  de  sodium. 
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la  surface  de  l’eau  avec  un  corps  gras.  Le  bromure  d’étain,  le 
butyrate  de  baryum,  etc.,  donnent  lieu  au  même  phénomène. 

Physiologie  et  Thérapeutique  . — Le  camphre  possède  une 
action  locale  réfrigérante  et  irritante  : il  peut  même  déterminer 
sur  les  muqueuses  du  gonflement  et  des  ulcérations.  Son  action  ; 
générale  se  porte  sur  le  système  nerveux  cérébro-spinal,  qu’il  excite 
à faible  dose,  tandis  qu’à  dose  toxique  les  premiers  phénomènes 
de  stimulation  sont  rapidement  suivis  d’anesthésie,  de  collapsus, 
de  dépression  générale  : la  mort  arrive  dans  le  délire  ou  le  coma. 

Son  action  parasiticide  est  incontestable,  tant  qu  il  n est  pas  | 
altéré  et  dédoublé  en  d’autres  éléments,  comme  il  arrive  sans  nul 
doute  dans  l’organisme.  On  n’en  retrouve,  en  effet,  ni  dans  les 
urines,  ni  dans  les  sueurs,  mais  seulement  une  très  faible  quan- 
tité dans  l’air  expiré.  _ 

Le  camphre  est  employé  à l’extérieur  comme  analgésique,  en 
frictions,  sous  forme  d’eau-de-vie  camphrée,  d eau  sédative,  de  i 
pommade  camphrée,  d’huile  camphrée,  etc  ; -comme  hyposthé-  \ 
nisant,  pour  diminuer  l’appétit  génital  ou  prévenir  le  priapisme  | 
(blennorrhagie),  en  cigarettes  ou  en  lavements.  Les  cigarettes  de 
camphre,  très  employées  par  certaines  personnes,  amènent  bien 
plutôt  une  stimulation  qu’une  dépression  de  l’appétit  génital  : c’est 
à forte  dose  (1  à 4 gr.)  et  à la  limite  de  la  zone  toxique,  qu’appa- 
raissent les  phénomènes  de  dépression  : c’est  également  dans  le  but 
de  prévenir  (?)  l’action  de  la  cantharidine  sur  les  organes  génito- 
urinaires,  que  l’on  saupoudre  de  camphre  les  vésicatoires.  — On 
l’emploie  également  comme  antiseptique  i,  en  poudre,  ou  sous 
forme  d’alcool  camphré,  sur  les  plaies  de  mauvaise  nature.  Il  est 
rarement  prescrit  à l’intérieur  (en  potion,  1 gr.  p.  500  gr.  julep) 
ou  en  pilules,  comme  stimulant  et  antispasmodique.  On  lui  pré- 
fère souvent  comme  anaphrodisiaque  le  bromure  de  camphre. 

Le  Camphre  entrait  dans  la  composition  de  plusieurs  prépara- 
tions officinales  plus  ou  moins  usitées  : l’Elixir  parégorique  (de  la 
pharmacopée  de  Dublin),  le  baume  Opodeldoch,  etc. 


•Raspail,  il  v a déjà  un  demi  siècle,  attribuait  la  production  de  toutes  le 
maladies  au  d'évcloppement  d’organismes  inférieurs:  il  n existait  donc,  a son 
avis,  qu’un  seul  remède  pour  toutes  ; un  antiseptique,  et  c est  le  camphre  qu  il 
avait  choisi.  Ces  idées  sont  à peu  près  abandonnées  aujourd  hui,  au  moins  sous  la 
forme  qui  leur  avait  été  donnée  par  leur  promoteur.  Il  est  remarquable  en 
effet  qu’en  remplaçant  le  camphre  par  l’acide  phénique  ou  le  sublimé,  le  mot 
vague  ^'organismes  inférieurs  par  celui  de  microbes,  on  arrive  a une  forme 
très  en  vo'>-ue  de  la  médecine  contemporaine,  dans  laquelle  le  principe  des 
microbes  pathogènes  amène  inévitablement  à considérer  l’antiseptique  comme 
un  médicament  à peu  près  iinixersel. 
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Eau  sédative  (Raspail)  n°  1, 

(Frictions.) 

Ammoniaque  à 22®,  60  gr. 

Alcool  camphré.  10  gr. 

Sel  marin,  60  gr. 

Eau  commune.  1.000  gr. 


n».  2. 

\Piqûres  venimeuses.) 
80  gr. 

10  gr. 

60  gr. 
1.000  gr. 


Pilules  camphrées  de  Ricard 
Camphre.  2 gr.  4. 

Extrait  d’opium.  0 gr.  4. 

Gomme.  Q.  S. 

Pour  16  pilules. 


Pilules  de  Wutzer 


Camphre. 

1 gr.  2. 

Acide  phosphorique. 

4 gr.  • 

Quiaquioa  pulvérisé. 

4 gr. 

Extrait  de  cascarille. 

Q.  S. 

F.  des  pilules  de  0.1 
5 pilules  3 fois  par  jour. 
(Contre  la  spermatorrhée.) 


Baume  Opodeldoch 


Savon  animal. 

300 

Camphre . 

240 

Ammoniaque  liquide. 

100 

Huile  volatile  de  thym. 

20 

Huile  volatile  de  romarin. 

60 

Alcool  à 90». 

2 500 

(Codex) . 


52.  FÈVE  PICHURIM’ 


Description.  — 11  en  existe  deux  sortes  : la  Grosse  Fève 
Pichurim,  ou  Fève  Pichurîm  vraie  et  la  Petite  Fève  Pichurim 
ou  Fève  Pichurim  bâtarde. 

La  Grosse  Fève  Pichurim  n’est  autre  que  l’un  des  cotylé- 
dons d’un  embryon  de  Lauracée  : elle  est  plan  convexe  et 
offre  la  forme  d’un  ovoïde  très  allongé,  de  3 à 4 cent,  et 
demi  de  long,  sur  1 et  demi  à 2 cent,  de  largeur  maxima. 
La  couleur  des  deux  faces  est  d’un  marron  très  intense, 
presque  noir  : elles  sont  lisses,  légèrement  luisantes,  mais 
sous  la  loupe  se  montrent  finement  rugueuses.  La  face 
convexe  ou  externe  n’offre  rien  de  remarquable  qu’un  bec 
peu  prononcé,  situé  presque  sur  le  bord,  à l’un  des  pôles  de 
l’ovoïde.  Ce  bec  correspond  à la  saillie  de  la  radicule,  que 


Fève  Péchurim , Piihurin,  Pichorim,  Pichora,  Picliola,  Noix  de  Sassafras. 
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l’on  aperçoit  parfois,  avec  les  restes  plus  ou  moins  distincts 
de  la  plantule,  à la  face  interne  du  cotylédon  ; cette  plantule 
mesure  de  5 à 7 mill.  de  long. 

La  face  interne  est  très  légèrement  excavée  et  présente  en 
son  milieu  un  sillon  plus  ou  moins  marqué  passant  par 
l’embryon. 

La  masse  se  montre  à l’intérieur  très  homogène  et  très 
dense,  colorée  en  gris  brun,  marbrée  de  veines  blanchâtres, 
se  laissant  facilement  débiter  en  copeaux  d’une  grande  min- 
ceur, d’aspect  cireux  et  très  friables;  à la  périphérie  existe 
une  couche  mince,  d’un  brun  noirâtre,  dont  on  ne  reconnaît 
nettement  l’existence  qu’en  humectant  un  peu  la  coupe,  et 
à laquelle  est  due  la  coloration  extérieure  du  cotylédon. 
L’odeur  rappelle  celle  de  la  muscade  et  du  clou  de  girofle  : la 
saveur  est  un  peu  âcre,  et  voisine  de  celle  de  ces  deux  subs- 
tances. 

LciPetite  Fève  Pichurim  est  très  semblable  à la  précédente, 
mais  sa  forme  est  beaucoup  moins  allongée  : elle  figure  un 
demi-ovoide  de  2 cent,  et  demi  de  long  sur  2 cent,  de  large. 
La  face  convexe  porte  quelquefois  encore  des  débris  de  té-  , 
guments,  d’un  gris  rougeâtre,  faciles  à enlever.  L’odeur  et  la  j 
saveur  sont  moins  prononcées  que  dans  la  sorte  précédente.  5 
Les  autres  caractères  sont  les  mêmes.  j 

L’une  et  l’autre,  mais  surtout  la  première  sorte,  laissent  I 
parfois  apparaître  à leur  surface  une  sorte  d’efflorescence  j 
blanche  et  cristalline,  ayant  l’aspect  du  camphre;  celle-ci  se  I 
sublime  sur  les  parois  des  vases  qui  les  renferment,  en  y 
formant  une  sorte  de  buée  opaque.  Au  microscope,  le  tissu 
des  cotylédons  des  Fèves  Pichurim  se  montre  constitué  par 
un  parenchyme  à éléments  polyédriques  arrondis,  assez 
larges,  gorgés  de  gouttelettes  huileuses  et  de  grains  d’ami- 
don volumineux,  à hile  central  : quelques  cellules  sont 
entièrement  remplies  par  l’huile  essentielle.  — Celle-ci 
paraît  être  plus  abondante  dans  la  Petite  Fève  Pichurim. 
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Botanique-  — Les  fèves  picliiirim  sont  produites  par  deux 
Nectandra,  la.  grande  ou  vraie  par  le  Nectandra  pichurim  major, 
Nées,  et  la  petite  ou  bâtarde,  par  le  Nectandra  pichw'im  minor, 
Nées,  Lauracées  de  la  série  des  Ocotéés,  originaires  du  Vénézuéla, 
et  qui  diffèrent  surtout  l’une  de  l’autre  par  les  dimensions  de  leur 
graine. 

Feuilles  opposées,  coriaces,  penninerves,  aiguës  aux  deux  extré- 
mités. — Fleurs  hermaphrodites  ou  polygames,  disposées' 
grappes.  — Réceptacle  concave,  hémisphérique.—  Périanthe  épais 
et  étalé,  de  six  pièces  caduques. — Etamines  courtes,  disposées  en 
quatre  verticilles,  les  six  extérieures  fertiles  et  introrses,  trois 
autres  fertiles  et  extrorses,  trois  internes  stériles  et  entourées  de 
deux  glandes  à la.  base  de  leur  filet;  anthères  quadriloculaires  et 
déhiscentes  par  quatre  petits  panneaux  disposés  en  ligne  courbe  ou 
transversale.  — Ovaire  unicarpellé.  de  taille  variable,  à ovule 
unique  et  suspendu.  — Drupe  entourée  à sa  base  par  le  réceptacle 
et  le  calice  persistants,  de  taille  variable. 

Chimie.  - Les  fèves  pichurim  renferment  une  huile  essentielle 
à laquelle  elles  doivent  leur  arôme,  de  la  résine,  de  la  gomme,  de 
la  fécule,  du  sucre,  et  une  matière  grasse,  l’acide  pickurim-stéarique 
C12  f{2*  0’2  (Sthamer),  identique  à l’acide des  baies 
de  laurier. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Les  fèves  pichurim  sont  van- 
tées dans  leur  pays  d’origine  comme  un  bon  fébiifuge;  la  grande 
est  beaucoup  plus  estimée  que  la  petite,  laquelle  ne  figure  que 
comme  une  substitution.  Elles  ont  fait  partie  de  quelques  prépa- 
rations stimulantes,  dans  lesquelles  on  les  associait  à l’anis  ou  à 
la  coriandre.  Elles  sont  aujourd’hui  absolument  abandonnées,  et 
ne  constituent  plus  qu’un  objet  de  musée.  « On  en  trouve  parfois, 
disent  Flückiger  et  Hanbury  {Pharmacographia,  II,  27u),  dans  les 
vieilles  drogueries.  » 
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Description.  — On  trouve  dans  le  commerce  la  Racine  de 
Sassafras  en  segments  entiers,  ou  débitée  en  bûches  {Bois  de 
Sassafras],  et  l’Écorce  de  la  racine,  dite  Écorce  de  Sassafras. 
Les  racines  sont  coupées  en  tronçons  de  largeur  et  de 
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longueur  très  variables  (15  à 30  cent.),  à section  générale- 
nient  ronde  ou  elliptique  ; elles  donnent  naissance  à des 
ramifications  de  très  grosse  taille,  qui  s’en  séparent  sous  un 
angle  très  ouvert. 

Ces  tronçons  des  grosses  racines,  fendus  longitudinale- 
ment en  2 ou  4 morceaux,  sont  vendus  sous  le  nom  de  Bois 
de  Sassafras.  Ils  sont  d’une  grande  légèreté.  La  portion  cor- 
ticale est  facile  à détacher  et  offre  une  épaisseur  de  1/2  à | 
1 cent.;  sa  surface  est  d’une  couleur  bistre  ou  grisâtre,  j 
ridée  par  places  et  couverte  de  lenticelles;  la  couche  super-  | 
ficielle,  subéreuse,  pelliculeuse,  très  mince,  se  trouve  fré-  r 
quemment  arrachée  en  plusieurs  endroits,  et  laisse  voir  la 
zone  sous-jacente,  spongieuse,  légèrement  pulvérulente, 
d’une  couleur  dérouillé  ou  rouge  brique.  Des  crevasses  plus 
larges  encore  laissent  voir  la  coucbe  interne,  plus  compacte, 
un  peu  fibreuse,  colorée  en  brun  violacé. 

Le  bois  est  d’une  teinte  rosée,  et  d’une  structure  fibreuse 
en  apparence  ; la  tranche  longitudinale  des  bûches  est  sillon- 
née de  stries  régulièrement  parallèles,  à direction  plus  ou 
moins  onduleuse,  interrompues  par  places,  qui  semblent 
délimiter  des  faisceaux  de  fibres  ligneuses  et  ne  sont  en 
réalité  que  de  larges  vaisseaux  ouverts  par  une  section  ^ 
oblique.  Cette  structure  devient  encore  plus  évidente  sur  la  , 
coupe  transversale,  criblée  de  petits  trous  correspondant  à . 
l’ouverture  de  ces  vaisseaux.  Ces  trous,  et  par  suite  les  vais- 
seaux auxquels  ils  correspondent,  sont  disposés  avec  une 
certaine  régularité  dans  la  portion  la  plus  jeune  de  chaque  ; 
zone  d’accroissement  du  bois,  c’est-à-dire  par  lignes  concen- 
triques assez  régulières.  La  même  coupe  transversale  montre  j 
d’une  façon  très  nette  les  rayons  médullaires,  qui  sont  i 
extraordinairement  nombreux,  et  forment  des  lignes  radiales  t 
un  peu  plus  pâles  que  le  reste  du  tissu  ligneux,  espacées  l 
de  1/4  de  mill.  environ,  coupant  les  zones  concentriques,  et  ; 
déterminant  avec  elles  d’étroits  ilôts  quadrangulaires  qui  j 
renferment  les  vaisseaux.  Il  est  assez  facile,  d’ailleurs,  de  ( 
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retrouver  ces  rayons  médullaires  sur  la  tranche  longitudi- 
nale, où  ils  forment  de  courtes  bandelettes  brunes,  de 
1 mill.  environ  d’épaisseur,  coupant  transversalement  les 
stries  dues  aux  vaisseaux 

VÉcorce  de  Sassafras  se  présente  en  gouttières  assez 
minces,  dont  la  surface  externe  offre  les  caractères  que 
nous  avons  déjà  décrits  à propos  du  bois  : la  face  interne  est 
d’un  brun  grisâtre  ou  violacé,  et  striée  de  lignes  longitudi- 
nales très  fines.  La  section  transversale  de  l’écorce  montre, 
de  dehors  en  dedans  : une  mince  ligne  grisâtre  correspon- 
dant à la  pellicule  subéreuse  superficielle,  puis  une  zône 
d’aspect  ferrugineux  et  grumeleux,  pulvérulente,  de  4 à 
3 mill.  d’épaisseur  (parenchyme  cortical),  doublée  intérieu- 
rement par  la  couche  interne  plus  compacte  et  plus  foncée 
du  liber,  celui-ci  reconnaissable  à ses  stries  radiales. 

L’odeur  du  sassafras  est  très  agréable,  et  rappelle  celle 
du  fenouil.  La  saveur  en  est  également  assez  voisine,  un  peu 
âcre  au  bout  de  quelques  instants,  et  beaucoup  plus  pro- 
noncée dans  l’écorce  que  dans  la  portion  ligneuse. 

Au  microscope,  le  suber  se  montre  constitué  par  plu- 
sieurs plans  de  cellules  rectangulaires,  aplaties  tangentielle- 
ment  : le  parenchyme  cortical  est  formé  d’un  tissu  lâche  de 
cellules  à paroi  brune,  renfermant  de  l’amidon  ; quelques 
éléments  arrondis,  contenant  de  l’huile  essentielle,  se  mon- 
trent dans  la  masse  ; dans  la  zone  libérienne,  ce  parenchyme 
conserve  les  mêmes  caractères,  mais  il  est  coupé,  par  places, 
de  rayons  médullaires  assez  larges,  à éléments  aplatis  et 
dirigés  radialement;  les  fibres  libériennes  sont  peu  carac- 
térisées et  disséminées  sans  ordre  entre  ces  rayons  médul- 
laires. Le  bois  est  formé  de  fibres  à paroi  épaisse  et  grou- 
pées étroitement  autour  de  vaisseaux  à large  ouverture;  les 
rayons  médullaires  présentent  plusieurs  plans  de  cellules 

^ On  trouve  en  outre,  dans  quelques  drogueries,  le  bois  de  sassafras  débité  en 
copeaux  que  l’on  reconnaîtra  facilement  à leur  odeur  caractéristique  et  aux 
pores  de  leur  coupe  transversale. 


1o() 


SASSAFUAS 


radiales  contenant  de  l’amidon.  On  trouve  également  dans 
le  bois  quelques  cellules  à essence. 

Botanique.  — Le  Bois  de  Sassafras  est  fourni  parle  Sassafras 
officinale,  Nées.  {Laurus  Sassafras,  L.),  Lauracce  de  la  tribu 
des  Ocotéées. 

C’est  un  grand  arbre  pouvant  atteindre  jusqu'à  30  mètres  de 
hauteur,  assez  commun  dans  les  forêts  de  l’ouest  de  l’Amérique 
du  Nord.  Les  branches  sont  flexibles  et  les  bourgeons  couverts 
d’écailles  rougeâtres. 

Feuilles  alternes,  tomenteuses  à la  face  inférieure,  tantôt 
entières  et  ovales,  tantôt  découpées  en  deux  ou  trois  lobes.  — 
Inflorescences  en  grappes  simples  ou  composées,  entourées  à leur 
base  d’écailles  laineuses.  — Fleurs  dioïques.  — Béceptable  faible- 
ment excavé.  — Périanthe  de  six  pièces  caduques.  — Dans  la 
fleur  mâle,  9 étamines  disposées  en  trois  verticilles,  les  deux  pre- 
miers à anthères  introrses,  le  plus  interne  à anthères  extrorses  et 
à filets  entourés  d’un  bourrelet  glanduleux  à leur  base;  toutes  sont 
quadriloculaires  et  déhiscentes  par  quatre  panneaux;  au  centre  du 
réceptacle,  un  carpelle  avorté  en  forme  de  cornet.  — Dans  la  fleur 
femelle,  9 étamines  à anthères  stériles  et  transformées  en  masses 
glanduleuses;  carpelle  uniloculaire,  à style  un  peu  recourbé,  à 
ovule  unique,  descendant.  — Baie  entourée  à sa  base  par  la  cupule 
réceptaculaire,  que  garnissent  comme  des  dents  les  rudiments  des 
pièces  du  périanthe;  le  pédicelle  est  lui-même  renflé  et  charnu  au 
sommet.  — Graine  unique  renfermant  un  embryon  à cotylédons 
épais. 

Chimie  — Le  Bois  de  Sassafras  doit  ses  propriétés  à une  huile 
volatile  plus  lourde  que  l’eau,  que  l'on  extrait  industriellement, 
surtout  de  l’écorce  (2  p.  lOOj;  elle  est  jaune,  brûlante,  se  colore 
en  vert  par  l’acide  sulfurique,  en  rouge  par  l’acide  azotique  et  se 
montre  composée  d’une  essence,  le  safrène  H***,  et  d’une  sorte 
de  camphre,  le  safrol  O*.  On  trouve  en  outre,  dans  l’é- 

corce, du  tannin  en  assez  grande  quantité.  La  couleur  rouge  est 
due  à la  présence  d’une  substance  peut  être  dérivée  du  tannin, 
la  sassafride,  soluble  dans  l’eau  chaude  et  l’alcool,  voisine  sans 
doute  de  Vacide  Cincho-tannique  des  Cinchonas  et  du  Rouge  de 
ratonhia. 

Physiologie  et  Thérapeutique . — Très  vanté  jadis  comme 
sudorifique,  antisy[)hilitique  et  dépuratif,  le  bois  de  sassafras 
n’est  plus  guère  employé  aujourd’hui  en  Europe.  Il  faisait  partie 
des  quatre  espèces  sudorifiques;  on  le  prescrit  rarement  seul,  mais 
associé  an  guaïac,  à la  salsepareille  et  à la  scpiine.  Son  huile. 
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qui  possède  quelque  action  stimulante,  est  plus  usitée  aux  Etats- 
Unis  : elle  sert  à aromatiser  le  tabac  et  le  savon. 

Diagnos0.  — Il  n’existe  dans  le  Droguier  d’autres  subs- 
tances affectant  l’aspect  du  Bois  de  Sassafras,  que  le  Bois 
de  Guaîac,  le  Bois  de  Campêche,  facilement  reconnaissables 
à leur  poids  et  leur  couleur,  — le  Bois  de  Quassia,  dont' la 
saveur  est  caractéristique,  — et  le  Santal  citrin,  dépourvu 
de  l’écorce  rougeâtre  du  Sassafras  et  des  trous  si  nombreux 
de  sa  coupe  transversale. 


Sh'op  de  sass  ifras.  — Espèces  sudorifiques  pour  infusions. 


Sassafras, 

ftO  gr. 

Sassafras  râpé. 
Fleurs  de  sureau. 

I 

Vin  blanc. 

6C0  gr.  . 

Feuilles  de  bourrache. 

> àà 

Sucre. 

960  gr. 

Pétales  de  coquelicot. 

I 

i Elixir  antigoutteux’  de  Villette 

Quina  gris. 

Ho  gr. 

Résine  de  guaîac. 

60  gr. 

Sassafras, 

30  gr. 

Salsepareille. 

l'iS  gr. 

Coquelicot. 

60  gr. 

Sucre. 

1.250  gr. 

Rhum. 

5.000  gr. 
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Description.  — Petits  corps  ovoïdes,  de  1 à 1 V2  cent,  de 
longueur.  — Le  péricarpe  est  coriace  et  forme  une  sorte 
de  coque  que  la  dessiccation  rend  indépendante  de  la  graine, 
et  à l’intérieur  de  laquelle  celle-ci  fait  entendre,  quand  on 
l’agite,  comme  un  bruit  de  grelot.  Cette  coque  est  mince, 
cassante,  colorée  en  brun  noir,  à reflets  bleuâtres  ; elle  est 
sillonnée  à sa  surface  par  de  gros  plis  saillants,  décrivant  des 
aréoles  à contour  irrégulièrement  polygonal,  à fond  légère- 
ment rugueux.  La  cicatrice  laissée  par  la  chute  du  style 
occupe  l’un  des  pôles  de  l’ovoïde,  où  elle  forme  une  petite 
tache  peu  saillante  et  peu  visible.  A l’autre  pôle  existe  la 
cicatrice  plus  étendue  laissée  par  le  pédoncule. 
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Cette  coque  est  constituée  par  un  épicarpe  noir,  très 
mince,  difficile  à isoler,  — par  un  mésocarpe  brun,  un  peu 
mou,  épais  de  1 mill.,  représentant  la  pulpe  desséchée  dü 
fruit  frais,  — et  enfin,  par  une  coque  mince,  sèche,  formant 
à la  surface  de  la  cavité  de  la  coque  un  revêtement  lisse,  lui- 
sant, brunâtre,  souvent  marbré  de  taches  jaunes  (endocarpe 
et  enveloppe  externe  de  la  graine). 


FIG.  54.  — Baie  de  Laurier 
coupée,  laissant  voir  la  graine. 

. . (L’nn  des  cotylédons  est  en  partie 

FIG.  53.  — Baie  de  Laurier  enlevé  et  montre  la  plantule  adhé- 

[Laurus  nobilis.  L.).  rente  à la  face  interne  de  l’autre.) 

L’embryon  est  globuleux  ou  ovoïde,  plus  petit  que  la  cavité 
du  péricarpe,  coloré  en  jaune  sale  et  terreux,  luisant,  un 
peu  chagriné  à sa  surface,  et  divisé,  suivant  sa  longueur,  par 
une  ligne  brune  formant  méridien,  au  niveau  de  laquelle  la 
séparation  des  2 cotylédons  est  facile.  Ces  cotylédons  sont 
plan-convexes  ou  très  légèrement  concavo-convexes.  La 
plantule  occupe  l’une  des  extrémités,  sur  la  face  de  contact 
des  cotylédons  ; cette  plantule  est  longue  de  2 mill.  environ, 
grêle,  étranglée  en  bissac  et  enfoncée  dans  une  dépression 
de  même  forme;  dans  les  échantillons  desséchés,  elle  reste 
adhérente  à la  face  plane  d’un  des  cotylédons,  tandis  que 
l’autre  porte  son  empreinte. 

La  substance  des  cotylédons  est  très  compacte  ; l’ongle  la 
raye  facilement,  en  formant  un  sillon  huileux  à sa  surface; 
elle  laisse  sur  le  papier  une  tache  grasse  persistante. 

La  structure  microscopique  est  fort  simple  : l’épicarpe  est 
formé  de  deux  rangées  (au  plus)  de  cellules  tabulaires  : le 
mésocarpe  se  compose  d’un  parenchyme  assez  lâche,  par- 
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semé  de  réservoirs  à huile,  dont  les  éléments  renferment  des 
granulations  et  une  matière  colorante  verte,  surtout  à la 
périphérie;  les  cellules  qui  représentent  l’endocarpe  ont  une 
paroi  plus  épaisse,  sont  très  allongées  radialement  et  dé- 
pourvues de  matière  colorante  L Le  parenchyme  des  cotylé- 
dons est  gorgé  de  gouttelettes  huileuses. 

Botanique.  — Les  baies  de  laurier  utilisées  en  médecine  sont 
CeWes  du  Laurus  nobilis,L.  Lau7'acée  de  la  série  des  Téh'anthérées. 

La  plante,  toujours  verte,  atteint,  dans  notre  climat,  de  2 à 15 
mètres  de  hauteur.  On  la  trouve  dans  les  régions  méditerranéennes 
et  dans  les  parties  de  l’Europe  à hivers  peu  rigoureux. 

Feuilles  alternes,  oblongues,  aiguës  (en  navette),  coriaces,  épaisses, 
odorantes.  — F/eurs  jaunes,  dioïques,  disposées  en  ombelles  courtes, 
entourées  de  bractées  foliacées.  — Réceptacle  concave.  — Vérianthe 
(contre  la  règle  générale  des  Lauracées)  à quatre  pièces  pétaloïdes, 
caduques.  — Dans  la  fleur  mâle,  étamines,  disposées  en  quatre 
verticilles  égaux,  à anthères  toutes  introrses,  biloculaires,  déhis- 
centes par  deux  panneaux,  à filets  tous  pourvus  de  deux  petites 
glandes  à leur  base.  — Dans  la  fleur  femelle,  l’androcée  est  stérile  et 
réduit  à 3 ou  4 staminodes,  garnis  également  à leur  base  de  deux 
petites  glandes  stipitées;  carpelle  unique,  à style  court,  à ovule 
unique,  anatrope,  suspendu,  à micropyle  supérieur  et  interne.  — 
Baie  entourée  à sa  base  par  la  coupe  réceptaculaire  irrégulièrement 
dentée  sur  ses  bords. 

Chimie.  — Il  existe  dans  le  fruit  deux  huiles  : l’une  grasse,  qui 
domine  dans  le.s  cotylédons,  l’antre,  volatile,  pins  abondante  dans 
le  péricarpe.  Par  expression  des  baies  fraîches  chauffées  au  bain- 
marie.  ou  des  baies  sèches  pulvérisées  et  expos*>es  à la  vapeur 
d’eau  bouillante,  on  obtient  une  huile  verte,  très  odorante,  de  la 
consistance  du  beurre,  renfermant  un  mélange  de  ces  deux  huiles. 
On  y a trouvé  de  la  lauro-stéarine,  substance  grasse,  cristallisable, 
que  les  alcalis  dédoublent  en  glycérine  et  en  acide  lauro-stéarique. 

L’acide  lauréo-stéarique  ou  laurique  0^  est  soluble  dans 

l’alcool  et  l’éiher,  insoluble  dans  l’eau,  et  cristallise  en  fines  aiguilles  ; 
il  fond  à 43»  6.  Cet  acide  a été  trouvé  également  dans  les  Fèves 
Pichurim  [acide  pichurinstéarique),  dans  le  beurre  de  coco  et  quel- 
ques autres  graisses  végétales,  ainsi  que  dans  le  blanc  de  baleine. 


* L’enveloppe  externe  de  la  graine,  adhérente  à l’endocarpe,  est  formée  de  cel- 
lules brunes,  très  aplaties  ; l’enveloppe  interne,  très  mince,  formée  d'une  seule 
rangée  de  cellules  cubiques,  demeure  adhérente  à la  surface  des  cotylédons. 
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Physiologie  et  Thérapeutique. — Les  baies  de  laurier  sont  stimu- 
lantes, diurétiques  et  sudoriliques.  A haute  dose,^  elles  peuvent 
provoquer  le  vomissement.  L’huile,  appliquée  à l’extérieur,  est 
calmante,  résolutive  et  tonique. 

On  peut  prescrire  à l’intérieur  l’infusion  des  haies  concassées 
(4  à 18  gr.  par  kil.),  la  bière  de  baies  de  laurier,  ou  riiuile  (I  à XII 
gouttes),  — à l’extérieur  l’huile  et  l’onguent  dit  de  laurier  (1  p.  de 
feuilles  récentes  et  contuses,  1 p.  de  poudre  de  baies  sèches,  4 p. 

d’axonge).  . 

C’est  un  médicament  peu  employé  aujourd’hui  ; 1 huile  seule  est 
quelquefois  prescrite  en  frictions  dans  le  rhumatisme,  les  engorge- 
ments ou  Tœdème.  • j ’ 

Les  baies  de  laurier  faisaient  partie  de  l’Esprit  carminatil  de  , 
Sylvius,  du  baume  de  Fioraventi.  du  liniment  stimtilant  de  Beil,  I 
de  l’alcoolat  de  thériaque  composé,  etc. 

Diagnose.  — Les  Baies  de  laurier  offrent  quelque  ressem- 
blance avec  la  Coque  du  Levant;  mais  celle-ci  e^l  plus  petite,  | 
subréniforme,  grise  et  terne  à la  surface,  et  divisée  en  deux  h 
par  une  sorte  de  nervure  dorsale  très  visible,  que  l’on  peut  i 
isoler  : agitée  auprès  de  l’oreille,  elle  ne  produit  pas  le  bruit  | 
de  grelot  que  fait  entendre  presque  toujours,  dans  la  baie  de  |. 
laurier,  le  nucelle  détaché  du  péricarpe.  — Les  Baies  de  Ner-  |i 
prun  offrent  la  même  coloration,  mais  sont  quatre  fois  plus  | 
petites;  elles  sont  pulpeuses,  polyspermes,  etc. — Le  Piment 
de  la  Jamaïque  est  plus  petit,  sphérique,  et  doué  d’une  f 
saveur  spéciale  ; les  disques  plan  convexes  qu  il  renferme  i 
sont  des  graines  complètes,  que  sépare  une  cloison  mem-  ji 
braneuse.  i 


Baume  de  Fioraventi. 


Térébenthine  du  mélèze  500  gr. 

Elémi.  100  gr. 

Tacamaque.  100  gr. 

Succin  100  gr. 

Stvrax  liquide.  100  gr, 

Galba  U uni.  100  gr 

Baies  de  laurier.  100  gr 

Myrrhe.  100  gr 

Aloes.  50  gr 


Laisser  macérer  pendant  4 jours  et 
de  Fioraventi. 


Galanga.  50  gr. 

Zédoaire.  >50  gr. 

Gingembre.  50  gr. 

Cannelle  de  Ccylan.  50  gr. 

Clous  de  girofle.  50  gr. 

Muscades.  50  gr. 

Dictame  de  Crète.  50  gr. 

Alcool  à 80°.  3.000  gr. 


distiller  pour  obtenir  2,500  gr.  d’alcoolat 
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55.  MUSCADES 

Description.  — La  muscade  ou  noix  muscade  est  uno 
graine,  que  l’on  trouve  presque  toujours,  dans  le  commerce, 
dépouillée  de  son  tégument  externe,  réduite  par  conséquent 
à son  volumineux  albumen  emprisonnant  un  embryon  de 
petite  taille,  et  à son  tégument  interne  L 

Elle  a à peu  près  la  taille  et  la  forme  d’un  œuf  de  pigeon 
(2  à 2 cent,  et  demi  de  long.  — i cent,  et  demi  de  large)  ; 
elle  est  très  légère,  très  dure;  sa  surface  est  couverte  de 
rides  longitudinales  sinueuses , rayonnant  autour  de  la 
cbalaze,  atténuées  vers  la  base  de  la  graine  où  elles  font 
place  à de  fines  mouchetures.  La  couleur  vraie  de  cette 
graine  est  d’un  brun  clair  : mais,  telle  que  le  commerce  la 
livre,  elle  est  revêtue  d’une  poussière  blanchâtre,  restée 
adhérente  au  moins  au  fond  des  sillons  de  la  surface,  et  pro- 
venant du  chaulage  ^ que  la  graine  a subi  dans  le  pays  de 
production. 

La  base  de  la  graine  porte  un  mammelon  très  prononcé, 
entouré  d’un  sillon  circulaire  ou  polygonal  (hile);  le  pôle 
opposé  en  porte  un  beaucoup  plus  petit  (chalaze);  ces  deux 
points  sont  reliés  l’un  à l'autre,  sur  l’un  des  côtés,  par  un 
sillon  longitudinal  assez  marqué  {raphéj. 

Coupée  longitudinalement,  la  graine  présente  une  très 
mince  bordure  brune  correspondant  à une  couche  tégumen- 
taire  interne  très  adhérente;  l’albumen  est  gris  brun, 
cireux,  ruminé,  marbré  de  veines  noirâtres  très  nom- 

' Lorsque  le  nucelle  est  encore  recouvert  de  ses  deux  téguments,  il  constitue 
ce  qu’on  appelle  la  muscade  en  coques.  (Voir  l'article  suivant.) 

* A cet  effet,  on  l'a  roulée  dans  de  la  chaux,  afin  d’empècher  le  développe- 
ment de  l’embryon,  pratique  traditionnelle  et  inutile,  datant  de  l’époque  ou  les 
Hollandais,  seuls  maîtres  des  îles  aux  épices,  comptaient  rendre  le  développement 
delà  plante  et  sa  propagation  en  pays  étranger  absolument  impossibles. 
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breuses,  issues  du  lépument  interne,  dues  à la  pénétration 
de  celui-ci  dans  la  masse.  A la  base  se  trouve  un  court  em- 


FiG.  55.  — Muscade  dépouillée  fig.  56.  — Muscade  coupée 

de  son  tégument  externe  ou  longitudinalement, 

coque  (Myristica  fragvans.  coque  et  le  macis  ont  été  con- 

Houtt.)  servés.) 

bryon  à radicule  courte  et  épaisse,  à cotylédons  étalés  et 
plissés  sur  leurs  bords. 

L’odeur  est  légèrement  aromatique  et  caractérise  bien  la 
drogue  : la  saveur  est  brûlante,  camphrée  et  également 
caractéristique. 

Au  microscope,  la  couche  tégumentaire  se  montre  formée 
de  deux  zones  de  cellules  : la  première,  ordinairement 
déchirée  par  places  et  restée  en  partie  adhérente  au  tégument 
externe  ou  coque,  est  formée  de  cellules  assez  lâches,  et  de  1 
couleur  pâle  : la  seconde  se  compose  d’éléments  plus  petits, 
à paroi  plus  épaisse  et  colorée  en  brun  noirâtre  : on  retrouve  ; 
cette  structure  dans  les  prolongements  qu’envoie  ce  tégu-  |, 
ment  au  sein  de  la  masse  de  l’albumen,  bien  que  sur  leurs  j 
bords  il  s’établisse  une  transition  graduelle  avec  le  paren-  * 
chyme  de  ce  dernier  : ce  parenchyme  est  formé  d’éléments 
polyédriques  arrondis  renfermant  des  gouttelettes  huileuses 
et  des  grains  d’amidon. 

Botanique.  — Le  muscadier  est  un  arbre  de  8 à 15  m.  de  hau- 
teur, très  touffu,  cultivé  dans  les  lies  de  Tocéan  Indien  (les  îles  j| 
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Banda  en  particulier),  aux  Indes,  à Malacca,  à Singapoure,  et  jus- 
qu’au Brésil  : c’est  le  Myristica  fragrans,  Houtt.,  de  la  famille 
ée?,  Myristicacées  ^ . 

Feuilles  alternes,  à pétiole  court,  à limbe  oblong  ou  lancéolé, 
penninerve.  — Fleurs  dioïques,  disposées  en  cymes.  — Périanthe 
simple,  à trois  pièces  soudées  à leur  base,  formant  trois  dents 
charnues,  pubescentes  et  verdâtres.  — 20  Etamines  environ; 
adossées  à une  colonne  centrale  formée  par  le  prolongement  du 
réceptacle  : anthères  longues,  étroites,  uniloculaires,  extrorses, 
déhiscentes  par  une  fente  longitudinale  : pas  de  traces  d’androcée 
dans  la  fleur  femelle.  — Carpelle  unique,  velu,  conique,  à style 
bilobé  et  formant  une  crête  double  qui  se  poursuit  sous  forme  d’un 
sillon  sur  le  dos  de  l’ovaire.  — Ovule  unique,  inséré  dans  l’angle 
interne,  anatrope,  à micropyle  inféro-externe  ; pas  de  traces  de 
gynécée  dans  la  fleur  mâle.  — Baie  coriace,  de  la  forme  d’une 
petite  poire,  déhiscente  en  deux  valves. — Oame  unique,  entourée 
d’un  arille  à la  fois  micropylaire  et  ombilical,  formant  une  large 
collerette  frangée, appelé  macw.  CVoirp.  165.) 

D’autres  Myristica  sont  exploités  pour  la  récolte  de  la  mus- 
cade : Myristica  fatua  (Moluques);  M.  Sebifera.  (Guyane  et  Bré- 
sil); M.  Bicuhyba  (Brésil);  M.  officinalis  (Brésil);  M.  Otobea 
(Pérou);  M.  Madagascariensis  (Madagascar);  M.  tingens  (Am- 
boine)  ; M.  Kornbo  (Gabon).  Le  genre  ne  comprend  pas  moins  de 
80  espèces. 

Dans  le  petit  groupe  des  îles  Banda,  qui  sont  presque  entière- 
ment couvertes  de  muscadiers,  l’arbre  peut  fournir  deux  récoltes 
par  an.  Les  fruits  sont  cueillis  avec  de  longs  crochets,  dès  qu’ils 
commencent  à s’ouvrir;  les  graines,  retirées  ensuite  avec  soin,  sont 
séchées  pendant  environ  deux  mois  dans  une  sorte  d’étuve  bien 
aérée.  (Flück.  et  Hanb.) 

Chimie.  — L’albumen  de  la  graine  renferme  28  p.  100  d’une 
matière  grasse  spéciale,  le  Beurre  de  muscades  (voir  p.  166),  de 
l’amidon,  des  albuminoïdes  et  environ  3 p.  iOO  d’une  essence 
composée  d’un  hydrocarbure  H's,  le  Myristicène,  et  d’une  huile 

* MYRISTICACÉES.  — Plantks  ligneuses. — Feuilles  alternes,  non  stipulées. 
— Fleurs  régulières,  sans  corolle,  uioïques,  disposées  en  cymes.  — Réceptacle 

CONVEXE.  — PÉRIANTHE  SIMPLE,  GAMOSÉPALE.  A TROIS  DENTS.  — AndPOCéC  COHipOSé 

de  !20  ANTHÈRES  environ,  uniloculaires,  extrorses.  déhiscentes  par  une  fente 
longitudinale,  appliquées  contre  une  colonne  dressée  au  centre  du  réceptacle. — 
Ovaire  supère,  uniloculaire.  — Ovule  unique,  anatrope,  dressé,  insère  sur  un 
placenta  presque  basilaire. — Baie  déhiscente  en  deux  valves. — Graine  pourvue 
d’un  albumen  ruminé  et  d'un  arille  d'origine  à la  fois  ombilicale  et  rr.icropy- 
laire.  (i4j’i7/ode  des  auteurs.) 

Un  seul  genre  : Myristica  {Hist.  des  PI.,  t.  II.  p.  40S.) 
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oxygénée,  le  Myi'isticol  C^“  0,  isomère  avec  le  Corvol  : on  y a 

signalé  en  outre,  la  présence  d'une  faible  quantité  d'acide  JMyins- 
tique  C^*  0\ 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Ea  muscade  est  stimulante, 
carminative,  et  aromatique  : elle  n’est  jamais  employée  seule,  mais 
elle  entre  dans  la  composition  d’une  loule  de  préparations  clas- 
siques : baume  de  Fioraventi,  élixir  de  Garus,  thériaque,  etc.  On 
s’en  sert  en  outre  fréquemment  comme  épices,  surtout  en  Angle- 
terre. 


56.  MUSCADES  EN  COQUE  | 

!' 

Description.  — La  Muscade  en  coque  n’est  autre  que  la 
graine  du  muscadier,  encore  pourvue  de  son  enveloppe  la 
plus  externe  ou  testa.  A l'intérieur  se  trouve  la  noix  muscade 
telle  que  nous  l’avons  décrite  à l’article  précédent. 

C’est  une  masse  ovoïde,  plus  ou  moins  acuminée  à l’un  de 
ses  pôles,  portant  à l’autre  une  cicatrice  rugueuse  (hile).  — ; 
La  surface,  d’un  brun  de  noyer,  est  légèrement  lustrée,  i 
granuleuse,  et  porte  des  empreintes  digitées  laissant  entre  » 
elles  des  bandes  saillantes  plus  ou  moins  régulières,  souvent  ^ 
anastomosées  ou  ramifiées;  ce  sont  les  traces  de  1 incrusta-  i 
tion  des  lames  du  macis  (Voir  l’article  suivant).  Une  des  faces  |j 
de  l’ovoïde,  un  peu  plus  aplatie,  présente  un  large  sillon,  ii 
étendu  d’un  pôle  à l’autre  et  rayé  de  lignes  fibreuses  longi-  i 
tudinales,  le  raphé. 

La  masse,  très  légère,  offre  néanmoins  une  certaine  résis- 
tance : le  plus  souvent  on  perçoit  à l'intérieur,  en  secouant 
la  graine,  le  bruit  de  grelot  produit  par  la  noix  muscade 
heurtant  les  parois. 

Le  testa,  ou  coque,  n’est  autre  que  la  couche  superficielle  ' 
lignifiée  des  téguments  séminaux  ; la  seconde  enveloppe  | 
est  restée,  au  moins  pour  la  plus  grande  partie,  adhérente 
à la  graine. 
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Au  microscope,  ce  testa  se  montre  formé  de  trois  couches  : 
une  superficielle,  à éléments  tabulaires  aplatis,  une 
moyenne  à éléments  courts,  dirigés  radialement,  — et  une  in- 
terne à cellules  dirigées  encore  radialement,  mais  plus  allon- 
gées et  plus  étroites  (Planchon). 

Botanique.  — La  muscade  en  coque  est  une  simple  sorte  com- 
merciale que  l’on  consomme  surtout  en  Chine.  — Pour  les  autres 
pays,  la  coque  est  brisée  et  ia  noix  de  muscade  expédiée  nue, 
après  frottement  dans  la  poudre  de  chaux.  (Voir  Muscadier,  p.163.) 
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Description.  — Le  Macis  est  un  arille  {arillode  de  Planchon) 
d’origine  à la  fois  ombilicale  et  micropylaire  (H.  Bâillon), 
interposé,  dans  le  fruit,  entre  le  péricarpe  et  les  téguments 
de  la  graine,  à la  surface  de  laquelle  il  laisse  son  empreinte. 

Il  forme  autour  de  la  graine  une  sorte  de 
collerette  de  couleur  orange,  de  consistance 
cireuse,  plus  ou  moins  charnue,  ordinaire- 
ment translucide,  (fendue  lors  de  la  récolte), 
et  découpée,  à 1 cent,  de  sa  base,  en  lanières 
étroites,  souvent  bifurquées,  qui  s’imbriquent 
au  dessus  de  là  chalaze,  dans  le  fruit. 

Le  bord  inférieur  est  rugueux  et  porte  les 
traces  de  son  insertion  à la  base  de  la  graine. 

La  hauteur  de  ces  collerettes  est  de  3 à _ 

4 cent.,  leur  épaisseur  de  1 milL;  dans  le  cade  en  coques, 
commerce,  elles  sont  généralement  aplaties,  pourvue  de  son 
quelquefois  développés  en  rubans.  On  dis-  '’^acis. 
tingue  à leur  surface  des  lignes  parallèles  très  régulières, 
plus  visibles  encore  lorsqu'on  examine  le  fragment  par 
transparence. 

La  saveur  est  d’abord  aromatique  et  rappelle  celle  du 
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cerfeuil,  mais  devient  rapidement  acre.  L’odeur  est  des 
plus  agréables  et  caractéristique  de  la  muscade. 

Vu  au  microscope,  le  macis  représente  une  frange  com- 
pacte de  poils  glanduleux,  agglutinés  les  uns  aux  autres  et 
remplis  d’huile  essentielle  ; sur  la  rayure  faite  par  l’ongle,  on 
voit  souvent  cette  huile  perler  en  gouttelettes.  Les  éléments 
de  la  couche  superficielle  de  revêtement  sont  incolores  et  ont 
une  paroi  épaisse  : ceux  de  la  masse  intermédiaire  sont 
polyédriques,  à contenu  finement  granuleux,  et  entremê- 
lés de  quelques  cellules  rondes  et  volumineuses  renfermant 
de  l’huile  volatile.  | 

Botanique.  — Myristica  fragrans.  Iles  Banda.  l 

Chimie.  — Le  macis  renferme  un  peu  plus  de  8 p.  100  d’huile  II 
essentielle  aromatique  et  24  p.  100  environ  de  résine,  — en  outre  un  f 
peu  de  mucilage  et  de  sucre  incristalisable.  mais,  selon  Flückiger  J 
et  Hanbury,  point  de  trace  de  matières  grasses.  L’huile  essentielle  |! 
est  lévogyre  et  constituée  par  un  hydrocarbure  C<<>  H‘«,  le  Macène,  S 
très  analogue,  peut-être  identique,  au  Myristicène,  et  une  huile 
oxygénée  peu  connue. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — C’est  un  condiment  et  un  !l 
aromate  bien  plutôt  qu’un  médicament  : il  est  stimulant  et  carmi-  ; 
natif,  et  sert  à aromatiser  quelques  potions  cordiales.  Il  faisait 
partie  d’un  grand  nombre  de  vieilles  recettes  de  pharmacie.  f 
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Description.  — Le  Beurre  de  Muscades  est  le  produit  obtenu  ' 
par  expression  de  l’albumen  des  graines  du  muscadier. 

On  le  trouve  dans  le  commerce  en  briques  courtes,  de  la 
couleur  de  la  cire  jaune,  enveloppées  de  feuilles  de  palmier  i 
ou  de  nattes.  La  masse  est  compacte,  d’un  brun  orangé.  Le 
toucher  est  gras  et  savonneux  ; sous  la  pression  du  doigt,  i 
le  bloc  offre  une  certaine  résistance,  et  se  creuse  lentement  f 
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en  formant  de  nombreuses  bavures  en  coquilles  enroulées, 
d’un  jaune  clair. 

Sa  saveur  est  brûlante,  avec  un  léger  goût  de  moisi,  et 
laisse  au  palais  une  amertume  très  persistante.  L’odeur  est 
celle  de  la  muscade,  avec  un  peu  plus  de  force  que  celle  du 
macis. 

Botanique.  — Myj'istica  fragrans  (p.  163). 

Chimie.  — Cette  huile  existe  dans  la  proportion  de  28  p.  100 
dans  les  graines  du  muscadier,  dont  on  la  retire  par  expression 
entre  des  plaques  de  fer  chauffées  , après  exposition  à la  vapeur 
de  l’eau  bouillante.  Elle  fond  à 43»  ; elle  est  soluble  dans  l’alcool 
chaud  et  surtout  dans  l’éther  chaud. 

Elle  renferme,  — outre  6 p.  100  de  l’huile  essentielle  décrite 
plus  haut,  et  une  matière  colorante  peu  connue,  — un  glycéride 
concret,  la  Myristine  (40  à 50  p.  100)  et  divers  glycérides  huileux. 

La  Myristine,  C*»  0«,  cristallise  en  écailles  soyeuses  ; elle 

est  très  soluble  dans  l’éther  bouillant,  moins  dans  l’alcool  : on  la 
trouve  également  dans  diverses  huiles  végétales  et  dans  le  blanc 
de  baleine.  Les  alcalis  la  saponifient  et  la  dédoublent  en  glycérine 
et  en  Acide  myristique,  C^*  H®*  O*  : cet  acide  existe  dans  le  beurre, 
dans  le  blanc  de  baleine,  dans  le  beurre  de  coco,  etc. 

.Physiologie  et  Thérapeutique . — Le  beurre  de  muscades  est  sti- 
mulant, un  peu  âcre,  et  a jadis  été  employé  en  frictions.  Il  fait 
encore  partie  de  quelques  onguents  classiques,  prescrits  contre 
les  douleurs  rhumatismales.  Il  est  à peu  près  inusité  aujourd’hui. 

Baume  nerval  ^ Codex) 

Moelle  de  bœuf  purifiée.  330 

Huiles  d’amandes  douces.  100 

Beurre  de  muscades.  450 

Huile  volatile  de  romarin.  30 

Huile  volatile  de  girofles.  15 

Camphre.  15 

Baume  de  Tolu.  30 

Alcool  à 90».  60 
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Liniment  de  Rosen 


Beurre  de  muscades.  5 

Huile  volatile  de  girofles.  5 

Alcoolat  de  genièvre.  90 

(Codex) 


Description.  — La  racine  entière  est  fusiforme,  charnue 
et  très  volumineuse;  mais  on  ne  la  trouve  presque  jamais 
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sous  cette  forme  dans  le  commerce;  elle  nous  arrive  coupée 
en  rondelles  circulaires  ou  ovales,  devenues  plus  ou  moins 
biconcaves  par  la  dessication  ; ces  rondelles,  qui  mesurent 
de  3 à 7 cent,  de  diamètre  sur  1 à 2 cent,  d’épaisseur,  sont 
très  légères,  plus  ou  moins  cassantes,  presque  constamment 
piquées  de  trous  d’insectes,  comme  la  plupart  des  racines 
riches  en  amidon. 

La  tranche,  qui  correspond  à la  surface  de  la  racine,  est 
brunâtre,  couverte  de  rides  irrégulières  produites  par  la 
dessication.  Les  faces  sont  déprimées  de  chaque  côté,  mais 
par  plans  successifs  et  suivant  des  zones  concentriques  cor- 
respondant aux  diverses  régions  anatomiques  de  la  racine  ; 
cette  surface  est  rugueuse  d’aspect,  mais  douce  au  toucher 
et  légèrement  pulvérulente.  La  teinte  générale  est  jaune, 
un  peu  plus  foncée  en  gagnant  le  centre,  où  elle  est  quel- 
quefois rougeâtre. 

La  structure  de  la  racine  est  en  partie  visible  sur  ses  faces, 
et  devient  plus  nette  encore  lorsqu’on  pratique  une  nou- 
velle section  transversale.  A 1 ou 
1 Va  cent,  du  bord,  se  montre 
une  ligne  circulaire  brunâtre  très 
visible  (cambium),  qui  divise,  à 
l’œil  nu,  la  racine  en  deux  zônes  : 
la  zone  extérieure,  formant  an- 
neau, se  compose  d’un  paren- 
chyme cortical  homogène,  bordé 
FIG.  .=>8. — Racine  de  Colombo,  en  dehors  par  un  mince  liseré 

(Chasmantherapalmi.ta.ti.  desuber;  les  faisceaux  libé- 

^ riens  forment  de  petites  lignes 

brunâtres,  à direction  radiale,  partant  du  cambium  et  se 
continuant  le  plus  souvent  au  delà,  dans  la  zône  centrale, 
avec  d’autres  lignes  brunes,  criblées  dë  pores  visibles  à l’œil 
nu  ou  à la  loupe,  et  qui  ne  sont  autres  que  des  faisceaux 
ligneux  avec  leurs  vaisseaux.  Ces  derniers  faisceaux  forment, 
dans  la  zône  centrale,  des  stries  radiales  discontinues,  très 
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grêles,  disséminées  sans  ordre  apparent,  au  milieu  d’un  pa- 
renchyme assez  analogue  au  parenchyme  cortical. 

La  cassure  est  courte,  rugueuse,  pulvérulente.  L’odeur 
est  assez  désagréable  et  rappelle  celle  de  la  noix  rance  ; la 
saveur  est  franchement  amère,  sans  astringence. 


FIG.  59.  — Racine  de  Colombo,  coupe  transversale. 

Sub.,  Subcr; — p.  c.,  parenchyme  cortical:  — f.lib.,  faisceaux  libériens;  — 
c.,  cambium  ; — f.  ligrï , faisceaux  ligneux  (d’après  Lanessan). 


Au  microscope,  on  trouve  sous  lesuber  deux  ou  trois  plans 
de  cellules  rectangulaires,  brunes  et  aplaties,  au-dessous 
desquelles  se  montre  une  zône  mince  de  cellules  à paro 
épaissie.  Le  parenchyme  est  formé  d’éléments  polyédriques 
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renfermant  de  la  matière  colorante  jaune  et  de  nombreux 
grains  d’amidon,  très  volumineux,  et  assez  analogues,  comme 
forme  et  comme  disposition  du  hile,  aux  grains  ovoïdes  de 
l’amidon  du  haricot;  la  même  structure  se  retrouve  dans  le 
parenchyme  de  la  zone  centrale.  Les  faisceaux  libériens  sont 
allongés,  grêles,  aigus  en  dehors,  et  formés  de  cellules 
petites,  à paroi  épaissie.  Les  faisceaux  ligneux  sont  riches 
en  vaisseaux  à large  ouverture,  à paroi  jaune  ; les  cellules 
fibreuses  sont  petites,  peu  abondantes,  et  colorées  de  même 
en  jaune. 

Botanique.  — La  plante  qui  donne  la  racine  de  Colombo  est  le 
Chasmanthera  palmata,  H.  Bn.  {Menispermum palmatum,  Lamk.) 
Ménispermacée^  de  la  série  des  Chasmanthérées,  qui  croît  en 
abondance  dans  les  forêts  de  l’Afrique  orientale  et  australe,  sur  la 
côte  du  Mozambique,  et  même, paraît-il,  à Madagascar.  On  l’acrue 
longtemps  originaire  de  l’île  de  Ceylan,  et  surtout  de  Colombo. 

C’est  une  liane  à rhizome  court,  charnu  et  garni  de  nombreuses 
racines;  les  rameaux  aériens  annuels  sont  herbacés,  grêles,  velus, 
et  atteignent  le  sommet  des  arbres  les  plus  élevés,  en  s’appuyant 
sur  leur  tronc. 

Feuilles  alternes,  longuement  pétiolées,  palminervées  et  palma- 
tilobées,  hérissées  de  poils  sur  leur  contour  et  sur  leurs  nervures. 

— Fleurs  dioïques,  disposées  en  grappes  longues  et  rameuses 
pour  les  (leurs  mâles,  courtes  et  simples  pour  les  fleurs  femelles. 

— Calice  à 6 pièces,  en  deux  verticilles  trimères.  — Corolle  à six 
pièces  disposées  de  même,  plus  petites,  dressées,  concaves  et 
ahernisépales.  — 6 étamines  libres,  à filet  entouré  par  le  pétale 
correspondant  enroulé,  à anthères  extrorses,  biloculaires,  déhis- 
centes par  deux  fentes  longitudinales  étranglées  que  l’on  a pu 

^ MÉNISPKRMACÉKS.  — Plantes  ligneuses,  ordinairement  grimpantes.  — 
Feuilles  alternes,  non  stipulées.  — Fleurs  unisexukes,  ordinairement  régu- 
lières, trimeres,  disposées  eu  grappes  ou  en  cymes.  — Réceptacle  convexe.  — 
Calice  et  corolle  comprenant  chacun  au  moins  'i  verticilles  trimères  (sauf  Cis- 
sampelos]  de  pièces  libres  . — Étamines  libres,  plus  rarement  monadelphes  ou 
groupées  au  sommet  d'un  mamelon,  formant  des  verticilles  trimères  en  nombre 
variable.  — Anthères  biloculaires,  extrorses,  déhiscentes  par  deux  fentes  lon- 
gitudinales. — Carpelles  libres,  au  nombre  de  3,  G,  ou  davantage.  — Ovules 
anatropes  ou  amphitropes,  à niicropyle  supéro-externe,  au  nombre  de  deux 
dans  chaque  carpelle  (Pun  d’eux  avortant  fréquemment). — Drupes  monoâpcrmes 
en  nombre  variable.  — Graine  albuminée  (sauf  chez  les  Pachygonées) . 

M Bâillon  admet  dans  la  famille  des  Ménispcrmacèes  quatre  séries  [Hist.  des 
PL,  t.  11,  p.  I)  ; 

Chasmanthérées , C acculées,  Pachygonées,  Cissampélidées . 
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prendre  pour  quatre  pores.  — 3 à 6 carpelles  libres,  uniloculaires, 
à placenta  axile,  renfermant  chacun  2 ovules  anatropes,  dont  l’un 
avorte.  La  fleur  mâle  ne  renferme  pas  de  traces  de  gynécée  : la 
fleur  femelle  contient  6 étamines  stériles.  — Fruit  multiple,  formé 
de  trois  drupes  ovoïdes  et  aplaties,  dont  le  noyau  porte  dans 
l’angle  interne  une  saillie  hilobée  qui  s’imprime  sur  la  surface  de 
la  graine.  — Embryon  arqué  ; albumen  ruminé. 

Chimie.  — La  racine  de  Colombo  renferme  de  la  Columbine 
0^  de  la  fierôerme  C^°  Az  0*,  de  l’acide  columbique 
C22  jj2  4 07^  (jg  l’amidon,  de  la  pectine  et  de  la  gomme;  — il  ne  s’y 
trouve  point  de  tanmn  : la  vraie  racine  de  Columbo  doit  donc  se 
colorer  en  bleu  par  l’iode  et  ne  pas  se  colorer  en  noir  par  l’addi- 
tion d’un  persel  de  fer. 

La  Columbine  est  amère,  cristallisable,  incolore,  soluble  dans 
l’alcool  et  l’éther  bouillants,  dans  les  alcalis  et  dans  l’acide  acé- 
tique. — La  Berbérine,  que  l’on  retrouve  d’ailleurs  dans  un  cer- 
tain nombre  d’autres  plantes,  est  amère,  jaune,  cristallisée,  peu 
soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  à peu  près  insoluble  dans  l’eau. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — C’est  un  tonique  amer,  qui 
n’est  ni  a.stringent , ni  stimulant  et  peut  comme  tel  remplir  des 
indications  précieuses  (dyspepsies,  anémie,  etc.).  A haute  dose,  il 
provoque  le  vomissement,  bien  plus  par  sa  saveur  que  par  une 
action  propre  sur  les  centres  nerveux.  Il  s’emploie  en  poudre 
(5  centigr.  à 4 gr.),  en  teinture  (2  à 8 gr.),  en  infusion  (2  à 4 gr. 
p.  250),  et  fait  partie  d’un  petit  nombre  de  préparations  clas- 
siques. Il  est  indiqué  dans  le  traitement  des  dyspepsies  par  atonie, 
de  l’embarras  gastrique,  de  la  diarrhée  aiguë  ou  chronique,  et 
secondairement  dans  l’anémie,  la  chlorose,  la  scrofule. 


60.  COQUE  DU  LEVANT 


Description.  — Le  fruit  qui  porte  ce  nom  dans  le  com- 
merce est  une  petite  drupe  desséchée,  globuleuse  ou  subré- 
niforme,  mesurant  1 cent,  environ  de  long  sur  5 à 7 mill. 
de  large. 

La  surface  est  d’un  brun  sale  et  terreux,  finement  grenue  et 
couverte  d’un  réseau  de  plis  très  fins,  plus  ou  moins  saillants. 
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circonscrivant  des  aréoles  polygonales.  La  dépression  latérale 
qui  donne  au  fruit  son  aspect  réniforme,  est  due  à une  sorte 
de  pénétration  du  pédoncule  à l’intérieur  du  fruit  ; on  trouve 
sur  le  bord  inférieur  de  cette  dépression,  la  cicatrice  arron- 
die, excavée,  très  nette,  de  ce  pédoncule;  un  peu  au-dessus. 


Fia.  60.  — Coque  du  Levant, 
{Anamirta  Cocculiis,  W.  et 
Arn.). 

5?.,  restes  du  style  ; — p.,  cicatrice  du 
pédoncule  (d’après  de  Lanessan). 


FIG.  61  . — Coque  du  Levant; 
section  transversale  passant  au 
niveau  des  deux  diverticules. 

(L’èpicarpe  et  l’endocarpe  du  fruit 
ont  été  enlevés.) 


sur  le  bord  supérieur  de  la  dépression,  se  montre  une  légère 
saillie  qui  n’est  autre  que  le  rudiment  du  style;  enfin,  de  : 
chaque  côté,  existe  un  très  petit  orifice,  plus  ou  moins  net  ^ 
au  dehors,  conduisant  chacun  dans  un  diverticule  dont  il  | 
sera  parlé  plus  loin.  Une  sorte  de  bandelette  mince,  ligneuse,  , 
épaisse  de  i mill.,  se  montre  sur  le  dos  du  fruit  et  s’étend  j 
du  pédoncule  au  style,  en  passant  par  le  bord  convexe. 

L’épicarpe  et  le  mésocarpe  de  la  drupe  forment  une  couche 
mince  et  coriace,  que  l’on  peut  isoler  assez  facilement,  et  < 
sous  laquelle  on  trouve  un  endocarpe  lignifié,  de  couleur 
chair,  fortement  mamelonné  au  dehors,  lisse  ou  luisant  au 
dedans;  les  deux  pores  situés  de  part  et  d’autre  de  1^  dé- 
pression pédonculaire  sont  ici  très  visibles.  La  figure  61,  qui 
représente  le  fruit  enveloppé  uniquement  de  son  endocarpe 
et  coupé  transversalement  au  niveau  du  pédoncule*,  montre 
nettement  la  hernie  en  forme  de  crête  que  fait  ce  dernier 
dans  la  cavité  du  fruit,  le  sillon  médian  qui  divise  cette  crête 
selon  sa  longueur,  ainsi  que  les  deux  diverticules,  qui  ont 
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subsisté  sur  les  côtés  après  le  refoulement  des  tissus,  et  qui 
s’ouvrent  encore  au  dehors  ( ou  simplement  sous  le  méso- 
carpe), par  les  deux  pores  signalés  plus  haut. 

La  graine  se  moule  sur  la  cavité  du  péricarpe  : elle  est  en 
forme  de  calotte,  et  sa  partie  excavée,  dans  laquelle  se  place 
la  saillie  du  pédoncule,  présente  elle-même  une  crête  mé- 
diane étroite,  qui  se  loge  dans  le  sillon  longitudinal  que 
porte  cette  saillie. 

Cette  graine,  que  revêt  une  enveloppe  très  mince,  est 
constituée  en  grande  partie  par  un  albumen  huileux,  d’un 
jaune  sale,  rappelant  l’aspect  de  la  noix  rance,  laissant  une 
tache  grasse  sur  le  papier.  L’embryon  est  logé  dans  le  bord 
supérieur  de  la  calotte;  sa  radicule,  qui  est  très  petite,  est 


end.  m. 


FIG.  62.  — Coupe  transversale  du  péricarpe  de  la  Coque  du  Levant. 


Ep  , épicarpe;  — m.,  mésocarpe  ; — end.,  endocarpe  formé  d’éléments  fusi- 
formes et  scléreux  enchevêtrés;  — sel.,  cellules  scléreuses  isolées,  vues  en 
coupe  longitudinale  et  en  coupe  transversale.  (D’après  de  Lanessan.) 

dirigée  vers  le  style;  les  deux  cotylédons  sont  longs,  étroits, 
aplatis  en  forme  de  spatule,  et  s’écartent  sur  les  côtés  en 
s’infléchissant  à la  façon  des  branches  d’un  forceps;  ils  sont 
logés  dans  les  bords  latéraux  de  la  graine,  et  occupent 
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deux  logettes  aplaties,  ou  plutôt  deux  fentes,  dans  l’épais- 
seur de  Ualbumen. 

Le  péricarpe  est  inodore,  mais  doué  d’une  saveur  âcre.  La 
graine  est  nauséabonde,  âcre  et  amère. 

Au  microscope,  le  mésocarpe  se  montre  formé  de  cellules 
polyédriques  ou  arrondies,  à parois  minces,  à contenu  bru- 
nâtre: l’endocarpe  se  compose  d’un  enchevêtrement  com- 
pliqué de  fibres  scléreuses,  pointues  aux  deux  extrémités, 
criblées  de  ponctuations.  — L’albumen  est  formé  tout  entier 
d’un  tissu  parenchymateux  dont  les  éléments,  larges  et 
polyédriques,  sont  gorgés  de  gouttelettes  huileuàes  et  de 
granulations  brunes. 

Botanique.  — La  Coque  du  Levant  est  le  fruit  de  YAnamirta 
Cocculus.  W.  et  Arn.  [Menispermum  cocculus.  L.).  Menispermacée 
de  la  série  des  Chasmanthérées . 

C’est  une  grande  liane,  commune  dans  l’Inde,  les  îles  Malaises, 
Ceylan,  etc.,  à tige  recouverte  d’un  subér  épais  et  grisâtre.  — 
Feuilles  alternes,  cordées  à la  base,  pointues  au  sommet,  penni- 
nervées  et  largement  pétiolées.  — Inflorescences  en  grappes  com- 
posées. — Fleurs  dioïques,  privées  de  corolle.  — Calice  à 6,  9 ou 
12  pièces,  disposées  en  2,  3 ou  4 verticilles  trimères,  et  d’autant  plus 
larges  qu’elles  sont  plus  ra[)prochées  du  centre.  — Etamines  en 
nombre  indéfini  dans  la  fleur  mâle,  à anthères  presque  sessiles, 
quadrilobées,  déhiscentes  par  une  fente  horizontale,  et  groupées 
en  séries  verticales  sur  un  fort  renflement  du  réceptacle;  6 à 9 
étamines  stériles  (starninodes)  dans  la  fleur  femelle.  — Ovaire 
formé  de  trois  ou  six  carpelles  libres,  à .style  réfléchi,  à placenta 
situé  dans  l’angle  interne  de  la  loge  et  supportant  un  seul  ovule 
anatrope,  descendant,  à micropyle  supérieur  et  externe.  — Fridt 
multiple,  formé  de  trois  à six  drupes  courtement  pédonculées,  à 
cicatrice  stylaire  rejetée  sur  le  côté  et  vers  la  base. 

Chimie.  -- - On  a retiré  de  la  Coque  du  Levant  trois  principes 
cristallisables  : la  picrotoxine  (Boullay  1812)  C^®  O®,  la  mé- 

nispermine  et  la  paraménispermine  (Pelletier  et  Couerbe,  18331 
et  un  corps  amorphe,  Vacide  hypopicrotoxique  (?).  L’albumen 
renferme  50  p.  100  d’une  huile,  dédoublable  en  glycérine  et  en 
un  acide,  Vacide  stéarophanique  ou  anamirtique  , identique, 
paraît-il,  h Vacide  stéarique. 

La,picrotoxiîie,  qui  constitue  le  principe  vénéneux  de  cette  subs- 
tance, est  incolore,  amère,  cristallisable,  soluble  dans  l’eau  froide. 
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plus  soluble  dans  les  solutions  alcalines  ou  acides,  soluble  dans 
3 p.  d’alcool  et  2 1/2  d'éther;  elle  n’est  pas  alcaline  et  reste  indif- 
lérente  en  présence  des  réactifs  des  alcaloïdes,  bien  qu’à  certains 
points  de  vue  élle  se  rapproche  de  la  Strychnine  (Kôhler);  selon 
Bartli  et  Kretchy,  la  Picrotoxine  n’est  qu’un  mélange  de  3 corps  : 
Picrotoxine,  Picrotine  et  Anamirtine. 

La  Ménispermine  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool 
et  Téther;  elle  présente  les  réactions  d’un  alcaloïde  véritabie,  mais 
se  montre  infiniment  moins  toxique  que  la  Picrotoxine. 

Physiologie  et  Thérapeutique  — La  Picrotoxine  est  éminem- 
ment vénéneuse  : elle  détermine  des  vomissements,  de  la  stupeur, 
de  l’insensibilité,  quelquefois  des  convulsions,  et  finalement  la 
paralysie  de  tous  les  muscles,  y compris  le  cœur,  Gubler  la 
qualifie  de  catalepsiante,  parce  que,  selon  lui,  elle  détermine  une 
paralysie  tellement  soudaine  que  la  posture  du  corps  est  exac- 
tement conservée;  selon  Vulpian,  elle  agirait  directement  sur  le 
bulbe  et  la  moelle.  La  ménispermine  et  la  paraménispermine  n’ont 
pas  été  expérimentées. 

La  coque  du  Levant  n'est  pas  employée  dans  notre  thérapeu- 
tique. On  a confectionné  avec  elle,  en  Angleterre,  des  pommades 
parasiticides.  Elle  n’est  guère  utilisée  en  France  que  pour  tuer  les 
poissons  en  empoisonnant  les  rivières,  mode  dépêché  très  employé 
aux  Indes,  sévèrement  proscrit  dans  nos  pays.  On  s’en  est  parfois 
servi  pour  donner  frauduleusement  de  l’amertume  à la  bière  L 

Diagnose.  — On  pourra  confondre  la  Coque  du  Levant 
avec  les  Baies  de  Laurier;  mais  celles-ci  sont  plus  grosses, 
noires,  luisantes,  non  réniformes,  présentant  à leurs  deux 
pôles  les  cicatrices  du  style  et  du  pédoncule,  dépourvues  de 
bride  dorsale,  et  produisant,  lorsqu’on  les  agite,  un  bruit  de 
grelot,  dû  aux  chocs  de  l’embryon  contre  la  paroi,  dont  il 
est  complètement  détaché. 


61.  RHIZOME  DE  PODOPHYLLE 

Description.  — Le  Rhizome  de  Podophylle  (vulgairement 
Racine)  se  trouve  dans  le  commerce  en  fragments  dont  la 

* La  tige  et  la  racine  sont  employée.<!  aux  Indes  dans  le  traitement  des  fièvres, 
et  les  branches  pour  la  teinture  en  jaune. 
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longueur  dépasse  rarement  20  cent.  Ils  sont  à peu  près 
cylindriques , souvent  un  peu 
comprimés  de  dessus  en  des- 
sous, sensiblement  rectilignes  ou 
faiblement  arqués  ; leur  épaisseur 
est  de  5 à 8 mill.  en  moyenne.  La 
surface  est  d’un  brun  chocolat  ou 
d’un  jaune  sale.  Elle  est  ordinai- 
rement lisse  ou  finement  grenue, 
sauf  sur  les  jeunes  rhizomes,  chez 
lesquels  elle  se  montre  souvent 
plus  ou  moins  plissée  dans  le 
sens  longitudinal.  De  place  en 
place  se  trouvent  des  encoches 
elliptiques,  très  obliquement  diri- 
gées, entourant  l’axe  entier,  et 
correspondant  à l’insertion  des 
écailles  souterraines. 

Le  rhizome  présente  en  outre, 
à des  intervalles  assez  réguliers 
(5  à 10  cent.),  des  sortes  de  ren- 
flements aplatis,  bien  caractéris- 
tiques ; leur  face  supérieure  est 
surélevée,  cratériforme,  et  repré- 
sente la  cicatrice  d’un  rameau 
aérien  précédemment  tombé  ; 
tout  autour  existent  plusieurs 
rangs  de  bourrelets  circulaires, 
réguliers,  se  continuant  insensi- 
blement avec  les  encoches  ellip- 
tiques des  feuilles  souterraines, 
FIG.  C3.  — Rhizome  de  Podo-  qui  sont,  en  général,  beaucoup 
{Podopkyllum  pelia-^  rapprochées  les  unes  des 

fwm).  (D’après  de  Lanessan.)  * i 

‘ autres  au  voisinage  de  ces  ren- 

flements; quelquefois  il  existe,  sur  le  même  nœud,  deux 
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cicatrices  semblables.  La  face  inférieure  du  nœud  est  plane 
ou  présente  un  sillon  transversal  assez  large;  elle  est  cou- 


pée par  deux  ou  trois  cicatrices  foliacées 
très  marquées,  et  porte  un  assez  grand 
nombre  de  racines  adventives  ou  de 
tronçons  laissés  par  la  chute  de  celles-ci. 

Ces  racines  sont  grêles,  ridées,  recti- 
lignes, couchées  horizontalement  le  long 
du  rhizome,  et  se  montrent,  en  général, 
d’une  couleur  un  peu  plus  claire  que  lui. 

Leurs  cicatrices  forment  de  petites  ver- 
rues, faiblement  saillantes,  à bord  circu-  grossie  environ  20  fois.) 
laire  assez  net,  à fond  blanc  marqué  d’un  point  brun  au 
centre.  Ces  cicatrices  de  racines  sont  ordinairement  locali- 


FiG.  64.  — Rhizome 
de  Podophylle. 

(Section  transversale 


FIG.  60.  — Coupe  transversale  du  Rhizome  de  Podophylle, 
vue  au  microscope.  (D’après  de  Lanessan.) 


sées  à la  face  inférieure  des  renflements,  ou  tout  au  plus 
dans  leur  voisinage  immédiat;  mais  la  surface  même  du 
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rhizome,  dans  les  intervalles  des  nœuds,  en  est  totalement 
dépourvue. 

Le  rhizome,  très  fragile,  offre  une  cassure  nette,  grume- 
leuse. La  section  transversale  montre,  sur  un  fond  blanc  ou 
jaunâtre,  un  cercle  discontinu  de  points  bruns,  distant  de 
la  circonférence  d’environ  un  demi-rayon. 

L’odeur  est  faible,  nauséeuse;  la  saveur  est  légèrement 
amère. 

Au  microscope,  on  trouve,  sous  un  suber  très  peu  épais, 
un  parenchyme  cortical  dont  les  éléments  renferment,  pour 
la  plupart,  de  l’amidon,  quelques-uns  des  mâcles  d’oxalate 
de  chaux.  Les  faisceaux  sont  petits,  très  espacés  les  uns  des  j 
autres.  Le  liber  est  limité  extérieurement  par  un  arc  de 
fibres  jaunes  très  épaisses.  Le  bois  renferme  des  fibres  j 
épaisses,]  mais  peu  nombreuses,  disséminées  dans  un  paren-  j 
chyme  ligneux  assez  dense.  11  n’est  pas  rare  de  trouver,  en 
dehors  du  cercle  normal  des  faisceaux,  quelques  faisceaux 
de  très  petite  taille  isolés  dans  le  parenchyme  cortical. 

Botanique-  — Le  Rhizome  de  podophylle  est  donné  par  le  Podo-  j 
phyllum  peltatum  L.,  Berbéridacée^  de  la  série  des  Podophyllées,  j 
herbe  vivace,  assez  abondante  dans  l’Est  de  l’Amérique  du  Nord,  à ! 
rameaux  aériens  non  ramifiés,  de  30  centimètres  environ  de  , 

hauteur,  terminés  par  deux  feuilles  opposées,  entre  lesquelles  | 

naît  une  fleur  unique.  , I 

Fem/Ze^palmatilobées  et  dentéessurleursbords.  — F/ewr  blanche,  j 

< BERBÉRIDACÉES.  — Plantes  ligneuses,  quelquefois  herbacées.  — Feuilles  j 
ALTERNES  (exceptionnellement  verticillées  chez  Érythrospermvm) . — Fleurs  | 
RÉGULIÈRES,  hermaphrodites  (quelquefois  dioïquesou  polygames),  construites  sur  | 

le  type  3 (sauf  Epimedium,  type  2),  disposées  en  grappes.  — Réceptacle  con-  i 

VEXE. — Perianthe  double,  à \erticilles  plurisériés,  quelquefois  simple  (Akebia),  | 

ou  même  nul  {Achîys).  — Androcée  à verticilles  multiples  : filets  libres  (unis  j 
chez  les  Lardizabalées).  — Anthères  biloculaires  et  introrses  (quelquefois  | 

extrorses),  déhiscentes  par '2  panneaux  (exceptionnellement  par  2 fentes  longi-  ] 

tudinales  chez  Lardizabalées,  Erylhrospermées,  et  genre  Nandxna).  — Ovaire 
A TROIS  CARPELLES  (exceptionnellement  un  chez  les  Derbéridées  et  les  Podo- 
phyllées)  libres  (unis  chez  les  Erythrospermées).  — Ovules  anatropes,  en 
nombre  variable,  insérés  sur  des  placentas  pariétaux  ou  basilaires.  — Fruit 
multiple  ou  simple,  charnu  ou  rarement  sec,  polysperme  ou  monosperme.  — 
Graines  albuminées. 

M.  Bâillon  {Hist.  des  PL,  t.  II(,  p.  43)  divise  cette  famille  en  4 séries  : 

Lardizabalées,  Erythrospermées,  Berbéridées,  Podophyllées. 
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large,  pédonculée,  hermaphrodite.  — Réceptacle  convexe.  — Calice 
à trois  pièces  caduques.  — Corolle  à deux  verticilles  trimères  pri- 
mitivement, les  pièces  du  dernier  pouvant  se  dédoubler  et  aug- 
menter ainsi  le  nombre  apparent  des  pétales.  — Androcée  éga- 
lement à deux  verticilles  trimères,  avec  dédoublement  ou  détri- 
plement fréquent  des  pièces  du  plus  interne  ; anthères  biloculaires, 
introrses,  déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales.  — Carpelle 
unique,  à style  stigmatifère  enroulé,  à placenta  situé  dans  l’angle 
interne  et  chargé  d’un  nombre  variable  de  séries  verticales  d’o- 
vules anatropes,  ascendants,  à micropyle  externe.  — Baie  jaune, 
polysperme;  le  placenta  forme  une  pulpe  dans  laquelle  sont  plon- 
gées de  nombreuses  graines  comprimées,  rougeâtres,  à albumen 
charnu  et  abondant. 

Chimie.  — On  a trouvé  dans  le  rhizome  une  résine  (3 1/2  à 5 p.  100, 
la  Podophylline  ou  Podophyllin,  de  la  Saponine,  de  la  Berbérine 
en  forte  proportion,  un  alcaloïde  incolore,  un  acide  particulier  et 
un  principe  odoriférant.  Le  Podophyllin  est  amorphe,  coloré  en 
jaune  verdâtre,  doué  d’une  saveur  âcre  et  amère;  il  est  insoluble 
dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool. 

Selon  Podwissowtzki,  la  Podophylline  du  commerce  est  un  mé- 
lange de  plusieurs  corps  distincts  que  l’on  peut  précipiter  de  l’ex- 
trait chloroformique  du  rhizôme  : Picropodophylline,  Podophyllo- 
toxine,  Picropodophylloquercétine,  Acide  podophylliqtce,  Acide 
picropodophyllotoxique. 

La  Picropodophylline  est  soluble  dans  l’essence  de  pétrole,  inso- 
luble dans  l'alcool  absolu. — La  Podophyllotoxine  est  soluble  dans 
l’alcool  absolu,  insoluble  dans  l’essence  de  pétrole  et  dans  l’eau.— 

L'acide  podophyllique  est  soluble  dans  le  chloroforme,  insoluble 
dans  l’éther  L 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — On  emploie  rarement  le 
rhizome  de  podophylle  seul  (poudre,  1 gr.),  mais  bien  plus  géné- 
ralement la  résine  qui  en  constitue  la  portion  active  (podophyllin). 
Elle  excite  les  secrétions  intestinales  et  provoque  des  selles  fré- 
quentes, sans  nausées,  ni  coliques,  ni  irritation  du  tube  digestif. 
C’est  un  bon  purgatif,  surnommé  parfois  le  calomel  végétal,  qui 
offre  l’avantage  considérable  de  ne  point  perdre  de  son  efficacité 
avec  l’usage  (2  centigr.  à 1 gr.).  Il  est  indiqué  dans  le  traitement 
de  la  constipation  habituelle,  surtout,  paraît-il,  celle  des  femmes. 
Dujardin-Beaumetz  le  recommande  comme  stimulant  de  la  sécré- 
tion biliaire.  On  l’a  prescrit  en  Amérique  contre  les  fièvres. 


' Pkarmac.  Zeitschrift  für  Büssland,  1881,  Nr.  44  bis,  50. 
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Diagnose.  — La  Racine  jeune  d'Aconit  est  de  la  même  î 
couleur  que  le  Rhizome  de  Podophylle  et  offre  un  aspect  j 
assez  analogue.  Mais  elle  est  plus  épaisse,  moins  cassante, 
napiforme,  dépourvue  de  renflements,  et  porte  des  cicatrices 
de  racines  adventives  sur  toute  sa  longueur.  Pour  distinguer 
les  petits  échantillons,  il  suffira  de  pratiquer  une  section 
transversale  et  de  constater  la  présence  du  cercle  discontinu 
de  faisceaux  bruns,  caractéristique  du  Podophylle.  | 


62.  OPIUM  DE  SMYRNE 


Description.  — L’opium  de  Smyrne  arrive  dans  le  com-  ■ 
merce  en  pains  ovoïdes  assez  irréguliers,  généralement  apla-  i 
tis,  et  mesurant  8 à 10  cent,  dans  leur  plus  grande  largeur.  : 
Ils  sont  enveloppés  chacun  dans  une  grande  feuille  de  pavot  ; 
colorée  en  jaune  brun  ou  verdâtre,  mince,  adhérente,  et  I 
pourvue  d’une  nervure  médiane,  large  et  aplatie,  en  forme  [ 
de  bandelette  : on  trouve  à la  surface  de  cette  feuille,  qui  se  \ 
moule  exactement  sur  les  sillons  et  les  mamelons  irréguliers  > 
de  la  masse,  un  grand  nombre  de  petits  grains  roux,  polyé- 
driques, qui  ne  sont  autres  que  des  fruits  de  Patience  [Rumex 
Patientia)  dont  on  a saupoudré  les  pains  pour  les  empêcher 
d’adhérer  les  uns  aux  autres.  j 

La  masse  se  laisse  fendre  par  le  couteau  comme  de  la 
cire.  La  section  est  alors  d’un  brun  foncé  marbré  de  veines  i 
plus  claires,  d’aspect  cireux,  et  facilement  rayable  à l’ongle, 
surtout  au  centre,  où,  sur  les  échantillons  du  commerce,  la 
masse  offre  ordinairement  une  consistance  beaucoup  moindre 
qu’à  la  périphérie. 

Les  pains  peuvent  assez  facilement  se  rompre  avec  la 
main:  la  cassure  est  alors  irrégulière,  grumeleuse,  d’aspect' 
spongieux,  couverte  d’anfractuosités  et  d'aspérités.  On  y 
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distingue  parfois  le  contour  des  masses  plus  petites  qui  ont 
servi  à former  le  pain;  dans  ce  cas,  il  n’est  pas  rare  de 
trouver,  à ce  niveau,  quelques  fruits  de  Rumex. 

L’odeur  est  vireuse,  sans  être  désagréable;  elle  rappelle 
beaucoup  celle  du  pavot  frais.  La  saveur  est  fortement  amère 
et  très  persistante. 

Botanique.  — VOpium  de  Smyrne,  le  plus  usité  de  tous,  pro- 
vient d’un  grand  nombre  de  localités  d’Asie  Mineure,  qui  l’ex- 
portent soit  par  Smyrne,  soit  par  Constantinople;  il  prend,  dans 
ce  dernier  cas,  malgré  l’identité  de  son  origine,  et  en  raison  des 
ingrédients  nombreux  qui  y ont  été  incorporés  par  fraude  et  en 
ont  dénaturé  la  qualité,  le  nom  d'Opium  de  Turquie  ou  de  Constan- 
tinople. 

On  l’obtient  en  recueillant  les  larmes  de  latex  provenant  d’inci- 
sions très  superficielles,  spiralées,  faites  avec  un  couteau  à trois 
ou  quatre  lames,  sur  la  capsule  encore  verte  du  Papaver  somni- 
ferum,  L.  variété  album.  Ces  larmes  sont  agglutinées  en  masses 
globuleuses,  que  l’on  fait  sécher  et  que  l’on  envoie  au  marché  de 
Smyrne,  roulées  dans  des  fruits  de  Rumex  pour  empêcher  leur 
adhérence  réciproque.  Là,  un  surveillant  public  est  chargé  d’en 
contrôler  la  qualité. 

Le  Papaver  somniferum,  L.  var.  album,  est  une  plante  de  la 
région  méditerranéenne.  On  la  cultive  en  France,  particulièrement 
aux  environs  de  Paris,  où  elle  fournit  les  Capsules  de  Pavot  blanc 
(voy.  p.  193),  et  en  Auvergne,  où  elle  sert  à la  récolte  d’une  partie 
de  VOpium  indigène.  (Voy.  p.  191).  Mais  c’est  surtout  en  Asie 
Mineure,  en  Egypte,  en  Perse,  dans  l’Inde  et  en  Chine  que  son 
exploitation  industrielle  est  importante  et  régulière.  C’est  d’ail- 
leurs à peu  près  la  seule  variété  que  fon  ait  utilisée  pour  la 
récolte  de  l’opium,  bien  que,  selon  les  auteurs  de  l’antiquité,  ce 
fût  vraisemblablement  au  Pavot  noir  que  l’on  s’adressât  jadis. 

Le  P.somniferum  album  offre  lui-même  plusieurs  sous-variétés; 
sans  parler  de  la  var.  depressum,  à capsules  comprimées  en 
citrouilles,  il  existe  une  forme  entièrement  glabre  et  une  forme 
à rameaux  et  à pédoncules  couverts  de  poils.  C’est  la  forme  glabre 
qui  produit  en  Asie  Mineure  l’opium  dit  de  Smyrne.  — C^est  une 
plante  annuelle,  de  la  famille  des  Papavéracées\  série  des  Papavé- 

* PAPAVÉRACÉES,  — Plantes  hbiuiacées. — Feuilles  alternes,  sans  stipules, 
— Fleurs  hermaphrodites,  régulières  (s.'iuf  les  Fumariées],  solitaires  ou  dsi- 
posées  en  cynies  ou  en  grappes  {Fumariées) . — Hbckptaclé  convexe  (légère- 

11 


DROGUIER. 


182 


OPIUM  DE  SMYRNE 


rée5,  à racine  pivotante,  blanchâtre  et  coriace,  à tige  droite,  herbacée, 
peu  ou  point  ramifiée,  entièrement  glabre. 

Feuilles  alternes,  embrassantes,  non  stipulées,  penninerves. 


Fig.  66.  — Réseau  de  laticifères  dans  le  mésocarpe  de  la  capsule 
du  Pavot  blanc.  (D’après  Weiss.) 

celles  de  la  base  profondément  pennatiséquées,  les  autres  den- 
tées irrégulièrement.  — Fleurs  rouges,  hermaphrodites  et  régu- 
lières, disposées  en  cymes  terminales  pauciflores.  — Réceptacle 


ment  concave  chez  les  Eschscholtziées) . — Calice  ordinairement  à 2 sépales 
LIBRES.  — Corolle  à 2 verticilles  binaires  (rarement  ternaires)  de  pétales  libres, 
absente  ehez  les  Docconia.  — Etamines  en  nombre  indéfini  (sauf  chez  les  Fu- 
mariées),  à filet  libre  (sauf  Fumariées),  à Anthère  biloculaire,  introrse,  dé- 
hiscente par  deux  fentes  longitudinales.  — Ovaire  uniloculaire,  pluricarpellé 
(2  carpelles  chez  les  Eschscholtziées  et  les  Fumariées;  nombre  indéfini  dans  les 
autres  séries) . — Placentas  pariétaux.  — Ovules  anatropes,  en  nombre  indé- 
fini (solitaires  chez  Fumaria  par  avortement  des  autres).  — Fruit  sec,  polys- 
perme  (drupe  monosperme  chez  les  Fumaria),  ordinairement  capsulaire,  rare- 
ment siliquiformc.  — Graine  albuminée. 

M.  Bâillon  {Bist.  des  PL,  lll.  p.  130)  divise  cette  famille  en  4 séries  ; 

Papavérées,  Platystcmonées,  Eschscholtziées,  Fumariées. 
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convexe.  — Calice  à deux  sépales  caducs,  verts,  glabres,  en  forme 
de  cuiller.  — Corolle  à deux  verticilles  de  deux  pièces  chacun  : 
pétales  imbriqués,  caducs,  obovales,  à onglet  court  et  tronqué, 
blancs  ou  rouges,  verdâtres  ou  jaunâtres  à la  base,  marqués  de 
plis  résultant  de  leur  froissement  dans  la  préfloraison.  — Etamines 
en  nombre  indéfini,  à filets  larges,  grêles,  un  peu  spatulés,  à an- 
thères étroites,  allongées,  biloculaires,  déhiscentes  par  deux  fentes 
latérales.  — Ovaire  globuleux,  uniloculaire,  pluricarpellé  (voir  plus 
loin,  p.  193,  Capsules  rfe  pavoO,  à style  étalé  en  bouclier,  et  sillonné 
par  dix  à douze  bandes  radiales  stigmatifères,  à dix  ou  douze  pla- 
centas pariétaux  s'avançant  vers  le  centre  sous  forme  de  cloisons 
radiales  incomplètes,  chargés  sur  leurs  deux  faces  d’un  nombre 
considérable  (3,200  selon  Linné)  d’ovules  anatropes  à micropyle 
inférieur.  — Capsule  non  déhiscente.  La  couleur  des  graines  varie 
du  jaune  pâle  au  violet  foncé;  elles  sont  translucides,  réticulées  à 
leur  surface  et  renferment  un  embryon  petit,  entouré  d’un  albumen 
huileux. 

Toutes  les  parties  de  la  plante  sont  parcourues  par  un  riche 
réseau  de  canaux  laticifères  articulés,  c’est-à-dire  produits  par  fu- 
sionnement de  files  de  cellules  ayant  rompu  leurs  cloisons  de  sépa- 
ration; ils  forment,  dans  le  mésocarpe  de  l’ovaire,  de  larges  mailles 
circonscrivant  des  espaces  polygonaux  de  parenchyme.  La  graine 
seule  est  entièrement  dépourvue  de  latex. 

Chimie.  — L’opium  de  Smyrne  est  en  grande  partie  (2/3)  soluble 
dans  l’eau,  et  plus  encore  (4/5)  dans  l’alcool.  Sa  composition  varie 
suivant  l’époque  à laquelle  la  récolte  a été  faite  ; la  richesse  maxi- 
mum du  latex  en  alcaloïdes  est  atteinte  un  peu  avant  la  maturité 
complète  de  la  capsule. 

L’analyse  y démontre  la  présence  de  l’eau  (12  p.  100),  d’un  mu- 
cilage se  rapprochant  de  celui  de  la  gomme  adragante,  du  sucre, 
de  la  pectine,  de  l’albumine,  de  la  cire,  de  sels  calcaires  insolubles 
et  enfin  d’alcaloïdes  nombreux,  plus  ou  moins  bien  déterminés  ; 
point  d’amidon  ni  d’acide  tannique,  hors  le  cas  de  fraude. 

On  ne  connaît  aujourd’hui  pas  moins  de  17  alcaloïdes  extraits 
de  l’opium,  sans  parler  d’une  vingtaine  de  dérivés  obtenus  par 
dédoublement  ou  par  transformation  de  ceux-ci.  Ce  sont  : morphine 
(2  à 23  p.  100),  narcotine  (1  à 10  p.  100),  codéine  (0,25  à 0,85 
p.  100),  narcéine  (0,02  à 0,30  p.  100),  thébdine,  papavérine,  hydroco- 
tarnine,  pseudomorphine,  protopine,  laudanine,  codamine,  rhæa- 
dine,  méconidine,  cryptopine,  laudanosine,  lanthopine,  gnoscopine. 
Ces  alcaloïdes  s’y  trouvent  pour  la  plupart  à l’état  de  se-ls":.  les 
acides  signalés  dans  l’opium  sont  Vacide  méconique  et  Vacide  lac- 
tique. On  y a trouvé  en  outre  un  corps  neutre,  Yopimiyl. 
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Le  premier  alcaloïde  découvert  fut  la  narcotine,  que  trouva,  en 
1803,  un  Français,  Ch.  Derosne;  celui-ci  obtint  un  peu  plus  tard 
la  morphine,  en  même  temps  que  Séguin  (1804).  C’est  seulement 
en  1806,  que  Sertürner,  pharmacien  allemand,  découvrit  V acide 
mécanique  et  détermina  la  nature,  jusque-là  incertaine,  de  la 
morphine,  en  établissant  pour  elle  la  catégorie  nouvelle  des 
alcaloïdes,  depuis  lors  devenue  si  riche. 

La  morphine  (C”H*®AzO®-H  H®0)  s’obtient  en  épuisant  l’opium 
par  l’eau  et  en  traitant  la  liqueur  concentrée  par  un  carbonate 
alcalin;  à l’aide  de  l’acide  acétique,  on  transforme  la  morphine  en 
.sel,  et  si  on  veut  l’obtenir  seule,  on  sature  l’acide  par  l’ammo- 
niaque. Elle  est  peu  soluble  dans  Feau,  soluble  dans  la  potasse, 
très  soluble  dans  l’alcool  bouillant,  dnsoluble  dans  l’éther.  Elle 
est  colorée  en  bleu  par  le  chlorure  ferrique,  et  en  rouge  sang 
par  l’acide  azotique  ordinaire  L 

La  narcotine  (C®-  Az  0^),  parfois  aussi  abondante  que  la 
morphine  dans  certains  opiums,  absente  de  certains  autres,  s’ob- 
tient en  traitant  par  l’acide  chlorhydrique  le  marc  d’opium  dont  on 
a déjà  retiré  la  morphine,  et  en  précipitant  par  l’ammoniaque. 
Elle  se  distingue  de  la  morphine  par  sa  solubilité  dans  l’éther 
et  par  la  coloration  rouge  intense  qu’elle  prend  au  contact 
de  l’acide  sulfurique  mêlé  d’acide  azotique  : elle  est  insoluble 
dans  la  potasse. 

La  codéine  AzO^  + H-0)  se  distingue  des  précédentes  par 

sa  solubilité  dans  l’éther  et  son  insolubilité  dans  la  potasse; 
traitée  par  l’eau  bromée,  elle  donne  un  précipité  jaune. 

La  codéine  a été  reproduite  expérimentalement  par  M.  Grimaux 
en  substituant  un  méthyle  à un  H dans  la  morphine. 

G”  Az  0^  -f  GH^  I = H1  -f  G”  H*"  (GH^)  Az  0^ 

morphine  codéine 

La  narcéine  (G*^H®“AzO®)  est  très  soluble  dans  l’eau  bouillante 
et  dans  les  alcalis.  Elle  est  colorée  en  bleu  par  l’iode. 

Les  autres  alcaloïdes  n’existent  qu’à  l’état  de  traces  e n’offrent 
aucun  intérêt  pratique. 

La  valeur  commerciale  d’un  opium  est  en  raison  directe  de  la 

* La  morphine,  traitée  par  l’acide  chlorhydrique,  donne  le  chlorhydrate,  très 
soluble  dans  l’alcool,  moins  soluble  dans  l’eau  froide  (1/20),  le  sel  le  plus  em- 
ployé en  médecine  (C”  H‘*  Az  O*.  HCl  -f  3 H’  O).  Si  l’action  de  l’acide  se  pro- 
longe, et  en  opérant  à chaud  (15û“  en  vase  clos)  on  obtient  un  corps  nouveau, 
Yapomorphine,  (C"  H"  Az  O’)  doué  de  propriétés  émétiques  énergiques.  Un 
demi  centigr.  (Y apomorphine  injecté  sous  la  peau  détermine  rapidement  des 
vomissements  violents,  en  même  temps  que  de  la  céphalalgie  et  de  la  tendance 
au  sommeil.  — Vapocodéine  (C“  H“  Az  Oq  jouit  des  mêmes  propriétés. 
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quantité  de  morphine  qu’il  renferme.  L’opium  de  Smyrne  est 
surtout  estimé  pour  la  constance  relative  de  la  proportion  qu’il 
renferme  de  cet  alcaloïde  (8  à 10  p.  100).  On  admet  aujourd’hui  à 
peu  près  tous  les  opiums  dans  les  drogueries,  la  détermination 
de  la  provenance  et  l’examen  des  caractères  extérieurs  étant  avan- 
tageusement remplacés  par  l’essai  chimique.  Dans  la  pharmacopée 
française,  et  pour  la  préparation  des  teintures,  extraits,  etc.,  l’o- 
pium de  Smyrne  est  admis  comme  type  ou,  à son  défaut,  tout 
opium  renfermant  8 à 10  p.  100  de  morphine. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Les  effets  si  complexes  de 
l’opium  sur  l’économie  sont  la  résultante  de  l’action  combinée,  ou 
plutôt  équilibrée,  de  tous  les  principes  qu’il  renferme.  Il  n’en 
est  aucun,  parmi  ceux-ci,  dont  les  effets  soient  exactement  ceux  de 
l’opium  lui  même;  toutefois,  et  en  raison  sans  doute  de  sa  prédo- 
minance quantitative,  la  morphine  est,  de  tous  les  alcaloïdes, 
celui  dont  Taction  domine  celle  des  autres.  Outre  la  question  des 
proportions,  il  est  permis  de  supposer,  ici  comme  dans  beaucoup  de 
cas  analogues,  que  parmi  ces  différents  corps  il  en  est  dont  les 
effets  sont  plus  lents  à se  produire  et  peuvent  ainsi  nous  de- 
meurer en  partie  masqués,  devancés  par  ceux  d’un  alcaloïde  plus 
rapide  dont  l’action  différente  les  atténue  ou  les  prévient.  C’est  ce 
qui  arrive  pour  la  codéine,  par  exemple. 

L’opium,  à doses  faibles,  détermine  une  légère  surexcitation  due 
h l’augmentation  de  la  pression  sanguine,  et  suivie  d’un  peu 
d’abattement.  Ces  deux  périodes  sont  encore  plus  accusées,  la 
seconde  surtout,  à dose  moyenne  (5  à locentigr.).  La  période^d’exci- 
tation  peut  être  alors  marquée  par  des  vomissements,  et  la  seconde 
phase  comporte  un  sommeil  profond,  souvent  mêlé  de  rêves;  au 
réveil,  il  existe  de  la  lourdeur  de  tête,  de  la  sécheressè  de  gorge, 
de  l’inappétence,  et,  pendant  une  période  variable,  un  peu  de 
constipation.  A dose  toxique,  la  seconde  période  est  atteinte 
presque  aussitôt,  après  quelques  convulsions  correspondant  à la 
première.  L’iris  est  contracté,  la  sensibilité  disparaît  peu  à peu, 
et  cet  état  comateux  se  termine  par  la  mort. 

La  tolérance  s’établit  rapidement  pour  cette  substance,  en  même 
temps  qu’apparaissent  les.  symptômes  de  l’intoxication  lente.  Ces 
symptômes  sont  faciles  à suivre  sur  les  morphinomanes,  \e%  fumeurs 
d'opium  et  les  mangeurs  d'opiuyn  ou  thériakis,  bien  qu’il  existe 
entre  ces  trois  états  une  certaine  variété.  L’appétit  disparaît.  Il 
se  produit  peu  à peu  un  aspect  cachectique  bien  caractérisé.  Le 
sommeil  n’est  plus  possible  que  grâce  au  poison  habituel.  La  mort 
arrive  au  milieu  de  l’abrutissement  le  plus  complet.  D’ailleurs,  si 
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l’on  veut  suspendre  brusquement  l’usage  de  1 opium  à de  tels 
malades,  il  en  résulte  des  accidents  graves,  parfois  mortels,  pré- 
sentant le  tableau  très  exact  de  l’empoisonnement  ordinaire  par 
l’opium.  A ce  point  de  vue,  comme  à plusieurs  autres,  les  effets 
de  l’opium  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  de  l’alcool. 

L’opium  paraît  agir  à la  fois  comme  sédatif  du  système  nerveux 
et  comme  paralysant  des  vaso-constricteuis  . a ce  dernier  titre, 
il  augmente  le  débit  des  vaisseaux  sanguins  et  peut  déterminer  de 
la  congestion  dans  divers  organes. 

Mais  cette  sédation  du  système  nerveux  porte  surtout  sur  la 
sensibilité,  et  paraît  plutôt  locale  que  générale.  Tous  les  autres 
symptômes  révèlent  une  stimulation  énergique  du  système  céré- 
bro-spinal : accélération  des  battements  du  cœur  et  des  mouve- 
ments respiratoires,  augmentation  de  Texcitabiilté  réQexe,  de 
l’énergie  musculaire,  de  l’activité  intellectuelle  : ultérieurement, 
pendant  la  période  de  repos  (ou  de  dépression,  avec  les  hautes 
doses),  on  observe  des  phénomènes  exactement  inverses,  l’inten- 
sité de  la  dépression  étant  exactement  proportionnelle  à celle  de 
la  stimulation.  — Un  effet  important  à noter  est  la  diminution  con- 
sidérable des  secrétions  intestinales;  cette  propriété  est  journel- 
lement mise  à profit  pour  combattre  la  diarrhée. 

L’opium  s’élimine  assez  rapidement  par  les  urines,  et  si,  par 
suite  d’un  état  pathologique  quelconque,  la  fonction  urinaire  s’ac- 
complit d’une  manière  défectueuse,  il  s’accumule  dans  l’organisme 
et  peut,  à des  doses  très  faibles,  déterminer  des  empoisonne- 
ments imprévus.  De  là  la  nécessité  de  ne  l’administrer  qu’avec 
prudence  chez  les  brightiques  tout  d'abord,  et  dans  les  affections 
qui  peuvent  avoir  un  retentissement  sur  les  reins  : scarlatine  ou 
fièvre  typhoïde.  — La  même  circonspection  doit  présider  à sou 
emploi  chez  les  jeunes  enfants. 

Quant  aux  alcaloïdes  de  l’opium  pris  en  particulier,  ils  présen- 
tent tous,  comme  la  drogue  entière,  deux  périodes  dans  leur  action: 
c’est  dire  qu’ils  reproduisent  chacun  la  symptomatologie  de  l’o- 
pium, avec  la  prédominance  de  tel  ou  tel  symptôme.  La  période 
d’excitation,  courte  pour  la  morphine,  est  longue  pour  la  thébaine, 
et  inversement  la  période  d’assoupissement  qui  domine  1 histoire 
de  la  morphine  esta  peu  près  nulle  avec  la  thébaine. 

Cependant  c’e^t  surtout  à la  morphine,  en  raison  de  sa  prédo- 
minance quantitative  et  de  l’énergie  de  son  action,  que  sont  dus 
la  plupart  des  effets  produits  par  l’opium  en  nature  : diminution 
de  la  sensibilité,  excitation  générale,  constipation,  etc. 

Le  tableau  dans  lequel  Cl.  Bernard  avait  classé  les  alcaloïdes  de 
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l’opium  selon  la  prédominance  de  chaque  propriété,  est  resté 
classique  : 


ACTION  SOPORIFIQUE. 

Narcéine. 

Morphine. 

Codéine. 


ACTION  CONVUI.SIVANTB. 


Thébaïne. 

Papavérine 

Narcotine. 

Codéine. 

Morphine. 


ACTION  TOXIQUE. 

Thébaïne. 

Codéine. 

Papaverine. 

Narcéine. 

Morphine. 

Narcotine. 


Ces  etïets,  obtenus  sur  les  animaux,  ne  sont  pas,  selon  Rabuteau, 
entièrement  applicables  à l’homme.  C’est  ainsi  que,  selon  lui,  la 
morphine  doit  être  placée  en  tête  pour  l’action  soporifique  et 
l'action  toxique.  Rabuteau  classe  les  alcaloïdes  dans  les  deux 
groupes  suivants. 


EXCITATEURS  REFLEXES. 

Thébaïne. 

Papavérine. 

Narcotine. 


MODÉRATEURS  REFLEXES, 

Codéine. 

Narcéine. 

Morphine 


L’opium  est  un  des  médicaments  les  plus  employés  de  toute  la 
matière  médicale.  On  utilise  ses  propriétés  analgésiques  à peu 
près  contre  toute  souffrance,  c’est-à-dire  dans  une  foule  de  mala- 
dies : son  action  sur  les  sécrétions  (anexosmotique)  le  fait  prescrire 
constamment  contre  la  diarrhée,  contre  la  bronchorrée  des  phthi- 
siques; son  action  congestion7ianteVmû.\C{WQ  dans  les  cas  d’anémie 
cérébrale  par  affections  cardiaques,  par  hémorrhagie  ou  à la  suite 
de  fièvres  graves.  Il  possède  en  outre  un  assez  grand  nombre  d’in- 
dications spéciales,  telles  que  les  coliques  hépatiques,  les  hernies 
étranglées,  etc.  On  l’a  vanté  également  contre  la  dyspnée  et  même 
comme  tonique. 

On  prescrit  l’opium  soit  en  nature  (2  à 20  centigr.  par  centigr. 
d’heure  en  heure,  dans  la  diarrhée  intense),  soit  en  extrait.  C’est 
à Vextrait  aqueux  ou  gommeux^  ou  extrait  thébaïque,  que  se 
rapporte  l’évaluation  de  la  richesse  des  autres  préparations.  Il  repré- 
sente le  double  del  son  poids  d’opium  brut  et,  par  suite,  1/5  de 
son  poids  de  morphine  (1  à 10  centigr.  en  potion,  pilules,  etc.).  On 
emploie  assez  souvent  le  sh'op  thébaïque  et  surtout  le  sirop  dia- 
code  (une  cuillerée  à bouche  = 1 centigr.  d’extr.  théb.)  : le  premier 
est  quatre  fois  plus  actif  que  le  second.  Une  bonne  préparation 
est  celle  qu’indique  le  nouveau  Codex  sous  le  nom  de  teinture 
d'exlrait  d’opium  (10  à 20  gouttes,  mêmes  doses  que  le  laudanum 
de  Sydenham). 
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Les  préparations  dans  lesquelles  entre  l’opium  sont  extraordi- 
nairement nombreuses.  Nous  ne  citerons  que  les  plus  importantes  : 

Laudanum  de  Sydenham  (10  à 20  gouttes  à l’intérieur  ; limite 
toxique  40  gouttes.  — 20  gouttes  = 5 centigr.  d'extr.  théb.  = 1 cen- 
tigr.  de  morphine).  Laudanum  de  Rousseau  [deux  fois  plus  actif  que 
le  précédent,  ne  renferme  pas  de  safran  : 5 à 10  gouttes), 
Elixir  parégorique  (50  centigr.  à 1 gr.).  Teinture  alcoolique  (8  à 
15  gouttes).  Liqueur  sédative  de  Barthey  (8  à 20  gouttes). 
Gouttes  noires  anglaises  (4  fois  plus  actives  que  le  laudanum  de 
Sydenham:  2 à 5 gouttes).  Poudi'e  de' Dower.  (50  centigr.  à 
1 gr.).  Pilules  de  cynoglosse  (pilules  de  10  centigr.  : 2).  Diascor'- 
dium  (2  à 4 gr.)  Thériaque  ' (2  à 4 gr.)  etc. 

De  tous  les  alcaloïdes  de  Topium,  la  morphine  est  le  plus 
employé.  Beaucoup  de  praticiens  la  substituent  aujourd’hui  à 
l’opium  dans  toutes  ses  applications.  Les  voies  d’absorption  sont, 
par  onlre  de  rapidité  : la  voie  hypodermique,  la  voie  rectale,  la 
voie  stomacale,  la  voie  cutanée  ou  endodermique.  Dans  cette  der- 
nière méthode,  on  saupoudre  avec  1 centigr.  de  morphine  (ou  de  chlo- 
rhydrate) le  derme  préalablement  dénudé.  A l'intérieur,  on  prescrit 
fréquemment  le  sirop  de  morphine  (1  cuillerée  = 1 centigr.  de 
chlorhydrate  de  morphine). 

La  voie  hypodermique  est  la  plus  usitée  aujourd’hui;  on  emploie 
le  chlorhydrate  en  solution  au  1/lOOe  ou  plus  souvent  au  1/50e. 
On  peut  remplacer  l’eau  ordinaire  par  l’eau  distillée  de  laurier- 
cerise,  qui  s’oppose  au  développement  des  germes  dans  les 
solutions  qui  doivent  être  conservées  longtemps.  On  administre, 
au  moyen  d’une  seringue  de  Pravaz,  1/2  à 2 cent,  cubes  de  la 
solution  au  1/50. 

La  codéine  ne  s’emploie  qu’en  sirop  (20  à 30  gr.).  Elle  est 
moins  soporifique,  mais  aussi  moins  toxique  que  la  morphine. 

La  narcéine  procure  un  sommeil  calme,  sans  lourdeur  au 
réveil  et  se  montre  beaucoup  moins  toxique  que  les  deux  subs- 
tances précédentes.  Ce  serait  l’alcaloïde  le  plus  employé  comme 
hypnotique  et  comme  analgésique,  si  son  prix  n’était  extrêmement 
élevé  et  sa  pureté  parfaite  difficile  à obtenir.  On  peut  employer 
la  narcéine  pure  (soluble  dans  l’eau)  ou  le  chlot'hydrate  de  nar- 
céine (solution  au  1/10  ou  au  1/5  : 1/4  à 2 centigr.  en  24  heures). 

Les  autres  alcaloïdes  de  l’opium,  difficiles  à obtenir  en  grandes 
quantités,  n’ont  pas  reçu  d’applications  thérapeutiques. 

‘ La  thériaque  ne  renfermait  pas  moins  de  60  substances,  parmi  lesquelles  le 
Codex  mentionnait  la  poudre  de  vipères  sèches  et  la  terre  sigillée.  4 gr.  de 
thériaque  = o centip.  d’opium  brut  = t centigr.  1/i  d’extrait  thébaique  = 
5 milligr.  de  morphine. 
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En  cas  d’empoisonnement,  les  antidotes  de  l’opium  seront  l’iodure 
de  potassium  ioduré  et  le  tannin  (communs  à tous  les  alcaloïdes), 
le  café,  l’alcool,  la  strychnine  et  surtout  la  quinine  (Gubler).  L’an- 
tagonisme entre  la  belladone  et  l’opium,  affirmé  par  beaucoup 
d’auteurs,  est  très  contestable  selon  d’autres,  peut-être  même  nul. 
(Dujardin-Beaumetz.) 

Diagnose.  — VOpium  de  Smyrne,  que  son  odeur  permet- 
tra de  reconnaître  parmi  toutes  les  substances  du  Droguier, 
se  distingue  des  autres  opiums  par  sa  structure  grenue,  et 
surtout  grâce  aux  fruits  de  Rumex  qui  se  montrent  encore 
sur  la  feuille  de  pavot  dont  il  est  recouvert. 


Sirop  Diacode. 


Formule  du  Codex  de  1866. 
Extrait  d’opium.  0 gr.  5 

Eau  distillée.  4 gr.  5 

Sirop  simple.  995  gr. 


Formule  ancienne. 

Extrait  alcool,  de  capsules 

de  pavots.  10  gr. 

Eau.  80  gr. 

Sirop  simple.  1.000  gr. 


Laudanum 

Opium. 

Safran . 

Cannelie. 

Girofle. 

Vin  de  Malaga. 


de  Sydenham. 

200  gr. 
100  gr. 
15  gr. 
15  gr. 
1 000  gr. 


Laudanum  de  Rousseau, 


Opium  incisé.  200  gr. 

Miel  blanc.  600  gr. 

Eau  chaude.  3.000  gr. 

Alcool  à 60°.  200  gr. 

Levure  de  bière  fraîche.  40  gr. 


Elixir  parégorique 
(Pharmacopée  de  Dublin). 
Extrait  d’opium.  3 gr. 

Acide  benzoïque.  3 gr. 

Essence  d’anis.  3 gr. 

Camphre.  2 gr. 

Alcool  à 60°.  650  gr. 

L’ancienne  formule  renfermait  du 

safran  et  de  l’ammoniaque. 


Poudre  de  Dower. 


Sulfate  de  potasse. 
Nitrate  de  potasse. 
Ipécacuanha. 
Réglisse. 

Extrait  thébaïque. 


ââ  40  gr. 

ââ  10  gr. 

10  gr. 


Ecorce  de  racine  de  cy- 
noglosse. 

Semences  de  jusquiame. 
Extrait  d’opium. 


Pilules  de  cynoglosse. 


ââ  10  gr. 


Safran. 

Castoreum. 

Myrrhe. 

Encens. 

Sirop  de  miel. 


^ gr. 

15  gr. 
12  gr. 
35  gr. 


Diascordium. 


Extrait  thébaïque. 
Soordium. 

Roses  rouges. 
Ristorte. 

Dictamc  de  Crète. 
Dciijoia. 


10  gr. 
GO  gr. 

20  gr. 


Gentiane.  ' 

Tormentille.  , 

Semences  de  ber-( 
béris.  I 

Galbanum. 

Gomme  arabique. 


ââ  20  gr. 


Gingembre.  10  gr 

Poivre  long.  10  gr 

Bol  d’Arménie.  80  gr 

Vin  de  Malaga.  200  gr 


Miel  rosat  très  cuit.  1.000  gr. 

(Codex.) 
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63.  OPIUM  D’ÉGYPTE 


Description.  — L’Opium  d’Égypte  peut  se  présenter  sous 
plusieurs  formes.  La  plus  commune  est  celle  de  galets  orbi- 
culaires,  de  8 à 10  cent,  de  diamètre  environ,  sur  4 cent, 
d’épaisseur.  La  surface  est  d’un  brün  roux,  lisse,  brillante, 
portant  souvent  l’impression  de  larges  feuilles  soit  de  pavot, 
soit  de  platane,  quelquefois  même  des  débris  de  ces  feuilles, 
jamais  de  fruits  de  Rumex  : beaucoup  d’échantillons  se  trou- 
vent simplement  enveloppés  d’une  feuille  de  papier,  d’aspect 
huileux. 

La  cassure  est  assez  nette,  très  compacte  et  très  homo- 
gène, luisante,  criblée  de  bulles  d’air  plus  ou  moins  fines, 
légèrement  poisseuse,  se  rayant  facilement  sous  l’ongle, 
mais  ne  s’égrenant  pas.  L’odeur  rappelle  un  peu,  au  début, 
celle  du  cacao,  puis  devient  légèrement  vireuse  et  compa- 
rable à celle  du  pavot  frais.  La  saveur  est  d’une  amertume 
extrême,  mêlée  d’un  léger  goût  de  moisi. 

Botanique.  — L’Opium  d’Egypte  n’a  réapparu  dans  le  commerce 
qu’au  début  de  ce  siècle,  bien  que  ce  soit  vraisemblablement  une  des 
sortes  les  plus  anciennement  connues,  comme  en  témoigne  le  nom  de 
thébaïque  donné  autrefois  à la  drogue.  11  est  produit  par  le  même 
Papaver  somniferum,  var.  album,  qui  donne  en  Asie  Mineure 
l’opium  de  Turquie  et  l’opium  de  Constantinople.  Sa  culture,  aban- 
donnée pendant  un  certain  temps,  a été  reprise  en  Egypte  depuis 
un  demi  siècle  environ.  La  production  en  est  faible,  et  la  plus  grande 
partie  est  consommée  dans  le  pays  d’origine.  Celui  qui  parvient 
en  Europe  y est  peu  estimé,  à cause  de  sa  pauvreté  en  alcaloïdes^ 

‘ D’après  le  directeur  du  jardin  du  Caire,  Gastinel,  on  peut,  en  corrigeant  les 
procédés  défectueux  suivis  pour  la  culture  et  la  récolte,  recueillir  en  Egypte  uu 
opium  contenant  10  à 12  p.  lUO  de  morphine. 
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et  des  impuretés  nombreuses  qu’il  renferme  fréquemment.  Il  est 
probable  que  les  larmes  de  latex  ne  sont  pas  seulement  agglu- 
tinées ensemble  après  la  récolte,  comme  dans  l’opium  de  Smyrne, 
mais  malaxées  et  pistées,  ce  qui  explique  l’homogénéité  plus 
grande  de  sa  structure. 

Chimie.  — Outre  les  éléments  de  l’opium  de  Smyrne,  l’opium 
d’Egypte  renferme  assez  souvent  de  l’amidon,  de  la  gomme,  et 
autres  impuretés  qui  diminuent  sa  valeur.  Sa  teneur  en  alcaloïdes 
semble  très  variable  : on  y a trouvé  de  1 à 10  p.  100  de  morphine, 
(en  moyenne  5 p.  100)^  selon  les  échantillons  et  selon  les  chi- 
mistes. Un  corps  spécial  que  l’on  y a découvert,  Vopianine  (Hin- 
terberger),  ne  serait  selon  les  uns,  qu'une  altération  de  la  mor- 
phine, selon  les  autres  que  de  la  narcotine  impure. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — L’opium  d’Egypte,  en  raison 
du  manque  de  constance  de  sa  composition,  est  peu  employé  en 
nature  ou  en  extrait  ; il  sert,  dans  l’industrie,  à l’extraction  de  la 
morphine. 

Diagnose.  — VOpium  d'Égypte  se  distingue  de  l’opium  de 
Smyrne  par  l’absence  de  fruits  de  Rumex  à sa  surface  et  par 
sa  structure  plus  homogène  et  plus  compacte.  Il  est  difficile 
de  le  différencier  de  certaines  formes  d'Opium  indigène,  bien 
que  sa  couleur  rousse,  presque  hépatique,  et  la  présence  de 
nombreuses  bulles  dans  sa  pâte,  soient  d’assez  bons  élé- 
ments de  diagnose.  La  confusion  ne  saurait  d’ailleurs  avoir 
de  conséquences  fâcheuses  dans  la  pratique,  où  tous  les 
opiums  à composition  variable  sont  rejetés  des  officines  et 
réservés  pour  l’extraction  industrielle  des  alcaloïdes. 


64.  OPIUM  INDIGÈNE' 

Description.  — L’Opium  indigène  n’affecte  aucune  forme 
constante,  chaque  fabricant  donnant  à son  produit  un  aspect 


' Aubergier  a proposé  de  lui  donner,  pour  le  distinguer,  le  nom  d'affium,  nom 
aral)e  de  l'opium.  C’est  à peu  près  conmie  si  les  Persans  désignaient  l'opium  Je 
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particulier.  Ce  sont  le  plus  souvent  des  pains  orbiculaires, 
dont  les  dimensions  varient  beaucoup,  ordinairement  nus, 
d’un  brun  assez  foncé,  et  dépourvus  de  fruits  de  Rumex. 
En  général,  ils  ont  une  pâte  homogène,  comme  l’opium 
d’Égypte,  mais  dépourvue  de  bulles  à l’intérieur  ; toutefois, 
l’opium  d’Eyrès  se  compose,  comme  l’opium  de  Smyrne,  de 
larmes  agglutinées,  sans  que  l’ensemble  affecte  de  forme  bien 
déterminée.  L’échantillon  que  renferme  le  Droguier  de  la 
' Faculté  est  un  disque  de  5 cent,  de  diamètre  sur  3 cent  d’é- 
paisseur, à surface  brillante  et  colorée  en  brun  chocolat,  à 
pâte  très  homogène. 

Botanique.  — L’Opium  indigène  est  produit  en  petites  quantités 
dans  quelques  régions  limitées  de  la  France,  à Provins,  à Amiens, 
à Eyrèb  (Landes),  à Clermont  en  Auvergne;  on  peut  y ajouter 
l’opium  fourni  en  proportion  moindre  encore  par  l’Algérie  L 

On  cultive  (Clermont)  pour  sa  récolte,  le  Pavot  blanc  {Papaver 
somniferum  album,  var.  setigera  et  var.  glabra),  — le  Pavot  blanc 
à graine  noire,  dont  la  capsule  très  mince  donne  une  faible  quan- 
tité d’un  opium  très  riche  en  alcaloïdes,  — et  enfin  un  Pavot 
pourpre,  qui  n’est  qu’une  forme  du  Pavot  noir  [P.  somniferum 
nigrum). 

Le  P.  somniferum  nigrum,  L.,  diffère  du  P.  somniferum  album 
par  ses  fleurs  plus  petites,  plus  nombreuses  dans  l’inflorescence, 
colorées  en  rouge  pourpre  ou  en  violet,  souvent  marquées  d’une 
tache  noire  au-dessus  de  l’onglet.  L’ovaire  ne  présente  que  six  à 
douze  placentas,  et  autant  de  rayons  stigmatifères  au  style.  Le 
fruit  est  déhiscent  par  des  pores  en  nombre  égal  à celui  des  car- 
pelles, placés  sous  le  rebord  du  style;  les  graines  sont  de  couleur 
foncée,  réticulées,  opaques.  — 11  existe,  comme  pour  le  Pavot  blanc, 
deux  variétés,  l’une  glabre,  l’autre  sétigère. 

Le  Pavot  noir  croît  dans  les  mêmes  régions  que  le  Pavot  blanc. 
Il  n’est  toutefois  cultivé  dans  un  but  industriel  qu’en  France,  en 


leur  pays  par  un  ternie  français.  Aubergiér  a été  un  des  plus  ardents  promoteurs 
de  la  culture  du  pa\ot  à opium.  Yoy.  son  mémoire  posthume  Etudes  sur  l’opium, 
publié  par  Bouchardat  dans  son  Annuaire  de  Thérapeutique  pour  1885. 

‘ Le  développement  de  la  culture  du  pavot  dans  notre  pays,  en  vue  de  la 
récolte  de  l’opium,  serait  certes  digne  de  tous  encouragements;  le  principal 
obstacle  est  malheureusement  le  taux  élevé  des  salaires  en  France,  qui  ne  permet 
point  la  concurrence  avec  les  produits  orientaux,  même  en  comprenant  le  prix 
du  transport. 
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Belgique  et  eu  Allemagne,  où  ses  graines  servent  à l’extraction  de 
l’huile  d’œillette. 

Chimie.  — La  composition  qualitative  des  opiums  indigènes  est 
la  même  que  celle  des  autres  sortes;  ce  ne  sont  point  cependant 
des  espèces  commerciales  classées,  comme  l’opium  de  Smyrne  ou 
celui  de  Perse,  car  leur  teneur  en  morphine  varie  dans  de  très 
larges  limites.  On  a obtenu  souvent  des  opiums  donnant  18  p.  100 
de  morphine,  ce  qui  est  la  moyenne  des  sortes  les  plus  estimées, 
et  même  jusqu’à  21  p.  100  (Guibourt),  chifïre  que  les  opiums  exo- 
tiques n’ont  jamais  atteint.  Dans  quelques  sortes,  la  narcotine  peut 
se  trouver  en  proportions  égales  ou  même  supérieures  à celles  de 
la  morphine;  dans  d’autres,  elle  paraît  manquer  absolument.  On 
a pu  d’autre  part  trouver  des  opiums  français  qui  ne  renfermaient 
ni  narcotine,  ni  thébaïne,  ni  narcéine. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — On  a proposé  (Aubergier)  l’em- 
ploi d’un  sirop  d’opium  indigène^  la  drogue  étant  supposée  au  titre 
de  10  p.  100.  Mais  la  très  petite  quantité  produite  est  employée 
exclusivement  aujourd’hui  à la  préparation  de  la  morphine. 


65.  CAPSULES  DE  PAYOT 


Description.  — Les  Capsules  ou  Têtes  de  Favot  qui  figurent 
au  Droguier  et  que  l’on  trouve  le  plus  communément  dans 
les  officines,  ont  une  forme  générale  globuleuse  (7  à 12  cent, 
de  hauteur,  sur  6 à 8 cent,  de  diamètre);  elles  s’étranglent 
brusquement  à leur  base  en  une  sorte  de  pédoncule  court  se 
continuant  avec  l’axe,  dont  une  partie  est  généralement  res- 
tée adhérente  ; un  bourrelet  annulaire,  rugueux,  se  montre 
ordinairement  en  ce  point  et  correspond  à la  partie  du 
réceptacle  sur  laquelle  s’inséraient  les  étamines. 

La  surface  est  coriace,  cassante,  d’aspect  parcheminé, 
colorée  en  jaune  pâle  : 10  à 12  sillons  peu  prononcés,  corres- 
pondant aux  placentas,  partent  de  la  base  en  s’irradiant, 
s’atténuent  sur  les  flancs  et  redeviennent  visibles  au  voisi- 
nage du  style. 
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F(g.  67.  - Capsule  de  Pavot  blanc.  Papaver  somniferum  album'L 
vdiV.  depressum.  Section  longitudinale  médiane. 

(D’après  de  Lanessan.) 


Ce  style  est  logé  dans  une  dépression  plus  ou  moins  mar- 
quée du  sommet  du  fruit  : il  est  extraordinairement  aplati 
(stigmate  sessile  des  auteurs),  et  forme  une  sorte  de  calotte 
conique  très  basse,  de  2 cent,  environ  de  diamètre,  portant 


10  à 12  bandes  stigmatiques  radiales,  rugueuses,  brunâtres 
et  très  saillantes. 

La  capsule  est  uniloculaire  ; mais  il  se  détache  de  sa  paroi 
10  à 12  placentas  pariétaux,  formant  autant  de  lames  échan- 
crées  en  croissant,  s’atténuant  de  la  paroi  au  bord  (triangu- 
laires sur  leur  section  transversale),  et  mesurant  environ 
1 cent,  de  large  à mi-hauteur  de  la  capsule  ; les  deux  faces 
sont  jaunâtres  et  couvertes  de  petites  saillies  brunes  et 
rugueuses,  au  niveau  desquelles  sont  fixées  lès  graines, 
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quand  elles  ne  sont  pas  détachées  par  la  dessiccation  et  accu- 
mulées dans  le  fond  de  la  capsule;  ces  graines  seront  dé- 
crites plus  loin  (Voy.  p.  197). 

La  face  interne  de  la  paroi  capsulaire  est  satinée,  fine- 
ment mamelonnée,  et  colorée  en  jaune  crème  ; elle  porte 
souvent,  dans  les  intervalles  qui  séparent  les  placentas,  un 
ou  deux  plis  plus  ou  moins  marqués.  La  couche  moyenne 
du  péricarpe  [mésocarpe)  est  spongieuse,  blanchâtre,  et  con- 
serve cette  structure  au  milieu  des  lames  placentaires;  ce 
mésocarpe  est  parcouru  par  un  réseau  très  riche  de  canaux 
laticifères  anastomosés,  que  l’on  peut  souvent  distinguer  à 
la  loupe  ou  même  à l’oeil  nu.  Au  niveau  de  chaque  placenta, 
le  mésocarpe  renferme  un  cordon  grêle  et  ligneux,  dont  on 
peut  facilement  suivre  le  trajet  depuis  le  pédoncule  ; ces 
iO  ou  12  cordons  forment  sur  la  coupe  transversale  de  ce 
pédoncule  un  cercle  très  régulier. 

L’odeur  est  nulle  ; la  saveur  est  mucilagineuse  et  fade. 

Au  microscope,  la  paroi  capsulaire  se  montre  formée  par 
un  parenchyme  {mésocarpe)  intercalé  entre  deux  lames 
minces,  de  nature  épidermique  {épicarpe,  endocarpe))  les 
laticifères  qui  le  parcourent  sont  articulés  ; ils  circonscrivent 
entre  eux  des  mailles  polyédriques,  et  suivent,  le  plus  sou- 
vent, le  trajet  des  faisceaux  et  de  leurs  nombreuses  divi- 
sions. 

Outre  la  forme  de  capsule  que  nous  venons  de  décrire  et 
qui  est  la  plus  répandue,  on  trouve  assez  souvent,  dans  les 
drogueries,  une  autre  variété  de  capsule  de  Pavot  blanc, 
nommée  depressa  par  Guibourt,  qui  la  considère  comme 
étant  de  formation  récente  et  comme  s’étant  développée 
spontanément  au  milieu  des  cultures  de  Pavots  d’Aubervil- 
liers  ; cette  variété  se  reconnaît  à l’aplatissement  plus  grand 
des  capsules,  dont  l’aspect  devient  comparable  à celui  d’une 
citrouille,  les  deux  pôles  étant  fortement  ombiliqués. 

Les  Capsules  de  Pavot  noir  sont  rares  dans  le  commerce  ; 
sont  déhiscentes,  plus  petites,  et  nettement  globuleuses  : 
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cette  déhiscence  s’opère  au  moyen  de  petites  fenêtres  en  ogive 
situées  dans  chaque  espace  interplacentaire,  sous  le  rebord 
de  la  calotte  stigmatique,  et  qui  s’ouvrent  simplement  par  le 
soulèvement  de  ce  rebord  au  moment  de  la  dessiccation. 

Botanique.  - C’est  le  Papaver  somnif'erum  alhum.h.,y^\\  glabra 
et  var.  setigem  (voy.  p.  181)  qui  fournit  la  plus  grande  partie  des 
capsules  employées  en  médecine.  La  forme  de.pressa  provient  d une 
variété  du  P.  somniferum  album  absolument  identique  aux  autres 
par  les  caractères  de  toutes  les  parties  do  la  plante  autres  que  la 
capsule.  On  cultive  dans  le  Midi,  pour  l’usage  médical,  la  variété 
oblongue,  identique  à celle  qui  produit  les  opiums  d’Orient.  Elle 
est  peu  abondante  dans  le  commerce. 

C’est  d’Asie  Mineure  et  d’Egypte  que  proviennent  les  capsules 
Mohuleuses  de  nos  drogueries.  La  variété  depressa  vient  de 
France  même,  surtout  des  environs  de  Paris  (Aubervilliers). 


Chimie.  — Les  têtes  de  pavot  renferment  — outre  le  mucilage, 
la  cire  la  cellulose,  les  acides  citrique  et  tartrique  et  une  certaine 
Quantité  de  sels  terreux,  — une  proportion  très  variable  de  quelques 
unsdes  principes  qui  entrent  dans  l’opium  : morpAine  ^0,02  p.  100.) 
narcotine,  thébaïne.  rhéadine,  papavérine,  papavérosme  acide  me- 
conique.  Souvent  l’un  ou  l’autre  de  ces  produits  fait  absolument 
défaut  Le  maximum  de  richesse  en  morphine  paraît  être  atteint 
par  les  capsules  au  moment  où  la  couleur  verte  passe  au  jaune 
fauve-  c’est  alors  que  doit  avoir  heu  la  récolte.  Les  mnuences  du 
milieu  ne  restent  point  étrangères  à ces  variations  ; cest  ainsi  fj^ue 
les  pavots  des  Indes  sont  plus  actifs,  à poids  égal,  que  ceux  des 
environs  de  Paris. 


Physiologie  et  Thérapeutique.  — Les  capsules  de  pavot  servent 
à préparer  une  décoction  très  populaire,  dans  laquelle  se  retiou- 
vent  quelques  traces  d’alcaloïdes.  On  la  considère  comme  caïman  e 
et  béchique;  on  l’administre  assez  souvent  en  lavement  (2  a 30  g . 
T)  500  gr.,  d’eau),  surtout  aux  enfants.  C’est  un  médicament  qui 
n’est  point  sans  danger  et  dont  on  ne  saurait  user 
dence,  son  degré  d’activité  pouvant  varier  considérablement  sui 
vant  les  circonstances  de  la  récolte,  que  le  médecin  ignore,  es 
empoisonnements  ont  été  amenés  ainsi  chez  les  enfants,  pai’foi^s 
avec  des  doses  qui  auparavant  s’étaient  montrées  inolfensives 
Cette  infusion  était  autrefois  la  base  du  sirop  diacode,  dans^^^^^ 
préparation  diuiuel  le  Codex  l’a  remplacée  aujourd  hui  par  1 extrait 
tliébaïque  dont  la  composition  est  beaucoup  plus  constante. 
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Description.  — Les  semences  de  Pavot  blanc  sont  de  très 
petits  corps  ovoïdes,  d’un  blanc  jaunâtre,  un  peu  translu- 
cides, mesurant  1 mill.  dans  leur  plus  grande  largeur;  leur 
contour  est  ordinairement  réniforme.  La  graine,  qui  pro- 
vient d’un  ovule  anatrope,  présente,  au  milieu  de  son  bord 
excavé,  deux  éminences  inégales,  dont  l’une,  plus  volumi- 
neuse, porte  le  hile,  et  l’autre,  plus  aiguë  et  souvent  dirigée 
en  dehors,  se  termine  par  le  micropyle  ; lorsque  ces  deux 
saillies  sont  de  même  volume,  l’aspect  est  celui  d’un  ovule 
campylotrope. 

^ La  surface  de  la  graine,  examinée  à la  loupe,  se  montre 
mamelonnée  et  finement  rugueuse  ; avec  un  fort  grossisse- 
ment, on  peut  constater  qu’ellé  est  parcourue  par  un  réseau 
de  lignes  saillantes,  très  fines,  laissant  entre  elles  des  aréoles 
pol;çgonales  irrégulières. 

L^odeur  est  nulle,  la  saveur  huileuse  et  fade;  écrasée  sur 
le  papier,  la  graine  laisse  une  tache  huileuse. 

Le  microscope  seul  permet  de  se  rendre  compte  de  l’orga- 
nisation interne.  Sous  un  tégument  mince,  à éléments  aplatis 
tangentiellement,  et  au  milieu  d'un  albumen  à larges  cel- 
lules, gorgées  de  gouttelettes  huileuses  et  de  granulations 
protéiques,  existe  un  embryon  grêle  et  allongé,  arqué  comme 
la  semence. 


Botanique.  — Les  semences  de  Pavot  blanc  peuvent  provenir  de 
toutes  les  variétés  du  Papaver  somniferum  album.  (Voy.  p.  181.) 


Chimie.  — Leur  albumen,  totalement  dépourvu  d’opium  selon 
les  uns,  contenant  2 p,  1000  de  morphine  selon  les  autres,  renferme 
environ  moitié  de  leur  poids  d’une  huile  connue  dans  le  com- 
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merce  sous  le  nom  à’Huile  d'œillette;  néanmoins  on  l’extrait  rare- 
ment de  ces  semences,  mais  plutôt  de  celles  du  Pavot  noir  (voir 
p.  192),  dit  Pavot  œillette.  Les  deux  huiles  sont  identiques. 

Usages,  — En  Italie,  en  Russie,  en  Allemagne,  ces  semences 
sont  consommées  pour  l’alimentation,  mêlées  à des  gâteaux,  à du 
sucre,  etc.  Elles  figurent  encore  dans  quelques  vieilles  pharma- 
copées, mais  sont  sans  usages  aujourd’hui  en  médecine. 

Diagnose.  — Les  semences  de  Jusquiame  ressemblent  par 
leur  taille  et  leur  forme  à celles  du  Pavot  blanc;  on  recon- 
naîtra les  premières  à leur  couleur  grise,  à leur  forme 
aplatie,  à la  saillie  plus  aiguë  du  micropyle,  à leur  opacité, 
et  à leur  saveur  âcre  et  amère.  (Voy.  n®  190.) 


67.  SEMENCES  DE  PAYOT  NOIR 


\ Description.  — On  peut  appliquer  à ces  semences  tout  ce 
que  nous  avons  dit  des  graines  de  Pavot  blanc,  à la  couleur 


FIG.  68.  — Graine  de  Pavot 
noir.  Papaver  somniferum 
nigrum. 

(D’après  de  Lanessan.) 

et  à la  taille  près.  Elles  sont,  en  effet,  plus  volumineuses, 
et  leur  grand  diamètre  dépasse  fréquemment  1 mill.  Leur 


FIG.  69.  — Graine  de  Pavot 
noir.  Coupe  longitudinale 
médiane. 

(D’après  de  Lanessan.) 
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teinte  varie  entre  le  gris  ardoise  et  le  gris  jaunâtre.  Leur 
surface  est  terne,  et,  sous  la  loupe,  se  montre  rugueuse, 
même  au  fond  des  aréoles  délimitées  par  le  réseau  saillant 
qui  couvre  les  téguments.  Elles  ne  sont  pas  translucides. 

Botanique.  — Les  semences  de  Pavot  noir  proviennent  du  Pa- 
paver  somniferum  nigrum{Yov.  p.  1^2).  Une  faut  pas  oublier  tou- 
tefois que  des  graines  noirâtres,  violettes  ou  grises,  peuvent  pro- 
venir de  certaines  variétés  de  Pavot  noir  et  qu’il  est  absolument 
impossible  de  les  distinguer  des  autres. 

Chimie.  — Même  composition  que  les  semences  du  Pavot  blanc. 

Usages.  — Les  semences  du  Pavot  noir,  quoique  parfois  con- 
sommées en  nature  comme  celles  du  Pavot  blanc,  sont  surtout 
utilisées  dans  la  France  septentrionale,  en  Belgique  et  en  Alle- 
magne, pour  l’extraction  de  l’huile  d’œillette  {olietto,  petite  huile), 
dont  elles  renferment  une  proportion  un  peu  plus  forte  que  les 
blanchesL 

Cette  huile,  d’un  goût  assez  désagréable  et  rancissant  rapidement, 
est  employée  pour  les  usages  culinaires,  et  sert  souvent  à falsifier 
l’huile  d’olives-;  les  peintres  utilisent  ses  propriétés  siccatives,  qui 
la  rendent  d’autre  part  impropre  à l’éclairage.  On  a essayé  de 
l’appliquer  à la  fabrication  des  emplâtres  et  des  savons;  mais  elle 
ne  donne  que  des  produits  mous,  à odeur  rance,  et  ne  s’introduit 
plus  dans  les  drogueries  pour  cet  usage  que  par  voie  de  fraude. 


■ Ceci  paraît  tenir  surtout  à ce  que,  pour  un  même  poids  des  deux  sortes  de 
semences,  il  se  trouve  un  plus  grand  nombre  de  graines  blanches,  plus  petites, 
et  pourvues  d’un  tégument  un  peu  plus  épais,  ce  qui  donne  une  plus  forte’ 
proportion  de  matière  corticale  inerte.  Le  rendement  p.  100  est  donc  un  peu 
moindre. 

;I1  ne  paraît  pas  encore  possible  de  reconnaître  rapidement  la  présence  d’une 
faible  quantité  d’huile  d’œillette  dans  l’huile  d’olives.  On  sait  toutefois  que  l’huile 
d olives  pure,  après  avoir  été  agitée  dans  un  flacon,  offre,  au  bout  de  quelques 
instants,  une  surface  parfaitement  limpide,  tandis  que  l’huile  mélangée  de  I/IO 
au  moins  d’huile  d’œillette  renferme  pendant  un  temps  beaucoup  plus  long  des 
bulles  d’air  alignées  les  unes  à la  suite  des  autres  ; c’est  ce  qu’on  appelle  faire  le 
^apelet.  Mn  procédé  plus  scientifique  consiste  à traiter  l’huile  suspecte  par  l’acide 
hpoazotique  ; si  elle  est  pure,  elle  est  entièrement  solidifiée  (transformée  en 
ela'ine)  au  bout  de  24  heures;  le  degré  de  fluidité  qui  peut  persister  au  bout  de 
ce  temps  est  proportionnel  à la  quantité  d’huile  de  pavots  qu’elle  renferme  alors. 
— Un  prix  de  15,000  fr.  a été  proposé  par  la  chambre  de  commerce  de  la  ville 
de  Nice  pour  la  découverte  d’un  procédé  rapide  et  simple  permettant  de  recon- 
naître dans  1 huile  d’olives  la  présence  d’une  proportion  quelconque  d’huile 
étrangère. 
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68.  FLEURS  DE  COQUELICOT 


Description.  — On  n’utilise  dans  la  fleur  du  Coquelicot 
que  les  pétales;  étalés,  ils  sont  obovales,  en  forme  de 
raquette  très  surbaissée,  et  brusquement  rétrécis  à leur 
base  en  un  onglet  très  court,  mesurant  4 à 8 mill.  de  large 
au  niveau  de  son  insertion  sur  le  réceptacle.  Ils  sont  minces, 
entiers,  et  colorés,  à Fétat  frais,  en  rouge  éclatant;  par  la 
dessication,  ils  prennent  une  teinte  rosée  ou  lie  de  vin  et 
deviennent  semi- transparents.  Au  niveau  de  l’onglet,  existe 
une  tache  obovale  d’un  violet  plus  ou  moins  foncé,  qui  peut 
parfois  manquer.  La  surface  du  pétale  est  rayée  de  ner- 
vures rouges  d’une  finesse  extraordinaire,  espacées  de 
1 mill.  environ,  et  convergeant  toutes  vers  la  pointe  de  l’on- 
glet. 

Les  pétales  secs  de  nos  Droguiers  sont  chiffonnés,  plissés, 
agglomérés  en  masses  irrégulières;  très  fréquemment,  et 
malgré  les  précautions  prises  pendant  la  récolte,  on  les 
trouve  agglutinés  par  deux  ou  trois, -les  uns  aux  autres. 

L’odeur  est  faible,  un  peu  vireuse,  et  rappelle  parfois  celle  ^ 
de  l’opium;  la  saveur  est  mucilagineuse  et  n’offre  rien  de 
caractéristique. 

Botanique.  — Le  CoquelicoF,  Papaver  Rhœas,  L.,  commun  dans 
nos  champs  et  nos  haies,  est  une  Papavéracée  de  la  série  des 
Papavérées,  très  voisine  des  pavots  à opium.  C’est  une  herbe 
annuelle,  probablement  d’origine  orientale,  qui  atteint  jusqu’à 
80  centim.  de  hauteur. 

Racine  grêle,  pivotante,  blanchâtre.—  Tige  droite,  herbacée,  cou-  , 
verte  de  imils  rudes.  — Feuilles  alternes,  pennatiparlites,  découpées 


* Vulg.  Pavot-Coq,  Rose  de  Loup,  Ponceau,  Schute,  Mahon,  Pavot  des 
champs.  Pavot  rouge. 


FLEURS  DE  COQUELICOT  ^01 

en  lanières  aiguës  et  dentées.  — Fleurs  terminales,  régulières*.  — 
Réceptacle  très  convexe.  — Calice  à 2 sépales  caducs,  verts, 
poilus.  — Corolle  à 4 pétales  larges,  colorés  en  rouge  pourpre, 
imbriqués  et  chiffonnés  dans  la  préfloraison.  — Etamines  nom- 
breuses, à filets  grêles,  à anthères  longues  et  noirâtres.  — Ovaire 
uniloculaire,  multicarpellé,  en  forme  d’urne,  semblable  à celui  des 
pavots;  calotte  stylaire  débordant  l’ovaire  et  sillonnée  d’un  nombre 
variable  de  rayons  stigmatiqucs.  — Capsule  oblongue  s’ouvrant 
au  moyen  de  petits  panneaux  interplacentaires,  sous  le  rebord  de 
la  calotte.  — Graines  nombreuses,  brunes,  réniformes,  scrobiculées. 

Il  existe,  dans  toutes  les  parties  delà  plante,  un  réseau  très  riche 
de  laticifères  renfermant  un  suc  laiteux  à odeur  vireuse. 

On  recueille  souvent  avec  les  pétales  du  vrai  Papaver  Rhœas, 
ceux  d’espèces  voisines  plus  communes  encore  : Papaver  dubium, 
à capsule  obconique, — Papaver  hybridum,  à capsule  courte,  poi- 
lue, — Papaver  argemone^  à capsule  longue  et  pubescente,  etc. 

Chimie.  — Les  pétales  de  coquelicot  renferment  du  mucilage, 
de  la  cire,  une  gomme,  une  résine,  des  sels  métalliques  et  alca- 
lins, et  surtout  une  matière  colorante  rouge,  soluble  dans  l’eau 
et  l’alcool  taible,  et  qui  paraît  composée  de  deux  acides  (Meir), 
Vacide  rhœadique  et  Y acide  papavérique.  Les  alcaloïdes  de  l’o- 
pium paraissent  y faire  complètement  défaut  L 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Les  pétales  de  coquelicot 
passent  pour  béchiques,  expectorants  et  calmants.  C’est  un  remède 
très  populaire  contre  la  toux,  la  coqueluche,  etc.  On  emploie  l’in- 
fusion (3  à 4 pincées  par  litre  d’eau)  et  surtout  le  sirop  (10  à 30  gr.). 
Us  font  partie  de  la  Tisane  des  quatre  fleurs,  autre  préparation 
très  populaire.  On  utilise  souvent  en  pharmacie  leur  propriété 
colorante. 

Diagnose.  — Il  n’existe  dans  le  Droguier  d’autres  pétales 
isolés  que  ceux  des  Eoses  de  Provins,  beaucoup  plus  petits, 
un  peu  coriaces,  conservant  plus  nettement  leur  forme,  et 
colorés  en  rouge  violet. 


‘ Ici,  comme  en  d’autres  cas,  c’est  la  partie  la  moins  active  de  la  plante  qui 
figure  dans  notre  pharmacopée.  Le  latex  de  la  tige  et  des  capsules  a pu  être 
concrété  en  une  sorte  d’opium  que  quelques  auteurs  ont  déclaré  aussi  actif  que 
celui  d’Egypte  (Crampe).  Hesse  a trouvé  dans  ce  latex  un  alcaloïde  qui  existe 
dans  l’opium  de  Perse,  la  rhéadine.^  C“  AzO‘  ; la  présence  de  la  morphine  y 
est  très  discutée.  Les  Arabes,  pai  aît-il,  mangent  la  graine  pour  so  procurer  un 
sommeil  agréable. 
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Description.  — On  emploie  l’herbe  entière,  qui  mesure 
de  12  à 20  cent,  de  longueur;  elle  a,  ordinairement,  été  des- 
séchée avec  soin,  et  les  branches  et  les  feuilles  sont  rame- 
nées autour  de  la  tige  en  faisceaux  un  peu  aplatis.  On  la 
livre  dans  le  commerce  et  elle  figure  dans  les  Droguiers  en 
petites  bottes  renfermant  10  ou  15  pieds  ^ i 

A l’extrémité  inférieure  existe  un  tronçon  de  racine,  de  j 
quelques  mill.  d’épaisseur,  coloré  en  jaune  terreux,  rugueux 
et  plissé  longitudinalement. 

La  tige,  qui  prolonge  l’axe  radial,  est  peu  distincte  des 
branches  qui  l’environnent,  surtout  de  celles  de  la  base,  qui 
atteignent  la  même  importance  qu’elle;  elles  sont  alternes, 
très  rapprochées  au  niveau  du  collet,  de  plus  en  plus  espa- 
cées vers  le  haut  de  la  tige  ; tige  et  branches  sont  plus  ou 
moins  aplaties  ou  tordues,  parcourues  par  de  longues  côtes 
parallèles,  qui  peuvent  conserver  aux  axes  volumineux  l’as-  | 
pect  cannelé  de  la  plante  fraîche.  Leur  épaisseur  varie  entre  I 
2 et  5 mill.  ; leur  couleur  est  d’un  vert  glauque  un  peu  | 
lustré.  ■ • I 

Les  feuilles,  qui  mesurent  de  6 à 10  cent,  de  longueur,  I 
sont  simples,  mais  profondément  pennatifides  ; la  nervure  i 
médiane,  devenue  ainsi  très  grêle,  supporte  de  5 à 7 lobes  | 
principaux,  eux-mêmes  pennatifides,  et  subdivisés  en  lobules  f 

‘ On  rencontre  assez  souvent,  selon  Guibourt,  parmi  la  Fumeterre  officinale,  une  i 
espèce  très  voisine,  la wîoî/enwe,  Fumaria  media , Lois.,  qui  ne  s’en  I 
distingue  que  par  sa  taille  plus  considérable  et  ses  pétioles  recroquevillés  en  i 
crochets. — On  y trouve  mêlée  en  outre,  mais  plus  rarement,  la  Fumeterre  de  ' 
Vaillant,  Fumària  Vaillantii.  Lois.,  qui  a des  bractées  plus  courtes  et  paraît  | 
dépourvue  d’amertume.  ; 
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découpés  de  même;  le  dernier  terme  de  ces  décompositions 
successives  est  une  lamelle  en  forme  de  raquette,  souvent 
échancrée  au  sommet,  quelquefois  ayant  subi  un  commen- 
cement de  division  en  trois,  colorée  en  vert  glauque  et  terne, 
et  mesurant  3 à 5 mill.  de  longueur;  les  divisions  du  som- 
met de  la  feuille  sont  extrê- 
mement fines  et  très  serrées 
les  unes  contre  les  autres. 

Les  axes  d’inflorescence  nais- 
sent dans  l’aisselle  des  feuilles, 
et  atteignent  de  5 à 7 cent.  Ce 
sont  des  grappes  de  fleurs  her- 
maphrodites et  irrégulières  ; 
les  pédicelles,  dans  l’espèce 
officinale,  sont  longs  de  1 à 
3 mill.  et  naissent  à Faisselle 
de  bractées  filiformes.  Les 
fleurs,  colorées  en  rose,  sou- 
vent violacées,  longues  de  5 
mill.  environ,  portent  une  ta- 
che noire  au  sommet  de  leur 
corolle;  elles  sont  allongées, 
et,  sur  la  plante  sèche,  atté- 
nuées jusqu’à  leur  extrémité, 
où  la  partie  supérieure  du  style  forme  un  renflement. 

Le  réceptacle  est  concave.  Le  calice  est  réduit  à deux  pièces 
très  petites,  découpées  sur  leurs  bords  et  accolées  sur  les  côtés 
de  la  fleur.  La  corolle  comprend  4 pièces  disposées  en  2 ver- 
ticilles  : le  verticille  extérieur  est  formé  de  deux  pétales 
creusés  en  cuiller,  alternes  avec  les  sépales,  et  dont  l’un, 
(l’extérieur),  porte  à la  partie  inférieure  une  forte  gibbosité; 
les  2 pièces  du  verticille  intérieur  sont  également  creusées  en 
cuiller  à leur  sommet,  et  portent  à ce  niveau  une  légère 
crête  dorsale.  — Les  étamines  sont  diadelphes;  les  filets  sont 
soudés  de  manière  à former  deux  groupes  alternes  avec  le 


FIG. 


70.  — Fumeterre  officinale. 
Fumaria  officinaîis, 

(D’après  de  Lanessan.) 
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verticille  précédent;  il  existe,  dans  chaque  groupe,  une 
anthère  biloculaire  accompagnée  de  chaque  côté  par  une 
anthère  uniloculaire  : les  unes  et  les  autres  sont  extrorses 
et  mesurent  d/2  mill.  de  longueur.  A la  base  du  faisceau 
staminal  correspondant  au  pétale  antérieur,  pend  une 
masse  charnue  ovoïde,  logée  dans  la  cavité  de  l’éperon  que 
porte  celui-ci.  — L’ovaire  estpyrifornLe,  un  peu  asymétrique, 
et  se  prolonge  en  une  longue  colonne  stylaire,  souvent  tor- 
due, que  termine  un  renflement  stigmatique  accompagné  de 
deux  ailes  à direction  antéro-postérieure.  Cet  ovaire  est  uni- 
loculaire, mais  dicarpellé  ; il  existe  deux  placentas  pariétaux 
situés  latéralement  (alternant  avec  les  branches  stylaires)  : 
mais  l’un  d’eux  avorte,  et  celui  qui  persiste  ne  porte  qu’un 
seul  ovule  anatrope,  ascendant,  à micropyle  dirigé  en  bas 
et  en  dedans.  Les  fruits,  visibles  au  moins  à la  partie  infé- 
rieure de  l’axe  d’inflorescence,  sont  de  petites  drupes  globu- 
leuses (2  mill.),  un  peu  comprimées  latéralement,  luisantes, 
surmontées  d’une  pointe  ou  d’une  cicatrice  peu  visible. 
Une  fois  sèches,  elles  se  laissent  facilement  décortiquer,  et 
montrent,  sous  une  coque  mince  et  cassante,  une  petite 
graine  noirâtre,  renfermant  un  embryon  très  petit,  entouré 
d’un  albumen  charnu. 

La  plante  entière  exhale  une  odeur  de  foin  peu  caracté- 
ristique ; toutes  ses  parties  possèdent  une  amertume  pro- 
noncée, qui  ne  se  développe  que  tardivement  dans  les  feuilles, 
mais  se  montre  d’emblée  avec  les  fleurs. 

Botanique.  — La  Fumeterre  est  une  Pupavéracée  annuelle,  de  la 
série  des  Fumariées , le  Fumaria  officinalis  \ L.  croissant  dans 
toute  l’Europe,  dans  les  champs  et  les  haies. 

Chimie.  — La  fumeterre  renferme,  — outre  des  sels  calcaires  et 
une  résine,  — une  base  alcaline  amère,  la  fnmarine  (Peschier)  et 
un  acide  cristallisable,  Vacide  fumarique^  G*  H*  O*  (Winckler) 

‘ Vulg.  Fumeterre  officinale,  fumeterre  vulgaire,  fiel  de  terre,  pied  de  géline. 

’ L’acide  maligue  C*  H‘  0*,  en  perdant  un  équivalent  d’eau,  se  dédouble  en 
deux  acides  isomères  : l’acide  maléique  et  l’acide  pararnaléigue  ou  fumarique 
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identique  à Yacide  paramaléique  de  Pelouze,  et  isomère  de  Yacide 
aconitique  ou  équisétique. 

h'acide  fiimarique  a été  trouvé  également  dans  le  Glaucium 
luteum,  dans  le  lichen  d’Islande  et  dans  certains  champignons. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  fumeterre  est  amère, 
tonique,  dépurative  ; on  l’a  surtout  employée  contre  le  scorbut, 
l’inappétence,  les  bronchites,  les  affections  scrofuleuses  et  dans  les 
maladies  de  la  peau,  dartres,  etc.  On  lui  a attribué  une  certaine 
action  sur  le  foie. 

On  prescrit  l’infusion  (30  à 60  gr.  p.  100),  l’extrait  (2  à 10  gr.)  et 
le  sirop  (sirop  de  sucre  60,  suc  frais  de  fumeterre  40)  [2  à 4 cuil- 
lerées à bouche] . Elle  fait  partie  du  vin  antiscorbutique  et  du  sirop 
de  chicorée  composé  : on  l’emploie  rarement  seule  aujourd’hui. 
Elle  entrait  jadis  dans  la  composition  d’un  certain  nombre  de  pré- 
parations absolument  oubliées:  les  pilules  angéliques,  la  confection 
Hamech,  l’électuaire  de  séné,  etc. 
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Description.  — Ce  sont  de  petits  corps#ovoïdes,  un  peu 
aplatis  à l’un  des  pôles  et  très  légèrement  comprimés  sur 
les  cotés;  ils  mesurent  1 mill.  de  large  sur  1 V»  de 
long.  Leur  couleur  est  d’un  brun  plus  ou  moins  foncé  ; leur 
surface  est  terne  et  se  montre,  sous  la  loupe,  couverte  de 
mamelons  très  fins  et  très  rapprochés.  Au  pôle  aplati,  existe 
une  cicatrice  circulaire  noirâtre,  le  hile,  et,  immédiatement 
en  avant,  un  micropyle  très  petit,  situé  au  centre  d’une 
tache  claire.  De. ce  dernier,  part  une  très  légère  côte  longi- 
tudinale, souvent  peu  visible,  gagnant  le  pôle  supérieur  en 
s’atténuant  peu  à peu,  et  due  à la  saillie  de  la  radicule  sous 
les  téguments.  Parfois,  la  couche  tégumentaire  superficielle 
s’exfolie  par  petites  plaques  blanchâtres  et  très  minces. 

A l’intérieur,  on  trouve,  sous  une  coque  cassante,  assez 
mince,  un  embryon  jaunâtre,  charnu,  privé  d’albumen;  la 
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radicule  décrit  une  forte  courbe  du  pôle  supérieur  au  niicro- 
pyle,  et  vient  se  placer  en  avant  des  deux  cotylédons  entre 
lesquels  elle  s’engage  plus  ou  moins  profondément  ; ces  coty- 
lédons sont  concliipliqués,  c’est-à-dire  appliqués  l’un  contre 
l’autre,  puis  pliés  en  deux  comme  les  feuillets  d’un  livre;  le 
cotylédon  externe,  plus  développé  que  l’interne,  le  recouvre 


Graine  de  Moutarde  noire. 
Brasdca  nigra.  Koch. 


FIG.  71.—  Entière,  fig.  72.  — Coupée  fig.  73.— Dépouillée 
transversalement.  de  ses  téguments. 

( D’après  de  Lanessan.  ) 

presque  entièrement  par  ses  bords  ; le  cotylédon  interne 
contient  la  radicule  entre  ses  deux  bords  et  ne  laisse  voir  au 
dehors,  sous  l’enveloppe  que  lui  forme  le  cotylédon  externe, 
que  deux  lèvres  très  Unes  de  chaque  côté  de  la  radicule. 

L’odeur  est  nulle,  mais  devient  très  piquante  quand  les 
graines  sont  écrasées  et  humectées;  elle  irrite  alors  la  mu- 
queuse nasale,  ainsi  que  la  conjonctive,  et  provoque  rapide- 
ment les  larmes.  La  saveur,  qui  ne  se  dégage  que  si  la 
graine  est  broyée,  devient  bientôt  très  piquante  et  un  peu 
amère.  La  graine  non  broyée  développe  du  mucilage  au 
contact  de  la  salive. 

Au  microscope,  on  reconnaît,  dans  les  téguments,  la  pré- 
sence de  quatre  zones  cellulaires.  La  plus  externe,  absente 
sur  la  figure  74,  est  formée  de  cellules  très  aplaties  tan- 
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gentiellemenfc  et  se  desquamme  par  plaques.  La  seconde  se 
compose  de  cellules  à paroi  supé- 
rieure mince,  pouvant  se  gonfler 
considérablement  dans  l’eau  et  don- 
ner lieu  à la  production  d’un  abon- 


cotylédons  sont  polyédriques  ou  ar- 
rondis, et  contiennent  en  grande  abondance  des  goutte- 
lettes huileuses  et  des  granulations  de  matières  albumi- 
noïdes. 

Botanique.  — La  graine  de  Moutarde  noire  est  fournie  par  le 
Brassica  * nigra,  Koch  (Sinapis  nigra,  L.)  que  l’on  trouve  à l’état 
sauvage  dans  toute  la  zone  tempérée  de  l’ancien  continent. 

C’est  une  plante  herbacée,  annuelle,  de  la  famille  des  Crucifères^  ^ 
série  des  Cheirantées,  sous-série  des  Brassicinées , à tige  dressée, 
très  divisée,  un  peu  velue,  atteignant  jusqu’à  1 m.  20  de  hauteur. 

‘ M.  Bâillon  a fait  de  l’ancien  genre  Mélanosinapis  une  simple  espèce  du 
grand  genre  Brassica. 

’ CRUCIFÈRES.  — Plantes  herbacées  ou  suffrutescentes.  — Feuilles  alteiiwks 
(sauf  quelques  exceptions).  — Fleurs  régulières  (sauf  Iberis),  hermaphrodites, 
disposées  en  cymes.  — Réceptacle  convexe  (concave  chez  les  Subulariêes).  — 
Calice  et  corolle  a quatre  pièces  libres  et  disposées  en  croix.  — ândrocéb 
composé  de  6 étamines  libres  et  tétradynames  (sauf  quelques  exceptions)  : an- 
thères biloculaires,  introrses,  déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales). — 
Deux  carpelles  unis  en  un  ovaire  uniloculaire  à placentas  pariétaux,  devenant 
BiLOcuLAiRE  par  suite  de  la  production  d’une  fausse  cloison.  — Ovules  campy- 
lotropes,  en  nombre  indéfini.  — Fruit  sec,  déhiscent  [Silique  ou  Silicule)  ou 
indéhiscent,  quelquefois  lomentacé  [Cakilées).  — Graines  non  albuminées  (sauf 
rares  exceptions);  embryon  à cotylédons  accombants,  incombants  ou  condupli- 
qués. 

M.  Bâillon  (^is^.  des  PI..  III,  222)  a divisé  les  Crucifères  en  7 séries: 
Cheiranthées,  Raphanées,  Cakilées,  Isatidées,  Lunariées,  T/ilaspidées,  Subu- 
lariées,  ^ 
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— Feuilles  alternes,  celles  de  la  base  pennatilobées,  à segments 
aigus,  celles  du  sommet  lancéolées,  peu  ou  point  découpées.  — 
Fleurs  jaunes,  disposées  en  grappes  terminales,  dépourvues  de 
bractées.  — Réceptacle  convexe.  — Calice  à quatre  sépales  libres, 
d^’abord  dressés  en  tube,  puis  étalés.  — Corolle  à quatre  pétales 
obovales,  à long  onglet  cylindrique.  — 6 Etamines  libres,  tétra- 
dynames,  à filets  subulés,  les  quatre  plus  grands  entourés  chacun  à 
leur  base  par  un  bourrelet  glanduleux;  anthères  introrses,  bilocu- 
laires,  déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales.  — Ovaire  allongé, 
dicarpellé,  à style  stigmatifère  court  et  bilobé,  renfermant  deux 
placentas  pariétaux  réunis  l’un  à l’autre  par  une  fausse  cloison,  qui 
divise  l’ovaire  uniloculaire  en  deux  fausses  loges  correspondant 
aux  lobes  du  style.  — Ovules  campylotropes,  en  nombre  variable, 
disposés  sur  d.eux  rangées  verticales  entre  lesquelles  se  place  la 
fausse  cloison.  — Silique  petite,  glabre,  terminée  par  une  lame 
tétragone  en  fer  de  lance,  déhiscente  par  deux  valves  pourvues 
chacune  d’une  forte  côtedorsaleU 

Chimie.  — Les  cellules  du  tégument  externe  se  gonflent  dans 
l’eau  en  fournissant  un  mucilage  abondant  (19  p.  100)  précipitable 
par  l’alcool  et  l’acétate  de  plomb. 

La  graine  entière  écrasée  donne  la  farine  de  moutarde.  Celle-ci, 
distillée  à base  température  après  macération  dans  l’eau  froide, 
donne  V essence  de  moutarde  ou  sulfocyanure  d'allyle,  G Az  S.  G^ 
Cette  essence  n’existe  point  préforinée  dans  les  graines  (comme  l’a 
montré  Guibourt)  : elle  est  produite  au  contact  de  l’eau  par  la  dé- 
composition d’une  substance  cristalline  que  l’on  extrait  des  graines 
à froid  : la  sinigrine  ou  myronate  de  potasse  : G^“  H‘*Az  K S*  O*®. 
Celle-ci,  à une  température  peu  élevée  (au-dessous  de  50°),  est 
décomposée  par  l’action  d’une  matière  albuminoïde,  la  mijrosine, 
qui  coexiste  avec  elle  dans  les  graines,  à peu  près  comme  l’émul- 
sine  et  l’amygdaline  dans  les  amandes  amères.  La  sinigrvie  se 
décompose  alors  en  trois  éléments  : bisulfate  de  potasse,  dex- 
troglucose  et  sulfocyanure  d’allyle  ou  essence  de  moutarde. 

G‘®  K Az  S-  0^®  = S C Az.  C®  -f  H K S G*  -f-  G®  H‘-  O® 

Les  graines  chauffées  au-dessus  de  60  degrés  perdent  le  pou- 


• On  trouve  souvent  mêlées  aux  graines  de  moutarde  noire,  celles  de  la  mou- 
arde  sauvage  {Brassica  arvensis),  reconnaissables  à leur  taille  plus  considé- 
rable, à leur  tégument  plus  mou  et  plus  lisse.  C’est  une  herbe  commune  dans 
nos  champs,  qui  se  distingue  du  genre  précédent  en  particulier  par  les  trois 
nervures  que  porte  chaque  valve  du  fruit. 

Aux  Indes  et  en  Russie,  on  substitue  au  B.  niyra,  pour  tous  ses  usages,  les 
semences  du  B.  juncea. 
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voir  (le  fournir  cetie  réaction,  la  myrosine  se  coagulant  à cette 
température. 

Les  graines  de  moutarde  noire  donnent  en  général  de  0,2  à 1,2 
p.  100  (l’essence.  Selon  Ludwig  et  Lange,  la  présence  de  la  myrosine 
ne  serait  pas  indispensable  pour  le  dédoublement  du  myronate  de 
potasse. 

L’essence  de  moutarde  a été  retrouvée  chez  d’autres  plantes(Re- 
seda  lutea),  et  même  fabriquée  de  toutes  pièces  par  synthèse  (Ber- 
thelot,  1855),  par  l’action  du  sulfocyanure  d’argent  sur  l’iodure 
d’allyle  à froid  (ou  en  chauffant  dans  un  tube  bouché  un  mélange 
d’iodure  d’allyle  et  de  sulfocyanure  de  potassium). 

C’est  une  huile  incolore,  mobile,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther, 
dissolvant  aisément  le  soufre  et  le  phosphore.  L’acide  azotique  en 
précipite  une  résine  nitro-sinapylique,  et,  en  activant  la  réac- 
tion, la  décompose  en  acide  sulfurique,  acide  oxalique  et  acide 
nitro-sinapylique.  En  présence  de  l’ammoniaqiie,  l’essence  de 
moutarde  donne  naissance  à une  substance  intéressante,  la  thio- 
sinnamine  ou  allylsulfocardamide  G"*  H*  Az^  S. 

On  extrait  encore  des  graines,  par  la  pression,  une  huile  douce, 
inodore,  non  siccative  (20  à 30  p.  100)  renfermant,  outre  les  acides 
oléique  et  stéarique,  un  acide  que  l’on  retrouve  dans  l’huile  de 
colza  X acide  érucique  ou  brassique  C®-  H‘-  0%  un  acide  sinapolé- 
que  H*®  O®  et  un  acide  bénique  H**  0^ 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — On  n’emploie  à l’intérieur  ‘ la 
farine  de  moutarde  qu’additionnée  d’acide  acétique  et  comme  con- 
diment: elle  irrite  le  tube  digestif  et  stimule  les  sécrétions  intes 
tinales.  Elle  sert  à confectionner  des  cataplasmes  rubéfiants  (sina-“ 
pismes)-  qui  n’ont  d’action  qu’autant  qu’ils  ontété  préparés®  à une 
température  inférieure  à 60°.  On  les  prescrit  journellement  pour 

' Les  graines  de  moutarde  noire  prises  à l’intérieur  ont  été  -vantées  quelquefois 
au  même  titrequc  celles  de  la  moutarde  blanche  pour  le  traitement  des  dyspepsies, 
grâce  au  mucilage  que  développe  chez  l’une  comme  chez  l’autre,  la  couche 
superficielle  du  tégument. 

’ Le  sinapisme  Jîigollot  est  obtenu  en  saupoudrant  de  farine  de  moutarde 
noire,  privée  de  son  huile  fixe,  une  feuille  de  papier  imbibée  d’une  solution  de 
caoutchouc  dans  un  mélange  d’essence  de  pétrole  et  de  sulfure  de  carbone. 

On  prépare  en  Angleterre  un  produit  à peu  près  identique,  en  remplaçant  le 
caoutchouc  par  la  gutta-percha.  C’est  le  mustard  paper.^  adopté  par  la  pharma- 
copée britannique  et  par  celle  des  Etats-Unis. 

■ L’usage  assez  répandu  d’humecter  de  vinaigre  les  sinapismes  avant  leur 
application,  bien  loin  d’augmenter  l’action  révulsive,  la  diminue  considérable- 
ment, une  partie  delà  myrosine  se  coagulant  et  demeurant  inactive.  La  durée  de 
l’application  du  sinapisme  au  même  point  varie  de  1/4  d’heure  à 1 heure  ; des 
accidents  assez  graves  peuvent  résulter  de  son  application  trop  prolongée. 
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amener  à la  peau  une  révulsion  énergique,  dans  les  congestions 
cérébrales  ou  pulmonaires,  ou  lorsqu’il  existe  un  état  général  ady- 
namique  (cholériques,  noyés,  empoisonnements  par  l’opium,  etc.). 

On  prescrit  également  des  bains  sinapisés  locaux  ou  généraux, 
dont  la  durée  ne  doit  point  être  trop  prolongée  (300  gr.  p.  1,000 
d’eau), 

Diagnose.  — Les  graines  se  distinguent  aisément  de  celles 
du  Pavot  noir,  qui  sont  moins  volumineuses,  plus  pâles  et 
légèrement  aplaties;  celles  du  Colchique  s’en  rapprochent 
davantage;  mais  elles  sont  plus  petites  et  régulièrement  j| 

globuleuses,  à l’exception  d’une  petite  pointe  excentrique  | 

qui  les  caractérise  bien;  elles  renferment,  en  outre,  un 
embrjmn  très  petit,  plongé  dans  un  albumen  compact;  leur  : 
saveur  est  âcre,  mais  non  vive  et  piquante  comme  celle  de  | 
la  moutarde.  (Voy.  n®  275.)  | 
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, Description.  — Ces  semences  présentent  la  même  organisa- 
tion fondamentale  que  celles  de  la  moutarde  noire,  mais  elles 
sont  plus  volumineuses  (2  mill.  suri  7^  mill.).  Leur  surface 
est  d’un  jaune  cireux,  terne,  et  couverte  de  mamelons  plus 
fins  encore  qpe  ceux  qui  se  montrent  sur  les  graines  noires. 
Le  hile  est  brunâtre  ; le  micropyle  est  percé  au  centre  ou  sur 
le  bord  d’une  petite  tache  blanche,  visible  même  à l’œil  nu. 
La  radicule  fait  sous  les  téguments  une  légère  saillie  longi- 
tudinale, d’un  jaune  pâle,  bordée  par  deux  côtes  parallèles 
un  peu  moins  nettes,  correspondant  à la  saillie  des  bords 
du  cotylédon  interne  sous  ceux  du  cotylédon  externe. 

Les  couches  tégumentaires,  examinées  au  microscope, 
offrent  la  même  structure  fondamentale  que  celles  de  la 
moutarde  noire;  toutefois,  le  contenu  brun  des  couches 
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profondes  est  remplacé  par  une  matière  grisâtre  jaunissant 
par  l’iode,  et  la  zone  de  cellules  à mucilage  se  gonfle  encore 
davantage  au  contact  de  l’eau. 

Botajiique.  — Les  graines  de  Moutarde  blanche  sont  produites 
par  le  Brassica  alba^  Hook.  F.  et  Thomas.,  Brassicinée  de  la  série 
des  Cheiranthées,  famille  des  Crucifères , répandue  dans  la  même 
zone  que  la  moutarde  noire. 

Le  Brassica  alba  se  rapproche  beaucoup,  par  son  organisation, 
du  B.  nigra.  Il  atteint  le  plus  souvent  une  moindre  hauteur  (40  à 
80  cent.).  Les  feuilles  sont  plus  profondément  découpées  et 
souvent  velues,  ainsi  que  la  tige.  La  fleur  est  d’un  jaune  pâle, 
à pédicelles  ordinairement  glabres  et  s’épanouit  un  peu  plus  tard 
que  celle  du  B.  nigra.  Le  fruit  seul  est  bien  caractéristique;  c’est 
une  silique  bosselée,  comprimée,  couverte  de  poils  rudes  et  blan- 
châtres, et  surmontée  d’un  style  formant  une  lame  triangulaire 
plus  longue  que  les  carpelles,  parfois  incurvée  comme  une  faux: 
les  valves  du  fruit  se  détachent  assez  difïicilement  et  portent  sur 
leur  dos  environ  trois  fortes  nervures. 

Chimie.  — Le  mucilage  fourni  par  les  cellules  superficielles 
des  téguments  de  la  graine  est  identique  à celui  des  semences  de 
moutarde  noire.  — Les  cotylédons  renferment  de  la  sinalbine 
cristallisable  Œ”  H**  Az*  S*  0^®,  qui,  en  présence  de  l’eau  et  au 
contact  de  la  myrosine,  à basse  température,  se  décompose  en 
sucre  G®  H*' O®,  en  sulfate  de  sinapine'^  G‘®  H'®  Az  SO®  et  en 
sulfocyanure  d'acrinyle  G*  H’  Az  SO;  ce  dernier  corps  est  un 
liquide  brûlant,  peu  odorant,  qui  constitue  le  principe  actif  de  la 
farine.  La  myrosine  de  la  moutarde  blanche  est  identique  à celle 
de  la  moutarde  noire,  et  même,  paraît-il,  plus  abondante  que 
dans  celle-ci. 

Ges  graines  renfèrment  également  une  huile  douce,  rancissant 
difïicilement,  ne  se  congelant  qu’à  très  basse  température,  et 
présentant  la  même  composition  que  l’huile  de  moutarde  noire  : on 
y a signalé  en  outre  la  présence  de  deux  corps  particuliers  : Véru- 
cine  et  Yacide  sinapique. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Les  usages  de  la  moutarde 
blanche  sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  noire.  Ses  graines  ont  été 

* La  sinapine  est  un  alcaloïde  dont  on  connaît  les  sels,  mais  qui  n’a  pu 
encore  être  conservé  â l’état  isolé,  car  il  se  décompose  en  présence  de  la  plus 

légère  trace  d’alcali. 
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beaucoup  plus  fréquemment  employées  autrefois  à l’intérieur  con- 
tre les  dyspepsies,  dans  lesquelles  elles  agissent  sans  doute  méca- 
niquement, grâce  à leur  mucilage.  Elles  peuvent,  lorsque  leur 
enveloppe  vient  à être  rompue  dans  l’intestin,  déterminer  des 
phénomènes  d’irritation  assez  sérieux  : elles  ont  pu  parfois  s’ac- 
cumuler dans  l’appendice  iléo-cœcal,  y fermenter,  se  rompre  et 
causer  les  accidents  les  plus  graves.  La  farine,  souvent  mêlée  à 
celle  de  la  moutarde  noire,  est  employée  comme  elle  pour  la 
confection  de  inapismes  répondant  aux  mêmes  indications. 
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Description.  — Le  Styrax  est  un  baume  opaque  dont  la 
consistance  varie  avec  l’âge.  Récent,  il  est  mou  comme  le  miel  ; 
plus  âgé,  il  devient  très  résistant,  sans  toutefois  se  montrer 
jamais  complètement  solide  : la  surface  s’infléchit  alors 
légèrement  sous  la  pression  du  doigt  et  garde  l’empreinte 
de  celui-ci.  Il  s’étire  entre  les  doigts  comme  une  pâte  à la 
fois  élastique  et  visqueuse.  La  couleur  est  d’un  gris  jaunâtre 
ou  verdâtre,  et  d’autant  plus  foncée  que  l’échantillon  est 
plus  ancien.  En  examinant  par  transparence  l’épaisseur 
du  bloc  remplissant  un  bocal  de  verre,  on  trouve  que  la 
masse  se  montre  piquetée  de  taches  noires,  de  dimensions 
variables,  dues  à la  présence  d’impuretés  : fragments  d’é- 
corce, sable,  etc.  La  couche  superficielle  est  brunâtre,  un 
peu  plus  visqueuse  que  la  couche  profonde  et  d’une  épais- 
seur plus  ou  moins  grande,  selon  l’âge  de  l’échantillon. 

L’odeur  est  balsamique,  analogue  â celle  du  Tolu,  assez 
agréable  et  très  persistante.  La  saveur  est  faible,  un  peu 
âcre. 

Au  microscope  on  trouve,  dans  la  masse,  des  granules 
brunâtres  et  de  nombreux  cristaux  de  taille  variable,  soit 
d’acide  cinnamique,  soit  de  styracine. 
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Botanique.  — Le  Baume  Styrax  liquide  est  retiré  du  Liqui- 
dambar  orientalis.  Mill.  {L.  imberbe,  Ait.  Platanus  orientalis 
Poe.),  bel  arbre  ressemblant  au  platane  de  nos  pays,  haut  de  10 
à 20  in.,  originaire  du  sud-ouest  de  l’Asie' Mineure,  appartenant 
à la  famille  û.e,^  Saxifragacées\  série  des  Liquidambarées . 

Tronc  ramifié,  à écorce  grise,  épaisse,  s’exfoliant  par  plaques, 
(fait  contesté  par  beaucoup  d’auteurs).  — Feuilles  alternes,  simples, 
à limbe  palmé,  à cinq  lobes  divisés  eux-mêmes  en  trois  lobules  den- 
tés; pétiole  long,  à stipules  caduques.  — Inflorescences  axillaires, 
unisexuées.  — Fleurs  mâles  en  épis  ou  en  grappes.  — Fleurs  fe- 
melles en  capitules  pédonculés;  les  unes  et  les  autres  sont  dépour- 
vues de  périanthe.  — Etamines  en  nombre  indéfini  et  disposées  en 
capitules  globuleux,  parfois  pourvues  à leur  base  d’un  cercle  glan- 
duleux;-filets  courts;  anthères  basifixes,  déhiscentes  sur  les  côtés 
par  deux  fentes  longitudinales.  — Fleurs  femelles  logées  dans  des 

'SAXIFRAGACÉES.—  Groupe  très  hétérogène  de  plantes  réunies  par  enchaîne- 
ment, ne  présentant  dans  leur  ensemble  à peu  près  aucun  caractère  constant. 

— Plantes  ordinairement  ligneuses.  — Feuilles  ordinairement  alternes, 
(excepté  Hydrangéées,  Philadelphées,  Bauérées,  Cunoniées,  Codiées,  Myosuran- 
drées),  dépourvues  de  stipules,  ou  à stipules  caduques,  rarement  à stipules  persis- 
tantes ou  développées  en  faux  verticilles  [Bauérées). — Inflorescences  très  varia- 
bles, le  plus  souvent  indéfinies  (grappe,  épi,  capitule),  plus  rarement  définies, 
(cymes,  chez  quelques  Saxifraga,  Penthorées,  etc.).  — Fleurs  le  plus  souvent 
HERMAPHRODITES  ct  REGULIERES  (uniscxuécs  daiis  les  Platanécs,  Liquidambarées, 
Myosurandrées,  etc.  ; irrégulières  chez  quelques  Saxifraga) . — Réceptacle 
le  plus  souvent  concave  (convexe  chez  les  Bréxiées,  Pittosporées,  Cunoniées, 
Datiscées,  etc.),  souvent  variable  dans  un  même  genre  (Saxifraga) . — Périanthe 
ordinairement  régulier  et  gamosépale,  le  plus  souvent  double,  quelquefois  simple 
[Panthorées , Céphalotées,  Platanées),  ou  même  nul  [Liquidambarées,  Myosu- 
randrées)  à 3,  4,  5 ou  6 pièces.  — Etamines  libres,  (excepté  Myrothamnus) , 
le  plus  souvent  en  nombre  double  de  celui  des  pétales  (exc.  Bréxiées],  rarement  en 
nombre  indéfini  (Liquidambarées)  à anthères  biloculaires,  introrses,  déhis- 
centes par  2 fentes  longitudinales,  rarement  par  des  panneaux.  (Hamamélidées). 

— Ovaire  ordinairement  libre  (infère  chez  les  Bibésiées)  souvent  uniloculaire, 
au  moins  en  partie,  à 1,  2,  3,  4,  5 ou  6 carpelles  le  plus  souvent  unis,  au  moins 
partiellement  (libres  chez  les  Myosurandrées) . — Placentation  ordinairement 
pariétale.  — Ovales  anatropes  (presque  orthotropes  chez  les  Platanées),  ascen- 
dants [Céphalotées),  descendants  (Bruniées),  ou  horizontaux,  le  plus  souvent 
disposés  en  grand  nombre  dans  chaque  loge,  par  séries  longitudinales.  (2  ovules 
par  carpelle  chez  les  Codiées  et  quelques  Bruniées  ; ovule  solitaire  chez  les 
Céphalotées,  les  Pîafanèes  et  les  autres  Bruniées).  — Fruit  souvent  multiple 
(exc.  Bibésiées,  etc.),  polysperme  (exc.  Platanées)  sec  et  déhiscent  (achaines 
chez  les  Platanées',  baies  chez  chez  les  Bibésiées,  Pittosporées,  Brexiées,  etc.). 

— Graine  pourvue  d’un  albumen  charnu,  parfois  très  réduit  [Penthorées),  ou 
même  nul  (Datiscées). 

M.  Bâillon  [Hist.  des  PL,  III,  408)  a divisé  cette  famille  en  20  séries,  dont 
plusieurs  ne  renferment  qu’un  seul  genre  : 

Saxifragées,  Penthorées,  Céphalotées,  Parnassiées,  Francoées,  Hydrangéées, 
Philadelphées,  Escaloniées,  Bréxiées,  Pittosporées,  Bibésiées , Bauérées, 
Cunoniées,  Codiées,  Bruniées,  Hamamélidées , Liquidambarées,  Platanécs, 
Myosurandrées,  Datiscées. 
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alvéoles  de  l’axe  du  capitule,  bordées  par  un  bourrelet  souvent  dé- 
crit comme  calice.  — Ovaire  biloculaire,  à deux  styles  recourbés 
au  sommet.  — Ovules  anatropes,  descendants,  en  nombre  variable. 
— Fruits  multiples,  formés  d’un  grand  nombre  de  capsules  à demi 
enfoncées  dans  le  réceptacle  devenu  ligneux,  déhiscentes  supé- 
rieurement en  deux  valves  septicides  surmontées  des  bases  des 
styles.  — Graines  nombreuses,  aplaties,  sans  albumen. 

Le  styrax  est  produit  dans  des  canaux  sécréteurs  véritables, 
c’est-à-dire  des  files  de  méats  intercellulaires  formant  tubes  et  ta- 
pissés d’éléments  sécréteurs  aplatis;  ces  canaux  se  trouvent  dans 
presque  toutes  les  parties  parenchymateuses  de  l’axe  : parenchyme 
cortical,  rayons  médullaires,  moelle. 

L’extraction  du  baume  est  faite  en  Asie  Mineure  par  une  tribu 
de  Turcomans  appelés  Yuruks.  On  détache  les  écailles  superfi- 
cielles de  l’écorce  un  peu  avant  l’époque  de  leur  chute  naturelle; 
on  racle  ensuite,  avec  un  couteau  en  forme  de  croissant,  la  por- 
tion sous  jacente;  on  recueille  les  copeaux,  que  l’on  plonge  alors 
dans  l’eau  bouillante;  la  résine,  plus  lourde  que  l’eau,  est  re- 
cueillie pendant  l’agitation  du  liquide  produite  par  l’ébullition, 
mais  souvent  se  trouve  ainsi  mêlée  d’impuretés.  On  obtient  encore 
une  certaine  quantité  de  baume  en  écrasant  dans  des  sacs  de 
crin  les  copeaux  déjà  soumis  à l’ébullition.  Le  styrax  du  com- 
merce est  un  méla.nge  de  ces  deux  produits.  — Un  autre  procédé 
consiste  à écraser  d’abord  l’écorce  dans  des  sacs  et  à ne  la  traiter 
qu’ensuite  par  l’eau  bouillante  pendant  un  temps  très  court,  ce 
qui  permet,  paraît-il,  de  ne  point  altérer  le  baume  par  l’action 
trop  prolongée  de  la  chaleur. 


Chimie.  — Le  styrax  est  entièrement  soluble  dans  l’alcool  bouil- 
lant : il  renferme  de  13  à 18  p.  100  d’impuretés  et  15  à 20  p.  100 
d’eau  ; en  chassant  celle-ci  par  la  chaleur,  on  obtient  une  subs- 
tance brune  et  transparente. 

Le  Styrax  liquide  est  un  Baume,  c’est-à-dire  une  oleo-résine 
renfermant  de  Vacide  cinnamique.  La  résine  est  peu  abondante 
et  très  mal  connue;  l’huile  essentielle  [styrol  ou  cinnamène,  G*  H*,) 
est  un  liquide  incolore,  mobile,  qui  se  convertit  par  une  chaleur 
prolongée  en  un  corps  solide  le  metastyrol,  insoluble  dans  l’alcool 
et  l’éther  : le  styrol  a été  reproduit  synthétiquement  parBerthelot, 
qui  le  considère  comme  du  tétracétylène  (G*  H*)*. 

Vacide  cinnamique  H*  O®  (6  à 23  p.  100)  est  incolore,  ino- 
dore et  cristallisable,  soluble  dans  l’éther,  l’alcool  et  l’eau  bouil- 
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lante,  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  décomposable  au  rouge  en 
acide  carbonique  et  styrol^. 

La  stijracine  ou  cinnamate  de  cinnamyle,  O®,  existe  ordinai- 

rement dans  le  baume  à l’état  liquide,  ou  solidifiée  à l’état  amor- 
phe; néanmoins  elle  peut  cristalliser  en  écailles  ou  en  houppes 
légères  : elle  est  incolore,  insipide,  inodore,  soluble  dans  l’éther, 
l’alcool  et  la  benzine,  à peu  près  insoluble  dans  l’eau,  et  décompo- 
sable en  acide  cinnamique  et  en  styrone  C®  O.  On  a signalé 
en  outre  dans  le  styrax  la  présence  de  Y alcool  benzy  ligue,  G’  H*  O. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Les  usages  du  styrax  sont  ceux 
de  tous  les  balsamiques.  On  le  prescrit  quelquetois  à l’intérieur, 
en  pilules  (50  centigr.  à 4 gr.)  dans  le  traitement  des  catarrhes  des 
muqueuses  pulmonaire,  vaginale  et  uréthrale,  — beaucoup  plus 
fréquemment  à l’extérieur  sous  la  forme  à' onguent  de  styrax^ , à la 
surface  des  ulcères  indolents  et  des  plaies  de  mauvaise  nature,  à 
cicatrisation  lente.  Le  baume  de  styrax  entre  dans  la  composition 
du  baume  de  Fioraventi. 

Onguent  de  Styrax. 

Huile  d’olive.  150  gr.  j Résine  elémi. 

Styrax  liquide.  iOO  gr.  I Cire  jaune. 

Colophane.  180  gr,  | 
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Description.  — Petites  baies  globuleuses,  de  i/2  cent,  de 
diamètre  environ,  colorées  en  brun  rougeâtre  ou  noirâtre, 
dépourvues  de  pédoncule. 

La  surface  est  couverte  de  plis  irréguliers,  issus  du  som- 
met pour  la  plupart,  s’entrecroisant  et  formant  entre  eux 
des  sortes  d’aréoles  irrégulières.  Les  rudiments  du  style 
forment  une  éminence  conique  où  il  est  quelquefois  possible 
de  distinguer  encore  les  traces  des  3 ou  4 lobes  stigma- 

* Le  styrax  (6  p.),  chauffé  avec  la  soude  (1  p.),  le  permanganate  de  potasse 
(3  p.)  et  l’eau  (20  p.)  donne  naissance  à de  l’acide  benzoïque,  de  l’hydrure  de 
benzoïle  (essence  d’aniandcs  amères;  et  de  l’acide  cyanhydrique. 


100  gr. 
100  gr. 
(Codex.) 
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tiques.  — La  cicatrice  de  la  base  du  fruit,  correspondant  à 
l’insertion  de  celui-ci  sur  l’axe  d’inflorescence,  est  arrondie 


et  rugueuse. 

Sous  le  péricarpe  coriace, 
trouve  une  graine  globuleuse. 


FIG.  75.  — Poivre  noir.  Piper 
nigrum,  L. 

Fruit  entier,  sec. 


mince,  difficile  à isoler,  se 
dont  l’enveloppe  très  mince 


FIG.  76.  — Poivre  noir. 

Section  longitudinale  médiane 
(fruit  frais).  (D’après  de  Lanessan.) 


est  indiquée  sur  la  section  par  un  liseré  brunâtre.  Cette  graine 
renferme  un  embryon  à deux  albumens.  L’embryon  est 
blanchâtre,  très  petit  (1/4  mill.  environ),  à radicule  dirigée 
vers  le  style  : il  est  logé  à la  partie  supérieure  du  fruit  dans 
l’épaisseur  d’une  calotte  de  tissu  charnu  et  grisâtre,  for- 
mant un  triangle  sur  la  section  verticale  médiane,  et  qui 
représente  l’albumen  véritable.  Le  second  albumen  est 
développé  au  dehors  du  sac  embryonnaire  et  remplit  le 
reste  de  la  graine  : il  est  farineux  et  jaunâtre  au  centre, 
corné  et  coloré  en  brun  verdâtre  à la  périphérie. 

L’odeur  du  fruit  intact  est  peu  prononcée  ; la  saveur  est 
âcre,  brûlante,  toute  spéciale. 

Une  coupe  mince,  examinée  au  microscope,  présente,  de 
dehors  en  dedans,  les  zônes  suivantes  ; un  épicarpe  (a)  (fig.  77) 
formé  dune  seule  couche  d’éléments  quadrangulaires  et 
revêtu  d une  cuticule  assez  épaisse  ; — 2*  un  mésocarpe 
parenchymateux,  à éléments  aplatis  tangentiellement  (c)  : 
ce  mésocarpe  est  limité  supérieurement  par  une  ou  deux 
couches  de  cellules  scléreuses  (b)  ; il  renferme  dans  sa  partie 
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parenchymateuse,  un  certain  nombre  d’éléments  remplis 
d’huile  essentielle,  plus  abondants  à la  partie  interne  (d)  ; — 
3°  un  endocarpe  (e),  réduit  à un  seul  plan  de  cellules  quadran- 
gulaires,  dont  la  paroi  interne  seule  se  montre  fortement 
épaissie  ; — 4<>  le  tégument  séminal  externe  (/),  formé  d’une 


FIG.  77.  — Coupe  transversale  du  fig-78.  Portion  grossie 
péricarpe  du  Poivre  noir.  figure  77  (tégu- 

ments séminaux). 

a,  épicarpe  ; — b,  zone  d’éléments 
scléreux;  — c,  mésocarpe;  — d,  zone  e,  endocarpe;  — /*,  tégu- 
des  réservoirs  à huile  essentielle  ; — e.  ment  séminal  externe  ; — 

endocarpe; — i,  albumen.  (D’après  de  g,  tégument  moyen;  — h, 
Lanessan.)  tégument  interne  ; — i,  albu- 

men. (D'après  de  Lanessan.) 

couche  d’éléments  aplatis  3o  le  tégument  séminal  moyen  [g], 
formé  d’un  seul  plan  de  cellules  rectangulaires,  à contenu 
brun  et  opaque  ; — 6°  le  tégument  séminal  interne  [h],  égale- 
ment réduit  à une  seule  couche,  dont  les  éléments  quadran- 
gulaires  ou  polyédriques  présentent  une  paroi  externe 
épaissie;— 7o  V albumen,  (i)  formé  d’éléments  parenchyma- 
teux, polyédriques-arrondis,  renfermant  de  l’amidon,  de  nom 
breuses  gouttelettes  d’essence  et  des  cristaux  de  pipérine. 

13 
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Botanique,  — Le  Poivrier  est  une  Pifjé?'acée\  de  la  série  des  Pi- 
pérées,  le  Pipe7'  nigi'um  L.,  liane  flexible  qui  croît  aux  Indes,  à Java, 
à Sumatra,  à Bornéo,  où  elle  peut  atteindre  une  dizaine  de  mètres 
de  hauteur. 

Souche  grise  et  ligneuse;  branches  vertes,  glabres,  émettant  de 
place  en  place  de  nombreuses  racines  adventives  qui  vont  se  fixer 
au  sol  ou  aux  arbres  voisins.  — Feuilles  alternes,  à limbe  ovale, 
acuminé,  entier,  penninerve  et  d’aspect  luisant,  à pétiole  long  et 
un  peu  engainant,  stipulé,  — Epis  allongés,  opposés  aux  feuilles. 

— Fleiü's  sans  périantlie,  hermaphrodites,  ou  unisexuées  par  avor- 
tement des  organes  de  Fun  des  sexes,  sessiles,  logées  dans  de 
petites  cupules  que  forme  la  bractée,  et  protégées  supérieure- 
ment par  deux  rebords  issus  de  l’axe.  — 2 Etamines  latérales,  à 
filet  court  et  aplati,  à anthère  introrse,  biloculaire,  à loges  rele- 
vées, déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales  et  s’ouvrant  ulté- 
rieurement en  quatre  valves.  — Gynécée  sessile,  globuleux,  unilo- 
culaire, surmonté  d’un  court  style,  à quatre  ou  cinq  branches 
stigmatifères.  — Ovule  unique,  orthotrope,  inséré  sur  un  placenta 
basilaire. 

Chimie. — On  a trouvé  dans  le  poivre  une  résine,  une  huile  essen- 
tielle, et  un  alcaloïde  spécial,  la  pipérine. 

La  pipérine  (2  à 3 p.  100),  Az  0%  isomérique  de  la  mor- 

phine, est  neutre,  incolore,  inodore,  cristallisable,  insoluble  dans  I 
l’eau  froide,  peu  soluble  dans  l’eau  bouillante,  très  soluble  dans  | 
l’alcool  chaud,  et  peut  être  dédoublée  en  acide  pipériqueO^  O*  | 
et  QX\pipéridineC?W^  kz,  alcaloïde  incolore,  liquide,  volatil,  à odeur  ! 
ammoniacale.  ] 

^ PIPÉRACÉES. — Plantes  ligneuses  ou  herbaeées,  souvent  grimpantes  (Pipérées) 
rarement  aquatiques  [CératophyUées] . — Feuilles  alternes  (opposées  chez  les  i 
Chloranthées,  verticillées  chez  les  Cératophy liées],  pourvues  de  stipules.  — p 
Inflorescence  indéfinie  (grappes,  épis,  chatons,  ou  épis  de  cymes).  — Fleurs  u 
HERMAPHRODITES  Cêratophjllées  et  quelques  Pipérées).  — Réceptacle  ordi-  ]i 
nairement  convexe  (sauf  quelques  Saururées  et  Chloranthées) . — Périanthe  nul,  j 
(sauf  chez  les  CératophyUées,  où  il  est  simple,  gamosépale  et  multifide). — Etamines  ij 
LIBRES,  ANTHÈRES  iNTRORSES  (sauf  Ceratophyllum  et  Chavica),  biloculaires  (sauf  ! 
dans  2 étamines  sur  3 chez  Choranthus).  au  nombre  de  1 {Hedyosmum,  Sarcandra), 

2 {Piper,  Peperomia),  3 {Houttuynia,  Chloranthus),  4 (Chavica),  5 (Anemiopsis) , 

6 (Saururns),  2 à 12  (Piper),  ou  en  nombre  indéfini  (Ceratophyllum).  — Carpelle  i| 
UNIQUE  (sauf  Saururées,  3 ou  4 carpelles  libres,  ou  unis,  ou  ovaire  uniloculaire)  : 
placenta  basilaire  (pl.  latéral  chez  C/ttoranf/tus,  placentas  pariétaux  chez  5aM-  i| 
rurées).  — Ovule  orthotrope,  ascendant,  (descendant  chez  lés  Chloranthées  ii 
et  les  CératophyUées) . — Baie  monosperme  (follicules  polyspermes  chez  les  Hout-  'i 
tuynia).  — Graine  à albumen  double  (Pipérées,  Saururées),  simple  (Chloran-  I 
thées),  ou  nul  {CératophyUées),  i 

M.  Bâillon  a divisé  cette  petite  famille  en  4 séries  (Histoire  des  Plantes,  TII.  4SI)  : 1 

Saururées,  Pipérées,  Chloranthées.  CératophyUées. 
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L’huile  essentielle,  incolore,  isomère  de  l’essence  de 

térébenthine,  possède  plutôt  l’odeur  que  le  goût  du  poivre 
(1,6  à 2,2  p.  100). 

La  résine  est  âcre,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  les  corps 
gras  ; elle  se  solidifie  à 0". 

Le  poivre  renferme  aussi  dans  son  mésocarpe  une  huile  grasse, 
de  l’amidon,  de  la  gomme,  des  malates  et  des  tartrates.  L’irjciné- 
ration  donne  5 p.  100  de  substances  inorganiques.  (Flûck.  etHanb., 
loc.  ci7.,II,  339.) 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  poivre  n’est  guère  employé 
aujourd’hui  que  comme  condiment. 

C’est  un  stimulant  énergique  de  l’activité  de  la  muqueuse  gas- 
trique : on  ne  l’emploie  presque  jamais  aujourd’hui  en  médecine. 
Cependant  le  poivre  et  son  alcaloïde,  la  pipérine  (Melli),  ont  été 
vantés  comme  de  puissants  fébrifuges  {pipérine  0,70  à 4 gr.  en 
24  heures),  et  même  préconisés  comme  préservatifs  du  choléra, 
ainsi  que  la  plupart  des  excitants  gastriques,  d’ailleurs. 

Le  poivre  faisait  partie  de  quelques  drogues  composées  classi- 
ques, abandonnées  aujourd’hui  ; l’usage  n’en  a été  conservé  que 
dans  la  préparation  des  Pilules  Asiatiques. 

Diagnose.  — Le  Poivre  noir  présente  une  certaine  ressem- 
blance avecle  Cubèbeet  avec  les  Baies  de  Nerprun;  ces  deux 
fruits  étant  pourvus  d’un  pédoncule,  il  sera  facile  de  les  en 
distinguer  quand  ce  pédoncule  sera  intact  : en  son  absence, 
on  distinguera  le  Poivre  noir  du  Cubèbe  (p.  223)  à l’atténuation 
en  pointe  de  la  partie  basilaire  de  celui-ci,  qui  portera  une 
déchirure  et  non  une  cicatrice  arrondie  et  régulière  ; l’odeur 
et  la  saveur  du  Cubèbe  sont  camphrées  et  très  différentes 
de  celles  du  Poivre  : l’albumen  est  de  couleur  brunâtre  et  se 
détache  assez  facilement  du  péricarpe.  Les  Baies  de  Nerprun 
(n°  123)  sont  très  ridées,  renferment  plusieurs  graines,  ont 
une  saveur  assez  faible  et  colorent  la  salive  en  vert. 


Pilules  asiatiques. 


Acide  arsénieux  porphyrisé. 
Poivre  noir  pulvérisé. 
Gomme  arabique. 

Eau 


0,05 

0.60 

0.10 

Q.  S. 


Pour  12  pilules. 
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74.  POIVRE  BLANC 

Description.  — Ce  sont  les  grains  de  Poivre  noir  que 
l’on  a laissés  mûrir  davantage,  et  que  l’on  a dépouillés  par 
le  frottement  — après  macération  dans  l’eau  — d’une  partie 
de  leurs  téguments,  c’est-à-dire  de  Vcpicarpe  et  de  la  couche 
superficielle  du  mésocarpe. 

Ils  sont  globuleux  dans  leur  forme  générale,  un  peu  plus 
volumineux  que  les  grains  de  Poivre  noir  ; 
leur  surface,  d’un  blanc  sale  et  jaunâtre,  est 
granuleuse,  dépourvue  de  plis,  et  parcourue 
par  10  à 12  lignes  méridiennes,  minces  et 
blanchâtres,  issues  de  la  base  et  s’arrêtant 
^^blanc~  moins  près  de  l’éminence  stjdaire  ; 

nigrùm.  L.  celle-ci  est  située  au  fond  d’une  légère  dépres- 
sion. La  base  porte,  d’autre  part,  un  ren- 
flement peu  prononcé  qui  manque  dans  le  poivre  noir. 

La  structure  histologique  est  absolument  identique  à celle 
du  Poivre  noir,  sauf  l’absence  des  couches  enlevées  pen- 
dant la  préparation  industrielle.  i 

Botanique.  — On  prépare  le  Poivre  blanc  avec  les  fruits  du  Piper  l< 
nigrum,  L.,  décrit  plus  haut.  Néanmoins.  Guibourt,  se  fondant  sur 
une  description  de  L’Ecluse,  incline  à croire  qu’autrefois  au  moins,  [< 
on  employait  à cet  usage  une  variété  un  peu  différente,  à grains 
plus  gros  et  plus  espacés,  à chatons  plus  allongés.  Quoi  qu’il  en  !i 
soit,  le  poivre  noir  est  seul  employé  aujourd’hui  pour  la  prépara-  \ 
tion  du  poivre  blanc.  I 

Chimie.  — Mêmes  principes  que  le  poivre  noir.  La  quantité  j 
totale  de  principes  actifs  est  un  peu  moindre,  par  suite  de  la  dis-  li 
parition  partielle  du  mésocarpe  qui  en  renfermait  une  proportion 
notable.  i 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Mêmes  usages  que  le  poivre  I 
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noir  : les  Chinois  préfèrent,  paraît-il,  employer  le  poivre  sous  cette 
forme,  malgré  sa  moindre  activité.  Il  est  beaucoup  moins  em- 
ployé en  Europe  que  le  poivre  noir. 


75.  POIVRE  LONG 


Description.  — Le  Poivre  long  est  un  fruit  multiple,  cons- 
titué par  un  chaton  de  petites  baies  monospermes,  sèches  et 
sessiles  (une  centaine  environ),  réunies  sur  un 
axe  commun,  et  accompagnées  chacune  d’une 
bractée  coriace  plus  ou  moins  visible. 

L’ensemble  forme  un  cylindre  de  4 à 5 cent, 
de  long,  atténué  de  la  base  au  sommet  (6  mill. 
de  large  à la  base,  4 mill.au  sommet)  et  arrondi 
aux  deux  extrémités  ; il  est  souvent  encore  ac- 
compagné d’un  pédoncule  de  1 cent,  àl  cent, 
de  long,  de  couleur  jaune  et  d’aspect  fibreux. 

La  surface  du  chaton  est  couverte  d’une  couche 
de  poussière  d’un  gris  terreux,  dont  on  peut  le 
dépouiller  en  le  frottant  ou  en  l’humectant,  ce 
qui  met  à nu  -sa  coloration  rouge  brun.  Les 
petits  fruits  simples  forment  sur  le  chaton  autant 
de  mamelons  de  1 à 1 Yg  mill.  de  large,  disposés 
suivant  une  spirale  dont  l’angle  avec  l’horizon- 
tale est  d’environ  50%  et  que  l’on  peut  suivre 
aussi  nettement  de  droite  à gauche  que  de  fJG.SOetsi.- 
gauche  à droite.  pf 

Chacun  de  ces  fruits  est  une  petite  baie  coriace,  gum"^  e/c.^ 
profondément  encaissée  dans  le  tissu  ligneux  de  Fructification 
l’axe  de  l’inflorescence,  qui  lui  forme  une  alvéole  versai?^ 
à peu  près  polyédrique  et  à parois  très  minces  ; 
le  sommet  du  mamelon  présente  une  pointe  noirâtre  corres- 
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pondant  au  style;  chaque  baie  naît  à l’aisselle  d’une  petite 
bractée  formant  une  plaque  rugueuse  de  même  couleur 
qu’elle  et  très  peu  saillante. 

Une  section  transversale  de  l’épi  montrera,  — au  milieu 
d’un  tissu  brun,  un  peu  pulvérulent  au  bord,  fibreux  au 
centre,  — huit  à dix  secteurs  ovales,  blancs  ou  gris,  de  lon- 
gueur variable,  de  1 V2  largeur  environ,  correspon- 

dant à la  coupe  des  baies.  Parfois  le  centre  de  l’inflorescence 
est  creux,  le  faisceau  axial  s’étant  détaché  pendant  la  des- 
siccation. 

L’odeur  est  faible,  assez  agréable  ; la  saveur  est  brûlante, 
un  peu  moins  acre  que  celle  du  poivre  noir. 

La  structure  interne  de  chaque  baie  est  à peu  près  la 
même  que  celle  du  Poivre  noir.  Toutefois,  la  zône  de  cel- 
lules à paroi  interne  lignifiée,  caractéristique  de  Vendocarpe 
de  celui-ci,  fait  ici  défaut;  la  zône  de  cellules  scléreuses  de 
la  région  externe  du  mésocarpe  forme,  non  plus  une  couche 
continue,  mais  des  ilôts  épars  ; de  plus,  la  couche  superfi- 
cielle, ou  épicarpe^  renferme  de  la  gomme  en  forte  propor- 
tion. 

Botanique.  — Le  Poivre  long  est  fourni  par  deux  Pipéracées  : 
le  Piper  longiim,  L.,  qui  croît  dans  l’Inde,  à Timor  et  aux  Phi- 
lippines, et  Piper  of/icinarum,  G.  D G.,  qui  croît  à Java,  à Su- 
matra, à Timor,  aux  Gélèbes,  aux  Philippines  et  même,  paraît-i', 
jusque  dans  la  Ghine  méridionale. 

Le  Piper  longum,  L.,  est  une  liane  dioïque.  — Feuilles  infé- 
rieures longuement  pétiolées,  ovales,  — acuminées,  cordées  à la 
base,  à pétiole  pubérulent;  feuilles  supérieures  presque  sessiles, 
oblongues,  atténuées  au  sommet,  à cinq  ou  sept  nervures  pen- 
nées, saillantes  et  pubescentes  à la  face  inférieure.  — Chatons 
mâles  longs  et  gi'êles,  à fleurs  sessiles,  encaissées  profondément 
dans  l’axe,  dépourvues  de  perianthe  et  réduites  à deux  étamines 
à très  court  filet.  — Chatons  femelles  plus  courts  et  plus  com- 
pacts, à ovaire  uniloculaire,  surmonté  d’un  style  court  à trois  ou 
quatre  branches  stigmatifères.  Bractées  oblongues,  épaisses,  à peu 
près  sessiles. 

Le  Piper  officinarum,  G.  DG.,  ne  diffère  guère  du  précédent  que 
par  ses  feuilles  plus  longues  sur  la  plante  mâle,  non  cordées  à la 
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base,  glabres  sur  leurs  deux  faces,  ses  pétioles  glabres,  ses  cha- 
tons plus  volumineux  et  ses  étamines  sessiles,  au  nombre  de  deux 
ou  trois. 

Chimie.  — Le  poivre  long  renferme  les  mêmes  principes  que  le 
poivre  noir,  mais  en  proportions  encore  mal  connues  : ils  sem- 
blent résider  surtout  dans  le  péricarpe  des  petites  baies,  l’albu- 
men étant  privé  d’huile  essentielle. 

Physiologie  et  Thérapeutique,  — 11  est  presque  exclusivement 
réservé  aujourd’hui  aux  usages  culinaires  et  à la  thérapeutique 
vétérinaire.  Cependant  Ainslie  le  considère  comme  un  médicament 
précieux  du  catarrhe  bronchique  chronique  des  vieillards,  lorsqu’il 
y a menace  d’asphyxie  par  accumulation  des  mucosités  dans  les 
bronches  : on  prescrirait  alors  Tinfusion  (4  à 8 gr.  p.  500  gr.  d’eau). 
11  figurait  en  outre,  dans  la  composition  de  drogues  composées 
classiques  tombées  dans  l’oubli.  Il  a disparu,  disent  Flückiger  et 
Hanbury,  des  pharmacopées  modernes.  (Pharmacographiai  II, 
p.  344.) 


76.  GUBÈBE 


Description.  — Petits  fruits  globuleux  rappelant  l’aspect 
du  Poivre  noir,  atteignant  de  4 à 6 mill.  de  diamètre  et  s’at- 
ténuant assez  brusquement  à leur  base  en  un  prolongement 
grêle,  épais  de  1/2  àl  mill.,  aussi  long  ou  plus  long  qu’eux  ; 
ce  prolongement  n’est  point  un  pédoncule  véritable,  car  le 
fruit  jeune  est  à peu  près  sessile,  mais  simplement  une  por- 
tion étirée  de  la  base  du  fruit,  ne  présentant  avec  le  corps 
de  celui-ci  aucune  ligne  de  démarcation  et  ne  s’en  détachant 
que  par  une  véritable  cassure.  La  surface  de  ce  prolonge- 
ment est  couverte  de  plis  longitudinaux  parallèles,  qui  se 
continuent  sur  le  corps  du  fruit  avec  d’autres  plis  circons- 
crivant de  larges  auréoles  semblables  à celles  du  Poivre  noir, 
mais  beaucoup  moins  prononcées,  parfois  à peine  visibles; 
le  sommet  de  la  baie  est  occupé  par  une  pointe  stylaire 
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tantôt  nettement  saillante,  tantôt  placée  au  fond  d’une  légère 
dépression. 

A rintérieur,  on  trouve  une  graine  plus  petite  que  la 
cavité  qui  la  renferme,  insérée  au  niveau  delabase,  sur  une 
large  zonebrune  et  arrondie.  Les  fruits  de  bonnequalité  ren- 
ferment une  graine  bien  ronde,  remplissant  presque  com- 
plètement la  cavité,  d’un  blanc  rosé  à l’intérieur,  d’un 


Cubèbe,  Piper  Cubeba^  L.  F. 

FIG.  82.  — Fruit  entier.  fig.  83.  — Coupe  longitudinale 

médiane. 

rouge  brun  à la  surface.  Les  fruits  cueillis  trop  tôt  ne  con- 
tiennent qu’une  graine  petite,  déformée,  ridée,  parfois 
biconvexe,  noire  au  dehors,  brune  au  dedans,  ordinairement 
détachée  du  placenta  et  collée  en  un  point  quelconque  de 
la  paroi  de  cavité,  laquelle  peut,  au  premier  abord,  paraître 
vide. 

La  saveur  rappelle  celle  du  camphre  ; elle  est  âcre  et  I 
aromatique,  un  peu  amère  ; l’odeur  est  spéciale.  i 

> La  structure  interne  est  la  même  que  celle  du  Poivre 
noir,  à ceci  près  que  l’adhérence  du  tégument  externe  de  la  : 
graine  au  péricarpe  est  ici  détruite  : il  existe  également  ' 
un  petit  embryon  apical  entouré  d’une  faible  quantité  d’al- 
bumen  véritable,  tandis  que  l’albumen  secondaire,  huileux  et  li 
çompacte,  occupe  la  plus  grande  partie  de  la  masse  totale.  La  i' 
disposition  des  éléments  anatomiques  est  à peu  près  la  même  ' 
de  part  et  d’autre  ; toutefois,  dans  le  cubèbe  les  cellules,  à huile  i. 
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essentielle  se  montrent  plus  nombreuses  et  réparties  plus 
irrégulièrement  dans  tout  le  mésocarpe  ; de  plus,  la  zone 
interne  du  péricarpe  [endocarpe]  est  constituée  par  une  zône 
de  cellules  scléreuses,  que  l’on  peut  considérer  comme  l’é- 
bauche d’un  noyau,  rapprochant  la  baie  du  Cubèbe  du  type 
de  la  drupe. 

L’albumen  renferme,  en  outre  des  grains  d’amidon  et  des 
gouttelettes  huileuses,  de  nombreux  cristaux,  déjà  visibles 
dans  le  parenchyme  du  mésocarpe,  qui  sont  de  la  Cubébine 
et  non  de  la  Vipérine . 

Botanique.  — La  plante  qui  fournil  le  Cubèbe  est  une  Pipéra- 
cée,  le  Piper  cubeba,  L.  F.,  originaire  de  Java,  de  Sumatra,  et  du 
sud  de  BornéoL 

C’est  une  liane,  à rameaux  arrondis,  grisâtres,  portant  de  nom- 
breux nœuds  au  niveau  desquels  existent  des  coudes  très  pronon- 
cés, en  même  temps  qu’il  en  part  de  nombreuses  racines  adven- 
tives  gagnant  les  arbres  ou  les  Objets  voisins. 

Feuilles  alternes,  à pétiole  court  et  pubescent,  à limbe  ovale 
lancéolé,  penninerve,  glabre,  long  de  10  à 15  centirn.,  large  de 
5 cent.  — Fleurs  dioïques,  régulières,  sans  périanthe.  — Chatons 
coniques,  d’un  vert  pâle.  — 2 Etamines  presque  sessiles. — Ovaire 
en  forme  de  poire;  style  court,  à trois  branches  stigmatifères. 

Chimie.  — Le  cubèbe  renferme  de  5 à 15  p.  100  d’une  huile 
volatile  H®*,  qui  lui  donne  son  arôme;  elle  est  polymère  de 
l’essence  de  térébenthine  et  laisse  déposer  des  cristaux  octaédro- 
fhombiques  d’une  matière  analogue  au  camphre,  le  camphre  de 
cubèbe^  O,  qui  est  un  hydrate  de  l’essence.  — On  trouve 

aussi  dans  le  cubèbe  : de  la  cubébine^  une  résine  spéciale,  formée 
en  partie  déacide  cubébique  amorphe,  enfin  de  la  gomme,  une  huile 
grasse  et  des  malates  alcalins. 

La  cubébinCy  G®^  H®*  O*®  ou  cristallise  en  aiguilles  ou  en 

écailles,  visibles  à la  loupe  au  milieu  du  péricarpe;  elle  est  inso- 
luble dans  l’eau  froide,  peu  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  soluble 
dans  l’alcool  bouillant. 

' On  trouve  parfois  mélangés  au  cubèbe  les  fruits  du  Piper  canînum,  Dietr. 
(à  pédoncule  beaucoup  plus  court),  du  P.  Lowong,  du  P.  ribesioïdes,  du 
P.  Clusii  (espèce  africaine  à pédoncule  deux  fois  plus  long  que  la  baie.)  Han- 
bury  (t.  II,  p.  3&2)  pense  avoir  rencontré  une  fois  le  fruit  du  P.  crassipes,  Kort, 
de  Sumatra.  — II  ne  faut  pas  confondre  avec  les  fruits  du  P.  cubeba,  ceux  du 
Laurus  cubeba,  qui  proviennent  d’une  toute  autre  famille  (Lauracées), 
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Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  cubèbe  possède  une  action 
locale  irritante  qui  se  manifeste  très  nettement  sur  les  muqueuses. 
Pris  à l’intérieur,  il  provoque  des  contractions  du  tube  digestif  qui, 
à faible  dose,  favorisent  l’appétit,  et  à haute  dose  se  traduisent 
par  des  nausées,  des  vomissements,  de  la  diarrhée.  Il  s’élimine 
par  les  poumons,  les  reins  et  la  peau,  en  déterminant,  lorsque 
la  dose  est  trop  élevée,  des  éruptions  à la  surface  de  celle-ci,  et, 
dans  l’appareil  urinaire,  une  irritation  qui  peut  aller  jusqu’à  l’hé- 
maturie. Son  mode  d’action  sur  les  catarrhes  muqueux  est  encore 
mal  expliqué.  On  pense  toutefois  qu’il  agit  beaucoup  plus  par  sa 
résine  que  par  la  cubébine  L 

On  le  prescrit  surtout  dans  le  traitement  de  la  blennorrhagie  de 
l’homme  et  de  la  femme,  à la  dose  de  8 à 16  gr.  par  jour,  soit  en 
poudre,  soit  en  opiat,  seul  ou  mêlé  au  copahu,  au  cachou  ou  au 
bismuth  (voir  p.  118),  — soit  à l’état  d’extrait  alcoolicoTéthéré  de 
Delpech  (8  capsules  par  jour),  de  saccharure  de  cubèbe,  d’extrait 
oléo-résineux  (30  centigr.  à 4 gr.). 

On  l’administre  plus  rarement  en  injections,  et  presque  jamais  en 
lavement.  On  l’a  conseillé,  en  outre,  mais  peu  employé,  dans  le 
traitement  d’autres  affections  : bronchorrée,  prostatite,  inconti- 
nence d’urine,  catarrhe  vésical,  etc. 

Son  action  sur  les  organes  génitaux  n’est  connue  en  Europe  que 
depuis  une  époque  relativement  récente  (1813).  Auparavant,  il  était 
considéré  comme  aromatique  et  figurait  à ce  titre  dans  la  prépa- 
ration de  médicaments  composés,  pour  la  plupart  abandonnés. 

Diagnose.  — I.e  Poivre  noir  se  distinguera  du  Cubèbe  par 
l’absence  de  pédoncule,  par  l’adhérence  de  la  graine  aii  péri- 
carpe, par  la  saveur  et  par  l’odeur  ; — le  Nerprun^  par  sa  cou- 
leur beaucoup  plus  foncée,  ses  rides  plus  profondes,  la  pré- 
sence fréquente,  au  sommet,  de  débris  du  calice,  parle  mode 
d’insertion  de  son  pédoncule,  nettement  distinct  du  corps  du 
fruit,  par  son  mésocarpe  pulpeux,  sucré,  colorant  la  salive 
en  vert  et  par  la  présence  de  3 à 4 graines  à l’intérieur;  -- 
le  Piment  de  la  Jamaïque  par  sa  surface  non  ridée,  sa  cica- 
trice stylaire  entourée  des  débris  du  calice,  ses  deux  loges 
intérieures,  sa  saveur  et  son  odeur. 

< La  cubébine  est  à peu  près  inerte  et  la  préparation  connue  sous  le  nom  de 
Cubébine  de  Labelonye,  n’est  autre  qu’un  extrait  alcool ico-éthéré  renfermant 
P parties  de  cubèbe  pour  1,  deux  fois  moins  actif  par  conséquent  que  celui  de 
Delpech. 
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77.  MATIGO 


Description.  — Les  feuilles  de  Malico  se  présenlent,  dans 
le  commerce,  pliées  et  pressées  eu  paquets  compacts,  au 
milieu  desquels  on  retrouve  parfois  des  frag- 
ments de  branches  ou  d’inflorescence. 

La  feuille,  une  fois  étalée,  se  montre  longue 
de  10  à 14  cent.,  large  de  4 cent,  environ  à la 
base  ; sa  forme  est  celle  d’un  triangle  très 
allongé  dont  la  base  est  formée  par  deux 
lignes  courbes,  l’une  d’elles  étant  constam- 
ment un  peu  plus  bombée  que  l’autre. 

La  pétiole  est  grêle  (1  7,  mill.  d’épaisseur), 
pubérulente,  et  dépasse  rarement  1 7^  cent, 
de  long. 

Le  bord  du  limbe  est  très  finement  crénelé. 

La  lame  qui  constitue  ia  feuille  est  en  réalité 
assez  mince,  mais  la  saillie  des  nombreuses 
nervures  qui  couvrent  sa  face  inférieure  lui 
donne  une  épaisseur  apparente  de  1 à 2 mill. 

La  face  supérieure  est  rugueuse  et  colorée 
en  vert  sombre.  La  nervure  médiane 

une  crête  mousse  peu  prononcée,  de  même  lancæfolium, 
couleur  que  le  limbe  et  creusée  d’un  sillon  Ruiz  et  Pav. 
dans  toute  sa  longueur.  Des  nervures  secon-  (ivaprès  Lanessan.) 
daires,  du  type  penné,  s’en  détachent  en  grand 
nombre,  donnant  naissance  à une  grande  quantité  de  ner- 
vures de  3®  ordre  et  celles-ci  à des  nervures  de  4®  ordre  ; 
toutes  sont  marquées  en  creux,  en  sorte  que  la  surface  du 
limbe  paraît  couverte  d’une  infinité  de  petits  mamelons  à 
base  polygo;  ale. 
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La  face  inférieure  est  d’un  vert  plus  clair,  un  peu  grisâtre, 
finement  rugueuse;  la  nervure  médiane,  d’un  jaune  sale,  y 
fait  une  forte  saillie  ; les  nervures  de  2«,  3®  et  4®  ordres, 
extrêmement  nombreuses,  très  saillantes,  finement  velues, 
délimitent  par  leur  entrecroisement  une  foule  d’aréoles 
polyédriques  qui  donnent  à cette  face  de  la  feuille  une 
disposition  en  gaufre,  absolument  caractéristique.  | 

La  feuille  est  coriace,  très  cassante.  Son  odeur  est 
agréable,  aromatique,  et  rappelle  celle  de  la  menthe  : la 
saveur  est  aromatique  et  camphrée.  ; 

Botanique.  — La  plante  qui  fournit  le  Matico  est  une  Pipera-  *j 
cée,  le  Piper  angustifolium\  Ruiz  et  Pav,  arbuste  de  2 à 3 mètres  |j 
de  haut,  à rameaux  noueux,  pubescents  dans  le  jeune  âge,  que 
l’on  trouve  dans  les  forêts  de  la  zone  septentrionale  de  l’Amérique  | 
du  Sud.  I 

Fleurs  hermaphrodites,  ou  plus  rarement  unisexuées  par  avor-  [j 
tement  de  l’un  des  verticilles  génitaux.  — Epis  oppositifoliés,  j 
arqués,  jaunâtres,  à pédoncules  velus,  à bractées  triang'ulaires  et  | 
découpées  sur  les  bords.  — 2 à 4 Etamines.  — Ovaire  uniloculaire,  | 
à style  divisé  en  trois  branches  'stigmatiques.  — F7'uit  composé,  I 
allongé  et  très  dense,  formé  de  petites  baies  coriaces  et  mono-  I 
spermes.  | 

Chimie.  — Les  feuilles  de  Matico  renferment  une  petite  quan-  j 
tité  d’une  huile  essentielle  verte,  qui  paraît  composée  de  deux  I 
principes  inégalement  denses,  et  qui  laisse  déposer,  à la  longue,  jj 
sous  l’influence  du  froid,  une  sorte  de  camphre  de  composition  ji 
encore  inconnue.  On  y trouve  en  outre  un  principe  amer,  la  mati-  ij 
cine  (?),  — un  acide  arthantique,  incolore,  cristallisable,  soluble  ji 
dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  — un  peu  de  résine,  — un  peu  de  ji 
tannin,  — point  de  pipérine  ni  de  cubébine.  j 

physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Matico  paraît  agir  à la  j| 
façon  des  balsamiques  et,  en  particulier,  du  copahu;  d’autre  part,  |j 
il  peut  se  comporter  comme  un  astringent  puissant.  Il  est  employé 
comme  anti-blennorrhagique  et  anti-hémorrhagique.  C’est  à ce 
dernier  titre  qu’il  fut  même  d’abord  introduit  en  France  (1851); 

. I 

‘ On  lui  subtitue  parfois  les  feuilles  du  Piper  lancæfolium  et  surtout  celles 
du  Pr  aduncum  ; chez  ces  dernières,  le  fond  des  aréoles  polygonales  circons-  i 
crites  à la  face  inférieure  par  la  forte  saillie  des  nervures,  au  lieu  d’être  \ 
rugueux,  est  ici  lisse  et  glabre.  | 
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on  le  prescrit  à l’intérieur  en  infusion  (20  p.  500),  en  extrait  (20  à 
30  centigr.),  en  teinture  au  1/4  (5  gr.),  en  poudre  (4  à 10  gr.); 
à l’extéreur,  en  poudre  et  en  injections  (30  gr.  p.  230).  L’huile 
essentielle  se  prescrit  à l’intérieur  à la  dose  de  X à XXX  gouttes  ; 
on  a recommandé  le  matico  contre  la  leucorrhée  (Lane),  et  d’autre 
part,  avec  plus  d’incertitude,  contre  l’hématémèse,  la  dysenterie, 
les  hémoptysies,  la  métrorrhagie.  Les  Indiens  le  considèrent 
comme  aphrodisiaque  et  emménagogue. 

Diagnose.  — Les  feuilles  de  Digitale  (n°  193)  présentent, 
à leur  face  inférieure,  une  disposition  des  nervures  assez 
semblable  à celle  qu’offre  le  Matico;  mais  ces  nervures  sont 
moins  saillantes  et  se  montrent  recouvertes  d’une  pubescence 
blanche;  le  limbe  est  moins  coriace,  plus  mince,  pubescent, 
pourvu  d’une  forte  nervure  médiane  blanchâtre  et  doué 
d’une  saveur  nettement  amère,  nullement  aromatique  ; la 
confusion  ne  sera  d’ailleurs  possible  que  lorsque  les  feuilles 
seront  brisées  et  leur  forme  méconnaissable;  il  suffit  de 
comparer  nos  deux  figures  pour  constater  qu’il  n’existe 
aucune  ressemblance  entre  les  feuilles  entières. 
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Description.  — On  emploie  en  médecine  les  rameaux 
aériens,  garnis  de  leurs  feuilles  et  de  leurs  fleurs. 

Les  axes  sont  droits,  aplatis  ou  légèrement  tordus  par  la 
dessiccation,  colorés  en  brun  verdâtre  et  couverts]  de  poils 
blancs  très  fins  ; ils  donnent  ' naissance  à des  rameaux 
alternes,  velus,  très  longs  ou  très  courts  suivant  les  variétés 
(var.  erecta,  var.  diffusa). 

Les  feuilles  sont  alternes,  ovales,  atténuées  aux  deux  extré- 
mités (surtout  à la  supérieure),  et  pourvues  d’un  pétiole  très 
Court.  Elles  atteignent,  sur  l’axe,  4 ou  5 cent,  (y  compris 
un  pétiole  de  1 cent.)  ; sur  les  ramifications  latérales,  elles 
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sont  beaucoup  plus  petites.  Leur  bord  est  entier  et  garni 
d'une  frange  de  poils  très  fins.  La  face  supérieure, 
d’un  vert  foncé  et  sale,  est  finement  granuleuse  et  présente 
par  places  quelques  poils  rares,  plus  abondants  sur  les 
jeunes  feuilles  ; la  nervure  médiane  y est  indiquée  par  une 
rainure  jaunâtre,  très  grêle,  à laquelle  se  rattachent,  suivant 
le  type  penné,  6 à 8 nervures  secondaires  de  même  impor- 
tance qu’elle  et  opposées  par  paires.  La  face  inférieure  est 
également  granuleuse  et  colorée  en  vert  plus  clair;  elle  est 
couverte  de  poils  très  fins,  assez  espacés,  abondants  surtout 
sur  le  trajet  des  nervures  primaire  et  secondaires.  Celles-ci 
sont  fortement  saillantes,  de  couleur  brunâtre,  à peu  près 


FIG.  85.  — Pariétaire.  Parietaria  officinalis.  L. 

toutes  de  même  importance,  et  accompagnées  de  quelques 
nervures  de  3®  ordre,  peu  nombreuses  et  à peine  visibles. — 
Assez  souvent,  sur  l’une  ou  l’autre  des  faces  de  la  feuille,  se 
trouvent  quelques  grains  blanchâtres  d’une  grande  finesse, 
constitués  par  des  sels  calcaires  (cystolithes). 

Les  fleurs  forment  de  petits  glomérules  compactes,  enve- 
loppés en  partie  dans  un  involucre  commun  et  placés  dans 
l’aisselle  des  feuilles  de  l’axe  ou  de  ses  ramifications.  Elles 
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sont  très  petites  (2  mill.  de  diamètre),  colorées  en  blanc 
sale,  ou  jaunâtre,  et  réunies  par  4 ou  5 dans  un  même  glo- 
mérule  ; celle  du  milieu  est  généralement  femelle,  les  autres 
mâles  ou  plus  souvent  hermaphrodites.  Elles  ont  un  pédon- 
cule extrêmement  court  — un  calice  gamosépale  à 4 divi- 
sions, peu  profondes  dans  les  femelles,  — point  de  corolle, 

— un  androcée  de  4 étamines  superposées  aux  sépales,  à filets 
gros,  courts,  recourbés  en  dedans  et  se  relevant  en  ressort 
au  moment  de  la  déhiscence,  à anthères  globuleuses,  bilocu- 
laires,  introrses,  déhiscentes  par  2 fentes  longitudiales,  — un 
ovaire  pyriforme,  à style  grêle  étalé  au  sommet  en  longues 
aigrettes,  à ovule  solitaire,  orthotrope,  inséré  sur  un  placenta 
basilaire. 

Le  fruit,  que  l’on  peut  retrouver  sur  les  échantillons 
recueillis  tardivement,  est  un  achaine  pyriforme,  luisant, 
entouré  des  restes  du  calice  et  surmonté^de  ceux  du  style; 
il  renferme  un  embryon  à radicule  supère,  plongé  dans  un 
albumen  farineux. 

Botanique.  — La  Pariétaire  est  une  Urticacée\  de  la  série  des 
Pariétariées,  le  Parietaria  officinalis,  L.,  herbe  vivace,  commune 
sur  les  murs  et  les  décombres  dans  la  zone  tempérée  de  l’ancien 
monde®. 

‘ URTICACÉES.  — Plantes  herbacées  ou  ligneuses.  — Feuilles  stipulées, 
OPPOSÉES  ou  ALTERNES,  parfois  distiques,  ordinairement  penninerves,  glabres  ou 
chargées  de  poils  qui,  dans  beaucoup  de  cas,  sont  urticants.  — Inflorescence 
en  cymes  ou  en  grappes  de  cymes,  l’axe  de  l’inflorescence  pouvant  revêtir  les 
formes  les  plus  variables.  — Fleurs  diclines,  unisexukes  (polygames  chez  les 
Partétaires),  régulières  ou  irrégulières. — Réceptacle  convexe.  — Périanthb 
simple  ou  même  nul,  à 1,  2,  3,  4 ou  5 pièces  libres  ou  unies.  — Androcée 
isosTÉMONE  (ou  méiostémone) , à filets  libres,  à anthères  biloculaires,  intror- 
ses, déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales.  — Carpelle  unique,  au  moins 
rudimentaire  dans  toutes  les  fleurs  mâles,  à ovule  unique,  orthotrope  ou  à peu 
près,  à micropyle  supérieur. — Fruit  monosperme  et  indéhiscent,  sec  ou  charnu. 

— Graine  à albumen  charnu,  parfois  à peu  près  nul  {Procris). 

M.  Bâillon  distingue  dans  cette  famille  {Hist.  des  PL,  111,  509),  les  5 séries 
suivantes  : 

ürérées,  Procridées,  Boehmériées,  Pariétariées,  Forskohléées . 

’ Vulg.  Pariétaire  officinale,  Herbe  de  Notre-Dame,  Herbe  des  murailles, 
Perce-muraille,  Herbe  de  nonne,  Herbe  au  verre,  Panataze,  Espargoule,  Casse- 
pierre,  Vitriole,  Epinard  de  murajlle. 
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Chimie.  — Elle  renferme  du  mucilage,  une  faible  quantité  de 
soufre  et  une  proportion  notable  de  nitrate  de  potasse. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  pariétaire  est  employée 
comme  émolliente,  rafraîchissante  et  surtout  comme  diurétique, 
propriété  qui  paraît  due  au  nitrate  de  potasse  qu’elle  contient. 
Ricord  prescrivait  l’infusion  (15  à 30  gr.  p.  1000)  dans  le  traite- 
ment de  la  première  période  de  la  blennorhagie.  On  l’a  recom- 
mandée contre  la  gravelle.  L’eau  distillée,  qnel’on  employait  par- 
fois jadis  comme  véhicule  de  potions, est  absolument  inerte.  (Bou- 
chardat.)  Murray  soupçonnait  déjà  (1752)  que  les  propriétés  émol- 
lientes de  son  infusion  sont  peut-être  simplement  celles  de  Teau 
chaude.  11  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  en  effet,  et  Rabuteau  insiste 
avec  raison  sur  ce  point,  que  l’eau  chaude  est  un  diurétique  puis- 
sant, le  plus  puissant  peut-être  : ce  renseignement  trouve  son 
application  à propos  de  beaucoup  d’autres  infusions  que  celle  de 
la  pariétaire.  (Dujardin-Beaumetz  ) 
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^ Description  — Les  Fleurs  de  Mauve  que  l’on  trouve  dans 
le  commerce  proviennent  de  deux  espèces  distinctes  : la 
Grande  mauve  et  la  Petite  mauve;  le  plus  souvent  les  deux 
sortes  sont  mélangées. 

Les  fleurs  de  la  Grande  Mauve  sont  plus  ou  moins  chiffon- 
nées, enroulées  etplissées  par  la  dessiccation  et  l’emballage  : 
la  fleur  enroulée  mesure  jusqu’à  2 cent,  de  long  ; étalée, 
la  corolle  atteint  de  2 à 3 cent,  de  diamètre. 

. Le  pédoncule  est  très  rigide,  très  grêle,  long  de  de  2 à 
3 cent.  ; le  plus  souvent  d’ailleurs  il  est  tombé.  La  base  de  la 
fleur  est  formée  par  une  Cupule  calicinale  d’un  vert  glauque, 
découpée  peu  profondément  en  cinq  lobes  triangulaires,  à 
pointe  très  mousse  : en  dehors  de  cette  cupule  et  un  peu 
au-dessous,  s’insèrent  3 pièces  de  même  couleur,  mais  libres 
jusqu’à  leur  base,  plus  grêles  et  plus  pointues,  appliquées 
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contre  le  calice  et  pouvant  facilement  être  étalées  en  rosette; 
c’est  le  calicule.  La  Corolle  est  gamosépale,  mais  découpée 
presque  jusqu’à  la  base  en  5 lobes  obovales,  eux-mêmes 
divisés  assez  profondément  par  une  fente  médiane,  ce  qui 
donne,  au  premier  abord,  l’apparence  d’une  corolle  à 10  pièces; 
cette  corolle  est  mince,  colorée  en  violet,  veinée  de  lignes 
fines  et  parallèles,  que  l’on  voit  très  nettement  lorsqu’on 
l’examine  par  transparence.  La  corolle  s’enlève  tout  d’une 
pièce,  et  en  même  temps  Vandrocée  qui  lui  est  adhérent  : 
cet  androcée  se  compose  d’un  tube  étroit,  jaunâtre,  légère- 
ment renflé  à son  orifice,  pubérulent  à sa  surface,  repré- 
sentant les  filets  soudés  d’un  grand  nombre  d’étamines  ; il 
est  conné  avec  la  corolle  sur  une  longeur  de  2 mill.  environ, 
et  se  termine  par  une  centaine  de  filaments  grêles,  dont 
chacun  porte  une  anthère  globuleuse  de  très  petite  taille, 
uniloculaire,  extrorse,  déhiscente  par  une  fente  longitudinale. 
Ce  tube  staminal  recouvre  Vovaire^  qui  est  petit,  aplati,  en 
forme  de  coussin  circulaire, et  repose  sur  un  réceptacle  très 
légèrement  convexe.  Il  est  formé  d’un  nombre  variable  (10 
à 15}  de  carpelles,  ordinairement  un  peu  scrobiculés  et  par- 
fois pubescents  à leur  surface,  renfermant  chacun  un  ovule 
unique,  ascendant,  inséré  dans  l’angle  interne  de  la  loge,  à 
micropyle  dirigé  en  bas  et  en  dehors.  Le  style  est  logé  dans 
l’intérieur  du  tube  staminal  qu’il  dépasse  à son  sommet 
et  se  divise  alors  en  autant  de  languettes  qu’il  existe  de 
carpelles  ; chaque  languette  porte,  à sa  face  interne,  une 
très  légère  rainure,  dont  les  bords  sont  constitués  par  un 
tissu  stigmatique  glanduleux.  (Ces  derniers  détails  ne  sont 
visibles  qu’à  l’aide  d’une  forte  loupe.) 

Les  fleurs  de  la  Peü'feAfairye  sont  organisées  comme  celles  de 
l’espèce  précédente  et  ne  s’en  distinguent  que  par  leur  taille 
plus  faible,  leur  couleur  plus  claire  et  leurs  carpelles  pu- 
bescents, non  ridés. 

Les  fleurs  de  la  Mauve  glabre  se  trouvent  quelquefois  aussi 
mêlées  dans  le  commerce  aux  espèces  précédentes  ; la  co- 
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rolle  est  large,  bleuâtre,  à peu  près  impossible  à distinguer 
de  celle  de  la  Mauve  sylvestre,  à laquelle  on  la  substitue  au- 
jourd’hui volontiers,  paraît-il,  à cause  de  la  longue  persis- 
tance de  sa  couleur  bleuâtre  après  la  dessiccation. 

Botanique.  — Les  Mauves  employées  en  médecine  sont  trois 
Malvacées  ^ de  la  série  des  Malvées  : la  Malva  sijlvestris,  L. 
(Grande  mauve®  ou  Mauve  sauvage),  \di  Malva  rotundifolia,  L.  (Pe- 
tite mauve,  fromagère  ou  fromageon),  et  la  Malva  glabra,  Desv. 

. La  Malva  sylvestnsy  L.  commune  en  France  et  dans  toute  l’Eu- 
rope tempérée,  est  une  plante  à souche  vivace,  à rameaux  aériens 
atteignant  80  cent,  de  haut,  rameux  et  couverts  de  poils. 

Feuilles  alternes,  accompagnées  de  deux  stipules  latérales.  — 
Inflorescence  en  cyme,  parfois  réduite  à une  seule  fleur.  — 
Fruit  multiple,  entouré  du  calice  persistant,  et  composé  d’a- 
chaînes  en  forme  de  quartiers  d’orange,  tous  glabres  et  fortement 
Wrfé^surle  dos. — Embryon  à cotylédons  entortillés  autour  de  la 
radicule  ; albumen  nul  ou  réduit  à de  très  petites  masses  muci- 
lagineuses. 

La  Malva  rotundifolia,  L.,  ressemble  beaucoup  à la  précédente. 
Lès  rameaux  aériens  sont  ordinairement  plus  courts,  parfois  ram- 
pants, les  achaînes  pubescents  et  dépourvus  de  rides  sur  le  dos  ; 
elle  croît  dans  les  lieux  habités,  au  voisinage  des  maisons,  tandis 
que  la  M.  sylvestris  se  rencontre  dans  les  lieux  abandonnés  et  au 
milieu  des  décombres. 

La  M.  glnbra,  Desv.,  d’origine  chinoise  (?),  ne  se  distingue  de  la 
Mauve  sylvestre  que  par  ses  rameaux  glabres. 


‘MALVACÉES.  — Puntbs  ligneuses,  sufTrutescentes  ou  herbacées. — Feuilles 
ALTERNES  (sauf  quelques  exceptions)  et  stipulées  (sauf  exceptions).  — Fleurs 
RÉGULIÈRES,  HERMAPHRODITES  (sRuf  SYercwhëes  et  quelques  Hélictérées),  penta- 
mères, solitaires,  ou  disposées  en  cymes  ou  en  grappes  decymes.  — Réceptacle 
CONVEXE.  — Calice  (doublé  d’un  calicule  chez  les  etc.),  à cinq  sépales 

LIBRES  ou  unis  à leur  base.  — Corolle  à cinq  pétales  libres  ou  unis  à leur  liase, 
tabsente  chez  les  Sterculiées  et  les  Lasiopécalées).  — Etamines  en  nombre  indé- 
fini (excepté  chez  les  Lasiopétalées,  les  Hermanniées,  etc.);  filets  ordinairement 
soudés  en  un  tube  : anthères  uniloculaires,  extrorses,  déhiscentes  par  une 
fente  longitudinale.  — Carpelles  en  nombre  indéfini  ou  défini,  libres  ou  unis, 
plubiovulés  ou  uniovulés.  — Ovule  anatropk,  ascendant  ou  descendant.  — Fruit 
MULTIPLE  ou  simple.  Ordinairement  sec,  monosperme  ou  polysperme.  — Graine 

albuminée  ou  NON  ALBUMINEE. 

M.  Bâillon  divise  cette  famille  {Ilist.  des  PL.  IV.,  102),  en  12  séries  ; 

Sterculiées,  Hélictérées,  Dombéyées,  Chiranthudendrées,  Hermanniées, 
Buettniriées,  Lasiopétalées,  Malvées,  MaLopées,  Urénées,  Héàiscées,  Bomba- 
cées. 

* Grande  mauve,  mauve  commune,  meule,  muude,  niau. 
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Chimie.  — Les  fleurs  de  Mauve  donnent  une  teinture  possédant 
toutes  les  propriétés  de  celle  de  tournesol.  — Elles  développent 
dans  l’eau  une  certaine  quantité  de  mucilage. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Elles  sont  rangées  parmi  les 
Espèces  pectorales  du  Codex  : elles  sont  émollientes,  béchiques  et 
légèrement  sudorifiques.  On  les  administre  à l’intérieur,  en  infu- 
sion ou  en  décoction  légère,  contre  la  toux,  la  bronchite  chroni- 
que, les  digestions  difliciles  et  même  la  cystite  chronique  (4  gr. 
p.  1000  d’eau). 

A l’extérieur,  elles  sont  prescrites  en  cataplasmes,  et  leur  infusion 
en  lavements, injections,  collyres,  etc.,  contre  les  phlegmons,  l’éry- 
thème, la  conjonctivite  granuleuse,  etc. 

Diagnose.  — 11  ne  serait  possible’ de  confondre  au  premier 
coup  d’œil  les  Fleurs  de  mauve  qu’avec  celles  de  la  Violette 
(n®  88),  dont  la  couleur  est  à peu  près  semblable  ; mais 
celles-ci  sont  environ  deux  fois  plus  petites;  leurs  pétales 
chiffonnés,  plus  épais,  moins  luisants,  sont  d’un  violet  plus 
clair,  marqué  de  taches  blanches  et  jaunes.  En  outre,  la  vio- 
lette est  presque  toujours  accompagnée  d’un  pédoncule 
grêle  et  recourbé,  au-dessus  duquel  se  montrent  des  fo- 
lioles calicinales  longues,  non  imbriquées,  dépourvues  de 
calicule,  et  laissant  passer  entre  elles  l’éperon  plus  ou  moins 
bosselé  du  pétale  postérieur:  l’organisation  interne  est  d’ail- 
leurs très  différente. 


80.  FEUILLES  DE  MAUVE 


Description.  — Les  Feuilles-de  Mauve  du  commerce  sont 
généralement  celles  de  la  Grande  mauve:  elles  sont,  la  plu- 
part du  temps,  chiffonnées  et  écrasées,  mais  relativement 
souples,  et,  à moins  qu’elles  ne  soient  trop  anciennes,  se 
laissent  étaler  sans  trop  de  déchirures. 

Elles  sont  palmatilobées,  avec  une  forme  générale  ovale  et 
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un  large  sinus  au  niveau  du  pétiole,  ce  qui  les  rend  légère- 
ment cordiformes.  Le  pétiole  est  souple  et  long  (4  à 10  cent.), 
quelquefois  encore  accompagné  à sa  base  de  ses  deux  petites 
stipules.  Le  limbe,  large  de  4 à 7 cent.,  est  découpé  plus  ou 
moins  profondément  en  5 ou  7 lobes  : ceux-ci,  dans  les  feuilles 
supérieures,  sont  fortement  prononcés  et  aigus  à leur  som- 
met : les  feuilles  inférieures  sont  moins  profondément  échan- 
crées,  et  leurs  lobes  plus  arrondis.  Le  bord  du  limbe  est  en 


outre  découpé  en  petites  dents  mousses,  plus  fortement  pro- 
noncées au  niveau  des  nervures,  et  presque  toujours  propor- 
tionnellement à l’importance  de  celles-ci.  Ces  nervures  sont 
disposées  selon  le  type  palmé  : il  en  existe  5 à 7 primaires  : 
les  secondaires  sont  beaucoup  moins  développées.  Les  unes 
et  les  autres  sont  jaunâtres,  minces  et  enfoncées  dans  un 
léger  sillon  à la  face  supérieure,  plus  épaisses  et  nettement 
saillantes  à la  face  inférieure.  — Ces  deux  faces  sont  toutes 
deux  d’un  vert  grisâtre,  lisses,  luisantes  et  portant  des  poils 
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peu  nombreux,  mais  très  gros,  formant  des  groupes  de 
place  en  place.  La  face  supérieure  est  plus  luisante  et  d’un 
vert  un  peu  plus  foncé  que  l’inférieure. 

L’odeur  est  celle  de  toutes  les  herbes  sèches  : la  saveur 
est  mucilagineuse  et  fade. 

Les  feuilles  de  la  Petite  mauve,  très  souvent  mêlées  aux 
précédentes,  s’en  distinguent  par  leurs  lobes  moins.iprofonds, 
et  leur  disposition  cordiforme  beaucoup  plus  prononcée. 

Botanique.  — Les  Feuilles  de  Mauve  des  officines  peuvent  être 
fournies  par  les  trois  mêmes  espèces  qui  donnent  les  fleurs  décrites 
plus  haut  (voir  p.  232).  Celles  de  la  M.  rotundifolia  sont  plus  usi- 
tées dans  les  campagnes. 

Chimie.  — Les-  feuilles  de  mauve  contiennent  un  mucilage  vis- 
queux, nutritif,  d’une  saveur  douce. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Les  feuilles  ont  les  mêmes  pro- 
priétés que  les  fleurs,  mais  sont  plutôt  utilisées  pour  les  cataplas- 
mes, lotions,  bains,  etc.  (15  à 30  gr.  p.  1000). — Peu  employées. 

Diagnose.  — La  forme  de  ces  feuilles  et  la  disposition  de 
leurs  nervures  permettent  assez  facilement  de  les  distinguer 
des  autres  feuilles  du  droguier,  parmi  lesquelles  celle 
d'Aconit  (n°  14),  si  différente  à d’autres  égards,  offre  seule 
une  véritable  nervation  palmée  : la  feuille  de  Datura  (n°  187) 
et  de  Morelle  (n»  177)  sont,  parmi  les  feuilles  penninerves, 
celles  dont  l’aspect  se  rapproche  le  plus  du  sien;  mais  l’une 
et  l’autre  ne  présentent  aucune  trace  de  crénelures  sur  leur 
bord,  et  ne  portent  que  5 à 9 grandes  dents  aiguës  ; de  plus 
elles  ne  sont  pourvues  que  de  poils  très  clairsçmés,  ou  se 
montrent  même  entièrement  glabres. 


81.  FLEURS  DE  GUIMAUVE 


Description.  — Les  Fleurs  de  Guimauve  offrent  une  cer- 
taine ressemblance,  même  extérieurement  et  à la  couleur 
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près,  avec  celles  de  la  Mauve.  Elles  sont  à peu  près  de  la 
même  taille  et  organisées  d’une  façon  identique.  Le  pédoncule 
est  généralement  plus  court,  plus  épais,  et  finement  duveté. 
La  différence  fondamentale  consiste  dans  la  présence  d’unca- 
licule  pubérulent,  à 6 ou  9 pièces  lancéolées  etgrêles,  qui,  au 
lieu  detre  libres,  sont  unies  l’une  à l’autre  jusqu'au  tiers 
environ  de  leur  hauteur.  — Le  calice  est  d’un  vert  pâle,  gamo- 
sépale à cinq  dents  obtuses  et  duvetées.  — La  corolle  est  d’un 
blanc  sale  et  terne,  très  mince,  et  plus  ou  moins  plissée 
sur  les  échantillons  du  commerce;  elle  est  découpée,  comme 
celle  de  la  mauve,  en  cinq  lobes  obovales,  plus  ou  moins 
échancrés  au  sommet.  — Vandrocé  et  le  gynécée  sont  orga- 
nisés comme  ceux  de  la  Mauve  (p.  232). 


Coupe  longitudinale  médiane.  (D’après  de  Lanessan.) 

L’odeur  de  ces  fleurs  est  faible,  assez  agréable,  peu  carac- 
téristique : la  saveur  ne  l’est  pas  davantage  : placées  dans 
la  bouche,  elles  y développent  rapidement  une  certaine 
quantité  de  mucilage. 

Botanique.  — Les  Fleurs  de  Guimauve  ^ officinales  proviennent 

* On  substitue  parfois  aux  fleurs  de  guimauve  celles  de  la  lîose-trémière , 
Althæarosea,  L.,  cultivée  dans  beaucoup  de  nos  jardins.  Elle  en  possède  toutes 
les  propriétés,  et  n'en  diffère  botaniquement  que  par  ses  dimensions  plus  consi- 
dérables, ses  fleurs  colorées  en  rouge,  en  jaune  ou  en  blanc,  son  calicule  à 
G folioles  et  ses  carpelles  à rebord  membraneux. 
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de  VAlthæa  officinalis , L.,  Malvacée  de  la  série  des  Malvées, 
commune  dans  les  localités  basses  et  humides  de  l’Europe  et  de 
l’Asie  tempérées.  C’est  une  belle  herbe  vivace,  à souche  rameuse 
à branches  aériennes  (vulgairement  tiges)  droites,  veloutées,  attei- 
gnant la  hauteur  d’un  homme. 

F euil/es  alternes,  ovales,  cordées  à la  base,  tomenteuses,  palmati- 
dentées,  à pétiole  long  et  garni  à sa  base  de  deux  stipules  cadu- 
ques. — înp^orescence  en  grappe  terminale  composée  de  cymes 
pauciflores,  sortant  de  l’aisselle  de  feuilles  de  petite  taille.  — Fruit 
^multiple  entouré  du  calice  persistant  et  desséché,  composé  d’a- 
chaînes  en  forme  de  quartiers  d’oranges,  ridés  sur  le  dos,  — Em- 
bryon à peu  près  complètement  dépourvu  d’albumen,  à radicule 
infère,  autour  de  laquelle  s’entortillent  deux  cotylédons  foliacés  et 
chiffonnés. 

Chimie.  — Les  fleurs  de  guimauve  fournissent,  comme  celles  de 
la  mauve,  une  certaine  quantité  de  mucilage. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Les  fleurs  de  guimauve  sont 
émollientes  et  adoucissantes.  On  les  donne  à Vmtérieur  en  infu- 
sion et  en  décoction,  dans  le  traitement  des  plegmasies  muqueuses 
(10  à 30  gr.p.  1000)  ; l’infusion  doit  être  prise  à 20  ou  30»;  — 
on  les  emploie  à V extérieur  en  décoction,  pour  bains  locaux,  fo- 
mentations, gargarismes,  etc.,  ou  pour  préparer  des  cataplasmes 
émollients  à base  de  farine  de  lin,  de  mie  de  pain,  etc. 


82.  RACINE  DE  GUIMAUVE 


Description.  — Cette  racine  se  trouve  dans  le  commerce 
constamment  dépouillée  de  son  s uber  grisâtre.  Elle  est  gros- 
sièrement cylindrique,  un  peu  renflée  au  voisinage  du  collet, 
atténuée  graduellement  en  pointe  de  la  base  au  sommet, 
et  mesure  de  15  à 20  cent,  de  large  sur  1 V2  ^ 3 cent,  de 
diamètre  moyen. 

La  surface  est  colorée  en  blanc  jaunâtre,  rugueuse,  rayable 
à l’ongle,  hérissée  de  quelques  filaments  courts,  très  fins, 
qui  se  détachent  de  sa  masse  (fibres  libériennes);  elle  est  par- 
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courue  par  de  gros  plis  longitudinaux  peu  nombreux  et  très 

marqués,  tendant  légè“ 
rement  à s’enrouler  au- 
tour de  la  racine  ; de 
place  en  place  se  mon- 
trent quelques  cicatrices 
ovales,  très  aplaties,  dis- 
poséestransversalement, 
colorées  en  jaune  ou  en 
brun,  et  marquant  l’em- 
placement des  radicules 
enlevées  pendant  le  grat- 
tage. 

La  cassure  est  courte, 
compacte  et  granuleuse 
au  centre,  fibreuse  sur 
les  bords.  Une  section 
transversale  montre  la 
racine  constituée  par  une 
masse  blanche  et  fari- 
neuse, d’aspect  homo- 
gène, sur  laquelle  se 
trouve  tracée,  à 1/5  ou 
1/6  de  rayon  du  bord, 
et  parallèlement  aux 
contours  de  la  section, 
une  large  ligne  brune 
assez  mince,  qui  ne 
devient  nettement  visi- 
ble qu’en  humectant  la 
coupe. 

L’odeur  est  faible,  as- 
sez agréable,  la  saveur 


^19.  — Racine  de  Guimauve 
coupe  transversale. 


5u6.,  suber  ; — jp.  c. , parenchyme  cortical  ; douceâtre  ; Un  fragment 
— lib.,  zône  libérienne;  — c.,  cambium; — , " . 

lign..  zone  ligneuse.  (D'après  de  Lanessan.)  COnservé  quelques  ins- 
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lants  dans  la  bouche,  ne  tarde  pas  à devenir  gluant  et  à se 
couvrir  de  mucilage. 

Au  microscope,  on  ne  trouve  plus  d’épiderme,  souvent 
plus  de  suber,’ni  même  la  plus  grande  partie  du  parenchyme 
cortical.  La  zone  la  plus  externe  est  souvent  le  liber,  que 
constituent  de  nombreux  faisceaux  de  fibres  à paroi  épaisse 
et  réfringente,  disséminés  dans  un  abondant  parenchyme 
coupé  de  rayons  médullaires.  Au-dessous  se  place  un  cam- 
bium formé  de  plusieurs  couches  de  phytocystes  aplatis 
tangentiellement.  Le  bois  est  constitué  par  des  groupes  cunéi- 
formes de  vaisseaux  entourés  de  courtes  fibres  scléreuses, 
épars  au  milieu  d’un  parenchyme  lâche  que  traversent  des 
rayons  médullaires  très  étroits  et  peu  distincts. 

Les  éléments  de  ces  divers  parenchymes  renferment  des 
grains  d’amidon,  et  quelques-uns  des  cristaux  d’oxalate 
de  chaux. 

Botanique.  — La  Racine  de  Guimauve  ^ est  fournie  par  VAlthæa 
o^cinalis,  L.,  décrite  à Tarticle  précédent.  On  n’emploie  générale- 
ment, dans  les  officines,  que  la  racine  de  deux  ans. 

Chimie.  — La  racine  sèche  contient  25  p.  100  de  mucilage 
et  une  proportion  plus  forte  encore  d’amidon.  Le  mucilage 
C12  jq2o  Qio  (diffère  de  celui  de  la  gomme  arabique  et  se  rapproche 
beaucoup  de  celui  de  la  graine  de  moutarde  (précipitable  par  l’acé- 
tate de  plomb). — On  en  a extrait  également  du  sucre,  de  la  pectine, 
un  peu  d’huile  grasse  et  (Bacon)  une  substance  particulière,  Val- 
thæine,  identifiée  plus  tard  avec  Vasparagine  (G^  H*Az®  O®,  H“0), 
de  l’asperge,  de  la  réglisse,  etc. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — On  l’administre  comme  émol- 
liente : à l’intérieur  en  infusion  (10  à 30  gr.  p.  1000),  en  sirop,  en 
poudre  (16  à 25  gr.),— à l’extérieur,  en  cataplasmes,  lotions,  lave- 
ments, gargarismes,  collyres.  Son  emploi  est  surtout  fréquent 


‘Celle  qui  provient  de  la  Rose  trémière  {Althæa  rosea,  L.)  n'est  mêlée  à la 
drogue  que  par  fraude,  ses  propriétés  mucilagineuses  étant  beaucoup  moins 
marquées. 

’ Elle  peut  renfermer  de  la  chaux,  dont  on  l’enduit  quelquefois  dans  le 
commerce  pour  lui  donner  plus  de  blancheur  ; dans  ce  cas,  son  infusion,  addi- 
tionné..- d’acide  acétique,  donne  un  précipité  blanc  avec  l’oxalate  d’ammoniaque. 
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dans  les  phlegmasies  légères  de  la  bouche  et  du  pharynx  (stoma- 
tite, abcès  de  la  joue  ou  des  gencives,  angines,  pnaryngitej.  

On  la  donne  à mâcher  aux  jeunes  enfants,  afin  de  favoriser  la  den- 
tition. On  l’a  employée  en  chirurgie  comme  le  fucus  et  l’éponge 
préparée,  pour  dilater  les  trajets  fistuleux. 

Son  nom  est  resté  attaché  à une  pâte  béchiqiie  très  populaire, 
employée  fréquemment  contre  la  toux,  et  préparée  aujourd’hui 
non  plus  avec  la  décoction  de  guimauve,  mais  avec  nne  solution 
de  gomme  arabique  \ 

Diagnose.  Il  n’existe  dans  le  Droguier  d’autres  racines 
blanches  que  celles  d’Jm  (n°  272)  et  de  Chicorée  (n<>  240). 
Celle  d’iris,  formée  de  larges  renflements  aplatis,  couverte  de 
cicatrices  jaunes  et  rondes  à la  face  inférieure,  pulvérulente 
à la  surface,  doué  d’une  odeur  spéciale  de  violette,  s’en  distin- 
guera facilement.  La  Racine  de  Chicorée  est  coupée  en  petits 
cubes  ou  en  cylindres  de  3 à o cent,  de  haut,  étranglés  sur 
les  côtés  par  la  dessiccation  : elle  est  douée  d’une  saveur 
amère,  possède  une  écorce  très  épaisse  (1/2  rayon  et  plus) 
et  présente,  sur  une  section  transversale,  de  nombreuses 
lignes  radiales  dues  aux  faisceaux  flbro-vasculaires,  très 
visibles  dans  la  zône  libérienne. 


Pâte  de  Guimauve 


Gomme  arabique. 

Sucre  blanc. 

Blanc  d’œuf. 

Eau  distillée  de  fleurs  d’oraneer 

17....  ° * 


Eau 


500  gr. 
500  gr. 
N»  6. 

64  gr. 
250  gr. 


(Codex.) 


préparation  est  aujourd’hui  connue  de  tous. 
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83.  CACAO 

Description.  — Les  graines  de  Cacao  ont  une  forme  ovoïde 
aplatie,  et  mesurent  de  2 à 2 Va  cent,  de  longueur,  sur 
l à 1 72  cent,  de  largeur  et  4 à 6 mill.  d’épaisseur. 

La  surface  est,  dans  certaines  sortes,  lisse,  luisante  et 
colorée  en  brun  rougeâtre,  (cacaos  non  terrés);  dans  d’autres 
cas,  au  contraire,  elle  est  rugueuse,  terne  et  colorée  en  gris 
terreux  (cacaos  terrés).  La.  base  de  la  graine,  qui  correspond  à 
la  partie  renflée,  porte  une  cicatrice  ovale  et  rugueuse,  qui 
n’est  autre  que  le  hile.  Il  en  part  une  bandelette  aplatie  qui 
remonte  le  long  d’un  des  bords  de  la  graine, 
gagne  son  sommet  et  s’y  épanouit  en  filets 
saillants  et  quelquefois  sinueux,  sur  les  deux 
faces  et  sur  le  bord  opposé. 

Les  téguments  sont  cassants  et  s’enlèvent 
D assez  facilement,  surtout  dans  les  bonnes 
sortes,  telles  que  le  cacao  caraque;  ils  com- 
prennent deux  couches,  l’une  externe,  brune 
et  épaisse,  l’autre  interne,  mince,  jaunâtre  et 
luisante. 

L amande  est  constituée  par  un  embryon  bromacacao,h. 
dépourvu  d’albumen  : il  se  compose  de  deux  coupe  longiiudi- 
cotylédons  de  couleur  brune,  noirâtre  ou 

/ ’ près  de  Lanessan.) 

meme  violacée,  selon  les  sortes,  et  d’une  plan- 
tule  logée  à la  partie  inférieure  de  la  graine,  sa  radicule 
étant  dirigée  vers  le  hile.  La  surface  externe  des  cotylédons 
j est  ruminée  et  parcourue  par  plusieurs  sillons  un  peu  si- 
j nueux  dans  lesquels  s'introduit  le  tégument  interne  de  la 
I graine.  La  face  interne  de  chaque  cotylédon  est  couverte  de 
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crêtes  assez  irrégulières,  s’engrénant  avec  les  crêtes  et  les  an- 
fractuosités correspondantes  de  la  face  interne  de  l’autre 
cotylédon. 

L’odeur  est  peu  prononcée  ; l'amande  donne  au  goût  une 
singulière  sensation  de  fraîcheur,  suivie  d’une  légère  âcreté 
et  d’une  amertume  assez  agréable. 

Au  microscope,  on  observe,  dans  le  tégument  externe,  suc- 
cessivement : une  couche  d’épiderme,  un  parenchyme  à élé- 
ments arrondis,  deux  rangées  de  cellules  cubiques  à contenu 
brun,  un  parenchyme  à éléments  aplatis  tangentiellement  ; — 
dans  le  tégument  interne,  une  seule  couche  de  cellules  à parois 
minces,  renfermant  des  cristaux.  (Planchon.)  Les  cotylédons 
sont  constitués  par  un  parenchyme  à éléments  polyédriques 
arrondis,  renfermant  de  nombreux  grains  d'amidon  ovoïdes, 
à hile  central,  souvent  réunis  par  groupes,  des  goutte- 
lettes huileuses,  des  granulations  protéiques,  et  des  grains 
d’un  pigment  bleuâtre,  développé  surtout  dans  les  cacaos 
dits  terrés^. 

Botanique.  — Le  Cacao  est  fourni  par  plusieurs  espèces  du 
genre  Theobroma^,  Malvacées  de  la  série  des  Buettnériées,  dont  la 
plus  importante  est  le  T.  cacao.  L.  C’est  un  arbre  de  la  région  équa- 
toriale de  l’Amérique,  croissant  au  Mexique,  au  Brésil,  aux  Antilles, 
etc.,  haut  de  6 à 8 mètres,  à rameaux  arrondis,  couverts  d’un  duvet 
tomenteux  et  brunâtre. 

Feuilles  alternes,  pendantes,  oblongues,  aiguës,  pénninerves, 
pourvues,  à leur  base,  de  deux  stipules  caduques.  — Inflorescence 
en  cymes  bipares  axillaires,  apparaissant  parfois  sur  le  tronc  au- 


‘ On  distingue  les  Cacaos  en  terrés  et  en  non  terrés,  selon  que  les  graines  ont  été 
enfouies  ou  non  dans  le  sol,  après  leur  extraction  du  fruit,  pour  y subir  un  com- 
mencement de  fermentation,  qui  rend  l’amande  plus  brune  et  sa  saveur  moins 
âcre. 

Les  Cacaos  non  terrés  proviennent  du  Brésil,  de  la  Jamaïque,  de  Saint- 
Domingue,  etc. 

Les  Cacaos  terrés,  plus  estimés  dans  le  commerce,  sont  ; le  Cacao  de  Soconnsco, 
jaune,  bombé,  brun  clair  à l’intérieur  (Guatémala)  ; — celui  de  la  Trinité,  aplati  et 
de  petite  taille  le  Cacao  caraque  (de  Caracas),  gris  à l’extérieur,  violet  au- 
dedans,  bombé,  sentant  parfois  le  moisi,  etc.,  etc. 

Dieu;  — ,Spq);xa,  nourriture. 
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dessus  de  la  cicatrice  de  feuilles  tombées  depuis  longtemps.  — 
Fleurs  petites,  roses,  à pédicelles  veloutés.  — Réceptacle  légère- 
ment convexe.  — Calice  gamosépale  à cinq  divisions  très  pro- 
fondes. — Corolle  à cinq  pétales  libres,  allongés  en  bandelettes 
onduleuses  et  recurvées  ; chacun  d’eux  est  rétréci  en  son  milieu  et 
évidé  à sa  base  en  une  cuillère  très  creuse,  recouvrant  les  cinq 
étamines  fertiles. — 15  E^amme^monadelphes,  dont  cinq  staminodes 
dressés,  aigus,  oppositisépales,  et  dix  étamines  fertiles,  à anthères 
extrorses,  biloculaires,  déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales, 
groupées  par  paires  oppositisépales  sur  une  même  languette  issue 
du  tube  commun  des  filets  soudés.  — Ovaire  à cinq  loges,  sur- 
monté d’un  style  quinquéfide  : chaque  loge  renferme,  insérés  dans 
son  angle  interne,  cinq  à huit  ovules  anatropes,  horizontaux,  àmi- 
cropyle  externe.  — Baie  de  couleur  jaunâtre,  semblable  à une 
énorme  poire  (2ü  cent,  de  long.)‘,  coriace,  marquée  de  dix  sillons 
longitudinaux  à l’extérieur,  et  renfermant  de  nombreuses  graines 
logées  dans  une  pulpe  grisâtre  développée:  aux  dépens  des  cloi- 
sons et  de  l’endocarpe. — Graines  nombreuses,  oblongues,  placées 
en  files  verticales. 

On  emploie  également  les  graines  des  Théobroma  leiocarpa 
T.pentagona,  Bern.;  T.  Saltzmanniana,  Bern.;  T.  bicolor,  H.  B. K.; 
T.  glaucum,  Kerst.;  T.  guianense,  W.;  T.  ovalifolium,  Sess.  et 
Moç.;  T.  sylvestre,  T.  angusli folium,  Sess.  et  Moç.;  T.  subincanum, 
Mart.;  T.  speciosum,  W.;  T.  microcarpum,  Mart.,  etc. 

Pour  la  récolte,  on  se  contente  d’extraire  du  fruit  la  pulpe  et  les 
amandes  qu’elle  renfeime,  et  de  laisser  cette  pulpe  se  liquéfier, 
“ soit  en  plaçant  le  tout  dans  la  terre,  où  s’établit  une  sorte  de  fer- 
mentation, soit  en  agitant  et  en  brassant  le  mélange  dans  des 
cuves.  Les  graines,  isolées  ensuite  aisément,  sont  séchées  au  soleil 
ou  au  feu. 

Chimie.  — Le  cacao  renferme  un  peu  de  tannin,  des  matières 
albuminoïdes  (13  à 18  p.  100),  une  matière  colorante,  beaucoup 
d’amidon,  et  deux  produits  spéciaux  intéressant  la  médecine  : l’un, 
i un  alcaloïde  amer,  la  théobromine  (1,2  à 1,5  p.  100),  l’autre,  un 
I corps  gras,  le  beurre  de  cacao  (40  à 55  p.  100). 

‘ La  théobromine  (Woskrenski)  C'  H®  Az*  O®  est  incolore,  cristal- 
I line,  amère,  presque  insoluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  mais  soluble 
! dans  l’ammoniaque;  elle  est  l’homologue  inférieur  de  la  théine, 


' On  a fait  remarquer  la  curieuse  disproportion  qui  existe  entre  la  faible  taille 
de  la  fleur,  qui  mesure  4 millimètres  de  diamètre  environ,  et  l'énorme  volume 
du  fruit  (Boussingault). 
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caféine  on  guaranine\  On  a pu  transformer  la  r/îeo6?'omine  en 
Caféine  en  substituant  CH^  à 1 H. 

C^H«  Az*0"+  CH^  — H = C^  H’(CH^)  Az*  0-.  | 

Théobromine.  Caféine.  (Méthylthéobromine.)  j 

Le  beurre  de  cacao,  obtenu  par  la  pression  des  graines  grillées^ 
dans  les  fabriques  de  chocolat,  est  jaunâtre,  luisant,  opaque,  sec[  i 
cassant,  onctueux  au  toucher;  il  fond  dans  la  bouche  ; sa  saveur 
rappelle  celle  du  chocolat.  Il  est  soluble  dans  la  benzine  et  dans 
l’alcool  bouillant  ; cette  dernière  solution  est  neutre.  Par  la  sapo-  ; 
nification,  le  beurre  de  cacao  donne  de  la  glycérine  et  des  acides  i 
gras;  il  renferme  de  la  stéarine,  de  la  palmitine,  et  plusieurs  j 
autres  glycérides. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Cacao  est  analeptique  et  t 
paraît  devoir  à son  alcaloïde,  très  voisin  de  la  Caféine,  une  partie  i 
des  propriétés  du  café  et  des  autres  aliments  d’épargne  : Thé,  | 
Maté,  Guarana,  etc.  : il  est,  très  riche  en  matières  grasses  et  en 
amidon. 

On  le  prescrit  surtout  sous  forme  de  Chocolat',  ce  dernier  pro- 
duit, d’origine  mexicaine®,  dit-on,  s’emploie  soit  en  nature,  soit 
bouilli  avec  de  l’eau  ou  du  lait,  et  se  prescrit  quotidiennement 
aux  convalescents,  aux  vieillards,  etc.  — - Souvent  il  sert  de  véhi- 
cule à des  substances  médicamenteuses  ; on  a confectionné  des 
Chocolats  h.  \n  magnésie,  k la  scammonée,  etc.  Il  y a longtemps 
qu’on  a signalé  la  précieuse  propriété  qu’il  possède,  de  masquer 
à peu  près  complètement  l’amertume  du  sulfate  de  quinine. 

La  Théobromine  ne  s’emploie  jamais  seule. 

Le  Beurre  de  cacao  se  prescrit  rarement  à l’intérieur  en  émul- 

‘La  théobromine  9.  kié  retrou-véc  récemment  dans  la  Noix  de  Kola  on 
Kouroii  (Cola  acuminata.  R.  Bp.  Malvacées\  parHcckel  et  Schlagdenhauffen. — 
Elle  offre  des  rapports  réels  avec  les  albuminoïdes,  en  particulier  avec  la  Xan- 
thine,  et  Fischer  1a  considère  comme  de  la  diméthylxanthine . (Voy.  Dujardin- 
Bcaumetz.  Bull,  de  Thérap.  18S6,  t.  CX,  p.  241. 

* Le  Chocolat  (du  mot  aztèque  tchocolnt),  était  très  répandu  au  Mexique  lors 
de  la  conquête  de  ce  pays  par  les  Espagnols;  on  le  confectionnait  alors,  paraît- 
il,  avec  du  cacao,  du  suc  d’ Agave  et  de  la  fécule  de  Manihoc. 

Aujourd’hui  on  le  prépare  en  torréflant  d’abord-  les  graines,  ce  qui  change 
une  partie  de  leur  amidon  en  dextrine,  augmente  la  proportion  d'acide  mar- 
garique  et  amène  la  formation  de  produits  volatils  qui  donnent  à cette  substance 
son  odeur  spéciale  : on  les  décortique,  on  les  broyé  et  on  les  additionne  de  sucre 
dans  des  proportions  variables  (ordinairement  5 gr.  de  sucre  pour  6 de  cacao), 
on  y ajoute  alors  soit  de  la  cannelle,  soit  de  la  vanille.  — Une  fraude  tiès  cou- 
rante consiste  à employer  des  graines  privées  d’une  partie  de  leur  beurre  par 
expression,  et  à remplacer  celui-ci  par  de  l'huile  d’amandes  douces  ; on  y ajoute 
fréquemment  de  l’amidon,  on  augmente  la  proportion  de  sucre,  etc.;  le  chocolat 
est  en  somme  un  des  produits  industriels  les  plus  fréquemment  adultérés. 
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sion  ou  en  pilules,  comme  béchiqueet  adoucissant  (Bouchardat), 
— plus  fréquemment  à l’extérieur,  comme  pommade  topique. 

Il  constitue  la  base  ordinaire  des  suppositoires,  des  bougies  ou  des 
crayons  médicamenteux.  Il  oifre  le  grand  avantage  de  ne  rancir 
que  très  lentement. 


Chocolat  de  santé.  Pastilles  pectorales. 


Cacao  caraque. 

6 kil. 

Beurre  de  cacao. 

30  gr. 

Cacao  maragnan. 

6 — 

Sucre. 

210  — 

Sucre. 

10  — 

Gomme  adragantc. 

4 _ 

Cannelle  pulvérisée. 

60  gr. 

Eau  de  roses. 

30  - 

F.  des  pastilles  de  1 gr 

Suppositoires  morphines. 

Beurre  de  cacao. 

40  gr. 

1 Chlorhydrate  de  morphine. 

0,  10 

Cire  blanche. 

10  — 1 

1 Eau. 

Q.  S. 

F.  10  suppositoires. 


84.  FLEURS  DE  TILLEUL 


Description.  — On  trouve  dans  le  commerce  les  inflores- 
cences complètes  du  Tilleul,  accompagnées  à leur  ba.se  d’une 
bractée  très  développée. 

Cette  bractée  est  une  languette  mince,  coriace,  assez 
étroite  (1/2  à 1 cent.),  très  allongée  (2  V2  ^ ^ cent.},  termi- 
née en  pointe  mousse;  elle  est  entière,  colorée  en  jaune 
doré  un  peu  terne,  et  parcourue  dans  toute  sa  longueur  par 
une  forte  nervure  médiane,  très  saillante,  d’où  se  détache  un 
fin  réseau  de  nervures  de  2*  et  3°  ordre. 

Vers  le  milieu  de  la  face  supérieure  du  limbe,  Vaxe  d’inflo- 
rescence, jusque-là  uni  à la  nervure  médiane,  s’en  sépare 


3 cent  de  long.  Cette  inflorescence  est  une  cyme  bipare  deux 
ou  trois  fois  composée,  à axes  grêles,  verdâtres,  plissés  dans 
toute  leur  longueur,  présentant  souvent  à leur  surface  quel- 
ques poils  très  fins  et  très  clairsemés;  les  bractées  de  leur 
base  ne  sont  guère  visibles  sur  les  échantillons  secs. 
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Les  fleurs  qui  terminent  ces  axes  se  montrent  à diffé- 
rents états  de  développement  dans  une  même  inflorescence- 


FIG.  91.  — Tilleul.  Tilia  sylveüris.  Desf. 

Inflorescence,  bractée,  feuilles. 

(D’après  de  Lanessan.) 

Les  boutons  sont  globuleux,  acuminés,  glabres  et  colorés  en 
jaune  brun;  de  leur  sommet  partent  cinq  crêtes  étroites 

et  veloutées,  correspondant  aux 
bords  accolés  des  cinq  sépales 
valvaires,  épais  et  coriaces,  qui 
forment  sa  coque.  — Dans  la 
fleur  épanouie,  ces  sépales,  fine- 
ment pubescents  à leur  face  in- 
terne, sont  étalés,  puis  fortement 
réfléchis,  excavés  en  cuillère  ou 
tordus  par  la  dessiccation.  — La 
FIG.  92.  Heur  de  tilleul,  corolle  est  formée  de  cinq  pétales 

Coupe  longitudinale  médiane.  x a,,  iaiinpc;  nblnnrrc 

(D’après  de  Lanessan.)  CaUUCS,  jauneS,  ODlOngS, 

minces,  un  peu  froissés,  imbri- 
qués, plus  rarement  disposés  en  préfloraison  quinconciale. 
— Les  étamines  sont  en  nombre  indéfini  : leurs  filets  bruns, 
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tordus,  épais,  s'insèrent  presque  contre  la  corolle  et  sont 
parfois  unis  à leur  base  en  5 faisceaux  superposés  aux  pé- 
tales; chaque  filet  se  divise  à son  sommet  en  deux  branches 
très  courtes  qui  supportent  chacune  une  loge  d’une  an- 
thère oblongue,  brune,  déhiscente  par  deux  fentes  laté- 
rales ou  extrorses,  dont  les  bords  se  relèvent  fortement.  — 
Vovaire  est  globuleux,  ovo-conique,  couvert  d’un  duvet  jau- 
nâtre ou  verdâtre  plus  ou  moins  développé  suivant  l’âge,  et 
surmonté  d’un  style  court,  grêle,  brun,  rigide,  divisé  à son 
sommet  en  5 lobes  peu  visibles.  Sur  l’ovaire  jeune,  on  peut 
encore  reconnaître  la  présence  de  cinq  côtes  correspondant 
à sa  division  interne  en  carpelles.  Sa  paroi  épaisse,  à tranche 
noirâtre,  est  d’une  grande  dureté;  chacune  de  ses  cinq  loges 
renferme  deux  ovules  anatropes  ascendants,  à micropyle 
dirigé  en  haut  et  en  dehors,  insérés  à côté  l’un  de  l’autre 
dans  l’angle  interne  du  carpelle. 

Le  fruity  que  l’on  peut  rencontrer  sur  des  inflorescences 
recueillies  tardivement,  est  sec,  globuleux,  indéhiscent,  de 
la  taille  d’un  petit  pois,  et  couvert  d’un  duvet  épais  ; assez 
fréquemment,  il  devient  uniloculaire  par  la  disparition  des 
cloisons;  il  peut  renfermer  de  1 à 5 graines  albumi- 
nées, dont  l’embryon  est  pourvu  de  deux  lames  cotylé- 
donnaires  foliacées,  plissées,  incurvées  sur  leurs  bords. 

L’odeur  est  douce,  agréable,  et  se  perd  peu  à peu  par  la 
dessiccation.  La  saveur  est  faible,  mucilagineuse  et  un  peu 
sucrée. 

Botanique.  — Les  Fleurs  de  Tilleul  des  pharmacies  peuvent  être 
fournies  par  plusieurs  espèces  du  genre  Tilia,  appartenant  à la 
famille  des  Tiliacées  \ série  des  Tiliées. 


‘TJLIACÉE3. — Plantes  LiGMEUSES,  rarement  herbacées. — Feuilles  althiines, 
(sauf^quelquefois  Æ'teocarjDées),  entières,  pennincrves.  — Inflorescence  ordi- 
nairement en  cymes  composées.  — Fleurs  uermapurodites  (sauf  quelques  excep- 
tions), et  RÉGULIÈRES.  — RÉCEPTACLE  CONVEXE.  — Calicb  à 3,  4,  5 OU  6 pièces 
libres  (sauf  Üroiün/oiüiees),  ordinairement  valvaires.  — Corolle  à 3-6  pièces 
libres  ou  unies,  ou  nulle.  — Examines  en  nombre  indéfini,  a filets  ordinaire- 
ment LIBRES  tpolyadelphes  chez  les  Mollia],  à anthères  biloculaires,  introrses, 
déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales.  — Ovaire  à 2,  4,  5,  C,  10  carpelles, 
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Le  Tilia  sylvestris,  Desf.  qui  est  l’espèce  la  plus  commune  * dans 
nos  pays,  est  un  très  grand  arbre  répandu  dans  toute  les  régions 
tempérées  de  l’hémisphère  boréal..  T?'onc  de  16  à 18  mètres  de 
hauteur,  recouvert  d’une  écorce  épaisse  et  crevassée.  — Feuilles 
alternes,  pétiolées,  stipulées,  à limbe  cordiforme,  acuminé  denté 
—Inflorescence  en  cymes  bipares  composées,  pauciflores,  àpédonl 
cules  connés  en  grande  partie  avec  leurs  bractées. 

Le  Tilia  platyphylla,  Scop.,  se  distingue  du  précédent  par  ses 
feuilles  longues  et  poilues  en-dessous,— le  Tilia  argentea,  Desf.  par 
ses  feuilles  argentées  à leur  face  inférieure,  et  par  la  présence  de 
cinq  étamines  stériles,  transformées  en  lamelles  pétaloides,  etc. 

Chimie.  — Les  fleurs  fraîches  contiennent  une  huile  aromati- 
que et  volatile,  mal  définie;  elles  renferment  encore  du  tannin 
beaucoup  de  gomme,  du  sucre  en  assez  grande  quantité  et  de  la 
chlorophylle. 

Physiologie  et  Thérapeutique.—  Ces  fleurs  sont  émollientes  par 
leur  mucilage,  — calmantes,  antispasmodiques,  un  peu  diapho-, 
rétiques,  grâce  à leur  huile  essentielle.  On  les  emploie  à l’intérieur' 
contre  les  migraines,  les  indigestions,  les  vomissements  nerveux,  " 
la  diarrhée  séreuse,  les  refroidissements,  les  courbatures  (infusion  : 
10  gr.  par  litre  d’eau  bouillante);  à l’extérieur,  la  décoction  est 
utilisée  en  bains  calmants.  On  a souvent  conseillé  l’infusion  comme  i 
succédanée  du  thé 

tantôt  libres,  tantôt  accolés  en  partie,  tantôt  réunis  en  un  ovaire  pluriloculaire, 
rarement  soudés  en  un  ovaire  uniloculaire  à placentas  pariétaux.  — Ovules 
iNAxnoPEs,  ordinairement  descendants,  en  nombre  variable  (2  à 8).  — Fruit 
SEC  ou  CHARNU,  déhiscent  ou  indéhiscent.  — Graines  ordinairement  albuminées.  ’ 

M.  Bâillon  admet  dans  cette  famille  {Hist.  des  PL,  IV,  17C),  4 séries  : ^ 

Bruwnlowiées,  Tiliées,  Prockiées,  Elœocarpées. 

‘ Tilleul  commun,  Tillot,  Thé  d’Europe.  ‘ 

‘Vers  l’époque  de  la  floraison,  les  feuilles  se  couvrent  d’un  enduit  sucré  fort  • 
recherché  par  les  abeilles.  ’ 

Les  fruits  broyés  avec  du  sucre  et  quelques  fleurs,  fournissent  une  bouillie  ' 
analeptique  que  l’on  a pu  comparer  au  chocolat. 

L’écorce  du  tilleul,  soumise  à la  macération,  donne  en  assez  grande  abondance 
du  sucre  et  du  mucilage.  Ses  fibres  libériennes,  très  résistantes,  servent  à la 
confection  de  cordages,  nattes,  toiles  d’emballage,  etc.  Le  bois  est  utilisé  par  les  À 
sculpteurs,  tourneurs,  etc. 

Le  charbon  de  tilleul  en  baguettes  constitue  le  fusain  des  dessinateurs,  et  sa..- 
poudre  est  employée  en  médecine  sous  le  nom  de  Charbon  de  Belloc. 
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Description.  — Les  Feuilles  de  thé  se  présentent  dans  le 
commerce  sous  des  formes  assez  variables  qui  constituent 
autant  de  sortes  distinctes  : les  différences  proviennent  sur- 
tout de  1 époque  de  la  récolte,  des  procédés  de  dessiccation 
et  du  mode  d’enroulement. 

Les  sortes  qui  constituent  les  Thés  verts  sont  au  nombre 
de  6 ou  7 ; Thé  Hayswen  {hé-chun),  Thé  Schoulang  [tchudan], 
Thé  perlé  ou  poudre  à canon  [choo-cha],  Thé  impérial,  Thé 
Twankay,  Thé  Songlo,  etc.  L'Hayswen,  le  Schoulang  et  le  Perlé 
sont  les  sortes  les  plus  estimées. 

Toutes  ces  sortes  présentent,  comme  caractère  extérieur 
commun,  une  couleur  verdâtre  ou  brunâtre  assez  claire. 
Toutefois  la  distinction  de  certains  thés  verts  et  de  certains 
thés  noirs,  d’après  la  couleur  seule,  est  chose  à peu  près 
impossible.  Le  seul  véritable  caractère  différencie!  n’est 
appréciable  que  par  l’essai  chimique  : l’infusion  des  Thés 
verts  est  la  seule  qui  réduise  les  sels  d’argent. 

La  feuille  de  thé  infusée  dans  l’eau  ou  conservée  pendant 
quelques  minutes  dans  la  bouche  se  déroule  assez  facilement, 
et  on  peut  alors  lui  reconnaître  les  caractères  suivants  : 
elle  est  ovale-oblongue,  atténuée  en  pointe  aux  deux  extré- 
mités, et  mesure  de  2 à 5 cent,  de  long  sur  1 à 1 1/3  cent, 
de  large  au  milieu.  Le  pétiole  est  court  (2  à 3 milL),  assez 
épais,  et  dépourvu  de  stipules.  Le  limbe  porte  sur  son  bord 
des  dents  très  fines,  plus  marquées  à l’extrémité  supérieure. 
La  nervure  médiane  est  brune,  très  forte  et  très  saillante  à 
face  inféri  eure  ; les  nervures  secondaires,  plus  fines,  mais 
très  nettes,  s’en  détachent  très  obliquement,  et,  arrivées  au- 
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près  (lu  bord,  s'incurvent  toutes  pour  s’embrancher  sur  une 
ligne  elliptique  qui  reste'parallèle  au  contour  du  limbe. 

La  feuille  ainsi  préparée  est  mince,  souple,  assez  résis- 
tante et  faiblement  translucide.  L’odeur  de  la  drogue  est 
très  agréable  et  bien  caractéristique  : la  saveur  est  faible, 
un  peu  astringente  et  en  rapport  avec  l’odeur. 

le  Thé  Hayswen,  un  des  plus  estimés,  est  coloré  en  vert  foncé,  à reflets 
brunâtres  ou  bleutés,  qui  lui  donnent  un  aspect  bronzé.  Les  feuilles  sont  roulees 
parallèlement  à la  nervure  médiane,  en  cylindres  plus  ou  moins  arqués  et  recro- 
quevillés. La  nervure  médiane,  est  d’un  brun  plus  clair  que  le  tissu  du  limbe. 
Enfin  il  n’est  pas  rare  de  trouver,  sur  l’une  des  faces,  des  poils  très  fins,  cou- 
chés, peu  distincts.  (Longueur  des  feuilles  développées:  3 à 5 cent.;  largeur 
au  milieu  : t à 2 cent.) 

Le  Thé  Schoulang  ne  diffère  du  Thé  Hayswen  que  par  son  arôme  beaucoup 
plus  fort,  emprunté  d’ailleurs  ' à des  fleurs  étrangères  que  l’on  mêle  aux  feuilles 
au  moment  de  la  récolte. 

Le  Thé  perlé  est  d’un  gris  cendré,  bleuâtre  ou  verdâtre  par  places  : son  ca- 
ractère principal  est  dans  sa  forme  globuleuse  : la  feuille,  pliée  longitudinale- 
ment comme  le  Thé  Hayswen,  a été  ensuite  enroulée  en  pelote.  Les  feuilles 
déroulées  dans  l’eau  offrent  souvent  une  surface  finement  granuleuse  que  ne  pos- 
sèdent pas  celles  du  Thé  Hayswen  ‘ elles  passent  pour  un  peu  plus  petites  que 
celles-ci  ; mais  il  n’est  pas  rare  de  trouver  des  feuilles  de  Thé  perlé  qui  atteignent, 
déroulées,  5 cent,  de  long  et  2 de  large. 

Le  Thé  poudre  à canon  est  très  analogue  au  Thé  perle  et  se  présente  en 
boules  plus  petites  encore  ; ce  ne  sont  plus  en  effet  les  feuilles  entières  que 
l’on  a roulées,  mais  des  lanières  découpées  transversalement  dans  celles-ci. 

Le  Thé  impérial,  au  contraire,  est  un  Thé  perlé  vonlé.  en  boules  plus  volu- 
mineuses. , ^ 1 IX 

Le  Thé  Twankay,  le  plus  inférieur  de  tous,  est  jaunâtre  et  mal  roulé. 


Au  microscope,  entre  les  deux  lames  de  cellules  épider- 
miques à parois  plus  ou  moins  épaisses  qui  couvrent  chaque 
face,  on  trouve  un  parenchyme  dont  les  éléments  sont 
(comme  dans  presque  toutes  les  feuilles  des  Dicotylédones) 
allongés  en  bâtonnets  et  juxtaposés  verticalement  dans  les 
couches  supérieures  (parenchyme  en  palissade),  arrondis  ou 
bosselés,  séparés  par  des  méats  de  taille  et  de  forme  va- 
riables, dans  les  couches  inférieures  (par.  ramex)  : dans  les 
phytocystes  de  cette  dernière  zone,  on  trouve, outre  la  chlo- 
rophylle, des  gouttelettes  huileuses  et,  dans  quelques-uns, 
des  cristaux  calcaires  agglomérés  en  mâcles  étoilées.  — Au 
milieu  de  ce  parenchyme  général  de  la  feuille  sont  disposés 
verticalement,  d’un  épiderme  à l’autre,  des  phytocystes  sclé- 
reux à paroi  très  épaisse,  tantôt  simples,  tantôt  présentant 
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quelques  diverticules  latéraux  terminés  en  pointe;  ces 
phytocystes,  que  l’on  retrouve  dans  un  certain  nombre  d’au- 
tres feuilles,  paraissent  jouer  le  rôle  d’organes  de  soutien. 

Botanique.  — Les  feuilles  de  Thé  vert  sont  produites  par  le 
fh.ea  chinensis  Sims,  espèce  unique  (H.  Bâillon)  englobant  plu- 
sieurs variétés  secondaires  élevées  autrefois  au  rang  d’espèces  : 
Thea  Bohea,h.,  Thea  viridis,  L., etc.i, etappartenantàla  famille  des 
T ernstrœmiacées  2,  série  des  Théées. 

C’est  un  arbuste  toujours  vert,  à tige  glabre,  à bourgeons  pubes- 
cents,  atteignant  2 mètres  de  haut  environ  et  répandu  aujourd’hui 
dans  toute  l’Asie  orientale,  depuis  la  Chine,  d’où  il  est  originaire,  jus- 
qu’aux Indes  et  au  Japon;  il  est  cultivé  aujourd’hui  aux  Etats-Unis 
et  au  Brésil. 

Feuilles  alternes,  sans  stipules.  — Fleurs  hermaphrodites  et 
régulières,  groupées  en  petit  nombre  ou  solitaires  dans  l’aisselle 
des  feuilles.  — Réceptacle  convexe.  — Calice  à cinq  sépales 
libres,  imbriqués.  — Corolle  à cinq  pétales  ou  plus,  concaves,  blancs 
ou  jaunâtres,  à onglet  très  court.  — Etamines  très  no’ubreuses,  à 
filets  légèrement  connés  à leur  base  avec  la  corolle,  ou  même 
connés  entre  eux.  — Anthères  biloculaires,  déhiscentes  par  deux 
fentes  longitudinales,  primitivement  extrorses,  tendant  ensuite  à 

‘ Les  espèces  Thea  Bohea  et  Thea  vv'idis,  admises  autrefois  par  Linné  ne  se 
distinguent  l’une  de  l’autre  que  par  le  nombre  des  pièces  de  leur  corolle’  et  la 
longueur  de  leurs  feuilles  ; tous  les  intermédiaires  existent  entre  ces  deux  formes. 

TERNSTROEMIACÉES , — Famille  par  enchaînement,  « dont  la  délimita- 
tion, dit  M.  Bâillon,  est  on  ne  peut  plus  artificielle  »,  et  dans  laquelle  on  n’ob- 
serve à peu  près  aucun  caractère  constant.  Plantes  ligneuses,  rarement  «rim- 
pantes  — Feuilles  alternes  (exc.  Caryocarées  et  quelques*5on- 

netiées),  ordinairement  simples  (exc.  Caryocarées).  — Inflorescences  en  cvmes 
en  grappes  ou  en  grappes  de  cymes  (bractées  ascidiées  chez  les  Marcgràvia)'. 
— Fleurs  régulières,  le  plus  souvent  hermaphrodites,  (polvgames  chez  les 
Sauraujées).  — Réceptacle  plus  ou  moins  convexe.  — Calice  à 5 sépales  or- 
dinairement libres  (4  chez  les  Maregraviées,  6 chez  quelques  Caryocarées)  

Corolle  à 5 (4-6)  pétales  imbriqués,  libres  ou  unis,  quelquefois  tombant  d’une 
seule  pièce  [Sauraujées,  Maregraviées).  — Etamines  ordinairement  en  nombre 
indéfini  (5  chez  les  Pellicériées,  nombre  variable  chez  les  Maregraviées)  libres 
ou  légèrement  adhérentes  à leur  base,  soit  entre  elles,  soit  avec  la  corolle  An- 
thères BILOCULAIRES,  iNTRORSEs(ou  plus  rarement  extrorses),  déhiscentes  par’deux 
fentes  longitudinales  (par  des  pores  dans  quelques  Saurauja) . — Ovaire  à 2,  3 4 
5,  6,  8 ou  10  loges,  dont  chacune  renferme  dans  l'angle  interne  un  nombre 
ordinairement  considérable  d’ovules  anatropes  (exc.  1 chez  les  Pelliceria,  2 chez 
les  Stuartiaj  4 chez  les  Théo).  — Fruit  sec,  coriace  ou  drupacé,  déhiscent  ou 
indéhiscent.  ~ Graines  albuminées  (albumen  nul  chez  les  Maregraviées.  Caryo- 
carées, rare  chez  les  Bonnetiées  et  (\\iel(\\xes  Ternstrœmiées).  — isl  Bâillon  admet 
dans  cette  famille  [Hist.  des  PL,  IV.  246)  les  sept  séries  suivantes  : 

Theées,  Ternstrœmiées,  Sauraujées,  Bonnetiées,  Pellicériées,  Marcaraviées 
Caryocarées.  ^ ’ 
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devenir  introrses  par  une  torsion  autour  de  leur  connectif  (versa- 
tiles). — Ovaire  triloculaire,  surmonté  d’un  style  creux  et  trilide 
au  sommet;  chaque  loge  renferme,  insérés  dans  son  angle  interne, 
quatre  ovules  incomplètement  anatropes,  disposés  sur  deux  ran- 
gées verticales,  — Capsule  longtemps  verte,  puis  loculicide,  ren- 
fermant une  graine  ou  deux  par  loge.  — Graines  lisses,  rondes, 
sans  albumen  : embryon  à cotylédons  huileux. 

Le  Thé  vert  est  une  sorte  commerciale,  provenant  de  la  même 
plante  que  le  Thé  noir,  mais  séchée  plus  rapidement  et  n’ayant 
point  encor  subi  de  fermentation,  ce  qui  lui  permet  de  conserver 
sa  couleur.  Les  feuilles  sont  récoltées  deux  ou  trois  fois  par  an  : 
celles  qui  constituent  les  thés  perlé,  impérial,  poudre  à canon, 
paraissent  provenir  de  la  première  récolte  : le  Schoulang  et 
YHyswen  d’une  seconde,  et  le  Twankay  de  la  dernière.  Lesfeuilles,  I 
d’abord  séchées  au  soleil  pendant  2 heures,  sont  posées  sur  des  ! 
plaques  de  tôle  chaudes;  c’est  là  qu’elles  se  recoquevillent  et 
prennent  leur  forme  définitive;  on  pense  toutefois  que  les  sortes 
supérieures,  telles  que  le  Thé  Hyswen,  sont  roulées  à la  main. 

. Les  feuilles  du  Souchong,  et  même,  paraît-il,  celles  de  plu- 
sieurs autres  sortes,  sont  parfumées  à l’aide  de  diverses  fleurs  ; 
très  odorantes  telles  que  le  Lanhoa  {Olea  fragrans  L.),  le  jasmin, 
l’oranger  ou  la  rose  (Bentley  et  Trimen).  — Selon  ces  deux  au- 
teurs, la  coloration  verte  de  la  plus  grande  partie  des  sortes  commer- 
ciales est  obtenue, dans  les  pays  de  récolte,  au  moyen  d’une  poudre 
composée  de  plâtre  et  de  bleu  de  Prusse  (ou  d’indigo),  et  addi- 
tionnée parfois  de  Curcuma'^. 

Chimie.  — Le  Thé  vert  renferme  une  matière  colorante,  — une  f 
huile  essentielle  très  parfumée,  à laquelle  il  doit  son  arôme,  — une 
substance  albuminoïde  spéciale  que  l’on  a rapprochée  de  la  caséine, 
— de  l’acide  quercitannique,  — de  la  cire,  de  la  gomme  et  enfin  un 
alcaloïde,  la  Théine  (G®  Az*  O®  -|-  H*  O)  que  l’on  considère 
comme  identique  à la  Caféine,  et  par  suite  à la  Guaranine  (Voy.  [ 
no  122).  Le  fait  est  toutefois  contesté  par  quelques  auteurs  (Leven). 

L’infusion  de  thé  vert  réduit  les  sels  d’argent. 

La  Thème  cristallise  en  aiguilles  soyeuses,  incolores,  peu  solu-  ; 
blés  dans  l’eau  froide  et  dans  l’éther,  très  solubles  dans  l’eau  bouil-  , 
lante  et  dans  l’alcool, 

j 

* It  should  be  noticed  howewer,  that  a great  part  of  the  Green  Thea  wich  is  expor»  | 
ted  from  China  and  consumed  in  this  country,and  in  Europe  generally,  andaiso  j 
in  America,  is  colourtd  artificially  -with  a mixtureof  Prussian  blue  and  gypsum,  i 
or  indigo  and  gypsum.  to  which  a little  turmeric  is  sometimes  added.  (Bentley  | 
etTrimen.  Médicinal  Plants,  1880,  t.  1,  n<>  40).  | 
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Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  thé,  grâce  à son  tannin,  est 
tonique  et  astringent  ; en  outre,  il  emprunte  à son  alcaloïde  les 
propriétés  stimulantes,  sudorifiques  et  diurétiques  de  la  caféine \ 
sous  ce  rapport,  il  peut  être  comparé  au  café  vert  ou  très  légère- 
ment torréfié.  Il  est  moins  excitant  que  le  café,  mais  lui  est  supé- 
rieur comme  astringent  et,  à dose  égale,  comme  d'épar  g 7ie 

et  comme  modérateur  de  la  dénutrition’,  cependant  on  a contesté 
récemment  au  thé,  comme  au  café  d’ailleurs,  cette  propriété  im- 
portante, et,  selon  quelques  expérimentateurs,  les  effets  du  thé 
seraient  au  contraire  d’augmenter  la  formation  de  l’urée  (Roux  et 
Lépine). 

Le  Théine  est  toxique,  comme  la  Caféine  (Mitscherlich)  ; on  a 
constaté  dernièrement  son  antagonisme  avec  le  méconate  de  mor- 
phine (Bennett),  et  par  suite  avec  l’opium. 

L’abus  du  thé  amène  à la  longue  divers  accidents  que  l'on  a 
pu  facilement  observer  en  Angleterre,  en  Russie,  et  surtout  en 
Chine,  où  l’infusion  de  thé  constitue,  pour  une  partie  de  la  popula- 
tion, la  boisson  ordinaire  : la  constipation  opiniâtre,  la  dyspepsie, 
l’amaigrissement,  l’insomnie,  la  prédisposition  aux  crises  hystéri- 
ques, tels  sont  les  principaux  accidents  du  théisme. 

On  emploie  l’infusion  de  thé  à l’extérieur  comme  collyre  astrin- 
gent, de  même  que  l’eau  de  roses.— A l’intérieur,  cette  infusion  (4  à 
10  gr.  p.  1 litre  d’eau  bouillante)  est  employée  fréquemment  comme 
tonique  et  digestive  dans  les  embarras  intestinaux  ou  gastriques, 
comme  diurétique  léger  chez  les  goutteux,  très  souvent  comme  sti- 
mulante. Les  Anglais  attribuent  au  thé  une  action  souveraine  dans 
le  traitement  des  migraines,  des  névralgies,  de  l’asthme  et  de 
plusieurs  affections  nerveuses,  pour  lesquelles  on  lui  préfère  au- 
jourd’hui les  sels  de  Caféine. 


86.  THÉ  NOIR 

Description.  — Les  Thés  noirs  ne  diffèrent  des  Thés 
Urts  que  par  leur  couleur  plus  brune,  parfois  presque 
noire;  mais  nous  avons  vu  plus  haut  que  quelques  Thés 
verts  {Hyswen,  Twankay)  pouvaient  également  présenter  une 
coloration  brunâtre,  en  sorte  que  ce  caractère  n’offre  pas 
une  grande  valeur.  Toutefois,  au  point  de  vue  chimique,  les 
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Thés  noirs  présentent  tous  une  réaction  négative  commune  ; 
leur  infusion  ne  réduit  jamais  les  sels  d’argent. 

Les  principales  sortes  de  Thés  noirs  sont  le  Thé  Pekao 
(Pekoe),  le  Thé  Souchong  (Seaou-Schung  ou  Saou-Tchong),  le 
Thé  Congou,  le  Thé  Campoui,  le  Thé  Caper,  le  Thé  Polong,  le 
Thé  Bouy  (Bouî-bou  ou  Woo-e)  etc.,  etc. 

Le  Thé  Pekao,  un  des  plus  estimés,  est  formé  de  feuilles  petites  et  étroites, 
(2  cent,  de  long,  sur  8 mill.  de  large)  à nervure  médiane  saillante,  même  sur 
la  face  supérieure;  leur  couleur  est  d’un  brun  assez  clair,  un  peu  verdâtre  ; leur 
face  inférieure  est  couverte  d’un  duvet  blanc,  assez  dur.  très  net  sur  les  jeunes 
feuilles  : de  là  deux  catégories  de  Pekao  : le  Pekao  à pointes  blanches  et  le  Pekao 
noir  ou  Orange  Pekao.  Le  premier  renferme  un  beaucoup  plus  grand  nombre 
de  feuilles  jaunes,  auxquelles  leur  fin  duvet  donne  un  aspect  chatoyant  et  argenté. 
Un  bon  caractère  des  deux  Pekao  est  la  présence,  dans  leur  masse,  d’une  quan- 
tité considérable  de  tronçons  de  branches  ou  de  pétioles;  très  souvent,  on  y 
trouve  des  fragments  de  branches  portant  encore  de  3 à o feuilles.  Celles-ci  sont 
roulées  longitudinalement  et  sans  doute  à la  main.  La  couleur  de  l’infusion  est 
d’un  vert  sale  et  trouble. 

Le  Thé  Souchong,  ordinairement  très  frelaté,  est  formé  de  folioles  plus  déve- 
loppées que  celles  du  Thé  Pekao  (1  ‘/g  cent,  de  large  sur  3 cent,  de  long).  De 
plus,  elles  sont  enroulées  dans  le  sens  de  la  largeur. 

Le  Thé  Congo  est  formé  de  folioles  aussi  étroites  que  celles  du  Thé  Pekao, 
mais  plus  courtes  encore  (1  */jà  2 cent,  de  long),  dépourvues  de  pubescence  et 
non  accompagnées  de  fragments  de  branches.  Leur  couleur  est  d’un  brun  gri- 
sâtre; elles  sont  pliées  en  long,  mais  ratatinées  et  recroquevillées  irrégulière- 
ment. La  plupart  des  folioles  ne  sont  plus  entières,  mais  divisées  en  deux  ou 
trois  bandelettes.  Leur  infusion  est  d’un  brun  très  foncé. 

Le  Thé  Bouy,  le  moins  estimé  de  tous,  renferme  des  feuilles  de  dimensions 
très  diverses,  parfoisconsidérables  ; leur  couleur  est  brun-clair,  quelquefois  verte. 
Elles  sont  roulées  longitudinalement,  brisées,  glabres  en  dessous. 

L’odeur  de  toutes  ces  sortes  est  à peu  près  la  même  que 
celle  des  Thés  verts  : la  saveur  est  un  peu  moins  astrin- 
gente. 

Botanique.  — Les  Thés  noirs  sont  fournis,  comme  les  Thés  verts, 
par  le  T/iea  Chinensis  Sims. 

Le  seule  différence  qui  existe  entre  ces  deux  sortes  résulte  du 
mode  de  préparation  subi  parla  drogue.  Le  thé  noir  n’a  été  séché 
et  placé  sur  la  tôle  chaude  qu’assez  longtemps  après  la  récolte  : 
il  s’est  développé,  dans  l’intervalle,  une  fermentation  légère,  qui  a 
altéré  la  couleur  des  feuilles  et  modifié  leur  arôme. 

Chimie.  — La  composition  chimique  des  Thés  noirs  est  à peu 
près  la  même  que  celle  des  La  proportion  de  tannin  y est 

moins  considérable  : leur  infusion  ne  précipite  pas  les  sels  d’argent 
ni  ceux  de  mercure. 
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Physiologie  et  Thérapeutique.  — Leurs  propriétés  sont  les 
memes  que  celles  des  Thés  verts.  Ils  sont  moins  estimés  en 
général,  et  pour  Lusage  médical  on  leur  préfère  ces  derniers  \ 


87.  LADANUM 


Description.  Le  Ladanum  ou  Labdanum  est  une  résine 
noirâtre,  odorante,  qui  se  présente  dans  le  commerce  sous 
trois  formes  : en  blocs,  en  spirales  et  en  bâtons. 

Le  Ladanum  en  blocs  {in  massis)  est  de  forme  irrégulière, 
assez  léger,  rugueux  et  terne  àla  surface,  coloré  en  noir  gri- 
sâtre. Il  cède  facilement  sous  le  couteau  et  offre  une  section 
d aspect  cireux,  d’un  brun  foncé,  parsemé  de  tacbes  jaunes 
ou  vertes  dues  à la  présence  d’impuretés  dans  sa  pâte;  il 
n’est  pas  rare  d’y  rencontrer  des  touffes  de  poils  grisâtres, 
des  éclats  de  bois  et  surtout  des  grains  de  sable.  La  masse 
se  ramollit  assez  rapidement  au  contact  des  doigts,  et 
devient  alors  poisseuse.  Chauffé,  le  ladanum  fond  facile- 
ment et'  coule  comme  la  cire,  en  dégageant  un  peu  de 
fumée,  en  même  temps  qu’une  odeur  forte,  très  agréable.  La 
saveur  est  à peu  près  nulle,  un  peu  âpre  à la  longue  : 
l’odeur,  très  prononcée  quand  on  réchauffe  la  drogue  avec 
1 haleine,  est  balsamique  et  bien  spéciale  : Guibourt  la  com- 
pare à celle  de  l’ambre  gris. 

Le  Ladanum  en  spirales  (in  tortis)  est  plus  gris  que  le  pré- 


assez  souvent  le  nom  de  Thé  à un  mélange  de  fleurs 
ou  de  feuilles  dont  1 infusion  est  employée  dans  un  but  thérapeutiqL.  Ce  sont 
ord  nairement  des  purgatifs  légers  (^Thé  suisse,  Thé  Chambard,  etâ)  dans  les- 
^ hine  pliantes  laxatives,  mais  jamais  de  thé. 

à h ^ médicale,  le  nom  de  Thé  du  Paraguay  ou  de  Maté  ^ été  douné 

LnLiS  l ? iAqui foliacées  ou  Ilicinées).  Ses 

fden^tVm  analogues  a celles  du  thé.  et  l’alcaloïde  qu’il  renferme  est 

es  finit IP,  ip  vn''  ^ V ^Pcilachese^t  constitué  par 

^ appartenant  à la  même  famille,  — le  Thé  du 

Tkéd-Europe  par 
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cèdent,  plus  dense,  plus  dur  et  forme  des  cylindres  de  la 
grosseur  du  doigt,  enroulés  en  ressorts  de  montre. 

Le  Ladanurn  en  bâtons  (in  haculis)  se  présente  en  baguettes 
de  10  à 20  cent,  de  long  et  de  la  grosseur  du  doigt  : la  pâte 
est  la  même  que  dans  les  deux  sortes  précédentes  et  ren- 
ferme autant  d’impuretés. 

Botanique.  — Le  Ladanurn  e.\sude  spontanément  à la  surface  des 
feuilles  et  des  rameaux  de  plusieurs  espèces  du  genre  Cistus,  type  de 
la  petite  famille  des  Cistacées*.  Celle  sur  laquelle  la  récolte  se  fait 
le  plus  habituellement  est  le  Cistus  Creticus  L.  ; on  en  recueillait 
autrefois  en  Espagne  sur  le  Cistus  ladaniferus  h.\\e  C.  laurifo- 
liush.,  le  C.  salvifulius  L.,  sont  quelquefois  aussi  utilisés. 

Le  Cistus  Creticus  L.  est  un  petit  arbuste  de  la  région  méditer- 
ranéenne (Macédoine,  Thrace,  Grèce,  îles  de  Crète,  Rhodes,  Chypre, 
et  Sicile),  à tige  et  à branches  rougeâtres;  les  plus  jeunes  pousses 
sont  couvertes  d’un  duvet  de  poils  blancs  très  serrés. 

Feuilles  opposées,  sessiles,  embrassantes,  obovales,  penninerves, 
sinuées  sur  leurs  deux  bords,  couvertes,  sur  leurs  deux  faces,  de 
poils  glanduleux.  — Fleurs  hermaphrodites  et  régulières,  solitaires 
ou  disposées  en  cymes  axillaires  ou  terminales  pauciflores.  — Récep- 
tacle convexe.  — 5 Sépales  libres,  aigus,  chargés  de  poils  glandu- 
leux. — 5 Pétales  obovales,  minces,  caducs,  colorés  en  rouge  ou 
en  lilas  clair,  avec  une  large  tache  jaune  à la  base.  — Etamines 
hypogynes,  en  nombre  indéfini,  à filets  libres,  de  couleur  orange, 
à anthères  petites,  biloculaires  et  introrses.  — uniloculaire, 

supère,  ovoïde,  couvert  de  poils  blancs,  longs,  très  drus,  surmonté 
d’un  style  capité  de  même  taille  que  lui.  Les  b placentas  pariétaux, 
s’avançant  presque  jusqu'au  milieu  de  l’ovaire,  se  divisent  à leur 
extrémité  en  deux  longues  branches  courbes,  ramenées  vers  la 
paroi  et  portant  chacune,  dans  leur  concavité,  deux  rangées  de  nom- 

• CIST ÂGÉES.  — Plantes  herbacées,  suffrutescentes  ou  frutescentes.  — 
Feuilles  alternes  ou  opposées,  a\ec  ou  sans  stipules.  — Fleurs  régulières  et 
généralement  hermaphrodites,  solitaires  ou  disposées  en  cymes  pauciflores.  — 
Kéceptacle  convexe.  — Calice  à 5 pièces  libres  (il  chez  les  Lechea).  — Corolle 
à D pièces  libres,  alternant  ou  non  avec  les  sépales  (3  pétales  chez  quelques 
Lechea,  corolle  nulle  chez  quelques  Belianthemum  et  quelques  Lechea).  — 
Etamines  libres,  ordinairement  en  nombre  indéfini  (réduites  à 3 chez  quelques 
Hélianthémum  et  quelques  Lechea).  Anthères  biloculaires,  introrses,  déhis- 
centes par  deux  fentes  longitudinales.  — Ovaire  uniloculaire,  à 3 ou  5 Placen- 
tas pariétaux  portant  chacun  2- oc  ovules  orlhotropes  ou  semi-anatropes.  — 
Capsule  lüculicidb.  — graines  albuminées. 

M.  Bâillon  admet  dans  cette  famille  [Hist.  des  PI. , IV,  331)  les  quatre  genres 
Cistus  T.,  Belianthemum  T.,  HudsoniaL.,  Lechea  L., 
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brenx  ovules  orthotropes  ou  semi-anatropes,  à long'  funicule.  — 
Capsule  brune,  velue,  loculicide,  déhiscente  en  cinq  valves.  — 
Graines  nombreuses,  arrondies,  jaune-orange,  réticulées  à la  sur- 
face, renfermant  un  embryon  long  et  enroulé  en  spirale,  au  milieu 
d’im  albumen  abondant.  — Certains  auteurs  admettent  deux 
variétés  dans  cette  espèce,  une  var.  ]S.  crispatus  et  une  var.  y tau- 
ricus,  à sépales  très  velus. 

Le  Cistus  iadaniferus  L.,  croît  en  Espagne,  sur  les  monts  de 
Lusitanie,  et  diffère  de  l’espèce  précédente  par  ses  feuilles  sub- 
sessiles,  linéaires,  lancéolées,  connées  à leur  base,  glabres  en 
dessus,  velues  à leur  face  inférieure  ; le  calice  est  réduit  à 3 sépales  ; 
le  style  est  court  et  sa  portion  stigmatique  est  large,  presque 
sessile;  les  pédoncules  florifères  sont  pourvus  de  bractées,  et  la 
capsule  est  à 10  pseudo-loges.  — Çette  espèce  comprend  deux  va- 
riétés : var.  « albiflorus,  à pétales  entièrement  blancs,  — var.  /3. 
maculatus,  à pétales  blancs,  pourvus  à leur  base  d’une  tache  d’un 
rouge  foncé. 

, La  récolte  industrielle  du  Ladanum  se  fait  surtout  dans  les  îles 
de  Crète  et  de  Chypre.  Le  labdanum  de  Candie  (Crète)  est  recueilli, 
pendant  la  saison  chaude,  par  des  hommes  nommés qui 
se  servent,  à cet  effet,  d’une  sorte  de  râteau  nommé  ergastiri,  ou 
lambadistrion,  et  garni  d^’une  double  rangée  de  lanières  de  cuir, 
qu’ils  promènent  sur  les  feuilles  dans  tous  les  sens;  les  lanières 
s’enduisent  de  la  substance  résineuse,  que  l’on  recueille  ensuite  en 
les  raclant  avec  des  couteaux.  — A Chypre,  ce  sont  les  bergers  qui 
recueillent  le  ladanum  en  peignant  les  chèvres  ou  les  brebis  qui 
se  sont  frottées  aux  herbes  chargées  de  résine.  On  purifie  la  drogue 
en  la  faisant  fondre,  et  on  lui  donne  sa  forme  définitive.  En 
Espagne,  dit-on,  les  feuilles  sont  plongées  dans  l’eau  bouillante; 
la  résine,  insoluble  dans  l’eau  et  plus  lourde  qu’elle,  tombe  au  fond 
du  vase,  où  on  la  recueille. 

Le  ladanum  en  blocs  et  en  bâtons  vient  surtout  de  Chypre;  c’est 
le  plus  estimé.  En  Crète,  le  meilleur  ladanum  est  celui  que  l’on 
roule  en  spirales  ; il  paraît  toutefois  inférieur  aux  deux  précé- 
dents. 

Chimie.  — Le  ladanum  pur  est  entièrement  soluble  dans  l’alcool 
absolu  et  insoluble  dans  l’eau.  Sa  composition  n’est  pas  bien 
nettement  définie.  Il  renferme  une  résine  mêlée  à une  huile  essen- 
tielle, dont  la  proportion  peut  varier  entre  20  et  86  p.  100,  suivant 
les  sortes  : on  y trouve  de  la  cire,  de  la  gomme,  des  sels  calcaires 
et  une  quantité  souvent  considérable  de  matières  inertes,  telles 
que  sable,  poils  de  chèvi'o,  fragments  d’écorces  ou  de  feuilles,  etc- 
U est  très  souvent  falsifié  quand  il  parvient  en  France,  et  peut  ren- 
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fermer  alors  de  la  sme,  de  la  poix,  des  cendres,  etc  ; il  arrive  par- 
fois, comme  dans  un  échantillon  analysé  par  Guibourt,  que  de  tels 
mélanges  ne  renferment  même  pas  de  traces  de  ladanum  véri- 
table. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  ladaniim  est  considéré 
comme  un  bon  spécifique  des  affections  catarrhales  : dysenterie, 
bronchite,  etc.  Autrefois  inscrit  dans  les  pharmacopées  officielles  et 
entrant  dans  la  composition  de  plusieurs  onguents,  emplâtres,  etc. , 
il  est  à peu  près  inusité  aujourd’hui.  Les  Orientaux  seuls  en  font 
encore  usage  : ils  l’emploient  non  seulement  à l’intérieur,  comme 
aphrodisiaque,  mais  à l’extérieur,  en  frictions  avec  la  solution  hui- 
leuse, à laquelle  ils  attribuent  de  puissantes  propriétés  antirhuma- 
tismales ; ils  confectionnent  même  avec  le  ladanum  des  sortes 
d’amulettes,  et  le  brûlent  souvent  comme  parfum. 

Il  n’est  plus  usité  chez  nous  qu’en  parfumerie,  pour  la  prépara- 
tion de  quelques  pommades. 

Diagnose.  — La  couleur  noire  et  l’aspect  pâteux  du  Lada- 
num le  rapprochent  au  premier  abord  de  la  Scammohée 
(n°  198);  mais-celle-ci  est  dépourvue  de  l’odeur  aromatique 
du  ladanum;  elle  ne  se  ramollit  pas  et  ne  devient  pas  pois- 
seuse à la  chaleur  de  Fhaleine  ou  des  mains  : de  plus,  elle 
se  couvre,  lorsqu’on  frotte  sa  surface  avec  le  doigt  mouillé, 
d’une  émulsion  grisâtre  ou  jaunâtre,  caractéristique  des 
gommes  résines.  Sa  saveur  est  âcre  et  nauséeuse. 


li 
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Description.  — Les  Fleurs  de  Violette  sont  de  petite  taille, 
fortement  chiffonnées,  et  d’une  teinte  générale  hleu-gri-  > 
sâtre.  Elles  sont  hermaphrodites,  irrégulières  et  accompa-  i 
gnées  d'un  tronçon  de  pédoncule  grêle,  arqué  et  verdâtre 
Le  Calice  est  constitué  par  5 sépales  d’un  vert  clair,  for- 
mant autant  de  lames  étroites,  aplaties,  ovalaires,  plus  ou 
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moins  acuminées  au  sommet,  et  se  prolongeant  inférieure- 
ment jusqu’à  1 ou  2 mill.  au-dessous  du  bord  du  récep- 
tacle. — La  Corolle  se  compose  de  cinq  pétales  inégaux, 
minces,  ovales,  avec  un  court  onglet,  colorés  en  bleu  violacé, 
parcourus  par  de  fines  nervures  sensiblement  parallèles  et 
très  visibles  par  transparence  ; à la  base,  sur  la  face  interne, 
existe  une  large  tache,  d’un  jaune  orange,  tandis  qu’à  la 
face  inférieure  on  observe  au  même  niveau  une  légère 
nuance  verdâtre.  Les  deux  pétales  supérieurs  sont  symé- 


FiG.  93,  94  et  95.  — Fleur  de  Violette.  Viola  odorata  L. 

a,  Fleur  entière.  b,  Coupe  longitudinale  médiane,  c,  Fleur  dépouillée 

de  son  parianthe. 

(D’après  de  Lanessan.) 

triques  et  un  peu  plus  grands  que  les  autres  : les  deux  laté- 
raux sont  symétriques  l’un  par  rapport  à l’autre  et  forte- 
ment ciliés  sur  leurs  bords;  le  pétale  inférieur  est  émar- 
giné  au  sommet  et  se  prolonge  inférieurement  en  une  sorte 
de  cornet  ou  d’éperon  aplati,  qui  s'insinue  entre  deux  sépales 
et  vient  se  rapprocher  du  pédoncule  en  se  recourbant  très 
légèrement.  — Au  centre  de  la  fleur,  entre  les  pétales, 
existe  une  petite  masse  conique,  jaunâtre,  constituée  par 
les  cinq  Etamines  accolées  étroitement  par  le  bord  de  leur 
connectif  : elles  sont  presque  sessiles,  et  leur  filet,  court  et 
très  large,  se  continue  avec  un  connectif  dont  les  dimensions 
dépassent  celles  de  l’antbère  sur  les  côtés  et  au  sommet;  ce 

15. 
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connectif  forme  au-dessus  d’elle  une  pointe  orangée  et 
triangulaire,  qui  la  surplombe  d’une  hauteur  à peu  près 
égale  à la  sienne  : l’anthère  est  allongée,  jaune,  biloculaire, 
introrse,  déhiscente  par  deux  fentes  longitudinales.  Le  con- 
nectif de  chacune  des  deux  étamines  inférieures  donne  nais- 
sance, sur  sa  face  dorsale  et  à sa  base,  à un  prolongement 
grêle  qui  plonge  dans  la  cavité  de  l’éperon.  L'androcée 
enveloppe  ainsi  le  pistil,  constitué  par  un  ovaire  pyriforme 
que  surmonte  un  style  recourbé  en  bec  de  canard,  et  creusé, 
au  sommet,  d’une  alvéole  glanduleuse  et  stigmatique. 

VOvaire  est  uniloculaire  et  renferme  trois  placentas  pa- 
riétaux, chargés  chacun  de  plusieurs  rangées  d’ovules  ana- 
tropes,  à micropyle  inférieur  et  interne. 

L’odeur  est  assez  agréable,  mais  très  faible  et  rappelant 
médiocrement  celle  de  la  plante  fraîche  : la  saveur  n’a  rien 
de  caractéristique. 

Botanique.  — Les  Fleurs  de  Violette  des  olïiciiies  sont  fournies 
parla  Viola  odoratn  L.,  de  la  famille  des  Violacées  la  série 

des  Violées,  plante  suffrutescente,  vivace,  rampante,  de  petite 
taille,  commune  dans  toute  l’Europe. 

traçante,  émettant  de  nombreux  stolons  radicants,  dont  les 
plus  jeunes  sont  chargés  de  feuilles  cordiformes  : les  autres 
feuilles  sont  radicales,  alternes,  stipulées,  longuement  pétiolées, 
cordées  à la  base,  crénelées  sur  les  bords.  — Fleurs  solitaires  à 
l’extrémité  d’une  hampe  grêle  portant  vers  son  milieu  deux  petites 
bractéoles  (3  bractées  par  fleur,  en  comjitant  celle  de  la  base)^  Il 


‘ VIOLACÉES.  — Plantes  herbacées  ou  ligneuses.  — Feuilles  alternes 
(exc.  quelques  Rinorea  Hybanthus).  ordinairement  stipulées.  — Fleurs 
HERMAPHRODITES  (sauf  Melîcytus  ct  H y menant  kcr  à]  souvent  régulières  (exc.  Vio- 
lées et  un  peu  les  hinorea),  solitaires  ou  disposées  en  grappes.  — Calice  à 
5 pièces  libres,  ordinairement  quinconciales. — Corolle  à 5 pièces  libres,  quel- 
quefois rapprochées  en  tube  {Paypayrola'' . — Androcée  iso.stemoné  (diplosté- 
monè  chez  les  Sauvagésiées , le  verticille  interne  restant  stérile  et  pétaloïde).  -7- 
Filets  libres  (sauf  quelques  Sauvagésiées)  : anthères  introrses,  bilocu  laires,  dé- 
hiscentes par  deux  fentes  longitudinales.  — Ovaire  uniloculaire  à 3 placentas 
PARIÉTAUX  portant  chacun  de  1 , 2 à <»  ovules  anatropes  — Capsule  loculicide 
{Violées,  Paypayrolées  sauf  2 genres),  ou  septicide  [Sauvagésiées),  ou  Baie 
[Melicytus,  Èymenanlhera) . — Graine  albuminée. 

M.  bâillon  admet  dans  cette  famille  {Hist.  des  Pl.,  IV,  343)  les  3 séries 
sxxiydinics Paypayrolées , Violées  ei  Sauvagésiées) . 


PENSÉE  SAUVAGE 


263 


— Capsule  loculicide,  entourée  du  calice  persistant.  — Graines 
petites,  arillées,  albuminées,  en  nombre  indéfini. 

Guibourt  (lU,  p.  671)  distingue,  à Paris,  4 variétés  de  Violettes^, 
qui  fleurissent  dans  l’ordre  suivant  : Violette  des  quatre  saisons, 
Violette  simple  cultivée  {M.onivem\  : mars),  Violette  des  èow  (pro- 
vient peut-être  de  la  F.  canina),  Violette  double  cultivée  (avril).  — 
On  substitue  parfois  à la  F.  odorata,  la  F.  hirta  et  la  F.  si/lves- 
tris  Lamk.  C’est  la  Violette  double  cultivée  qui  doit  être  préférée 
dans  les  officines. 

Chimie  — Les  Fleurs  de  Violette  sont  peu  actives  ® : elles 
renferment  une  matière  colorante,  du  sucre,  dn  mucilage,  et  une 
faible  quantité  d’un  alcaloïde  amer  et  émétique,  la  Violine 
(Boulay,  1827),  beaucoup  plus  abondant  dans  les  portions  souter- 
raines. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — On  les  prescrit  en  infusion 
comm'e  émollientes,  sudorifiques  et  légèrement  purgatives.  Cette 
infusion  est  employée  en  chimie  comme  réactif  des  alcalis. 
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Description.  — Les  Fleurs  de  Pensée  sauvage  paraissent 
sensiblement  de  la  même  taille  que  celles  de  la  violette,  dont 
elles  possèdent  d’ailleurs  toute  l’organisation.  Elles  en  dif- 
fèrent uniquement  par  la  couleur  jaune  sale  de  leurs  pétales; 
ceux-ci  portent,  au  niveau  de  leur  onglet  rudimentaire,  une 
petite  tache  blanche  et,  une  fois  étalés,  se  montrent  un  peu 
plus  larges  que  ceux  de  la  violette;  l’éperon  est,  en  outre> 
un  peu  moins  prononcé. 

Botanique.  — Les  Fleurs  de  Pensée  sauvage  des  officines  sont 
fournies  parla  Viola  tricolor  L.,  de  la  famille  des  Violacées  et  de 
la  série  des  Violées.  Cette  espèce  comprendrait,  selon  Guibourt, 
deux  variétés  -.Tune  cultivée  (/?or^enm),  l’autre  sauvage  (aruensw)  i 
c’est  cette  dernière  qui  est  utilisée  en  médecine. 

* Par  contre,  le  rhizome  possède  une  action  émétique  très  énergique,  qui  l’a  fait 
regarder,  avec  le  Faux  Narcisse,  comme  un  succédané  indigène  de  V Ipécacuhana, 
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Cette  plante,  qui  est  très  commune  dans  toute  l’Europe,  dans 
l’Asie  et  dans  l’Amérique  septentrionale,  se  rapproche  delà  V.  odo- 
rata  (voir  p.  262)  par  beaucoup  de  caractères.  La  tige,  rameuse  et 
glabre,  peut  atteindre  de  IG  à 22  cent,  de  hauteur.  Les  feuilles 
radicales  sont  ovales  et  cordées  à leur  base;  les  autres  sont  très 
allongées,  profondément  incisées  et  pourvues  de  stipules  foliacées  et 
pennatifides. 

Chimie.  — Les  Fleurs  de  Pensée  renferment  du  sucre,  une  albu- 
mine végétale,  de  la  gomme  ou  du  mucilage  (sensible  à la  masti- 
cation), du  sucre  et  de  la  violine  (voir  p.  263). 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Elles  sont  légèrement  purga- 
tives 1 et  dépuratives.  On  les  emploie  surtout  dans  les  cam- 
pagnes contre  les  dartres  et  les  croûtes  de  lait.  Son  usage  doit 
être  continué  longtemps  pour  produire  des  effets  appréciables. 


90.  RUE 


Description.  — Le  Droguier  renferme  les  rameaux  de  la 
plante  garnis  de  leurs  inflorescences,  bien  que  leurs  feuilles 
seules  constituent  la  partie  officinale.  On  les  trouve  dans  le 
commerce  soit  entiers,  soit  coupés  en  tronçons  de  4 à 
6 cent. 

Les  axes  sont  rectilignes,  épais  de  1 à 3 mil!.,  lisses, 
colorés  en  vert  glauque,  et  chargés  de  ponctuations  très  fines, 
souvent  peu  visibles. 

Les  feuilles  sont  alternes,  sans  stipules,  composées-pen- 
nées,  longues  de  10  à 15  cent.,  colorées  en  vert  glauque, 
opaques  et  un  peu  rugueuses.  Les  folioles  sont  elles-mêmes 
profondément  découpées,  bi-  ou  tripinnatiséquées  (feuilles 
inférieures)  ; les  pinnules  sont  inégales,  très  grêles  (2  à 3 mill. 
de  large),  celles  du  sommet  étant  un  peu  plus  larges, 
spatulées,  plus  ou  moins  échancrées.  Sur  les  échantillons 


* La  racine  est  vomitive  et  jouit  à cet  égard  des  mêmes  propriétés  médicales 
que  celle  de  la  violette. 
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secs,  les  deux  séries  de  pinnules  sont  ordinairement  repliées 
l’une  contre  l’autre,  et  les  lobules  enroulés  en  cornet. 

Les  fleurs  sont  hermaphrodites,  régulières,  disposées  en 
cymes  terminales  composées  : les  axes  de  première  géné- 
ration sont  multipares  et  les  der- 
niers ordinairement  unipares.  La 
fleur  du  centre  de  la  cyme  est  pen- 
tamère, les  autres  le  plus  souvent 
tétramères.  — Elles  ont  un  réceptacle 
convexe,  surmonté  d’un  coussin  dis- 
coïde glanduleux,  — 4 ou  5 sépales 
verts,  libres,  aigus,  —4  ou  5 pétales 


FIG.  97.  — Rue.  Coupe  .longitudinale 
médiane  de  la  fleur. 

(D’après  de  Lanessan.) 

alternisépales,  libres,  jaunes,  allongés,  à bords  relevés  en 
cuilleron  et  plus  ou  moins  frangés,  — et  2 verticilles  de  4 ou 
de  5 étamines,  le  premier  oppositisépale,  à filets  dressés,  le 
second  opposé  aux  pétales,  à filets  rejetés  en  dehors  et  logés 
dans  la  concavité  de  ceux-ci;  les  anthères  sont  très  petites, 
biloculaires,  introrses,  et  déhiscentes  par  deux  fentes  longi- 
tudinales. L’ovaire  est  formé  de  4 ou  5 carpelles  libres,  mais 
très  rapprochés,  colorés  en  vert  foncé,  rugueux  sur  le  dos, 
et  dont  le  style  s’unit  presque  aussitôt  à ceux  des  carpelles 
voisins,  de  manière  à former  avec  eux  une  courte  colonnette 
commune,  légèrement  capitée.  Chaque  carpelle  donne  inser- 
tion, dans  son  angle  interne,  à deux  rangées  d'ovules  en 


fig:  96.  — Rue.  Hiita 
graveolens  L. 

(D’après  de  Lanessan.  ) 
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nombre  indéfini,  anatropes,  placés  horizontalement  ou  obli- 
quement. 

Le  fruit,  — qu’il  est  beaucoup  plus  facile  d’observer  que 
la  fleur  sur  les  échantillons  du  commerce,  ordinairement 
recueillis  vers  la  fin  de  la  floraison,  — est  multiple  et  lormé 
de  quatre  ou  cinq  capsules  jaunâtres,  qui,  à la  maturité, 
se  séparent  d’abord  les  unes  des  autres,  et  s’ouvrent  ensuite 
plus  ou  moins  complètement  au  niveau  de  leur  suture  ven- 
trale, à la  façon  d’un  follicule.  Le  calice  persiste  à la 
base  du  fruit  sous  forme  de  pièces  desséchées,  plus  ou 
moins  réfléchies  et  plissées.  Chaque  follicule  renferme  un 
petit  nombre  de  graines  rugueuses,  en  forme  de  croissant, 
dont  l’embryon,  un  peu  arqué,  est  plongé  dans  un  albumen 
farineux. 

L’odeur  est  forte,  spéciale  à la  plante;  elle  s’atténue 
beaucoup  avec  le  temps,  et  devient  à peu  près  nulle  dans 
les  échantillons  de  Droguier.  La  saveur  est  un  peu  amère. 

Toutes  ces  parties  renferment  en  abondance  des  glandes 
à huile  essentielle,  qui  produisent,  à la  surface,  de  légères 
saillies  et  forment  par  transparence  (sur  les  feuilles)  autant 
de  ponctuations  pellucides. 

Botanique.  — La  Rue  est  une  herbe  vivace,  commune  dans  l’Eu-  f 
rope  méridionale,  l’Asie  Mineure,  l’Inde  et  l’Amérique.  L’espèce offi-  i 
cinale  est  la  Ruta  graveoleas  L.,  de  la  lamille  des  Rutacées\  série  , 


‘RUTACÉES.  — Plantes  ligneoses,  rarement  herbacées,  — Feuilles  opposées 
ou  alternes,  simples  ou  composées,  sans  stipules.  — Fleurs  régulières  (saul 
Dictamniis  et  quelques  Cuspariées)  hermaphodrites  (exc.  quelques  Zanthoxylées, 
Amyridées  et  Citrées),  disposées  en  cymes  ou  en  grappes  de  cynies,  plus  rare- 
ment en  grappes.  — Réceptacle  convexe  (sauf  quelques  Diosmees.  Boroniées 
et  Zanthoxylées] . — Calice  à 4-5  pièces  libres  (absent  chez  le  Diplolœna). 

— Corolle  à 4-5  pièces  libres  (connées  à leur  base,  chez  les  Cuspariées). 

— ÀNDROCÉE  isostémoné,  displostémoné,  ou  étamines  en  nombre  indéfini. 

FILETS  ordinairement  libres,  anthères  biloculaihes,  introrses.  déhiscentes 
par  deux  fentes  longitudinales.  — Ovaire  supère,  accompagné  d’un  disque 
plus  ou  moins  développé  ; 4-5  carpelles  libres  (à  style  commun)  ou  unis  en  un 

ovaire  pluriloculaire.  — Ovules  anatropes,  au  nombre  de  1,  2 à oo  dans  l’angle 
interne  de  chaque  carpelle.  — Fruit  simple,  plus  rarement  multiple  (follicules), 
capsulaire-loculicide  ou  quelquefois  charnu.  — Graines  sans  albumen  (sauf 
Mutées  et  quelques  Cuspariées,  Boroniées  et  Zanthoxylées). 

M.  Bâillon  admet  dans  cette  famille  [Hist.  des  PL,  IV,  428)  les  14  séries 
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des  Rutées.  La  tige,  herbacée  ou  sulfrutescente  à la  base,  est  très 
ramifiée  et  atteint  de  0“‘,50  à 1 m.  de  hauteur^ 

Chimie.  — La  Rue  renferme  de  la  gomme,  de  l’amidon,  de 
l’inuline,  des  matières  albuminoïdes,  une  huile  essentielle  et  un 
glucoside  particulier,  la  Rutine.  ' 

L’huile  essentielle,  abondante  surtout  un  peu  avant  l’épanouis- 
sement des  fleurs,  est  jaune,  fluide,  ti-ès  âcre  et  très  odorante.  Elle 
cristallise  à — 5“  et  bout  à 228®  : elle  est  très  soluble  dans 
l’alcool  absolu  et  très  peu  soluble  dans  l’eau,  quoique  relativement 
un  peu  plus  que  les  autres  essences  : elle  laisse  déposer  un 
camphre  qui  paraît  identique  au  Bornéol.  — Cette  essence  est 
composée  d’un  carbure  C*®  H^®,  isomère  des  essences  de  térében- 
thine, et  d’une  acétone,  V Acétone  méthylnonylique  G“  O,  qui  lui 
communique  son  odeur.  Elle  s’oxyde  peu  à peu  à l’air  (en  particu- 
lier dans  la  plante  au  moment  de  la  maturité  des  fruits)  et  se 
transforme  alors  en  une  essence  nouvelle,  identique  à celle  qui 
donne  aux  coings  mûrs  leur  odeur  spéciale,  et  que  l’on  peut  obte- 
nir artificiellement  en  oxydant  rapidement  l’essence  par  l’acide  azo- 
tique.— L’essence  de  Rue  a été  produite  synthétiquement  en  dis- 
tillant un  mélange  A'acétate  et  de  caprate  de  calcium. 

La  Rutine  ou  acide  rutinique  H**  0‘®,  cristallise  en  aiguilles 
jaunâtres  : elle  est  soluble  dans  l’alcool  absolu  bouillant  et  dans  les 
alcalis,  moins  soluble  dans  l’eau  bouillante,  très  peu  soluble  dans 
l’eau  et  l’alcool  froids,  insoluble  dans  l’éther.  Le  chlorure  ferrique 
la  colore  en  vert  foncé,  et  le  chlorure  ferreux  en  rouge  brun. 
Ghauffée  avec  les  acides  étendus,  elle  se  dédouble  en  glucose  et  en 
Quercétine.  comme  le  Quercitrin  du  Quercus  tinctoria. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — A l’état  frais,  le  suc  des 
feuilles  de  Rue  est  rubéfiant  et  même  vésicant  : ces  propriétés 
disparaissent  avec  la  dessication,  elles  semblent  d’ailleurs  avoir  été 
un  peu  exagérées  par  les  auteurs,  selon  Hamelin. 

L’infusion  des  feuilles  sèches  (2  à 10  gr.  p.  1 litre)  prise  à l’inté- 
rieur, est  un  stimulant  énergique,  irritant  localement  la  muqueuse 
digestive  dans  toute  son  étendue,  et  portant  son  action  gétiéj'ale 
sur  le  système  nerveux.  A doses  plus  élevées,  il  survient  de  la 
gastro-entérite,  une  tuméfaction  considérable  de  la  langue,  et  des 


suivantes  : Butées,  Cuspariées.  Diosmées,  Boroniées,  Zanthoxylées.  Amyridées 
Aurantiées.  Balanitées,  Quassiées,  Cnéorées,  Zygophyllées,  Nitrariées,  Coria- 
riées,  Surianées. 

' Vulg.  Rue  fétide,  Rue  des  jardins,  Rue  officinale.  Herbe  de  grâce,  péga- 
nion,  ronda,  ruda  (Cazin). 
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accidents  nerveux  divers  : stupeur,  troubles  sensoiiels,  tremble- 
ment musculaire,  et  collapsus  profond  se  terminant  rapidement 
par  la  mort. 

//action  de  la  rue  sur  Tutérus  est  connue  depuis  très  longtemps 
et  les  Grecs  avaient  déjà  des  lois  contre  les  femmes  enceintes  qui 
en  auraient  fait  usage.  11  est  certain  qu’elle  provoque  une  conges- 
tion intense  decet  organe,  congestion  qui  s’accompagne  d’hémorrha- 
gies presque  toujours  très  graves,  souvent  mortelles;  selon  les  uns, 
cette  congestion  est  sous  la  dépendance  de  l’action  irritante 
qu’exerce ‘la  rue  sur  le  tube  digestif  et,  par  retentissement,  sur 
tous  les  organes  du  bassin;  selon  les  autres,  elle  provient  d’une 
stimulation  spéciale  des  plexus  utéro-ovariens,  par  l’intermédiaire 
du  système  nerveux  central.  Chez  la  femme  enceinte,  ces  hémor- 
rhagies peuvent  amener  le  décollement  de  la  caduque  et  l’avorte- 
ment : mais  comme  ces  phénomènes  n’apparaissent  qu’avec  les 
doses  toxiques,  il  est  habituel  de  voir  l’empoisonnement  devancer 
l’expulsion  du  fœtus,  ou  tout  au  moins  laisser  la  femme,  après  sa 
délivrance,  dans  un  état  de  prostration  dont  elle  ne  se  relève  pas. 
— L’empoisonnement  sera  combattu  par  l’alcool,  l’opium,  la 
chaleur  et,  s’il  y a lieu,  les  émissions  sanguines. 

A doses  physiologiques,  la  rue  peut  rendre  quelques  services 
comme  emménagogue,  dans  l’aménorrhée  chlorotique  : les  doses 
faibles  ont  même  été  préconisées  par  Beau  comme  hémostatiques, 
dans  les  hémorrhagies  de  l’accouchement  ou  de  l’avortement  : ce 
médicament  doit  être  manié  avec  une  extrême  prudence. 

Outre  l’infusion,  on  prescrit  la  poudre  (5  centigr.  à 1 gr.  pro- 
gressivement) et  l’huile  essentielle  (2  à 10  gouttes).  — A l’extérieur, 
la  poudre,  seule  ou  associée  à la  sabine,  était  employée  autrefois 
comme  topique  irritant  pour  détruire  les  verrues  : l’infusion  était 
prescrite  de  même  en  lotion  comme  parasiticide,  et  les  paines 
donnent  une  infusion  qui  passe  pour  un  vermifuge  énergique. 

La  Rue  faisait  partie  de  quelques  préparations  stimulantes,  entre 
autres  le  Vinaigre  des  quatre  voleurs,  l'Onguent  de  rue,  etc.*. 

Onguent  de  Rue 

Feuilles  fraîches  de  Rue.  1 p.  1 Feuilles  fraîches  d’absinthe.  1 p. 

_ do  Menthe.  t p.  1 Axonge.  8 p. 


^ Les  anciens  employaient  beaucoup  cette  plante,  à laquelle  ils  accordaient 
des  propriétés  merveilleuses  comme  alexipharmaque  (le  fameux  antidote  de  Mi- 
ihridate  se  composait  principalement  de  feuilles  de  Rue),  comme  propre  à amé- 
liorer la  vue,  et  comme  augmentant  la  fécondité.  Cependant  ils  la  considéraient 
Généralement  comme  anaphrodisiaque,  du  moins  pour  l’homme  '.selon  Plutarque, 
fe  nom  grec  de  la  rue  (-mQyavov)  lui  viendrait  de  TOjyvuçôat.  {coaguler). 
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91.  DIGTAME  BLANC 


Description.  — La  souche  du  Dictame  blanc  ou  Fraxinelle 
et  les  nombreuses  branches  souterraines  qu'elle  émet,  ne  se 
présentent  jamais  entières  dans  les  droguiers  : on  les  trouve 
ordinairement  débitées  en  tronçons  de  4 à 8 cent,  de  long 
et  d’une  largeur  très  variable  : ce  sont  tantôt  des  cylindres 


souterraines,  embrassant  l’axe  en  fer  à cheval,  et  dispo- 
sées selon  deux  séries  longitudinales  sur  les  côtés  du  rhi- 
zome. 

La  cassure  est  courte  et  rugueuse.  On  constate  alors  que 

parce  que  « elle  condense  la  semence  par  sa  siccité  et  sa  chaleur,  et  empêche 
les  rapports  sexuels  ».  Dioscoride  et  plus  tard  Celse  expriment  la  même  idée. 

Les  dames  romaines  portaient  souvent  des  rameaux  de  cette  plante  à la  main, 
et  en  mettaient  dans  leur  chambre  comme  préservatif  des  maladies  pestilentielles, 
« ou  peut-être,  fait  observer  Hamelin,  en  raison  de  sa  réputation  d’anaphrodi- 
siaque  chez  l'homn-.e.  » Voy.  Merat  et  Delens.  Z)îct.  de  Mat.  méd.  — Hamelin. 
Dict.  encyclop.  des  Sc.  méd.  ; art.  Bue.  — Traité  élémentaire  de  Mat. 
méd.  expérimentale,  par  P.  Jousset,  II,  56t)  : art.  Brie,  par  .1.  P.  Tessier. 


aplatis  de  1 à 2 cent,  de  large, 
tantôt  de  simples  baguettes  me- 
surant 4 mill.  de  diamètre. 


FIG.  98  et  99. — Racine  de  Fraxi- 
nelle. Dictamnus  alba  L. 


Ces  fragments  sont  ordinaire- 
ment un  peu  arqués  ou  même  tor- 
dus ; leur  surface  est  d’un  blanc 
jaunâtre,  lisse  sur  les  échantillons 
d’un  fort  diamètre,  profondément 
plissée  suivant  sa  longueur  sur 
les  autres.  Un  signe  assez  carac- 
téristique consiste  dans  la  pré- 
sence de  bourrelets  cicatriciels  de 
4 à 10  mill.  de  long,  correspon- 
dant aux  cicatrices  des  écailles 
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l’écorce  de  la  racine  est  assez  épaisse,  soulevée  par  places  ei, 
facile  à déUcher.  Le  bois  est  jaunâtre,  compact,  quoique 
mou  et  cédant  aisément  sous  le  couteau.  Sur  une  coupe 
transversale,  l’écorce  paraît  grisâtre,  rosée,  et  offre  une  épais- 
seur de  1 à 2 mill.  environ;  elle  est  limitée  intérieurement 
par  une  ligne  circulaire  d’un  brun  verdâtre,  en  dedans  de 
laquelle  le  cylindre  ligneux  jaunâtre  présente  un  petit 
nombre  de  secteurs  jaunes,  assez  grêles,  correspondant  aux 
faisceaux  et  alternant  avec  les  bandes  blanches  radiales  des 
rayons  médullaires. 

L’odeur  est  aromatique,  très  agréable.  La  saveur  est  d’une 
amertume  extrême  qui  ne  se  développe  qu’assez  lentement, 
mais  persiste  longtemps  au  palais  en  devenant  légèrement 
nauséeuse. 

Les  caractères  de  l’écorce  isolée,  que  l’on  trouve  parfois 
dans  le  commerce  roulée  en  tubes,  sont  faciles  à déduire 
de  la  description  précédente  : elle  est  mince  (1  à 2 mill.), 
jaunâtre,  lisse  ou  plissée  en  dehors,  blanche  intérieurement, 
et  de  consistance  assez  molle. 

Au  microscope,  on  trouve,  sous  un  mince  suber,  un  paren- 
chyme épais,  à la  base  duquel  apparaissent  les  rayons  mé- 
dullaires. Les  éléments  de  ce  parenchyme  renferment  de 
l’amidon  et  de  volumineux  cristaux  en  mâcle.  De  place  en 
place,  se  montreot  de  grosses  fibres  scléreuses*  (fibres  libé- 
riennes?), courtes,  à parois  épaisses  et  jaunâtres,  et  dissé- 
minées à peu  près  irrégulièrement  dans  le  parenchyme, 
parfois  accolées  au  nombre  de  deux  ou  trois. 

Le  bois  est  constitué  par  des  files  de  vaisseaux,  larges,  à 


* Il  importe  de  ne  pas  confondre  ces  fibres,  sur  une  coupe  transversale,  avec 
les  phytocystes  arrondis  dont  la  couleur  noirâtre  et  le  point  central  clair  sont 
dûs  à la  présence  de  cristaux  màclés  d’oxalate  de  chaux.  Ces  phytocystes  sont 
extrêmement  nombreux  et  se  montrent  dans  le  parenchyme  cortical,  dans  la 
moelle  et  dans  les  rayons  médullaires,  où  ils  forment  parfois  des  files  presque 
aussi  compactes  <|ue  celles  des  vaisseaux  ligneux  avec  lesquelles  ils  alternent. 
Sur  la  coupe  longitudinale,  ils  sont  souvent  allongés  et  renferment  parfois  deux 
ou  trois  de  ces  masses  grises,  hérissées  de  pointes  cristallines,  qui  constituent 
de  véritables  cystolithes. 
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paroi  jaunâtre,  assez  espacés,  formant  par  leur  ensemble 
des  secteurs  très  aigus  et  peu  nombreux,  séparés  par  des 
rayons  médullaires  souvent  très  larges,  fort  inégaux.  La 
moelle,  parfois  extrêmement  réduite,  est  formée  d’un  paren- 
chyme à larges  mailles.  On  rencontre  quelquefois,  dans  le 
parenchyme  cortical  et  dans  la  moelle,  quelques  canaux 
sécréteurs  i,  dont  la  paroi  est  tapissée  de  cellules  brunes, 
très  fines  ; ils  sont  réunis  par  trois,  quatre  ou  cinq,  dans 
une  sorte  de  gaine  d’éléments  parenchymateux,  qui  parais- 
sent disposés  en  cercles  concentriques. 

Botanique.  — Le  Dictame  blanc  ou  FraxineUe  est  une  Rutacée  de 
la  série  des  Butées,  le  Dictamnus  alba  L.  {Dictamnus  Fraxinella 
Pers.  ),  répandu  dans  l’Europe  méridionale  et  LAsie  centrale. 
C’est  une  plante  herbacée,  à souche  vivace,  émettant  de  nombreux 
rameaux  souterrains,  à rameaux  aériens  hauts  de  0,50  à l m. 

Feuilles  alternes;  celles  de  la  base  sont  entières;  les  aufres  sont 
composées-imparipennées,  terminées  par  une  foliole  aiguë,  et  rap- 
pellent dans  leur  ensemble  l’aspect  de  la  feuille  de  Frêne  (d’où  le 
nom  de  F>«J7me/Ze) ; folioles  ovales-acuminées,  penninerves,  créne- 
lées, parsemées  de  ponctuations  glanduleuses  pellucides.  — 
hermaphrodites  et  irrégulières,  roses  ou  blanches,  veinées  de 
rouge,  disposées  en  grappes  de  cymes  à axes  pubescents  et  glandu- 
leux. — Réceptacle  — Calice  à 5 sépales  libres,  allongés  et 

imbriqués.  — Coro//e  irrégulière,  bilabiée  en  apparence,  quatre  des 
pièces  qui  la  composent  se  trouvant  déjetées  en  arrière  et  la  cin- 
quième en  avant.  — 10  Etamines  dont  5 oppositisépales  plus  lon- 
gues, et  5 oppositipétales  plus  courtes,  à filets  accolés  en  tube, 
insérés  sur  un  bourrelet  glanduleux  qui  entoure  la  base  de  l’ovaire 
et  déjetés  vers  le  pétale  isolé  : anthères  biloculaires  et  introrses. 

— Ovaire  à cinq  carpelles  organisés  comme  ceux  de  la  Rue;  cha- 
cun d’eux  renferme  3 ovules  anatropes,  dont  l’un,  inséré  au-dessus 
des  deux  autres,  présente  un  micropyle  dirigé  en  haut  et  en  dedans. 

— Fruit  multiple,  formé  de  cinq  capsules  trispermes  et  bivalves. 

— Graines  noirâtres,  globuleuses,  à albumen  charnu. 

Toutes  ces  parties  renferment  de  nombreuses  glandes  sécrétant 


’ Ces  canaux,  qui  manquent  souvent,  sont  toujours  peu  nombreux  ; sur  une 
coupe  transversaie,  on  en  trouve  au  plus  4 ou  5 : .sur  un  échantillon  provenant 
de  la  Pharmacie  centrale,  nous  avons  trouvé  le  centre  de  la  racine  occupé  par 
une  cavité  dont  les  bords  irréguliers  étaient  tapissés  de  cellules  sécrétoires 
brunes,  et  qui  semblait  formée  par  la  réunion  d’un  grand  nombre  de  ces  canaux. 
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une  huile  volatile  assez  abondante  pour  former  autour  delà  plante 
une  atmosphère  d’essence  qui,  lorsqu’elle  est  confinée,  s’enflamme, 
dit-on,  à l’approche  seule  d’une  bougie. 

Chimie.  — La  Fraxinelle  renferme  une  matière  amère  spéciale 
à laquelle  elle  doit  ses  propriétés,  une  matière  colorante  brune,  de 
la  cire,  de  l’amidon,  une  résine  et  une  huile  volatile  particulière, 
plus  abondante  dans  les  feuilles  et  les  fleurs  que  dans  le  rhizome. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Fraxinelle  est  un  dépuratif 
amer  et  un  fébrifuge  qui  ne  manque  pas  d’énergie;  on  la  pres- 
crivait autrefois  à ces  titres,  ainsi  que  comme  tonique  et  comme 
emménagogue.  Ses  propriétés  antiép'ileptiques  ou  vermifuges  sont 
beaucoup  plus  contestables. 

On  employait  autrefois  la  poudre  (4  à 10  gr.),  l’infusion  (15  à 
30  gr.  p.  l litre  d'eau),  le  vin,  la  bière  de  Fraxinelle,  l’extrait 
alcoolique  ou  plutôtl’alcoolature  (1  gr.  de  racine  fraîche  p.  8 d’alcool). 

Cette  substance,  abandonnée  aujourd’hui,  peut-être  à tort,  faisait 
partie  de  quelques  drogues  composées  classiques,  oubliées  pour  la 
plupart  : Baume  de  Fioraventi,  Orviétan,  Poudre  de  Guttète, 
Opiat  de  Salomon,  etc. 

L'huile  essentielle  est  utilisée  en  parfumerie.  Les  feuilles  sont 
employées  en  Sibérie  comme  succédané  du  thé. 

Diagnose.  — Les  Racines  de  Saponaire  (n°  141)  ont  une 
écorce  qui  se  soulève  de  la  même  façon  que  celle  de  la 
Fraxinelle  et  qui  s’enlève  aussi  aisément;  mais  cette  écorce 
est  d’un  brun  foncé  au  dehors,  et  le  bois  est  d’un  jaune  serin. 
— La  Racine  de  Persil  (n«  145)  s’en  rapprôche  un  peu  par  sa 
couleur  et  par  la  disposition  des  bourrelets  cicatriciels  laissés 
à sa  surface  par  les  écailles  ; mais  l’écorce  est  très  adhé- 
rente et  assez  épaisse;  de  plus,  le  cylindre  ligneux  est  mou 
et  parenchymateux. 
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Description.  — Les  Feuilles  de  Jaborandi  sont  composées- 
imparipennées,  à 7-1 1 folioles  sensiblement  opposées. 
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Le  pétiole  commun  est  long  de  20  à 30  cent.;  il  est  grêle, 
cannelé  à sa  surface,  coloré  en  brun  clair,  dépourvu  de 
stipules  à sa  base,  et  un  peu  renflé  au  niveau  de  l’insertion 
de  chaque  foliole. 

Ces  folioles  (ordinairement  isolées  sur  les  échantillons  du 
commerce)  sont  coriaces,  cassantes  et  conservent  leur  forme 


FIG.  100.  — Feuille  entière  de  Jaborandi.  fig.  101.  — Folioleisoléede 
Pilocarpus  pennatifolius  L.  la  feuille  duJaborandi. 

après  la  dessiccation  ; elles  sont  oblongues-acuminées,  sou- 
vent un  peu  déprimées  et  écbancrées  au  sommet,  pourvues 
à leur  base  d’un  court  pétiolule  brun,  à section  blanche  et 
piquetée  de  glandes  brunes.  Le  limbe  de  la  foliole  mesure 
de  7 à 15  cent,  de  long  et  2 Va  à 6 cent,  de  large  à la  base; 
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il  est  plan,  à bords  entiers  et  recurvés  légèrement  en  des- 
sous. 

La  face  supérieure  est  glabre,  luisante,  colorée  en  vert 
foncé,  en  brun  ou  en  jaune;  elle  porte  de  petites  verrues 
très  fines,  peu  nombreuses  et  peu  saillantes.  La  nervure 
médiane  est  grêle,  jaune,  faiblement  marquée;  les  nervures 
secondaires,  très  saillantes,  se  détachent  de  la  principale 
sous  un  angle  qui  varie  entre  45°  et  90°;  à 2 ou  3 mill.  du 
bord,  elles  s’incurvent  en  avant  et  rejoignent  la  nervure 
voisine  ; l’ensemble  de  ces  portions  incurvées  constitue  une 
ligne  sinueuse  régnant  sur  tout  le  pourtour  de  la  foliole  et 
réunie  au  bord  par  quelques  filets  transversaux.  De  nom- 
breuses nervures  de  3®  et  de  4°  ordres,  également  saillantes, 
se  divisent  le  champ  laissé  par  les  nervures  secondaires  et 
y dessinent  un  réseau  très  délicat. 

La  face  inférieure  est 
d’un  jaune  verdâtre , 
terne,  piquetée  d’une  in- 
finité de  points  noirs. 
Sur  les  feuilles  jeunes, 
et  sur  celles  que  l’on  a 
attribuées  à une  variété 
spéciale,  il  existe  sur 
cette  face  un  fin  duvet, 
à peine  visible,  appré- 
ciable seulement  par  la 
sensation  de  velouté  qu’il 
donne  sous  le  doigt.  La 
FIG.  102. — Coupe  d’une  foliole  de  Jabo-  nervure  médiane  est 
randi  montrant  les  glandes  à essence,  fortementsaillante, large 
tD'après  det,a„«>an.)  de  1 à 2 mill.,  ridée, 

colorée  en  brun  clair,  velue  dans  les  cas  que  nous  venons 
de  citer. 

Examiné  par  transparence,  le  limbe  se  montre  criblé  de 
ponctuations  jaunes,  pellucides,  de  largeur  variable  (1/4  de 
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milL),  ne  correspondant  ni  aux  points  noirs  de  la  face  infé- 
rieure, ni  aux  petites  verrues  saillantes  de  la  face  supé- 
rieure. 

L’odeur  est  aromatique;  la  saveur  est  faible,  un  peu  âpre 
et  nauséeuse. 

La  forme  et  les  dimensions  peuvent,  d’ailleurs,  varier  dans 
d’assez  larges  limites,  car  il  paraît  vraisemblable  que  plu- 
sieurs variétés,  sinon  plusieurs  espèces,  concourent  à fournir 
les  feuilles  officinales. 

La  structure  microscopique  est  celle  de  toutes  les  feuilles 
des  Dicotylédones;  elles  renferment  en  outre  de  nom- 
breux réservoirs  à essence,  intercalés  entre  les  cellules  du 
parenchyme  : ils  sont  constitués  par  une  cavité  à peu 
prèssphérique,  dont  les  parois  sont  tapissées  d’éléments 
glanduleux,  arqués,  aplatis,  disposés  sur^  une  ou  deux 
couches  concentriques. 

Botanique.  — Les  Feuilles  de  Jaborandi  de  nos  droguiers  sont 
produites,  comme  l’a  démontré  M.  Bâillon^,  par  \e  Pilocarpus  penna- 
tifolius  Leva. , eX\e  Pilocarpus  Selloanus  Engl.,  Rutacée  de  la  série 
des  Zantfioxylées,  sous-série  des  Pilocarpe.es. 

Le  P.  pennntifolius  est  un  arbuste  du  Brésil  (prov,  de  Matto 
Grosso,  Gujaba  et  Saint-Paul),  atteignant  environ  1,50  de  hauteur. 
— Feuilles  alternes,  composées-imparipennées. — Fleurs  brunâtres, 
disposées  en  longues  grappes.  — Réceptacle  un  peu  déprimé.  — 
Cafice  gamosépale,  à cinq  lobes  courts  et^pubesceiits.  — Corolle  à 
cinq  pétales  triangulaires.  — 5 Etamines  libres,  à filets  subulés, 
insérés  sous  un  disque  glanduleux  entourant  l’ovaire  qu’il  déborde, 
à anthères  \di\me  d’or,  biloculaires,  versatiles,  introrses,  déhiscentes 
par  deux  fentes  longitudinales.  — 5 Carpelles  réunis  en  un  ovaire 
pluriloculaire.  Styles  libres  d’abord,  soudés  ensuite  en  un  style 
unique,  court,  pentalobé  au  sommet  : 2 ovules  par  loge,  anatropes, 
descendants,  à micropyle  extérieur.  — Fruit  multiple,  à cinq  cap- 
sules loculicides;  l’endocarpe  s’i.sole  à la  maturité  et  constitue 
une  seconde  coque  déhiscente  comme  la  première®.  — Graines 
brunes,  lisses,  un  peu  réniformes,  non  albuminées. 

' Bulletin  de  la  soc.  Linnéenne  de  Paris,  1875,  39,  ci  Journal  de  Pharmacie 
et  de  Chimie,  1875,  XXI,  20. 

Disposition  que  l’on  observe  dans  une  famille  très  voisine  de  la  série  des 
Zanthoxylées,  les  Térébinthacées  (série  des  Bursérées). 
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Le  P.  Selloanus  Engl.,  qui  n’est  peut-être,  selon  M.  Bâillon, 
qu’une  variété  de  l’espèce  précédente,  en  est  tout  au  moins  très 
voisin  : il  ne  s’en  distinguerait  que  par  ses  folioles  moins  nom- 
breuses et  glabres,  ses  pétioles  aplatis  en  dessous,  et  ses  pédi- 
celles  floraux  plus  allongés,  — tous  caractères  sujets  à varier  sans 
doute  avec  l’âge  et  la  localité  \ 

Chimie.  — Le  Jaborandi  renferme  une  huile  essentielle,  un 
alcaloïde  liquide,  la  Pilocarpine,  — de  plus  un  autre  alcaloïde  et 
un  acide  volatil  qui  n’ont  pu  être  isolés. 

L’Huile  essentielle,  analogue  à celle  du  citron,  se  compose  de 
divers  carbures  d’hydrogène  dont  l’un  Qiil  \q  PiLocarpène  : 

celui-ci  est  incolore,  dextrogyre  et  bouta  170®  : il  donne,  avec 
l’acide  chl(*rhydrique,  un  bichlorhydrate  cristallisé  et  un  bichlo- 
rhydrate  liquide  isomères,  mais  pas  de  monoclilorhydrate  corres- 
pondant au  camphre  de  Térébenthène. 

La  Pilocarpine  (Hardy),  isolée  d’abord  par  Byasson  sous  le  nom 
de  Jaborandine  (1875),  est  incolore,  liquide,  sirupeuse,  soluble 
dans  l’eau,  l’alcool,  le  chloroforme,  les  alcalis  et  les  acides  éten- 
dus, insoluble  dans  l’éther.  Elle  forme  des  sels  (chlorhydrate, 
nitrate)  solubles  dans  l’eau  et  cristallisables. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Jaborandi  est  le  sudorifique 
etle  sialagogue  le  plus  énergique  qui  nous  soit  connu  aujourd’hui  : 
il  paraît  même,  d’après  les  expériences  faites  sm-  les  animaux,  agir 
de  la  même  manière  sur  toutes  les  autres  sécrétions  de  l’organisme 
(sécrétions  bronchiques,  lacrymales,  gastriques,  intestinales). 

La  salivation,  qui  paraît  due  ici  à l’action  de  la  Pilocarpine,  ap- 
paraît très  rapidement,  et  s’accompagne  de  turgescence  et  de  dou- 
leurs au  ni  veau  des  glandes  salivaires  : celle.s-ci  peuvent  fournir  alors 
jusqu’à  un  demi  litre  d’une  salive  visqueuse,  d'abord  acide,  ensuite 
neutre,  puis  alcaline  vers  la  fin  de  l’action  de  la  drogue  : l’urée  et 
le  chlorure  de  sodium  qu’elle  renferme  normalement  s’y  trouvent 
en  proportions  plus  fortes. 

La  sudorificaiion  débute  par  la  face,  qui  devient  rouge  et  tur- 
gescente; elle  s’étend  ensuite  à la  poitrine  et  peut  durer  de  2à  3 
heures;  le  liquide  est  acide  au  début,  puis  alcalin,  etrenferme  5 à 
6 fois  plus  d'urée  qu’à  l’état  normal. 

Cette  excitation  est  toujours  suivie  d’un  assez  long  repos  des  or- 
ganes sécréteurs  : (la  peau  et  la  bouche  restent  sècheâ  à la  suite, 

‘ Le  mot  de  Jaborandi  est  au  Brésil  un  terme  très  vague,  ajxpliquéà  plusieuis 
plantes  de  nature  et  de  propriétés  très  diÉférentes.  Ce  sont  entre  autres  des 
Poivres  [Piper  Jaborandi,  etc.),  des  Scrofulariacées  ou  des  Rutacées  apparte- 
nant à d’autres  séries.  (V.  H.  Bâillon,  page  860.) 
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pendant  près  de  24  heures).  Elle  paraît  due,  soit  à une  stimulation 
diiecte  de  1 épithélium  des  glandes  par  le  passage  les  premières 
traces  de  médicament  éliminées  par  celles-ci  (Gubler)  ; soit  plutôt 
à une  action  nerveuse  indirecte  (Vulpian),  action  toute  locale  d’ail- 
leurs, indépendante  des  centres,  et  limitée  aux  nerfs  sécrétoires 
ou  aux  terminaisons  de  ces  nerfs  dans  les  éléments  glandulaires. 

Les  effets  généraux  sont  le  rétrécissement  de  la  pupille,  quelque- 
fois des  vomissements  (quand  le  médicament  est  ingéré  par  la 
bouche)  et  une  très  légère  élévation  de  la  température. 

11  existe  entre  Vatropine  et  le  jaborandi  un  antagonisme  très 
réel,  non  seule.ment  au  point  de  vue  des  modifications  delà  pupille, 
mais  surtout  à l’égard  de  la  sudorification  : 1 mill.  de  sulfate 
d’atropine  empêche  absolument  la  production  des  effets  du  ja- 
borandi s’il  est  ingéré  quelques  minutes  auparavant,  ou  les  sus- 
pend brusquement  s’il  est  absorbé  pendant  son  action  : une 
injection  hypodermique  d’atropine,  pratiquée  pendant  la  suda- 
tion due  au  jaborandi,  détermine  autour  de  la  piqûre  une  zone 
de  sécheresse  qui  va  en  s’agrandissant  progressivement  (Strauss). 
Le  même  antagonisme  s’observe  avec  la  muscarine. 

La  Pilocarpine  paraît  agir  beaucoup  plutôt  comme  sialagogue 
que  comme  sudorifique;  cette  dernière  action  est  rattachée  hypo- 
thétiquement (Hardy)  au  second  alcaloïde  que  l’on  n’a  pas  encore 
pu  isoler. 

A 1 extérieur,  on  emploie  quelquefois  la  pilocarpine  en  collyre, 
pour  amener  le  rétrécissement  de  la  pupille.  (1  mill.  de  pilo- 
carpine). 

A l’intérieur,  on  prescrit  le  Jaborandi  en  infusion  (4  gr.  p 250  en 
tisane,  — 6 gr.p.  250  en  lavement),  — ou  en  extrait  aqueux  (10  een- 
tigr.  progressivement  jusqu’à  0,60  ou  1 gr.). 

La  yhVocarpme  (nitrate,  chlorhydrate  ou  salicylate)  s’emploie  plu- 
tôt ei.  injections  hypodermiques  (V,  à 1 cent,  cube  de  la  solution 
^uVioo)- 

Le  jaborandi  est  indiqué  toutes  les  fois  qu’il  importe  de  pro- 
duire une  sudation  énergiquelet  rapide  ou,  une  vive  réaction  du 
côté  de  la  peau,  dans  la  bronchite  capillaire,  la  pneumonie,  la 
pleurésie  aiguë,  l’hydropisie,  les  néphrites,  le  rhumatisme  articu- 
laire ou  musculaire,  la  goutte;  on  utilise  la  congestion  qu’il  déter- 
mine dans  les  glandes  salivaires,  pour  modifier  les  ophthalmies 
graves,  les  affections  cérébrales  des  enfants  : on  l’a  préconisé 
comme  agent  d’élimination  des  poisons  ou  des  virus  dans  la  syphi- 
lis, les  morsures  venimeuses,  la  rage  (?),  dans  l’urémie,  dans  les  in- 
toxications métalliques.  Récemment  on  en  a proposé  l’emploi  dans 
le  traitement  de  la  diphthérie. 
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Diagnose.  — Les  Feuilles  de  Jaborandi,  rigides  et  conser- 
vant nettement  leur  forme,  se  distingueront  aisément  des 
Feuilles  de  Noyer  (n"  259)  et  de  Laurier-cerise  (n°  26),  qui  sont 
dépourvues  de  ponctuations  pellucides,  et  des  Feuilles  de 
Coca  (n®  102),  qui  sont  plus  minces,  dépourvues  de  ponctua- 
tions et  munies  de  2 plis  caractéristiques  de  chaque  côté  de 
la  nervure  médiane. 

Potion  contre  la  diphthérie  : 

Chlorhydrate  de  pilocarpine.  0 gr.05 

Pepsine  extractive  ^ — 

Eau  distillée  150  — 

Acide  chlorhydrique.  3 gouttes. 

(Girard  et  Gutman.  in  Pautier.) 

Une  cuillerée  à bouche  d’heure  en  heure  ; débuter  par  4 ou  5 cuillerées  im- 
médiatement, dans  les  cas  graves. 
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Description.  — L’Écorce  d’Oranges  amères  se  présente, 
dans  le  Droguier,  coupée  en  fuseaux  de  4 à 6 cent,  de  hau- 
teur, larges  de  3 à 4 cent,  au  milieu,  plus  ou  moins  arqués, 
fort  épais  (4  à 5 mill.),  coupés  nettement  sur  leurs  bords, 
aigus  aux  deux  extrémités. 

La  face  externe  est  d’un  vert  foncé  et  sale,  terne,  forte- 
ment rugueuse,  très  dure.  La  couche  verte  superficielle  est 
ordinairement  relevée  sur  les  bords,  grâce  au  retrait  plus 
considérable  du  parenchyme  sous-jacent  pendant  la  dessicca- 
tion.— La  face  interne  est  d’un  blanc  jaunâtre,  lisse,  pique- 
tée de  petites  éminences  brunes  peu  nombreuses;  parfois,  il 
existe  au  centre  une  dépression  longitudinale  très  pro- 
noncée ; quelques  lignes  méridiennes  brunâtres,  correspon- 
dant à des  faisceaux  fibro-vasculaires,  émergent  par  places. 
— La  tranche  est  compacte,  en  majeure  partie  colorée  en 
blanc  jaunâtre,  et  bordée  au  dehors  par  une  très  mince 
couche  verte,  criblée  de  trous. 
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L’odeur  est  aromatique,  spéciale,  différente  de  celle  de 
l’orange  mûre,  et  devient  très  pénétrante  lorsque  l’on  vient 
à entamer  la  couche  verte;  la  saveur  est  fortement  amère, 
brûlante,  et  laisse  sur  la  langue  et  le  palais  un  fourmille- 
ment intense,  très  persistant. 

Assez  souvent,  cette  sorte  est  remplacée  dans  le  commerce 
par  des  écorces  d’origine  anglaise,  à zône  blanche  trois  ou 
quatre  fois  plus  mince  (1  à 2 mill.),  et  découpées  au  couteau 
en  bandes  spiralées  de  1 cent,  environ  de  largeur,  à bords 
relevés  par  la  dessication  ; cette  sorte  paraît  plus  active. 

Au  microscope,  on  trouve,  sous  un  épiderme  incolore  et 
légèrement  cuticularisé,  une  ou  deux  couches  de  cellules 
aplaties  renfermant  la  matière  colorante.  Le  reste  est  cons- 
titué par  un  parenchyme  à mailles  d’autant  plus  larges 
qu’elles  sont  plus  rapprochées  de  l’endocarpe;  dans  sa  partie 
périphérique,  il  est  creusé  de  lacunes  sphériques,  volumi- 
neuses, remplies  d'huile  essentielle,  et  dont  les  parois  sont 
formées  par  les  cellules  qui  ont  fourni  l’essence,  en  partie 
rompues  et  refoulées  en  zônes  concentriques  par  l’accumu- 
lation de  celle-ci  dans  la  lacune. 

Botanique.  — La  plante  qui  fournit  l’écorce  officinale  est  le 
Bigaradier  ou  Oranger  amer  ^ Citrus  Bigaradia  Duham.  (C. 
Aurantium,  var.  amara  L.)  de  la  famille  des  Rutacées,  série  des 
Aurantiées  (famille  des  Aurantiacées  des  anciens  auteurs). 

G’est  un  arbre  de  petite  taille,  originaire  de  l’Inde  et  répandu 
aujourd’hui  dans'toute  la  région  méditerranéenne.  alternes, 

accompagnées  d’une  forte  épine  au  niveau  de  leur  insertion.  (Voy. 
p.  282).  — Fleurs  hermaphrodites  et  régulières,  d’un  blanc  de  lait, 
disposées  en  cymes.  — Réceptaele  faiblement  convexe.  — Calice 
court  et  charnu,  gamosépale,  à 3 ou  6 divisions.  — Corolle  à 5 pé- 
tales environ  (3  à 10),  oblongs,  terminés  en  ogive,  coriaces  et 
parsemés  de  petites  glandes  jaunâtres.  — 20  Etamines  environ, 
insérées  à la  base  du  coussin  glanduleux  qui  supporte  l’ovaire, 
soudées  à leur  base  par  groupes  irréguliers  ; larges  ; anthères 
longues,  biloculaires  et  introrses.  — Ovaire  globuleux,  plurilocu- 
laire,  surmonté  d’un  style  capité:  loges  en  nombre  variable  (16  à 
12  généralement).  — Ovules  anatropes  peu  nombreux,  à micro-, 
pyle  supérieur  et  externe,  disposés  dans  l’angle  interne  sur  deux 
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séries  longitudinales.  — Baie  sphérique,  à épicarpe  mince  et  jaune 
à la  maturité,  à mésocarpe  blanc,  épais,  parencliyniateiix,  à en- 
docarpe mince  ; les  cellules  superficielles  de  ce  dernier  sont  trans- 
formées en  longs  poils  fusiformes  qui  remplissent  la  cavité  de  cha- 
que loge  ovarienne,  renferment  un  suc  acide  et  sucré,  et  consti- 
tuent la  partie  comestible  du  fruit.  — Graines  à tégument  blanc 
et  coriace,  dépourvues  d’albumen,  et  renfermant  plusieurs  em- 
bryons à cotylédons  inégaux,  plus  ou  moins  contournés. 

Chimie.  — L’écorce  d’oranges  amères  renferme  du  tannin,  du 
sucre,  une  matière  colorante,  une  huile  essentielle  C^°  H‘®,  à 
laquelle  elle  doit  son  odeur  particulière,  et  deux  principes  (glu- 
cosides?)  amers  : VHespéridine  (1828,  Lebreton)  C^*  O®  -J-  H'Ü, 
blanche,  cristallisable,  soluble  dans  l’ammoniaque,  — et  VAuran- 
<ine(l8Al.  Brandes)  ; ces  deux  principes,  qui  sont  peut-être  iden- 
tiques, paraissent  être  plus  abondants  avant  la  maturité  des  fruits\ 

Physiologie  et  Thérapeutique  — Les  oranges  amères  cons- 
tituent un  bon  apéritif  et  un  tonique  amer  qui  n’est  pas  sans  valeur. 
Elles  servent  à préparer  un  sirop  très  employé  comme  véhicule  de 
potion,  et  dont  la  saveur  forte  masque  en  partie  aux  malades  celle 
d’autres  substances  plus  ou  moins  désagréables,  telles  que 
l’iodure  ou  le  bromure  de  potassium.  L’écorce,  mâchée  quelques 
instants  avant  l’ingestion  de  ces  substances,  produit  un  effet 
encore  plus  marqué.  « Elle  insensibilise  momentanément,  dit 
Fonssagrives,  les  papilles  du  goût.  » Elle  peut-être  employée  aussi 
à masquer  la  saveur  de  l’huile  de  foie  de  morue  (Frédéricq). 

Les  écorces  d’oranges  amères  entrent  dans  la  composition  de 
plusieurs  Vins  amers  composés  : Vin  de  Colombo,  de  quin- 
quina, etc. 

Dans  l’industrie,  elles  servent  à la  préparation  du  Curaçao  et  de 
plusieurs  autres  liqueurs  {Bitter.  Vespétro,  etc.)*. 

Sirop  d' Écorce  d’oranges  amères  : 

Ecorces  sèches  d’oranges  amères.  96  gr. 

Sucre  blanc.  Q.  S.  (environ  1000  gr.) 

Eau  bouillante.  ‘ 690  gr. 

• On  extrait  de  l’Ecorce  d'oranges  amères,  pour  la  parfumerie,  l’huile  essen- 
tielle des  glandes  périphériques  ; elle  porte  dans  le  commerce  les  noms  A'Es- 
sence  de  bigarade  ou  d'Essence  de  Portugal,  les  écorces  employées  à son  extrac- 
tion étant  mélangées  ^d’une  proportion  plus  ou  moins  considérable  d’Ecorces 
d'oranges  douces. 

’ On  trouve  parfois,  mêlées  aux  écorces  d’oranges  amères,  celles  des  oranges 
douces,  produites  parle  Cilrus  Auriantium  L.  (var.  dulcis),  espèce  très  voi- 
sine. peut-être  même  (Linné)  simple  variété  de  la  précédente.  — La  tige  est  un 
peu  plus  grande,  les  épines  moins  nombreuses,  l’aile  pétiolaire  ;plus  étroite,  la 
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94.  FEUILLES  D’ORANGER 

Description.  — Feuilles  ovales-acuminées,  longues  de  4 
à 8 cent.,  larges  de  3 à 4 cent,  au  milieu,  ayant  assez  bien 


FIG.  103  et  104.  — Feuilles  d’oranger.  Citrus  Bigary'adia  Duhain. 
a.  Face  supérieure.  b.  Face  inférieure. 

conservé  leur  forme,  bien  que  souvent  enroulées  en  cornet 
et  un  peu  crispées  pendant  la  dessiccation. 

Lq  pétiole  mesure  de  1/2  à 1 cent,  de  long  et  2 mill.  d’é- 

fleur  plus  petite  et  moins  odorante,  le  fruit  plus  gros  et  plus  rouge,  l’écorce 
beaucoup  plus  douce. 

La  même  plante  fournit  par  la  distillation  de  ses  fleurs,  VEau  de  fleurs  d'o- 
ranger, dont  l’arôme  est  dû  à la  présence  d’une  huile  essentielle  particulière, 
y Essence  de  Néroli  très  employée  en  parfumerie. 
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paissear:  il  est  brun-ridé,  un  peu  arqué  et  porte  de  chaque 
côté  une  aile  mince,  élargie  et  arrondie  au  sommet,  le  tout 
•figurant  assez  bien  une  sorte  de  raquette. 

Le  limbe  est  mince,  coriace,  relativement  élastique,  ordi- 
nairement recroquevillé  sur  les  côtés,  de  telle  sorte  que  les 
deux  moitiés  tendent  à s’appliquer  l’une  contre  l’autre.  Le 
bord  est  pourvu  de  dents  très  fines  et  très  espacées,  parfois 
absentes  : il  est  finement  recurvé  en  dessous.  — La  face  su- 
périeure est  d’un  vert  pâle,  grisâtre,  mat  et  souvent  marbré 
de  taches  plus  claires.  La  nervure  médiane  forme  une  crête 
brune  ou  jaune  pâle,  très  peu  prononcée,  logée  au  fond 
d’une  dépression  du  limbe  : les  nervures  secondaires,  assez 
nombreuses  et  bien  parallèles,  y sont  souvent  moins  visibles 
qu’à  la  face  inférieure,  parfois  marquées  en  creux.  — La 
face  inférieure  est  d’un  vert  plus  clair  et  plus  homogène;  la 
nervure  médiane  y fait  une  forte  saillie  brune,  de2  mill.  envi- 
ron d’épaisseur;  les  nervures  secondaires,  nées  sous  un 
angle  de  45°  à 60°,  sont  nombreuses,  fines,  saillantes,  espa- 
cées de  1/2  à 1 cent.,  incurvées  en  avant  au  voisinage  du 
bord,  de  manière  à former,  sur  tout  le  contour  de  la 
feuille,  une  ligne  sinueuse  composée  d’ogives  irrégulières  : 
dans  l’intervalle  naissent  de  la  nervure  [médiane,  d’autres 
nervures,  parallèles  aux  premières  et  beaucoup  plus  fines, 
dont  les  divisions  s’anastomosent  entre  elles  : ces  ramifica- 
tions gagnent  le  bord  et  y dessinent  une  seconde  ligne  si- 
nueuse extérieure  à la  première. 

Examinée  par  transparence,  la  feuille  se  montre  criblée 
d’une  infinité  de  ponctuations  claires,  jaunâtres,  très  délicates. 

L’odeur  est  aromatique,  mais  faible;  la  saveur  est  un  peu 
amère. 

Les  feuilles  de  l’oranger  doux,  souvent  mêlées  aux  feuilles 
officinales  dans  le  commerce,  ne  s’en  distinguent  que  par 
le  manque  d’amertume. 

Botanique.  — Les  Feuilles  d'Omnger  employées  en  médecine 
proviennent  surtout  du  Citrus Bigaradia  Duham.  {C . AuranthimL. 
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var.  amara)y  très  rarement  du  Citrus  Aurantium.  var.  dulcis.  (Voir 
page  279). 

Chimie.  — Les  feuilles  d’oranger  renferment  du  tannin,  du  sucre, 
et  une  huile  essentielle  que  l’on  extrait  pour  la  parfumerie,  et  qui 
porte  dans  Is  commerce  le  nom  à' Essence  de  Petit-Grain^  : elle 
entre  dans  la  composition  de  VEau  de  Cologne. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Les  feuilles  d’oranger  sont 
digestives,  sudorifiques,  antispasmodiques,  et,  dit-on,  fébrifuges!?): 
elles  s’administrent  en  infusion  (4  à 8 gr.  p.  5C0). 

On  les  a recommandées  dans  les  maladies  nerveuses,  telles  que 
fhystérie,  l’épilepsie  : elles  sont  aussi,  paraît-il,  un  peu  vermi- 
fuges. 

Diagnose.  — Parmi  les  quelques  feuilles  à ponctuations 
pellucides  que  renferme  le  Droguier,  la  Feuille  d’oranger  est 
la  seule  qui,  atteignant  ces  dimensions,  soit  à la  fois  verte, 
cassante  et  crispée. 
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Description.  — Le  Bois  de  Gaîac  se  présente  en  bûches 
ou  en  copeaux. 

Les  bûches  sont  droites,  très  lourdes,  coupées  transversa- 
lement à la  scie.  Ce  sont  tantôt  des  cylindres  entiers,  de  10 
à 20  cent,  de  diamètre,  tantôt  des  fragments  de  cylindres  de 
dimension  variable  ; ceux-ci  sont  taillés  dans  les  cylindres  trop 
gros,  à la  hache  ou  à l’aide  de  coins  : leurs  faces  latérales 
sont  par  suite  extrêmement  rugueuses,  hérissées  de  côtes 
longitudinales  parallèles  et  découpées  en  dents  de  scie. 


’ Ce  nom  lui  vient  de  ce  qu’on  l’obtenait  jadis  par  distillation  des  fruits  verts 
I encore  très  petits,  cueillis  peu  après  la  fécondation  ou  ramassés  au  pied  des 
arbres:  ces  fruits  atteignaient  la  grosseur  d’un  pois  et  avaient  reçu  le  nom  de 
} Petits  grains.  Aujourd’hui,  à peu  près  constamment  VEssence  de  Petits  grains 
I est  extraite  des  feuilles.  > 
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L’écorce  manque  le  plus  souvent  : le  bois  se  compose 
d’un  duramen  ou  cœur,  et  d’un  aubier  ou'fiois  jeune,  — ce  der- 
nier également  enlevé  dans  la  plupart  des  cas.  La  structure 
intime  du  cœur  et  de  l’aubier  est  d’ailleurs  la  même,  mais 
la  couleur  et  l’aspect  différent  : l’un  et  l’autre  sont  formés 
de  faisceaux  fibreux  disposés  en  couches  concentriques  : 
dans  une  même  couche,  les  groupes  de  fibres  alternent,  les 
uns  étant  dirigés  obliquement  de  droite  à gauche,  les  autres 
de  gauche  à droite,  en  sorte  que  deux  groupes  contigus  de 
fibres,  vus  sur  une  coupe  longitudinale  voisine  de  la  circon- 
férence, offriront  la  disposition  qui  caractérise  chez  |les 
feuilles  les  nervures  pennées. 

Vaubier  est  d’un  jaune  sale  ou  d’un  brun  pâle,  épais  de 
1/2  à 2 cent.  : il  offre  sur  une  coupe  transversale  des  zônes 
concentriques  brunes,  dont  un  certain  nombre  se  montrent 
criblées  de  petites  ponctuations  grises  qui  ne  deviennent 
nettement  visibles  que  sur  une  surface  de  section  très 
nette. 

La  duramen  est  d’un  brun  foncé,  mais  devient  bientôt  ver- 
dâtre à sa  surface  par  le  contact  de  l’air  : sur  une  section 
transversale  récente,  on  découvre  les  zônes  concentriques 
brunes  qui  divisent  sa  surface,  la  plupart  piquetées  de  points 
gris  comme  l’aubier.  A la  loupe,  et  avec  un  peu  d’attention, 
on  peut  y reconnaître  la  présence  de  lignes  radiales  très 
fines,  très  nombreuses  et  très  rapprochées,  coupant  les 
zônes  concentriques  : ce  sont  les  rayons  médullaires.  ■ 

Le  bois  est  d’une  extrême  dureté  et  rayable  seulement 
au  couteau;  l’aubier  est  moins  résistant  : l’un  et  l’autre 
sont  susceptibles  d’un  très  beau  poli. 

L’odeur  du  bois  est  aromatique  et  faible,  la  saveur  un 
peu  âcre. 

Les  copeaux  de  gaïac  sont  de  forme  extrêmement  variable, 
et  se  reconnaissent  à leur  couleur  verdâtre,  à leur  extrême 
dureté  et  à la  disposition  de  leurs  fibres  ligneuses  en  barbes 
de  plumes. 
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Au  microscope,  on  trouve  le  bois  composé  de  faisceaux 
étroits,  très  compacts,  séparés  par  des  rayons  médullaires 

à un  seul  plan  de  cellules. 
Les  fibres  sont  très  serrées  et 
très  petites,  courtes,  fusi- 
formes, ponctuées,  à contour 
polygonal, àparoi  épaisse,  sur- 
tout dans  le  duramen.  Les  vais- 
seaux sont  nombreux,  larges, 
remplis  de  résine  : le  paren- 
chyme ligneux  est  réduit  à de 
minces  filons  irréguliers,  cou- 
pant les  rangs  pressés  des 
fibres  et  fortement  comprimés 
par  elles. 

On  exporte  de  Bahama  et  d’Haïti  une  autre  variété  de 
Bois  de  Gaïac,  reconnaissable  à sa  couleur  brun  clair  qui  ne 
passe  point  au  vert  à la  lumière.» 

Botanique.  — Le  Bois  de  Gaïac  ou  Bois  de  vie,  est  tourni  par 
le  Guaïacum  officinale  L.  bel  arbre  de  3 à 10  m.  de  haut,  commun 
aux  Antilles  et  dans  le  nord  de  l’Amérique  du  sud,  et  appartenant 
à la  famille  des  Rutacées,  série  des  Zygophyllées\  la  variété  ex- 
portée de  Bahama  et  d’Haïti  provient  d’une  espèce  très  voisine,  le 
Guaiacum  sanctum  L.  ou  Gaiac  à fruits  tétragones. 

Le  Guaïacum  officinale  possède  des  feuilles  opposées,  stipulées, 
composées-pennées,  à 6 folioles  glabres,  obovales.  — Fleurs  her- 
maphrodites, pédicellées,  disposées  en  cymes  axillaires.  — Calice  à 
cinq  sépales  imbriqués,  caducs,  inégaux,  concaves,  blanchâtres,  un 
peu  velus.  — Corolle  à 5 pétales  libres,  bleus,  imbriqués,  ovales, 
pourvus  d’un  court  onglet.  — 10  Etamines,  à filets  longs  et  cannelés, 
à anthères  atténuées  au  sommet,  biloculaires  et  introrses.  — Ovaire 
à deux  ou  trois  loges,  renfermant  chacune  de  nombreux  ovules 
anatropes,  descendants,  disposés  sur  2 rangées  verticales.  Style 
simple.  — Capsule  brunâtre,  un  peu  comprimée  latéralement,  septi- 
cide,  divisée  en  2 loges  monospermes,  — Graines  aplaties,  albu- 
minées, à téguments  développant  du  mucilage  au  contact  de  l'eau. 

Le  Guaiacum  sanctum  diffère  du  précédent  par  le  nombre  plus 
considérable  (3  à 7 paires)  et  la  forme  plus  allongée  de  ses  folioles  ; 


FIG.  150.  — Bois  de  Gaïac. 
Guaiacum  officinale  L. 

Coupe  transversale  pratiquée  dans  le 
duramen.  (D’après  de  Lanessan.) 
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l’ovaire,  et  par  suite  le  fruit,  est  composé,  non  plus  de  2-3  car- 
pelles, mais  de  4-5,  d’où  le  nom  de  Gaïac  à fruits  tétragones  qui 
lui  a parfois  été  donné. 

Chimie.  — La  portion  centrale  du  bois  renferme  une  résine 
spéciale,  Résine  de  Gaïac,  que  l’on  obtient  soit  par  des  incisions 
pratiquées  sur  le  tronc,  soit  par  le  chauffage  des  bûches  (la  résine 
vient  alors  exsuder  à la  surface),  soit  enfin  par  l’épuisement  des 
copeaux  par  l’alcool  ; cette  résine  s’emploie  isolément  autant  que 
le  bois  lui-même;  elle  renferme  un  acide  guaïaconique,  un  acide 
guaïarétique,  un  acide  gudiacique,  une  substance  insoluble  (/3,/îé- 
sine  de  Gaïac)  ; de  la  gomme,  et  une  matière  colorante  jaunâtre, 
amère,  cristallisable,  le  Jaune  de  Gaïac. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Gaïac  est  sudorifique,  diu- 
rétique et  légèrement  stimulant.  Il  a joui  jadis  d’une  haute  répu- 
tation, comme  dépuratif  et  antisyphililique  L Fracastor  lui  consacre 
un  chaleureux  éloge  dans  son  poème  sur  le  <nMaL  français»  et 
son  emploi  fut  assez  longtemps  préféré  à celui  du  mercure-.  Il  ne 
jouit  en  somme  d’aucune  action  spécifique  réelle  et  n'est  plus  con- 
sidéré aujourd’hui  que  comme  un  bon  sudorifique®. 

On  le  prescrit  en  macération  ou  en  décoction  (50  à 300  gr.  p.  1 
litre)  ; parfois  aussi  on  emploie  sa  résine  (20  centigr.)  en  teinture 
ou  en  pastilles  (Pastilles  de  Mackensie)  — contre  le  rhumatisme 
articulaire,  la  goutte,  quelques  affections  cutanées,  quelques  phleg- 
masies  telles  que  l’amygdalite  aiguë,  les  fièvres  éruptives  (rou- 
geole, scarlatine  au  début)  et  même,  dit-on,  l’aménorrhée.  11  fait  | 

‘ L’antique  réputation  du  Gaïac  s’est  encore  conservée  dans  le  peuple.  Un 
médecin  de  marine  nous  affirmait  avoir  vu  de  vieux  matelots  ramasser  pré- 
cieusement les  éclats  de  poulies  brisées  (en  gaïac)  et  les  mâcher,  dans  l’espoir 
devoir  guérir  une  syphilis  invétérée. 

“ Le  traitement  au  Gaïac  comportait  jadis  un  appareil  <|ui  effraierait  justement 
les  malades  de  nos  jours.  Le  patient  était  mis  à la  diète  absolue,  ne  buvait 
que  de  l’infusion  de  gaïac  et  demeurait  plongé  dans  une  atmosphère  de  vapeurs  i 
médicamenteuses  provenant  d’une  chaudière  pleine  d’infusion  bouillante  de  gaïac  I 
que  l’on  maintenait  auprès  de  lui.  Ce  traitement  durait  plusieurs  semaines,  i 
M.  Dujardin-Beaumetz  nous  faisait  observer  que  les  résultats  obtenus  par  ce  pro- 
cédé étaient  dûs  à l’anémie  générale  qui  en  résultait  ; c’était  un  traitement  par  j 
la  faim,  grâce  auquel  la  résorption  des  exostoses  et  des  gommes  se  faisait,  | 
paraît-il,  assez  rapidement.  j 

• Le  gaïac  est  aujourd’hui  beaucoup  plus  employé  dans  l’industrie  qu’en 
thérapeutique  ; sa  dureté,  son  inaltérabilité  le  font  préférer  pour  la  fabrication 
d’objets  très  résistants:  poulies  de  navire,  roulettes  de  pianos  ou  de  fauteuils,  pi- 
lons, mortiers,  boules,  marteaux,  quilles  ou  jouets  divers. 

La  teinture  de  gaïac  est  quelquefois  employée  comme  réactif;  on  sait  qu’elle 
donne,  au  contact  du  sang  et  de  l’essence  de  térébenthine  ozonisée,  une  belle 
coloration  bleue. 
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partie  des  espèces  sudorifiques,  des  pilules  dç  Dupuytren,  etc.  Il 
sert  à confectionner  des  gobelets  dans  lesquels  on  laisse  séjourner 
de  l’eau  ou  du  vin  qui  acquièrent  ensuite,  dit-on,  ses  propriétés 
toniques. 


Espèces  sudorifiques  (species  sudorificæ) 
Bois  de  Gaïac  j 

Racine  de  Salsepareille.  I . . 

Racine  de  Squine.  1 ® 

Racine  de  Sassafras,  ) (Codex.) 


Remède  des  Caraïbes. 

Résine  de  Gaïac.  64  gr. 

Rhum.  1.500  gr. 

cuillerées  chaque  matin  suivies 
d’une  tasse  de  thé. 


Pilules  de  Dupuytren. 

Extrait  de  Gaïac.  0.80 

Etrait  d’opium.  0.40 

Sublimé.  0.20 

Pour  20  pilules  : 1 à 3 par  jour,  (Codex.; 


96.  QUASSIA  AMARA 

Description.  — Le  Bois  de  Quassia  amara  ou  Bois  amer  de 
Surinam  se  présente  en  bûches  ou  en  copeaux. 

Les  bûches  sont  droites,  régulières,  sciées  transversale- 
ment en  tronçons  de  longueur  variable,  mais  dépassant 
raremement  10  cent.  Ces  tronçons  sont  ou  entiers  (cylindri- 
ques), ou  fendus  en  2 ou  en  4,  lorsqu’ils  sont  trop  gros. 

L’écorce,  qui  manque  assez  souvent  dans  les  échantillons 
du  commerce,  est  facile  à détacher,  peu  épaisse  (1  à 3 mil!.), 
colorée  en  gris  jaunâtre  au  dehors,  en  gris  brun  et  marbrée 
de  taches  grises  (dues  peut-être  à un  champignon),  au 
dedans.  Sur  la  coupe  transversale,  elle  se  montre  divisée  en 
deux  zônes  par  une  ligne  intermédiaire  moins  foncée. 

Le  bois  est  très  léger  et  coloré  en  blanc  sale  ou  un  peu 
jaunâtre  : la  surface  sous-jacente  à l’écorce  est  d’un  brun 
très  pâle,  sillonnée  de  lignes  brunes  longitudinales,  et  cou- 
verte, en  outre,  d’une  infinité  de  petites  lignes  transversales 
très  rapprochées,  qui  se  montrent  à la  loupe  formées  d’une 
suite  de  ponctuations,  et  qui  donnent  au  bois  un  aspect 
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moiré  tout  spécial.  — Les  faces  latérales  ou  radiales  des 
bûches  sont  brillantes,  polies,  parcourues  par  des  lignes 
longitudinales  brunes  et  creuses,  qui  ne  sont  autres  que 
des  vaisseaux  ligneux  ouverts  par  la  coupe  : les  rayons  mé- 
dullaires y forment  un  grand  nombre  de  petits  rectangles 
de  couleur  chair,  étendus  transversalement  et  contribuant  à 


FIG.  106.  — Bois  de  Quassia  amara  L.  Coupe  transversale. 

/■.,  fibres  ligneuses  ; — v.,  -vaisseaux  ligneux;  — r.,  rayons  médullaires. 

(D'après  de  Lanessan.) 

donner  à la  surface  son  aspect  moiré.  — Sur  la  section 
transversale,  on  distingue  nettement  les  rayons  médullaires, 
qui  sont  très  minces  et  très  nombreux,  et  les  lignes  cir- 
culaires concentriques,  également  très  nombreuses  et  très 
rapprochées,  qui  coupent  ces  rayons,  et  affectent  la  dispo- 
sition des  zônes  d’accroissement  des  arbres  de  nos  pays: 
dans  les  espaces  rectangulaires  délimités  par  ces  lignes,  se 
voient  des  vaisseaux  à orifice  large  et  béant,  au  nombre  de 
3 ou  4 par  rectangle,  groupés  en  files  radiales. 

L’odeur  est  assez  agréable,  mais  peu  caractéristique  : 
c’est  celle  de  la  réglisse,  et  de  plusieurs  autres  bois  médi- 
camenteux. La  saveur  est  franchement  amère;  elle  ne  se 
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développe  que  graduellement  et  peut  devenir  nauséeuse. 

Au  microscope,  l’écorce  se  montre  formée  d’un  suber  assez 
épais,  recouvrant  un  parenchyme  dans  lequel  sont  dissé- 
minées de  nombreuses  cellules  scléreuses  : une  zone  entière 
de  ces  cellules  divise  le  parenchyme  en  deux  parties,  et 
c est  au-dessous  d’elle  que  commence  la  zone  libérienne  ; 
celle-ci  est  surtout  parenchymateuse  et  ne  renferme  que 
quelques  fibres  disséminées  assez  irrégulièrement.  — Le 
bois  est  formé  de  fibres  à paroi  épaisse,  entourant  quelques 
larges  vaisseaux  : les  rayons  médullaires  ne  comprennent 
que  deux  à trois  plans  de  cellules  étendues  dans  le  sens 
radial  : les  lignes  concentriques  se  montrent  formées  d’une 
seule  couche  d’éléments  parenchymateux,  un  peu  plus  allon- 
gés suivant  l’axe. 

Les  copeaux  sont  de  forme  variable,  souvent  très  longs  et 
très  minces,  facilement  reconnaissables  à leur  couleur  chair, 
à leur  aspect  satiné  et  à leur  saveur  violemment  amère. 

Botanique.  — Le  Bois  amer  de  Surinam  est  produit  par  le 
Quassia  amara  L.,  arbuste  de  1 à 2 mètres  de  haut,  appartenant 
à la  famille  des  Rutacées,  série  des  Quassiées  ou  Simarubèes.  Il 
croît  assez  abondamment  dans  l’Amérique  équatoriale,  dans  la 
Guyane  (d’où  il  est  originaire),  à Panama  et  dans  le  nord  du  Brésil. 
11  est  cultivé  aujourd’hui  sur  beaucoup  de  points  du  globe. 

Feuilles  alternes,  composées-pennées,  à pétiole  dilaté  en  aile,  à 
3-5  folioles  oblongues-aiguës  et  glabres.  - Fleurs  hermaphrodites 
et  légulières,  de  couleur  écarlate,  disposées  en  grappes  termi- 
nales. — Réceptacle  convexe,  dilaté  en  massue.  — Calice  gamo- 
sépale, à cinq  divisions  très  profondes,  à lobes  imbriqués.  — 
Corolle  à cinq  pièces  longues,  tordues  en  tube.  — 10  Etamines, 
dont  5 plus  longues  et  oppositisépales;  filets  grêles,  pourvus 
d une  écaille  a leur  base  : anthères  biloculaires  et  introrses.  — 
^ Carpelles  libres,  uniovulés,  dont  les  styles,  séparés  à leur  base, 
s’enroulent  en  une  colonne  grêle  terminée  par  une  pointe  stigma - 
tique.  — Ovule  anatrope,  descendant,  à micropyle  dirigé  en  haut 
et  en  dehors.  — Drupes  noires,  coriaces,  de  la  taille  d’une  petite 
cerise,  à graine  non  albuminée. 

caiimie.  — Le  Bois  de  Quassia  amara  renferme,  outre  une 

DROGUIER.  An 
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grande  masse  de  cellulose  inactive,  du  tannin  et  de  la  Quassine 
Qio  Q3  glucoside  neutre,  cristallisable,  très  soluble  dans  le 
chloroforme,  assez  soluble  dans  l’alcool,  peu  dans  l’eau,  point  du 
tout  dans  l’éther elle  existe  dans  le  bois,  dans  la  proportion  de 

10  p.  1000. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Bois  de  Quassia  est  un 
amer  puissant,  stomachique  et  tonique.  On  lui  attribue  un  pouvoir 
narcotique,  et  même  toxique  pour  les  oiseaux  et  quelques  autres 
groupes  d’animaux. 

On  prescrit  souvent  le  Quassia  comme  digestif  et  fébrifuge.  Ses 
propriétés,  exagérées  autrefois  jusqu’au  niveau  de  celles  du  Quin- 
quina, leur  sont  en  réalité  très  inférieures.  Il  peut  d’ailleurs  rendre 
des  services  dans  l’hygiène  des  fiévreux,  non  pas  à la  façon  d’un 
spécifique  véritable,  mais  en  combattant  l’anémie  et  la  débilitation 
générale  qui  provoquent  le  retour  des  accès  et  en  augmentent  la 
gravité. 

Le  Quassia  est  en  somme  un  tonique  amer,  faiblement  astrin- 
gent, comparable  à la  Gentiane  et  à la  Petite  Centaurée;  il  pré- 
sente, sur  les  préparations  ferrugineuses  et  plusieurs  autres,  l’avan- 
tage de  ne  pas  amener  de  constipation 

Il  sert  à fabriquer  des  gobelets  amers,  communiquant  leur  sa- 
veur à l’eau  ou  au  vin  que  l’on  y verse. 

Les  copeaux  sont  employés  en  macération  aqueuse  ou  vineuse 
(20  gr.  par  litre);  on  prescrit  aussi  la  poudre  de  Quassia  (1  à 2 gr.); 
la  Quassine  se  donne  en  pilules  (1-5  centigr.)  avant  le  repas. 

Diagnose.  — Le  Dois  de  Quassia  en  copeaux  ou  en  bûches 
présente  quelque  ressemblance  avec  le  Bois  de  Santal  et 
le  Dois  de  Sassafras  : la  distinction  est  d’ailleurs  facile,  ces 
deux  dernières  substances  étant  dépourvues  d’amertume. 

* Un  morceau  d’écorce  de  Quassia,  mis  dans  l’eau,  lui  communique  une  belle 
fluorescence,  surtout  si  l’on  y ajcMite  un  fragment  de  chaux  caustique.  Le  môme 
l'ait  s'observe  ayec  VEsculine  du  marron  d'Inde. 

’ On  a quelquefois  vanté  le  Quassia  comme  insecticide;  in<iustriellcment,  on 
l’emploie  uuns  quel(|ues  régions  pour  donner  de  ramei  tume  à la  biere. 
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Description.  — Le  bois  de  Quassia  de  la  Jamaïque,  que  l’on 
donne  couramment  aujourd’hui  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  Quassia  amara,  ressemble  tellement  à celui-ci,  qu’il 
nous  suffira,  pour  le  décrire,  d’indiquer  les  quelques  diffé- 
rences qui  l’en  séparent. 

Il  se  présente  aussi  en  huches  et  en  copeaux. 

Les  huches  sont  deux  ou  trois  fois  plus  volumineuses  que 
celles  du  Quassia  amara.  L’écorce  est  plus  épaisse,  très  adhé- 
rente, dépourvue  de  la  ligne  claire  d’éléments  scléreux  sur  sa 
coupe  transversale.  Le  bois  est  plus  léger,  coloré  en  blanc 
et  marbré  de  taches  d’un  jaune  serin, très  caractéristiques. 
Au  dehors,  les  stries  transversales  qui  donnent  au  bois'  son 
aspect  moiré,  sont  moins  régulières,  souvent  sinueuses,  et 
ne  se  décomposent  pas  à la  loupe  en  ponctuations  très 
rapprochées.  La  section  transversale  montre  des  rayons  mé- 
dullaires plus  épais,  des  lignes  concentriques  plus  espacées, 
des  vaisseaux  ligneux  plus  nombreux  dans  chacun  des  es- 
paces rectangulaires  indiqués  à l’article  précédent  : dans  le 
Q.  amara  les  vaiseaux  étaient  isolés  et  au  nombre  de  2 ou  3 
au  plus  par  rectangle  : ici  ils  sont  constamment  réunis  par 
groupes  de  2 ou  3,  et  leur  nombre  total  est  de  4,  5 ou  6. 

L’odeur  est  la  même  et  l’amertume  aussi  violente,  peut 
être  un  peu  plus  lente  à apparaître. 

Les  copeaux  ne  se  distinguent  de  ceux  de  Q.  amara,  qu’à 
leur  couleur  blanche  mêlée  de  taches  jaunes. 

Au  microscope,  on  ne  trouve  point  d’éléments  sclé>reux 
dans  l’écorce  : d’autre  part,  outre  la  répartition  diffé- 
rente des  vaisseaux  indiquée  plus  haut,  les  rayons  médul- 
laires sont  plus  larges  (2  à 3 files  de  cellules),  et  les  ligne 
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concentriques  renferment  jusqu’à  4 et  5 couches  de  cellules 
aplaties  tangentiellement. 

Botanique.  — Le  delà  Jamaïque  est  fourni  par  le  Picrœna 

excelsa  PL,  grand  arbre  de  15  à 20  in.  de  haut,  commun  à la 
Jamaïque,  aux  îles  Antigua  et  Saint-Vincent,  et  appartenant  à la 
famille  des  Rutacées,  série  des  Quassiées. 

Feuilles  alternes,  composées-pennées,  à folioles  oblongues, 
glabres.  — Fleurs  polygames,  petites  et  disposées  en  grappes  de 
cymes.  — Réceptacle  très  convexe.  — Calice  gaïuosépale  à 5 divi- 
sions très  profondes.  — Corolle  à 5 pétales  vert  pâle,  courts  et 
connés  à la  base.  — 5 Etamines,  persistant  à l’état  de  staminodes 
dans  les  fleurs  femelles  : filets  longs,  dépourvus  d’écailles  : an- 
thères petites,  biloculaires  et  introrses.  Dans  les  fleurs  hermaphro- 
dites, les  filets  sont  plus  courts  que  dans  les  fleurs  mâles  et  ne 
dépassent  pas  la  longueur  des  pétales.  — Ovaire  placé  sur  un 
disque  épais,  à 3-5  carpelles  libres,'  uniovulés,  pourvus  de  styles 
semblables  à ceux  du  Quassia  amara.  — Ovule  anatrope,  à mi- 
cropyle  supérieur  et  externe.  — Fruit  simple  ou  multiple,  formé 
de  1 à 3 drupes  petites,  noires  et  coriaces.  — Graine  dépourvue 
d’albumen. 

Chimie.  — La  composition  chimique  du  Quassia  de  la  Jamaïque 
paraît  être  la  même  que  celle  du  Quassia  amara. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Quassia  de  la  Jamaïque  e&t  [ 
plus  actif  que  le  Quassia  amara  et  lui  est  très  fréquemment  subs- 
titué  : il  est  même  seul  employé  officiellement  dans  plusieurs  [i 
pharmacopées  étrangères.  Mêmes  usages  et  mêmes  doses. 


98.  EGORGE  DE  SIMAROUBA 


Description.  — V Ecorce  de  Simarouba  se  présente  dans  le  ■ 
commerce  en  lames  peu  épaisses  (2  à 4 mill.),  flexibles,  cin-  j 
trées  en  gouttières  ou  roulées  en  tubes,  mesurant  4 à 
10  cent,  de  largeur  lorsqu’elles  sont  étalées,  et  atteignant  une  i 
longueur  très  variable  selon  les  échantillons  (10  cent,  à 1 m.)  ( 

Sa  structure  est  très  übreuse,  en  sorte  qu’il  est  à peu  près  \ 
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impossible  de  la  briser  transversalement,  et  que,  même  dans 
le  sens  longitudinal,  de  nombreuses  fibres  très  résistantes 
et  plus  ou  moins  entrecroisées  maintiennent  unis  les  frag- 
ments résultant  d’une  cassure. 

La  face  externe,  quand  elle  est  encore  pourvue  de  son 
suber,  se  montre  colorée  en  gris  sale,  couverte  de  légers 
mamelons  et  coupée  de  crêtes  transversales  peu  prononcées, 
mais  assez  régulières.  — Quand  ce  suber  n’existe  plus,  ce 
qui  est  le  cas  le  plus  général,  la  surface  est  jaunâtre  ou 
blond-clair,  rugueuse  et  comme  pierreuse,  sillonnée  (quand 
le  grattage  a pénétré  profondément)  de  lignes  longitudinales 
obliques  s'entrecroisant  en  formant  des  losanges. 

La  face  interne  est  colorée  en  brun  pâle,  lisse  et  luisante, 
et  cependant  fortement  fibreuse  : une  infinité  de  petites 
stries  transversales  lui  donnent  l’aspect  moiré  décrit  dans 
le  bois  de  Quassia. 

La  section  transversale  (que  l’on  ne  peut  obtenir  qu’à 
l’aide  d’un  instrument  bien  tranchant)  montre,  sous  un 
suber  gris  et  très  mince,  un  parenchyme  cortical  assez 
étroit,  puis  une  large  zône  libérienne,  d’aspect  feuilleté,  et 
pouvant  se  décomposer  en  lames  minces  et  fibreuses;  la 
coupe  de  ce  liber  y , laisse  voir  de  très  nombreux  rayons 
médullaires  pénétrant  très  profondément  et  s’élargissant 
auprès  du  suber,  ce  qui  donne  aux  faisceaux  libériens  inter- 
posés entre  eux  l’aspect  de  coins  à pointe  dirigée  en 
dehors. 

L’odeur  est  nulle,  la  saveur  franchement  amère. 

Au  microscope,  sous  les  éléments  aplatis,  à parois  minces, 
qui  représentent  le  suber,  on  trouve  un  parenchyme  par- 
semé de  nombreux  éléments  scléreux,  jaunâtres,  tantôt 
isolés,  tantôt  réunis  par  groupes  : des  cellules  sphériques, 
remplies  d’huile  essentielle,  sont  disséminées  dans  ce  paren- 
chyme. Le  liber  est  composé  de  fibres  véritables,  assez  peu 
nombreuses,  disposées  p^r  plans  alternant  avec  des  bandes 
de  parenchyme  libérien  dans  lequel  sont  encore  disséminés 
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quelques  phytocystes  scléreux  au  milieu  de  cellules  à ami- 
don ou  à cristaux.  Les  rayons  médullaires  sont  formés  de 
deux  à trois  plans  de  cellules  allongées  dans  le  sens  radial, 
renfermant  souvent  aussi  des  cristaux. 

Botanique.  — La  plante  qui  fournit  V Ecorce  de  Simarouba\  est 
]e  Simaruba  amara  Aubl.  {Simaruba  officinalis  D.  C.,  Quassia 
Simaruba  L.  F.),  Rutacée  de  la  série  des  Quassiées  ou  Simarubées, 
originaire  de  la  Guyane,  des  Antilles  et  du  Brésil  septentrional. 
C’est  un  grand  arbre  touffu  dont  la  taille  peut  atteindre  et  dépasser 
20  mètres.  On  ne  récolte,  pour  l’usage  médical,  que  l’écorce  des 
racines. 

Feuilles  alternes,  cornposées-pennées,  à 2-6  paires  de  folioles 
presque  sessiles,  ovales -oblongues,  légèrement  mucronées.  — 
Fleurs  dioïques,  jaunâtres,  de  petite  taille,  disposées  en  grappes 
axillaires  ou  terminales  de  cymes.  — Réceptacle  convexe  et  subglo- 
buleux. — Calice  petit,  gamosépale,  à cinq  divisions  profondes.  — 
Corolle  à cinq  pétales'  étalés,  alternes  avec  les  sépales.  — 10 
Etamines  longues  et  grêles  dans  les  fleurs  mâles,  réduites  dans 
les  fleurs  femelles  à l’état  de  languettes  velues.  — Anthères  biio- 
culaires  et  introrses;  filets  de  couleur  pourpre,  s’insérant  sous  un 
disque  chargé  de  cinq  appendices  charnus.  — 5 Carpelles  libres 
à leur  base,  implantés  au  sommet  du  réceptacle,  et  unissant  leurs 
styles  en  une  colonne  unique,  divisée  à .son  sommet  en  5 branches  j 
stigmatifères  rayonnantes.  — Ovule  unique,  anatrope,  à micro-  | 
pyle  dirigé  en  haut  et  en  dehors.  — Fruit  multiple,  composé  de  \ 
cinq  drupes  au  plus,  noires,  coriaces,  à graine  non  albuminée.  j 

Chimie.  — L'Ecorce  de  Simarouba  renferme  de  la  Quassine,  et  de  I 
plus  une  résine  et  une  huile  volatile  peu  connues.  I, 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Beaucoup  plus  employée  aux  ji 
Etats-Unis  qu’en  France,  où  après  un  moment  de  vogue,  elle  est 
à peu  près  retombée  dans  l’oubli,  cette  écorce  jouit  de  propriétés  i 
très  analogues  à celles  du  Quassia  et  du  Pfcrœna  : comme  eux, 
elle  est  tonique,  antidysentérique  et  légèrement  tébrifuge.  Ou  ■ 
l’emploie  en  infusion  (4  à 8 gr.  p.  500),  en  poudre  (0,60  à 2 gr.). 
Prise  en  trop  forte  proportion,  elle  peut  amener  des  vomisse-  « 
monts.  ji 

I 

■ \.e  Simaruba  glauca  l).  C,  qui  Jouit  (ie.s  mêmes  propriétés,  n’en  est  peut-  j 
être  point  spécifiquement  distinct  {H.  BaiHon).  j 
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99.  EGORGE  D’ANGUSTÜRE 

Description.  — L’Eeorce  d’Angusture  vraie  se  présente  en 
plaques  ou  en  rouleaux  plus  ou  moins  complets. 

Les  rouleaux  mesurent  de  5 à 40  cent,  de  largeur,  sur 
1 à 4 de  diamètre  et  1 à 2 V2  mill.  d’épaisseur.  Les  plaques 
sont  plus  ou  moins  cintrées,  larges  de  2 à 4 cent.,  de  lon- 
gueur variable,  et  souvent  taillées  en  biseau  sur  leurs 
bords. 

La  face  externe  est  couverte  d’une  couche  spongieuse  et 
pulvérulente,  d’un  jaune  gris,  tirant  soit  sur  le  vert,  soit 
sur  le  brun  : souvent  se  montrent  sur  cette  face  des  taches 
blanchâtres,  très  petites,  un  peu  saillantes,  parfois  aussi  de 
larges  macules  noirâtres,  irrégulières,  peut-être  dûes  à la 
présence  d’un  champignon. 

La  face  interne  est  brune,  terne,  mais  très  lisse,  pouvant 
se  réduire  en  feuillets,  et  parcourue  par  de  longues  lignes 
jaunâtres,  très  grêles,  souvent  peu  visibles  : très  souvent 
cette  face  paraît  parsemée  de  paillettes  brillantes,  d’aspect 
micacé,  dues  aux  nombreux  cristaux  d’oxalate  de  chaux 
contenus  dans  les  cellules  des  rayons  médullaires,  ce  qui 
explique  leur  disposition  assez  nette  en  files  longitudinales. 

La  cassure  est  courte,  peu  fibreuse  : la  section  transver- 
sale montre  d’abord  un  suber  mince  et  jaune,  puis  une 
zone  brune  correspondant  au  parenchyme  cortical  et  au 
liber.  Cette  zone  débute  par  un  cercle  mince,  très  foncé, 
sous-jacent  au  suber  : elle  s’éclaircit  ensuite  et  se  montre, 
vers  le  milieu,  parsemée  de  points  brillants  semblables  à ceux 
de  la  face  interne.  La  région  la  plus  intérieure  renferme 
des  masses  sombres  de  liber,  enferme  de  coins  à pointe  diri- 
gée en  dehors,  séparés  par  de  minces  rayons  médullaires  un 
peu  onduleux. 
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L’odeur  est  agréable,  légèrement  aromatique,  et  rappelant 
celle  de  beaucoup  d’écorces  astringentes,  bien  qu’elle  même 

ne  le  soit  pas.  La  saveur  est 
amère,  mais  d’une  amer- 
tume qui  ne  se  révèle  que 
lentement  et  n’acquiert 
toute  sa  force  qu’au  bout 
d’un  espace  de  temps  très 
appréciable. 

Au  microscope,  le  suber 
se  montre  constitué  par  des 
cellules  aplaties,  assez  nom- 
breuses,, peu  colorées.  Le 
parenchyme  cortical  est 
formé  de  cellules  aplaties 
tangentiellement,  mêlées 
d’assez  nombreux  phyto- 
cystes  scléreux,  à paroi 
épaisse  et  jaunâtre,  qui  for- 
ment, au  voisinage  de  la 
zône  subéreuse,  des  îlots 
allongés,  puis  s’espacent 
graduellement  à mesure 
qu’ils  se  rapprochent  de  la 
région  interne  : des  cel- 
lules gorgées  d’huile  essen- 
tielle brune  et  des  éléments 


FIG.  107. — Ecorce  d’Angusture  vraie. 
Galipeo  febrifuga  H.  Bn. 

A.,  suber;  — B.  B’,  parenchyme  cortical; 
— C.  r,’,  zône  libérienne  ; — Ù.  D’,  rayons 
médullaires. 

(D’après  de  Lanessan.) 


renfermant  de  gros  cristaux 


d’oxalate  de  chaux,  se  mon- 
trent par  places.  — La  zône 
libérienne  se  compose  de 
couches  alternantes  de  fi- 
bres et  d’éléments  parenchymateux  : les  fihres  sont  peu 
nombreuses  et  présentent  des  parois  faiblement  épaissies  : 
le  parenchyme  libérien  est  mêlé  de  quelques  cellules  scié- 
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reuses.  — Les  rayons  médullaires  sont  formés  de  2 à 3 
plans  de  cellules  allongées  radialement.  — Les  cellules  à 
essence  se  montrent  disséminées  dans  la  partie  interne  du 
parenchyme  cortical. 

Botanique.  — VÉcorce  d' Ângusture  vraie  est  fournie  par  le 
Galipea  febrifuga  H.  Bn.  {GaLipea  cusparia  A.  S. -H.,  Galipea 
officinalis  Hanc.,  Cusparia  febrifuga  H. -B.).  C’est  un  bel  arbre 
de  5 à 25  mètres  de  haut  selon  les  descriptions,  habitant  le  Vé- 
nézuela,  en  particulier  les  montagnes  riveraines  du  Caroni,  d’où 
le  nom  de  Quina  del  Caroni,  donné  quelquefois  à l’écorce  dans 
le  commerce.  D’autre  part,  Angostura  est  la  localité  d’où  la  drogue 
fut  exportée  pour  la  première  fois  en  Europe.  Le  Galipea  febrifuga 
H.  Bn.  est  une  Rutacée  de  la  série  des  Cuspariées. 

Feuilles  alternes,  composées,  formées  de  3 folioles  ovales- 
aiguës,  glanduleuses.  — Fleurs  hermaphrodites  et  irrégulières, 
disposées  en  grappes  extra-axillaires  de  cymes  pauciflores.  — Ré- 
ceptacle convexe.  — Calice  blanc,  pubescent,  légèrement  gamo- 
sépale, à 5 dents  courtes  et  inégales.  — Corolle  blanche,  glandu- 
leuse, pubescente,  gamopétale,  formant  un  tube  découpé  vers  le 
milieu  en  cinq  languettes  récurvées  en  boucles,  accolées  parleurs 
bords,  mais  en  réalité  séparables  sur  une  grande  partie  de  la  lon- 
gueur du  tube.  — Androcée  monadelphe,  formant  un  second  tube 
enfermé  dans  le  premier,  et  comprenant  5 à 8 étamines  (quelque- 
fois 3)  dont  deux  fertiles,  à anthère  oblongue,  biloculaire  et 
introrse  : les  autres  sont  réduites  à de  longues  languettes  charnues, 
enroulées  et  mêlées  aux  boucles  des  pétales.  — Gynécée  en  forme 
de  bouteille,  entouré  par  le  tube  staminal,  et  garni,  à sa  base, 
d’un  bourrelet  glanduleux;  il  se  compose  de  5 carpelles  libres, 
dont  les  styles  se  soudent  presque  aussitôt  en  une  colonne  à cinq 
cannelures,  à tête  stigmatifère  pentalobée;  2 ovules  superposés, 
descendants,  dans  chaque  loge.  — Fruit  multiple,  entouré  du  calice 
persistant,  à 4 ou  5 capsules  bivalves,  laissant  dans  leur  déhis- 
cence l’endocarpe  s’isoler  du  reste  du  péricarpe  comme  une  coque 
interne;  chaque  capsule  renferme  1 à 2 graines  noires,  de  petite 
taille.  — Embryon  à cotylédons  condupliqués,  à albumen 
charnu . 

Chimie.  — VEcorce  d' Angusture  vraie  est  à peu  près  dépourvue 
de  tannin.  Le  principe  amer,  isolé  en  1833,  encore  mal  défini 
aujourd’hui,  a été  appelé  Cusparine  ou  Angusturine  : il  s’y  trouve 
dans  la  proportion  de  0,33  pour  100;  c’est  une  substance  cristal- 
lisable,  neutre,  peu  soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool, 

17. 
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fusible  à 45®.  L’huile  essentielle,  mieux  connue  (C'fPO),  y existe 
dans  la  proportion  de  0,75  pour  100;  elle  bout  à 2660. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — L’aclion  physiologique  de  cette 
drogue  est  la  même  que  celle  des  autres  amers  non  astringents; 
elle  est  apéritive,  stomachique  et  se  prescrit  soit  en  poudre  (0,30 
à 1 gr.),  soit  en  teinture. 

Son  emploi  en  médecine  date  à peine  d’un  siècle  (1788)  et  a 
été  de  courte  durée  : elle  est  à peu  près  abandonnée  aujour- 
d’hui dans  la  pratique,  malgré  sa  valeur  réelle  comme  tonique  et 
antidysentérique  ; mais  la  crainte  de  voir  les  pharmaciens  déli- 
vrer à sa  place,  même  à leur  insu,  sa  redoutable  substitution, 
VEcorce  de  fausse  Angustv.re\  a imposé  aux  médecins  une  grande 
réserve  dans  sa  prescription. 

Diagnose.  — UEcorce  d’Angusture  vraie  se  distingue  des 
Ecorces  de  Quinquina  par  sa  cassure  courtement  fibreuse, 
dépourvue  des  longues  franges  de  fibres  libériennes  qui 
caractérisent  ces  dernières. 

Elle  sera  distinguée  de  VEcorce  de  Strychnos  Nux  Yomica 
ou  de  Fausse  Angusture  : 1“  par  ses  bords  taillés  en  biseau  ; 
2®  par  la  couleur  jaunâtre  de  sa  surface  externe,  souvent 
tachée  de  noir,  mais  non  verruqueuse  et  non  marquée  de 
plaques  rouges  ou  d’aspect  rouillé  comme  l’E.  de  fausse  An- 
gusture ; 3“  par  la  couleur  brune  et  l’aspect  lisse  de  sa  face  in- 
terne, la  face  interne  de  VE.  de  fausse  Angusture  étant  forte- 
ment striée  en  long  et  de  couleur  terreuse;  4"  par  1 absence, 
sur  sa  coupe  transversale,  de  la  raie  blanche  située  au  mi- 
lieu du  parenchyme  cortical  de  VE.  de  fausse  Angusture  et 
qui  caractérise  absolument  celle-ci;  par  le  temps  très  ap- 
préciable qui  s’écoule  avant  que  la  saveur  amère  d’un 
morceau  mâché  se  développe  dans  la  bouche;  1 amertume 

• En  1804  il  parvint  en  Europe,  sous  le  nom  d' Ecorce  de  Galipen,  une  cer- 
taine quantité  d’écorce  d'origine  inconnue,  confondue  avec  celle  de  l Angtisture, 
et  que  l’on  rapporta  plus  tard  au  Brucea  abijssiuica,  maisqui  provenait  en  réalité 
d\i  Strychnos  Nux  Vomica.  Bientôt  répandue  dans  la  circulation  européenne, 
elleamenade  redoutables  accidents,  et  comme  il  s’en  était  introduit  ainsi  dans 
un  grand  nombre  de  pharmacies,  pendant  longtemps  on  évita  par  prudencé 
l’emploi  de  V Angusture  vraie  et  le  discrédit  dans  lequel  tomba  cette  écorce  n a 
point  encore  absolument  cessé. 


NOIX  DE  CÉDRON  999 

de  VE.  de  Strychnos  est  violente  et  immédiate;  6«  par  l’ab- 
sence de  la  réaction  de  \ül  Brucine . Cette  réaction,  qui  carac- 
térise également  VE.  de  Strychnos,  consiste  dans  la  colora- 
tion rouge  vif  que  prend  la  face  interne  de  l’écorce,  lorsqu’on 
y dépose  une  goutte  d’acide  azotique. 


100.  NOIX  DE  CÉDRON 

Description.  — On  donne  vulgairement  le  nom  de  Noix  de 
Cédron  aux  cotylédons,  même  isolés,  de  la  graine  du  Cédron. 
Néanmoins,  on  trouve  souvent,  dans  les  droguiers,  les  fruits 
entiers. 

Ceux-ci  sont  ovoïdes,  un  peu  tronqués  au  sommet, 
atténués  à la  base  en  un  court  pédoncule  excentrique,  sou- 
vent un  peu  aplatis  latéralement;  ils  mesurent  5 à 8 cent,  de 
long,  sur  4 à 5 cent,  de  largeur  maxima.  Ce  sont  des  drupes 
coriaces,  très  légères,  produisant  un  bruit  de  grelot  quand 
on  les  agite  ; la  surface  externe  est  brune,  grisâtre,  rugueuse, 
marquée  ordinairement  d’entailles  faites  au  couteau  et  indi- 
quant qu’une  partie  de  la  pulpe  coriace,  d’ailleurs  très 
mince,  a déjà  été  enlevée  et  que  la  masse  se  trouve  à peu 
près  réduite  au  noyau.  Le  fruit  ouvert  présente  une  paroi 
de  5 à 8 mill.  d’épaisseur,  ligneuse,  grise  et  marbrée.  La 
face  interne  de  la  coque  est  rugueuse  et  d’un  blanc  jaunâtre. 

Les  téguments  de  la  graine  sont  peu  épais,  bruns,  coriaces, 
cassants  : ordinairement  le  plus  externe  est  assez  adhérent 
à la  face  interne  du  noyau,  et  isolé  du  second;  dans  ce  cas, 
la  cavité  du  noyau  paraît  tapissée  d’une  couche  très  lisse, 
un  peu  onctueuse,  d’un  brun  chocolat;  cette  enveloppe 
externe  porte  au  dehors  et  en  haut  une  large  surface  ovoïde, 
le  hile,  d’où  part  un  profond  sillon  dirigé  vers  le  bas.  Le 
second  tégument,  tantôt  adhérent  au  premier,  tantôt  libre, 
est  également  mince,  coriace  et  brun,  mais  bariolé  à sa  face 
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interne  comme  la  graine  du  Ricin;  il  porte,  au  niveau  du 
hile,  une  large  fossette  à bords  relevés,  cratériforme. 

Les  cotylédons  sont  le  plus  souvent  détachés  de  ce  tégu- 
ment. Ils  forment  ensemble  une  masse  globuleuse  irrégu- 
lière, plus  petite  que  la  cavité  du  noyau,  et  n’adhèrent  l'un 
à l’autre  qu’à  la  partie  supérieure,  au  moyen  de  la  plantule  ; 
le  plus  souvent,  ils  sont  détachés  l’un  de  l’autre  et  libres 
dans  la  cavité  du  fruit. 

Chacun  de  ces  Cotylédons  ou  'Noix  de  Cédron,  est  grossière- 
ment plan  convexe,  allongé,  un  peu  arqué,  à peu  près  lisse 
au  dedans  et  souvent  rugueux  à la  surface.  Celle-ci  est  bru- 
nâtre dans  la  partie  bombée,  — d’un  jaune  beaucoup  plus 
clair  et  couverte  d’une  sorte  de  poussière  blanchâtre  dans 
la  portion  interne  ou  plane.  La  masse  est  dure,  ligneuse, 
compacte,  lourde,  et  se  laisse  réduire  facilement,  par  le 
grattage,  en  râpures  très  fines. 

Lasaveurest  d’une  amertume  extrême,  presque  nauséeuse, 
qui  se  manifeste  très  rapidement.  L’odeur  est  faible  et  rap- 
pelle celle  du  Quassia  ; mais,  dès  qu'on  vient  à râper  la  sur- 
face, il  se  dé;gage  aussitôt  une  odeur  très  différente,  assez 
analogue  à celle  du  cacao.  La  cassure  est  lisse,  un  peu 
conchoïde,  d’un  jaune  franc,  et  extrêmement  compacte. 

Au  microscope,  on  trouve  ces  cotylédons  constitués  par 
un  parenchyme  à éléments  polygonaux  gorgés  d’amidon. 

Botanique.  — La  Noix  de  Cédron  est  fournie  par  le  Quassia 
Cédron  {Simaba  Cédron  Plancbon),  Rutacée  de  la  série 

des  Quassiées  ou  Simarubées,  section  Aruba. 

C’est  un  arbre  de  10  mètres  environ  de  hauteur,  à port  de  pal- 
mier, habitant  le  Vénézuéla,  le  nord  du  Brésil,  et  surtout  la 
Nouvelle -Grenade,  sur  les  bords  du  Rio  Magdalena.  — Tronc 
simple  et  grêle.  — Feuilles  alternes,  composées-imparipennées. 
(à  20  paires  de  folioles  et  plus),  atteignant  1 mètre  de  long  et 
groupées  en  bouquet  terminal  au  sommet  de  l’arbre  : folioles 
coriaces,  elliptiques,  lancéolées,  longues  de  20  cent.,  glabres, 
verdâtres  en  dessus,  pâles  en  dessous.  — Fleurs  régulières  et 
hermaphrodites,  disposées  en  longues  grappes  (60  cent.)  compactes, 
recouvertes  d’un  duvet  rougeâtre. — convexe,  <à  facettes 


, (iRAINES  DE  LIN  301 

atfirales  (produites  par  l’impression  des  pièces  de  l’androcée). 

Calice  court,  à 5 divisions  recouvertes  d’un  duvet  roux.  — Corolle 
à 5 lobes  étalés,  cotonneux  et  d’un  brun  pâle.  — 10  Etamines, 
portant  chacune  à leur  base  une  écaille  velue;  ces  écailles  sont 
rapprochées  en  tube.  — Gynécée  supère,  formé  de  5 carpelles 
, libres,  unissant  leurs  styles  en  une  colonne  grêle  à extrémité 
I stiginatique  5-lobée.  — Ovule  anatrope  descendant.  — Fruit  mul- 
I tiple,  formé  de  cinq  drupes  coriaces,  monospermes,  rougeâtres. 

^ Chimie.  — ho.  Noix  de  Cédron  renferme  de  la  Cédrine{l),  et  une 
I matière  grasse  spéciale,  neutre,  cristallisable,  insoluble  dans  l’al- 
j cool,  soluble  dans  l’éther,  et  de  nature  mal  déterminée. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Les  cotylédons  sont  consi- 
1 dérés  comme  fébrifuges  et  regardés  par  le.s  indigènes  comme 
j alexipharmaques.  Ces  propriétés,  un  instant  très  vantées,  ne  se 
I sont  point  soutenues  dans  des  expériences  récentes.  On  avait 
I préconisé  la  noix  de  Cédron  comme  fébrifuge  et  antidysentérique; 

I sur  tous  ces  points,  elle  s’est  montrée  très  inférieure  au  quinquina 
j et  à l’ipécacuhana.  Elle  est  tonique,  amère  et  possède  en  réalité 
I les  mômes  propriétés  que  les  Quassia.  — Les  indigènes  de  la 
j Nouvelle-Grenade  en  portent  toujours  sur  eux,  dit-on,  afin  d’en 
i pouvoir  absorber  immédiatement  une  certaine  quantité,  râpée  dans 
t du  rhum,  s^ils  viennent  à être  mordus  par  un  serpent  venimeux, 
j On  l’emploie  en  teinture;  on  râpe  à cet  effet  le  quart  d’un 
I cotylédon  et  on  y ajoute  60  gr.  d’alcool;  la  dose  est  de  15  à 20 
1 gouttes,  2 fois  par  jour.  A haute  dose,  des  accidents  graves  peu- 
r vent  survenir,  et  même,  dit-on,  la  mort. 


101.  GRAINES  DE  LIN 

I 

I Description.  — Les  Graines  de  Lin  sont  ovoïdes-acuminées, 
; fortement  aplaties  sur  les  côtés,  quelquefois  plus  sur  une 
! face  que  sur  l’autre  : elles  mesurent  de  4 à 5 mill.  de  lon- 
gueur sur  1 à 2 mül.  d’épaisseur  : leur  couleur  est  d’un  brun 
' clair  ; leur  surface  est  lisse,  brillante,  mais  se  montre  à la 
i loupe  couverte  de  stries  très  fines.  Les  bords,  très  aigus, 

^ sont  un  peu  plus  clairs  que  le  milieu.  Le  sommet,  acuminé, 

' est  légèrement  dévié  sur  un  des  côtés,  et,  dans  ce  retrait 
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léger,  se  trouve,  sur  la  tranche,  une  petite  tache  blanchâtre 
qui  n’est  autre  que  le  hile.  | 

Les  téguments  sont  minces,  très  adhérents.  A l’intérieur  | 
existe  un  albumen  huileux, d’un  jaune  gris  et  sale,  enveloppant 
l’embryon  ; celui-ci  forme  une  lame  aplatie,  occupant  toute 
la  longueur  de  la  graine  et  dirigeant  vers  la  pointe  une  assez 
longue  radicule,  à laquelle  font  suite  deux  cotylédons  très 
aplatis. 


a b c d e f 


FIG.  108.—  Graine  de  Lin,  coupe  transversale. 

a.,  couche  tégumenlaire  superficielle,  donnant  naissance  au  mucilage,— 
b.c  .deuxième  et  troisième  couches  tégumentaires  ; — d..  albumen:  couche 
superficielle;  — e.,  albumen  : couches  profondes;  — f.,  embryon.  (I)  apres  de 
Lanessan.) 

L’odeur  est  nulle  : la  saveur  faible,  oléagineuse.  La  graine, 
laissée  quelques  instants  dans  la  bouche,  développe,  au 
contact  de  la  salive,  un  abondant  mucilage  assez  rapidement 
dissous. 

Au  microscope,  on  trouve  à l'extérieur  une  couche  de 
larges  cellules  épidermiques,  dont  les  parois  se  gonflent 
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dans  l’eau  en  donnant  naissance  au  mucilage  ; puis,  sous  un 
plan  de  cellules  très  aplaties  tangentiellement,  vient  une 
couche  d’éléments  à direction  radiale,  fortement  pressés  les 
uns  contre  les  autres.  L’albumen  est  formé  d’un  paren- 
chyme à larges  cellules  polyédriques  gorgées  de  gouttelettes 
huileuses,  et  entouré  au  dehors  d’une  mince  enveloppe  de 
phytocystes  aplatis,  renfermant  la  matière  brune  qui  donne 
à la  graine  sa  couleur. 

Botanique.  — Le  Lin  dont  les  graines  sont  employées  en  mé- 
decine est  le  Linum  usitatissimurn  L.  Linacée  i de  la  série  des 
Linées,  commune  dans  toutes  les  régions  chaudes  et  tempérées  du 
globe,  et  utilisée  par  l’espèce  humaine  dès  l’époque  des  habita- 
tions lacustres  ('Hœr.)  ; il  est  fait  mention  des  tissus  de  lin  en 
Egypte  dès  lexxiiie  siècle  avant  l’ère  chrétienne  (Hanbury),  et  l’em- 
ploi des  graines  est  indiqué  en  Grèce  au  vue  siècle  (av.  J. -G.) 

C’est  une  herbe  annuelle,  haute  de  30  à 60  cent.,  à tige  lisse 
et  dressée,  dont  les  faisceaux  libériens,  larges  et  flexibles,  consti- 
tuent la  matière  textile  employée  à la  fabrication  de  la  toile. 

Feuilles  alternes,  sessiles,  lancéolées.  - Fleurs  bleues,  régu- 
lières, disposées  en  cymes  nnipares  terminales.  — Calice  à cinq 
pièces  libres,  triplinerves,  aiguës.  — Corolle  infundibuliforme,  à 
cinq  pièces  libres,  minces,  caduques,  tordues  dans  la  préfloraison. 
~ Androcée  diplostémoné  et  monadelphe  ; les  cinq  étamines  alterni- 
pétales  sont  fertiles,  les  cinq  autres  stériles  et  réduites  à l’état  de 
languettes  ; anthère  biloculaire  et  introrse.  — Gynécée  à cinq  car- 
pelles unis,  biüvulés,  chaque  loge  étant  divisée  ultérieurement  en 

‘LINACÉKS.  — Pla\tes  herbacées  ou  suffrutescentes,  rarement  arborescentes 
quelquefois  grimpantes  [Hugonia).  — Feuilles  alternes  (excepté  Aneulo- 
phus  et  Unum  catharticum)  et  Stipulées  (sauf  Houmiri).  — Fleurs  herma- 
phrodites et  RÉGULIÈRES,  (üsposées  en  cymes  ou  en  grappes  composées  de 
cymes.  — Réceptacle  convexe.  — Calice  dialysépale  (excepté  Erythroxylon  et 
Houmiri)  à cinq  pièces,  rarement  4 ou  6 (quelques  Erythroxylon  et  un  Linum). 
— CuROLLB  à 5 pièce.s.  (exceptionnellement  4 ou  6)  libres.  — Androcée  DiPLosi 
TÉMONÉ  (co  chez  les  Houmiriées),  à etamines  monadelphes  (sauf  quelquefois 
Houmiriées),  à anthères  biloculaires  et  introrses,  déhiscentes  par  deux  fentes 
Imigitudinales.  — Ovaire  à 5 loges  {Hugoniees,  Houmiriées.  Linées)  ou  à 3 
(Erythroxylées).  Ovules  anatropes,  descendants,  a micropyle  supéro-externe 
souvent  coiffés  d’un  obturateur,  au  nombre  de  deux  dans  chaque  loge  (exc.’ 
quelquefois  Houmiriées),  insérés  dans  l’angle  interne  ; styles  en  nombre  égalé 
celui  des  carpelles  (exc.  Houmiriées,  style  unique).  — Fruit  drupacé,  poly- 
sperme  [Hugoniées,  Erythroxylées).  ou'  monosperme  i Houmiriées)  (fruit  sec 
déhiscent  ou  indéhiscent  chez  les  Linées).  — Graines  albuminées.  ’ 

j M.  Bâillon  admet  dans  cette  famille  [Hist.des  PI.  V,  o6j  les  quatre  séries 
suivantes  : Linées,  Hugoniées,  Erythroxylées,  Houmiriées . 
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deux  par  l’apparitioa  d'une  fausse  cloison;  style  à 5 branches 
stigmatiques  oppositipétales  ; ovules  anatropes,  descendants,  fi 
inicropyle  supéro-externe,  coiffés  d'un  obturateur.  — Capsule 
septicide,  entourée  du  calice  persistant,  chaque  demi-loge  s'ou- 
vrant ultérieurement  par  la  face  ventrale. 

Chimie.  — Les  téguments  de  la  graine  donnent  naissance,  au  I 
contact  de  l'eau,  à un  mucilage  abondant  U*  H*®  0^®,  qui,  par  sa  1 
composition  chimique,  se  montre  identique  à celui  de  la  guimauve; 
il  renferme  10  p.  100  de  sels  et  dorme,  après  traitement  par  l’acide 
nitrique,  des  cristaux  à'acide  mucique^  ce  qui  le  rapproche  de  la 
gomme  et  l'éloigne  de  la  cellulose  (Hanbury  et  Flückiger). 

L’albumen  renferme,  outre  la  cellulose,  25  p.  100  de  matières 
protéiques,  et  20  à 30  p.  100  d’huile.  Cette  huile,  presque  incolore 
et  inodore  quand  elle  est  extraite  à froid,  est  jaune  et  douée  d’une  i 
odeur  âcre,  quand  elle  provient  de  graines  torréfiées;  elle  s’oxyde  ! 
à l’air  et  se  dessèche  assez  rapidement;  traitée  par  un  oxyde  de  | 
plomb,  elle  forme  un  vernis  très  usité,  la  linoxyne,  G®*  O"; 

saponifiée,  elle  donne,  outre  la  glycérine  et  les  acides  oléique, 
palmitique^  etc.,  un  acide  linoléique  H*®  O*  (Sussenguth)  ou  | 
G'®  (Mulderj,  commun  à beaucoup  d’huiles  siccatives,  l’huile  | 

d’œillette  entre  autres.  | 

Les  graines  écrasées,  privées  de  l’huile  par  l'expression,  forment  | 
une  pâte  compacte  ou  tourteau,  qui  renferme  environ  4 p.lOO  d’a-  \ 
zote  correspondant  à 25  p.  100  de  principes  azotés,  et  qui  constitue  fl 
pour  les  bestiaux  un  excellent  aliment.  i 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  macération  des  graines  non  f| 
broyées  forme  une  boisson  émolliente  et  rafraîchissante,  grâce  ( 
au  mucilage  qu'elle  renferme,  et  prescrite  souvent  dans  les  ^ 
inflammations  chroniques  du  tube  digestif.  Les  graines  entières  ' 
peuvent  être  ingérées  comme  celles  de  la  Moutarde  blanche,  dans 
le  traitement  des  dyspepsies;  si  elles  n’étaient  d’un  volume  un  j 
peu  trop  considérable,  elles  seraient  même  préférables  à celles-ci  i 
en  raison  de  l'innocuité  complète  de  leur  contenu,  dans  le  cas  oh 
elles  viendraient  à se  rompre. 

A l’extérieur,  la  poudre  grossière,  dite  farine  de  lin,  est  em- 
ployée journellement,  bouillie  dans  l’eau,  en  cataplasmes  émol- 
lients, auxquels  on  incorpore  parfois  des  substances  médicamen- 
teusès  : opium,  belladone,  jusquiame,  ciguë,  antiseptiques, eic.,  et 
qu’il  est  bon  de  recouvrir  d’un  lambeau  de  taffetas  gommé,  afin  ^ 
de  retarder  l’évaporation  du  liquide.  — Ges  catajilasmes  ont  les 
inconvénients  d’être  lourds  et  fatigants,  de  se  dessécher  très 
rapidement,  de  tacher  et  de  salir  les  linges,  et  enfin  de  sentir  mau 
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vais.  De  pins,  si  on  renouvelle  longtemps  leur  application  à la 
même  place,  sans  laver  soigneusementlarêgion,  il  s’établitune  fer- 
mentation des  plus  irritantes,  provoc|uant  souvent  l’apparition  de 
l’érysipèle.  — Pour  toutes  ces  raisons,  on  tend  aujourd'hui  à leur 
préférer  les  cataplasmes  de  Fucus.  (Voy.  Carrogahen,  n»  321.) 


Description.  — Les  Feuilles  de  Coca  ont  généralement  assez 
exactement  conservé  leur  forme  pendant  la  dessiccation  : 
elles  sont  minces,  coriaces,  assez  flexibles,  parfois  un  peu 
pliées  ou  froissées 

Le  pétiole  est  grêle,  ligneux,  cassant,  un  peu  tordu,  noi- 
râtre au  dehors,  blanc  au  dedans.  — Le  limbe  figure  assez 
ibien  un  ovoïde  atténué  aux  deux  extrémités,  quelque- 
»fois  au  contraire  élargi  et  arrondi  au  sommet  ; celui-ci 
Importe  souvent  une  petite  pointe  plus  ou  moins  visible. 

I L’ensemble  mesure  4 à 7 cent,  de  long  sur  3 à 5 cent,  de 
y large.  Ce  limbe  est  entier,  un  peu  incurvé  en  dessous,  à 
1 extrême  limite  des  bords.  — La  face  inférieure  est  d’un 
vert  brun  assez  clair,  un  peu  luisante,  lisse  et  divisée  au 
milieu  par  une  forte  nervure  brune,  très  peu  saillante  : les 
nervures  secondaires  qui  en  naissent  sont  très  délicates  et 
décrivent  avec  leurs  anastomoses  un  réseau  saillant  très  fin. 

La  face  inférieure  est  de  même  couleur,  un  peu  plus 
claire  cependant  : la  nervure  médiane  y est  nettement 

' Quelquefois  on  trouve  encore,  dans  les  ballots  du  commerce,  de  petites 
branches  chargées  de  feuilles  alternes,  à pétiole  fortement  arqué  ou  tordu 
accompagné  de  deux  stipules  intrapétiolaires  ; le  rameau  est  brun  et  couvert  d’un 
curieux  piquetage  de  traits  jaunes,  assez  allongés. 


Cataplasme  calmant. 
Capsules  de  pavots  blancs.  i 


12  gr. 
25  gr. 
50  gr. 
300  gr. 


Feuilles  de  Jusquiame. 
Farine  de  lin. 

Eau. 
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saillante,  et  le  réseau  des  nervures  secondaires  et  de  leurs 
subdivisions  est  aussi  en  relief  qu’à  la  face  supérieure.  Mais  ce 
qui  caractérise  absolument  ces  feuilles,  c'est  la  présence,  à 
cette  face  inférieure,  de  deux  lignes  courbes  situées  de  part 
et  d'autre  de  la  ligne  médiane,  se  montrant  à la  loupe  cons- 
tituées par  un  pointillé,  et  parlant  de  la  base  de  la  feuille 


FIG.  109  et  110.  — Feuilles  de  Coca.  Erythroxylon  Coca  Uamk.  [ 

I 

pour  aboutir  aux  extrémités  en  s’écartant  l’une  de  l'autre  de  | 
5 à 6 mill.  au  milieu;  l’ensemble  forme  une  sorte  de  fuseau  ^ 
un  peu  peu  plus  foncé  que  le  reste,  divisé  au  milieu  par  la  i 
nervure  médiane  : la  production  de  ces  deux  lignes  est  liée, 
paraît-il,  au  mode  de  préfoliation  des  feuilles  dans  le  bour-  ■ 
geon,  et  correspond  à l'empreinte  des  bords  réfléchis. 

L'odeur  est  un  peu  aromatique,  nullement  caractéristique  ; jj 
la  saveur  est  un  peu  âcre  et  laisse  sur  la  langue  une  sensa-  |l 
tion  d’engourdissement  assez  persistante.  j 

Botanique.  — Les  Feuilles  de  Coca  proviennent  de  V Erythroxylon  I 
Coca  Lamk.,  Linacée  de  la  série  des  Erythroxylées.  C'est  un  petit  I 
arbuste  très  rameux,  de  1 à 2 m.  de  liant,  cultivé  dans  le  centre  et  ; 
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le  nord  de  rAmérique  méridionale,  dans  les  Andes  du  Pérou 
une  altitude  qui  peut  atteindre  9000  pieds),  dans  la  Nouvellè- 
lenade,  e Brésil,  la  République  Argentine  et  surtout  la  Bolivie. 
trieurs  d un  blanc  jaunâtre,  hermaphrodites  et  régulières,  dis- 
posées en  petites  cymes  axillaires.  - Calice  à cinq  pièces  triaii- 
gulaires,  libres  ou  faiblement  unies  à leur  base.  — Corolle  à cinq 
pièces  libres,  étalées,  portant  chacune,  en  dedans,  au  niveau  de  la 
gorp,  une  sorte  de  coquille  verticale,  à concavité  diriaée  vers  le 
centre  de  la  fleur  et  surmontée  de  deux  languettes  irrégulière- 
ment frangées.  Etamines  monadelphes  : anthères  biloculaires 
, et  lntrorses.-Ov^^re  globuleux,  à 3 loges  uni  ou  biovulées,  dont  une 
seu  e est  fertile  ; 3 styles  stigmatifères,  quelquefois  unis  légèrement 
a leur  base.-  Ovw/eanalrope,  descendant.— Drwpe  rouge,  oblongue 
monosperme  de  1 cent,  de  long,  enveloppée  par  le  calice  et  le’ 
tube  staminal  persistants.  — Graine  à albumen  peu  abondant 
La  plante  est  l’objet  d’une  culture  régulière  au  Pérou  et  eil 
Bolivie.  Dans  les  plantations,  que  l’on  nomme  cocals,  on  fait  ius- 
qn  a quatre  récoltés  par  an  r les  feuilles  sont  étalées  sur  des  plan- 
ches et  séchées  au  soleil  avec  quelques  précautions.  Cependant, 
depuisque  la  consommation  européenne  a subitement  augmenté 
es  droguistes  ont  pu  constater  que  les  feuilles  nous  arrivent  en 
beaucoup  plus  mauvais  état,  souvent  froissées,  déchirées,  encore 
adhei'entes  aux  branches,  etc. 


Chimie.  - On  a trouvé,  dans  les  feuilles  de  Coca,  un  acide  coca- 
tanmqiie,  un  alcaloïde  liquide,  Yhygrine  et  un  alcaloïde  cristalli- 
saoie,  la  cocaïne. 

L'kygrine  est  volatile,  soluble  dans  l’alcool  amviique,  et  paraît  à 
peu  près  inerte.  - ^ ^ 

cocaïne  C”  H*  Az  O*  (Niemann)  est  blanche,  inodore,  amère, 
et  cristallise  en  petits  prismes  ; elle  est  peu  soluble  dans  l’eau, 
assez  soluble  dans  l’alcool,  très  soluble  dans  l’éther,  les  alcalis, 
etc  Chauflée  avec  l’acide  chlorhydrique,  elle  se  dédouble  en 
acide  benzoïque,  alcool  mé thy ligue  ei  Ecgonine,  G®  H'"  Az  O",  nou- 
velle base  cristallisable. 

G‘-  Az  O*  + 2 O = Az  0^  + GH*  O + C^  H«  0^ 

Ecgonine.  Aie.  méthyl.  Ac.  benzoïque. 

La  cocaïne  forme  avec  les  acides  des  sels  cristallisables. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  —Les  feuilles  de  Goca,  lorsqu’on 
es  inac  le,  augmentent  la  salivation  et  amènent  une  anesthésie 
momentanée  de  la  cavité  bucco-pharyngienne,  en  même  temps 
que  la  disparition  des  sensations  de  faim  et  de  soif.  Les  Indiens 
1 emploient  depuis  longtemps  dans  ce  but,  mâchée  avec  de  la 
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chaux  ou  des  cendres  (Bentley  et  Trimen).  La  poudre  (2  à 6 gr. 
ou  l’infusion  (10  gr.  p.  150  d’eau)  est  stimulante;  elle  peut,  à 
doses  plus  élevées,  amener  une  véritable  ivresse,  et,  à la  longue, 
une  intoxication  comparable  à celle  de  l’opium  ou  de  l’alcool. 
Elle  n’agit  point,  comme  on  l’a  prétendu,  à la  façon  du  café  et  des 
autres  médicaments  dits  ^'épargne  : elle  augmente  au  contraire  le 
travail  de  désassimilation  et  active  la  formation  de  l’urée,  réa- 
lisant ainsi  ce  que  Fonssagrives  appelle  V autophagie  ; selon 
Rabuteau,  son  action  est  plutôt  comparable  à celle  des  ferrugineux. 

La  Cocaïne,  prise  à l’intérieur,  est  toxique  à haute  dose  ; elle 
excite  puissamment  l’activité  du  système  nerveux  et  peut  amener 
des  convulsions  et  du  délire.  Son  action  locale  (Schroff.  1865)  est 
des  plus  remarquables  : mise  à profit  depuis  quelques  mois  a 
peine,  elle  constitue  déjà  une  des  plus  importantes  conquêtes  de 
la  thérapeutique  moderne.  Appliquée  en  badigeonnage  {solution 
de  chlorhydrate  de  Cocaïne  à 5 p.  100),  elle  détermine  l’insensibilité 
*des  surfaces  qu’elle  recouvre  et  abolit  leur  excitabilité  réflexe. 
Son  action  est  passagère  d’ailleurs,  et  toute  superficielle  ; mais 
elle  a permis  un  certain  nombre  de  petites  opéiations,  jusque-la 
fort  douloureuses  et  nécessitant  l’emploi  du  chloroforme.  i 

C’est  particulièrement  dans  la  chirurgie  oculaire  (8  à 10  gouttes) 
qu'elle  rend  d’inappréciables  services,  pour  l’opération  de  là  cata- 
racte, la  strabotomie,  etc.  ; elle  amène  d’ailleurs  la  dilatation  mo- 
mentanée de  la  pupille,  à la  façon  de  l’atropine.  M.  Panas  a fait 
remarquer  que  son  action  porte  uniquement  sur  les  tissus  sains, 
tandis  que,  sur  les  parties  ulcérées,  elle  demeure  à peu  près  nulle. 

L’abolition  de  l’excitabilité  réflexe,  qu’elle  détermine  à la  sur- 
face du  larynx,  l’a  rendue  précieuse  pour  l’introduction  des 
tubes  employés  dans  le  lavage  ou  le  gavage  de  l’estomac.  On  l’a 
utilisée  de  même  pour  faire  cesser  le  vaginisme,  les  spasmes  qui 
accompagnent  la  fissure  à l’anus,  pour  permettre  l’introduction 
du  spéculum  ou  faciliter  la  dilatation  forcée.  — On  a cherché  à 
plusieurs  reprises  à utiliser  son  action  locale  analgésique,  dans  la  ! 
chirurgie  dentaire  : les  applications  directes  sur  la  gencive  ou 
sur  le  nerf  à nu  au  fond  des  dents  cariées,  n’ont  été  suivies  d au-  j 
cun  succès.  Récemment,  on  a obtenu  de  meilleurs  résultats  en  ! 
pratiquant  plusieurs  injections  interstitielles  dans  l’épaisseur  de  | 
la  gencive  au  moyen  d’une  seringue  de  Pravaz.  ' 

La  Cocaïne  a encore  été  peu  employée  à l’intérieur  ; elle  paraît  | 
appelée  à rendre  des  services  dans  les  gastralgies,  sans  parler  de  i 
son  action  stimulante  sur  le  système  nerveux,  supérieure  sans  ij 
nul  doute  à celle  du  café  : on  en  a proposé  l’emploi  dans  le  trai-  ;j 
tement  de  l’obésité. 
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Description.  — Cette  racine  forme  un  cordon  de  la  gros- 
seur d’une  plume  d’oie,  fortement  tordu,  sinueux,  renflé  au 
sommet  en  une  sorte  de  tête  rugueuse  et  aplatie  qui  consti- 
tue la  partie  rhizomateuse  de  la  souche;  elle  est  terminée  en 
pointe  à la  partie  inférieure  et  donne  naissance,  sur  toute 
son  étendue,  à de  nombreuses  racines  secondaires  dont 
quelques-unes  sont  à peu  près  de  même  importance  qu’elle, 
ce  qui  lui  donne  souvent  l’aspect  bifurqué;  sa  longueur  est 
variable  et  dépasse  rarement  12  cent.;  sa  couleur  est  d’un 
jaune  sale  ou  brunâtre. 

La  tête. forme  une  masse  irrégulière  aplatie,  large  de  1 V2 
à 2 V2  cent.,  hérissée  d’une  quantité  considérable  de  ma- 
melons ou  de  verrues  laissés  par  la  chute  des  rameaux 
I aériens  ; ces  mamelons  sont  brunâtres,  parfois  greffés  les 
; uns  sur  les  autres,  formant  chou-fleur;  chacun  d’eux  porte 
à son  sommet  une  cicatrice  dont  le  milieu  est  occupé  par 
** un  cercle  très  étroit,  de  couleur  claire;  souvent,  il  reste 
parmi  ces  mamelons  quelques  écailles  rougeâtres,  prove- 
nant de  la  base  des  rameaux  aériens. 

Le  corps  de  la  racine  est  couvert,  à sa  surface,  de  rides 
nombreuses;  ce  sont  d’abord  des  stries  annulaires  dispo- 
sées transversalement,  parfois  incomplètes,  très  inégale- 
ment espacées,  et  formant  par  places  de  véritables  étran- 
glements. La  racine  est  en  outre  plissée  dans  le  sens  lon- 
gitudinal ; ces  plis  sont  fortement  marqués,  et,  l’on  peut  même, 
ordinairement,  en  distinguer  un,  beaucoup  plus  saillant  que 
les  autres,  qui  forme  une  sorte  de  crête,  régnant  d’un 
bout  à l’autre  de  la  racine.  L’écorce  est  épaisse,  facile  à 
enlever,  laissant  alors  à nu  le  cylindre  central,  blanc,  lisse, 

I marqué  de  fissures  plus  ou  moins  profondes. 
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Les  racines  secondaires  offrent  les  mêmes  caractères  que 
la  racine  principale. 

La  cassure  est  nette  ; la  coupe 
transversale  montre  une  écorce 
jaune,  occupant  parfois  la  moitié 
de  la  masse,  présentant  de  larges 
lacunes,  et  formant  des  plis  irré- 
guliers, dont  le  plus  important 
constitue  la  crête  mentionnée 
plus  haut;  le  parenchyme  corti- 
cal s’insinue  par  places  au  milieu 
du  cylindre  ligneux,  et  le  décom- 
pose en  secteurs  souvent  fort  iné- 
gaux et  de  forme  très  variable. 
Le  bois  est  blanc,  compact,  et 
présente  sous  la  loupe  des  cercles 
concentriques  très  fins. 

L’odeur  est  faible,  un  peu 
rance,  parfois  très  désagréable. 
La  saveur  est  âcre  et  nauséeuse. 

Au  microscope,  on  trouve,  sous 
le  suber,  un  parenchyme  épais 
dont  les  phytocystes , allongés 
tangentiellement,  renferment  de 
nombreuses  gouttelettes  huileu- 
ses. Le  liber  est  diffus  et  constitué 
par  des  fibres  courtes,  peu  épais- 
ses, que  l’on  retrouve]  usque  dans 
l’intérieur  de  la  crête  et  dans  les 
plis  de  la  surface  de  la  racine.  De 
nombreux  rayons  médullaires, 
très  minces,  parcourent  cette  zône 
et  se  confondent  à leur  extrémité 
avec  le  parenchyme  cortical.  Le  bois  renferme  de  nombreux 
vaisseaux  disposés  simplement  en  cercles  concentriques. 


FIG,  111  et  112.  — Polygala 
de  Virginie.  Polygala  Se- 
nega  L. 

a,  racine  entière  ; — b,  coupe 
transversale  grossie. 
(D’après  de  Lanessan.) 
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Botanique.  — La  souche  de  Polygala  employée  en  médecine 
provient  du  Polygala  Seaega  L.,Polygalacép  ^ de  la  série  des  Poly- 
galées.  C’est  une  herbe  vivace,  originaire  du  Canada  et  des  ré- 
gions Nord  et  Est  des  Etats-Unis,  à souche  persistante,  à rameaux 
aeriens  annuels,  nombreux,  souvent  indivis. 

Feuilles  alternes,  lancéolées,  presque  sessiles,  penninerves.  — 
Fleurs ^ hermaphrodites  et  irrégulières,  disposées  en  épis  termi- 
naux à pédoncules  courts.  — Réceptacle  convexe,  surmonté, 
en  son  centre,  d’un  disque  supportant  l’ovaire.  — Calice  à cinq 
pièces  verdâtres,  dissymétriques,  inégales,  les  2 antérieures  étant  dé- 
jetées  latéralement  en  ailes. — Corolle  plus  irrégulière  encore,  com- 
posée de  3 pétales:  2 latéraux  en  forme  de  lames  obtuses,  1 médian 
creusé  en  capuchon,  terminé  par  une  crête  ou  un  bouquet  de  fila- 
ments grêles.— 8 dont  les  filets  sont  soudés  en  un  tube 

tendu  en  2 endroits,  ce ‘qui  donne  deux  groupes  de  quatre  étamines. 
— Anthères  petites,  biloculaires,  introrses,  déhiscentes  par  un  pore 
terminal.  — Ovaire  biloculaire,  un  peu  comprimé.—  Style  recourbé 
en  crochet  et  renflé  à son  extrémité  stigmatique.  solitaires 
anatropes,-à  micropyle  supéro-externe.- bivalve,  aplatie, 
accompagnée  à sa  base  par  la  collerette  calicinale  persistante,  et 
renfermant  2 graines  noires,  albuminées,  pourvues  d’un  arille 
micropylaire  blanc,  divisé  en  deux  lobes. 

Chimie.  — La  Racine  de  Polygala  renferme  une  résine,  une  huile 
volatile,  du  sucre,  des  sels  et  un  principe  irritant,  la  Sénégine  (2  V2 
p.  1001  qui  possède  presque  toutes  les  réactions  de  la  Soponine. 
Hanbury  mentionne  également,  mais  avec  &o\xXé,  V acide  virgi- 
nique  (Quévenne)  et  Ylsolusine  (Peschier). 


' POLYGALA CEES.  — Plantes  herbacées  ou  ligneuses.  — Feuilles  alternes 
sans  stipules  (opposées  ou  yerticillées  quelquefois  chez  les  Polygala].  — 
PLEURS  HERMAPHRODITES  ct  irrégülières,  disposécs  CD  grappcs  OU  cn  épis  (solitaires 
chez  les  Krameria).  --  Réceptacle  convexe.  — Calice  irrégulier,  Ù 5 pièces 
libres  fort  inégales  (plus  rarement  4 dans  les  Krameria],  deux  d’entre  elles,  ou 
quelquefois  4,  devenant  larges  et  pétaloïdes. — Corolle  irrégulière,  à cinq  pièces 
(J  dans  quelques  Krameria)  libres,  très  inégales,  une  ou  deux  d’entre  elles  pre- 
nant un  grand  développement.  — Androcée  irrégulier,  à 8,  6,5,  4,  ou  3 éta- 
mines ordinairement  monadelphes,  à anthères  biloculaires  et  introrses  déhis- 
centes par  2 fentes  longitudinales  (quelquefois  par  des  pores  terminaux)  

Ovaire  biloculaire,  au  moins  au  début  (uniloculaire  chez  les  Xanthophyllum).— 
Ovule  ANATROPE,  descendant,  à micropyle  supéro-externe,  solitaire  dans  l’angle  in- 
terne  de  chaque  loge  (2  ovules  dans  les  .fiTramena.- placentas  pariétaux  pluriovulés 
criez  les  AaMfAopAyhuw).— Fruit  sec  indéhiscent  [Krameria.  Securidaca]  ou  locu- 
licide  (Polygalées)  ou  charnu,  {Xanthophyllum,  Carpolobia).  — Graines  albu- 
minées (exc.  (\\xe\(\ue[o\%  Xanthophyllum) . 

M.  Bâillon  admet  dans  cette  famille  {Hist.  des  PL,  V.  SI)  les  3 séries  suivantes:' 
Polygalées.  Xanlhophy lices  et  Kramériées . 
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La  Sénégine  ou  Polygaline  est  un  glucoside  amorphe,  incolore, 
à réaction  acide,  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  à froid,  so- 
luble à l’ébullition  dans  ces  deux  liquides.  Les  acides  étendus  la 
dédoublent  en  glucose  et  en  Sapogénine. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Racine  de  Polygala  de 
Virginie  est  stimulante,  vomitive  et  expectorante  ; on  l’emploie 
dans  le  catarrhe  bronchique  et  l’asthme,  comme  adjuvant  du 
kermès  et  de  l’ipécacuhana,  auxquels  elle  reste  néanmoins  infé- 
rieure, mais  qu’elle  remplace  parfois  dans  la  médication  des 
enfants.  Ses  propriétés  diurétiques  l’ont  fait  prescrire  contre  le 
rhumatisme.  — Quant  à son  antique  réputation  d’efficacité  contre 
la  morsure  des  serpents  venimeux,  elle  est  peut-être  basée 
simplement,  comme  le  fait  remarquer  M.  Bâillon,  sur  sa  forme 
tortueuse,  selon  la  fameuse  doctrine  des  signatures. 

Elle  est  assez  peu  employée  aujourd’hui  : on  prescrit  l’infusion 
(10  p.  100),  la  poudre  (30  centigr.  à 2 gr.),  les  pastilles  (chacune 
renfermant  1 centigr.  de  poudre).  — La  poudre  est  un  violent  ster- 
nutatoire. 

Diagnose.  — Le  Polygala  de  Virginie  sera  distingué  faci- 
lement de  toute  autre  racine,  grâce  à la  forme  renflée  et 
mamelonnée  de  son  extrémité  supérieure  ; les  fragments 
diffèrent  de  ceux  du  Rhizome  de  Cabaret  (n®  237)  par  leurs 
fissures  transversales  et  par  l’absence  de  nœuds  et  de  cica- 
trices de  feuilles. 


104.  RACINE  DE  RATANHIA 

Description.  — 11  existe  dans  le  commerce  plusieurs  sortes 
de  Ratanhia;  la  sorte  officinale,  la  plus  active  d’ailleurs,  est 
le  Ratanhia  dit  du  Pérou. 

Le  corps  de  la  Racine  est  cylindrique,  volumineux,  large 
parfois  de  5 à 6 cent.  ; il  émet  de  nombreuses  ramifications, 
longues  de  plusieurs  pieds,  grêles,  un  peu  sinueuses,  qui  sont 
plus  fréquemment  employées  et  figurent  seules  au  Dro- 
goiier  de  la  Faculté. 
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Ces  ramifications  sont  épaisses  de  1/2  à I ^2  cent.,  assez 
régulièrement  cylindriques,  et  coupées  en  fragments  de  lon- 
gueur variable,  ordinairement  de  15  à 20  cent.  La  surface 
est  d’un  brun  rougeâtre,  érodée  par  places  et  laissant  voir 
la  couche  sous-jacente,  d’un  rouge  brique  foncé.  Cette  sur- 
face est  faiblement  rugueuse  et  parcourue  par  des  lignes 
noirâtres,  à direction  irrégulièrement  longitudinale,  souvent 
peu  visibles  et  semblables  à des  côtés  fortement  aplaties. 
De  place  en  place  se  montrent  parfois  quelques  fentes  tran- 
versales  très  superficielles.  Les  cicatrices  des  ramifications 
sont  petites,  peu  saillantes  et  offrent  en  leur  centre  un  point 
rouge.  La  cassure  est  longue,  irrégulière,  grossièrement 
fibreuse  au  centre,  courte  et  compacte  au  niveau  de 


FIG.  113.  — Racine  de  Ratanhia  du  Pérou.  Krameria  triandra. 
Coupe  transversale. 

(D’après  de  Lanessan.) 


l’écorce.  Celle-ci  s’enlève  très  facilement;  elle  est  épaisse, 
flexible,  lisse  à sa  face  interne,  finement  striée  selon  sa  lon- 
gueur et  de  couleur  brun  cannelle. 


DROGUIER. 
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La  coupe  montre  au  dehors  une  ligne  subéreuse  brune, 
très  mince,  peu  visible,  puis  une  zône  corticale  rougeâtre, 
granuleuse,  occupant  le  tiers  environ  du  rayon,  portant,  à sa 
limite  interne,  de  nombreuses  et  très  fines  stries  radiales, 
brunâtres,  irrégulières.  Le  bois,  nettement  séparé  de  l’écorce, 
est  d’un  jaune  orangé,  très  compact,  sans  moelle,  et  sillonné 
de  lignes  radiales  plus  foncées,  très  nombreuses  et  très  fines, 
qui  ne  sont  souvent  visibles  qu’à  la  loupe.  — L’odeur  est 
agréable,  et  propre  à la  drogue;  la  saveur  de  l’écorce  est 
astringente,  un  peu  amère  : celle  du  bois  est  à peu  près 


nulle. 

Au  microscope,  on  trouve,  — sous  un  suber  assez  épais,  à 
cellules  aplaties,  tangentiellement  dirigées,  —mn  parenchyme 
à éléments  gorgés  d’amidon  et  de  matière  colorante,  au 
milieu  duquel  s’insinuent  des  files  irrégulières  d’éléments 
libériens;  ces  files  sont  minces,  tortueuses,  ramifiées,  et 
leurs  éléments  ont  une  paroi  épaisse  et  brunâtre.  Après  une 
mince  couche  de  cambium,  se  trouve  un  bois  compact, 
divisé  par  des  rayons  médullaires  très  réguliers,  larges  de  > 
2 plans  de  cellules  au  plus;  les  fibres  ligneuses  sont  petites, 
très  rapprochées  ; les  vaisseaux  sont  nombreux  et  assez  : 
larges,  disposés  à peu  près  en  lignes  concentriques.  On  [ 
ne  trouve  aucune  trace  de  moelle.  j 


Une  autre  sorte  de  Ratanhia,  presque  aussi  abondante  dans  le  commerce  que 
la  première,  est  le  Ratanhia  de  Savanille  ou  de  la  Nouvelle  ^Grenade.  Il  se 
distingue  du  précédent  par  sa  coloration  d’un  gris  violacé,  ses  fissures  transver- 
sales profondes,  son  écorce  large  de  et  beaucoup  plus  difficile  a arracher. 

Au  microscope,  on  trouve  des  files  d’eléments  libériens  beaucoup  plus  régulières 

et  nettement  radiales.  , . , . j-  i-  a^.„ 

Le  Ratanhia  du  Para  ou  du  Rrésil,  egalement  usité,  se  distingue  des  deux 
précédents  par  sa  couleur  noirâtre,  ses  fentes  transversales  profondes,  coupees 
de  rides  longitudinales  très  nettes,  et  par  l’épaisseur  plus  considérable  encore 

de  sa  portion  corticale.  , r,  x i-  • • „ 

Il  existe  deux  ou  trois  autres  sortes  commerciales  de  Ratanhia,  mais  qui  ne 

parviennent  qu’accidentcllement  dans  le  commerce. 


Botanique.  — Le  Ratanhia  du  Pérou  provient  du  Krameria 
triandra  R.  et  Pav.  originaire  des  hautes  montagnes  du  Pérou  et  ' 
de  la  Bolivie.  Le  Ratanhia  violet  ou  de  Savanille  est  produit 
par  le  K.  Ixina  L.,  qui  habite  la  Nouvelle-Grenade,  le  Vénézuéla,  h 
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]es  Antilles  et  le  Mexique.  Le  R.  du  Para  ou  du  Brésil  est  attri- 
bué au  Krameria  argentea  Mart.,  et  le  R.  du  Chili  au  Krameria 
cistoïdea  Hook.  et  Arn.  Le  genre  Krameria  appartient  à la  famille 
des  Polygalacées,  série  des  Kramériées. 

Le  K.  triandra  R.  et  Pav.,  est  un  arbrisseau  qui  atteint  à peine 
un  pied  de  hauteur,  dont  les  branches  sont  nombreuses,  pubes- 
centes  dans  le  jeune  âge,  et  glabres  à l’état  adulte.  — Feuilles 
alternes,  oblon  gués -aiguës,  non  stipulées,  couvertes  sur  leurs 
deux  faces  d’un  duvet  soyeux.  — Fleurs  hermaphrodites  et  irré- 
gulières, colorées  en  rouge  plus  ou  moins  vif,  disposées  en 
grappes.  — Calice  dialysépale,  à 4 pièces  colorées,  dont  une  anté- 
rieure plus  large.  — Corolle  à 2-3  pétales  en  forme  de  languettes 
lancéolées,  parfois  connés  à leur  base.  — 3-5  Etamines  inégales, 
situées  postérieurement,  soudées  à leur  base,  cette  même  base 
étant  en  outre  connée  avec  le  pétale  supérieur  : anthère  globu- 
leuse, biloculaire,  introrse,  déhiscente  par  un  pore  supérieur; 
deux  disques,  situés  en  avant,  occupent  la  place  de  2 étamines, 
dans  le  cas  où  elles  sont  disparues.  — Ovaire  primitivement  bilo- 
culaire, puis  uniloculaire  (par  avortement  de  la  loge  postérieure), 
globuleux,  velu,  surmonté  d’un  style  conique,  creux,  sans  ren- 
flement terminal.  — 2 Ovules  anatropes,  à micropyle  supérieur 
et  externe.  — Fruit  monosperme,  sec,  globuleux,  indéhiscent, 
couvert  d’aiguillons  crochus.  — Graine  peu  ou  point  albuminée 

f.e  Krameria  Ixina  possède  le  port,  la  couleur  et  tous  les  carac- 
tères du  précédent;  les  feuilles  diffèrent  par  leur  longueur  et  la 
disposition  de  leurs  nervures  : le  seul  caractère  spécifique  cons- 
■tant  est  la  présence  normale  de  4 étamines  : les  principes  chi- 
miques constituants  sont,  en  outre,  un  peu  différents  (tannin). 

Le  Krameria  Cistoïdea  possède  quatre  étamines  et  cinq  sépales. 
Les  K.  grandifolia,  K.  tomentosa,  K.  argentea,  K.  secundiflora 
diffèrent  si  peu  les  uns  des  autres  (sauf  ce  dernier),  que  M.  Bâillon 
a pu  émettre  l’hypothèse  de  leur  rattachement  au  K.  Ixina,  à 
titre  de  simples  variétés.  (Bot.  méd.,  914.) 

Chimie.  — L’Ecorce  de  la  Racine,  seule  partie  active  de  la 
drogue,  renferme  20  pour  100  d’un  glucoside  spécial.  Vacide 
Ralanhia-tannique  ou  Kramérique,  très  analogue  à Vacide  catéchu- 
tannique,  et  donnant  comme  lui  de  la  Pyrocatéchine  comme  pro- 
duit de  décomposition;  il  se  distingue  du  tannin  du  chêne  en  ce 
qu’il  ne  précipite  pas  par  le  tartre  stibié.  Les  acides  étendus  le 
dédoublent  en  sucre  cristallisé  et  en  Rouge  de  Ratanhia  O", 

substance  très  voisine  de  celle  que  l’on  extrait  de  l’Ecorce  de 
Marron  d’Inde  (Rochleder)  et  de  la  Tormentille  (Rembold), 

On  a retiré,  en  outre,  du  Ratanhia  un  corps  volatil  solide  mal 
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déterminé  (Cotton),  de  la  cire,  de  la  gomme  et  un  sucre  incristal- 
lisable,  mais  point  û'acide  gallique. 

Le  Ratanhia  de  Saimnille  renferme  un  principe  tannique  ditté-. 
rent  de  celui  du  RatanJna  du  Pérou  : en  présence  du  fer  réduit 
par  l’hydrogène,  une  solution  du  premier  devient  violette,  une 
solution  du  second  devient  brune. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Ratanhia,  grâce  à son  tan- 
nin, est  un  astringent  des  plus  énergiques,  dont  la  puissf^nce  n est 
égalée  que  par  celle  du  cachou;  il  paraît  jouir  d une  action  hémos- 
tatique réelle. 

On  l’emploie  à l’extérieur  en  lotions,  (50  p.  1000),  ou  en  poudi;e 
(1  à 10  gr.),  sur  les  plaies  de  mauvaise  nature,  ou  dans  le  traite- 
ment du  coryza;  — en  injections  (infusé  20  p.  1000),  contie  la 
leucorrhée,  la  vaginite,  la  blennorrhagie;  — en  gargarisme,  dans 
l’ano-ine.  A l’intérieur,  on  prescrit  fréquemment  l’extrait  (50  centigr. 
à 5 gr.),  ou  la  teinture  (5  à 20  gr.),  contre  la  diarrhée  chronique 
ou  comme  tonique  astringent  (sirop  iodo-tannique).  — On  l’em- 
ploie souvent  aussi  en  pommades,  en  suppositoires»  etc.  Ces 
suppositoires  ont  été  vantés  par  Trousseau  dans  le  traitement  de 
la  fissure  à l’anus. 


Diagnose.  ~ La  Racine  de  Ratanhia  se  distinguera  aisé- 
ment de  la  Racine  de  Garance  (n“  163),  dont  la  surface 
s’écaille  en  larges  pellicules,  dont  la  saveur  n’est  nullement 
astringente,  — et  de  la  Racine  de  Cainça  (n«  167)  dont  les 
longues  ramifications  ont  à peu  près  le  même  aspect  exté- 
rieur, mais  sont  de  couleur  grisâtre,  non  décorticables  et  dé- 


pourvues d’astringence. 


Sirop  iodo-tannique . 

Iode  1 gr 

Alcool  à 90®  11  — ' 

Sirop  de  Rata- 
tihiaduCodex.  9S8  — 


Glycérê  de  Ratanhia. 

Ext.  deRataohia 
(dissous  dans 
ia  glycérine).  15gr. 

Glvcèré  d’ami- 

âon . 90  — l 


Poudre  contre  le  Coryza. 

Poudre  de  Rata- 
nhia. ag’’- 

Poudre  de Cubèbe.  5 — 
— d’Alun  a — 
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Description.— Larmes  jaunâtres,  ternes,  légèrement  trans- 
lucides, souvent  mamelonnées,  et  assez  régulières,  dont  la 
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grosseur  varie  de  celle  d’un  grain  de  poivre  à celle  d’une 
noisette;  quelques-unes  sont  géminées  et  terminées  par 
deux  pointes.  Le  plupart  sont  creuses  et  percées  à leur  base 
d’un  ou  deux  orifices  ; l’épaisseur  de  cette  sorte  de  coque 
est  de  1 à 3 mill.  ; la  cavité  est  occupée  ordinairement  par 
un  aiguillon,  un  fragment  de  pédicelle  floral  ou  un  fruit; 
souvent  aussi,  la  cavité  est  vide,  mais  s’est  moulée  sur  un 
de  ces  corps,  disparu  depuis.  Les  aiguillons  sont  bruns, 
ligneux,  ridés  longitudinalement,  longs  de  1 cent,  au  plus. 
Les  fruits  sont  étoilés  et  composés  de  trois  coques  mono- 
spermes, biconvexes,  de  couleur  jaune-paille,  et  delà  gros- 
seur d’un  grain  d’orge. 

La  substance  de  ces  larmes  est  très  friable,  et  se  réduit 
facilement  sous  l’ongle  en  une  poudre  très  fine,  d’un  blanc 
I jaunâtre,  très  irritante,  provoquant  le  larnioiement,  Féter- 
I nuement  et  la  toux.  L’odeur  est  faible;  la  saveur,  d’abord 
peu  prononcée,  devient  peu  à peu  d’une  âcreté  extrême, 
mêlée  d’une  certaine  amertume  ; au  bout  de  peu  de  temps, 

I elle  se  transforme  en  une  sensation  de  chaleur  très  persis- 
î tante,  siégeant  sur  le  voile  du  palais  et  dans  l’arrière-gorge. 

y Botanique.  — La  Résine,  ou  plutôt  la  Gomme-Résine  d'Euphorbe, 
est  le  latex  solidifié  de  VEupho?^bia  l'esinifera  O.  Berg,  plante  de 
la  région  de  l’Atlas,  abondante  surtout  dans  l’empire  du  Maroc, 
où  son  nom  lui  fut  donné,  selon  Pline,  en  l’honneur  d’Euphorbon, 
médecin  du  roi  de  Mauritanie,  Juba  II;  elle  appartient  à la 
famille  des  Euphorbiacées\  série  des  Euphorbiées. 


‘ EL’PHORBiACÉES,  — Plantes  herbabées  ou  ligneuses,  (quelquefois  grim- 
pantes : axes  quelquefois  charnus  (Euphorbia)  ou  aplatis  en  cladodes  {Xylo- 
phylla).  — Feuilles  le  plus  souvent  alternes  et  stipulées,  quelquefois  trans- 
formées en  épines.  — Fleurs  unisexuées.  souvent  apétales  et  trimères,  monoïques, 
plus  rarement  polygames  (quelques  Dichapétalées  et  Callitrichées)  ou  herma- 
phrodites (Euphorbiées),  le  plus  souvent  régulières  (exc.  quelques  Euphorbiées 
et  quelques  ÔieAajoe^aZses),  à inflorescence  très  variable.  — Réceptacle  con- 
vexe (exc.  quelques  Dichapétalées  et  Phyllanthées) . — Calice  à 5 pièces  libres 
ou  un  peu  unies  à leur  base  (quelquefois  2.  3,  4,  ou  exceptionnellement  6 ou 
8 pièces).  — Corolle  à 3,  4 ou  5 pièces,  libres  ou  souvent  unies  inférieure- 
ment, le  plus  ordinairement  absente.  — Etamines  le  plus  souvent  en  nombre 
indéüni  (exc.  Excœcariées,  Dichapétalées,  Callitrichées  et  quelques  genres)  à 
filets  libres  ou  plus  souvent  polyadelphes  ou  monadelphes,  à anthères  ordinai- 
rement biloculaires  (quadriloculàires  dans  le  Poranthera,  etc.) , extrorses  ou  in- 
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Tige  ligneuse,  ccatiforme,  de  1 à 2 m.  de  haut,  à branche 
charnues,  aphylles,  en  forme  de  prismes  qnadrangulaires  irrégu 
liers  à faces  évidées;  les  arêtes  de  ces  prismes  sont  garnies  de 
bourrelets  qnadrangulaires  et  hérissées  d’épines  disposées  assez 
régulièrement  par  paires  et  représentant  sans  doute  les  stipules. 

— Fleurs  petites,  jaunâtres,  polygames  par  avortement  du  gynécée 
chez  un  certain  nombre,  et  disposées  en  cymes  bipares  pauciflores. 
— ■ Périanthe  simple,  cupuliforme,  à cinq  divisions  étalées,  alter- 
nant avec  autant  de  glandes  placées  au  dedans  sur  le  réceptacle, 

— Etamines  en  nombre  variable,  de  tailles  diverses,  disposées  en 
cinq  groupes  superposés  aux  lobes  du  périanthe  : filets  articulés; 
anthères  biloculaires,  déhiscentes  par  deux  fentes  marginales; 
entre  chaque  groupe  d’étamines  est  intercalé  un  groupe  de  lan- 
guettes glanduleuses  et  grêles.  — Ovaire  globuleux,  triloculaire, 
porté  au  sommet  d’un  pédicule  souvent  recourbé  et  accompagné  à 
sa  base  d’un  coussin  glanduleux;  style  à trois  branches  bifides. — 
Ovule  solitaire,  anatrope,  descendant,  inséré  dans  Tangle  interne 
et  coiffé  d’un  obturateur  issu  du  funicule.  — Capsule  tricoque,  à 
déhiscence  septicide,  puis  loculicide  par  rupture  des  carpelles 
suivant  leur  nervure  dorsale.  — Graines  ovoïdes,  dépourvues  de 
l’arille  micropylaire  qui  caractérise  le  genre  : albumen  huileux. 

Pour  obtenir  le  latex,  on  pratique  pendant  l’été  des  incisions 
transversales,  par  lesquelles  le  suc  s’écoule  avec  abondance,  en- 
gluant toutes  les  saillies  de  la  plante  : épines,  pédicelles  floraux 
ou  fruits;  on  recueille  le  suc,  une  fois  desséché;  la  poudre  que 
forment  les  larmes  sèches  est  tellement  irritante,  que  les  indigènes 
qui  la  récoltent  doivent,  au  dire  d’Hanbury,  protéger  leurs  yeux, 
leur  bouche  et  leurs  narines,  dans  la  crainte  d’accidents  graves. 

Chimie.  — La  gomme-résine  d' Euphorbe  renferme  (Flückiger) 
une  résine  âcre  spéciale,  du  mucilage,  une  substance  ternaire,  VEu- 
phorbo7ie,  des  malates  de  chaux  et  de  soude  et  quelques  autres 
matières  minérales. 


trorses,  déhiscentes  le  plus  souvent  par  deux  fentes  longitudinales.  — Ovaire 
SüPÈRE  (exe,  quelques  Dichapetalum) , triloculaire  (une  loge  quelquefois  chez  les 
Antidesma  et  Cometia,  2 chez  les  Callitrichées,  5 chez  les  Wielandia,  etc.). 
OvüLES  ANATROPES,  DESCENDANTS,  à micropvle  supéro-extcmc,  pourvus  à peu  près 
constamment  d’un  obturateur,  et  au  nombre  de  un  ou  deux  dans  l’angle  interne 
de  chaque  loge  ovarienne.  — Fruit  ordinairement  sec  et  tricoque,  à déhiscence 
élastique,  septicide  et  placentilique,  rarement  indéhiscent  ou  même  charnu 
(baie  ou  drupe).  — Graine  pourvue  d’un  albumen  plus  ou  moins  développé, 
presque  toujours  arillée. 

M.  Bâillon  admet  dans  cette  famille  des  PL:  X.  150)  les  huit  séries 

suivantes  : Euphorbiacées  a loges  uniovulées  : Eupliorbiées,  lîicinées,  Jatro- 
phées,  Crotonées,  Excœcariées . — Euphorbiacées  a loges  biovulébs  : Dichapéta- 
lées,  Phyllanthées,  Callitrichées. 


319 


FRUITS  ET  GRAINES  D’ÉPÜRGE 

La  résine  C*°  0*  (38  p.  100)  est  amorphe,  neutre,  soluble 

dansTalcool.  — VEuphorbone  H**  0^  est  incolore,  cristallisable, 
insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’éther,  l’alcool  bouillant,  la 
benzine,  le  chloroforme,  etc.  ; elle  paraît  être  insipide  à l’état  de 
pureté;  elle  fond  à 115«  et  présente  la  plupart  des  caractères  de 
la  Laclucone  ou  Lnctucérine  du  suc  de  laitue. 

Le  mucilage  se  distingue  de  celui  de  la  gomme  arabique  en  ce 
qu’il  est  précipitable  par  l’acétate  de  plomb  et  le  silicate  de  soude 
(Flück,  et  Hanb.,  II,  307.) 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Cette  substance  est  à peu  près 
inusitée  aujourd’hui  dans  la  médecine  européenne  : la  plus 
grande  partie  de  la  résine  récoltée  est  consommée  dans  le  pays 
d’origine.  C’est  un  purgatif  drastique  des  plus  énergiques,  provo- 
quant des  vomissements  à haute  dose;  .son  emploi  n’est  pas  sans 
danger.  A l’extérieur,  elle  produit  sur  place  une*  rubéfaction 
intense  qui  peut  aller,  selon  certains  auteurs,  Jusqu’à  la  vésica- 
tion, fait  nié  par  d’autres  (Cauvet);  on  l’a  quelquefois  incorporée 
aux  emplâtres  canlharidiens,  dont  elle  paraît  rendre  l’action  plus 
énergique  et  surtout  plus  prolongée  (Emplâtre  de  Janin,  Emplâtre 
de  Lecomte). 

Diagnose.  — La  Gomme  Ammoniaque  (n»  154),  lorsqu’elle 
est  en  larmes  bien  régulières,  présente  quelque  ressem- 
blance avec  la  Gomme  d' Euphorbe  ; mais  ces  larmes  ne  sont 
jainais  creuses,  et  s'il  s’y  trouve  mélangés  quelques  débris, 
ce  sont  des  fruits  d’Ombellifères,  dont  la  forme  est  toute 
spéciale  et  bien  distincte  de  celle  des  fruits  d’Euphorbe; 
d’autre  part,  l’odeur  de  la  Gomme  Ammoniaque  est  assez 
caractéristique,  tandis  que  la  Gomme  d’Euphorbe  est  à peu 
près  inodore. 


i06.  FRUITS  ET  GRAINES  D’ÉPURGE 

Description.  — Les  fruits,  — qu’il  est  difficile  de  trouver 
dans  le  commerce,  car  ils  ne  sont  jamais  employés  en  mé- 
decine,— présentent  la  disposition  étoilée  commune  aux 
Euphorbes,  et  se  composent  de  trois  carpelles  bombés  en 
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carène,  qui  se  détachent,  quand  ils  sont  secs,  deda  columelle 
commune,  et  s’isolent  les  uns  des  autres  dans  leur  partie  su- 
périeure, puis  s’ouvrent  chacun  par  une  fente  plus  ou  moins 
étendue,  au  niveau  de  leur  carène  dorsale.  Ils  sont  rugueux 
à leur  surface  et  colorés  en  jaune  sale  ou  en  brun  pâle  ; le 
mésocarpe  est  blanchâtre  et  spongieux,  l’endocarpe  lisse 
et  coriace.  L’ensemble  du  fruit  mesure  environ  1 Va  à 2 cent, 
de  diamètre,  sur  1 cent,  de  hauteur. 

La  graine  est  ovoïde,  un  peu  comprimée  sur  les  côtés,  et 
obliquement  tronquée  au  sommet  (longueur  : 6 milL;  lar- 
geur : 5 mill.).  Elle  est  colorée  en  brun  et  quelquefois  en 
gris  bleuâtre  ; la  surface  est  rugueuse  et  couverte  d’un 
réseau  très  lin  de  lignes  saillantes,  jaunâtres,  un  peu  irré- 
gulières. L’extrémité  supérieure  tronquée  porte  une  petite 
caroncule  blanchâtre,  conique,  à bords  soulevés,  à la  base 
de  laquelle  se  montre  le  micropyle;  de  cette  extrémité  part 
un  sillon  assez  large,  à lèvres  légèrement  saillantes,  qui 
divise  la  face  dorsale  de  la  graine  et  s’étend  jusqu’à  son 
extrémité  inférieure. 

La  coque  de  la  graine  est  mince  et  cassante,  sa  face 
interne  lisse  et  blanchâtre.  — Elle  renferme  un  embryon 
aplati,  emprisonné  au  milieu  d’un  albumen  très  abondant, 
compact,  huileux,  doué  d’une  saveur  faible  au  début,  puis 
âcre  et  irritante. 

Le  parenchyme  de  l’albumen,  identique  à celui  des  graines 
de  Ricin,  renferme  de  nombreuses  gouttelettes  d’huile  et 
des  grains  d’ale urone. 

Botanique.  — VEpurge^  est  une  plante  herbacée,  abondante 
dans  nos  pays,  où  elle  atteint  0,60  à 1 m.  de  bauteur;  cest  une 
Eupkorbiocée  de  la  série  des  Euphorbiées.  YEiiphorbia  Lathyris  L. 

Feuilles  opposées,  sessiles,  oblongues-aigiiës.  — Fleurs  monoi- 
ques,  jaunâtres,  disposées  en  cymesbipares  terminales  simulant 
des  ombelles,  et  naissant  à l’aisselle  de  larges  bractées  triangu- 


• Vidg.  Euphorbe  catapuce.  Grande  catapuce,  Euphorbe  lathyrieiinc,  Titliy- 
male  épurgc,  Grande  ésule,  Ginouselte. 
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laires  : organisation  florale  identique  à celle  de  VEuphorbia  résini- 
fera  (p.  318). 

Chimie.  — Les  semences  donnent  35  à 40  p.  100  d’une  huile 
spéciale  très  acre,  d’un  blond  pâle,  soluble  dans  l’étber,  mais  in- 
soluble dans  l’alcool;  elle  se  congèle  à 0,  92.  Elle  paraît  tenir  en 
dissolution  un  principe  drastique  qui  n’a  pas  été  isolé. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Les  graines  d’Epurge  consti- 
tuent un  purgatil  drastique  et  éméto-cathartique  des  plus  vio- 
lents, plus  énergique  que  le  Ricin,  un  peu  moins  actif  que  le 
Croton,  mais  dont  l’administration  interne  n’est  pas  sans  danger. 
On  peut  prescrire  soit  une  ou  deux  graines  (au  plus),  broyées  dans 
du  lait,  soit  l’huile  obtenue  par  expression  ou  par  l’éther,  à la  dose 
de  5 à 20  gouttes,  en  émulsion,  ou  mélangée  à l’huile  de  Ricin  ; 

. à l’extérieur,  elle  a été  quelquefois  prescrite  en  frictions  rubé- 
fiantes. 

Diagnose.  — Ces  graines,  que  la  présence  de  leur  caroncule 
permet  de  ranger  aussitôt  parmi  les  Euphorbiacées,  se  distin- 
guent, dans  le  Droguier,  des  autres  graines  de  cette  famille  : 
par  leur  petite  taille,  qui  les  sépare  des  Pignons  d'Inde,  — par 
leur  coque  rugueuse,  qui  les  sépare  des  Ricins,  — par  leur 
caroncule  persistante  et  les  aréoles  de  leur  surface,  qui  les 
séparent  des  Crotons. 


107.  GRAINES  DE  RICIN 

Description.  — Les  Graines  de  Ricin  sont  ovoïdes,  un  peu 
aplaties,  et  présentent  des  dimensions  très  variables  selon 
les  sortes  : elles  mesurent  8 à 15  mill.  de  long,  sur  5 à 10  mill. 
de  large,  et  4 à 6 mill.  d’épaisseur. 

Leur  sommet  porte  une  petite  caroncule  jaunâtre,  ridée, 
spongieuse,  inclinée  en  avant,  et  dont  le  centre,  ordinaire- 
ment resté  plus  saillant,  porte  une  légère  fossette.  Le  corps 
de  la  graine  est  lisse,  brillant,  et  couvert  de  marbrures  très 
délicates,  de  couleur  brunâtre,  se  détachant  sur  un  fond  d’un 
jaune  pâle.  Le  hile  est  situé  à la  base  de  la  caroncule;  il  en 
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part  une  arête  peu  saillante  (raphé),  qui  divise  en  deux  la 
face  antérieure,  et  se  termine  un  peu  en  avant  du  pôle  infé- 
rieur, par  une'  petite  éminence  parfois  assez  saillante. 

On  distingue  dans  le  commerce  français  deux  variétés  principales  de  Ricins: 
les  Bicins  de  Fy'anceet  les  Ricins  d'Amérique  ; les  premiers  sont  deux  fois  plus 
petits  que  les  derniers,  plus  gris,  à rayures  plus  fines;  les  seconds,  outre  leur 
plus  grande  taille,  sont  nettement  aplatis  à leur  face  antérieure,  parfois  même 
un  peu  excavés,  et  la  saillie  plus  prononcée  de  la  chalaze  contribue  encore  à 
leur  donner  un  aspect  très  légèrement  rèniforme.  — Les  Bicins  de  Bombay  et 
les  diverses  variétés  de  Ricins  d' Afrique , ne  présentent  chez  nous  aucune  im- 
portance commerciale. 


Les  téguments  sont  coriaces,  épais  et  cassants.  En  brisant 
la  graine  entre  les  doigts,  ils  s’en  séparent  facilement  sous 
forme  d’une  coque  dure,  à face  interne  lisse,  brunâtre, 
bronzée  [testa])  la  matière  colorante  des  graines  est  ren- 
fermée dans  les  cellules  de  la  couche  superficielle  (assez 
facile  d’ailleurs  à isoler  sous  forme  d’une  pellicule  mince 
sur  les  graines  récentes).  Le  second  tégument  reste  ordinaire- 
ment adhérent  à l’albumen  et  lui  forme  une  mince  en- 
veloppe [tegmen]  d’un  blanc  éclatant  et  argenté,  facile  à en- 
lever. 


fig.  114  et  115.  — Graines  de  Ricin.  Ricinus  communis  L. 
a,  entière,  6,  coupe  longitudinale. 

(D’après  H.  Raillon.) 


L’albumen  est  d’un  blanc  d’amande  quand  il  est  récent, 
d’un  jaune  cireux  quand  il  est  rance;  il  est  compact,  très 
mou  et  renferme  au  milieu  un  embryon  k radicule  cylin- 
drique, à cotylédons  larges,  ovoïdes,  foliacés,  marbrés  de 
nervures,  et  occupant  presque  toute  la  largeur  de  la  graine. 
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L’odeur  de  l’albumen  écrasé  est  un  peu  vireuse;  la  saveur 
est  douceâtre  et  ne  devient  âcre  que  tardivement. 

Au  microscope  1,  on  trouve  l’albumen  constitué  par  un 
parenchyme  à cellules  polygonales,  gorgées  de  gouttelettes 
d’huile  qui  ne  deviennent  nettement  visibles  qu’en  ajoutant 
un  excès  d’eau  à la  préparation.  On  trouve  dans  ces  mêmes 
cellules  de  nombreux  grains  à' Aleurone'^. 

Botanique.  — Le  Ricin  est  une  Euphorbiacée  de  la  série  des 
Ricinées,le  Ricinus  communis  L.,  dont  on  ne  connaît  pas  moins 
de  27  variétés,  considérées  autrefois  comme  autant  d’espèces  dis- 
tinctes. C’est  une  plante  originaire  de  l’Inde,  aujourd’hui  répandue 
dans  presque  toutes  les  régions  tropicales  et  tempérées  du  globe. 
Ligneuse,  vivace,  haute  parfois  de  12  mètres  dans  la  partie  méri- 
dionale du  bassin  de  la  Méditerranée,  elle  est  chez  nous  herbacée, 
annuelle,  et  sa  taille  n’y  dépasse  guère  1 m.  50. 

riç'e fistuleuse.  — alternes,  larges,  longuement  pétiolées, 

pourvues  de  deux  stipules  souvent  soudées,  à limbe  palmatinerve 
et  découpé  en  5-11  lobes  dentés.  — Fleurs  monoïques,  apétales, 
disposées  en  grappes  de.cymes;  les  femelles  prédominent  à la 
partie  supérieure  de  l’inflorescence,  les  mâles  à la  base.  — Récep- 
tacle convexe  portant  un  Calice  membraneux,  à cinq  divisions 
profondes.  — Androcée  polyadelphe,  comprenant  un  nombre 
variable  de  filets  ramifiés  et  dendriformes,  chargés  d’anMére^  bilo- 
culaires  et  extrorses,  à loges  fixées  par  leur  sommet  à l’extrémité 
du  connectifi  — Ovaire  globuleux,  à trois  loges  uniovulées,  cou- 
vert de  saillies  filiformes  et  surmonté  d’un  style  à trois  branches 
stigmatiques  bifides.  — Ovule  anatrope,  inséré  dans  l’angle  interne 
de  la  loge,  descendant,  à micropyle  supéro-externe,  recouvert  d’un 
obturateur  provenant  du  placenta.  — Capsule  tricoque,  hérissée 
d aiguillons  herbacés,  à déhiscence  à la  fois  septicide,  loculicide, 
et  septifrage,  se  décomposant  finalement  en  6 valves  qui  laissent 
intacte,  au  milieu,  la  columelle  placentaire.  — Graine  albuminée, 
pourvue  d’un  arille  micropylaire . 

Chimie.  — Les  Graines  de  Ricin  renferment  o/o  : 40  à 46  p. 

‘ Les  téguments  renferment  trois  couches  distinctes  : 1»  une  membrane  épi- 
dermique composée  de  cellules  incolores  et  de  cellules  à contenu  brun  et  rési- 
neux, dont  l’ensemble  constitue  les  bigarurres  de  la  surface;  —2»  une  zone  épaisse 
de  cellules  scléreuses,  très  allongées;  — 3®  une  couche  interne  formée  d’élé- 
ments parenchymateux,  à parois  Tâches  et  minces. 

Voir  H.  Bâillon,  üocanique  médicale,  p.  275. 
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d’huile,  6 p.  d’eau,  20  p.  de  matières  albuminoïdes,  18  p.  de 
cellulose,  2 p.  100  de  sucre  et  de  mucilage,  3 p.  de  sels  (malates, 
phosphates,  sulfates  et  carbonates  calcaires  et  alcalins),  et  des 
traces  d’acide  gallique.  On  y a signalé  la  présence  d’une  résine 
brune  (2  »/o),  soluble  dans  l’alcool  et  le  sulfure  de  carbone,  que 
beaucoup  d’auteurs  considèrent  comme  le  principe  drastique  de  la 
drogue.  D’autres,  avec  Bower,  pensent  que  celui-ci  n’existe  point 
préformé  dans  les  graines,  et  prend  naissance  par  la  réaction  mu- 
tuelle, dans  des  circonstances  convenables, de  deux  substances  pré- 
existant dans  le  parenchyme  ou  la  coque;  l’une  serait  peut-être 
identique  à l’émulsine  (Voy.  p.  80),  l'autre  est  la  Ricmine-,  ce 
dernier  corps,  que  l’on  a considéré  comme  un  alcaloïde  (Tuson), 
est  cristallisable,  incolore,  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool 
faible,  peu  soluble  dans  les  huiles  fixes,  insoluble  dans  l’alcool 
absolu  et  dans  l’éther.  Pécholier,  remarquant  que  la  saveur  des 
graines  est  faiblement  âcre,  et  que  les  lésions  de  l’empoisonnement 
se  montrent  toutes  dans  l’intestin,  accusant  une  vive  irritation 
locale,  pense  que  le  liquide  favorable  à la  production  du  principe 
drastique  n’existe  ni  dans  la  cavité  buccale,  ni  dans  l’estomac, 
mais  que  ce  pourrait  être  un  des  sucs  intestinaux,  peut-être  la 
bile.  — La  Ricmine  seule  est  à peu  près  inactive. 

L’huile,  qui  ne  doit  ses  propriétés  qu’à  la  faible  quantité  de 
principe  actif  (ou  d’éléments  propres  à le  faire  naître)  qu’elle  dis- 
sout, est  visqueuse,  colorée  en  jaune  très  pâle,  inodore,  faible- 
ment sapide  quand  elle  est  pure,  et  se  congèle  à ~ 18».  Elle  est 
soluble  dans  l’alcool  absolu,  l’éther,  l’acide  acétique  et  le  sulfure  de 
carbone,  insoluble  dans  la  benzine  et  l’essence  de  pétrole.  Sa  réac- 
tion est  acide;  l’acide  hypoazotique  la  solidifie  lentement  et  la 
transforme  en  Palmine.  Elle  donne,  par  saponification,  de  Vacide 
Palmitique  O®  et  de  Vacide  RicinoLique  0^.  L'acide 

Ricinolique,  distillé  en  présence  de  la  potasse,  se  dédouble  en 
Alcool  caprylique  G®  O,  acide  sébacique  H‘®0*et  hydrogène. 

Ci8^|3iQ3_j_2KHO  K- O" -h G® H'® O -h H" 

L’huile  de  Ricin,  mélangée  d’acide  azotique,  en  présence  de 
l’amidon,  se  solidifie  en  donnant  naissance  à \o.  Ricinélaïdine,  d’où 
on  peut  extraire  un  acide  Ricinélaïdique  cristallisable.  Par  distilla- 
tion, l’huile  donne  de  V aldéhyde  œnanikylique  G’  IP*  O et  divers 
acides  gras  parmi  lesquels  Vacide  œnanthylique  G’  O’*. 

Gette  huile  s’extrait  industriellement  le  plus  souvent  à froid,  à 
l’aide  de  la  presse  hydraulique,  par  simple  écrasement  des  graines 
pourvues  de  leur  enveloppe.  On  peut  l’obtenir  en  traitant  ces 
mêmes  graines  par  l’alcool  ou  le  bisulfure  de  carbone;  elle  se 
montre  alors  infiniment  plus  active,  car,  dans  le  premier  cas,  une 
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grande  partie  du  principe  drastique  demeure  dans  le  tourteau  \ 
Quant  au  siège  exact  de  ce  principe,  il  ne  paraît  pas  encore  bien 
déterminé  : on  a longtemps  cru  qu’il  se  trouvait  dans  l’albumen  : 
beaucoup  d’auteurs  admettent  au  contraire  aujourd’bui  que  ce 
principe  n’existe  que  dans  les  téguments,  en  dehors  de  l’huile 
localisée  dans  l’amande. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Les  graines  de  Ricin  sont 
douées  de  propriétés  éméto-cathartiques  très  actives  : 5 à 6 graines 
bien  mûres,  écrasées  dans  du  lait,  constituent  un  bon  purgatif 
drastique  et  presque  insipide.  A plus  hautes  doses  (10  gr.),  on 
voit  apparaître  des  accidents  très  graves;  superpurgation,  ulcéra- 
tions intestinales,  suppression  des  urines,  soif  intense,  convulsions 
et  mort  dans  le  coma  (Pécholier).  Ces  accidents  sont  combattus 
par  le  vomissement,  provoqué,  — non  à l’aide  de  l’ipéca  ou  du 
tartre  stibié,  mais  par  l’eau  chaude  ou  une  injection  sous- 
cutanée  de  1/2  centigr.  d’apomorphine  : — on  prescrira  ensuite  le 
lait  et  les  émollients. 

On  prescrit  ordinairement  l’huile  à la  dose  de  15  à 40  gr., 
mêlée  à du  café,  à du  bouillon  dégraissé,  à du  lait,  ou  renfermée 
dans  des  capsules.  Elle  agit  comme  drastique  léger,  et  assez  sou- 
vent, surtout  en  Angleterre,  on  augmente  son  activité  en  y nriê- 
lant  une  goutte  d’Huile  de  Groton. 

On  ajoute  souvent  quelques  gouttes  d’huüp.  de  Ricin  au  collo- 
dion  médicinal,  pour  donner  de  l'élasticité  à la  pellicule  qu’il  dé- 
pose, ce  qui  empêche  celle-ci  de  s’écailler  et  de  rider  la  peau  en 
se  rétractant.  Elle  a servi  souvent  dans  les  drogueries  à falsifier  le 
Baume  de  Gopahu.  — L’industrie  l’emploie  pour  la  fabrication  des 
savons  et  la  préparation  de  certains  vernis  sous  le  nom  dihuiLe 
de  Palma-christi  ;•  elle  est  faiblement  siccative". 

Diagnose.  — Ces  graines  sont  les  seules  graines  d'Euphor- 
biacées  (pourvues  d’une  caroncule)  contenues  au  Droguier, 
dont  la  surface  soit  lisse,  luisante  et  bariolée. 


* L’huile  de  Ricin  est  assez  souvent  adultérée  par  le  mélange  d’huiles  di- 
verses  auxquelles  on  communique  une  àcreté  factice  par  1 addition  d huile  de 
Croton  ou  de  Pignons  d’Indc  ; on  reconnaîtra  la  présence  de  l’un  ou  de  l’autre 
de  ces  deux  derniers  corps,  en  traitant  l’huile  suspecte  par  l’essence  de  pétrole 
qui  les  dissout  tous  deux  et  laisse  intacte  l’huile  de  Ricin. 

* Les  feuilles  delà  plante  servent  à préparer  des  cataplasmes  qui  passent  pour 
favoriser  la  sécrétion  du  lait. 


DROGUIER. 
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Description.  — a.  Fécule  de  Manihoc.  — Grumeaux  volu- 
mineux, très  irréguliers,  colorés  en  gris  terne,  avec  quel-  | 
ques  pointes  d’un  blanc  laiteux  : la  surface  est  rocailleuse, 
mamelonnée,  en  chou-fleur,  La  cassure  est  rugueuse,  com- 
pacte, brillante  par  places  et  d’aspect  presque  cristallin.  La 
masse  est  translucide,  très  compacte  et  très  dure;  légère- 
ment élastique  sous  la  dent,  elle  s’écrase  sans  se  pulvériser. 
L’odeur  est  nulle,  la  saveur  un  peu  laiteuse. 

Au  microscope,  une  coupe  au  rasoir,  pratiquée  dans  un 
fragment,  montre  une  masse  homogène,  hyaline,  frangée 
sur  ses  bords,  creusée  de  larges  lacunes  irrégulières  : les 
grains  d’amidon  ne  sont  distincts  que  sur  les  contours  et 


au  niveau  des  lacunes;  le  reste  est  constitué  par  une  pâte 
dans  laquelle  on  retrouve  parfois  des  fibres  ligneuses  et  des 
débris  de  parois  cellulaires. 

Les  grains  sont  ordinaire  lent  réunis  par  groupes  de  trois 
ou  quatre;  ils  sont  arrondis  ù contours  bien  nets,  mais  dé- 


FiG.  116  et  117.  — Grains  d’amidon. 


a.  Fécule  de  Manihoc. 


b.  Tapioka. 


(3’après  de  Lanessan.) 
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formés  et  polyédriques  dans  leurs  portions  en  contact  avec 
les  grains  voisins.  Chacun  d’eux  possède  un  noyau  plus  ou 
moins  visible,  quelquefois  très  volumineux,  rond,  ovale  ou 
même  étoilé,  toujours  placé  au  centre.  La  surface  est  cou- 
verte de  stries  concentriques  extrêmement  fines,  souvent 
très  difficiles  à apercevoir. 

Placés  dans  l’eau,  ces  grains  se  gonflent  et  éclatent;  le 
noyau  devient  très  volumineux  et  granuleux.  L’iode  les 
colore  vivement  en  bleu. 

6.Tapioka.  — Grumeaux  irréguliers,  de  très  petite  taille, 
incolores,  translucides,  fortement  anguleux,  à facettes  bril- 
lantes, presque  cristallines.  Ils  sont  durs  et  s’aplatissent  sous 
la  dent  sans  se  pulvériser.  Ils  se  ramollissent  dans  l’eau  et  s’y 
gonflent  considérablement.  La  saveur  et  l’odeur  sont  milles. 

Au  microscope,  les  grains  d’amidon  présentent  les  mêmes 
caractères  que  ceux  du  Manihoc,  mais  un  grand  nombre 
d’entre  eux  ont  augmenté  de  volume  : leur  noyau  est  large, 
ovale,  très  volumineux,  souvent  étoilé;  quelques  fissures  se 
montrent  sur  le  contour  des  grains.  En  général,  c’est  la 
portion  polyédrique  des  grains  (la  portion  en  contact  avec 
les  grains  voisins)  qui  a subi  le  plus  de  déformation  ; cette 
portion  n’est  plus  saillante  comme  dans  le  Manihoc;  elle  est 
plane,  ou  beaucoup  plus  souvent  creusée  en  entonnoir 
jusque  vers  le  noyau.  Quelques  grains  sont  restés  absolu- 
ment intacts  ; d’autres  ont  été  très  altérés  et  forment  un 
magma  sans  caractères. 

Botanique.  — La  Fécule  de  Manhioc  est  extraite  des  racines  de 
deux  plantes  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  série  des  JatrophéeSy 
le  Manihoc  edulis  Plum.  (Manihoc  amer)  et  le  Manihoc  dulcis 
H.  Bn.  (Manihoc  doux  ou  Camanioc). 

Le  Manihoc  edulis^  cultivé  principalement  dans  l’Amérique  mé- 
ridionale, d’où  il  paraît  originaires  est  un  arbrisseau  de  1 à 3 

* Le  D*"  Schweinfurth  l’a  rencontré,  ainsi  que  le  Manihoc  dulcis,  au  centre  de 
l’Afrique  chez  les  Niams-Niams  (4®  lat.  N.)  au  cours  du  premier  voyage  d’ex» 
ploration  tenté  dans  ces  régions.  |Voy.  Au  cœur  de  l’Afrique,  1868-1871.  par 
le  !)'•  Schwcinfürth  ; trad.  Lorcau.  Paris,  1875.  Hachette,  t.  I,  cap  .XI,  p.  440.) 
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mètres  de  haut,  dont  les  racines  fasciculées,  gonflées  comme  celle 
du  Dahlia,  peuvent  atteindre  1 m.  de  long  et  20  à 30  cent,  de 
large,  — Feuilles  alternes,  longuement  pétiolées,  palminerves, 
profondément  découpées  en  5 lobes  largement  lancéolés.  — F/ewrs 
unisexuées,  apétales,  disposées  en  grappes,  les  femelles  occu- 
pant la  base  de  l’inflorescence.  — Calice  gamosépale  à cinq  divi- 
sions. — Androcée  formé  de  deux  verticilles  de  o étamines  (repré- 
senté par  10  languettes  dans  la  fleur  femelle),  à filets  unis  entre 
eux  sur  une  très  faible  étendue  et  insérés  entre  les  lobes  d’un 
disque  central  très  découpé.  — Ovaire  biloculaire,  à loges  uni- 
ovulées,  surmonté  d’un  triple  style  à branches  stigmatiques  bi- 
fides. — Ovule  anatrope,  descendant,  pourvu  d’un  obturateur.  — 
Capsule  loculicide,  ailée,  à graines  arillées,  renfermant  un  albu- 
men huileux. 

Le  Manihoc  dulcis  H.  Bn.,  se  distingue  de  l’espèce  précédente 
par  ses  inflorescences  très  ramifiées,  ses  bractées  plus  courtes  et 
ses  fruits  non  ailés.  — Au  point  de  vue  physiologique,  une  grave 
différence  sépare  ces  deux  espèces  : la  première  seule  est  véné- 
neuse, grâce  à l’acide  cyanhydrique  que  renferment  toutes  les 
parties  de  la  plante.  Les  feuilles  froissées  et  humectées  dégagent 
la  même  odeur  que  celles  du  Laurier-Cerise  ; on  ignore  si  l’acide 
cyanhydrique  est  ici  préformé,  ou  s’il  prend  naissance  dans  les 
mêmes  conditions  que  dans  le  Laurier-cerise  et  les  Amandes  i 
amères.  1 

La  Fécule  de  Manihoc  est  extraite  de  l’une  comme  de  l’autre  ! 
espèce  : les  racines  sont  râpées  et  la  pulpe  qui  résulte  de  cette  | 
opération  est  introduite  dans  des  sacs  de  crin  et  fortement  près-  !| 
sée.  Le  suc  s’échappe,  mêlé  d^’une  forte  proportion  de  grains  ji 
d’amidon  ; ceux-ci  sont  recueillis  dans  l’eau,  lavés  avec  soin,  puis  i: 
séchés  ; le  produit  reçoit  le  nom  de  Moussache,  s’il  est  séché 
lentement  et  à l’air  libre,  et  celui  de  Tapioka  si  la  dessication  est  j 
opérée  rapidement  sur  des  plaques  de  fer  chauffées.  — Le  résidu  j 
demeuré  dans  les  sacs  est  séché  à l’air,  puis  concassé  grossière-  i 
ment  ; il  constitue  alors  la  Fécule  de  Manihoc,  Cette  fécule  peut 
être  torréfiée  légèrement  en  grains  ; elle  porte  alors  le  nom  de 
Comique  ; agglomérée  en  galettes  lorsqu’elle  est  encore  humide, 
et  cuite  sur  des  plaques  chaudes,  elle  constitue  la  Cassave,  dont  ■ 
on  fait  une  sorte  de  farine  très  appréciée  en  Amérique.  | 

Chimie. — La  Fécule  de  Manihoc  présente  toutes  les  réactions  de  ! 
l’amidon  ; elle  renferme,  comme  nous  l'avons  vu,  une  assez  forte  pro- 
portion de  cellulose. — Le  Tapioka  offre  en  partie  les  caractères  de  ; 
l’amidon  cuit;  il  cède  à l’eau  froide  un  peu  de  substance  amyla-  ; 
cée,  bleuissant  par  l’iode. 
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Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Fécule  de  Manihoc  est  sur- 
tout employée  en  Amérique,  où  on  la  mêle  à la  farine  de  blé 
pour  en  faire  du  pain  ou  des  îçâteaux.Le  Tapioka,  bouilli  pendant 
quelques  instants  dans  le  lait  ou  le  bouillon,  forme  un  potage 
analeptique,  d’une  digestion  facile,  souvent  indiqué  aux  conva- 
lescents, aux  jeunes  enfants,  ou  aux  vieillards.  Il  sert  quelque- 
fois de  véhicule  à la  viande  crue  râpée,  qui,  administrée  sous 
cette  forme,  inspire  aux  malades  beaucoup  moins  de  dégoût. 

Diagnose.  — La  Fécule  de  Manihoc  se  distingue  facilement 
à l’œil  nu,  du  Sagou  (n«  299),  dont  les  grains  sont  jaunâtres 
et  ordinairement  sphériques.  Le  Tapioka,  avec  ses  parcelles 
allongées  et  d’aspect  cristallin,  se  distingue  assez  bien  des 
grains  arrondis  du  Sagou  perlé  (n°  300),  et  des  poudres  fines 
de  V Arrow  root  (n®  293),  de  la  Fécule  de  Pomme  de  terre, 
(n°  179)  et  de  V Amidon  de  blé  (n°  309)  L 


109.  PIGNONS  D’INDE 

I 

HT  Description.  — Ces  graines,  souvent  désignées  sous  les 
™noms  de  Grands  Pignons  d’Inde,  Graines  de  Curcas,  Graines  de 
Médicinier  des  Barbades,  Fèves  d’enfer,  etc.,  sont  ovoïdes,  un 
peu  aplaties  à la  partie  antérieure,  et  mesurent  de  1 à 2 cent, 
de  long  sur  1 cent,  de  large  et  8 mill.  environ  d’épaisseur. 
Elles  portent,  à leur  pôle  supérieur,  une  petite  caroncule 
brunâtre,  ridée,  aplatie,  facile  à détacher,  souvent  disparue 
sur  les  échantillons  du  commerce;  il  en  part  une  crête 
mousse  qui  traverse  la  face  antérieure  en  son  milieu,  ou 
quelquefois  un  peu  latéralement,  et  se  termine  au  pôle  infé- 


' Le  Tapioka  est  très  fr<^quemment  falsifié,  dans  le  commerce,  au  moyen  de  l’une 
de  ces  substances  ; l'examen  microscopique  seul  permettra  de  reconnaître  le  mé- 
lange. On  peut  toutefois  décéler  la  présence  de  la  fécule  de  pommes  de  terre  (la 
substance  la  plus  souvent  employée  pour  cette  falsification,  en  raison  de  son  bas 
prix),  en  ajoutant  â la  bouillie  de  tapioca  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique, 
qui  feront  naître,  en  cas  de  fraude,  une  odeur  désagréable  de  colle  fermentée 
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rieur  à une  chalaze  bien  marquée  ; la  face  dorsale,  un  peu  plus  ! 
bombée,  est  dépourvue  de  crête. 

L’enveloppe  est  cassante  et  assez  épaisse;  au  dehors,  elle 
est  rugueuse,  terne,  colorée  en  brun  plus  ou  moins  foncé, 
et  porte  un  certain  nombre  de  craquelures  et 
de  fissures,  à fond  plus  clair,  située  de  part  i 
et  d’autre  de  la  crête  ventrale;  au  dedans, 
elle  est  lisse,  coriace  et  grisâtre.  Le  tégument 
interne  reste  ordinairement  adhérent  à l’a- 
mande; il  est  un  peu  plus  épais  que  dans  le 
Ricin,  coloré  en  blanc  ou  en  jaune  pâle,  et 
légèrement  chatoyant. 

L’albumen  est  compact,  blanchâtre  et  hui- 
leux; il  renferme  en  son  milieu  un  embryon 
à radicule  cylindrique  et  volumineuse,  à coty- 
lédons larges,  foliacés,  et  trinerves. 

La  saveur  est  faible  au  début,  puis  âcre  et  brûlante.  | 

La  structure  de  l’albumen  est  indentique  à celle  que  l’on  |i 
observe  dans  celui  du  Ricin.  • j 

Botanique.  — Les  Grands  Pignons  d’Inde  sont  les  graines  du  \ 
Jatropha  Curcas  L.,  arbuste  de  la  zône  tropicale  nord  (côte  occi-  j 
dentale  d’Afrique,  Coromandel,  Amérique  tropicale),  — appartenant  ,i 
à la  famille  des  Euphorbiacées,  série  des  Jatropkées.  j 

Tige  dressée,  atteignant  2 m.  de  hauteur  en  moyenne,  pouvant  j 
quelquefois  s’élever  jusqu’au  double.  — Feuilles  alternes,  larges,  ; 
non  stipulées,  cordées  à la  base,  entières  ou  5-lobées.  — Fleurs  ! 
monoïques,  jaunes,  petites,  disposées  en  grappes  corymbiformes 
de  cymes,  les  mâles  placées  au  sommet  de  l’inflorescence,  les 
femelles  à la  base.  — Ca/fce  gamosépale,  à 5 divisions  profondes. 

— Corolle  gamopétale,  urcéolée,  à cinq  lobes  réfléchis  : le  tube 
porte  au  dedans  un  duvet  abondant,  et_cinq  petites  glandes 
alterni pétales.  — Androcée  monadelphe,  formé  de  10  étamines 
disposées  en  2 verticilles,  les  anthères  du  verticille  externe  étant  j 
introrses  et  un  peu  moins  hautes  que  celles  du  verticille  interne,  ' 
qui  sont  extrorses  : cet  androcée  est  représenté  dans  la  fleur  ; 
femelle  par  dix  languettes  glanduleuses.  — Ovaire  globuleux,  ; 
triloculaire,  surmonté  d’tm  triple  style  à branches  stigmatiques 
bifides.  — Ovule  solitaire  dans  chaque  loge,  anatrope,  descendant,  i 


FIG.  118.  — Pi- 
gnon d’Inde. 
Jatropha  Cur- 
cas L. 
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à micropyle  supéro-externe  et  pourvu  d’un  obturateur.  — Capsule 
brune,  tricoque,  à déhiscence  loculicide. 

Chimie.  — Ces  graines  renferment  environ  25  p.  d’huile, 
19  p.  de  matières  albuminoïdes,  39  p.  de  cellulose,  une  petite 
quantité  de  glucose  et  de  tannin,  et  des  sels  alcalins  et  calcaires. 

L’huile  est  incolore,  mais  devient  jaune  à la  lumière  : elle  est 
à peu  près  insoluble  dans  l’alcool  absolu,  soluble  dans  Téther,  le 
chloroforme,  le  sulfure  de  carbone,  la  benzine,  et  les  huiles  de 
pétrole.  L’acide  hypoazotique  la  colore  en  rouge  et  la  solidifie 
assez  rapidement  (2  h.  1/2  .)  Par  saponification,  elle  donne  de 
l’acide  palmitique  0%  de  l’acide  myristique  0^  de 

l’acide  oléique,  de  l’acide  ricinoléique,  — et  un  acide  Isocétique 
GIS  JJ30  Q2  (Bonis)  qui  n’est  peut-être  qu’un  mélange  des  deux 
premiers  (Maillot.)  Gomme  l’huile  de  Ricin,  elle  donne,  avec  la 
potasse,  de  l’acide  sébacique  et  de  l’alcool  caprylique,  mais  en 
petite  quantité,  — et,  à la  distillation,  un  peu  d’aldéhyde  œnan- 
thylique. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — C’est  un  purgatif  éméto -ca- 
thartique très  énergique,  inférieur  au  Croton,  mais  supérieur  au 
Ricin  : il  purge  à la  dose  de  2 ou  3 graines.  L^huile  — que  Ton  extrait 
à froid  par  expression,  ou  à chaud  par  ébullition  dans  l’eau,  - se 
prescrit  à l’intérieur  à la  dose  de  10  à 15  gouttes.  Elle  ne  pos- 
sède aucune  action  rubéfiante  sur  la  peau. 

Diagnose.  — Ces  graines,  que  leur  grande  taille  distingue 
de  celles  de  VEpurge,  et  leur  tégument  rugueux  et  terne  de 
celles  du  Ricin, — diffèrent  des  graines  de  Croton  pair  leur  sec- 
tion transversale  ovalaire  (et  non  quadrangulaire),  ainsi  que 
par  les  tissures  nombreuses  de  leur  tégument  superficiel. 


HO.  GRAINES  DE  CROTON 


Description.  Ces  graines,  connues  aussi  sous  les  noms 
de  Graines  de  Tilly  et  de  Petits  Pignons  d'Inde,  sont  ovoïdes 
dans  leur  forme  générale  : mais  la  présence,  sur  les  côtés,  de 
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quatre  lignes  longitudinales  plus  ou  moins  saillantes,  leur 
donne,  sur  la  coupe  transversale,  un  aspect  sensiblement 
tétragone.  Elles  mesurent  environ  1 à 1 V2  cent,  de  long  sur 
7 à 9 mill.  de  large.  ! 

Le  sommet,  légèrement  tronqué,  porte  une  petite  caroncule  ji 
ridée,  souvent  disparue  sur  les  échantillons  de  commerce,  j; 
et  à la  base  de  laquelle  se  trouve  le  hile.  De  cette  caroncule 
part  une  crête  mousse  peu  saillante 
qui  divise  en  deux  la  face  ventrale  de  | 
la  graine,  et  gagne  la  chalaze,  au  pôle 
inférieur  ; deux  autres  crêtes  plus  pro- 
noncées se  montrent  sur  les  côtés,  ga- 
gnent également  la  base  de  la  graine, 
et  s’arrêtent  à deux  petites  tubérosi- 
tés qui  s'y  trouvent.  La  face  dorsale, 
d’ailleurs  un  peu  plus  bombée  que 
l'autre,  ne  porte  qu’une  saillie  longi-  j 
tudinale  peu  appréciable. 

La  coque  est  coriace,  cassante  et  colorée  en  brun  foncé;  j 
mais  elle  est  revêtue  d’une  enveloppe  mince  et  pulvérulente,  \ 
d’un  brun  beaucoup  plus  clair,  enlevée  par  places,  et  qui  » 
entoure  la  graine  comme  un  sac  : l’arille  ne  serait,  pour  | 
M.  Bâillon,  qu’une  région  un  peu  épaissie  du  bord  de  ce  sac.  | 
Le  tégument  interne,  mince  et  pelliculeux,  se  détache  facile-  j 
ment  de  l’amande.  i 

L’albumen  est  jaunâtre  et  huileux,  et  renferme  un  embryon  ' 
identique  à celui  du  Ricin. 

La  saveur  est  d’une  âcreté  extrême,  corrosive  et  très  persis- 
tante, mais  qui  ne  se  développe  qu’assez  lentement.  Il  serait 
dangereux  d'absorber  même  une  seule  graine.  1 

Au  microscope,  on  observe,  dans  l’albumen  et  dans  l’em-  | 
bryon,  la  même  structure  que  chez  le  Ricin.  L’enveloppe  super-  ■ 
ficielle  pulvérulente  se  montre  formée  de  deux  plans  de  i 
cellules,  dont  le  plus  externe  renferme  une  matière  jau-  ; 


FIG.  119.  — Graine 
de  Groton.  Croton 
Tiglium  L. 

(D’après  de  Lanessan.) 
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nâtre  et  résineuse.  Le  testa  coriace  est  composé  de  phv- 
tocystes  sclérifîés,  dirigés  radialement,  à parois  très  épaisses  ; 
le  tégument  interne  est  formé  d’éléments  allongés  tangen- 
tiellement,  à parois  minces  et  lâches. 

Botanique.  — Le  Croton  qui  fournit  les  graines  employées  en 
médecine,  est  le  Croton  Tigtium  L.,  Euphorbiacée  de  la  série  des 
Crotonées.  C’est  un  arbuste  dont  la  taille  varie  entre  0,50  cent,  et 
5 mètres,  originaire  du  Malabar,  et  cultivé  en  outre  à Java,  à Bornéo, 
dans  plusieurs  îles  océaniennes  et  dans  l’Amérique  tropicale. 

Feuilles  alternes,  entières,  ovalo-aigues,  serrées,  à pétiole  long 
et  stipulé.  — Fleurs  blanchâtres,  unisexuées,  disposées  en  grappes 
terminales,  les  fleurs  mâles  occupant  le  sommet  de  l’inflorescence, 
les  fleurs  femelles,  peu  nombreuses,  occupant  la  base.  — Réceptacle 
à peu  près  plan.  — Calice  formé  de  cinq  pièces  un  peu  aigues, 
garnies  sur  leurs  bords  de  poils  étoilés.  — Corolle  composée,  chez 
la  fleur  mâle,  de  5 pétales  pâles,  allongés,  frangés  sur  leurs  bords  : 
cinq  glandes  jaunes  alternant  avec  les  pétales  sont  placées  en 
dedans;  chez  la  fleur  femelle,  cette  corolle,  considérablement 
réduite,  est  représentée  par  cinq  petites  massues  alternant  avec 
cinq  glandes  plus  volumineuses.  — 15-18-20  Etamines  libres, 
à filets  arqués  et  parfois  réfléchis,  à anthères  biloculaires  et  in- 
trorses.  — Ovaire  globuleux,  hérissé  de  poils,  légèrement  stipité, 
triloculaire,  et  surmonté  d’un  style  divisé  de  bonne  heure  en 
■ .3  branches  stigmatiques  bifides,  enroulées  sur  elles-mêmes.— 
Ovule  solitaire  dans  chaque  loge,  anatrope,  descendant,  à micropyle 
supéro-externe,  recouvert  d’un  obturateur  charnu,  conique,  émané 
du  funicule.  — Capsule  oblongue,  parcourue  par  3 sillons  corres- 
pondant à la  séparation  des  carpelles,  et  par  trois  autres  moins 
profonds,  alternant  avec  les  premiers,  correspondant  au  dos  de 
ces  mêmes  carpelles  : déhiscence  d’abord  septicide,  puis  loculicide. 

chimie.  — Les  graines  du  Croton  Tiglium  renferment  50  à 60 
pour  100  d’une  huile  spéciale,  l'Huile  de  Croton,  mêlée  d’une  propor- 
tion mal  connue  d’un  principe  irritant,  entrevu  par  Schlippe  qui  l’a 
nommé  Crotonol,  et  auquel  la  drogue  semble  devoir  une  partie  de 
ses  propriétés  physiologiques. 

Cette  huile  est  transparente,  douée  d’une  odeur  rance  et  d’une 
saveur  âcre  très  marquée  et  très  persistante  : elle  s’épaissit,  se 
trouble  et  devient  brunâtre  au  contact  de  l'air.  Sa  solubilité  dans 
l’alcool  varie  et  croit  avec  son  degré  d’oxydation  : pure,  l’alcool 
absolu  n’en  dissout  que  les  2/3  : elle  est  soluble  dans  l’éther  et  le 
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sulfure  de  carbone,  et  renferme,  à l’état  de  glycérides,  le^s  acide^s 
palmitique  O",  myristique  H'**  O*,  laurique  G - H O , 

stéarique  G^«  0%  crotonique  0^  : l'existence  de  ce  dernier 

corps  découvert  par  Pelletier  et  Gaventou,  est  niée  par  d’autres 
ctiimistes  (Geuther  et  Frôlich),  qui  réservent  ce  nom,  ou  plutôt 
celui  d'acide  quarténylique,  à un  corps  gras  spécial  obtenu  par 
synthèse.  L’huile  de  croton  renferme  en  outre  un  certain  nombre 
d’acides  gras  volatils,  tels  que  l’acide  butyrique,  l’acide  acétique, 
l’acide  valérianique,  et  surtout  Vacide  Tiglinique  ^ G®  fT*  0 et 
Vacide  méthylcrotonique  (Geuther  et  Frôlich.) 

Le  Crotonol  G«  0%  que  Schlippe  ^ regarde  comme  le  principe  ' 
âcre  de  la  drogue,  est  une  huile  brune  et  visqueuse,  soluble  dans  j 
l’éther  et  l’alcool  : les  graines  en  renfermeraient  environ  j 


4 p.  100.  . J 

L’huile  est  obtenue  industriellement  par  1 expression  des  se- 
mences à froid. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  - Les  graines  ne  sont  jamais 
emplovées  en  nature.  L’huile,  grâce  au  principe  âcre  qu  elle  ren- 
ferme ^est  douée  des  propriétés  irritantes  les  plus  énergiques  ; une 
simple  friction  sur  la  peau  avec  8 à 10 gouttes,  suffit  pour  amener 
la  rubéfaction  et,  au  bout  de  24  heures,  une  éruption  de  petites 
vésicules,  à contenu  d’abord  transparent,  devenant  purulent  le 
second  jour,  qui  s’affaissent  bientôt,  puis  s’ulcèrent  et  se  recouvrent 
d’une  croûte  jaunâtre  : les  cicatrices  laissées  par  les  pustules 
sont  loiunemps  visibles  et  presque, indélébiles.  .loret  et  Fonssagrives 
ont  vu” à la  suite  d’une  simple  friction  locale  se  produire  une 
éruption  généralisée.  Les  vapeurs  même  ont  une  action  irritante 
très  marquée  et  peuvent  agir  à distance  sur  le  visage  et  les  pau- 
pières : c’est  ce  qui  peut  expliquer  cette  extension  de  l’eruption.  - 
A l’intérieur,  elle  agit  comme  un  drastique  violent,  et  procure  des 
selles  séreuses,  à la  dose  de  1/2  à l goutte  : son  effet  est  des 
plus  prompts,  parfois  accompagné  de  coluiues.  Il  serait  impi ri- 
dent de  dépasser  la  dose  de  4 gouttes  : d’ailleurs,  a cet  eprd,  la 
sensibilité  varie  beaucoup  avec  les  individus.  On  peut  toutefois  con- 
sidérer la  dose  de  15  gouttes  comme  mortelle  ; le  malade  tombe 
rapidement  dans  le  coma  et  présente  des  symptômes  rappelant 
beaucoup  ceux  de  la  forme  algide  du  choléra. 

On  prescrit  souvent  l’huile  de  croton  à 1 extérieur,  aux  doses 
précitées,  — soit  pure  et  appliquée  avec  les  barbes  d’une  plume, 


• L’acide  Tiglinique  est  inétaniérique  de  \' acide  Angélique , que  Ion  retrouve 
dans  l’Angélique,  la  Camomille,  le  Semen  Contra,  le  Sumbul,  etc. 

’ Annale n Pharmacent.  Chimie.  CXV,  1. 
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soit  incorporée  à une  pommade  quelconque  ou  à des  crayons  au 
Beurre  de  Gacao,  — comme  un  révulsif  d’une  grande  puissance,  sur 
la  poitrine  ou  sur  le  ventre,  dans  la  pneumonie  franche  aiguë,  la 
pleurésie,  la  bronchite,  la  métrite,  la  péritonite,  etc,,  ou  sur  les 
membres  œdématiés  dans  les  affections  cardiaques. — A l’intérieur, 
011  l’emploie  comme  un  purgatif  énergique  et  rapide,  contre  l’en- 
gouement stercoral,  ou  pour  produire  une  dérivation  dans  les 
congestions  cérébrales  ou  pulmonaires  : on  l’administre  dans  de 
la  mie  de  pain,  dans  de  l’huile  de  Ricin  ou  dans  du  madère. 

Diagnose.  — Ces  graines  sont  les  seules  des  quatre  espèces 
de  graines  d’Euphorbiacées  figurant  au  Droguier,  dont  la 
section  transversale  ait  une  forme  quadrangulaire,  les  seules 
aussi  qui  soient  pourvues  de  deux  côtes  latérales  et  de  deux 
mamelons  au  pôle  inférieur. 


111.  GASGARILLE 

Description.  — VEcorce  de  Cascarille  se  présente,  dans  le 
• commerce,  roulée  plus  ou  moins  complètement  en  tubes  de 
3 à 15  cent,  de  long,  dont  la  grosseur  est  en  moyenne 
j celle  d’une  plume  d’oie  et  dont  l’épaisseur  dépasse  rarement 
' 1 Va  mill. 

La  surface  extérieure  est  recouverte  d’un  suber  grisâtre 
piqueté  de  points  noirs,  et  présente  souvent  de  petites 
plaques  de  lichen  {Verrucaria  albissima  Achar);  elle  est 
fendillée  dans  le  sens  transversal  et  quelquefois  dans  le  §ens 
longitudinal,  comme  les  Quinquinas  Loxa,  laissant  voir  au 
I fond  des  fissures  la  teinte  brun  noirâtre  du  parenchyme 
I cortical.  — La  face  interne  est  brune,  quelquefois  marbrée, 

I terne,  lisse  ou  finement  striée  suivant  sa  longueur. 

; La  cassure  est  nette,  résineuse  en  dehors,  un  peu  fibreuse 
au  dedans.  La  section  transversale  montre,  sous  la  ligne 
grisâtre  et  mince  du  suber,  un  parenchyme  d’un  brun  clair 
; et  marbré,  à la  partie  interne  duquel  s’avancent,  en  coins,  des 
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faisceaux  libériens  plus  foncés,  striés  radialement ; une  ligne 
claire  borde  la  coupe  à la  partie  interne. 

L’odeur  est  légèrement  aromatique;  la  saveur  est  un  peu 


acre  et  amère. 


P c. 


zl. 


FIG.  120.  — Ecorce  de  Gascarille.  Croton  Elutena  L. 

s,  Suber  ; — pc,  parenchyme  cortical:  — zl,  zone  libérienne;  — rm,  rayon 
médullaire  ; — fl,  éléments  libériens. 

^^D’après  de  Lanessan.) 


Au  microscope,  on  trouve,  sous  la  couche  des  cellules 
brunes  et  aplaties  du  suber,  un  parenchyme  dont  les  élé- 
ments à parois  minces  et  lâches,  renferment  ; les  uns,  des 
grains  d’amidon,  d’autres  des  cristaux,  la  plupart  des 
amas  de  matière  résineuse  brune;  dans  l’épaisse  zone 
libérienne,  on  distingue  surtout  les  rayons  médullaires,  qui 
sont  formés  de  files  de  cellules,  disposées  sur  une  seule 
rangée  et  renfermant  pour  la  plupart  un  cristal  calcaire; 
entre  ces  rayons,  se  montrent  des  fibres  libériennes  peu 
épaisses  et  peu  distinctes,  éparses  au  milieu  d'un  paren- 
chyme assez  analogue  au  parenchyme  cortical,  dont  les 
éléments  renferment  en  abondance  la  même  matière  rési- 
neuse et  brune. 


Botanique.  — VEcorce  de  Çascarille  provient  du  Croton  Elu- 
terin  Bemi.,  Euplinrbiacée  de  la  .série  des  Crotonées.  C’est  un 


CASGARILLE 


337 


' arbuste  de  10  mètres  de  hauteur,  originaire  des  îles  Bahama,  dont 
l’une,  l’île  Eleuthera,  a fourni  son  nom  spécifique  ^ 

Feuilles  alternes,  à pétiole  long  et  stipulé,  à limbe  entier,  lar- 
gement lancéolé,  un  peu  cordé  à la  base,  denté  sur  les  bords, 
pourvu,  surtout  à la  face  inférieure,  d’un  duvet  de  poils  fins.  — 
Inflorescence  en  grappes,  dans  lesquelles  prédominent  les  fleurs 
mâles,  surtout  au  sommet.  — Fleurs  unisexuées  et  monoïques, 
construites  sur  le  plan  de  celles  du  Croton  Tiglium  (Voir  page  333.) 
dont  elles  ne  diffèrent  que  par  leur  corolle  également  développée 
chez  les  2 .sexes,  à pétales  garnis  de  poils  sur  leurs  bords,  et  leurs 
étamines  au  nombre  de  12,  également  velues  sur  toute  la  longueur 
de  leur  filet.  — Graine  et  Fruit  du  Croton  Tiglium,  ce  dernier 
recouvert  en  outre  d’une  couche  veloutée  de  poils  écailleux*. 


Chimie.  — L'Ecorce  de  Cascarille  renferme  une  huile  volatile, 
une  résine,  un  principe  amer,  et  une  certaine  quantité  dégommé. 

L’iiuile  volatile  (1  à 3 p.  100)  est  lévogyre  et  paraît  formée  de  deux 
essences  différentes,  dont  l’une,  non  oxygénée,  serait  isomère  de 
l’essence  de  térébenthine. 

La  résine  (15  p.  100)  se  dédouble  également  (Tromsdorff)  en  deux 
parties:  l’une  neutre,  l'autre  acide  et  soluble  dans  les  alcalis. 

Le  principe  amer,  la  Cascarilline  (Duval,  H'*  O*),  est  une 
substance  incolore,  cristallisable,  soluble  dans  l’éther  et  l’alcool  à 
chaud,  moins  soluble  dans  l’eau  et  dans  le  chloroforme;  elle  ne 
présente  pas  les  réactions  ordinaires  des  glucosides. 

Physlologie  et  Thérapeutique.  — L'Ecorce  de  Cascarille,  dont 
on  a voulu  autrefois  faire  un  succédané  du  Quinquina,  est  un 
amer  aromatique,  légèremenf  fébrifuge,  antidysentérique,  tonique 
et  digestif.  Elle  se  prescrit  sous  forme  d’infusion  (4  gr.)  ou  de 
teinture  au  1/4  (4  à 8 gr.),  mais  rarement  seule;  elle  entrait  autre- 
fois dans  la  composition  de  quelques  médicaments  complexes 
tels  que  l’élixir  de  Stoughton  et  l’élixir  antiseptique  de  Ghaussier, 
On  Ta  recommandée  dans  la  diarrhée  chromque  des  enfants 
(Hedenus.)  On  a signalé  récemment  ses  propriétés  galâctopoïé- 
tiques,  qui  paraissent  très  actives  : 60  gr.  de  poudre,  incorporés  à 
du  miel  et  administrés  à une  jument,  ont  augmenté  la  sécrétion 

‘Le  nom  vulgaire  Cascarille  qui  signifie  en  espagnol  écorce,  était  égale, 

ment  donné  au  xviiie  siècle  à l'écorce  de  Quinquina,  avec  laquelle  on  la  confon- 
dait plus  ou  moins  : le  nom  n’e.st  reste  qu'à  elle  seule,  mais  au  Pérou  les  ou- 
vriers qui  récoltent  le  Quinquina  portent  encore  le  nom  de  Cascarilleros. 

On  a également  attribué,  mais  à tort  (tî. Haillon),  la  production  delà  véritable 
Ecorce  de  Cascarille  à d'autres  espèces  du  genre  Croton. 

•L’écorce  de  Cascarille  était  employée  autrefois  pour  aromatiser  le  tabac. 
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du  lait  d’une  manière  très  sensible  (Folleinberg,  ûî  Eonssagrives). 
— L’étude  de  cette  drogue,  selon  Fonssagrives,  est  encore  très 
incomplète;  la  cascariUine  n’a  jamais  été  expérimentée. 

Diagnose.  — La  Cascarille  ressemble  un  peu  aux  écorces 
roulées  des  Quinquinas  Loxas  (n“  173)  et  gris  de  Lima  (n“  172)  ; 
elle  s’en  distingue  toutefois  assez  aisément  par  le  faible  dia- 
mètre de  ses  tubes,  par  sa  minceur,  sa  cassure  très  faible- 
ment fibreuse,  ses  fissures  transversales  peu  profondes,  sa 
face  interne  pâle,  et  son  odeur  aromatique,  très  différente 
de  l’odeur  de  tan  propre  aux  Quinquinas. 


112.  MERCURIALE 


Description.  — On  emploie  en  médecine  deux  Mercuriales, 
la  M.  annuelle  et  la  M.  vivace)  l’une  et 
l’autre  sont  dioïques. 

La  première,  — la  seule  officinale  — 
possède  une  tige  grêle,  p^/aère,  chargée  de 
quelques  branches  à sa  base  ; les  ra- 
meaux recueillis  pour  les  pharmacies 
mesurent  rarement  plus  de  25  à 30  cent, 
de  long.  Les  feuilles  sont  opposées, 
colorées  en  vert  foncé,  assez  flexibles 
encore  sur  les  échantillons  secs  des 
Droguiers.  Leur  pétiole  est  grêle,  long 
de  1 à 1 V2  centim.,  accompagné  de 
deux  petites  stipules  grêles  et  aiguës; 
le  limbe  est  ovale,  atténué  aux  deux 
extrémités,  surtout  à la  supérieure;  les 
bords  sont  crénelés  et  garnis  d’une 
médiane  frange  de  blancs  très  fins.  La 
nervure  forme,  à la  face  supérieure, 
une  ligne  blanche,  très  grêle,  et  assez 
saillante;  les  nervures  de  2®  et  de  3®  ordres  ne  sont 


FIG.  121.  — Mercu- 
riale annuelle,  jWer- 
curialis  annua  L. 
(D’après  de  I.anessan.) 
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marquées  à cette  face  que  par  de  légers  sillons;  elles  sont 
plus  nettes,  mais  toujours  très  grêles,  à la  face  inférieure 
où,  d’autre  part,  la  nervure  médiane  forme  un  fort  cordon 
saillant,  brun  et  satiné. 

Les  inflorescences  sont  axillaires  et  de  taille  très  différente 
selon  qu’elles  portent  des  fleurs  mâles  ou  des  fleurs  femelles. 
Les  inflorescences  mâles  sont  très  longues  (2  à 5 cent.);  leur 
axe  très  grêle  porte  de  petites  cjmes  pauciflores  très  con- 
tractées, formant  des  glomérules  échelonnés  au  nombre  de 
5 ou  6 sur  sa  hauteur.  L’inflorescence  femelle  se  compose 
d’une  petite  cyme  axillaire  dont  les  fleurs,  d’ailleurs  peu 
nombreuses,  ont  des  pédicelles  qui  ne  dépassent  jamais 
2 cent,  de  long. 

Les  peurs  sont  très  petites,  vertes,  apétales,  et  difficiles  à 
retrouver  sur  les  échantillons  des  pharmacies,  cueillis  sou- 
j,vent  au  moment  de  la  fructification.  Le  réceptacle  estlégère- 
ment  convexe  ; le  calice  est  formé  de  trois  pièces  larges,  trian- 
gulaires, et  libres.  Les  fleurs  mâles  n’offrent  point  de  traces 
"'d’ovaire,  et  renferment  de 8 à 12  étamines,  à filets  grêles  et 
libres,  à anthères  formées  de  deux  loges  globuleuses,  unies 
jTâ  leur  sommet  par  un  connectif  très  petit,  et  pourvues  de 
V deux  lignes  extrorses  de  déhiscence.  Les  fleurs  femelles,  sans 
traces  d’androcée,  renferment  un  ovaire  globuleux,  hérissé 
de  pointes  et  divisé  extérieurement  en  deux  masses  égales, 
par  un  sillon  très  marqué;  sur  les  côtés,  et  accolées  à ce 
sillon,  se  trouvent  deux  languettes  de  tissu  glanduleux  figu- 
, rant  un  disque;  le  style  est  court  et  divisé  en  deux  lobes 
étalés,  aigus,  glanduleux.  Chacune  des  deux  loges  de 
, l’ovaire  renferme  un  ovule  anatrope,  inséré  dans  l’angle  in- 
terne ; le  micro pyle  est  dirigé  en  haut  et  en  dehors,  et  accom- 
pagné d’un  arille. 

Le  fruit,  que  l’on  trouve  beaucoup  plus  communément 
I que  les  fleurs  sur  les  échantillons  de  Droguier,  est  formé 
I de  deux  masses  globuleuses  accolées,  un  peu  comprimées 
1 latéralement,  atteignant  la  grosseur  d’un  grain  d’orge; 
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l’enveloppe  est  coriace,  colorée  en  vert  sombre  et  paraît 
veloutée  à la  surface.  A la  base  persistent  les  restes  du  calice. 
Dans  la  déhiscence,  les  deux  placentas  restent  seuls  debout 
en  formant  une  columelle  centrale;  les  deux  coques  s écar- 
tent l’une  de  l’autre  (déhisc.  septicide)  et  ultérieurement  se 
fendent  plus  ou  moins  complètement  sur  le  dos,  (déhisc. 
loculicide).  — Les  praines  sont  ovoïdes,  jaunâtres,  arillées,  et 
renferment  un  embryon  très  petit,  à cotylédons  foliacés  et 
étalés,  au  milieu  d’un  albumen  compact  et  oléagineux. 

L’odeur  de  la  plante  sèche  n’a  rien  qui  la  distingue  de  la 
plupart  des  herbes;  la  saveur  est  un  peu  âpre  et  nauséeuse. 

La  Mefcurimle  vivace  se  distinguera  de  la  précédente  par 
sa  tige  violacée  vers  la  base  et  garnie  de  poils,  par  ses 
feuilles  plus  foncées,  rugueuses,  et  pourvues,  à la  face  infé- 
rieure, de  nervures  pubescentes,  enfin  par  la  longueur  beau- 
coup plus  considérable  des  axes  d’inflorescence  dans  l’un  et 
l’autre  sexe. 

Botanique.  — Les  Mercuriales  sont  des  Euphorbiacées  de  la 
série  des  Jatrophées. 

^ La  Mercuriale  annuelle^  est  le  Mercuriahs  nnnua  L.;  elle  croit 
spontanément  dans  les  champs  dans  toute  l’Europe  tempérée,  où 
elle  atteint  de  23  à 50  cent. 

La  Mercuriale  mv) ace-  [Mercurialis  perennis  L.),  croît  surtout 
dans  les  bois  et  possède  de  longs  rhizomes  grêles  et  traçants,  qui 
manquent  dans  l’espèce  précédente;  elle  est  bisannuelle. 

Chimie.  — On  a trouvé  dans  la  Mercuriale,  — outre  la  cellulose, 
le  mucilage,  la  pectine  et  les  sels,  — une  huile  volatile  et  vénéneuse, 
une  matière  colorante  et  un  alcaloïde  très  toxique. 

L’alcaloïde  est  la  Mercurialine,  liquide  huileux  se  résinifiant  à 
l’air  (Reichardt,  1863). 

La  matière  colorante  est  bleue,  mais  distincte,  selon  Ghevreul, 

‘ Vulg.  Mercuriale  annuelle,  foirole,  l’oirotte,  foirande,  chiole,  caquenlit,  caga- 
relle.rimberge,  herbe  d’Hermès,  ortie  bâtarde,  vignette,  leusette,  etc, 

’ Vulg.  Mercuriale  des  montagnes,  mercuriale  des  bois,  clou  de  chien. 

• « Elle  est  convenable  aux  femmes  enceintes  et  à toutes  vieilles  gens  qui  cous- 
tumièrement  ont  le  ventre  chiche  et  constipé  ; les  enfants  encore  et  les  plus  ten- 
drelets.  en  peuvent  recevoir  à l’intention  susdite  ».  A.  Constantin,  liriéf  traite 
de  la  pharmacie  provençale  et  familière.  Lyon,  i597  (ûi  Cazin). 
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de  celle  de  rindigô7  et  identique,  selon  Guibourt,  à celle  d’une 
espèce  voisine,  le  Crozophora  tinctoria,  qui  sert,  dans  le  Gard,  à 
la  fabrication  du  tournesol  en  drapeaux. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  suc  de  Mercuriale  est  un 
purgatif  très  populaire,  connu  du  temps  d’Hippocrate,  et  employé 
constamment  autrefois  dans  la  pratique  même  des  villes,  avant 
l’importation  du  Séné®.  Elle  est  encore  très  appréciée  dans  nos 
campagnes,  comme  laxative  et  en  particulier  contre  la  constipa- 
tion des  femmes  à l’époque  de  la  ménopause;  les  anciens  la  pres- 
crivaient même  dans  l’hydropysie  et  les  fièvres  paludéennes. 

On  emploie  à l’extérieur  l’infusion  en  lotions  excitantes,  pour 
faire  réapparaître,  chez  les  enfants,  les  croûtes  de  lait  dont  la 
suppression  avait  été  suivie  d’accidents  (Gazin;;  les  feuilles  et  les 
inflorescences,  broyées  avec  un  peu  d’huile,  constituent  un  bon 
suppositoire  laxatif,  très  populaire  et  très  efficace.  — A l’intérieur, 
on  prescrit  l’infusion  (20  à 50  gr.  pour  1 litre  d’eau),  ou  le  suc 
exprimé  frais  (30  à 100  gr.),  plus  rarement  l’extrait;  la  préparation 
la  plus  usuelle  est  le  Mellite  de  mercuriale  (30  à 100  gr.),  que  l’on 
prescrit  très  souvent  en  lavement.  — La  Mercuriale  faisait  partie 
du  Sirop  de  longue  vie  ou  Sirop  de  Calabre  de  Swinger,  etc. 

La  Mercuriale  vivace  jouit  de  propriétés  beaucoup  plus  éner- 
giques; c’est  un  drastique  puissant,  dangereux  à hautes  doses, 
qu’on  prescrit  d’ailleurs  très  rarement.  La  Mercuriale  annuelle 
seule  est  inscrite  à notre  Codex. 

Mellite  de  mercuriale. 

Suc  de  Mercuriale  non  dépuré.  1 . . 

Miel  blanc.  | 

Faire  cuire  à consistance  sirupeuse.  (Codex.) 


113.  ENCENS 

Description.  — Il  existe  deux  sortes  commerciales  ^ à'En- 
cens  ou  Oliban  : V Encens  de  l’Inde  et  V Encens  d’Afrique.  On 

• L’échantillon  que  renferme  leDroguier  de  la  Faculté  paraît  être  un  mélano-e 
de  ces  deux  sortes  ; il  renferme  des  marrons  et  des  larmes  impures  que  l’on  ne 
rencontre  jamais  dans  V Encens  de  l’Inde,  et  d’autre  part  on  y trouve  une 
proportion  de  larmes  de  choix  beaucoup  plus  considérable  que  d'ans  ÏEnce?is 
d'Afrique  du  commerce  ; les  deux  types  que  nous  décrivons  .s’v  trouvent  donc 
réunis  en  un  seul. 
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sait  aujourd’hui  que  tous  deux  proviennent  de  la  même 
région,  de  la  même  plante  et  souvent  des  mêmes  récoltes, 
mais  le  premier  est  une  sorte  choisie,  obtenue  par  le  triage 
des  plus  belles  parties  du  second. 

La  Gomme  résine  qui  constitue  l’Encens,  se  présente  en 
larmes,  et  en  fragments  désignés  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  marrons.  Les  larmes  sont  oblongues,  cylindriques  à 
leur  naissance,  renflées  en  massue  et  arrondies  à leur  ter- 
minaison; elles  mesurent  de  1 à 5 cent,  de  longueur.  On  en 
trouve  souvent  deux  ou  même  trois  accolées  les  unes  aux 
autres,  et  provenant  vraisemblablement  d’incisions  très  rap- 
prochées; ces  larmes,  dont  l’aspect  a paru  aux  anciens 
rappeler  l’aspect  d’un  scrotum,  étaient  fort  recherchées  au- 
trefois sous  le  nom  d’cncens  mâle.  La  couleur  est  d’un  jaune 
pâle  et  terne,  et  peut  quelquefois  aller  jusqu  à la  teinte 
rosée  de  certaines  gommes  du  Sénégal.  La  surface  des 
larmes  est  terne  et  recouverte  d’une  poussière  grisâtre  pro- 
duite par  les  frottements  réciproques  : la  masse  est  très 
faiblement  translucide,  quelquefois  marbrée  de  taches  lai- 
teuses. La  cassure  est  très  nette,  un  peu  rugueuse  et  cireuse. 
La  poudre  est  blanche  et  très  fine  ; l’odeur  est  légèrement 
térébenthinée,  la  saveur  âcre  et  un  peu  amère  : ces  larmes 
s’aplatissent  facilement  sous  la  dent  et  s y réduisent  en 
une  pâte  blanche  et  malléable. 

Les  marrons  forment  des  masses  irrégulières,  de  couleur 
brune  ou  même  noirâtre,  se  ramolissant  et  devenant  pois- 
seuses entre  les  doigts  : elles  renferment  de  nombreuses 
impuretés,  et  en  particulier  du  carbonate  de  chaux  qui  vient 
parfois  former  à leur  surface  de  beaux  cristaux  prisma- 
tiques; on  trouve  souvent,  adhérents  à l’une  des  faces  de 
ces  marrons,  des  débris  d’une  écorce  jaunâtre,  mince  et 
feuilletée.  L’odeur  et  la  saveur  sont  exactement  celles  des 
larmes. 

L'Encens  de  Vlnde  renferme  exclusivement  des  larmes 
souvent  de  grande  taille  et  du  plus  bel  aspect  : VEneens 
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d Afrique  ne  contient  que  peu  de  larmes,  d’ailleurs  plus  colo- 
rées et  moins  bien  formées,  et  se  compose  en  grande  partie 
de  marrons  plus  ou  moins  volumineux. 

Botanique.  — h' Encens^  est  fourni  par  le  Boswellia  Carterii 
Birdw.  {Boswellia  sacra  Flück.,  B.  Bau  Dajiano  Birdw.)  Téré- 
binthacee- delà  série  des  Bursérées.  Tl'àutves  Boswellia,  le  B va- 
pyri fera  ^ich.,  le  B.  thurifera  Cart.,  le  B.  Frereana  Birdw.  pro- 
duisent egalement  des  gommes-résines  assez  semblables  à l’encens 
rcorm'erce"  parviennent  pas  dans 

Carterii  Birdw..  est  un  petit  arbre  de  3 à 7 m 
de  hauteur,  qui  habite  les  rives  de  la  mer  Bouge  et  s’étend 
en  Afrique  jusque  sur  les  côtes  des  Somàlis,  en  Arabie  jusque 

- ^«---  terminaux  'pubr 
i«c  1 alternes,  composées-imparipennées,  à folio- 

pourvues  de  pétioles  pubescents  qui  s’in- 
sèrent tous  sur  une  faible  longueur  de  tige,  en  sorte  qu’aurL 
chaque  année,  les  bourrelets  cicatriciels  laissés  par  les\ufllL 

axilf/frl  régulières,  disposées  en  grappes 

a ilaires.  — Beceptacle  légèrement  concave.  — Cafe  cupuli- 

~ Places  LIGNEUSES,  rarement  grimpantes  (Phytocré- 
to"crJne'M  “Itcfoù  ® tetramère  {Hedwigia,  Bals^nén,  Fagueti^^'Phl^. 

ïSiEisSSr'T 

V,  288)en  Cinqféries  - 

pondiees,  Burserees,  Anacardiées,  Mappiées,  Phytocrénées^ 
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forme  ^ramosépale,  à cinq  divisions.  — Corolle  blanchâtre,  a cinq 
Ses  et  étalés.  - Androcée  comprenant  2 verticilles  de 

i élimines  chacnn,  celles  du  verticille  extérieur  étant  plus  courtes 
nue  les  autres.  - Filets  libres  et  insérés  sous  un  disque  annu- 
laire rose  entourant  Anthères  oblongues,  mtrorses.  - 

Ovaire  triloculaire,  pyriforme,  surmonte  dune  massue  stigma- 
tiaue  trilobée;  dans  chaque  loge  existent  2 ovules  anatropes,  des- 
cendants à micropvle  supéro-externe.  — Drupe  coriace,  allongée, 
rirorfaces  aplatie;  : au  moment  de  la  déhiscence,  1 exocarpe 
se  détache  en  trois  valves,  et  le  fruit  se  trouve  réduit  a une  sorte 
de  uvramide  triangulaire,  à arêtes  très  saillantes,  dont  les  faces 
nréÜntent  chacune  une  sorte  de  renflement  ou  de 
rar  L gi aine  sous-jacente;  cette  graine  est  aplatie,  bord  e dune 
Lrte  d^aile  membraneuse,  et  renferme  un  embryon  a cotvlédons 
condunliaués  et  dépourvus  d’albumen. 

La  récolte  a lieu  au  moyen  d’incisions  pratiquées  au  tro  . 
arb,"rdTst  commencement  du  printemps;  par  ces  enta.l les  s t- 
cmdenrdes  larmes  plus  ou  moins  Iluides,  d’abord  d'j  b anc  . e 
lait,  puis  devenant  jaunâtres  et  serai  translucides  P“  P" 
tion  de  leur  eau,  les  unes  durcissant  sur  place  et  foimant  les 
larmes  réo-ulières  de  l'Encens  des  Indes,  les  autres  coulant  l«sqn  a 
terre  et  s°r mêlant  d’impuretés;  ces  dernières  constituent  le 
marrons;  la  récolte  dure  jusqu’à  l’automne.  La  drogue  produ  e 
en  grande  abondance  sur  la  côte  des  Somalis  et  en  quantité 
beaucoup  plus  faible  sur  la  côte  d’Arabie,  passe  presque  f"’ 
ilterpar'^BLbay,  avant  de  se  répandre  dans  les  autres  pays;  d où 
le  nom  A'Encens  des  Indes  donné  à la  drogue  de  chou. 

Chimie.  — L’Æncens est  une  gomme  yésine  ou  plus 
gomme  térébenthine,  composée  d’une  Somme.  <>  une  essence,  d une 
?Setde  sels.-Lâ  gomme(36  «/.>  (offre  Leancoup  d ana  ogm  av 
la  vomme  arabique,  et,  comme  elle,  ne  précipite  pas  par  1 acétate 
neutre  de  plomb,  mais  précipile  par  les  sels  fey'ffoes- 
résine  O®  (Hlasiwetz)  est  amorphe,  soluble  dans 

’et  les  essences,  insoluble  dans  les  alcalis;  l’encens  en  renfe  m 
jusqu’à  26  p.  100  (Braconnot).  - L’huile  essentielle  (a  a 7 p.  ) 
bout  à nO"  et  paraît  composée  d’un  corps  oxygéné^ 
hvdrocarbure  C>»  H"  (Kurbatow)  ; cette  huile 
son  odeur  bien  connue,  et  se  dégage  lorsque  la  substance  est 
portée  à une  température  supérieure  a 100“,  rnais  . j 

pérature  est  trop  éievée,  l’huile  s’enOamme  et  brûle  sans  odeur  bie 
marquée. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  - VËncens  est  très  rarement 
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prescrit  en  iTK'îdecine,  surtout  seul.  A l’extérieur,  on  l’emploie 
encore  quelquefois  en  guise  de  mastic  pour  combler  les  cavités 
des  dents  cariées  ; il  ne  joue  là  d’ailleurs  qu’un  rôle  mécanique  et 
ne  procure,  quoi  qu’on  en  dise,  aucun  soulagement  aux  douleurs 
dentaires.  A l’intérieur,  il  figure  comme  ingrédient  excitant  dans 
un  certain  nombre  de  drogues  composées  anciennes,  telles  que  le 
Baume  du  Commandeur,  le  Baume  sympathique,  le  Baume  de 
Salazar,  les  Pilules  de  cynoglosse,  l’Emplâtre  diabotanum,  l’Em- 
plâtre fondant,  l’Emplâtre  stomachique,  le  -Rustaing,  etc.,  sans 
oublier  la  thériaque. 

La  plus  grande  partie  de  l’encens  importé  en  France  est  em- 
ployée aux  usages  du  culte  catholique  \ 

Diagnose.  — Les  larmes  à'Encens  se  distinguent  aisément 
des  larmes  de  Mastic  (n°  H 6)  et  de  Sandaraque  (n°  269)  dont 
la  taille  est  beaucoup  plus  petite,  et  qui  d’ailleurs  sont  trans- 
lucides, au  moins  lorsqu’on  a enlevé  la  couche  superficielle, 
quelquefois  un  peu  terne  ; les  Gommes  arabique  et  du  Sénégal 
(n°*  29  et  3C)  se  reconnaîtront  à leur  transparence  et  à leur 
saveur  mucilagineuse;  le  Bdellium  (p.  349)  est  en  larmes  or- 
dinairement beaucoup  plus  volumineuses,  recouvertes  d’une 
couche  opaque  très  épaisse,  et  offrant  une  cassure  rou- 
geâtre, franchement  vitreuse. 


114.  MYRRHE 

Description.  — On  trouve  dans  le  commerce  deux  sortes 
de  Myrrhe;  la  Myrrhe  choisie  et  la  Myrrhe  en  sortes;  la  subs- 
tance qui  les  constitue  est  d’ailleurs  identique,  et  la  première, 

• La  vapeur  d’encens,  forme  sous  laquelle  on  se  trouve  le  plus  souvent  en  rap- 
port avec  cette  drogue,  est  très  pénétrante  et  masque  à peu  près  complètement 
toute  autre  odeur.  On  a émis  l’opinion  que  l’encens,  que  l’on  retrouve  à l’ori- 
gine de  la  plupart  des  anciens  cultes,  a été  employé  tout  d’abord  pour  com- 
battre l’odeur  désagréable  du  sang  des  victimes  ^gorgées  dans  les  temples.  Cette 
fumée,  longtemps  prolongée  et  en  quantité  abondante,  a occasionné  parfois  des 
maux  de  tète,  des  vertiges,  etc. 
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comme  son  nom  l’indique,  est  obtenue  simplement  par  un 
triage  ^ 

La  Myrrhe  se  présente  en  masses  irrégulières,  souvent  à 
peu  près  globuleuses,  à surface  mamelonnée,  très  inégale, 
ordinairement  creusée  d’anfractuosités  et  de  fissures.  Le 
volume  des  fragments  varie  de  celui  d’une  noisette  à celui 
d’un  œuf;  ils  sont  recouverts,  pour  la  plupart,  d’une  pous- 
sière jaunâtre  et  très  ténue,  masquant  la  couleur  brun  rou- 
geâtre ou  orangée  de  la  surface,  qui  rappelle  parfois  celle 
de  la  cire  jaune  très  colorée;  cette  surface  est  terne,  dure, 
non  rayable  à l’ongle  et  présente  par  places  de  petites  efflo- 
rescences résineuses,  très  brillantes,  viqueuses  sous  la  pres- 
sion du  doigt. 

La  masse  est  translucide  sur  une  faible  épaisseur,  com- 
pacte, mais  se  brisant  et  s’égrenant  facilement.  La  cassure 
est  irrégulière,  creusée  de  crevasses  de  taille  très  variable, 
piquetée  de  bulles  d’air,  en  certains  endroits  demi  transpa- 
rente, luisante  et  comme  huileuse;  on  y observe,  dans  les 
beaux  échantillons,  de  petites  taches  opaques  et  jaunâtres,  ' 
affectant  la  forme  de  croissants,  que  Guibourt  compare  à 
des  coups  d’ongles  et  qui  ont  valu  à cette  Myrrhe  le  nom  \ 
de  Myrrhe  onguiculée.  f 

Les  blocs  qui  constituent  la  Myrrhe  en  sortes  sont  plus  j 
irréguliers  encore,  plus  volumineux,  plus  compacts,  moins  I 
crevassés  à leur  surface,  colorés  en  brun  foncé  ou  même  en  | 
noir;  ils  sont  opaques  et  se  ramollissent  facilement  dans  la  i 
main  en  devenant  poisseux.  Ils  renferment  des  impuretés 
nombreuses,  telles  que  grains  de  sable,  poils  de  chameau, 
fragments  d’écorce  brune,  papyracée,  à structure  strati- 
forme. 

L’odeur- est  aromatique  et  très  caractéristique;  elle  de-  Ij 

'i 

il 

‘ Ici,  comme  pour  VEncens,  l’échantillon  de  Myrrhe  qui  figure  au  Droguicr  I 
du  Musée  Orûla,  renferme  des  fragments  fort  beaux  qui  caractérisent  la  Myrrhe  || 
de  choix,  à côté  de  blocs  très  impurs  appartenant  évidemment  à la  Myrrhe  en  l 

ortes  \ il  n'en  sera  que  plus  facile  de  suivre  notre  description. 
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vient  plus  forte  quand  on  réchauffe  le  fragment  à la  chaleur 
de  l’haleine.  La  saveur  est  un  peu  amère.  La  Myrrhe  s’é- 
crase sous  la  dent  comme  le  camphre,  et  se  dissout  ou 
plutôt  se  réduit  en  émulsion  dans  la  salive. 


Botanique.  — L’origine  de  la  Myrrhe  du  commerce  n’est  point 
encore  entièrement  connue  ; la  drogue  comporte  d’ailleurs  plu- 
sieurs variétés;  la  plus  abondante  et  la  plus  estimée  {Karam, 
Heera-Bol),  provient  de  l’Abyssinie  et  surtout  de  la  côte  des  So- 
mâlis  ainsi  qu’une  autre  sorte  un  peu  moins  appréciée  et  possé- 
dant un  partum  différent  {Bissa-Bôl,  Hebbackhade,  autrefois 
Myrrhe  des  Indes  Orientales)]  une  troisième  [Myrrhe  d' Arabie)  de 
fort  belle  qualité^  mais  dépourvue  de  taches  onguiculées  sur  la  cas- 
sure, est  récoltée  dans  le  sud  de  l’Arabie,  sur  la  côté  d’Aden, 
dans  les  mêmes  régions  que  VOliban^. 

Toutes  ces  sortes  proviennent  de  plusieurs  Balsamea,  parmi  les- 
quels on  n’a  déterminé  d’une  façon  certaine  que  le  Balsamea  Opo- 
balsamum  a.  Bn.  [Balsamodendron  Opobalsamum  Oliv.,  Balsamo- 
dendron  Opobalsamum  Kunth  ; Balsamodendron  Ehrenbergianum 
Berg.  ; Balsamodendron  Myrrha  Nees),  qui  produit  la  Myrrhe 
d'Arabie,  ainsi  qu’Ehrenberg  a pu  le  constater  de  visu;  la  plante 
qui  produit  les  Myrrhes  d'Afrique  est  rapportée  à la  même  es- 
pèce, mais  avec  doute  pour  quelques  auteurs,  à tort  même,  selon 
Schweinfurth,  qui  a observé  la  plante  en  Abyssinie.  (Vov.  Han- 
bury  et  Flückiger,  loc.  cit.  I,  269). 

Le  Balsamea  Opobalsamum  H.  Bn.,  est  un  petit  arbre  de  3 à 5 
mètres  de  hauteur,  dont  la  tige  est  glabre,  sauf  parfois  à l’extrémité 
des  jeunes  rameaux.  — Feuilles  alternes,  composées-imparipennées, 
insérées  par  groupes  sur  de  courts  ramuscules,  et  pourvues  chacune 
de  3-5  folioles  obovales,  obtuses  ou  plus  souvent  mucronées  au 
I sommet.  — Fleurs  régulières,  polygames,  solitaires  ou  disposées 
I giappes  compactes  pauciflores.  — Réceptacle  légèrement  excavé. 

— Calice  gamosépale,  tubuleux,  à 4 divisions  courtes  et  obtuses. 

— Corolle  verdâtre,  formée  de  4 pièces  charnues.  — 8 Etamines 
j disposées  en  2 verticilles,  l’extérieur  dépassant  l’intérieur  en  hau- 
^ teur  : filets  insérés  sous  un  disque  cupuliforme  ; anthères  introrses  ; 

' na*r  marché  de  Myrrhe  est  à Berbera  sur  la  côte  d’Afrique,  où  se  rend, 

! est  T’  ' d’Araôî'e  ; cependant  la  presque  totalité  de  la  drogue 

Fiip  Bombay,  et  la  quantité  de  Myrrhe  qui  parvient  directement  en 

aonr^^  I .^ouge  est  très  minime.  Le  nom  de  Myrrhe  de  l'Inde  est 
ppiiqué  quelquefois  à une  drogue  impure  qui  n’est  autre,  comme  nous  le  verrons 
plus  lom,  qu’un  Bdellium. 
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ces  étamines  existent  également  dans  la  üenr  feme  le,  mais  y de- 
meurent stériles.  - Ooaire  biloculaire  (excepliuimellemmit  trilocu- 
laire)  enfoncé  dans  le  disque  central,  à style  court  et  tionque,  a 
loo-es  biovulées.  - Ovule  anatrope,  descendant,  a micropyle 
supéro-externe.  (L’ovaire  est  représenté  dans  la  üeur  male  par 
une  masse  conique  centrale.)  - Drupe  jaunâtre  et  coriace,  don 
l’exocarpe  s’ouvre  en  2 ou  4 panneaux  laissant 
renfermant  2 graines.  - Embryon  non  albuminé,  a cotylédons 

^Ta  A/S  renfermée  dans  des  canaux  sécréteurs 
dans  l’étroite  zone  de  parenchyme  située  au  milieu  de  la  couche 
libérienne  (Lanessan).  Elle  exsude  spontanément  ^ ^ ^ 

l’arbre,  par  des  crevasses  qui  apparaissent  dans  lécoice  ^>ous  a 
pression  intérieure  du  suc  gonflant  la  tige;  elle  s écoule,  » 

sous  forme  de  larmes  huileuses  et  opalines,  qui  deviennent 
geàtres  et  translucides  en  se  desséchant. 

Ghimie.  - La  Myrrhe  est  une  gomme-résine  Pf 
dans  l’eau,  l’alcool  et  le  chloroforme  * 

donne  une  émulsion  rousse.  Elle  renferme  40  a 67  o d une 
gomme  analogue  à la  gomme  arabique,  mais  qui  P^^^  P _ 
partie  par  l’acétate  neutre  de  plomb,  et  que  I on  a pu  Çonsidéie^ 

comme  formée  de  trois  gommes  distinctes  (Hokmeyei). 

contient  en  outre  une  résine  et  une  huile  entiel le  ; la  résine 

(30  à 40  7o)  est  soluble  entièrement  dans  1 alcool  absolu,  l ét 
et  le  chloroforme,  partiellement  dans  les  alcalis,  ^ ^ 

carbone:-!  huile  essentielle  (2  à 3o/J  est  3aunatre  neutr^^^^^^^ 
lévogyre;  elle  bout  vers  203»,  et  sa  formule  serait  CHU,  seion 
Flückio-er  H‘*  O.  selon  Ruickholdt. 

Usages.  - La  M,ji-rhe  est  un  des  parfums  les  plus 
ment  connus;  très  estimée  dans  l'antiquité  ■.  elle  < 

composition  du  kypin  employé  par  les  Egyptiens  “ 

luminations  et  pour  embaumer  leurs  momies  : la  plupart  des 
popùlaüons  orie^ales  la  brûlaient  ou  la  brûlent  encore  dans 

Temples  ou  les  palais,  bien  que  l’odeur  de  sa  vapeur  nous  paraisse 

aujourd’hui  assez  désagréable.  . «nmnppnnp 

Elle  est  très  rarement  employée  dans  la  médecine  ‘ 

On  la  considère  cependant  comme  stimulante, 
et  emménagogue;  on  la  prescrit  quelquefois  e mmme 

expectorante  dans  la  bronchite  chronique  plus 
tonique  et  digestive  dans  la  chlorose  et  l’aménorrhée,  seule  ou 


‘ Le  SraxTÀ  ou  Myrrhe  liquide,  si  estimé  des  anciens,  paraît  être  la  matière 
restée  fluide  au  centre  des  lamies. 
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associée  au  fer  (Bouchardat).  On  emploie  alors  soit  la  poudre 
(0,2.0  à 2 gr.),  soit  plutôt  la  teinture  alcoolique  au  1/4  (1^  gr-)-  A 
l’extérieur,  la  poudre  peut  être  employée  comme  stimulante  sur 
les  ulcères  atoniques  (Delioux). 

La  Myrrhe,  qui  entrait  dans  la  composition  de  la  plupart  des 
vieilles  formules,  figure  encore  comme  matière  résineuse  et  odorante, 
dans  l’Emplâtre  de  Vigo,  l’Emplâtre  céroène,  LEmplâtre  de  Rus- 
taing,  dans  l’Elixir  de  Garus,  le  Baume  de  Fioraventi,  le  Baume  du 
Commandeur,  l’Elixir  de  propriété,  les  Pilules  de  cynoglosse,  etc. 

Diagnose.  --  F^a  Myrrhe  se  distingue  du  Bdellium  par  sa 
couleur  orangée,  sa  surface  anfractueuse,  sa  cassure  brillante 
et  criblée  de  bulles  d’air,  son  odeur  spéciale  et  surtout  sa 
solubilité  partielle  dans  la  salive.  — VElémi  du  Brésil 
(p.  355),  et  le  Galipot  (n®  263)  qui  présentent  quelques  rap- 
ports de  couleur  avec  la  Myrrhe,  se  montrent  en  blocs  très 
volumineux,  doués  chacun  d’une  odeur  toute  spéciale. 


115.  BDELLIUM 

Description.  — Le  seul  Bdellium  employé  dans  la  méde- 
'"cine  européenne  est  le  Bdellium  d’Afrique,  celui  qui  figure 
au  Droguier  du  musée  Orfila;  les  auteurs  en  distinguent  un 
second,  le  Bdellium  de  l’Inde,  qui  ne  parvient  jamais  com- 
mercialement en  Europe  et  même  un  troisième,  le  Bdel- 
lium du  Scinde,  qui  est  une  véritable  rareté. 

Le  Bdellium  d’Afrique  se  présente  en  larmes  volumineuses, 
pyriformes  ou  sphéroïdes,  ordinairement  très  régulières,  — 
plus  rarement  en  masses  informes.  Le  volume  de  ces  larmes 
varie  de  celui  d’un  pois  à celui  d’un  œuf.  Leur  surface  est 


* Le  Bdellium  de  VInde,  souvent  désigné  aussi  sous  le  nom  de  Myrrhe  de 
l'Inde,  se  présente  en  blocs  volumineux  et  informes,  de  couleur  brune  ou  noire, 
poisseux  au  toiiclier.  à saveur  fortement  amère,  renfermant  dans  leur  pâte  des 
impuretés  nombreuses  : grains  de  sable,  feuillets  d’écorce,  etc.  Le  Droguier  de 
l’Ecole  de  Pharmacie  de  Paris  en  renferme  deux  beaux  échantillons,  l’un  en 
blocs,  l’autre  enfermé  dans  un  roseau,  et  étiqueté  Googul  du  Bengale. 

20 
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entièrement  recouverte  d’un  enduit  terne  et  opaque,  de 
couleur  jaunâtre,  grisâtre,  ou  même  verdâtre,  tantôt  uni, 
tantôt  craquelé  et  couvert  de  fissures,  — qui  paraît  dû  à 
unq  transformation  spéciale  de  la  gomme-résine  dans  ses 
couches  superficielles,  sous  l’influence  de  l’air  et  surtout  de. 
l’humidité.  En  râclant  cette  surface,  on  trouve  au-dessous 
la  masse  rougeâtre,  transparente,  presque  vitreuse  de  la 
larme  de  Bdellium.  La  cassure  est  nettement  vitreuse,  un 
peu  luisante,  ordinairement  plane,  plus  rarement  conchoï- 
dale  ; on  y trouve  quelquefois,  mais  rarement,  des  bulles 
d’air.  — La  masse  se  ramollit  superficiellement  à la  chaleur 
des  mains  et  devient  poisseuse  : elle  s’écrase  sous  la  dent  et 
se  réduit  en  une  pâte  compacte,  de  couleur  laiteuse,  adhé- 
rant aux  dents,  et  ne  se  dissolvant  nullement  dans  la  salive. 

L’odeur  est  faible,  térébenthineuse.  La  saveur  est  un  peu 
aromatique,  faiblement  amère. 

Botanique.  - Le  Bdellium  d'Afrique  provient  du  Balsamea 
africana  H.  Bn.  {Balsaynodendron  africanum  Arn.  ; Heudelotia 
africana  A.  Rich.;  Commiphora  africana  Engl.;  Balsamea  afri- 
cana Engl.;  Balsamea  Kotschyii  Engl.)  — arbuste  rameux, 
haut  de  3 mètres  environ,  appartenant  à la  famille  des 
Térébintfiacées,  série  des  Bursèrées,  et  croissant  en  Abyssinie,  — où  ‘ 
les  indigènes  le  nomment  Oanka,  — dans  les  montagnes  de  Nubie,  ! 
au-delà  du  Cordofan,  au  Sénégal  et  sur  la  côte  de  Guinée,  1 
etc.  Il  paraît  correspondre  vraisemblablement  au  Niottout  d’Adan-  | 
son. 

Rameaux  pubescents  dans  le  jeune  âge,  plus  tard  glabres,  ; 
épineux  et  rougeâtres.  — Feuilles  alternes,  trifoliolées,  à pétiole  i 
court  et  villeux,  à folioles  membraneuses,  pubescentes  sur  les  deux 
faces  (mais  surtout  à la  face  inférieure  au  niveau  des  nervures), 
ovales,  serrées  ou  crénelées,  la  foliole  médiane  dépassant  peu  la 
taille  des  deux  latérales,  mais  se  montrant  très  atténuée  à sa  base. 

Fleurs  hermaphrodites,  régulières,  courtement  pedicellées  ou  j 

sessiles,  groupées  par  2-3.  — Calice  tubuleux,  à dents  triangulaires 
très  courtes.  — Corolle  étalée,  à 5 pièces  étroites,  obtuses,  dépas-  'i 
saut  peu  la  longueur  du  calice.  — Androcée  de  8 étamines,  dont  I 
4 plus  longues  que  les  pétales  et  4 plus  courtes.  — Ovaire  des 
Terébintkacées.  — Drupe  ellipsoïde,  acumiuée. 
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On  a distiiig-iié  une  variété  1^.  ramoaissimn  Oliver,  qui  ne  diffère 
de  la  première  que  par  ses  axes  ramifiés  en  buissons  \ 

La  drogue  paraît  exsuder,  comme  la  Myrrhe,  à la. surface  des 
arbres,  sur  lesquels  les  indigènes  viennent  simplement  la  re- 
cueillir. 

Chimie.  — Le  Bdellium  est  une  gomme-résine  {gomme-térében- 
thine), peu  soluble  dans  l’eau,  plus  soluble  dans  l'alcool,  ce  qui 
s’explique  facilement,  puisqu’elle  renferme  jusqu‘à70  p.  100  de  ré- 
sine (Flückiger)  et  25  à 30  p.  100  de  gomme:  cette  gomme  se  rap- 
proche de  la  gomme  arabique,  mais  s’en  distingue  en  ce  qu'elle  ne 
précipite  ni  le  borax,  ni  par  le  chlorure  de  fer.  La  drogue  ne  ren- 
ferme que  des  traces  d’huile  essentielle.  — Le  Bdellium  répand, 
lorsqu'il  est  fortement  chauffé,  une  odeur  alliacée  et  désagréable: 
il  brûle  en  se  boursouflant,  avec  une  flamme  jaune,  très  fuligi- 
neuse. 

Usages.  — Le  Bdellium  est  à peu  près  inusité  aujourd’hui  en 
médecine  : il  paraît  jouir  des  mêmes  propriétés  que  la  Myrrhe 
(Bouchardat)  et  fait  encore  partie,  autant  comme  corps  résineux 
'que  comme  stimulant,  de  l’emplâtre  de  Vigo,  de  l’emplâtre  dia- 
chylon  gommé,  etc. 

Diagnose.  — La  Myrrhe  diffère  du  Bdellium  par  sa  cou- 
leur franchement  rousse  et  sa  transparence  beaucoup 
moindre;  elle  est  creusée  d’anfractuosités  et  de  crevasses, 
ce  qui  est  très  rare  chez  le  Bdellium;  sa  cassure  est  cireuse, 
non  vitreuse;  la  poussière  jaunâtre  qui  la  recouvre  est  très 
terne;  enfin  elle  s'émulsionne  facilement  dans  la  salive, 

* Le  Bdellium  de  l'Inde,  Myrrhe  de  l'Inde  ou  Googul  est  produit  par  une  espèce 
très  voisine  qui  n’en  est  peut-être  point  réellement  distincte,  le  .fia/samca  Aqal- 
lochaW.'^n.,  [Balsamodendron  Agallocha  Commiphora  Agallocha,  Engl.),  petit 
arbre  du  Bengale  oriental,  habitant  l’Assam  et  le  Thibet,  dont  la  fleur  jaune 
présente  l’organisation  de  celles  du  B.  Africana,  et  qui  n’en  diffère  que  par 
ses  folioles  glabres  sur  leurs  deux  faces,  les  folioles  latérales  étant  en  outre 
i beaucoup  plus  petites  que  la  foliole  médiane,  et  pouvant  même  arriver  à dis- 
! paraître. 

Le  Bdellium  du  Scinde  ou  Mokul,  provient  des  Balsamea  Mokul  H.  Bn.. 
' (Balsamodendro?i  Mokul,  Commiphora  AJokul  Engl.),  arbuste  de  l’Inde  septen- 
j tionale  et  occidentale  de  la  région  du  Scinde.  Même  organisation  que  le 
I B.  Agallocha;  les  feuilles  peuvent  être  trifololiées,  à foliole  médiane  prédomi- 
I nante,  ou  simples  par  avortement  des  foliotes  latérales;  toutes  ces  folioles  sont 
pubescentes en  dessous.  (Voy.  Monographiœ  Phanerogamarum,  etc.,  editoribus 
I et  pro  parte  auctoribus  À.  et  C.  de  Candollc,  IV.  Burseraceœ.  Engler.,  Paris, 
I 1883.  p.  14.  et  scq.) 

I Voy.  L.  Marchand.  Recherches  sur  V organisation  des  Bursérace'es,  p-  40. 

' Paris,  18o8,  et  Adansonia,  Vil,  370. 
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tandis  que  le  Bdellium  y forme  une  pâte  compacte  : l’odeur 
est  également  très  différente.  — Le  Sagapénum  est  en  larmes 
beaucoup  plus  petites  et  colore  la  salive  en  blanc.  ~ L’En- 
cens se  distingue  du  Bdellium  par  sa  cassure  cireuse  et  son 
opacité,  les  Gommes  du  Sénégal  par  leur  surface  translu- 
cide, leur  saveur  douceâtre  et  leur  cassure  plus  vitreuse. 


116.  MASTIC 


Description.  — On  distingue  dans  le  commerce  le  Mastic 
en  sortes,  composé  de  boules  assez  irrégulières,  de  couleur 
foncée,  et  mêlées  d’impuretés  nombreuses,  — et  le  Mastic 
choisi,  qui  figure  au  Droguier  de  la  Faculté  et  qui  doit  seul 
être  employé  en  médecine. 

Celui-ci  est  formé  de  larmes  régulières,  claviformes,  bien 
arrondies  à leur  terminaison,  mesurant  de  5 à 20  mill.  de 
long,  avec  une  épaisseur  qui  dépasse  rarement  5 mill.  Ces 
larmes  sont  colorées  en  jaune  pâle  et  se  montrent  d une 
transparence  parfaite  ; mais  leur  surface  est  ordinairement 
recouverte  d’un  enduit  poudreux,  grisâtre,  dû  aux  frotte- 
ments réciproques  et  facile  à enlever.  La  cassure  est  plane, 
limpide,  très  brillante.  Ces  larmes  sont  très  fragiles  et  se 
réduisent  facilement  en  une  poudre  très  blanche  et  d’une 
grande  finesse.  Sous  la  dent,  elles  s’écrasent  aussitôt 
en  miettes,  puis  se  rassemblent  en  une  pâte  malléable, 
n’adhérant  nullement  aux  dents,  colorée  en  blanc  laiteux, 
et  devenant  très  friable  une  fois  desséchée. 

L’odeur  est  à peu  près  nulle;  la  saveur  est  un  peu  rési- 
neuse. 

Botanique.  — Le  Mastic  est  recueilli  sur  le  tronc  d'une  Térébin- 
thacée  de  la  série  des  Anacardiées,\e  Pistacia  Lentiscus  L.,  arbuste 
toujours  vert,  atteignant  de  2 à 5 mètres  de  hauteur,  croissant 
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sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  en  Syrie,  en  Grèce,  en  Italie,  en 
Espagne,  au  Portugal,  au  Maroc,  aux  îles  Canaries,  et  sur  la 
côte  africaine  de  la  Mer  Rouge  jusqu’au  pays  des  Soinàlis. 
L’île  de  Chio  a fourni,  pendant  longtemps,  la  presque  totalité  du 
Mastic  du  commerce. 

teuilles  alternes,  composées,  à 8-12  paires  de  folioles  allon- 
gées, à pétiole  légèrement  dilaté  en  ailes.  — Fleurs  unisexuées, 
apétales,  de  petite  taille,  disposées  en  épis  compacts.  — Ré- 
ceptacle convexe.  — Chez  la  fleur  mâle,  Calice  cà  cinq  sépales 
grêles,  Androcée  de  cinq  étamines  à filets  très  courts,  à anthères 
biloculaires  et  introrses  ; un  rudiment  de  gynécée  occupe  habi- 
tuellement le  centre  de  la  fleur.  — Chez  la  fleur  femelle.  Calice 
à cinq  pièces  plus  développées  que  dans  la  fleur  mâle,  imbriquées 
dans  la  préfloraison.  — Ovaire  uniloculaire;  style  court,  à trois 
branches  charnues,  bouclées,  couvertes  de  papilles  stigmatiques, 
— Ovule  unique,  inséré  à la  base  de  la  loge  ovarienne,  anatrope, 
à micropyle  dirigé  en  bas  et  en  dedans.  — Drupe  de  petite  taille, 
noirâtre,  ovoïde,  renfermant  une  graine  unic^ue,  non  albuminée, 
à embryon  pourvu  de  larges  cotylédons  charnus. 

^ La  résine,  sécrétée  dans  des  canaux  du  parenchyme  cortical, 
s^’échappe  au  dehors  par  des  incisions  verticales,  que  l’on  pratique 
sur  la  plante  vers  l’été  : elle  s’écoule  en  lai'ines  fluides  dont  une  par- 
tie reste  adhérente  à l’arbre  et  se  dessèche  sur  place,  tandis  que 
l’autre  tombe  à terre  et  s’y  mêle  d’impuretés  {Mastic  en  sortes)  : 
un  seul  arbre  peut  fournir  ainsi  (selon  Heldreich  et  Orphanidè^, 
cités  par  Fiück.  et  Hanb.)  jusqu’à  8 ou  10  livres  de  Mastic  : il  se 
forme  parfois,  sur  les  branches,  des  larmes  nées  par  exsudation 
spontanée  et  d’un  fort  bel  aspect. 

Chimie.  — Le  Mastic  est  en  grande  partie  soluble  dans  l’alcool 
froid,  (90  p.  100).  La  partie  soluble  ou  a Résine  de  MaHic  G-”  H"-  0\ 
est  acide  et  précipite  par  Tacétate  neutre  de  plomb;  la  partie  inso- 
luble est  la  Masticine  ou  /3  Résine  de  Mastic,  soluble  dans  l’éther  et 
l’essence  de  térébenthine,  insoluble  dans  l’alcool  bouillant  et 
les  alcalis.  Le  Mastic  renferme  en  outre  des  traces  d’huile 
volatile. 

Usages.  - Le  Mastic  était  fort  estimé  autrefois  et  entrait  dans  les 
formules  de  la  plupart  des  drogues  composées  du  siècle  der- 
nier. Il  est  à peu  près  abandonné  aujourd’hui  comme  médicament: 
les  anciens  auteurs  le  déclaraient  tonique  et  utile  dans  le  traite- 
inent  des  bronchites  chroniques  (Bouchardat).  Les  Orientaux 
1 emploient  beaucoup  comme  masticatoire,  fabriquent  avec  lui  des 
liqueurs  excitantes  et  le  brûlent  en  fumigations.  — On  n’emploie 
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plus  guère  aujourd’hui  le  mastic,  en  France,  que  sous  forme  de 
teinture  éthérée,  dont  on  imbibe  la  boule  de  coton  que  l’on  intro- 
duit dans  la  cavité  des  dents  cariées. 

Diagnose.  — La  Sandaraque  (n°  269)  se  présente  en  larmes 
qui  rappellent  beaucoup  l’aspect  du  Mastic  ; elles  sont  toute- 
fois plus  allongées,  plus  grêles,  plus  pâles,  et  recouvertes 
d’une  poussière  grisâtre  plus  adhérente  : elles  craquent 
sous  la  dent,  et  se  réduisent  en  une  poudre  si  ténue,  qu’elle 
peut  paraître  se  dissoudre,  mais  ne  forme  jamais  de  pâte 
malléable.  — VEncens  est  en  larmes  plus  volumineuses,  à 
cassure  cireuse  et  terne. 


117.  ÉLÉMl 


Description.  — Il  existe  et  il  a existé  dans  le  commerce  j 
plusieurs  substances  assez  différentes^,  portant  ce  même  j 
nom  : en  négligeant  VElémi  des  Indes  orientales,  VElémi  de  |! 
Maurice,  VElémi  du  Mexique,  et  quelques  autres  qui  ne  sont  I 
que  des  objets  de  musée  et  des  plus  rares,  par  conséquent  1 
sans  intérêt  pour  le  médecin  — il  ne  nous  en  reste  à consi-  f 

‘ Selon  Flückiger  et  Hanbury  (loc.  cit.,  I,  261  et  285),  la  substance  connue 
primitivement  sous  les  noms  d’^n/iœmon,  Elempnij,Elemi,  etc.,  et  mentionnée 
par  Théophraste,  Pline,  puis  l’Ecole  de  Salerne,  comme  merveilleusement  propre  | 
à arrêter  les  hémorrhagies  (èvaip-ov),  est  identique  à la  drogue  désignée  en  | 
Orient  sous  le  nom  de  Luban-Meyeti,  qui  découle  du  tronc  du  Boswellia  Ere-  | 
reana  Birdw.  ; les  anciens  décrivaient  en  etfet  cette  substance  comme  venant  !| 
d’Arabie,  et  comme  produite  par  une  plante  qu’ils  prirent  pour  un  olivier  (èXato;),  |] 
ce  qui  suggéra  à Guibourt  que  telle  était  peut-être  la  racine  du  mot  Æ'/émi.  I 

des  Drogues  11I;522).  Quoijqu’il  en  soit,  ce  nom  paraît  être  réellement  l'originede  ' 
celui  d’Aniwii  ou  Anime  donné  par  Monardès  (1565)  à des  résines  de  l’Amérique  i 
méridionale,  aujourd’hui  désignées  plutôt  sous  celui  de  Tacamaque  (voy.  l’art, 
suivant)  et  qui  promptement  se  substituèrent  à VElémi  oriental  employé  jus-  j 
qu’alors,  s’emparant  non  seulement  de  sa  place  en  thérapeutique,  mais  de  son  j 
nom.  L'Elëmi  du  Mexique,  et  plus  tard  l’Elémx  de  J/anihe,  furent  presque  seuls  j 
adoptés  jusqu’à  nos  jours  dans  les  pharmacopées  européennes,  tandis  que  le  I 
Luban-Meyeti  n’était  plus  consommé  que  par  les  Orientaux,  qui  l’emploient  |i 
d’ailleurs  aujourd’hui  encore  comme  masticatoire.  | 

’ Toutes  ces  sortes  ont  été  très  bien  décrites  par  M.  le  professeur  G.  Plan- 
chon  dans  son  Traité  pratique  de  la  détermination  des  Drogues  simples,  II,  240.  j 
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dérer  ici  que  trois  sortes  : VEUmi  du  Brésil,  qui  est  encore 
la  variété  inscrite  à notre  pharmacopée  officielle,  mais  qui 
a presque  disparu  du  commerce  depuis  une  trentaine 
d’années,  — VElémi  en  pains,  également  fort  rare  et  qui 
figure  avec  celui-ci  au  Droguier  de  la  Faculté,  — enfin  VE- 
lémi de  Manille,  le  seul  employé  aujourd’hui^. 

VElémi  du  Brésil,  que  l’on  appelle  quelquefois  aussi  dans 
le  commerce  Elémi  en  larmes,  paraît  offrir  des  aspects 
assez  variables  ; Flückiger  et  Hanbury  ^ en  décrivent  un 
échantillon  authentique  comme  « une  résine  translucide, 
jaune  verdâtre  )>.  Les  échantillons  du  Droguier  de  la  Faculté 
de  Médecine  et  de  celui  de  l’Ecole  de  Pharmacie  forment 
des  blocs  irréguliers,  de  la  couleur  de  la  cire  jaune  ou  du 
Macis,  médiocrement  translucides,  si  ce  n’est  sous  une 
faible  épaisseur.  La  surface  n’est  pas  luisante,  mais  dé- 
pourvue d’efflorescences  : la  cassure  est  irrégulière  et  com- 
pacte, non  translucide;  la  masse  paraît  d’ailleurs  très  homo- 
gène, bien  qu’elle  renferme  parfois  des  débris  d’écorce. 
L’odeur  est  forte,  agréable,  analogue  à celle  du  Beurre  de 
Muscades  ; la  saveur  est  aromatique  et  un  peu  amère  ; la 
masse  se  ramollit  dans  la  bouche,  devient  très  fluide  et 
adhère  alors  fortement  aux  dents  et  au  palais. 

VElémi  en  pains  ^ ou  en  roseaux  forme  des  masses  volu- 
mineuses, cylindriques  ou  aplaties,  colorées  en  jaune  ver- 
dâtre, dont  la  pâte  compacte  se  montre  marbrée  de  taches 
plus  claires,  et  quelquefois  même  renferme  des  corpuscules 
étrangers,  de  couleur  brune.  La  surface  est  unie  et  porte 
l’impression  des  nervures  fines  et  parallèles  de  la  feuille  qui 
l’enveloppait,  et  que  certains  échantillons  du  commerce 
conservent  encore.  (Feuilles  de  Cocotier,  de  Carludovica, 

' Cet  Elémi  ne  figure  pas  encore  au  Droguier  du  Musée  Orfila,  niais  le  Dro- 
guier du  Laboratoire  des  Travaux  pratiques  d’Histoire  Aaturelle  eu  contient  un 
bon  échantillon,  provenant  de  la  Pharmacie  Centrale. 

’ Flückiger  et  Hanbury.  Zoc.  cit.,  I,  284. 

’Cet  Elémi  en  pains  correspond  à la  Gomme  Carngne  des  anciens  auteurs. 


356  ÉLÉMI 

d’Æchmea,  selon  M.  le  professeur  Plancbon.)  I/odeur  et  la 
saveur  sont  les  mêmes  que  dans  YElémi  du  Brésil. 

UElémi  de  Manille,  aujourd'hui  très  abondant  dans  le  com- 
merce, et  qui  s’est  substitué  entièrement  aux  deux  sortes 
précédentes  depuis  environ  trente  ans,  reste  beaucoup  plus 
longtemps  mou  que  celles-ci;  il  durcit  sensiblement  avec 
l’âge,  mais  ne  devient  complètement  friable  que  dans  les 
très  petites  parcelles  longtemps  desséchées.  Il  forme  une  pâte 
légèrement  gluante,  de  couleur  blanche,  jaunâtre  ou  ^er- 
dâtre,  de  structure  grenue,  renfermant  aussi  quelques  im- 
puretés sous  forme  de  débris  ligneux.  L’odeur  est  très  vive, 
mais  diminue  avec  le  temps  : elle  est  fort  agréable  et  bien 
caractéristique,  rappelant  un  peu  toutefois,  comme  on  1 a 
fait  remarquer,  celle  de  la  Muscade  et  du  tenouil.  La  saveur 
est  aromatique,  un  peu  amère  ; la  masse  devient  presque 
fluide  dans  la  bouche  et  adhère  fortement  aux  dents. 


Botanique.— L’£:/em2  du  Brésil  est  produit  surtout  par  le  Bursera 
Icicariha  H.  Bn.  {Icica  IcicaribaX).  G.)  et  probablement  aussi  par 
plusieurs  espèces  voisines  telles  que  les  Bursera  heterophudn, 
altissvna,  guia?iensis,  heptapfiylla,  auxquelles  on  attribue  dautie 
part  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  une  partie  des  résines 
connues  sous  le  nom  de  racamaçwes,  tant  l’origine  de  ces  subs- 
tances est  encore  mal  déterminée. 

Le  Bursera  Icicaribn  H.  Bn.  est  un  grand  arbre  du  nord  du 
Brésil,  appartenant  à la  famille  des  lérebinthacées , série  des 
Bursérces.  — Feuilles  alternes,  composées-imparipennées,  à 3-o 
folioles  oblongues-acuminées,  à court  pétiolule.  — Fleurs  poly- 
games, disposées  en  grappes  axillaires  de  cymes.  — Réceptacle 

légèrement  excavé.  - Cn/zcc  gamosépale,  à cinq  dents  très  courtes. 

_ Corolle  à cinq  pétales  libres,  valvaires,  et  rélléchis.  - üix 
Etamines  disposées  en  deux  verticilles  alternes,  à filets  insérés  en 
dehors  et  au-dessous  d'un  disque  découpé  en  dix  lobes,  —ücaire 
à cinq  loges  renfermant  chacune  un  ovule  anatrope,  descendant, 
à micropyle  supéro-externe;  style  court,  renflé  et  pentagonal  au 
sommet.  - Drupe  coriace  à 2 ou  3 loges,  dont  1 exocarpe  coiiace 
se  détache  d'abord  en  autant  de  panneaux,  laissant  le  centre  redui 
à 2 ou  3 noyaux.  - Embryon  dépourvu  d’albumen,  à cotylédons 
m'inces,  foliacés  et  condupiiqués. 
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La  résine  est  obtenue  au  moyen  d’incisions  pratiquées  sur  le 
tronc  de  l’arbre  : elle  est  d’abord  fluide,  très  odorante,  et  se  des- 
sèche peu  à peu  en  masses  mamelonnées  et  friables  que  l’on 
vient  détacher  un  ou  deux  jours  après 

L'Elémi  en  pains  ou  en  roseaux  est  produit,  selon  M.  Planchon, 
par  le  Bursera  Carana  H.  Bn.  {/cica  CaronaR.  B.  et  K.) 

Le  Bursera  Carana  H.  Bn.  croît  dans  les  missions  de  l’Oré- 
noque,  et  ne  diffère  de  l’espèce  précédente  que  par  ses  feuilles 
à 3 folioles  oblongues,  lisses  et  luisantes  en  dessus,  blanches  et 
cotonneuses  en  dessous. 

L'Elémi  de  Manille  est  attribué  par  Blanco  à une  plante  assez 
mal  déterminée,  qu’il  nomme  Icica  Âbilo  (c’est-à-dire,  Bur- 
sera Abilo  H.  Bn.),  quoique  la  description  qu’il  en  a donnée* 
fasse  douter,  comme  l’a  remarqué  M.  Bennett-,  que  cette  plante  0 
appartienne  à aucun  des  genres  de  Térébintfiacées  actuellement 
connus.  Plus  récemment,  Vidal  ® a identifié  cette  espèce  au 
Garuga  floribunda'DacdJvsne.  *,  bien  que  la  figure  qu’il  en  a publiée, 
et  d’après  laquelle  nous  avons  établi  la  description  suivante,  soit 
en  désaccord  sur  plusieurs  points  avec  les  caractères  propres  aux 
véritables  Garuga,  lesquels  ont  toujours,  ainsi  que  le  fait  observer 
M.  Bâillon®,  des  feuilles  paripennées,  non  stipulées  et  un  récep- 
tacle concave. 

Le  Bursera  Abilo  H.  Bn.  {Icica  Abilo  Blanco.;  Garuga  flori- 
bunda  ? Dccsne)  est  un  arbuste  de  la  province  de  Batangas,  à 
Manille,  croissant  principalement  dans  l’île  de  Luçon,  et  portant, 
dans  le  pays,  le  nom  à'Arbol  à brea,  ainsi  d^ailleurs  que  plusieurs 
autres  arbres  ® dont  le  suc  résineux  est  employé,  comme  le  sien, 
au  calfatage  des  bateaux  L 


' Flora  de  Filipinas.  Manille,  p.  1845,  256. 

‘ Flück.  et  Hanb.  loc.  cit,  I,  277  ; note  2. 

• Flora  forestal  de  Filipinas,  1883,  PI.  XXVIIT, 

" In  Nouv.  Arch.  du  Muséum  III,  477. 

‘ Hist.  des  Plantes,  t.  V,  p.  265. 

* Le  nom  d' Abilo  paraît  être  également  un  terme  indigène  générique,  s’appli- 
quant à plusieurs  arbres  à exsudation  résineuse,  et  Blanco  lui-même  décrit  dans 
sa  Flora  de  Filipinas  p.  364,  antérieurement  à son  Icica  Abilo,  un  Guaïacum 
Abilo  Blanco  [Butacées-Zygophyllées)  k suc  résineux,  et  qui  ne  diffère  de  celui- 
ci  que  par  quelques  particularités  de  son  fruit.  — On  sait  d’autre  part  que  les 
affinités  entre  les  Zygophyllées  et  les  Bursérées[\o\ . Hist.  des  Plantes,  t.  V, 
p.  291)  sont  très  grandes. 

’ Plusieurs  auteurs,  entre  autres  Bentley  et  Trimen,  rapportent  aujourd’hui 
VElémi  de  Manille  à une  plante  différente,  le  Canarium  commun  L.  Ce  qur 
est  certain,  c’est  que  ce  Canarium  donne  une  résine  abondante,  que  Rumphius 
(cité  par  Guibonrt)  décrit  comme  blanche,  liquide,  visqueuse,  pendant  au  tronc 
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Feuilles  alternes,  cornposées-paripennées,  p^roiipées  au  sommet 
des  rameaux;  le  pétiole  est  accompagné  de  deux  courtes  stipules  ; 
les  folioles  sont  ovées  ou  lancéolées-aiguës,  pubescentes,  obtusé- 
ment  serrées  ou  crénelées  sur  leurs  bords;  les  folioles  inférieures 
sont  de  petite  taille.  — Fleurs  bermapbrodites  et  régulières,  dis- 
posées  en  cvmes  bipares.  — Réceptacle  convexe.  — Calice  tubu- 
leux, à cinq  dents,  muni,  à la  base,  de  cinq  bosses  correspon- 
dant chacune  à une  dent.  — Corolle  à cinq  pétales  libres,  linéaires, 
alternes  avec  les  sépales.  — Androcée  monadelpbe,  formé  de  dix 
étamines  à anthères  biloculaires,  sagittées,  dorsifixes  et  introrses, 
à filets  connés  à leur  base  sur  un  faible  étendue  en  un  cercle  glan- 
duleux. — Ovaire  globuleux,  à cinq  loges,  a style  dressé,  renflé 
au  sommet  en  une  tète  stigmatique  à cinq  lobes;  ovules  anatropes 
descendants,  au  nombre  de  deux  dans  chaque  loge.  — Drupe  à 
1-5  noyaux  (plus  souvent  à 1);  chaque  noyau  renferme  une  graine 
aplatie,  sans  albumen  \ ij 

Chimie.  — h'Elémi  de  Manille  renferme  principalement  deux  j 
résines  et  une  huile  essentielle.  Des  deux  résines,  l’une  est  cris-  j 
tallisable,  dextrogyre,  soluble  à chaud  dans  l’alcool  faible,  cest  | 
XAmijrine  G""  l’autre  est  amorphe  et  soluble  dans  l’alcool  j 

froid.  , ! 

L’huile  essentielle,  (10  p.  100)  est  odorante,  incolore  et  parait  I 
formé  de  plusieurs  hydrocarbures  en  proportions  variables. 

On  a extrait  en  outre  de  XElémi  : de  la  Bréïne,  matière  blanche,  : 

et  aux  principales  branches  des  arbres  en  gros  morceaux  et  en  grosses  larmes  j 

coniques,  jaunissant  ensuite  et  se  durcissant  comme  de  la  cire.  1 

Cette  résine  paraît  être  celle  qui  \ient  quelquefois  aujourd’hui  dans  le  corn-  , 
merce  sous  le  nom  d'Elémi  des  Indes  orientales.  D'autre  part,  le  premier  , 
échantillon  d'Elémi  récolté  à Manille  qui  parvint  en  France,  fut  rapporte  par  I 
M.  Perrotet  en  18!20  et  provenait  aussi,  paraît-il,  d’un  Canarium.  Mais  ces  résines  , 
de  CanarÎMTO  correspondent-elles  klElémi  du  commerce?  ~L  Elémi  des  Indes  I 
orientales  en  différé  sensiblement  par  sa  couleur,  sa  consistance  et  son  odeur:  | 

quant  à la  résine  de  Perrotet,  — dont  nous  avons  pu,  grâce  a la  bienveillance  de  , 
M.  le  professeur  Planehon,  examiner  un  échantillon  qui  se  trouve  a 1 Ecole 
de  Pharmacie  de  Paris,  dans  le  Droguier  de  Guibourt,  — elle  est  dure,  noire, 
cassante,  faiblement  odorante,  et  il  est  bien  difficile,  après  plus  de  66  ans  de  déci- 
der si  cette  substance  est  identique  à celle  que  nous  trouvons  aujourd  hui  dans 
le  commerce.  Ce  qui  nous  manque,  ici  comme  pour  la  plupart  des  résinés  des 
Térebinihacées.  ce  sont  des  renseignements  recueillis  dans  le  pays  meme  par 
des  voyageurs  compétents.  | 

' On  a attribué  quelquefois,  mais  à tort,  la  production  de  VElémi  du  Brésil  à 
l’Amyris  elemifera  Rovle.  ou  plutôt  /?«rsera  elemifera  H.  Bn.  {Llaphrwm  \ 
efeim/'era Rovle).  C’est  lïne  plante  mexicaine,  qui  donne  une  résine  transparente, 
d’un  jaune  d’or,  formant  des  coulées  épaisses  et  demi-cylindriques  a lasurtace  de 
l’arbre  Cette  résine  est  très  rare  dans  le  commerce,  où  elle  a porté  un  instant  i 
le  nom  d'Elémi  de  la  Vera  Cruz  ou  du  Mexique.  Le  Droguier  de  l’Ecole  de  Phar- 
macie en  possède  un  très  bel  échantillon,  étiqueté  dans  le  pays  Copal  natural  aes  ; 
Mexicains. 
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crislallisable,  soluble  dans  l’alcool  froid,  — de  la  Bryoïdine 
Q20  1^38  03  (jg  \à  Bréïdine,  tontes  deux  cristallisables  et  peu  solu- 
bles dans  l’eau  froide,  la  seconde  un  peu  plus  que  la  première  — 
et  de  l’acide  ELémique  (Baup  ),  également  cristallisable,  La 
Bryoïdine  est  soluble  dans  l’eau  bouillante,  l’alcool  et  l’éther. 

Les  autres  sortes  d’Elémi  donnent  à l’analyse  une  composition 
semblable,  au  moins  en  ce  qui  concerne  l’huile  essentielle  et  les 
deux  résines. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Résine  Elémi  se  rapproche 
beaucoup  des  térébenthines,  dont  elle  possède  l’action  stimulante  L 
On  l’emploie  surtout  à l’extérieur,  comme  topique  excitant,  sur  les 
vieilles  plaies  à cicatrisation  lente.  Elle  faisait  partie  d’un  assez 
grand  nombre  d’emplâtres,  de  baumes  et  d’onguents  classiques  : 
Baume  d’Arcéus,  Onguent  Styrax,  Baume  de  Fioraventi,  Emplâtre 
vésicatoire,  Sparadrap  diachylon  gommé,  etc.  Les  emplâtres  pré- 
parés avec  parties  égales  d’Elémi  et  d’extrait  alcoolique  médica- 
menteux, sont  considérés  comme  très  actifs  (Planche). 

Baume  d’Arcéus 

Elémi  1 I Suif  ^ 4 p. 

Térébenthine  ) ^ P*  | Axonge  2 p. 


118.  TACAMAQUE 

Description.  — Le  nom  de  Tacamaque  dérive  du  nom 
américain  Tacamahaca  et  s’appliquait  primitivement  à une 
I résine  qui  paraît  nous  être  inconnue  aujourd’hui^  mais  que 
l’on  a cru  retrouver  dans  plusieurs  drogues,  auxquelles  on 
; a donné  son  nom  : une  partie  de  ces  Tacamaques  {Tacamaque 
\ ordinaire  OM  Baume  Focot,  Tacamaque  angélique^  Tacamaque 
I en  coque,  Tacamaque  de  Vüe  Bourbon  ou  Baume  vert),  pro- 
; viennent  de  plantes  appartenant  à la  famille  des  Clusiacées 

* La  résilie  de  Canarium,  qui  serait  identique,  selon  quelques  auteurs  et  comme 
I nous  l’avons  vu  plus  haut,  à VElemi  de  Manille,  est  considérée,  paraît-il,  aux 
Philippines,  comme  jouissant  des  mêmes  propriétés  que  l’Oléo-Résine  de  Copahu. 

’ Guibourt,  Loc.  cit.,  111,  530. 
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et  sont  rares  aujourd’hui  dans  le  commerce;  les  autres,  — 
les  seules  que  nous  ayons  à examiner  ici,  - correspondent 
à ce  que  Monardès  décrivit  primitivement  sous  le  nom 
d' Animé,  et,  pour  la  plupart  des  auteurs  de  Matière  médicale, 
les  noms  d’ Animé  et  de  Tacamagne  sont  devenus  synonymes^. 

Parmi  ces  Animés  ou  Tacamaques  des  Térébinthacées,  on 
distingue  deux  sortes  principales  : la  Tacamaque  jaune  hui- 
leuse, qui  est  la  plus  pure  et  qui  figure  au  musée  Orfila,  et 
la  Tacamaque  jaune  terreuse,  beaucoup  plus  abondante  dans 
le  commerce. 

La  Tacamaque  jaune  huileuse^  se  présente  en  boules  ou  en 

bâtons.  Les  boules  sontplus  ou  moins  régulières  et  mesurent 

la  grosseur  d’une  noisette  ou  au  plus  celle  d’un  œuf.  La  sur- 
face est  dépourvue  d’anfractuosités,  mais  présente  des 
facettes  inégales  et  se  montre  recouverte  d’une  sorte  de 
croûte  efflorescente  blanchâtre;  la  cassure  montre  au  dedans 
une  masse  d’une  limpidité  parfaite,  d’un  beau  jaune 
d’ambre,  et  douée  d’un  bel  éclat  résineux.  — Les  bâtons 
sont  aplatis,  larges  parfois  de  10  à 15  cent.,  épais  de  2 
à 4 cent.;  leur  surface  est  également  recouverte  d une 
efflorescence  blanche  et  poudreuse  : la  masse  intérieure 


• Tes  dé-^ienàtions  trop  facilement  prises  pour  synonymes,  ont  perdu  aujour- 
d’hui toute  précision,  et  ia  plus  grande  <^onfusion  régné 

îe  nom  à.' Animé  tendre  oriental. 


aom  a.  Amm£  lenare  orieniiii- . 
tronc  de  l’arbre  La  face  concave  porte  des  impuretés  et  des  débris  d ^ * 

wmmmm 

aussitôt  en  oàte  sous  la  dent,  sans  s’émietter  en  poudre  fine.  — En  re^me  ceiic 

des  Drogues,  lll,  531),  tend  à la  considérer  comme  une  simple  variété  de  ce 
et  à la  rapporter  aux  mêmes  arbres. 


i 
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est  jaune,  mais  moins  homogène  que  dans  les  boules;  assez 
souvent  en  effet,  on  y trouve  des  veines  ou  des  stratifications 
d’une  substance  blanche  tantôt  plus  dure,  tantôt  au  con- 
traire pulvérulente,  présentant  des  stries  perpendiculaires 
à la  surface  ; la  substance  jaune  elle-même  montre  parfois 
aussi  quelques  stries,  mais  concentriques  et  parallèles  à la  sur- 
face. — L’odeur  est  térébenthinée,  voisine  de  celle  de  la  colo- 
phane et  ordinairement  assez  distincte  de  celle  des  Elémis. 
La  saveur  est  un  peu  amère  au  début,  puis  absolumentnulle 
lorsque  l’huile  essentielle  a disparu  et  que  l’on  ne  mâche 
plus  qu’une  résine  inerte.  La  masse  s’écrase  facilement  sous 
la  dent,  souvent  même  s’y  réduit  en  fine  poussière;  mais  le 
tout  se  réunit  bientôt,  comme  le  mastic,  en  une  pâte  ductile 
d’un  blanc  laiteux  L 

La  Tacamaque  jaune  terreuse  se  présente  en  fragments 
arrondis,  de  couleur  grise  ou  noirâtre  non  seulement  à la 
surface,  qui  est  recouverte  d’une  couche  efflorescente,  mais 
à 1 intérieur,  où  la  masse  est  entièrement  opaque,  d’aspect 
siliceux,  et  formée  de  couches  alternantes  de  gris  et  de 
jaune  pâle.  — L’odeur  est  aromatique,  la  saveur  un  peu 
amère 

Botanique.  — La  plus  grande  incertitude  règne  aujourd’hui  sur 
l’origine  de  ces  substances,  qui  ne  sont  d’ailleurs  point  toujours  com- 
parables à elles-mêmes,  et  les  différences-  d’aspect  que  l’on  peut 


‘Un  fait  intéressant,  et  qui  prouve  quel  peu  de  fondement  il  faut  faire  sur  les 
seuls  caractères  extérieurs  pour  la  distinction  de  toutes  ces  résines,  c’est  que  la 
Tacamaque  J aune  huileuse  offre  exactement  le  même  aspect  que  la  résine  dü 
Boswellia  Frereana  Birdw.  d’Arabie,  connue  sous  le  nom  de  Luban-Meyeti  et  qui 
n’est  autre  que  1’  Elémi  primitif  des  anciens  auteurs,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut  (p.  354  : note  1),  Ces  deux  résines  qui  proviennent  d’espèces  distinctes 
croissant  dans  des  régions  toutes  différentes,  sont  absolument  identiques, comme 
apu  le  constater  M.  Pianchon d’après  l’examen  d’un  échantillon  de  Luban-Meyeti 
envoyé  par  M.  Hanbury  et  que  l’on  peut  voir  encore  dans  le  Droguier  de  Gui- 
bourt,  à l’Ecole  de  Pharmacie,  (Voy.  d’ailleurs  Fliickiger  et  Hanburv  loc  cit. 
t.  I,  p.  285,  note  2). 

’ Nous  laissons  ici  de  côté  la  Tacamaque  jaune  terne  de  Guibourt  sorte  assez 
rare,  qui  n’est  vraisemblablement  qu’une  forme  de  Résine  de  Gommart  ou 
Gomme  chibou,  due  au  Bursera  gummifera  Jacq.La  gomme  Ahnexiga  du  Bré- 
sil paraît  lui  être  identique. 


DROGIHER. 
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observer  entre  elles  paraissent  tenir  beaucoup  plus  à l’époque  de 
la  récolte,-  au  mode  d’extraction,  à l’âge  de  l’arbre,  à l’ancienneté 
même  de  l’échantillon  % qu’à  la  distinction  des  espèces  produc- 
trices, qui  sont  toutes  extrêmement  voisines  et  cantonnées  dans  la 
même  région. 

La  Tacamaque  jaune  huileuse  est  attribuée  à divers  Bursern 
{IcicaJ  parmi  lesquels  on  cite  le  B.  guianensis  H.  Bn.  ilcica  gnia- 
Aubl.),  auquel  on  attribue,  d’autre  part,  la  Tacamaque  hui- 
leuse incolore  fp.  360  : note  2),  — le  B.  Tacahamaca  H.  Bn., 
{Icica  Tacahamaca  H.  B.  et  K.,  Protium  Tacahamaca  L.  M.),  — 
le  B.  decandra  {Icica  pentatidra  Aubl.),  etc.  | 

La  Tacamaque  jaune  terreuse  est  rapportée  avec  autant  d’incer-  j 
titude  au  B.  heptaphyllaW.  Bn.  {Icica  heptaphylla  Auh\.) 

Toutes  ces  plantes  sont  aussi  regardées  par  plusieurs  auteurs* 
comme  produisant  de  VElémi  du  Brésil,  ce  qui  prouve  une  fois  de 
plus  que  nous  manquons  de  documents  certains  sur  la  question 
et  que  les  Tacamaques  et  les  Elémis  américains  sont  des  substances 
qui  peuvent  être  facilement  prises  l’une  pour  l’autre. 

Chimie.  — La  Tacamaque  jaune  huileuse  renferme  une  huile 
essentielle  et  deux  résines,  dont  l’une  soluble,  l’autre  insoluble 
dans  l’alcool  faible  et  froid. 

La  Tacamaque  blanche  huileuse  est  un  peu  mieux  connue  : elle 
est  entièrement  soluble  dans  l’alcool  et  l’essence  de  térébenthine, 
et  renferme,  outre  l’huile  essentielle,  trois  résines  dont  une 
amorphe,  la  Colophane,  et  deux  cristallisables,  la  Brcane  et  VIcicane. 

La  Tacamaque  jaune  est  entièrement  soluble  dans  l’ai-  j 

cool;  nous  n’en  connaissons  point  d’analyse  spéciale. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Ces  substances,  que  leur  coin-  | 
position  chimique  rapproche  beaucoup  des  térébenthines,  parais- 
sent en  posséderl’actionstimulante. On  ne  les  emploie  plus  qu’àl’ex- 
térieur,  comme  ingrédients  de  diverses  masses  emplastiques  et  de  ! 
quelques  baumes  plus  ou  moins  employés,  tels  que  le  Baume  de 
Fioraventi. 

Diagnose.  — Sous  la  diversité  des  formes  que  peuvent 
présenter  les  Tacamaques  et  les  Elémis,  on  pourra  toujours 
les  distinguer  des  résines  de  Conifères  : Colophane,  Poix  résine, 
Galipot,  ou  autres,  dont  l’aspect  se  rapproche  quelquefois 
du  leur.  Les  unes  et  les  autres  s’écrasent  sous  la  dent, 

* Cf.  Marchand  in  Adansonia,  Vlll,  52. 

* Flückigor  et  Hanlniry.  Loc.  dt.,  t.  I,  p.  284. 
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mais  les  résines  de  Térébinthacées  se  réunissent  ensuite  en 
pâte  ductile,  tandis  que  celles  des  Conifères  demeurent  à l’é- 
tat de  poudre  ténue. 


M9.  BAUME  DE  LA  MECQUE 

Description.  — Le  Baume  de  la  Mecque  est  une  oléo- 
résine  fluide,  qui  a disparu  aujourd’hui  du  commerce  i et 
que  l’on  ne  rencontre  que  dans  les  collections,  où  on  la 
trouve  ordinairement  renfermée  dans  un  flacon  d’origine,  en 
plomb  et  déformé  rectangulaire,  portant  sur  les  faces  laté- 
rales l’image  grossière  d’un  cavalier  brandissant  un  sabre 
ou  une  lance. 

Ce  baume,  quand  il  est  pur,  se  montre  assez  fluide,  très 
trouble  et  coloré  en  jaune  sale  et  boueux.  Avec  le  temps  il 
s’en  sépare,  à la  surface,  une  couche  plus  mobile  et  moins 
colorée.  L’odeur  est  aromatique  et  très  forte.  La  saveur  est 
^aromatique,  âcre  et  amère. 

Botanique.  — L’origine  du  Baume  delà  Mecque  ne  nous  est  pas 
encore  connue  d"une  façon  absolument  certaine  : on  l’a  attribuée 
à deux  arbres,  le  Balsamodendron  GHeadense  K.,  et  le  Balsamo- 
dendron  Opobalsamum  K.,  que  M.  Bâillon  rattache  tous  deux  à 
son  Bahamea  Opobalsamum  H.  Bn.,  décrit  plus  haut  (p.  347) 
comme  produisant  la  Myrrhe  : ce  serait  donc  une  variété  de  cette 
même  espèce  qui,  placée  dans  des  conditions  climatériques 
différentes  produirait  le  Baume  delà  Mecque.  — Quoi  qu’il  en  soit 
celui-ci  est  récolté  dans  l’Arabie  Heureuse,  aux  environs  de  la 
Mecque  et  de  Médine  : d’après  les  anciens  (Théophraste,  Dioscoride) 
on  le  récoltait  primitivement  en. ludée,  où  l’arbre  n’existe  plus  au- 


’ Il  est  très  rare  de  trouver  aujourd'hui,  dans  le  commerce,  du  Baume  de  la 
substitue  le  plus  souvent  du  Baume  de  Canada, 
îi  JÀr-fa  reconnaître  à sa  transparence,  à son  odeur  et  à sa 

^iscos.té,  ou  meme  de  la  Térébenthine  de  Chio.  qui  est  d’un  brun  noir  Notre 
description  a été  établie  d’après  le  bel  échantillon  renfermé  dans  une  bouteille 
de  verre,  que  possédé  le  Droguier  de  l'Ecole  de  Pharmacie  de  Paris. 
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jout'd'hiii  ; i)'iis  tard,  au  moyeu  âye,  ou  cultiva  le  bauraier  et  l’on 
fit  la  récolte  du  Baume  en  Egypte,  aux  environs  du  Caire,  mais 
l’espèce  s’y  est  éteinte  depuis  près  de  trois  siècles.  On  obtient 
l’oléo-résine  soit  au  moyen  d’incisions,  comme  le  décrivent  les  anciens 
auteurs  arabes,  soit  en  faisant  bouillir  dans  l’eau  les  feuilles, 
l’écorce  et  le  bois,  et  en  recueillant  le  liquide  huileux  qui  vient  à 
la  surface.  Dans  le  premier  cas,  l’oléo-résine  était  enfermée  dans 
des  bouteilles,  que  l’on  enfouissait  pendant  quelque  temps  dans  le 
sol,  et  que  l’on  exposait  ensuite  à la  chaleur  du  soleil.  On  décan- 
tait graduellement  l’huile  qui  montait  peu  à peu  à la  surface, 
et,  lorsque  celle-ci  était  en  quantité  suffisante,  on  la  faisait 
bouillir  (?)  ^ 

Chimie.  — Le  Baume  de  La  Mecque  est  soluble  dans  l’éther  et 
incomplètement  soluble  dans  l’alcool  : il  se  compose  de  deux 
résines,  l’une  soluble  dans  l’alcool  (70  p.  100),  l’autre  insoluble  dans 
ce  liquide  et  nommée  Bursérine  (12  p.  100.),  d’une  huile  essentielle 
(10  p.  100)  et  d’une  matière  colorante  amère  (4  p.  100).  11  est  très 
souvent  falsifié  ou  mêlé  d'huiles  étrangères  : ces  huiles  tachent  le 
papier  et  le  rendent  translucide,  ce  qui  n’arrive  point  avec  le 
Baume  pur. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Baume  de  la  Mecque  est 
inusité  aujourd’hui  en  Europe  : on  l’emploie  encore  en  Orient  pour 
stimuler  les  plaies  anciennes  et  accélérer  leur  cicatrisation  à la 
manière  du  styrax.  11  paraît  d’ailleurs  posséder  le  même  mode 
d’action  que  toutes  les  térébenthines. 


120.  TÉRÉBENTHINE  DE  GHIO 


Description.  — La  Térébenthine  deChio  est  une  oléo-résine 
dont  la  consistance  et  la  couleur  varient  avec  l’âge  et  le  mode 
de  récolte.  Elle  est  souvent  demi-fluide,  un  peu  trouble  et  co- 
lorée en  jaune  verdâtre.  Souvent  aussi  elle  forme  des  masses 


1 Voy.  Guibourt,  loc.  III,  p.  507. 

Le  Baume  de  la  Mecque  est  quelquefois  aussi  désigné  en  France  sous  le 
nom  de  Baume  de  Giléad-,  d’autre  part,  on  donne  en  Angleterre  le  nom  ne 
Baume  de  Giléad  au  Baume  de  Canada  (n»  268)  qui  ne  présente  avec  lui  d autre 
rapport  que  de  servir  fréquemment  à le  falsiûer;  c’est  une  notion  a ne  pas 
oubliw  lorsqu’on  aborde  la  pharmacopée  anglaise. 
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aplaties,  plus  ou  moins  molles,  rarement  entièrement  sèches 
et  cassantes  ; leur  couleur  est  brune;  la  masse  est  faible- 
ment translucide,  si  ce  n’est  sous  une  faible  épaisseur,  et  sa 
surface  est  recouverte  d’une  efflorescence  grisâtre. 

L’odeur  est  térébenthineuse  et  peu  caractéristique.  La 
saveur  est  un  peu  amère.  La  masse  s’aplatit  sous  la  dent 
et  se  réduit  aussitôt  en  pâte,  sans  se  briser  auparavant, 
comme  les  autres  résines  de  Térébinthacées  et  surtout  celles 
des  Conifères. 

Botanique.  — La  Térébenthine  de  Chio  exsude  spontanément 
ou  découle  d’incisions  sur  le  tronc  du  Térébinthe,  Pistacia  Terebin- 
thus  L.,  plante  de  la  famille  des  Térébhithacées , série  des  Anacar- 
diées,  qui  a donné  son  nom  à toute  une  catégorie  de  résines  que 
l’on  trouve  dans  la  nature  unies  à une  huile  essentielle,  les 
terébe^ithines.  C’est  un  arbre  de  taille  variable,  atteignant  1 m. 
en  Provence  et  12  mètres  à Smyrne,  que  l’on  rencontre  dans  toute 
la  région  méditerranéenne,  depuis  les  îles  Canaries  jusqu’à  l’Asie 
Mineure  et  même  l’Afghanistan  et  le  Bélouchistan  : il  abonde  en 
particulier  à Chio  et  dans  les  îles  avoisinantes. 

Feuilles  alternes,  non  stipulées,  composés  paripennées,  à 8 ou  10 
folioles  sessiles,  oblongues,  blanchâtres  en  dessous,  atténuées  aux 
deux  extrémités.  — Fleurs  polygames  et  régulières,  disposées  en 
"grappes  à courts  pédoncules,  et  ne  différant  de  celles  du  Pistacia 
Lentiscus  décrit  plus  haut  (Voy.  p.  353)  que  par  ses  écailles  périan- 
tlnques  velues.  — Dcwpe  coriace,  aplatie,  d’abord  pourpre,  puis 
brune.  ^ ’ r 

L’oléo-résine  est  produite  dans  des  canaux  sécréteurs  que  l’on 
trouve  en  abondance  dans  le  parenchyme  cortical,  contre  la  zone 
libérienne  ou  même  au  milieu  d’elle,  mais  jamais  dans  la  moelle 
ni  les  rayons  médullaires  : elle  s’échappe  par  des  crevasses,  ou 
par  des  incisions  que  l’on  pratique  sur  la  tige  et  les  branches 
dès  le  printemps  : l’écoulement  dure  tout  l’été,  et  chaque 
matin  on  récolte  la  résine  durcie  sur  l’arbre  ou  sur  des  pierres 
plates  disposées  à sa  base  : elle  est  ensuite  fondue  au  soleil  et 
filtrée  par  un  passage  au  travers  de  paniers  fins.  La  quantité 
produite  est  très  faible,  et,  à Chio  même,  le  rendement  d’un 
arbre  n'excède  guères  300  gr.  par  an. 

Chimie.  — La  Térébenthine  de  Chio  est  soluble  dans  l’éther, 
pai  tiellement  soluble  dans  l’alcool  ; elle  renferme  une  liuile  essen- 
tielle (15  p.  100)  composée  d’un  corps  oxygéné  et  d’un  hydrocar- 
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bure  et  une  résine  qui  paraît  identiiiue  à la  résine  de 

Mastic  ou  Masticine. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Mêmes  propriétés  que  les 
autres  Téréhenlhines  ; elle  fait  encore  partie  de  quelques  masses 
emplastiques.  En  Grèce,  elle  sert  à aromatiser  certains  vins. 


121.  NOIX  D’ACAJOU 


Description.  — Achaine  réniforme,  de  couleur  grise  ou 
brunâtre,  mesurant  jusqu’à  4 cent,  de  haut  sur  2 cent,  de 
large  et  1 cent,  d’épaisseur;  la  portion 
inférieure  est  un  peu  plus  volumineuse 
que  la  supérieure.  La  surface  est  unie 
ou  très  finement  grenue.  Le  bord  con- 
vexe porte  un  sillon  plus  ou  moins 
marqué,  à bords  relevés,  qui  disparait 
à la  base  : là,  le  fruit  se  montre  un  peu 
tronqué  et  porte  une  cicatrice  ovale, 
noirâtre  et  rugeuse,  laissée  par  le  pé- 
doncule; de  celte  cicatrice  se  répandent 
sur  les  côtés  quelques  plis  mousses 
plus  ou  moins  visibles.  Au  niveau  de 
l'ombilic,  existe  la  cicatrice  plus  ou 
moins  nette  du  style. 

Surune  coupe  longitudinale  médiane, 
FIG.  1-2.  Noix  d A QQq^0  s0  jnontre  épaisse  de2  à 3 mill. 

et  constituée  par  trois  zones  bien  nettes, 
un  épicarpe  mince  et  résistant,  un  wéso- 
cm-pe  épais,  spongieux,  creusé  d’aréoles 
remplies  d’une  huile  jaunâtre  ou  rosée,  fluide,  peu  odo- 
rante, mais  très  àcre,  enfin  un  endocarpe  mince,  coriace, 
lisse,  luisant  et  sillonné  de  lignes  onduleuses  partant  de 
l’ombilic. 


occidentale  L. 

Coupe  longitudinale  (l)eL 
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La  graine,  plus  petite  que  la  cavité  qui  la  renferme,  est 
arquée  comme  elle  et  un  peu  ridée  par  la  dessication.  Elle 
est  entourée  d’une  enveloppe  assez  épaisse,  brune  au  dehors, 
rose  au  dedans,  se  desquammant  comme  celle  de  l'amande 
de  la  noisette.  L’embryon,  dépourvu  d’albumen,  possède 
une  radicule  très  petite  logée  dans  le  lobe  inférieur,  et 
deux  cotylédons  volumineux,  charnus,  colorés  en  jaune  pâle, 
ayant  l’aspect  et  la  saveur  de  la  noisette,  s’écartant  l’un  de 
l’autre  dans  leur  partie  centrale  pendant  la  dessication. 

Botanique.  — La  Noix  d' Acajou  piovient  de  VAnacardiurn 
occidentale  L.,  T érébinthacée  de  la  série  des  Anacardiées . 

C’est  un  arbre  répandu  dans  la  zone  tempérée  et  la  zone  chaude 
de  l’ancien  continent,  mais  originaire,  dit-on,  de  l’Amérique. 

Feuilles  alternes,  entières,  non  stipulées,  obtuses  au  sommet. — 
E/eiu'5  polygames,  disposées  en  grappes  terminales  très  ramifiées. — 
Réceptacle  convexe.  — Calice  à cinq  pièces  libres,  lancéolées,  rap- 
prochées en  tube.  — Corolle  à 5 pétales  en  forme  de  languettes, 
également  libres,  mais  recurvés  au-dessus  du  tube  calicinal  — 
Etamines  unies  à leur  base  en  un  anneau  qui  entoure  l’ovaire  : 
elles  sont  au  nombre  de  8 ou  10,  mais  une  ou  deux  d’entre  elles 
acquièrent  une  hauteur  deux  ou  trois  fois  plus  considérable  que 
les  autres  : ce  sont  les  seules  fécondes  — Ovaire  asymétrique, 
^gibbeux,  uniloculaire  et  pourvu  d’un  style  excentrique,  grêle,  long, 
"sinueux,  terminé  par  une  portion  stigmatique  non  élargie.  — 
Ovule  anatrope,  solitaire,  à micropyle  inféro-interne  : cet  ovule, 
dont  l’axe  est  presque  transversal,  est  porté  par  un  funicule 
long  et  sinueux,  inséré  à la  partie  inférieure  de  la  loge.  — 
Achaîne  réniforme  porté  par  un  pédoncule  rouge  renflé  en  forme 
de  poire,  de  dimensions  beaucoup  plus  considérables  que  lui  et 
portant  le  nom  de  Pomme  d' Acajou-,  la  saveur  en  est  acide,  sucrée 
et  assez  agréable. 

Chimie.  La  graine  contient  une  huile  claire,  souvent  extraite 
dans  les  pays  d’origine  de  la  drogue,  mais  sans  emploi  en  médecine. 

Le  péricarpe  renferme  une  huile  irritante  et  vésicante,  \eKardol, 
un  acide  cristallisable,  très  caustique,  Vacide  anacardique,  du 
tannin,  de  l’acide  gallique,  de  la  gomme,  une  résine  indéterminée 
et  une  matière  colorante  L 

* L’arbre  laisse  en  outre  écouler  une  gomme,  dite  Gomme  d’acajou,  en  grande  ' 
partie  soluble  dans  l’eau  froide,  et  qui  paraît  constituée  [>ar  un  mélangé  de  Ban- 
Aorine  et  iVArabine. 
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Physiologie  et  Thérapeutique.  — On  utilise  rarement  aujour- 
d’hui cette  drogue,  qui  est  douée  cependant  de  propriétés  assez 
énergiques.  L’huile  contenue  dans  les  alvéoles  du  péricarpe^  est  un 
caustique  puissant,  employé  à l’extérieur  pour  détruire  les 
verrues  ou  comme  révulsif,  — à l’intérieur  et  à faibles  doses  comme 
purgatif  drastique,  dépuratif  et  antisyphilitique  ^ 


122.  GUARANA 

Description.  — Le  Guarana  se  présente  en  boules  volumi- 
neuses ou,  plus  souvent,  en  cylindres  arrondis  aux  deux 
extrémités,  de  couleur  brune,  assez  pesants,  extrêmement 
résistants,  longs  de  15  à 20  cent.,  épais  de  4 cent,  environ. 

— Ces  boules  et  ces  cylindres  sont  constitués  par  une  pâte 
faite  de  graines  grossièrement  concassées  et  mises  en  bouillie, 
dont  on  reconnaît  plus  ou  moins  la  forme  dans  la  masse. 
Celle-ci  est  terne  à sa  surface  et  couverte  de  mamelons 
aplatis.  La  cassure  est  irrégulière,  courte,  grossièrement 
grenue,  colorée  en  gris-brun  ou  en  brun  chocolat  : on  y 
distingue  des  débris  plus  clairs  de  graines,  faisant  parfois 
saillie  sur  la  cassure. 

Les  fragments,  même  très  petits,  s’écrasent  difficilement  | 
sous  la  dent  et  s’y  réduisent  en  une  poudre  qui  se  dissout  | 
en  partie  : la  saveur  est  faible,  un  peu  astringente,  et  non  i 
désagréable  : l’odeur  est  nulle.  î 

Botanique.  — Le  Guarana  est  préparé  avec  les  graines  d’une 
liane  appartenant  à la  famille  des  Sapindacées  série  des  Panco- 

‘ Cette  huile,  qui  est  volatile  et  de  couleur  brune,  est  employée  au  Brésil, 
dit-on,  comme  encre  à marquer  le  linge. 

’ Le  bois  connu  en  èbénisterie  sous  le  nom  A' Acajou,  n’a  rien  de  commun  i 
avec  celui  de  YAnacardium  ; il  provient  d’une  plante  de  la  famille  des  Méliacées, 
le  Swietenia  Mahogonx  L.  , bel  arbre  des  Antilles  et  des  côtes  voisines,  qui  donne 
par  exsudatinn  une  gomme  très  odorante,  à laquelle  il  doit,  dit-on.  d’être  à 
l'abri  des  piqûres  des  vers;  son  écorce  passe  pour  fébrifuge.  Son  fruit  sert  à 
l’extraction  de  I huile  dite  de  Caraba.  (H.  Bn.  Voy.  p.  491.) 

•SAPINDACÉES  —Plantes  ligneuses,  plus  rarement  suffrutescentes.  son  vent  j 
GIUMPANTKS  ft  s’accrochaiit  à l’aide  de  vrilles  (PaulUnin,  Serjania,  Urvillea,  \ 
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viées,  et  habitant  le  nord-ouest  du  Brésil,  le  Pnullinia  so?'àiiis 
Mart. 

Feuilles  alternes,  composées,  imparipenr.ées,  à 5 grandes  folioles 
dentées  sur  leurs  bords.  — Fleurs  hermaphrodites  et  irrég-ulières, 

: disposées  en  grappes  de  cymes.  à courts  pédoncules.  — Réceptacle 
j légèrement  convexe.  — Calice  à 5 sépales  ovoïdes,  brunâtres, 
I velus.  — Co?  o//e  à4pétales  roses,  ovales  acuminés,  portant  chacun 
i à leur  base  (à  la  face  interne)  une  lame  mince,  pubescente,  appli- 
; quée  contre  lui  et  récurvée  à son  sommet.  — 8 Etamines  insérées 
à la  base  de  l’ovaire,  sur  une  éminence  réceptaculaire  (gynophore) 
qui  porte  aussi  celui-ci  : filets  larges  et  velus  ; anthères  piri- 
lormes,  biloculaires  et  introrses.  — Ovaii'e  cylindrique,  à trois 
. loges  uniovulées,  et  surmonté  d’un  style  très  court,  à extrémité 
stigmatique  trilobée  et  presque  sessile  : ovule  anatrope,  ascen- 
dant, inséré  dans  l’angle  interne,  à micropyle  inféro-externe.  — 
Fruit  coriace,  violacé,  déhiscent  en  3 valves  et  entouré  d’une 
I coque  formée  par  le  calice  accrescent  ; il  renferme  trois  graines 
non  albuminées,  pourvues  d’un  arille,  très  semblables  au  Marron 
d'Inde  de  nos  pays. 

Les  graines  récoltées  vers  le  mois  de  novembre,  sont  dépouillées 
de  leur  arille,  séchées,  puis  concassées  grossièrement  et  humec- 
tées avec  un  peu  d’eau.  La  pâte  qui  résulte  de  cette  opération  est 
roulée  en  boules  ou  en  cylindres  que  l’on  fait  sécher  au  soleil  ou 

etc.).  — Feuilles  alternes  (Sabiées,  Sapindées,  Pancoviées,  Mélianthées,  Aito- 
niées)o\x  ovvosiz'i{Staphylées,  Æsculées,  Acérées),  simples  ou  composées,  sans 
stipules  (exe.  M élianthées  et  quelques  Staphylées).  — Fleurs  régulières  (exc. 
Pancovïées,  Æsculées,  Mélianthées  et  quelques  Sapindées).  le  plus  souvent 
POLYGAMES  DioiQUEs,  rarement  hermaphrodites  {Staphylées,  Aitoniées.  quelques 
Sabiées),  disposées  en  grappes  de  cymes,  plus  rarement  en  grappes  simples.  — 
RECEPTACLE  très  variable,  souvent  convexe,  parfois  excavé  et  alors  doublé  le  plus 
souvent  d’un  disque,  inégal  et  très  irrégulier  dans  les  Mélianthées.  — Calice  le 
plus  souvent  à 5 pièces  libres,  quelquefois  4 [Aitoniées,  quelques  Sapindées,  etc)., 
rarement  gamosépale  [Aitoniées.  Æsculées,  quelques  Pancoviées  et  Sapindées). 
— Corolle  ordinairement  à 5 ou  4 pièces  libres,  quelquefois  absente  (quelques  Sa- 
I fiindées  et  ncérées). — Etamines  libres  (excepté  chez  les  Aitoniées  ; diadelphesdans 
! le  ^enre  Bers ama)  au  nombre  dei-'S[Meliosma],  4-8  ou  5-10.  quelquefois  6.  0,  12  ; 

I anthères  biloculaires,  ordinairement  introrses,  déhiscentes  par  2 lentes  longitu- 
I dinales.  — Gynécée  à 3 Carpelles  unis,  ou  plus  ou  moins  complètement  libres, 

I (exc.  1 chez  Alectryon.  2 chez  Meliosma,  4 chez  Mélianthées  et  Aitoniées,  5 chez 
I Greyia,  etc.).  — Ovules  anatropes,  le  plus  souvent  ascendants,  à micropyle 
I inféro-externe  (exc.  Dodonea,  Kalreuteria,  etc.;  quelquefois  différents  dans  la 
j même  Heur),  au  nombre  de  2-4  dans  chaque  loge  (1  chez  Pancoviées,  Nephelium, 

1 — Fruit  très  variable,  simple  ou  plus  souvent  multiple,  ciiarnu,  capsulaire, 

I indéhiscent  ou  même  samaroïde  [Acéf'ées].  — Graine  le  plus  souvent  non  albu- 
I MINÉE  (exc.  Staphylées  et  Aitoniées),  quelquefois  arillée. 

I M.  Bâillon  admet  dans  cette  famille.  [Hist.  des  PL  , l.  V,  p.  377),  les  8 séries 
i suivantes  : 

I Staphylées,  Sabiées,  Sapindées,  Pancoviées,  Æsculées,  Mélianthées,  Aitoniées^ 
j Acérées. 


I 
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au  feu,  et  qui  portent  les  nonos  de  Pain  de  Guaruna  ou  Chocolat 
du  Brésil. 

Chimie.  — On  a trouvé  dans  le  Guarana  des  huiles  volatiles, 
une  huile  fixe  verdâtre,  de  l’acide  tannique,  de  la  Saponine  et  un 
alcaloïde  cristallisable,  la  Guaranine  (5  à 6 p.  100). 

La  Guaranine  C*  Az*  0%  H-  O paraît  identique  à la  Caféine  et 
à la  Théine  : en  admettant  cette  identité,  il  est  à remarquer  que 
c’est  dans  le  Guarana  que  cet  alcaloïde  est  le  plus  abondant;  le 
bon  thé  ii’en  renferme,  en  effet,  que  2,13  p.  100,  le  Maté  1,2  p.  100, 
et  le  café  0,80  à 1 p.  100  (Bentley  et  Trimen). 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Guarana  ag'it  comme  le 
café  vert  (Voy.  n®  100),  grâce  à la  Caféine  qu’il  renferme;  on  le 
prescrit  surtout  à l’intérieur  contre  les  névralgies,  la  migraine 
et  même  quelques  paralysies  {?),  souvent  aussi  comme  tonique, 
stimulant,  aphrodisiaque  ou  fébrifuge  (?)  : on  emploie  soit  la 
poudre  (2,  50  à 8 gr.),  soit  l’infusion,  soit  l’extrait  hydro-alcoo- 
lique ou  le  sirop  préparé  avec  cet  extrait.  — On  a considéré  le 
Guarana,  de  même  que  toutes  les  autres  drogues  renfermant  de  la 
Caféine,  comme  un  aliment  d'épargne,  et  l’on  emploie  communé- 
ment .son  infusion  au  Brésil  en  guise  de  Thé. 


1^23.  BAIES  DE  NERPRUN 

Description.  — Ces  haies  sont  en  réalité  de  petites  drupes 
à 4 (ou  3)  noyaux  : elles  sont  globuleuses,  de  la  taille  d’un 

a 


b 


FIG.  123  et  124.  Drupe  du  Nerprun.  Rhamnus  catharticus  L. 
a.  Fruit  entier , b.  Coupe  transversale, 

grain  de  Poivre,  et  se  montrent  souvent  encore  accompagnées 
d’un  pédoncule  grêle  qui  mesure  de  5 à Smill.  de  longueur. 
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La  surface  est  d’un  noir  bleuâtre  ou  verdâtre,  et  couverte 
de  plis  irréguliers  dus  à la  dessication  : assez  souvent  la 
pulpe  se  moule  sur  les  noyaux  qu’elle  renferme  et  le  fruit 
paraît  alors  composé  de  3 ou  4 masses  globuleuses  étroite- 
ment unies.  Au  sommet,  existe  une  petite  pointe  plus  ou 
moins  accusée,  correspondant  à la  cicatrice  du  style  ; à Ja 
base,  se  montrent  les  restes  du  calice,  sous  forme  d’une 
collerette  circulaire,  noirâtre,  coriace,  à laquelle  adhère  le 
pédoncule  fructifère. 

La  pulpe  est  peu  abondante,  assez  compacte,  et  colorée 
en  brun  ou  en  gris  sale.  Les  noyaux  sont  d’un  brun  très 
foncé  et  en  forme  de  quartiers  d’orange;  leurs  faces  laté- 
rales sont  lisses,  luisantes  et  la  partie  dorsale  porte  un 
sillon  très  marqué.  La  coque  est  mince,  parcheminée,  facile 
à détacher  ; l’amande  qu’ils  renferment  porte  un  sillon 
dorsal  correspondant  à celui  des  téguments,  et  se  compose 
d’un  embryon  à cotylédons  accolés  et  d’un  albumen  com- 
pact, de  couleur  brun  clair. 

L’odeur  est  faible  ; la  saveur  un  peu  sucrée  au  début,  puis 
amère,  et  nauséeuse  L 

Botanique.  — Le  Nerprun,  dont  les  fruits  sont  employés  en  méde- 
cine, est  une  Rhamnacée-  de  la  série  des  Rhamnées,  le  Rhamnus 


‘ Les  fruits  de  la  Bourgèiie  oa  Bourdaine  {Bhamnus  Frangula  L.)  souvent 
mêles  à ceux  du  Nerprun,  s’en  distinguent  par  la  présence  de  ± noyaux,  ou 
3 au  plus;  les  graines  ne  portent  pas  de  sillon  sur  la  courbe  dorsale,  mais  sur 
les  côtés. 

’RHA.MX.VCÉES. — Plantes  ligneuses,  très  rarement  grimpantes  (ÇoMania) . — 
Feuilles  simples,  stipulées,  alternes  ou'  plus  rarement  opposées  {Collétiées, 
g.  Nesiola  et  Lasiodiscus),  quelquefois  absentes  (quelques  Collétiées] . — Fleurs 
REGULIERES,  HERMAPHRODITES  (sauf  quelquBs  Rkamnées  diclines)  et  disposées  en 
cymes  ou  en  grappes  de  cymes,  quelquefois  en  épis  ou  en  capitules  {Phylica). 

— Réceptacle  concave,  quelquefois  tubuleux,  accompagné  ordinairement  d’un 
disque.  — Calice  à d ou  4 pièces  libres.  — Corolle  à 5 ou  4 pièces  libres 
(absente  chez  Colletia  et  Cnndalia).  — Androcée  formé  de  5 ou  4 Etamines 
SUPERPOSÉES  AUX  pétales.  à filets  libres  (quelquefois  connes  avec  le  périanthe  ; 
Phylica.  Colletia],  à anthères  biloculaires  déhiscentes  pai  2 fentes  longitudinales. 

— Ovaire  a 3 loges  (2-4)  (uniloculaire  chez  Condalia),  ordinairement  libre, 
(excepté  chez  les  Gouaniées  ou  il  est  nettement  infère,  et  quelques  Rhamnées, 
chez  lesquelles  il  adhère  plus  ou  moins  au  réceptacle.)  — Ovules  solitaires  dans 
chaque  loge  (au  nombre  de  2 chez  les  Karu)inskia),  anatropes,  ascendants, 
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catharticus L.,  petit  arbre  de  taille  variable,  dépassant  rarement 
4 mètres,  répandu  dans  tonte  l’Europe  et  s’étendant  à l’est  jusqu’à 
la  Sibérie  et  au  sud  jusque  dans  l’Afrique  septentrionale. 

Feuilles  alternes  (opposées  sur  les  jeunes  rameaux),  entières, 
à ovales,  bords  finement  serrés,  à stipules  courtes.  — Fleurs 
jaunâtres,  rés^ulières,  polygames-dioïques,  à pédicelles  longs  et 
grêles,  solitaires  à l’aisselle  des  feuilles  ou  groupées  en  cymes 
pauciflores.  — Réceptacle  très  concave,  formant  une  coupe  pro- 
fonde, dont  les  bords  portent  un  calice  à cinq  pièces  triangulaires 
réfléchies,  une  corolle  à cinq  pétales  grêles  et  dressés  et  un 
androcêe  de  cinq  étamines  superposées  aux  pétales,  à filets  libres 
et  subulés,  à anthères  biloculaires  et  introrses,  — Ovaire  en 
forme  de  bouteille,  placé  au  fond  de  la  coupe  réceptaculaire,  à 
3 loges  (2-4)  uniovulées,  à style  dressé  et  divisé  au  sommet  en 
autant  de  lobes  qu’il  existe  de  carpelles.  — Ovule  solitaire  dans 
l’angle  interne  de  chaque  loge,  anatrope,  ascendant,  à micropyle 
inféro-externe. 

Chimie.  — Le  suc  des  fruits  du  Nerprun  renferme,  à l’état 
frais,  du  sucre,  de  la  gomme,  et  une  substance  amèi'e  que  Win- 
ckler  a décrite  sous  le  nom  de  Rhamno-cathartine,  incristallisable, 
jaunâtre,  soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’éther.  Suivant 
Schützemberger,  ce  serait  un  produit  impur,  formé  de  matières 
colorantes  et  de  deux  principes  isomériques,  qu’il  a isolés  sous 
les  noms  de  Rhamnine  et  de  Rhamnégine. 

La  Rhamnine  G**  0^*  est  jaune,  cristallisable,  peu  soluble 

dans  l’eau  froide,  soluble  dans  l’alcool  chaud,  insoluble  dans 
l’éther  et  le  bisulfure  de  carbone;  elle  se  dissout  dans  les  alcalis, 
en  prenant  une  coloration  rougeâtre,  et  peut  se  dédoubler,  sous 
l’influence  des  acides  dilués,  en  Rhamnétine  x et  en  un  sucre  iso- 
isomère de  la  mannile. 

Q24  ^32  0^^  + 3 0 = G^-  0*  + 2 G«  H’  0« 

Rhamnétine  a Mannite 

La  Rhamnégine  G^*  0^*  ne'  diffère  physiquement  et  chimitpie- 

ment  de  la  Rhamnine  que  par  sa  grande  solubilité  dans  l’eau 
froide  ; comme  elle,  elle  se  dédouble  en  Rhamnétine  ^ G^^  0“  et 


A MICROPYLE  inféro-intkune  devenant  quelquefois  latéral  ultérieurement.  — 
Fruit  le  plus  souvent  drupacé,  souvent  aussi  sec  et  déhiscent,  quelquefois  mul- 
tiple. — Graine  albuminée  (sauf  Ventilago). 

M.  Bâillon  a divisé  cette  famille  {IJist.  des  PL  VI,  65)  en  3 séries: 
lihamnées.  Gouaniées,  Collétiées. 

' Vulg,  Noirprun,  Bourg-épine,  Epine  de  Cerf,  Quemot. 

* Voy.  Flückiger  et  Ilanhui  y,  loc.  cit.,  1,  306. 
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Znht  "Aérique  de  la  mannite  : La  Rhamnètine  s est 

I alcool,  tandis  que  Rhamnètine  a y est  insoluble 
Joutes  deux  sont  ires  voisines  de  la  Quercétine. 

f T — Le  suc  frais  des  drupes  du 

dmstiou^^^^^^^^  propriétés  purgatives  énergiques  ^ ; il  agit  comme 
à ha  Jd^  ? r ‘iioqoeuse  digestive,  provoquant, 

ies  bafes  aujourd  hui  que  le  sirop,  que  l’on  prépare  avec 

f iLab  n.ptip^^i^^  ''''  surtout  aux  enfants  ; ce  sirop 

NernrL  !./  Quelques  médicaments  composés  classiques.  Le 

colorante  de/f^/ usité  dans  la  médecine  vétérinaire;  la  matière 
colorante  des  fruits  est  utilisée  dans  l’industrie  ^ 


m.  JUJUBES 


Description.  — Drupes  ovoïdes,  colorées  en  rouge-brun 
fortement  ridées  quand  elles  sont  sèches,  longues  de  2 cent, 
larges  de  1 à 1 cent.  Leur  surface,  lisse 
et  plus  ou  moins  luisante,  présente  au 
sommet  la  cicatrice  noire  et  peu  saillante 
laissée  par  le  style,  et,  à la  base,  une 
excavation  très  marquée,  au  fond  de 
laquelle  s’insère  ou  s’insérait  lejDédoncule. 

L épicarpe  est  mince,  assez  résistant 
et  difficile  à isoler.  Le  mésocarpe  est 
épais,  pulpeux,  de  couleur  jaunâtre  ou 
rosée,  doué  d’une  saveur  douceâtre,  un  pie.  125.  - Jujube, 
peu  mucilagmeuse.  L’endocarpe  est  li-  Zyzyphus  üuLgarù 
gneux,  très  résistant,  assez  épais,  et  ^amk. 
constitue  un  noyau  fusiforme  divisé  en 

Le  suc  des  fruits  de  Nerprun,  devenu  vert  par  l’addition  d’alcalis  (potasse  ou 
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2 loges,  dont  l’une  est  rudimentaire  ou  même  nulle;  l’autre 
renferme  une  graine  jaunâtre,  dont  l’embryon  allongé  est 
entouré  d’un  albumen  huileux  très  peu  développé. 


Botanique.  — Le  Jujubier  est  une  Hkamuacée  de  la  série  des 
Hhamnées,  le  Zizyphus  vulgaris  Lamk.  {Rharnnus  Zizjphus  L.) 
arbre  de  la  région  méditerranéenne,  originaire  de  la  Syrie,  cultivé  en 
Provence,  en  Italie,  etc.  On  emploie  surtout  en  France  les  fruits 
qui  proviennent  des  îles  d’Hyères  et  de  la  Provence  L 

Tige  dressée,  très  rameuse.  — Feuilles  alternes,  stipulées,  presque 
sessiles,  lancéolées,  crénelées  et  trinerves.  — Fleurs  hermaphro- 
dites, de  couleur  verdâtre,  groupées  en  cymes  axillaires  pauci- 
flores.  — Réceptacle  légèrement  excavé,  comblé  en  partie  par  un 
disque  annulaire  charnu,  dans  lequel  la  base  de  l’ovaire  se  trouve 
enchâssée.  — Calice  ko  pièces  ovales  et  valvaires.  — Corolle  à 
5 pétales  grêles  et  excavés.  — 5 Etamines  oppositipétales,  à filets 
courts  et  subulés,  à anthères  introrses.  — Ovaire  biloculaire,  à 
style  court  divisé  en  deux  cornes  stiginatiques,  à loges  uniovulées. 
— Ovule  anatrope,  ascendant,  à micropyle  inféro-interne. 

Chimie.  — La  pulpe  des  Jujubes  renterme  du  mucilage,  du 
sucre,  de  la  pectine,  et  des  sels  (malates,  tartrates,  nitrates). 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Ces  fruits  sont  employés  quel- 
quefois encore  comme  adoucissants,  béchiques  et  expectorants; 
on  les  prescrit  en  infusion  ou  en  gargarismes.  Quant  à la  Pâte 
de  Jujubes,  dont  l’usage  est  populaire  contre  les  bronchites,  «c’est, 

dit  Bouchardat  % un  remède  fort  innocent Le  Codex  conserve 

les  jujubes;  mais  nous  devons  dire  que  personne  n’en  met.  L’in- 
venteur même  de  celte  pâte  supprimait  la  décoction  de  ces  fruits  ». 


Pâte  de  Jujubes. 


Jujubes.  300  gr. 

Gomme  arabique.  3,000  — 

Sucre  blanc.  2,300  — 

Kau  de  fleur  d’oranger.  102  — 

Blancs  d’œul's.  n«  4. 


(Codex . ) 


Tisane  des  4 fruits. 


Jujubes. 
Dattes. 
Raisins  secs. 
Figues. 


chaux\  constitue  le  Vert  de  Vessie  ou  Sap  yreen  employé  en  peinture.  Les 
R.  Chlorophorus  Doue,  et  utilis  Dcne.,  qui  ne  sont  sans  doute  que  des  formes  des 
Jt.  hirsutus  et  catharticus.  (li.  Bâillon)  donnent  de  même  le  vert  de  C/une  ou 
lao-kao. 

‘ Le  Zizyphus  Lotus  Lamk  , espèce  africaine,  donne  des  fruits  arrondis  plus 
volumineux,  jouissant  des  mêmes  propriétés  que  nos  Jujubes,  et  qu’on  leur  subs- 
titue parfois,  paraît-il. 

’ Elém.  de  Mat.  Méd,  3"  éd.,  II,  135. 


ECORCE  DE  GAROU 


375 


125.  ÉGORGE  DE  GAROU 

Description.  — Cette  écorce  se  présente  dans  le  commerce 
sous  forme  de  lanières  flexibles,  assez  minces  et  de  longueur 
variable,  repliées  plusieurs  fois  transversalement  (l’épi- 
derme étant  placé  en  dedans)  et  réunies  en  bottes  de  15  à 
20  cent,  de  long. 

Le  suber  est  mince,  coloré  en  brun  chocolat,  luisant,  strié 
de  lignes  parallèles  obliques,  et  couvert  de  nombreuses  cica- 
trices transversales  et  elliptiques,  disposées  suivant  des 
lignes  héliçoïdes  qui  s’inclinent  à 30®  environ  sur  l’horizon- 
tale : ce  suber  se  détache  facilement  en  larges  bandes 
translucides,  et  laisse  voir  une  écorce  moyenne  d’un  jaune 
très  pâle,  de  structure  nettement  fibreuse,  criblée  de 
paillettes  très  fines,  très  brillantes,  aiguës  aux  extrémités, 
qui  se  détachent  facilement  lorsqu’on  rompt  l’écorce,  et 
s’implantent  dans  la  peau  en  y provoquant  de  vives  déman- 
geaisons. La  face  interne  de  l’écorce  est  colorée  en  jaune 
foncé,  très  lisse,  crevassée  de  fissures  longitudinales  pro- 
duites pendant  le  reploiement  des  lames,  et  se  laisse  facile- 
ment diviser  en  longues  bandes  comme  le  suber. 

Cette  écorce,  qu’il  est  facile  de  débiter  en  lanières  longi- 
tudinales ou  de  diviser  en  feuillets,  présente  une  grande 
résistance  suivant  le  sens  de  ses  fibres,  et  ne  peut  se  rompre 
transversalement  qu’avec  difficulté. 

Sur  la  section  transversale,  on  ne  distingue  à l’œil  nu 
qu’une  lignejaune  doublée  d’une  ligne  brune  plus  mince. 

L’odeur  rappelle  celle  du  savon  de  Marseille.  La  saveur 
est  d’une  àcreté  extrême,  lente  à se  produire  : il  suffit  de 
mâcher  pendant  quelques  secondes  un  fragment  d’écorce, 
pour  qu’au  bout  de  plusieurs  minutes  il  se  développe  sur  la 
langue  et  dans  farrière-gorge,  une  sensation  de  brûlure  très 
pénible  qui  peut  persister  plusieurs  heures. 
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Au  microscope,  sous  un  suber  formé  de  quelques  plans  de 
de  cellules  brunes,  aplaties  tangentiellement.  et  doublé  d’une 
couche  d’éléments  à chlorophylle,  on  trouve  un  parenchyme 
à cellules  aplaties,  au  milieu  desquelles  apparaissent  bientôt 
des  fibres  libériennes,  d’abord  isolées,  puis  réunies  par 
groupes,  et  finalement  formant  à la  face  interne  une  zone 
continue  très  développée,  coupée  de  rayons  médullaires 
grêles  et  assez  nombreux.  Ces  fibres  ont  une  paroi  un  peu 
épaissie,  très  réfringente,  et  se  montrent,  sur  la  coupe  longi- 
tudinale, taillées  en  biseau  à leurs  extrémités  ; elles  sont 
entremêlées  de  quelques  fibres  scléreuses  plus  volumi- 
neuses, à parois  beaucoup  plus  épaisses  et  plus  réfringentes 
encore,  qui  paraissent  être  de  nature  différente. 

Botanique.  — Le  Garou^  est  un  arbrisseau  de  la  région  méditer- 
ranéenne, appartenant  à la  famille  des  Thyméléncées  -,  série  des 
Thyméléées,  le  Daphné  Gnidium  L.  Sa  tige,  ligneuse  et  rami- 
fiée, est  haute  de  0"*,60  à 1”',  60. 

Feuilles  alternes,  très  grêles,  aiguës  au  sommet.  - blan- 

ches, hermaphrodites,  disposées  ‘en  grappes  terminales  ramifiées, 
à courts  pédicelles.  — Réceptacle  tubuleux,  velu  en  dehors.  — 
Périanthe  simple,  à 4 dents  rélléchies.  - 8 Etamines  disposées 
sur  deux  verticilles  tétramères,  le  verticille  oppositisépale  étant 
inséré  plus  haut  ipie  le  premier  sur  le  tube  réceptaculaire;  aii- 


‘Sainbois.  Daphné  paniculé. 

THYMÉI-É.VCÉES  . — Plantes  lignelse?.  rarement  herbacées.  — Feuilles 
alternes  ou  OPPOSÉES.  SIMPLES.  SUIIS  STIPULES.  — FlEÜRS  REGULIERES,  HERMA- 
PURODiTES  (exc.  Thymelea,  Goodrdlia,  Lagetta.  Ovidia).  disposées  on  epis,  eu 
crrappes  ou  en  capitules.  - Recf.ptacle  concave,  sacciforme.  - Perianthe 
SIMPLE  à 5 (4  à 6'  PIÈCES  libres,  imbriquées.  — .4.NDROCEK  forme  de  deux  >er- 
ticilles  PENTAMERES  (4-t))  ü’étamines  ^ou  plus  rareiiioiu  d un  seul)  alternant 
avec  autant  d’écailles  glanduleuses  insérées  sur  le  bord  du  tube  receptacu- 
laire  (écaillés  absentes  chez  \^sIJaphaé,  Arthroso'en  et  quelques  autres  Ihy- 
m.éléées)  : anthères  biloculuires.  déhiscentes  par  '>  fentes  longitudinales,  ordinai- 
rement introrses.  — Ovaire  uniloculaire  chez  les  Thynieleees,  biloci^aire  chez 
les  4QUi7ar)ée.«  (exceptionnellement  triloculaire  ; 4 a 5 loges  chez  le  Oomsfylus) 
libre  au  fond  du  réceptacle,  parfois  stipité  et  souvent  accompagné  d un  disque 
ou  d’écailles  hvpogvnes.  — Ovule  solitaire  dans  l angle  interne  de  chaque 
loee,  «NATROPE. ‘descendant,  à micropylesupero-externe.  — 1-ruit  drupace.  plus 
rarement  sec  (Stellera,  Lagetta),  et  exceptionnellement  déhiscent  {Aqmlaria). 
— Graine  a albumen  nul  '{Aquilariées,  Dicranolepis,  Lasiadenia,  etc.)  outres 

^^M.^Bamo^a  di*^^^  famille  {Hist.  desPl.Yl,  100)  en  2 séries  : 

Aquilariées  et  Thyméléées. 
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thères  introrses.  - - Ovaire  unicarpellé  et  uniovulé,  courtement 
stipité,  accompagné  d’un  disque  peu  développé,  et  surmonté  d’un 
style  court,  un  peu  étalé  et  déprimé  au  centre,  — Ovule  anatrope, 
descendant,  à micropyle  supéro-externe.  — Drupe  ovale,  rou- 
geâtre, de  la  grosseur  d’un  pois.  — Graine  à peu  près  dépourvue 
d’albumen  ^ 

Chimie.  — h' Ecorce  de  Garou  renferme  de  la  gomme,  de  la  cire, 
du  sucre,  une  matière  colorante  jaune,  une  huile  verte,  inactive 
par  elle-même,  mais  tenant  en  dissolution  une  résine  âcre  qui 
constitue  le  principe  vésicant  de  la  drogue,  et  enfin  un  glucoside 
ci^istallisable,  la  Daphnine^  que  l’on  retrouve  dans  beaucoup  d’es- 
pèces voisines,  mais  qui  paraît  dépourvu  de  propriétés  irritantes. 

La  résine  est  encore  mal  connue;  on  la  considère  comme  l’anhy- 
dride de  V Acide  mézéréique.  - Le  Dap/mine  G^'  O'®  -b  4 H-  O est 

peu  soluble  dans  l’eau  froide,  soluble  dans  l’alcool,  insoluble  dans 
l’éther;  les  acides  la  dissolvent;  l’acide  azotique  la  colore  en  rouge. 
Au-dessus  de  100®,  elle  se  décompose  et  donne  de  VUmbelliférone. 
Par  l’action  des  acides  dilués,  elle  se  dédouble  en  glucose  et  en 
Daphnétine  G^®  11^"^  O®,  acide  cristallisable,  isomère  de  V esculine. 

Physiologie  et  Thérapeutique. — V Ecorce  de  Garou  appliquée  sur 
la  peau,  après  macération  dans  du  vinaigre,  détermine  une  véritable 
vésication,  aussi  intense  que  celle  des  cantharides,  beaucoup  plus 
douloureuse  même,  mais  qui  offre  l’avantage  de  ne  retentir  en  au- 
cune façon  sur  l’appareil  urinaire.  A l’intérieur,  elle  agit  comme  un 
irritant  et  un  drastique  violent,  dont  l’emploi  exige  de  la  prudence. 

On  emploie  à l’extérieur  la  pommade  épispastique  ou  le  papier 
au  Garou  comme  vésicants,  plus  souvent  cette  même  pommade 
comme  pansement  irritant  sur  les  plaies  des  vésicatoires  perma- 
nents ; on  employait  jadis,  comme  pois  à cautères,  des  orangettes 
trempées  dans  une  solution  alcoolique  de  Garou. On  a prescrit  celte 
écorce  jadis  à l’intérieur  comme  dépurative,  antisyphilitique  et 
sudorifique;  son  usage  interne  est  abandonné  aujourd’hui  ^ 

Pommade  au  Garou. 


Extrait  éthéré  de  Garou  40  gr. 

(dre  fondue  100  — 

Axonge  900  — 

. Alcool  00  — 


(Codex. 1 


' Ces  graines  étaient  employées  autrefois  comme  purgatives,  sous  le  nom  de 
Semences  de  Coquenaudier  [Cocca  gnidia):  elles  renferment  une  huile  âcre  et 
irritante, 

* L’écorce  d’une  espèce  très  voisine,  \e Daphné  Mezereum  L,  jouit  des  memes 
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126.  LAQUE  EN  ÉGAILLES 

Description.  — Lames  minces,  de  dimensions  variables, 
planes  ou  un  peu  bosselées,  colorées  en  jaune  brun,  en 
marron  ou  en  rouge,  selon  les  sortes  ; la  surface  est  lisse^ 
quelquefois  piquetée  de  trous  très  fins  dus  à des  bulles  d’air: 
la  masse  est  transparente,  très  homogène,  renferme  souvent 
des  bulles  d’air  elliptiques,  toutes  allongées  dans  le  même 
sens.  Ces  lames  sont  très  fragiles  et  se  brisent  net,  le  plus 
souvent  selon  des  lignes  courbes. 

La  résine  laque  est  sans  odeur  ni  saveur,  et  se  réduit  sous 
la  dent  en  poudre  fine,  sans  se  ramollir. 

Origine.  — La  Laque  est  une  résine  exsudée  à la  surface  du 
corps  d’un  insecte  Hémiptère  (sous-ordre  Homoptères  Diptères, 
famille  des  Coccidés,  tribu  des  Lécanines^),  le  CarLeria  Lacca^ 
Sign.  {Coccus  lacca  Kerr.,  Kermès  lacca  Roxb.)  : selon  quelques 
auteurs  (Signoret,  Laboulbène),  cette  résine  serait  d’origine  végétale 
et  exsuderait  sur  la  branche  d’arbre  qui  porte  les  insectes,  sous 
l’influence  de  la  piqûre  de  ceux-ci®. 

Les  arbres  sur  lesquels  vivent  les  Coccidés  à laque  sont  surtout 
le  Ficus  indica  Roxb.,  le  F.  reiigiosa  L.,  F.  brngatensis  L. 
F.  lacifera  Roxb.  F.  Tsjela  Hamilt.  On  mentionne  aussi  le  Rhamnus 

propriétés  et  figure  seule  dans  la  Pharmacopée  britannique,  sous  le  nom 
A' Ecorce  de  Mezereon  [Mezereon  Dark)  \ elle  renferme  les  memes  principes 
actifs. 

‘Hémiptères  ou  Rhynchotbs  : insectes  à rostre  articnlé.  à pièces  buccales  dis- 
posées pour  piquer  (exceptionnellement  pour  mâcher),  à prothorax  libre  et  à 
métamorphoses  incomplètes.  — Homoptèrks  : insectes  hémiptères  dont  les 
deux  paires  d’ailes  sont  semblables  (membraneuses  et  disposées  sur  le  dos  à la 
manière  d’un  toit,  ou  tout  à fait  absentes,  ou  n’existant  que  chez  les  individus 
d’un  même  sexe  : chez  les  Homoptères- Diptères,  le  mâle  est  ordinairement  ailé, 
et  la  femelle  aptère).  — Coccidés  : antennes  courtes  à 6-25  articles,  tarse  à un 
seul  article  ; ailes  du  mâle  non  réticulées,  quelquefois  absentes,  — Lkcamnes  : 
Coccidés  nus  ou  recouverts  de  substances  calcaires,  cireuses  ou  résineuses  : 
femelles  jeunes  capables  de  se  mouvoir;  femelles  fécondées  immobiles. 

’ Deux  autres  espèces  de  l’Amérique  du  Nord,  le  Carteria  Larreæ  Comstork. 
et  le  C.  Mexicana  Comslock,  produisent  une  laque  très  semblable,  mais  qui 
ne  vient  point  dans  le  commerce. 

* Pour  tout  ce  qui  concerne  la  laque  comme  la  cochenille,  voir  la  thèse  d’agré- 
gation, déjà  citée,  do  R.  Blanchard.  Les  Coccidés  utiles,  Paris,  188;i. 
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Jujuba  L.  (Rharnnacées),  le  Butea  frondom  Roxb.  {Légumineuses- 
Papilionacées),  l’Anona  squammosa  L.  {Anonacées),  VAleurites  laci- 
fera  [Croton  Laciferum  : Euphorbiacées)  et  quelques  Mimosa^  entre 
autres  le  M.  cinerea.  Flückiger  et  Harbury  mentionnent  même 
VAcacia  Arabica  Willd..  décrit  p.  92,  comme  fournissant,  dans 
quelques  districts  de  l’Inde  (Sind.  Guzerat),  de  la  Laque  d'in- 
I sectes  ^ (?) 

Sur  les  branches  de  ces  arbres,  s’observent  des  amas  résineux 
: brunâtres,  formant  manchon,  couverts  à la  surface  de  mamelons 
qui  correspondent  àautantdelogettes  renfermant  un  insecte.  Parmi 
ces  logettes,  quelques-unes  sont  plus  petites,  dépourvues  d’orifice, 
et  renferment  un  mâle  : les  autres,  qui  contiennent  les  femelles, 
sont  plus  volumineuses  et  percées  de  3 trous  à leur  surface,  par  les- 
quels s’échappent  autant  de  pinceaux  de  poils  flexueux;  par  l’orifice 
le  plus  large,  passent  les  poils  provenant  du  pourtour  de  l’anus,  par 
les  deux  autres  ceux  qui  naissent  sur  les  2 papilles  thoraciques. 
Dans  les  unes  comme  dans  les  autres  logettes,  l’animal  est  placé 
perpendiculairement  k la  surface  de  la  branche,  le  rostre  fixé 
dans  l’écorce. 

La  femelle  est  fusiforme  et  longue  de  2 mill.;  elle  est  colorée 
en  rouge  intense,  dépourvue  de  membres,  terminée  antérieurement 
par  une  papille  rostrale  ou  buccale,  postérieurement  par  une 
papille  anale  entourée  d’une  couronne  de  poils.  Le  corps  se  com- 
pose (l’un  abdomen  à 9 anneaux,  d’un  thorax,  et  d’une  tête  soudée 
au  thorax  : ce  thorax  porte  latéralement  deux  papilles  chargées 
chacune  d’une  touffe  de  longs  poils;  deux  papilles  semblables  se 
montrent  de  chaque  côté  de  l’anus. 

Le  mâle  est  un  peu  plus  petit  que  la  femelle  d’ailes 

s’il  appartient  à la  génération  d’été,  ailé  s’il  appartient  à celle 
d’hiver;  il  possède  deux  paires  de  pattes,  deux  paires  d’yeux  et 
deux  longues  antennes  à 10  articles  : l’avant-dernier  anneau 
abdominal  porte  deux  longs  filaments  enroulés,  et  le  dernier  se 
termine  par  un  pénis  corné  et  crochu,  formé  par  l’accolement  des 
deux  pattes  de  la  troisième  paire  : l’anus  et  les  papilles  thoraci- 
j ques  sont  dépourvus  de  poils. 

Les  larves,  semblables  chez  les  deux  sexes,  ne  mesurent  que 
O'ï'ïnjO  ; elles  possèdent  2 paires  de  pattes,  une  paire  d’yeux, 

I 2 antennes,  et  2 longs  filaments  issus  de  l’avant-dernier  anneau. 

Il  existe  deux  générations  : l’une  d’été  (juillet),  l’autre  d’hiver 
(décembre)  ; les  jeunes  larves  sortent  du  corps  de  la  mère  et  delà 
logette  où  celle-ci  est  encore  renfermée,  pour  aller  se  grouper  à 

! 


’Fliick.  et  Hanh..  loc.  cit..  1,  4ri0. 


380  LAQUE  EN  ÉGAILLES 

leur  tour, fixées  par  la  tête,  sur  une  branche  voisine  où  elles  ne  tar- 
dent pas  à se  trouver  engluées  par  l’exsudation  resmeuse  • ceUe-ci 
les  enveloppe  entièrement  et  forme  le  manchon  mamelonné  que 
nous  avons  décrit  plus  haut.  Au  bout  de  deux  mois,  la  ‘aive  est 
devenue  insecte  parfait  et  sexué;  les  mâles  se  “ 

hors  de  leur  logette,  puis, 

s’arrêtent  au-dessus  des  logettes  qui  renferment  les  ® ’ 

par  forifice  correspondant  à l’anus,  fécondent  celles-ci  ^ ppttp 
quittent  leur  posture  verticale  ; ils  meurent  aussitôt  api’es.  ^ 
fécondation  devient  pour  la  femelle  le  signal  d une  sf  i«tio 
core  plus  abondante  de  résine  ; celle-ci  forme  dans  ^ «ja’ie  une 
infinité  de  globules  rougeâtres,  que  l’on  retrouve 
œufs,  et  les  larves  mêmes  en  naissent  pourvues.  La  femelle  e 
vivipare  et  meurt  aussitôt  après  la  ponte.  . . 

Entre  les  2 générations,  on  a noté  cette  différence  curieuse,  q 
les  mâles  nés  en  juillet  sont  aptères,  tandis  que  les  «J^les  ^ 
décembre  sont  pourvus  de  2 longues  ailes  transparentes.  P ’ 

la  sécrétion  résineuse,  beaucoup  plus  rapide  en  été,  l ■ 

abondante  en  hiver.  pvânt  la 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  branches  sont  cueillies  un  peu 
sortie  des  larves,  celles-ci  emportant  avec  elles  une 
du  principe  colorant  de  la  laque  ; il  y a donc  deux  l’écoUes  pai  a ^ 
Les  rameaux  encore  entoures  de  leur  manchon  de  . 

insectes  qu’il  renferme,  constituent  la m bâtons  ^ 

ticle  suivant.)  Les  manchons  isolés  et  ’ 

constituent  la  laque  en  sortes  ou  en  grappes-,  - brises  en  petite 

parcelles,  la  laque  en  grains.  .i.oiini<;ép 

En  traitant  ces  fragments  par  l’eau  chaude  un  peu  alcalmis  , 
et  en  filtrant  à travers  une  toile,  on  obtient  la  laque  puu  i ^ 1 ^ 

fon  étend  ensuite  en  plaques  minces  en  ecmlles)  ^ „ 

coule  dans  des  tubes  [laque  en  canons).  eau  alcaline  a ^ 

partie  de  la  matière  colorante  et  la  résiné  reçoit,selon  sa  couleui, 

les  noms  de  laque  blonde,  laque  brune,  laque 

pondent  aussi  à sa  pauvreté  en  principe  tinctorial  : 

mande  de  choisir  cette  dernière  de  préférence  poui  1 usa^e 

Quant  aux  arbres  sur  lesquels  se  montre  l’insecte  à la  laque,  on 

. On  a pensé  (W  Jones  cité  par  R.  Blanchard)  ‘I^Vf.roLfnce  aTec 
moi  hindoustani  lakh  qui  signifie  10,Ü00,  en  raison  de  l abondance  avec  q 

les  Carteria  pullulent  sur  un  même  arbre. 

Ml  ne  ne  faut  pas  confondre  la  laque  en  et 

laque  en  canons,  qui  est  la  résine  plus  ou  moins  o éc  par  g 

coulée  dans  des  moules  cylindriques  de  dimensions  ^a^lables. 
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a pu  voir  qu’ils  appartiennent  à des  familles  très  diverses;  tous 
habitent  l’Inde,  et  ce  sont,  paraît-il,  les  Ficus  cités  plus  haut, 
{indica,  benghalensis,  religiosa,  laccifera,  fsjela)  qui  fournissent  le 
plus  habituellement  la  laque  du  commerce. 

Les  Ficus  sont  des  Ulmacécs^  de  la  série  des  Artocarpées\  ce 
sont  des  arbres  de  taille  variable,  souvent  très  volumineux,  — à 
feuilles  alternes,  accompagnées  de  deux  stipules  connées,  — à 
fleurs  unisexuées  et  monoïques,  disposées  en  petites  cymes  sur  la 
face  interne  d’une  coupe  profondément  excavée,  à étroite  ouver- 
ture, accompagnée  de  quelques  bractées  à sa  naissance  et  sur  ses 
bords  : les  fleurs  mâles  occupent  le  bord  de  la  coupe,  les  fleurs 
femelles  le  centre.  Les  fleurs  mâles  sont  composées  d’un  petit  récep- 
tacle excavé,  de  3 sépales  et  de  3 étamines  superposées  à ceux-ci. 
Les  fleurs  femelles  ont  un  calice  à 5 lobes  et  un  ovaire  courtement 
stipité,  d’abord  biloculaire,  uniloculaire  ultérieurement  par  avorte- 
ment, et  surmonté  d’un  style  simple  ou  bilobé  : l’ovule  est  soli- 
taire, anatrope,  suspendu,  à micropyle  supéro-externe.  Les  fruits 
sont  de  petites  drupes  renfermées  dans  la  cavité  de  l’axe  cupuliforme 
et  charnu  de  l’inflorescence;  l’embryon  est  entouré  d’un  albumen 
charnu  et  possède  une  radicule  incombante. 

Le  Ficus  religiosa  L.  (Figuier  des  Pagodes,  Banyan,  Pippat, 
Awat,  Bogaha,  Rai),  est  un  arbre  de  taille  colossale,  à feuilles 
subcordées  à la  base,  terminées  en  pointe  longue  et  aiguë.  Les- 
inflorescences  sont  globuleuses,  axillaires,  sessiles,  groupées  par 
paires,  accompagnées  d’un  involucre  basilaire  triphylle. 

Le  Ficus  indica  Roxb.®  a des  branches  lougeâtres  presque 

■ULMACKES.  — Plantes  ligneuses  ou  quelquefois  herbacées (Cannaômees).— 
Feuilles  alternes  (sauf  Cannabinées  et  quelques  Artocarpées),  accompagnées 
de  stipules  intraxillaires  ou  latérales,  libres  ou  connées.  — Fleurs  régulières, 
UNISEXUÉES  (sauf  quelques  Ulmées),  dioïques  ou  monoïques,  ordinairement  dis- 
posées en  cymes.  — Réceptacle  le  plus  souvent  concave  (sauf  Cannabinées).  — 
PÉRiANTHE  SIMPLE,  à 4 OU  5 pièccs  (rarement  2 ou  3)  le  plus  souvent  unies 
(absent  chez  Sahagunia).  — Etamines  libres,  au  nombre  de  5 ou  4 (10  ou  8) 
rarement  3 [Broussonetia)  ou  2 {Dorstenia)  ou  1 (Artocarpus,  Musanga,  etc.): 
anthères  biloculaires,  déhiscentes  par  2 fentes  longitudinales,  souvent  extrorses  ; 
filets  dressés,  ou  primitivement  incurvés  (Morées).  — Ovaire  biloculaire,  au 
moins  primitivement,  rarement  infère.  — Ovule  solitaire  dans  chaque  loge, 
ANATROPE,  descendant  à micropvle  supéro-externe,  ou  inséré  latéralement 
(^Pseudohnedia)  ou  nettement ortholrope  (Conocephalus).—  Fruit monospermk,  gé- 
néralement SEC,  ailé  ou  non  (drupe  chez  les  Morées),  souvent  composé  {Ftcus,  Ar- 
tocarpus). — Graine  à albumen  nul  ou  peu  développé  {Morées,  g.  C'eltis,  Ba- 
gassa,  etc.). 

M.  Bâillon  admet  dans  cette  famille  {Uist.  des  PI.  VI,  167)  les  quatre  séries 
suivantes  : Ulmées,  Morées,  Artocarpées,  Cannabinées . 

‘ Le  nom  de  Ficus  indica  a été  appliqué  à un  certain  nombre  d’espèces  autres 
que  celle  de  Roxburgh  et  dont  voici  la  synonymie  : 

1®  Le  Ficus  indica  Linné,  a été  considéré  par  Miquel  (iu  IJoo/c.  Lond. 
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aussi  volumineuses  que  le  tronc;  les  feuilles  sont  ovales-cordi- 
formes.  Les  fruits  sont  sessiles  et  disposés  par  paires  axillaires. 

Le  Ficus  benghalensis  L.  a des  teuilles  ovales,  entières,  quinqui- 
nerves,  obtuses  au  sommet,  légèrement  cordées  à la  base,  et  des 
fruits  disposés  comme  dans  les  espèces  précédentes. 

Le  Ficus  laccifera  Roxb.  a des  feuilles  longuement  pétiolées, 
brillantes,  trinerves,  cordées  ou  ovales  à la  base,  terminées  au 
sommet  en  pointe  mousse. 

Le  Ficus  tsjela  Hamilt.  a des  feuilles  luisantes,  oblongues, 
aiguës,  à nervures  parallèles  et  non  ramifiées.  Fruits  turbinés. 

Chimie.  — Les  analyses  qui  ont  été  données  de  la  laque  sont 
assez  contradictoires.  On  y a trouvé  en  moyenne  90  p.  100  de  résine 
{laque  en  écailles'\,  5 p.  100  de  matière  colorante,  4 p.  100  de 
cire,  et  de  petites  quantités  de  gluten  et  de  divers  sels. 

La  résine  est  une  substance  ternaire,  que  Ton  peut  décomposer 
en  cinq  corps  résinoïdes  différents  au  moyen  de  dissolvants  divers. 

Elle  est  soluble  dans  Falcool,les  essences,  les  alcalis,  les  acides  chlo- 
rhydrique et  acétique. — Lamatière  colorante  est  soluble  dans  l’eau 
chaude  et  surtout  dans  les  lessives  alcalines,  d’où  on  peut  la  préci- 
piter ensuite  au  moyen  de  l’alun.  Le  précipité  se  trouve  dans  le 
commerce  sous  le  nom  6.e,  laque-laque  ; \q  même  produit,  plus  pur, 
constitue  le  laque-dye  des  Anglais  : cette  matière  rouge  parait  très 
analogue  au  rouge  de  carmin  ou  acide  carminique  de  la  cochenille 
(voy.  p.  37),  — peut-être  même  identique,  selon  Schützemberger. 

Usages.  — La  laque,  préconisée  jadis  comme  tonique,  astringente, 
vulnéraire,  etc.,  et  introduite  dans  un  bon  nombre  des  drogues  | 
composées  des  pharmacopées  anciennes,  est  entièrement  oubliée 
aujourd’hui  comme  médicament,  et  ne  sert  plus  guère  qu’à  colo-  | 
rer,  comme  la  cochenille,  quelques  poudres  dentifrices.  L’indus-  | 
trie  en  fait  grand  usage  dans  la  teinture  des  étoffes  et  des  peaux,  j 
dans  la  fabrication  des  couleurs  fines,  de  certains  vernis,  de  la 
cire  à cacheter,  etc.  ’ 


journ.  of.  Botan.,  VI,  225)  pour  une  part  comme  Urostigma  benghalens 
(c'cst-à-dire  F.  benghalensis)  et.  pour  une  autre  part,  comme  Urostigma 
Tsjela,  (c'est-à-dire  F.  Tsjela  Rheede). 

2®  Le  Ficus  indica  Lamark.  n’est  autre  que  V Urostigma  mysorense  Miquel. 
(c’est-à-dire  F.  mysorensis  Roth.). 

30  Le  F^cus  indica  Fouskal,  est  VUrostigma  salicifolium  Miquel  (c’est-à-  j 
dire  F.  salicifolia  Vaiil.) 

4®  Le  Ficus  indica  Hochstbtter.  est  le  Sycomorus?  {Ficus)  Dahro  Delile.  j 

Reste  donc  le /'icus  indica  Roxb.,  seule  espèce  désignée  dans  Y Encliiridion  \ 

d’Endlicher  comme  fournissant  de  la  laque. 


CONES  DE  HOUBLON 


383 


127.  LAQUE  EN  BATONS 

D6Scription.  — On  donne  ce  nom,  dans  Je  commerce, 
aux  branches  mêmes^de  Ftcws  cueillies  avec  le  manchon  de 
Jaque  qui  les  entoure,  et  décrit  page  379.  Leur  épaisseur 
atteint  celle  du  pouce  : la  surface  est  mamelonnée,  gri- 
sâtre et  comme  recouverte  d’un  enduit  pulvérulent  : sur 
la  coupe  on  distingue,  dans  l’épaisseur  de  la  couche  de  ré- 
sine, de  nombreuses  alvéoles  allongées  perpendiculairement 
à la  surface  de  la  branche,  séparées  de  la  surface  et  les  unes 
des  autres  par  des  cloisons  très  minces,  et  renfermant  des 
débris  du  corps  de  l’insecte  femelle. 

Origine.  — Voy.  l’article  précédent. 

Chimie.  — La  laque  en  bâtons  renferme  la  résine  brute,  c’est-à- 
dire  n’ayant  rien  perdu  de  son  principe  colorant,  mais  aussi  mêlée 
d’une  forte  proportion  d’impuretés  ; elle  colore  la  salive  en  rouge 
et  dégage  une  odeur  forte  lorsqu’on  la  chauffe.  Elle  renferme 
68  p.  100  de  résine.  10  p.  100  de  matière  colorante,  6 p.  100  de 
"cire  et  une  certaine  quantité^de  chitine  provenant^des  téguments 
des  insectes. 
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Description.  — Ces  fructifications,  qui  correspondent  à 
ce  que  les  anciens  auteurs  appelaient  cônes  onstrobües,  ont 
une  forme  générale  ovoïde  plus  ou  moins  allongée  et  sont 
ordinairement  aplaties  par  la  compression  dans  les  échantil- 
lons du  commerce  ; elles  mesurent  de  2 à 3 cent,  de  long  sur 
1 à 2 cent,  de  large. 

L’axe  est  grêle,  pubescent,  sinueux  comme  celui  de  l’épi 
des  Graminées,  et  porte,  au  niveau  de  chaque  coude,  un 
coussinet  sur  lequel  s’insère  une  large  bractée  : dans  Tais- 
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selle  de  celle-ci  s’en  montrent  2 ou  4 autres  plus  petites, 
accompagnées  chacune  d’un  achaine  de  petite  taille;  le  cône 

du  Houblon  est  donc  en 
réalité  un  chaton  de  cymes. 
Les  bractées  sont  minces, 
translucides , veinées  de 
lignes  longitudinales  paral- 
lèles et  ramifiées  ; leur 
forme  est  ovale-acuminée, 
souvent  plus  ou  moins  insy- 
métrique, surtout  pour  les 
bractées  qui  entourent  les 
fruits  : les  bords  sont  en- 
tiers, et  la  couleur  est  d’un 
jaune  verdâtre,  passant  au 
brun  avec  le  temps. 

Les  fruits  sont  globuleux, 
un  peu  aplatis,  et  atteignent 
environ  2 milL;  ils  sont  co- 
lorés en  brun  pâle  et  en 
partie  entourés  par  une  sorte  de  sac  formé  par  le  périanthe  : 
sous  le  péricarpe  très  mince,  existe  une  graine  non  albu- 


fig.  126.  — Houblon.  Humulus 
Lupulus  L. 

Branche  avec  feuilles  et  inflorescences 
(DeL.) 


I 


b 


FIG.  127  et  128.  — Fruit  du  Houblon.  (De  L.) 

a.  Fruit  entier.  b.  Coupe  longitudinale. 


minée,  à cotylédons  enroulés  en 
incombante. 


spirale  et  à radicule 
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Toutes  ces  parties,  mais  surtout  la  base  des  bractées  et 
la  surface  des  fruits,  sont  couvertes  de  fins  corpuscules  d’un 
jaune  orangé  et  brillant,  qui  ne  sont  autres  que  des  glandes 
desséchées,  et  qui  seront  étudiés  plus  loin  sous  le  nom  de 
Lupulin  : ce  sont  eux  qui  constituent  le  principe  actif  du 
Houblon. 

L’odeur  est  forte^  aromatique  et  propre  au  lupulin  : la  sa- 
veur est  amère. 

Botanique.  — Le  Houblon  est  une  Ulmacée  de  la  série  des  Can- 
nabinées,  VHumulns  Lupulus  L.,  plante  grimpante,  dioïque,  à 
souche  vivace,  à rameaux  annuels  rugueux  et  munis  de  côtes, 
répandue  dans  toute  l'Europe  et  en  général  dans  toutes  les  régions 
tempérées  de  notre  hémisphère:  on  l’a  introduite  au  Brésil  et  en 
Australie. 

Feuilles  opposées,  longuement  pétiolées,  à stipules  aigues  cornées 
en  partie  avec  celles  de  la  feuille  de  même  niveau  : limbe  penni- 
nerve,  ovale-aigu,  cordé  à la  base,  denté  sur  les  bords,  rugueux 
au  toucher  et  divisé  nettement  en  trois  lobes, — Fleurs  unisexuées 
et  dioïques,  les  mâles  disposées  en  longues  grappes  de  cymes, 
les  femelles  en  cymes  de  cônes  (lesquels  sont  eux-mêmes  des  cha- 
tons de  cymes);  la  fleur  mâle  se  compose  d’un  périanthe  simple  à 
5 pièces  libres  et  de  5 étamines  superposées  aux  pièces  du 
périanthe,  à anthères  biloculaires  et  introrses  : — la  fleur  femelle 
est  réduite  à un  calice  en  godet,  divisé  en  cinq  dents  mousses  sur 
ses  bords,  et  à un  ovaire  d’abord  biloculaire,  puis  uniloculaire  par 
avortement  d’une  des  loges,  surmonté  de  deux  styles  droits, 
recouverts  de  papilles  stigmatiques  dans  toute  leur  longueur  : 
l’ovale  est  solitaire,  anatrope,  descendant,  à micropyle  externe. 

Chimie,  — Les  cônes  de  Houblon  ne  renferment  guère  en  propre,  — 
une  fois  éliminés  les  principes  volatils  et  amers  dus  au  Lupulus 
et  qui  seront  décrits  àl’article  suivant,  — qu’un  acide  tannique(3à 
5 p.  100)  G*®  H®*  0^®,  de  la  gomme  et  des  sels. 

^ Physiologie  et  Thérapeutique.  — Les  cônes  de  Houblon,  grâce  à 
l’huile  essentielle  et  au  principe  spécial  de  leurs  glandes,  sont 
amers,  apéritifs,  eiipeptiques  et  toniques  ; on  verra  plus  loin  que 
le  principe  amer  a été  rapproché,  déjà  au  point  de  vue  chimique,  de 


' Les  larges  bractées  stériles  que  l’on  observe  sur  les  cônes  de  Houblon  repré- 
sentent, comme  l’a  indiqué  M,  de  Lanessan,  des  stipules  très  développées,  pro- 
venant de  feuilles  dont  le  limbe  est  resté  rudimentaire. 
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V Absinthine.  L’infusion  de  Houblon  (8  à 30  gr.  pour  1 litre)  est 
employée  comme  antiscorbutique,  dépurative,  tonique  et  stoma- 
chique : on  lui  a attribué  une  légère  action  soporifique.  Le  Houblon 
paraît  activer  les  séci étions  et  est  souvent  prescrit,  comme  tel,  aux  ; 
femmes  qui  nourrissent  et  n'ont  que  peu  de  lait.Gubler  l’a  conseillé 
dans  le  traitement  des  atïection»  chroniques  du  foie.  Dans  les  cam-  j 
pagnes,  le  Houblon  constitue  le  remède  populaire  de  la  scrofule  | 
et  de  l’herpétismeL  j 


129.  LUPULIN 

Description.  — Le  Lupulin  est  une  poudre  formée  par  les 
petites  glandes  à essence  détachées  des  bractées  et  des  fruits  des 
a b 


FFG.  129  et  130.  — Glande  essentielle  du  Houblon. 

a.  Entière,  b.  Coupe  longitudinale.  I' 

(D’après  de  Lanessan).  j| 

Cônes  de  ffow6/on.  Vue  en  masse,  elle  est  d’un  jaune  brun,  pas-  Ü 
sant  au  brun  rougeâtre  avec  l’âge,  et  ses  grains,  irréguliers  |i 
et  résineux,  atteignent  au  plus  1/4  de  mill.  Le  toucher  est 
un  peu  poisseux  : l’odeur  est  forte,  assez  désagréable,  rap- 


‘ L’huile  essentielle  eontenue  dans  les  glandes  renferme  un  peu  dcValérol,  qui 
à la  longue,  s’oxyde  et  donne  naissance  à de  ï acide  valérianique  ; celui-ci  corn-  | 
munique  aux  Cônes  de  HoublOn  son  odeur  désagréable,  qui  fait  perdre  à la 
drogue  beaucoup  de  sa  valeur  commerciale  ; aussi , [>our  prévenir  cette  oxydation,  i 
arrive-t-il  souvent  que  les  droguistes  exposent  les  cônes  aux  vapeurs  d acide 
sulfureux  pendant  quelques  instants.  On  a protesté  maintes  fois  contre  cette 
pratique,  qui  parait,  cependant,  ne  pas  présenter  d’inconvenients  sérieux  quand 
l’exposition  a été  courte;  mais  il  faut  que  les  cônes,  au  moment  de  les  employer, 
ne  dégagent  plus  aucune  odeur  d’acide  sulfureux. 
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pelant  celle  des  oignons  brûlés  ou  de  la  valériane,  quand  le 
produit  est  ancien.  La  saveur  Qst  amère  et  un  peu  acre. 

Au  microscope,  chaque  petite  glande  se  montre  formée 
d’une  cupule  courtement  pédonculée,  donnant  attache  sur 
ses  bords  à un  sac  ovoïde,  très  mince,  qui  complète  avec  la 
cupule  une  cavité  close,  remplie  d’huile  essentielle  : ce  sac 
n’est  autre  qne  la  cuticule  résistante  et  élastique  qui  dou- 
blait le  fond  de  lacupule  et  qui  s’est  soulevée  par  l’effort  de 
l’essence  accumulée  progressivement  entre  elle  et  la  couche 
cellulaire  sous-jacente. 

Dans  le  lupulin  du  commerce,  l’essence  est  en  partie  éva- 
porée, et  le  sac  supérieur  plus  ou  moins  ridé  et  affaissé. 


parfois  même  réduit  à une  colonnette  grêle,  ce  qui  donne  à 
l’ensemble  de  la  glande  l’aspect  d’un  agaric  renversé. 

Botanique.  — (Voy.  l’article  précédent.)  Pour  obtenir  le  lupulin 
isolé,  on  effeuille  au-dessus  d’un  tamis  les  bractées  de  cônes  de 
houblon  déjà  secs  depuis  une  année  environ  : on  en  retire  ainsi 
environ  1/4  du  poids  total  des  cônes. 

Chimie.  — Le  lupulin  renferme  une  huile  essentielle,  une  résine, 
i un  principe  amer,  deux  alcaloïdes,  des  traces  de  trimèthylamine  et 
enfin  une  cire  (palmitate  de  myricyle). 

I L’huile  essentielle  renferme  un  hydrocarbure  et  un  corps 

j particulier,  le  Fa/éro/ G®  O,  qui  donne,  en  s’oxydant,  de  l’acide 
valérianique.  Le  principe  amerC^^H®®0^  est  assez  mal  connu  : 

I on  Pa  rapproché  de  V ahsinthine  : il  serait  cristallisable,  peu 
I soluble  dans  l’eau,  amer  et  doué  d’une  forte  odeur  de  bière.  La 
j résine  est  acide  et  cristallisable,  au  moins  pour  une  partie,  car 
elle  paraît  avoir  une  composition  complexe  ; Méhu  la  considère 
comme  analogue  à celle  du  chanvre  indien.  — Des  deux  alcaloïdes, 
1 un  est  solide  et  cristallisable,  l’autre  est  liquide,  volatil,  et  se 
colore  en  violet  par  l’action  de  l’acide  sulfurique  et  du  bichromate 


FIG.  131  et  132.  — Lupulin. 
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de  potasse  : ce  dernier  a reçu  aussi  le  nom  de  lupuline  (Griess- 
mayer)  ; il  est  d’ailleurs  fort  mal  connu 

Physiologie  et  Thérapeutique'  — Le  lupulin  est  à la  fois  tonique, 
eupeplique,  astringent  et  narcotique  (Kabuteau)  : cette  dernière 
vertu  l’a  fait  proposer,  pour  l’extérieur,  dans  le  pansement  des  ulcé- 
rations cancéreuses,  quand  l’odeur  de  l’iodoforme  ne  pouvait  être 
supportée,  et  à l’intérieur  comme  antispasmodique,  en  particulier 
comme  antiaplirodisiaque.  11  fait  cesser  rapidement  les  érections 
douloureuses  qui  surviennent  dans  la  2®  période  delà  blennorhagie 
aiguë  et  à la  suite  de  l’opération  du  phimosis:  il  a sur  le  camphre 
et  l’opium  l’avantage  de  n’occasionner  ni  maux  de  tête,  ni  vertiges; 
son  action  prolongée  peut,  dit-on,  amener  l’impuissance  : il  a été  uti- 
lisé à ce  titre  contre  les  pertes  séminales  et  contre  l’éréthisme 
provocateur  de  la  masturbation.  (Debout.)  Selon  Ricord,  il  réussit 
dans  ce  dernier  cas  4 fois  sur  5.  On  l’emploie  soit  en  nature 
t25  cenligr.  à 20  gr.),  soit  en  teinture  (50  centigr.  à 2 gr.),  soit  sur- 
tout en  Saccharare,  (lupulin  trituré  avec  du  sucre  en  poudre);  cette 
dernière  préparation,  dans  laquelle  les  petites  glandes  sont  broyées 
et  leur  contenu  mis  en  liberté,  est  de  beaucoup  la  plus  active. 


130.  HASCHICH 

Description.  — Le  Haschich  {Quinnab  ou  Kif  des  Arabes) 
se  compose  des  inflorescences  femelles  du  Chanvre  indien. 

On  les  trouve  dans  le  commerce  sous  plusieurs  formes.  i 
Quand  elles  se  composent  surtout  de  feuilles,  de  bractées  et  ^ 

de  fruits,  elles  portent  le  nom  de  Bhang  : quand  elles  sont  i 

privées  de  feuilles  et  formées  de  bractées,  de  pédoncules  et 
de  fleurs  plutôt  que  de  fruits,  elles  reçoivent  celui  de  Ganja 
ou  Gunjah^.  Cette  dernière  sorte  est  sous  forme  de  petites 


' On  a signalé  récemment  (1885)  dans  le  houblon,  c’est-à-dire  dans  le  lupulin, 
la  présence  d'un  alcaloïde  différent,  que  l’on  a nommé  hopéine  (Williamson)  et  au- 
quel on  a attribué  des  propriétés  soporifiques  merveilleuses  ; mais  dès  les  premiers 
essais,  on  s'aperçut  rapidement  que  l’on  était  en  presence  d’une  étrange  super- 
cherie scientifique  et  que  la  prétendue  hopéine  se  composait,  en  partie  ou  en 
totafité,  de  7norph.ine. 

On  dit,  rapporte  llanbury  {loc.  cit.,  11,  287),  qu’après  que  les  feuilles  qui 
constituent  le  Bhang  ont  été  recueillies,  la  tige  produit  de  petites  pousses  qu’on 
récolte,  qu’on  fait  sécher,  et  qui  constituent  le  Ganja. 
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branches  feuillées,  très  aplaties,  un  peu  arquées,  colorées 
en  vert  sombre  et  atteignant  jusqu’à  12  ou  15  cent,  de  long. 

L’axe  de  l’inflorescence  est  assez  épais*,  duveté  et  de  cou- 
leur jaunâtre.  On  trouve  sur  le  même  fragment  d’axe  5 ou 


FIG.  133.  — Chanvre.  Cannabis  satwa  L. 

Inflorescence  femelle.  (De  L.) 


6 inflorescences,  développées  chacune  à l’aisselle  d’une 
feuille  palmatilobée,  — à 3-5  lobes  aigus,  duvetés,  serrés 
sur  leurs  bords, — le  plus  souvent  brisée  ou  même  réduite 
à son  pétiole  grêle.  L'inflorescence  est  une  cyme  assez  allon- 
gée, dans  laquelle  il  est  difficile  de  distinguer,  sur  les  échan- 
tillons secs,  autre  chose  que  les  bractées,  qui  sont  longues 

22. 
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(1  cent.), foliacées,  très  effilées,  colorées  en  vert  foncé,  dentées 
sur  leurs  bords  et  veloutées  sur  leurs  deux  faces  : elles 
sont  plus  longues  et  plus  touffues  à la  base  de  l’inflores- 
cence. Les  fleurs  elles-mêmes  sont  très  petites,  courtement 
pédonculées  : leur  périanthe  se  réduit  à une  coupe  glandu- 
leuse représentant  2 sépales  connés,  entourant  la  base  d’un 
ovaire  pyriforme,  velu,  à deux  styles  longs  et  papilleux. 


FIG.  134  et  135.  — Fleur  femelle  du  Chanvre. 

a.  Fleur  eulière.  b.  Coupe  longitudinale. 

D’abord  biloculaire,  cet  ovaire  est  bientôt  réduit  aune  seule 
loge  dont  l’ovule  unique,  inséré  dans  l’angle  interne,  est 
anatrope  et  descendant.  Le  fruit  (vulg.  Graine  de  Chenevis), 
est  ovoïde,  acuoiné  au  sommet  et  accompagné  d’une  bractée 
persistante;  sacoque  est  mince,  lisse,  luisante,  de  couleur  brun 
verdâtre  marbré  de  jaune  : une  crête  plus  ou  moins  aiguë 
fait  le  tour  de  la  graine.  A l’intérieur,  se  trouve  une  graine 
arrondie,  à embryon  huileux  et  recourbé,  sans  albumen 
L’odeur  est  un  peu  nauséeuse  et  très  spéciale;  la  saveur 
est  faiblement  aromatique. 

Botanique.  — Le  Chanvre  indien  est  le  Cannabis  sativa  L., 
espèce  unique  dans  laquelle  on  englobe  aujourd  hui  les  simples 
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variétés  décrites  autrefois  comme  espèces  distinctes,  en  particulier 
le  C.  indica  Lamk.  11  est  certain  qu’aux  Indes,  la  plante  prend  un 
plus  grand  développement  et  acquiert  une  activité  physiologique 
plus  considérable;  mais  il  n’y  a là  qu’un  effet  du  climat,,  et  aux 
Indes  même,  le  chanvre  des  plateaux  élevés  est  infiniment  plus 
actif  que  celui  des  prairies. 

Le  C.  satwa  est  une  plante  annuelle,  herbacée  et  dioïque, 
appartenant  à la  famille  des  ULmacées,  série  des  Cannabinées,  ori- 
ginaire de  l’Asie,  répandue  dans  toutes  les  régions  tempérées  de 
l’ancien  monde,  y compris  l’Afrique  centrale,  et  introduite  aujour- 
d’hui au  Brésil. 

Tige  droite,  peu  ou  point  ramifiée,  sillonnée  de  côtes,  légère- 
ment pubescente.  — Feuilles  opposées  ou  alternes,  à long  pétiole 
stipulé,  à limbe  large,  palminerve  et  découpé  en  3-9  lanières 
étroites,  serrées,  tomenteuses.  — Fleurs  dioïques,  régulières  et 
disposées  en  grappes  axillaires  ou  terminales  de  cymes.  — Récep- 
tacle convexe.  — Fériauthe  simple  et  formé,  chez  la  fleur  mâle,  de 
cinq  sépales  velus,  légèrement  connés  à leur  base  et  creusés  en 
cuiller.  — Androcée  de  cinq  étamines  superposées  aux  sépales,  à 
filet  court,  à anthères  biloculaires,  d’abord  introrses,  puis  extrorses. 

Chimie.  — Le  Chancre  renferme  comme  principes  actifs  une 
résine  et  une  huile  essentielle.  Récemment  M.  Hay  (1883)  y ,a 
signalé  un  alcaloïde  qu’il  appelle  tétano-cannabine  et  qui  serait 
physiologiquement  très  voisin  de  la  Stri/chnme.  — Préobrajensky 
a trouvé,  dans  le  Haschich,  de  la  nicotine  : mais  il  ne  faut  pas 
oublier,  comme  le  fait  remarquer  Foussagrives,  que  la  drogue,  des- 
tinée surtout  à être  fumée,  nous  arrive  souvent  mélangée  d’avance 
d’un  peu  de  tabac. 

La  résine",  que  l’on  nomme  cannabine  ou  haschichine,  est  ver- 
dâtre, très  âcre,  neutre,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  les  huiles 
et  le  sulfure  de  carbone.  L’acide  azotique  la  transforme  en  Oxy- 
cannabine  G'®  H^“  kir  0'^  cristallisable. 

• On  trouve  dans  l’Inde  un  produitrésineux  impur,  connu  sous  le  nom  de  CAarras 
ou  Lnurrus,  et  que  l’on  vend  sous  forme  de  boules  terreuses  et  friables,  de  couleur 
brune  ; il  est  constitué,  pour  les  ou  les  -/g  de  son  poids,  par  des  impuretés, 
et,  pour  le  reste,  par  la  résine  et  un  peu  d’huile  essentielle,  tfelles  que  les  renfer- 
ment associées  les  poils  glandulaires  qui  couvrent  la  plante  et  lui  donnent  son 
toucher  poisseux.  On  l’obtient  en  Perse  par  divers  procédés,  soit  en  roulant  les 
sommités  mûres  entre  les  mains,  dont  on  détache  ensuite  la  résine  qui  v est  de- 
meurée adhérente,  — soit  en  recueillant,  avec  les  précautions  convenables  la 
poussière  qui  se  dégage  de  morceaux  de  Bhang  bien  secs  que  l’on  agite,  — soit 
surtout  en  faisant  parcourir  les  plantations  par  des  hommes  vêtus  de  cuir,  dont 
les  habits  se  recouvrent  de  résine;  celle-ci  est  ensuite  raclée  et  recueillie,  comme 
le  Ladanum  reste  adhérent,  dans  des  coud. lions  semblables,  au  poil  des  chèvres 
«U  aux  râteaux  a lanières  des  bergers  de  Crète.  (V.  p.  ri59.) 
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L’huile  essentielle  se  compose,  selon  Personne,  de  deux  hydro" 
carbures,  l’un  liquide,  incolore,  devenant  d’un  rouge  intense  par 
l’acide  sulfurique,  c’est  le  Cannabène,  C‘**  H*°,  — l’autre,  X'Hydrure 
de  Cannabène,  C‘®  H",  cristallisé  en  lames  écailleuses  ; tous  deux 
sont  très  actifs. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — l.<e  chanvre  est  doué  d une 
action  très  marquée  sur  le  système  nerveux,  action  qu’il  doit,  selon 
les  uns,  à sa  résine  {haschichine),  — selon  les  autres  à l’huile  essen- 
tielle, dont  sa  résine  est  toujours  demeurée  imprégnée  dans  les 
expériences  tentées  avec  \-à  haschichine  seule.  Déjà,  dans  nos 
pays,  le  chanvre  commun,  qui  ne  renferme  que  des  quantités  insi- 
gnifiantes d’oléo-résine,  n’est  point  dépourvu  d’une  certaine  activité: 
les  ouvriers  qui  le  récoltent  présentent  souvent,  au  bout  de  quelques 
heures  de  séjour  dans  une  atmosphère  saturée  de  ses  vapeurs,  des 
vertiges,  et  surtout  un  délire  gai  très  caractéristique. 

Le  chanvre,  que  l’on  a souvent  rapproché  physiologiquement  de 
l’alcool  etdel’opium,produitcomme  ce  dernier  une  première  période 
d’excitation,  suivie  d’une  sorte  de  torpeur  lucide  qui  caractérise 
bien  cette  ivresse  particulière.  La  congestion  des  centres  nerveux  est 
peumarqué;  la  constipation  est  nulle,  et  la  fonction  urinaire  légè- 
rement activée.  - Au  début,  on  observe  une  grande  aisance  des 
contractions  musculaires^ ; au  moindre  saut,  le  sujet  en  expérience 
croit  s’envoler  sans  effort;  s’il  rit,  il  croit  sentir  sa  bouche  fendue 
jusqu’aux  oreilles  : il  peut  soulever  plus  facilement  d’assez  lourds 
fardeaux  : on  observe  rarement  des  convulsions.  La  toipeur 
qui  apparaît  ensuite  et  que  les  Orientaux*  désignent  .sous  le 
nom  de  kief,  est  caraciéi’isée  par  une  sensation  de  grand  bien-être, 
par  des  hallucinations  compliquées  et  bizarres,  dans  lesquelles  les 
idées  s’enchaînent  avec  une  richesse  infinie  de  combinaisons,  tou- 
jours extraordinaires,  souvent  grotesques  ou  érotiques;  les  dis- 
positions individuelles  ont  d'ailleurs  ici  une  certaine  importance 
comme  point  de  départ  ; mais  ce  qui  caractérise  absolument  cette 


• Dans  une  expérience  qui  nous  a été  rapportée,  le  sujet,  dont  les  idées  ne 
paraissaient  pas  autrement  troublées,  éprouvait  un  vil  désir  de  sauter  par  la 
Icnètre,  convaincu  qu’il  retomberait  sur  le  sol  avec  la  plus  grande  legerete. 


’ Les  Orientaux  emploient  le  chanvre  sous  plusieurs  formes  ; ils  le  lumen 

ou  le  mêlent  au  tabac  en  proportions  variables;  quelquefois  ils  le  prennent  en 
infusion,  plus  souvent  sous  forme  d’électuaire  confectionné  avec  le  hasanui 
bouilli  dans  du  beurre  ; c’est  à cette  préparation  même,  (que  les  Arabes  absoi- 
benteri  boulettes  ou  dans  du  café  à la  dose  de '2  à 4 gr.)  que  Ion  a parlo  s 
donné  en  France  le  nom  de  Haschich',  cet  élecluaire,  additionne  de  musc, 
sucre,  de  pistaches,  etc.,  prend  le  nom  de  Dawamesk  (ilü  gr.).  Le  Madjoum  des 
Algériens  se  compose  de  iq^iel  et  de  poudre  de  chanvre. 
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ivresse  entre  toutes,  c’est  la  persistance  de  la  conscience  du  moi, 
et  parfois  même  la  notion  très  nette  que  les  tableaux  qui  se  dérou- 
lent ainsi  devant  les  yeux,  sont  de  pures  hallucinations  et  que  le 
; réveil  va  venir  tôt  ou  tard. 

i A la  long'ue,  l’usage  habituel  du  haschich  conduit  à l’hypocon- 
drie, avec  le  désir  continuel  de  se  replonger  dans  le  paradis  factice  ; 
les  troubles  observés  sont  alors  plutôt  intellectuels  que  physiques, 
le  chanvre  ne  paraissant  point  agir  comme  poison  organique  et 
n amenant  ni  la  cachexie,  ni  la  constipation  comme  l’opium,  ni 
les  congestions  cérébrales,  la  cirrhose,  et  les  dégénérescences 
diverses  comme  l’alcool. 

La  thérapeutique  européenne  fait  un  médiocre  usage  du  chanvre; 
on  1 a essayé  contre  la  folie,  l’hypocondrie,  les  hallucinations  sen- 
sorielles, l’anaphrodisie,  le  tétano:^;  il  paraît  agir  plus  efficacement 
comme  antispasmodique  bronchique  dans  l’asthme  et  la  coqueluche. 
On  l’a  proposé,  en  obstétrique,  comme  excitateur  des  contractions 
utérines.  (Ghristison.) Enfin,  l’école  homéopathique  lui  attribue  une 
action  puissante  contre  les  écoulements  blennorhagiques  aigus  de 
longue  durée  ; mais  ici  peut  être,  l’exagération  des  érections  dou- 
loureuses, résultant  de  son  emploi,  devra  être  combattue  par  les 
moyens  appropriés. 

On  prescrit  le  chanvre  surtout  sous  forme  de  teinture  alcoolique 
(5  à 30  gouttes)  ou  d’extrait  (10  à 30  centigr.),  ou  d’infusion,  (30  à 
60  cpntigr.).  Le  haschich  du  commerce  peut  en  outre  être  fumé  en 
cigaiettes  contre  1 asthme,  comme  les  feuilles  d\i  Datura,  (Fonssa- 
igrives).  — La  Haschichine  s’emploie  aux  doses  de  5 à 30  centigr. 
ou,  Ce  qui  est  plus  commode,  en  solution  au  10°  (10  à 30  gouttes)  L 
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Description.  — Achaines  ovoïdes,  allongés,  mesurant, 
suivant  les  variétés,  de  2 à 4 cent,  de  long  sur  1 à 1 Va  cent. 


. ) V*  libériennes  des  liges,  isolées  par  la  macération  (rouissaoe).  servent 
a fabriquer  des  étoiles  et  des  cordages. 

Los  fruits  (vulgairement  de  Cheiievis),  donnent  par  expression  une 

nulle  abondante,  siccative,  employée  pour  l’éclairage,  la  peinture  et  la  confec- 
tion des  emplâtres  et  des  cérats.  Les  tourteaux  servent  à nourrir  le  bétail  • des- 
séchés et  pulvérisés,  ils  donnent  une  poussière  qui  sert  à falsifier  le  poivre.— Vette 
huile  ne  serait  point,  paraît-il,  sans  action  sur  l'économie,  et  on  l’a  employée  avec 
succès,  dit-on,  pour  diminuer  le  gonflement  des  articulations,  les  engor<^e- 
ments  de  la  mamelle  ou  même  arrêter  la  sécrétion  du  lait.  (Coutinot). 
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de  large.  Le  péricarpe  est  coriace,  lisse,  luisant,  coloré  en 
jaune  brun,  facile  à détacher  : il  est  plus  ou  moins  bosselé  ; 

et  ridé  par  la  dessication  et  porte  à son 
sommet,  au  fond  d’une  légère  dépression,  | 
une  pointe  conique  correspondant  au 
style;  à la  base,  se  montre  une  cicatrice 
circulaire  de  couleur  claire  L 

La  graine  est  un  peu  plus  petite  que  la 
cavité  qui  la  renferme;  elle  est  enveloppée 
d’un  tégument  brun,  papyracé,  veiné  de 
faisceaux  ramifiés,  souvent  resté  adhérent 
au  péricarpe,  — et  se  compose  de  deux 
(D>rts  Teiressan.)  cotylédons  plan-convexes,  très  volumi- 
lieux,  très  compacts,  emprisonnant  entre 
eux  une  petite  plantule  qui  semble  incrustée  dans  la  face 
plane  de  l’un  deux.  — L’odeur  est  nulle,  la  saveur  astrin- 
gente et  un  peu  styptique. 

Au  microscope,  le  tissu  des  cotylédons  se  montre  formé 
d’un  parenchyme  dont  les  éléments  renferment  de  l’amidon, 
et  quelques-uns,  en  outre,  des  gouttelettes  huileuses. 

Botanique.  — Le  Ghene  dont  les  fruits  figurent  au  Droguiei  est 
leQuercus  Robur  L.,  arbre  de  haute  taille  (pouvant  atteindre  jus- 
qu’à 100  pieds  de  hauteur)  répandu  dans  toute  l’Europe  et  appar- 
tenant à la  famille  des  Castanéacées^-,  série  des  Quercinées;  ses 

> La  cupule  hémisphérique  et  ligneuse  qui  enserre  la  base  du  fruit,  a ordinaire- 

ment été  enlevée  dans  les  échantillons  du  commerce,  à l’intérieur,  elle  est  lisse, 
iaunâtre,  et  porte  au  fond  une  cicatrice  circulaire  correspondant  a celle  quel  on 
observée  à la  base  du  fruit  ; au  dehors,  elle  est  mamelonnée,  terne  et  couverte  de 
saillies  assez  régulières,  que  les  uns  considèrent  comme  les  pièces  soudées  d ua  , 
involucre,  d’autres  comme  des  productions  de  même  nature  que  les  epines.  | 

> CASTANÉ\CÉES  (AMENTACÉES).  — Plantes  ligneuses.  — Feuille» 
ALTERNES,  pourvues  de  stipules  latérales  (0  stipules  chez  Balanops).  — Fleurs 
uNiSExuÉES,  ordinairement  monoïques  (exc.  Batanopsées,  Leitnériées,  Myricees), 
souvent  accompagnées  d’un  involucre,  et  groupées  en  chatons  ou  plus  rare-  1 
ment  en  épis  (quelquefois  grappes  de  châtons  ou  chatons  de  cymes).  --  Récep- 
tacle ordinairement  convexe  (sauf  chez  les  Corylées  et  les  Quercinées,  ou  il 
est  concave  et  emprisonne  un  ovaire  adné).  — I’erianthr  simple,  plus  souvent 
rudimentaire  ou  nul  : 4-6  sépales,  souvent  unis  à leur  base  (3-“20  chez  C^ptnus, 
etc.)  — Androcée  ordinairement  isostémoné  ou  diplostémoné  (quelques  Quercus)  : 
ou  triplostemoné  (quelques  Casfanea),  ou  variable  (2  à 5 chez  Myrica.—  2 a 8 


FIG.  136.  — Glands 
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doux  V3,rit!tés  ^pedunculo,tQ,  pt  sessiliflovn^  ont  été  considéréBS 
autrefois  connme  espèces  distinctes. 

Feuilles  alternes,  stipulées,  ovales,  découpées  en  lobes  plus  ou 
moins  arrondis.  — Fleurs  unisexuées  et  régulières,  disposées  en 
chatons  axillaires  ou  terminaux.  — /îecep/ac/e  très  concave,  formant 
une  coupe  chargée  de  nombreuses  écailles  et  emprisonnant  la  base 
de  l’ovaire.  — Calice  gamosépale  à divisions  variant  de  nombre  et 
de  taille  (ordinairement  5).  — Pas  de  Corolle.  — Etamines  typi- 
quement en  nombre  égal  à celui  des  dents  calicinales,  mais 
variant  en  réalité  entre  3 et  15  : filets  libres,  anthères  biloculaires 
et  extrorses.  — Ovaire  triloculaire,'à  style  épais  et  trilobé; 
anatropes  descendants,  à micj-opyle  supéro-externe,  au  nombre  de 
2 dans  chaque  loge. 

Chimie.  — Les  glands  renferment  une  grande  quantité  de  fécule 
(40  p.  100),  du  tannin  (9  p.  100),  de  la  gomme  (6,4  p.  100),  une 
résine  (5,2),  un  principe  amer  (5,2  p.  100)  et  des  sels  minéraux 
(Lœwig.).  Suivant  les  anciens  auteurs  (Davy,  Réaumur),  la  torré- 
faction amènerait  dans  les  glands  la  formation  d’une  quantité  de 
tannin  plus  considérable. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Les  glands  de  chêne  étaient 
fort  appréciés  dans  l’antiquité  ; ils  sont  très  peu  employés  aujour- 
d’hui, bien  qu’on  ait  vanté  leur  action  contre  les  engorgements 
lymphatiques,  le  rachitisme  et  surtout  la  dysenterie  et  les  coliques 
flatulentes.  Un  gland  de  chêne  râpé  dans  l’eau  ou  dans  l’eau-de- 
vie,  constitue,  pour  ces  derniers  cas  un  remède  très  populaire 
dans  les  campagnes.  Le  café  de  glands  torréfiés^  a été  recommandé 
dans  les  gastrites  et  les  gastro-entérites  chroniques,  surtout 
contre  les  diarrhées  des  enfants  à l’époque  du  sevrage  (Trousseau). 
Mais  dans  ce  cas,  il  vaut  mieux  s’adresser,  non  aux  fruits  du  Quer- 


Corylus.  - l ^ ■ Leitneriées.  - 2 à il  : Banalopsées.  etc.).  Anthères 

EXTRORSES  ct  uiiiloculaires  (biloc.  et  intr.  chez  Balanopsées,  Leitnériées, 
Myricees).  — Filets  libres  (sauf  Myricées),  quelquefois  bifurqués  (ÆeYuZces, 
quelques  CoryZees).  — Ovaire  supère  ou  infère,  ordinairement  bilocülaire 
(uniloc.  chez  Myricees,  Leitnériées.  - 2-10  locul.  chez  Quercinées).  - Ovule 
SOLITAIRE  (2  chez  Quercinees,  Balanopsées  et  quelques  Leitneria),  anatrope  et 
descendant  (orthotrope  chez  Myricées,  ascendant  chez  Leitnériées).  — Fruit  sec 
(charnu  et  drupacé  chez  Myricées,  Balanopsées,  Leitnériées).  — Graine  a 
ALBUMEN  NUL  OU  pcu  abondant. 

M.  Bâillon  admet  {Hist  des  PI.,  Vl,  244)  dans  cette  famille  les  six  séries 
suivantes  : Betulees,  Corylees,  Quercinées,  Balanopsées,  Leitnériées,  Myricées. 


, 47  — , — luyricees. 

• Selon  Fonssagrives,  les  glands,  bien  lavés  et  convenablement  desséchés, 
d parties  égales  de  rhizome  de  fougère 


a rÜA  r • parues  égalés  de  rhizome  de  fougère 

; desséché  au  four  : on  ajoute  quatre  clous  de  giroffe  et  une  poignée  de  feuilles 
J de  menthe  par  kilogramme  : avec  ce  mélange,  on  prépare  une  infusion  que 
I ion  ajoute  au  lait,  ou  que  l’on  colore  avec  un  peu  de  café  noir. 


I 
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CMS  Robur,  qui  sont  beaucoup  trop  astringents,  mais  à ceux 
d’autres  espèces,  telles  que  le  Quercus  hnllota,  le  Q.  ilex,  le  Q. 
esculus,  le  Q.  castellana  et  le  Q.  suber,  dont  les  glands  ont  une 
saveur  douceâtre  déppurvue  d’âcreté,  bien  qu’encore  doués  d une- 
certaine  astringence  qu’on  peut  leur  retirer  entièrement  en  les  fai- 
sant macérer  dans  l’eau. 

Le  Racnhouf  et  le  Palamoud  sont  des  farines  analeptiques  de 
digestion  facile,  composées  en  grande  partie  de  fécule  de  glands 
doux.  Le  Racahout  qui  a eu,  à un  moment  donné,  une  très  grande 
vogue,  se  composait  de  fécule  de  glands  doux,  torréfiés,  de  sucre 
et  de  cacao.  Le  Tanakoub,  VAllatdim.,  le  Palmyrènc  et  autres 
découvertes  financières  plutôt  que  médicales,  ont,  selon  Fonssa- 
grives,  à peu  près  la  même  composition  que  le  Racahout 
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Description.  — L’Écorce  de  Chêne  se  présente  dans  le 
commerce  en  lames  de  dimensions  variables,  épaisses  de 
2à5mill.,  tantôt  aplaties,  tantôt  cintrées  en  gouttières, 
tantôt  entièrement  enroulées  en  tubes. 

La  surface  extérieure  est  grise,  luisante,  lisse,  mais  mar- 
quée de  lenticelles  transversales,  et  présente  de  places  en 
places,  surtout  sur  les  écorces  âgées,  de  larges  plaies  à 
fonds  rugueux,  à bords  relevés.  Ça  et  là,  se  rencontrent  des 
plaques  brunâtres  ou  verdâtres  dues  à des  lichens. 

La  face  interne  est  d’un  brun-cannelle,  nettement  fibreuse, 
et  parcourue  par  de  grosses  côtes  longitudinales,  très  sail- 
lantes et  très  dures,  quelquefois  dédoublées  un  instant  sur 
leur  parcours  : il  en  résulte  des  sillons  nombreux,  fusi- 
formes, à bords  très  relevés,  qui  caractérisent  bien  cette 
écorce. 

La  cassure  est  fibreuse  et  blanchâtre  dans  la  partie 
interne  ; elle  est  nette,  brune  et  compacte  dans  la  partie 
périphérique.  Une  section  transversale  montre  l’écorce 
divisée  nettement  en  deux  zones  ; au  dehors,  le  parenchyme 
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brun  et  homogène,  au  dedans,  la  zone  libérienne,  d’un 
blanc  rosé,  finement  marbrée  de  petites  taches  brimes  ; 


en  humectant  légèrement  la 
coupe,  des  lignes  claires,  tan- 
gentiellement  dirigées,  appa- 
raissent dans  le  parenchyme. 

L’odeur  est  celle  du  tan  ; la 
saveur  est  astringente,  puis 
un  peu  sucrée. 

Au  microscope,  le  suber  se 
montre  formé  d’éléments 
aplatis,  à contenu  brunâtre  ; 
le  parenchyme  cortical  est 
constitué  par  des  cellules  ren- 
fermant de  la  matière  brune 
ou  de  la  chlorophylle,  et  entre- 
mêlées d’élément  jaunâtres,  à 
parois  épaisses  et  sclérifiées. 
Le  liber  se  compose  d’un  paren- 
chyme analogue  au  précédent, 
dans  lequel  les  fibres  libé- 
riennes forment  des  groupes, 
d’abord  irréguliers  et  épars 
à la  périphérie,  puis  disposés 
en  lignes  régulières,  à direc- 
tion langentielle,  que  coupent 
transversalement,  à la  partie 
interne,  d’assez  larges  rayons 
médullaires.  Quelques  élé- 
ments du  parenchyme  renfer- 
ment des  cristaux. 


FIG.  137.  — Ecorce  de  chêne. 
Qucrcus  liobur  L. 


s.  Suber  ; — p,  p\  p'\  paren- 
chyme r,  r’.  zones  de  phello- 
^ène  destinées  à produire  l’exfolia- 
tion  de  l’écorce  en  amenant  la  morti- 
fication, puis  la  chute  des  couches  qui 
leur  sont  extérieures  ; — l.  zone  li- 
bérienne; — m,  rayon  médullaire 
(D’après  de  Lanessan.) 


Botanique.  — Le  Chêne  qui  fournit  l’Ecorce  employée  en  méde- 
cine est  le  Quernus  Rohm'  L.,  dont  on  utilise  également  les  fruits, 
que  nous  avons  décrits  dans  l’article  précédent.  — On  substitue 
parfois  à l’écorce  otticinale  celle  du  Chêne  Quercitrin  Quei'cus 


DROGUIER. 
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tmctoria  Bartr.),  arbre  américain  à feuilles  découpées  en  grands 
lobes  garnis  de  dents  inégales,  à glands  globuleux,  à cupule  char- 
gée d’écailles  tomenteuses. 

Chimie.  — L'Ecorce  de  Chêne  renferme  environ  10  p.  ®/o 
tannin  particulier,  V Acide  quercitannique,dQ^lYdiC,Q%  ù' Acide  citrique, 
delà  Pectine,  un  sucre  cristallisable,  la  Quercite  G®  H'®  O®,  voisin 
de  la  Mannite,  et  enfin  un  principe  amer,  voisin  de  la  Salicine, 
la  Quercine  (Gerber)  \ 

L'Acide  quei^citannique  diffère  de  V Acide  gallotannique  de  la 
Noix  de  Galle,  en  ce  qu’il  forme  avec  la  gélatine  un  précipité  plus 
stable,  et  non  susceptible  de  putréfaction  : c’est  pourquoi  la  noix 
de  galle  ne  peut  être  substituée  à l’écorce  de  chêne  pour  le  tan- 
nage des  peaux.  De  plus,  il  ne  peut  pas  être  transformé  en  acide 
gallique,  et  ne  donne  pas  à la  distillation  sèche. 

La  Quercine  est  cristallisable,  neutre,  incolore,  soluble  dans 
l’eau,  insoluble  dans  l’alcool  absolu  et  dans  l’éther  (Fluck.  et 
Hanb.). 

Phyalologie  et  Thérapeutique.  — L'Ecorce  de  Chêne  est  un 
médicament  des  plus  énergiques,  qui  agit  comme  tonique,  comme 
amer  et  surtout  comme  astringent.  On  l’a  parfois  appelé,  et  avec 
raison,  le  Ratanhia  des  pauvres  \ comme  lui,  il  opère  un  véritable 
tannage  à la  surface  des  muqueuses,  en  même  temps  qu’il  coagule 
une  partie  des  liquides  normaux  ou  pathologiques  de  l’organisme  : 
sang,  mucus,  etc.-.  La  décoction  est  employée  très  fréquemment  à 
l’extérieur  (30  à 60  gr,  p.  500)  dans  le  traitement  d’un  grand 
nombre  de  catharres  muqueux  : en  gargarisme  dans  la  pharyn- 
gite, en  lavement  dans  la  diarrhée  chronique,  en  injection  dans  la 
blennorrhagie  et  surtout  la  leucorrhée  : c’est  à ce  dernier  usage 
qu’elle  sert  le  plus  fréquemment,  — Gomme  hémostatique, 
elle  rend  de  grands  services  dans  les  hémorrhagies  utérines  : la 
poudre  convient  également  à cet  objet.  Gette  poudre  peut  servir  à 
saupoudrer  les  plaies  de  mauvaise  nature,  en  les  désinfectant  tout 
en  hâtant  leur  cicatrisation.  On  a employé  de  même  la  décoction 
vineuse,  en  particulier  pour  laver  les  chancres  mous  (Ricord).ün 
prescrit  rarement  la  décoction  à l’intérieur  (5  à 15  gr,  p.  500  gr. 


‘ M.  Chevreul  a trouvé,  dans  l’écorce  du  Chêne  Quercitron,  un  glucosidc  spé- 
cial, le  Quercitrin,  que  l’on  peut  dédoubler,  sous  l’influence  des  acides  faibles, 
en  Quercétine  et  en  Isodulcite  : 

C"  H*"  O”  -I-  H’  O = C”  II‘»  -4-  C'  0% 

Quercitrin  Quercétine  Isodulcite 

’ La  décoction  d’écorce  de  chêne  peut  servir  de  contre- poison  aux  sels  de 
plomb,  de  cuivre  ou  d’antimoine,  ainsi  qu'à  un  grand  nombre  d’alealoïdes. 
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d’eau)  : elle  aurait,  cependant,  paraît-il,  des  vertus  fébrifuges 
réelles,  et  agirait,  en  particulier,  sur  les  formes  intermittentes 
(Barbier.  V.  Rotterdam.  Voij.  Mérat  et  Delens)L 

Diagnose.  — L'Écorce  de  Chêne  ressemble  un  peu,  par  sa 
couleur  et  son  odeur,  à certaine  Quinquinas  et  à YÉcorce 
d’Angusture  vraie  : elle  se  distingue  de  celle-ci  par  son  peu 
d’amertume,  et  des  Quinquinas  par  la  structure  compacte  de 
son  liber,  et  parles  crêtes  saillantes,  souvent  dédoublées, 
que  l’on  trouve  sur  sa  face  Interne. 
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Description.  — Les  meilleures  Galles  noires,  celles  qui 
figurent  au  Droguier,  sont  celles  d'Alep  : ce  sont  des  masses 
globuleuses,  de  la  grosseur  d’une  noisette,  atténuées  à leur 
base  en  un  court  pédicule,  et  qui  se  montrent  couvertes, 
dans  leur  moitié  supérieure,  de  pointes 
pmousses,  jaunâtres,  plus  ou  moins  sail- 
lantes, et  quelquefois  élargies  à leur 
base,  de  manière  à former  de  véritables 
crêtes  à direction  le  plus  souvent  lon- 
gitudinale. 

[ La  surface  est  terne,  lisse,  quelque- 
fois un  peu  ridée,  colorée  en  vert  olive 
plus  ou  moins  foncé  : de  là  les  autres 
! noms  donnés  dans  le  commerce  à cette  sorte  : Galle  verte, 
Galle  bleue,  etc. 

Elles  sont  très  résistantes  et  ne  se  brisent  que  sous  le 
! marteau.  On  trouve  le  centre  occupé  par  une  masse  sphé- 


FiG.  138.  — Noix 
de  Galle  noire. 

(D’après  de  Lanessan, 


' 'On  appelait  Quinquina  p'ançais  (Fouquier)  un  mélange  à parties  égales 
de  poudres  d'Ecorce  de  Chene,  de  Gentiane  et  de  Camomille,  qui,  à la  dose 
de  8 à lô  gr.,  aurait  donné  de  bans  résultats  dens  certains  cas  de  fièvres  pa- 
I ludéennes  Irançaises  (CaziiÇ  . 
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roïde,  d’un  rouge  brun,  tantôt  assez  inoJle,  presque  pulvé- 
rulente, tantôt  au  contraire  très  résistante.  Le  tissu  ambiant 
est  d'un  brun  verdâtre  ou  grisâtre,  grenu,  mais  très  com- 
pact, souvent  pourvu  de  crevasses  radiales,  et  un  peu  moins^ 
foncé  vers  la  périphérie  L’odeur  est  à peu  près  nulle,  la 
saveur  fortement  astringente. 

Au  microscope,  on  trouve  la  galle  constituée  par  un 
parenchyme  dont  les  éléments,  à la  périphérie,  sont  petits 
et  à paroi  épaisse,  — allongés  radialement  et  pourvus  du 
ponctuations  spiralées,  à mesure  que  l’on  se  rapproche  du 
centre.  Les  limites  de  la  portion  rougeâtre  sont  détermi- 
nées par  une  zône  de  cellules  à paroi  très  épaisse  et  riche- 
ment ponctuée,  toutes  allongées  radialement;  la  masse 
centrale  est  constituée  par  de  larges  phytocystes  remplis 
d’amidon  (Guibourt).  C’est  dans  cette  portion  que  se  trouve 
Pœuf  — plus  ou  moins  avancé  en  développement  — de 
l’insecte  dont  la  piqûre  a fait  apparaître  la  galle. 

Botanique.  — La  Noix  de  galle  noire  est  due  au  développement 
hypertrophique  d’un  bourgeon  du  Quercus  lusitonica  Lamk.,  var. 
infectoria  A.  D.  G.  ou  Chêne  à galles,  Castanéacée  de  la  série  des 
Quercinées  : cette  hypertrophie  est  consécutive  à la  piqûre  d’un 
insecte,  le  Cijnips  Gallæ  tinctoriæ  L.  {Diplolepü  GaUæ  tincto- 
riæ  Geoff.).  Ce  sont  des  galles  vraies,  sortes  de  néoplasmes  végé- 
taux G causés,  selon  les  recherches  récentes  d’Adler,  par  le 
développement  de  l’œuf  déposé  par  l’insecte  au  moment  de  la  pi- 
qûre. 

Le  Quercus  Lusiianica  ne  diffère  du  Quercus  Robur  décrit  plus 
haut  (voy.  page  397)  que  par  sa  taille  plus  grêle,  les  lobes  moins 
profondément  découpés  et  plus  aigus  de  ses  feuilles,  ses  ciiatons 
mâles  plus  courts  et  ses  glands  plus  allongés,  dont  les  cupules  .sont 
couvertes  d’écailles  tomenteuses.  11  habite  la  région  orientale  des 
rives  de  la  Méditerranée. 

Le  Cynips  gallæ  tinctoriæ  L.,  est  un  Insecte  de  l’ordre  des 

• Pour  tout  ce  qui  concerne  les  galles  employées  en  médecine,  consulter  la 
thèse  d’agrégation  do  notre  ami  et  ancien  collègue.  G,  Beauvisage,  professeur 
agrégé  à la  Faculté  de  médecine  de  Lyon,  les  Galles  utiles.  0.  üoin,  1883. 

Paris. 
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f{yménopière.a\  sous-ordre  des  Térébrants,  tribu  des  Gallicolea , 
famille  des  Cynipides. 

‘ ' b 


FIG.  139  et  MO.  - Cynips  yalLæ  linctoriæ  L. 
a,  \nimal  entier.  b.  Extrémité  postérieure  très  grossie. 

(D’après  de  Lanessan.) 

C’est  un  insecte  de  couleur  brune,  dont  la  taille  ne  dépasse 
point  1/2  cent.  La  tête  est  petite,  aplatie,  pourvue  de  trois  ocelles, 
et  porte  2 antennes  coudées,  à 14  articles  : les  pièces  de  la  boiiclu' 
sont  peu  développées,  le  labrurn  court, 
les  mâchoires  frangées  : les  palpes  maxil- 
laires sont  formés  de  cinq  articles  et 
les  palpes  labiaux  de  trois.  Le  thorax 
est  velu,  bombé  et  comme  gibbeux. 

L'abdomen  est  aplati  sur  les  côtés  : son 
premier  anneau  offre  une  largeur  consi- 
dérable.— La  femelle  porte  une  tarière 
qu’elle  peut  ramener  à l’intérieur  du 
corps  et  qui  est  composée  de  trois 
pièces  : une  gouttière  médiane  et  deux 
soies  piquantes  latérales,  chacune  de 
ces  pièces  étant  elle-même  formée  de 
2 parties.  La  gouttière  est  peu  mobile,  et  les  deux  rigoles  qui  la 
composent  se  réunissent  bientôt  pour  former  un  tube  unique. 
L’ensemble  fait  saillie  sous  le  dernier  anneau  de  l’abdomen  et  se 


FIG.*  141.  — Cynips 
gallæ  tinctoriæ. 

Tarrière  fortement  grossie. 
(D’après  de  Lanessan.) 


1 HY.MENOPÏERES.  — Insectes  à métamorphoses  complètes,  à pièces  buc- 
cales. disposées  pour  broyer  ou  lécher,  à prothorax  soudé  aux  premiers  an- 
_ neaux  thoraciques  ; il  e.xiste  2 paires  d'ailes  membraneuses  à nervures  peu 
P ramifiées.  — Les  Térébiiants  sont  des  Hyménoptères  dont  les  femelles  sont  pour- 
^ vues,  à l’extrémité  anale,  d’une  tarière  pouvant  (ou  non)  se  retirer  dans  l’inté- 
, rieur  du  corps.  — Les  Galucoles  ont  l’abdomen  étranglé  et  comme  pédiculé  ; 
leurs  larves  sont  dépourvues  de  pattes  et  d’anus;  les  faits  de  génération  alter- 
nante et  de  parthénogénèse  sont  communs  dans  ce  groupe.  — Les  Cynipides 
ont  les  antennes  longues  et  grêles  (i:i  à 16  articles).  Le  lobe  de  la  mâchoire  est 
large  et  membraneux,  et  le  palpe  formé  de  quatre  à six  articles. 
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rattache  à l'intérieur  du  corps  par  deux  pièces  latérales,  disposées 
obliquement  comme  les  deux  moitiés  du  manche  d’une  lancette 
prêle  à piquer 

L’insecte  enfonce  sa  tarière  dans  l’écorce  et  dépose  un  œuf  dans 
la  plaie:  celui-ci,  selon  Adler,  ne  se  développe  que  s’il  se  trouve 
placé  au  milieu  de  la  zone  cambiale  : déposé  en  tout  autre  point,  il 
avorte  et  aucune  p^alle  ne  se  produit,  ce  qui  prouve  définitivement 
que  l’apparition  de  celle-ci  est  liée  à la  présence  et  an  dévelop- 
pement de  cet  œuf,  nullement  au  fait  de  la  piqûre.  Dans  d’autres 
espèces  du  genre  Cynips,  on  observe  les  phénomènes  décrits  sous 
le  nom  de  génération  alternante'^  et  de  parthénogénèse,  c’est-à-dire 
qu’à  une  génération  d’individus  sexués  et  ailés,  succède,  au  moyen 
d’œufs  fécondés,  une  génération  d’êtres  non  sexués,  dépourvus 
d’ailes,  donnant  naissance  à leur  tour  par  parthénogénèse,  — 
c’est-à-dire  par  des  œufs  non  fécondés  — à une  génération  d’indi- 
vidus ailés  et  sexués,  et  ainsi  de  suite.  Cette  parthénogénèse  a 
pu  être  assimilée  à la  gemmiparie  des  hydres,  le  germe  qui  ne 
doit  pas  être  fécondé  représentant  ici  un  véritable ‘'bourgeon  de 
l’organe  femelle.  Mais  dans  le  C.  Gallæ  tinctoriæ,  ces  phénomènes, 
très  communs  dans  le  groupe  des  Cynipides,  n’ont  pas  encore  été 
observés.  La  larve  qui  sort  de  l’œuf  est  dépourvue  de  pieds  et 
d’anus  : arrivée  à l’état  adulte,  elle  ]>erce  la  coque  de  la  galle  et 
s'échappe  au  dehors;  la  galle  est  dite  alors  une  Galle  blanche 
(Voy.  l’art,  suivant).  Les  Galles  noires  du  commerce  doivent 
donc  être  cueillies  avant  la  sortie  de  l’insecte.  — Parfois  il  arrive 
qu’un  Ichneumon  dépose  à son  tour  un  de  ses  œufs  dans  la  galle 
encore  pleine,  et  la  larve  carnivore  qui  en  naît  dévore,  dès  qu’elle 
en  est  capable,  l’hôte  primitif-. 

Chimie.  — Les  galles  d’Alep  renferment  delà  gomme  (2,5  p.°/o)> 
de  l’amidon  (2  p.  7o),  tlu  sucre,  de  l’albumine,  des  sels  et  surtout 
un  acide  particulier,  Vacide  Gallotnnnique  C-’  H"  O”  (65  p.  J”) 
ou  Tannin  de  la  noix  de  Galle,  différent  de  ['acide  Quercitannique 
du  chêne,  et  identique  (Lov\œ)  à celui  du  Sumac.  Il  s’y  trouve  en 


* Voy.  H,  Adler.  Ueber  den  Generationswechsel  der  Eichen-Gallwespen. 
Zeitschrift  l'ür  Wiss.  Zool.,  band  XXXV,  1881.  p.  151-246.  — Beyerinck.  Beo- 
bachtimgen  uber  die  ersten  Entwickelungsphasen  einiger  Cynipidengallen. 
Amsterdam,  1882.  — H.  de  l.acaze  Duthiers.  Recherches  pour  servir  à l'histoire 
des  Galles.  Ann.  des  sc.  nat.  ; Bot,  XIX.  1853.  273-354.  — G.  Beauvisage, 
loc.  cit..  1883. 

’ Des  productions  de  meme  nature,  dues  à la  piqûre  soit  d’autres  Hyménop- 
tères, ?o\\.  de  Diptères,  de  Coléoptères  ovi  A'Hcmiptères.  se  montrent  également 
sur  d’autres  Castanéacées,  sur  des  Rosacées  (Bédéguars\,  des  Composées  ou 
des  Térébinthacées . 
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outre  un  peu  d'ncide  gallique,  iVacide  ellagique  et  ù.’acide  lutéo- 
galligue  (4  p.  100), 

L’acide  galloiannique  est  un  g-lucoside  amorphe,  à saveur  as- 
tringente, soluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans  l'alcool,  insoluble 
dans  l’éther  pur  : il  se  décompose  vers  215®,  en  donnant  du  pyro- 
galLoL  G®  H®  O®.  Chauffé  avec  les  acides  étendus,  ou  même  simple- 
ment au  contact  de  l’air,  il  se  dédouble  en  acide  gallique  H®  O® 
et  en  glucose,  en  donnant  des  traces  {Yacide  ellagique  et  de  ma- 
tières ulmiques.  (Strecker.) 

C27  Q17  ^ ^ 3 Q7  1^6  Q.S  QO  Qfl 

Des  expériences  plus  récentes  de  Schiff  font  assigner  une  autre 
constitution  tV acide  galloiannique,  qui,  lorsqu’il  est  pur,  se  trans- 
forme sous  l’influence  des  acides  ou  des  alcalis  étendus  ou  de 
certains  ferments,  en  acide  gallique  sans  glucose. 

G‘*  H^®  O®  -I-  H"0  = 2 G’  H®  Ü® 

Acide  gallotannique  Acide  gallique 

L'acide  gallotanique  serait  donc  Yacide  digallique.  — Schiff  a 
confirmé  sa  manière  de  voir  en  opérant  la  synthèse  de  Yacide 
gallotanique . Il  suffit  de  traiter  Yacide  gallique  par  l’oxvchlorure 
de  phosphore  pour  le  transformer  en  acide  gallotanique.  Le  glu- 
cose trouvé  dans  les  expériences  de  Strecker  proviendrait  de  glu- 
cosides  accompagnant  le  tannin  impur  et  étranger  à sa  consti- 
tution. 

L'acide  Gallo-tannique  précipite  en  noir  bleuâtre  avec  les  sels 
ferriques,  et  se  montre  sans  action  immédiate  sur  les  sels  ferreux; 
mais  le  mélange,  exposé  à l’air,  s’oxyde  rapidement  et  Yacide  gal- 
lique formé  précipite  les  sels  en  noir.  Avec  la  gélatine  {ta7inage), 
ce  tannin  donne  un  précipité  insoluble  dans  l’eau  mais  facilement 
décornposable,  inférieur  par  conséquent  à celui  que  donne  le  tan- 
nin à' Ecorce  de  Chêne. 

Usages.  — La  Noix  de  galle  sert  à l’extraction  du  tannin  ; elle 
est  employée  en  médecine  aux  mêmes  usages  que  l’Ecorce  de  chêne, 
mais  beaucoup  moins  fréquemment,  en  raison  de  son  prix  plus 
élevé;  on  la  réserve  pour  la  préparation  de  l’encre ^ 


’ XVürtz  indique,  pour  préparer  une  bonne  encre,  la  formule  suivante  : Laisse 
macérer  dans  14  litres  d’eau  1 kilogr.  di  Galles  d’Alep  pulvérisées;  filtrer;  ajou- 
leret  faire  fondre  500  gr.  de  gomme  arabique;  ajouter  enfin  une  solution  con- 
centrée de  500  gr.  de  sulfate  ferreux  (couperose  verte).  Agiter  le  mélano-e,  et- 
l’exposer  à l’air  jusqu’à  ce  qu’il  ait  pris  une  belle  teinte  noire.  Quelques  gouttes 
d’une  solution  saturée  d’acide  phénique  paraissent  assurer  la  conservation  de 
l’encre. 


404 


NOIX  DE  GALLE  BLANCHE 


13i.  NOIX  DE  GALLE  BLANCHE 


Description.  — Les  Noix  de  Galle  blanches  ont  l’aspect 
général  des  Galles  noires,  dont  elles  ne  diffèrent  que  parce 
que  l'insecte  qu’elles  renfermaient  s’en  est  échappé;  elles 
sont  toutefois  plus  légères,  plus  volumineuses  (2  cent,  de  dia- 
mètre), pourvues  de  pointes  plus  marquées,  et  se  montrent 
plus  fréquemment  ridées  à leur  sur- 
face. Leur  couleur  est  d’un  jaune  brun, 
ou  même  un  peu  verdâtre;  constam- 
ment elles  percées  d’un  trou  arrondi, 
très  net,  de  3 mill.  de  large. 

Elles  se  brisent  assez  facilement,  et 
offrent  alors  à l’intérieur  une  structure 
très  différente  de  celle  des  Galles  noires 
et  bien  caractéristique.  Le  centre  est 
occupé  par  une  cavité  sphéroïdale,  la 
masse  rouge  et  am}dacée  qui  s’y  trou- 
vait ayant  été  devorée  par  l’insecte  pen- 
dant son  développement,  à l’exception 
d’une  mince  couche  brune  qui  reste 
encore  adhérente  sur  les  parois.  De 
cette  cavité  part  un  canal  étroit  qui  se  rend  à l’orifice  de 
sortie,  en  même  temps  que,  diamétralement  opposé  à ce 
canal,  s’ouvre  un  cul  de  sac  assez  profond,  limité  par  la 
portion  périphérique  dure  de  la  Galle,  et  rempli  d’une  ma- 


Noix  (le 
nclie,  cou- 
p(ie  loiigitudinale- 
inent. 


FIG.  H2. 
Galle,  b 


a,  Point  d’attacho  de 
la  Galle  ; — b,  ouver- 
ture et  canal  de  sortie 
de  l'insecte  : au  centre, 
la  chambre  d’incubation. 


* Les  Noix  de  Galle  blanches  ne  constituent  pas  une  sorte  commerciale  à 
part  : les  blanches  et  les  uoires  sont  le  plus  souvent  mêlées  dans  les  lots  com- 
merciaux. Les  Galles  7wires  d’Alep  renferment  peu  de  galles  piquées.  Les 
Galles  vertes  d'Alep  ci  dit  SrnTjrne  en  vcnicTiwcni  davantage.  Les  Galles  blan- 
ches d' A lep  ei  de  Smyrne  en  sont  à peu  près  exclusivement  composées.  Poul- 
ies autres  variétés  de  Galles,  qui  sont  très  nombreuses,  voyez.  Guibourt,  11,  289, 
Fluck  et  Httiib,  11,  308,  Beauvisage,  loc.  rit.  40,  etc, 
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tière  jaunâtre  pulvérulente.  Tout  autour  de  cette  cavité  cen- 
trale, le  tissu  parenchymateux  s’est  commeimprégné  de  ma- 
tière scléreuse;  il  estbrun,  compact  et  de  consistance  presque 
pierreuse.  A deux  ou  trois  mill.  environ  de  la  périphérie,  cette 
sclérification  cesse,  et  la  limite  en  est  marquée  par  une  zone 
fortement  crevassée,  qui  parait  isoler  la  couche  périphérique 
de  la  galle  comme  une  coque.  On  peut  sans  trop  de  peine 
briser  cette  coque,  et  la  portion  dure  centrale  s'isole  tout 
entière,  sous  forme  d’une  boule  pierreuse,  brune,  fortement 
rugueuse  à la  surface,  ordinairement  sphérique,  souvent  aussi 
plutôt  allongée  que  globuleuse  : elle  forme  alors  une  sorte 
de  tonnelet  dont  l’axe  est  dirigé  selon  celui  des  deux  con- 
duits issus  de  la  cavité  centrale,  et  dont  une  des  bases  est 
par  suite  représentée  par  l’orilice  de  sortie  de  l’insecte. 

La  saveur  est  la  même  que  celle  des  dalles  noires,  un 
peu  moins  astringente  peut-être.  La  structure  élémen- 
taire est  presque  la  même;  la  zone  brune  qui  tapisse  la 
cavité  centrale  est  formée  d’éléments  larges,  remplis  de 
grains  d’amidon;  la  zône  pierreuse  est  constituée  par  des 
cellules  allongées  radialement,  à paroi  épaisse  et  cou- 
verte de  ponctuations;  ces  cellules  renferment  de  nom- 
breux cristaux  d’oxalate  de  chaux.  A la  limite  de  la  mince 
enveloppe  amylacée  et  de  la  couche  pierreuse,  les  phyto- 
cystes  renferment  des  masses  résineuses  brunâtres,  des 
grains  d’amidon  agglomérés,  et  même,  paraît-il  (Flückiger 
et  Hanbury)  une  substance  albuminoïde. 

Botanique.  — La  Noix  de  Galle  blanche  est  produite  sur  le 
même  Quercus  et  par  la  piqûre  du  même  inèecte  que  la  Noix  de 
galle  noire;  nom  avons  dit  plus  haut  que  la  seule  difïérence 
consistait  en  ce  que  la  galle  avait  été  cueillie  après  la  sortie  de 
l’insecte. 

Chimie.  — Les  Noix  de  Galle  blanches  renferment  proportion- 
nellement beaucoup  moins  d’amidon  que  les  noires  et,  pour  un 
môme  poids,  une  (piantité  moins  considérable  de  tannin. 

Usages.  — Ges  galles  sont  employées  aux  mêmes  usages  que 

23. 
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les  galles  noires,  mais  beaucoup  moins  estimées  dans  le  com 
merceL 


135.  CLOUS  DE  GIROFLE 


Description.  — On  désigne  sous  ce  nom,  en  raison  de  leur 
ressemblance  grossière  avec  un  clou,  les  jeunes  fleurs  du 
giroflier  cueillies  avant  leur  épanouissement;  sur  quelques- 
unes  d'entre  elles,  on  trouve  encore  un  reste  de  pédoncule, 
épais  de  2 mill.,  portant  en  son  milieu  deux  courtes  bractées. 


FIG.  143  et  144.  — Clou  de  Girofle,  Fugenia  aromaÜcn  H.  fln. 
a.  Fleur  entière.  b.  Coupe  longitudinale. 

(D’après  de  Lanessan.) 


dans  Faisselle  desquelles  existe  la  cicatrice  des  pédoncules 
des  deux  fleurs  latérales. 

Le  Réceptacle  tubuleux,  très  allongé,  renferme  un  ovaire 


’ Très  fréquemment  on  mêle,  dans  le  commerce,  aux  véritables  Galles  noires, 
c’est-à-dire  non  piquées,  des  Galles  blanches  dont  l’orifice  a été  bouché,  et  aux- 
quelles on  communique  une  coloration  verdâtre  au  moyen  du  chlorure  ou  du 
sulfate  de  fer  ; en  lavant  la  galle  suspecte  avec  une  solution  étendue  d’acide 
chlorhydrique,  le  liquide  précipitera  en  bleu  par  le  ferrocyanure  de  potassium. 
On  a même  fabriqué  de  toutes  pièces  des  galles  avec  de  l'argile  colorée  de  la 
même  manière  : il  suffira  de  les  placer  dans  l’eau  pour  constater  cette  fraude. 
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adné.Ilest  d’un  brun  très  foncé,  ordinairement  un  peu  aplati 
et  verruqueux  à la  surface;  il  porte  de  chaque  côté  une 
crête  médiane  peu  saillante,  qui  lui  donne  une  apparence 
grossièrement  prismatique;  il  mesure  10  à 15  mill.  de  hau- 
teur sur  3 à 4 d’épaisseur. 

Le  Calice  est  composé  de  4 pièces  libres,  étalées,  creusées 
en  cuiller,  et  insérées  au  sommet  du  tube  réceptaculaire  ; il 
est  de  même  consistance,  de  même  couleur  et  de  même 
aspect  que  celui-ci. 

La  Corolle  est  formée  de  4 pétales  ovoïdes,  excavés,  colorés 
en  blanc  jaunâtre  et  ponctués  de  lâches  glanduleuses  et 
pellucides;  ils  sont  très  nettement  imbriqués,  et  forment  un 
dôme  arrondi  sous  lequel  sont  cachées  les  Etamines. 

Celles-ci  sont  en  nombre  indéfini,  à filets  libres,  grêles, 
incurvés  en  dedans  et  insérés  à la  base  d’un  disque  saillant, 
qui  forme  une  barrière  quadrangulaire  dont  chaque  angle 
correspond  à une  pièce  du  calice  : les  anthères,  extrême- 
ment petites,  sont  bil oculaires,  introrses,  déhiscentes  par 
deux  fentes  longitudinales. 

Les  2 loges  ovariennes,  profondément  encaissées  dans 
l’épaisseur  du  tissu  du  réceptacle,  sont  étroites,  allongées, 
et  renferment  chacune  de  nombreux  ovules  anatropes  des- 
cendants, insérés  dans  l'angle  interne.  Un  style  haut  de  1 à 
2 mill.  fait  saillie  au  centre  du  champ  entouré  par  le  disque. 

L’odeur  est  fortement  aromatique  et  très  caractéristique 
du  girofle;  la  saveur  est  aromatique,  brûlante,  et  également 
propre  à la  substance. 

En  pratiquant  une  coupe  tranversale  dans  le  pédoncule 
au-dessous  du  niveau  des  loges  ovariennes,  on  trouve  sous 
la  cuticule  un  parenchyme  abondant,  un  peu  lâche,  renfer- 
mant, dans  ses  couches  les  plus  extérieures,  de  nombreuses 
glandes  à essence  dont  la  cavité  est  tapissée  d'une  mince 
couche  de  cellules  sécrétrices  : .ce  parenchyme  est  limité  en 
dedans  par  une  zône  de  faisceaux  fibro  vasculaires  assez 
espacés.  An  centre  existe  un  faisceau  volumineux  ou  plus 
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souvent  une  colonne  parenchymateuse,  bordée,  en  dehors, 
d’un  cercle  de  faisceaux  plus  petits;  entre  le  centre  et  la 
couche  parenchymateuse  extérieure,  c’est-à-dire  entre  les 


FIG.  145.  — Clou  de  Girofle.  Coupe  transversale  du  pédoncule. 

a.  Zone  des  réservoirs  à essence;  b,  parenchyme;  c,  1''“  /ône  de  faisceaux 
fihro-vascnlaires  ; — d,  parenchyme  lacntieiix;  — e,  2»  zone  de  faisceaux. 
(iVaprès  de  Lanessan.) 

2 zones  de  faisceaux,  se  trouve  un  tissu  mou,  lacuneux, 
rempli  d’air,  et  formé  d’éléments  grêles  placés  bout  about. 

Botanique,  — Le  Giroflier  est  un  arbre  toujours  vert,  pouvant 
atteindre  de  3 à 15  mètres  de  hauteur,  originaire  des  Moluques 
propiement  dites  % et  cultivé  aujourd'hui  à Amboiue,  à Sumatra, 
à Malacca,  au  Brésil,  à la  Guyane  et  sur  la  côte  de  Zanzibar.  — 
C'est  une  plante  de  la  famille  des  Myrtacées  - ^ série  des  Mijrlces 


* Aujourd’hui,  les  îles  aux  girofliers,  berceau  de  l’espèce,  n’en  renferment  plus 
un  seul  pied,  les  Portugais  les  ayant  jadis  tous  détruits  pour  laisser  sans  ri- 
vales leurs  plantations  irAmboinc. 

’ MYRTACKF.S.  — Plantes  ligneuses.  — Feuilles  opposées  ^sanf  Puniedes, 
Napolêoviées,  Barj'inf/toniées,  (pielques  Lrpto^permées).  sans  stipules.  — Fleurs 
ordinairement  iiERiMAPHuoniTlis  et  régulières  (quelquefois  unisexuées  chez  Lep- 
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VEugenia  aromatica  H.  Bn.  {Caryophyllus  arornaticus  L.,  Eugenia 
caryophyllata  Thumb.). 

Feuilles  opposées,  lancéolées,  peiininerves  et  criblées  de  ponc- 
tuations pellucides.  — Fleurs  hermaphrodites  et  régulières,  dispo- 
sées en  cymesbipares  composées  et  terminales.  — Baie  oblongue, 
accompagnée  des  restes  du  calice,  et  renfermant  des  graines  nom- 
breuses et  dépourvues  d’albumen. 

Les  fleurs  sont  cueillies  avant  l’épanouissement,  dès  que  la  cou- 
leur de  Uovaire  est  passée  du  vert  au  rouge  brun  : élles  sont  sim- 
plement séchées  au  soleil.  On  donne,  dans  le  commerce,  le  nom 
de  griffes  aux  pédoncules  isolés,  et  aux  baies  celui  d'anthofles  ou 
de  mères  de  girofles . 

Chimie.  — Les  Clous  de  girofle  renferment  de  la  gomme,  du 
tannin,  et  une  grande  quantité  d’huile  essentielle  (16  à 17  p.  100) 
que  l’on  obtient  par  distillation.  — Cette  huile  est  un  mélange  de 
deux  corps  : l’un  ŸEugénol,  C^“  0“  ou  acide  Eugénique,  est 

isomère  de  V acide  cuminique  et  rappelle  le  phénol  par  ses  proprié- 
tés : ce  serait  l’Ether  méthylique  d’un  phénol  diatomique  dérivé  du 
méthylpropylène;  l’autre,  ou  Essence  légère  de  clous  de  girofle,  est 
isomère  de.  l’essence  de  térébenthine,  bout  à 251«  et  se  rap- 
proche des  essences  de  copahu  et  de  cubèbe  ; elle  ne  donne  pas  de 
composé  cristallin  avec  l’acide  chlorhydrique.  — L'Eugénol  se 
retrouve  dans  diverses  plantes  aromatiques  : Cannelle  blanche, 
Cannelle  de  Ceylan,  etc. 


iospermum  et  Chamœlaucium],  disposées  en  cymes  (épis  ou  grappes  chez  Eu- 
geyüa.  Barringtonia,  etc).  - ■ Réceptacle  concave  emprisonnant  un  ovaire  infère 
et  adné.  — Calice  à 4-5  pièces  libkes  (unies  chez  Psidium,  Marlieria.  Euca- 
lyptus, etc.).  (2  verticilles  chez  Osbornia).  — Corolle  à 4-5  pièces  libres,  (unie.s 
chez  les  Napoleonia),  absente  chez  les  Osbornia  — Examines  au  nombre  de 
i,  5,  6,  8,  tO,  25,  ou  plus  souvent  en  nombre  indéfini,  souvent  libres  (mona- 
delphes  chez  les  Barringtonia  et  les  Hypocalymnia,  pentadelphes.  à faisceaux 
oppositipétales  chez  Astartea,  Melaleuca,  Trislania,  Napoleonia,  etc.)  (an- 
drocéc  irrégulier,  en  partie  situé  sur  une  languette  excentrique,  dans  les  Cari- 
niana,  Couratari,  Couroupita,  Lecythis,  Bertholletia).  — Anthères  biloculaires 
(sauf  Napoléoniées),  introrses  (extr.  chez  Chaniælaucium,  Cariniana.  Couratari, 
etc.',  déhiscentes  par  des  fentes  longitudinales  (par  des  pores  terminaux  chez 
Gustavia,  Darwinia,  Beaufortia).  — Ovaire  infère  (exc.  Xanthostemon).  à 
1,  2,  3,4.  5,  8,  etc.  loges,  subdivisées  elles-mêmes  en  fausses  loges  chez  Bbo- 
domyrtus)  (loges  disposées  sur  2 étages  chez  Punica)  : placentas  axiles  (parié- 
taux chez  Rhodamnia,  excentriques  chez  Chamœlaucium).  — Ovules  solitaires  ou 
au  nombre  de  i,  4,  6,  etc.,  anatropes  campylotropes  chez  Backhousia],  ascen- 
dants ou  souvent  descendants,  à micropyle  supéro-interne.  — Fruit  charnu  [Myr- 
tées)  ou  sec  (indéhiscent  chez  Chamœlaucium;  capsule  loculicide  chez  les  Lep- 
tospermées  ; pyxide  à déhiscence  circulaire  chez  Lecythis.  Bertholletia,  etc.). 
— Graine  non  albuminée  (à  tégument  succulent  chez  Punicées). 

M.  Haillon  admet  dans  cette  famille  {Ifist.  des  PL,  VI.  .333).  les  G séries  sui- 
vantes : Myrtées,  Leptospermées,  C hamsslauçiées , Burring toniées , Napoléoniées , 
Punicées, 
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Les  clous  de  girofle  contiennent  en  outre  un  corps  cristallisable 
et  volatil  assez  mal  connu,  soluble  clans  l’alcool  et  l’éther,  nommé 
Eugénine^  de  V Acide  salicyliqiæ  Q?  H®  O®,  et  de  la  can/o- 

plujUine,  Ci®  H‘“  O,  substance  neutre,  incolore  et  cristallisable  iso- 
mère du  camphre,  cjue  l’acide  azotique  oxyde  et  transforme  en 
acide  caryophyllinique  C^®  H‘®  O®. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Les  Clous  de  girofle  consti- 
tuent un  stimulant  aromatique  très  puissant,  entrant  dans  la  com- 
position de  quelques  drogues  classiques.  Son  emploi  est  à peu 
près  limité  aujourd’hui  aux  usages  culinaires. 


136.  FEUILLES  D’EUCALYPTUS 
Description.  — Les  Feuilles  tf  Eucalyptus  présentent  un  as- 


pic. 116.  — Feuille  d’Eucalyptus.  Eucalyptus  globulus  Labill. 
Coupe  transversale. 

e.  Glande  à essence  ; — n,  conpe  d’une  nervure.  (De  L.) 


pect  un  peu  différent,  selon  qu’elles  proviennent  de  rameaux 
âgés  ou  de  rameaux  Jeunes. 
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Dans  ce  dernier  cas,  elles  mesurent  de  10  à 20  cent,  de 
long  sur  4 à 1 0 cent,  de  largeur  à la  base  : elles  sont  ovales- 
lancéolées,  échancrées  à la  base,  et  leur  direction  générale 
est  sensiblement  rectiligne  : les  deux  faces  sont  colorées 
en  vert  sale,  terne,  pruineux,  plus  clair  en  dessous,  avec  de 
larges  taches  irrégulières  de  couleur  plus  foncée  : leur 
extrémité  supérieure  se  termine  quelquefois  assez  brus- 
quement par  une  pointe  rougeâtre. 

Le  pétiole  est  très  court,  épais,  ridé,  brun  au  dehors, 
blanc  au  dedans,  et  piqueté  de  glandes  à essence  sur  la  coupe. 
Les  bords  du  limbe  sont  entiers.  La  nervure  médiane  est 
brune  ou  rougeâtre,  très  saillante  sur  les  deux  faces,  verru- 
queuse,  et  couverte  de  glandes.  Les  nervures  secondaires 
sont  faiblement  marquées,  peu  obliques  (40«)  et  se  bifur- 
quent au  voisinage  du  bord,  pour  figurer  par  l’ensemble  de 
ces  bifurcations  une  ligne  sinueuse  parallèle  à celui-ci,  et  se 
confondant  avec  lui  aux  extrémités  de  la  feuille.  La  surface 
entière  du  limbe  est  couverte  de  fines  verrues  souvent  sur- 
montées d un  point  noir,  qui  sont  de  nature  subéreuse.  Par 
transparence,  on  distingue  plus  ou  moins  nettementdans  l’é- 
paisseur du  tissu  une  infinité  de  petites  glandes  translucides. 

Les  feuilles  des  rameaux  âgés  sont  plus  allongées  (15  à 
22  cent.)  et  plus  grêles  (2  à 5 cent.)  : elles  se  terminent  en 
pointe  très  aiguë,  et  leur  base,  elliptique  ou  arrondie,  mais 
non  cordiforme,  se  compose  de  deux  moitiés,  qui,  d’habitude, 
ne  se  raccordent  nullement.  La  direction  du  limbe  est 
courbe,  ce  qui  lui  donne  souvent  l’aspect  d’une  faucille,  et, 
de  ses  deux  moitiés  inégales,  la  plus  étroite  est  toujours  à 
l'intérieur  de  la  courbure.  Les  bords  du  limbe  se  prolongent 
pendant  quelque  temps  sous  forme  de  deux  crêtes  sur  les 
côtés  du  pétiole  : celui-ci  est  très  long  (3  à 6 cent.),  jaunâtre 
en  dessus,  brun  ou  jaunâtre  en  dessous,  fortement  ridé,  et, 
le  plus  souvent  tordu  sur  lui-même  de  90°  environ,  ce  qui 
explique  la  direction  verticale  ou  au  moins  très  oblique  du 
plan  du  limbe  sur  les  branches. 
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Dans  Lun  et  l'autre  cas,  la  feuille  est  cassante,  et  re- 
couverte sur  ses  deux  faces  de  cet  enduit  pruineux  et 
gommeux,  qui  disparaît  par  le  frottement  et  qui  a valu  à la 
plante  son  nom  vulgaire  de  Gommier  bleu  de  Tasmanie. 
L’odeur  est  aromatique,  plus  ou  moins  agréable,  et  ne 
devient  très  nette  que  par  le  frottement  ou  l’écrasement  de 
la  feuille  entre  les  doigts.^La  saveur  est  chaude,  aromatique, 
camphrée,  et  devient  peu  à peu  âcre  et  amère. 

Au  microscope,  on  observe  dans  ces  teuilles  une  particu- 
larité qui  n’est  point  très  commune  parmi  lesüicotylédones  : 
le  parenchyme  dit  en  palissade,  c’est-à-dire  formé  de  cel- 
lules rectangulaires  à grand  axe  perpendiculaire  aux  faces, 
existe  non  seulement  sous  l’épiderme  de  la  face  supérieure, 
mais  aussi  contre  l’épiderme  inférieur,  ces  deux  zones  em- 
prisonnant entre  elles  une  lame  de  parenchyme  rameux. 
Les  glandes  à essence  offrent  la  même  structure  que  celles 
de  Y Écorce  d’ Oranges  amères  et  se  montrent  réparties  assez 
irrégulièrement  dans  toute  la  masse  de  la  feuille,  les  plus 
volumineuses  au  voisinage  de  la  surface. 

Botanique.  — Les  Veuilles  d' Eucalyptus  des  pharmacies  pro- 
vieimeiit  ordinairement  de  Y Eucalyptus  globulus  Labill.  On  a ré- 
cemment préconisé  de  même  celles  de  1 Eucalyptus  aniygdnlina  La- 
bill. Les  Eucalyptus  sont  des  Mijrtacées  de  la  série  des  Leptos- 

permées.  . _ -jz  ■ i 

h' Eucalyptus  globulus  est  un  arbre  de  taille  considéralne 
(70  mètres),  ori^dnaire  de  la  Tasmanie  et  du  sud  de  1 Australie, 
cultivé  aujourd'hui  au  Brésil,  en  Algérie,  en  Egypte,  en  Italie,  et 
dans  la  région  méditerranéenne  de  la  France,  où  il  fut  introduit 
il  y a 30  ans,  grâce  aux  efforts  courageux  d’un  Français,  P.  Hamel. 

Tronc  lisse,  grâce  à la  chute  précoce  de  la  partie  übreuse  de 
Pécorce.  ^ Feuilles  alternes  et  presque  sessiles  sur  les  branches 
âgées»  opposées  et  pétiolées  sur  les  rameaux  plus  jeunes»  oiien- 
tées  à peu  près  verticalement»  c’est-à-dire  dans  le  sens  (les 
l ayons  solaires  : il  en  résulte  que  ces  arbres  donnent  peu  ou  point 
d’ombre,  d’où  le  nom  ironique  (YEucalyptus  ‘ qui  leur  a été 
donné  — Fleurs  jaunâtres,  régulières,  hermaphrodites,  disposées 


Eu  , xa'/ÛTTTto  : j’abrite  bien. 
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en  cymes  axillaires  paiiciflores.  — concave,  sillonné  de 

côtes  extérieurement,  couvert  de  glandes,  emprisonnant  l’ovaire 
adné  et  donnant  insertion,  sur  ses  bords,  à quatre  dents  calici- 
nales  courtes  et  aiguës,  — puis,  plus  intérieurement,  à une  corolle 
dont  les  ^ pièces  unies  forment  une  calotte  qui  se  détache  par  la 
base  au  moment  de  l’antbèse,  — Etamines  en  nombre  considéra- 
ble; filets  connés  à leur  base  en  une  couronne  glanduleuse  ; an- 
thères bilüculaires  et  introrses.  — Ovaire  quadriloculaire,  très 
infère,  supportant  un  disque  circulaire  intérieur  à celui  de  l’an- 
drocée;  style  cylindrique  et  court.  — Ovules  anatropes,  nombreux 
dans  chaque  loge,  insérés  à peu  près  horizontalement  sur  un  pla- 
centa axile.  — Capsule  presque  ligneuse,  à peu  près  pyramidale, 
présentant  plus  accentuées  encore  les  côtes  déjà  visibles  sur  la 
paroi  réceptaculo-ovarienne,  à savoir  : 4 très  fortes  correspondant 
aux  dents  calicinales  et  4 plus  petites  intercalées  entre  les  pre- 
mières. Cette  capsule  est  déhiscente,  à sa^  paidie  supérieure,  en 
4 valves.—  Graines  peu  nombreuses,  sans  alhumen,  à embryon  pour- 
vu de  cotylédons  bifides. 

VE.  amijgdalina  Labill.,  diffère  du  précédent  par  ses  feuilles 
plus  étroites,  ses  fleurs  plus  petites  et  son  fruit  presque  globuleux. 

Chimie.  — Les  Feuilles  cV Eucali/ptus  renferment  du  tannin,  de 
la  gomme,  une  résine  mal  déterminée,  et  un  principe  amer  que 
l’on  suppose  voisin  de  V Ahsinthine.  Quant  à \ Eucakjptine alcaloïde 
décrit  par  Brun,  son  existence  paraît  être  douteuse.  — Le  prin- 
cipe le  plus  important  de  ces  feuilles  est  l’huile  essentielle  ou 
Eucalyptol  C®  H*"  O (Cloez),  dont  les  feuilles  fraîches  donnent  à 
la  distillation  environ  6 p.  100.  Ce  corps,  que  Cloez  considéra  d’a- 
bord comme  uri  camphre,  donnant  avec  l’acide  phosphorique  an- 
hydre  un  hydrocarbure,  V Eucalyptène  (C^-  — est  un  liquide 

mobile,  plus  léger  que  l’eau,  dextrogyre,  soluble  dans  l’alcool, 
très  peu  soluble  dans  l’eau.  — Selon  Faust  et  Homeyei*.  l’essence 
ne  serait  pas  oxygénée  et  ne  représenterait  qu’un  mélange  de 
Téréhenthène  et  de  Cymène.  Le  premier boutvers  174»  ; il  donne,  avec 
l’acide  nitrique,  de  V acide  par atoluique  et  de  V acide  têréphtali que. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — V Eucalyptus  agit  à la  fois  par 
son  tannin  et  par  son  essence  : celle-ci  jouit  des  propriétés  des 
essences  de  térébenthine,  et  de  plus  possède  des  vertus  antizymo- 
tiques  et  fébrifuges  très  réelles. 

A l’extérieur,  on  emploie  la  poudre  ou  l’infusion  pour  saupou- 
drer ou  laver  les  plaies  putrides  ; son  action  antiseptique  est 
égale,  paraît  il,  h celle  de  l’acide  salicylique  ; on  le  prescrit 
aussi  en  injections,  à la  fois  antiseptiques  et  astringentes,  dans 
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la  blennorrhagie  et  la  vaginite.  — A l’intérieur,  il  agit  comme 
un  stimulant  ditïusible,  comme  antispasmodique  (hystérie,  toux, 
dyspnée  nerveuse),  comme  balsamique  (catarrhes  uréthraux  et 
bronchiques),  comme  fébrifuge  (fièvres  intermittentes).  Il  rend 
des  services  dans  les  bronchites  et  même  la  phthisie,  en  diminuant 
sensiblement  l’expectoration  et  la  toux.  On  peut  l’injecter  sous  la 
peau,  dissous  dans  la  vaseline  liquide  médicinale,  qui  lui  enlève 
tout  pouvoir  irritant  sur  le  tissu  cellulaire  (Dujardin-Beaumetz). 

Dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes,  il  a amené  des  gué- 
risons très  réelles,  là  même  où  le  quinquina  avait  échoué;  son 
action  est  toutefois  bien  moins  sûre  et  moins  prompte.  « Il 
occupe,  dit  Fonssagrives,  un  rang  honorable  dans  le  groupe  des 
succédanés  du  Quinquina,  mais  à distance  respectueuse  de  celui- 
ci.  « Un  fait  qui  paraît  mieux  démontré,  c’est  l’assainissement 
des  foyers  paludéens  par  les  plantations  éC Eucalyptus-,  c’est  dans 
ce  butque  ces  beaux  arbres  ont  été  plantés  dans  la  Camargue,  en 
Algérie,  en  Espagne,  -au  Brésil,  etc.  L’Eucalyptus  agirait  alors  à 
la  fois  par  la  rapidité  de  sa  végétation  qui  lui  permet  de  drainer 
promptement  les  eaux  viciées  des  bas  fonds  marécageux  jusque 
dans  l’atmosphère,  — par  la  disposition  de  ses  feuilles,  inclinées 
de  façon  à laisser  le  soleil  arriver  au  sol,  — par  les  vapeurs  qu’il 
dégage,  qui  sont  réellement  antiseptiques  et  peuvent  détruire 
les  organismes  inférieurs  auxquels  on  attribue  la  propagation  du 
mal. 

On  prescrit  l’Eucalyptus  au  dehors  en  poudre,  en  lotions,  en 
cigarettes,  — à l'intérieur,  en  poudre  (4  à 16  gi.)  en  infusion  (15  à 
20  p.  1000).  On  emploie  aussi  l’eau  distillée  (60  à 120  gr.)  et  sur- 
tout V Eucalyptol  (3  gouttes,  eu  potions  ou  en  capsules). 


137.  PIMENT  ou  POIVRE  DE  LA  JAMAÏQUE 


Description.  — Petites  baies  sèches  et  globuleuses,  de 
couleur  brune,  terne  et  un  peu  terreuse,  à surface  bosselée 
et  comme  verruqueuse  : leur  diamètre  est  de  5 à 7 mill.; 
sur  les  côtés  se  voit  parfois  un  sillon  divisant  le  fruit  en 
deux  masses  égales. — A la  base,  existe  la  cicatrice  arrondie 
du  pédoncule  ou  le  pédoncule  lui-même  encore  persistant, 
très  court,  épais  de  1 mill.  au  plus,  brun  et  verruqueux 
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comme  le  fruit,  et  dirigé  un  peu  obliquement.  — Au 
sommet,  on  trouve  une  dépression  plus  ou  moins  mar- 
quée, au  centre  de  laquelle  s'élève  un  court  rudiment  de 
style,  et  dont  les  bords  portent  une  couronne  peu  saillante 
dans  laquelle  on  peut  souvent  reconnaître  les  quatre  lobes 
courts,  épais  et  arrondis  du  calice  A 


Le  péricarpe  est  mince,  coriace,  cassant  ; sa  face  interne  est 
luisante,  de  couleur  noisette  et  finement 
bosselée  comme  la  peau  d'une  orange. 

La  cavité  centrale  est  divisée  le  plus 
généralement  en  deux  loges  égales  par 
une  cloison  très  mince  : parfois  les  deux 
loges  sont  inégales;  parfois  même  elles 
sont  réduites  à une  seule  : plus  rare- 
ment, on  trouve  trois  loges  inégales. 

Les  graines  sont  solitaires  dans  cha- 
que logé,  concavo-convexes , colorées 
en  brun  très  foncé,  un  peu  verruqueuses  p -, 
a ta  SUriace.  Elles  renferment,  sous  un  salement:  Tune  des  grai- 
très  mince  té;^ument,  un  embryon  fo,. 


FIG.  147.  — Piment 
de  la  Jamaïque.  Pi- 
menta  officinalis 
Lindl. 


tement  arqué,  à radicule  supère  et  sans  albumen. 

L odeur  est  faible,  la  saveur  aromatique,  beaucoup  plus 
développée  dans  le  péricarpe  que  dans  la  graine,  et  très  ana- 
logue à celle  du  girofle,  mais  un  peu  moins  forte  2. 

^ On  trouve,  au  microscope,  dans  l’épaisseur  du  péricarpe, 
d’assez  nombreuses  glandes  à essence. 


Botanique.  Le  Piment  de  la  Jamaïque  est  fourni  par  le 
Pimenta  officinalis  Lindl.  {Myrtus  Pimenta  L.,  Eugenia  Pimenta 
D.  G.)  Myrtacée  de  la  série  Myrtées.  C’est  un  arbre  à rameaux 


‘ Les  exemples  de  fruits  trilocnlaires  ou  uniloculaires  nous  ont  paru  un  neu 
moins  rares  que  ne  l’indique  Guibourt  qil,  275).  Sur  220  fruits  ouveVts  par  nous 
il  s eu  est  trouve  204  biloculaires,  11  triloculaires  et  6 uniloculaires  ; Ls  der- 
niers étaient  d une  taille  un  peu  inférieure  à la  movenne.  et  la  graine  unique 
quils  renfermaient  ne  dépassait  point  en  volume  celles  des  fruits^  biloculaires! 

» A cette  saveur,  se  joint,  ^t-on.  à celles  de  la  Cannelle,  et  c’est  là,  selon  Gui- 
bourt, 1 origine  du  nom  de  Tout-Epice,  donné  parfois  aussi  à la  drogue. 
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piibescents  clans  le  jeune  âge,  qui  atteint  jusqu  à 9 métrés  de 
haut,  et  habite  les  Antilles  et  la  rive  orientale  du  Mexique  et  du 
VéllPZU6l3. 

fraiffe  opposées,  oblongues,  toujours  vertes  et  semées  de  ponc- 
tuations pellucides.  - Fleurs  hermaphrodites,  regulieres  et  dispo- 
sées en  courtes  cyines  bipares.  - Kéceptacle  en  forme  d urne 
m-ofondément  concave,  rempli  par  un  ovaire  adné.  — Calice 
imposé  de  4 dents  aiguës.  — Corolle  à 4 pétales  blancs  libres. 
— Ainlrocée  composé  d'un  nombre  considérable  d etammes  a blets 
libres,  à anthères  globuleuses,  petites,  biloculaires  et  mtrorses. - 
Ocaire  à deux  loges  biovulées.  - Stijle  dressé,  termine  par  une 
tète  stigniatique  renflée.  — Ovules  anatropes,  a micropvle  dirigé 

en  haut  et  latéralement.  -ncv 

La  récolte  a lien  au  commencement  de  1 automne  : on  cueille  et 
l’on  fait  sécher  les  branches  chargées  de  (ruits,  avant  la  maturito 
complète  de  ceux-ci  : on  détache  ensuite  les  pédoncules. 

Chimie  — La  composition  chimique  du  Pimenf  de  la  Jamaïque 

est Lsez 'voisine  de  celle  des  Clous  de  girofle.  On  en  retire  par 
distillation  3 à 4 1/2  p.  lOO  d’une  huile  essentielle  (Oleum  Pmienlœ), 
constituée  par  les  mêmes  principes  que 
l'acide  Eugénique  et  un  corps  hydrocarbone,  mais  PO'"* j! 
Saliculique.  La  proportion  de  tannin  y est  assez  considérable,  et 
l’on  /a  trouvé,  selon  Dragendorfl,  une  petite  quantité  d un  alcaloïde 
spécial. 

Usaaes.  — Le  Piment  de  La  Jamaïque,  employé  surtout,  coinme 
le  ffirolle  pour  les  usages  culinaires,  est  à peu  près  inusité  en 
médecine,  bien  que  son  essence  jouisse  de  propriétés  stimu- 
lantes. 


Diao-nose.  — Le  Poivre  noir  ressemble  un  peu  au  Piment 
de  la  Jamaïque  : mais  il  est  plus  petit,  ridé  à sa  surface, 
constamment  uniloculaire  et  dépourvu  de  la  petite  colle- 
rette calicinale  caractéristique,  sans  parler  de  sa  saveur 
toute  spéciale.  - La  Coque  du  Levant  est  plus  grosse,  un 
peu  réniforme,  également  dépourvue  de  collerette  et  ren- 
ferme une  graine  unique,  de  couleur  jaune.  - Le  Nerprun 
renferme  de  3 à 4 graines  au  milieu  d'une  pulpe  brune,  non 
aromatique  et  colorant  la  salive  en  vert. 
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138.  ECORCE  DE  RACINE  DE  GRENADIER 

Description.  — Cette  écorce  se  trouve  dans  le  commerce, 
soit  enroulée  en  tubes  de  longueur  variable,  épais  de  2 à 
4 cent.,  soit  simplement  en  lames  recourbées,  assez  irrégu- 
lières. L’épaisseur  varie  entre  1 et  4 mill. 

La  surface  extérieure  est  plus  ou  moins  rugueuse,  selon 
l’âge  des  ramifications  sur  lesquelles  l'écorce  a été  recueillie  ; 
l’écorce  qui  provient  des  rameaux  àgésestrecouverte  d’un  su- 
ber  épais,  brunâtre,  parfois  terreux,  très  irrégulièrement  cor- 
rodé par  endroits,  arraché  par  plaques  en  quelques  points. 
Celle  qui  provient  des  parties  plus  jeunes  offre  une  coloration 
moins  foncée,  une  surface  moins  rugueuse,  parfois  simple- 
ment granuleuse. 

La  face  interne  est  d'un  jaune  cannelle,  et  comme  recou- 
verte d’un  enduit  mince  qui  s’exfolie  par  petites  plaques.  La 
surface,  sans  être  fibreuse,  est  striée  assez  inégalement  sui- 
vant la  longueur.  On  trouve  par  places  des  lambeaux  minces, 
ligneux,  d’un  jaune  pâle,  arrachés  du  cylindre  central  avec 
l’écorce. 

L’écorce  est  assez  cassante,  bien  que  relativement  molle; 
sa  cassure  est  courte,  compacte,  granuleuse.  La  section 
transversale  montre,  sous  un  suber  brun,  d’épaisseur 
variable,  une  zone  jaunâtre,  striée  à la  fois  radialement 
et  tangentiellement;  il  en  résulte  un  aspect  quadrillé  qui 
n’est  nettement  visible  qu’à  l’aide  d’une  forte  loupe  et  en 
humectant  légèrement  la  section. 

L’odeur  est  à peu  près  nulle,  la  saveur  astringente,  sans 
amertume;  la  salive  est  colorée  en  jaune*,  ainsi  que  le 
papier  frotté  avec  un  fragment  humecté  au  préalable. 


* V Écorce  de  Buis,  parfois  substituée  à VÉcorce  de  Racine  de  Grenadier,  ne 
colore  pas  la  salive  en  jaune,  et  possède  une  saveur  très  amère.  L'Ecorce  d'E-^ 
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Au  microscope,  le  suber  se  montre  formé  d’éléments 
aplatis  et  brunâtres.  Le  liber,  qui  forme  la  majeure  partie 

de  l’épaisseur  de  l’écorce,  est 
constitué  par  des  couches  al- 
ternantes de  cellules  remplies 
d’amidon  et  de  tannin,  et  de 
cellules  à mâcles  calcaires;  de 
là  les  stries  concentriques  de 
la  coupe.  Les  rayons  médul- 
laires, très  nombreux,  très 
grêles  et  très  réguliers,  pro- 
duisent d’autre  part  les  stries 
radiales. 

Botanique.  — Le  Grenadier  est 
le  Punica  granalum  L.,  Myrtacée 
de  la  série  des  Punicées  ou  Gra- 
?iatées,  dont  on  a fait  parfois  une 
famille  distincte.  C’est  un  arbuste 
originaire  (Hanbury)  de  l’Asie  oc- 
cidentale et  cultivé  dans  toutes 
les  régions  chaudes  du  globe, 
entre  autres,  pour  l’Europe,  dans 
toute  la  région  méditerranéenne. 
Le  tronc  atteint  de  5 à 8 mètres 
de  haut  et  porte  des  rameaux 
tortueux  sur  lesquels  des  ramifi- 
cations avortées  forment  autant 
d’épines. 

Feuilles  alternes,  opposées  ou 
verticillées,  entières,  oblongues, 
lancéolées,  luisantes,  coriaces,  dé- 
pourvues de  stipules.  — Fleurs 
régulières  et  hermaphrodites  {Balaustes),  disposées  en  cymes  ordi- 
nairement triflores.  — Réceptacle  profondément  concave  et  renfer- 
mant un  ovaire  adné  à ses  parois  : ses  bords,  très  relevés,  se  con- 
tinuent avec  des  dents  calicinales  rouges  et  coriaces,  au  nombre 


FIG.  148.  — Ecorce  de  Racine 
de  Grenadier.  Punicagrana- 
tum  L.  — Coupe  transver- 
sale. 

a.  Suber  ; — be,  parenchyme  cor- 
tical ; — e,  liber. 


jome-Vt«eiie,  employée  dans  le  même  but,  colore  la  salive  en  jaune,  mais  pos- 
sède une  amertume  extrême.  De  plus,  ni  l’une  ni  l’autre  ne  se  colorent  en 
bleu  noirâtre  par  le  contact  d’un  persel  de  fer,  reaction  qui  caractérise  bien 
V Ecorce  de  Racine  de  Grenadier. 
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de  4,  6 ou  8.  — Corolle  rouge,  formée  d’un  même  nombre  de  pétales 
que  le  calice,  chiffonnés,  membraneux,  imbriqués  et  alternes  avec 
les  sépales.  — Androcée  formé  d’un  nombre  considérable  d’éta- 
mines, étagées  sur  la  face  interne  de  la  coupe  réceptaculaire  entre 
1 insertion  de  la  corolle  et  le  commencement  de  l’ovaire,  - Filets 
grêles,  inclinés  vers  le  centre  de  la  fleur.  — Anthères  petites,  bi- 
loculaires,  introrses,  à loges  versatiles.  — Ovaire  enfoncé  dans  la 
cavité  du  réceptacle,  et  surmonté  d’un  style  dressé,  renflé  à la  base 
et  terminé  par  une  petite  tête  stigmatique  : cet  ovaire  est  divisé 
en  2 étages^par  une  cloison  horizontale  : la  portion  supérieure  est 
formée  de  5 loges  dont  le  placenta  axile  supporte  plusieurs  rangées 
d ovules  anatropes  à micropyle  inférieur  et  externe;  le  second 
étage  est  composé  de  3 ou  quelquefois  3 loges  renfermant  des 
ovules  semblables,  mais  insérés  sur  un  placenta  pariétal.  — Baie 
volumineuse  et  coriace,  surmontée  des  restes  du  style,  et  d’une 
couronne  correspondant  aux  bords  réceptaculaires  et  au  calice. 
— Graines  nombreuses,  polyédriques  par  compression  réciproque, 

tégument  externe  succulent  et  épais.  — Embryon  dépourvu 
d’albumen,  à cotylédons  enroulés  en  spirale. 

^ Chimie.  h' Ecorce  de  la  Racine  de  Grenadier  renferme  22  p.  100 

d’acide  tannique  {Acide  Punico-tannique  G^°  O*®  de  Rembold), 

un  peu  àè'acide  gallique.  une  grande  quantité  de  mannite,  de  la 
résine  et  de  la  cire. 

Le  principe  actif  est  un  alcaloïde,  la  Pelletiérine , découvert  en 
1878  par  Tanret,  qui  le  considère  comme  formé  de  quatre  alca- 
loïdes différents'  : pelletiérine  G'»  H'®  Az  O,  isopelletiéi  dne,  pseu- 
do pelletiérine  G'®  H'®  Az  O,  méthylpelletiérine  G®  H”  Az  O.  Ges 
alcaloïdes  sont  liquides,  sauf  la  pseudo-pelletiérine,  qui  est  cris- 
tallisée; leurs  sels  cristallisent  bien. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — L’Écorce  de  Grenadier,  em- 
ployée fraîche  ou  sèche,  constitue  un  excellent  vermifuge;  on  l’ad- 
ministre en  décoction  (64  gr.  pour  750  gr.  d’eau  : laisser  réduire 
jusqu’à  500  gr.  ou  250  gr.)  (Laboulbène)  ; on  la  fait  suivre  d’un 
purgatif  salin.  — Il  importe  de  l’administrer  dès  l'apparition  des 
premiers  anneaux  du  parasite  ; son  efficacité  est  égale  à celle  du 
KoussoQi  du  Mousséna,  et  sa  saveur  bien  moins  désagréable  ; l’écorce 
des  branches  moyennes  paraît  jouir  des  mêmes  propriétés  que 
celle  de  la  racine  (Meurs.,  Marty.).  Le  même  médicament  peut 
servir  également  à l’expulsion  des  strongles,  ascarides  ou  oxyures  : 
on  l’a  en  outre,  préconisé  comme  astringent  dans  les  catarrhes 
chroniques  de  presque  toutes  les  muqueuses  (Zubler). 


‘ Ils  sont  disposés  ici  par  rang  d’efficacité. 
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Les  sels  de  Pelletiérine  interrompent,  comme  le  curare,  la  trans-  ' 
mission  de  l’impulsion  motrice  entre  les  nerfs  et  les  muscles,  tout 
en  laissant  intacte  la  contractilité  physiologique  de  ceux-ci,  — et 
en  agissant  simplement  sur  les  plaques  terminales  des  nerfs.  Il 
apparaît  également  des  troubles  vaso-moteurs  dans  l’encéphale, 
qui  se  traduisent  par  de  la  congestion  rétinienne,  du  vertige  et 
des  vomissements.  On  administre  ces  sels  à la  dose  de  30  à 
40  centigr.  (sulfate),  associés  à 1 gr.  50  de  tannin  et  suivis  d’un 
purgatif.  On  pense  que  la  pelletiérine  agit  en  engourdissant  le 
tœnia  et  en  relâchant  ses  ventouses  ; le  purgatif  détruit  ensuite 
l’action  paralysante  de  l’alcaloïde  sur  les  muscles  intestinaux  et 
détermine  l’expulsion  du  parasite. 


439.  MILLEPERTUIS 


Description.  — On  emploie  les  sommités  fleuries  de  la 
plante;  elles  sont  ordinairement  coupées  de  façon  à mesurer 
30  cent,  au  plus. 

La  tige  est  grêle,  arrondie,  jaunâtre  et  très  lisse,  épaisse 
de  2 à 3 mill.  ; elle  porte  de  nombreuses  branches  insérées  à 
l’aisselle  de  feuilles  opposées  ; à la  nervure'médiane  de  chaque 
feuille  fait  suite,  sur  la  tige,  une  longue  crête  peu  saillante 
qui  gagne  le  nœud  inférieur,  mais  ne  le  dépasse  point  : en 
sorte  qu’il  existe  toujours  sur  la  tige  deux  crêtes  latérales, 
mais  dont  la  position  alterne  à chaque  nouveau  couple  de 
feuilles. 

Ces  feuilles  sont  ovales-lancéolées,  un  peu  obtuses  au 
sommet,  longues  de  1 à 2 cent.,  larges  de  1 cent,  au  plus, 
colorées  en  vert  grisâtre  et  terne  sur  chacune  de  leurs  faces. 
Elles  sont  sessiles,  et  chacune  d’elles  est  réunie  à la  feuille 
opposée  par  une  fine  collerette  transversale.  Le  limbe 
est  entier  sur  ses  bords  : il  porte  une  nervure  médiane  et 
un  très  petit  nombre  de  nervures  secondaires,  insérées 
très  bas  sur  la  principale,  se  traduisant  toutes  par  un  léger 
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sillon  à la  face  supérieure,  par  un  mince  cordon  saillant  à 
l’inférieure.  Sur  les  bords,  existent  quelques  ponctuations 
noires,  glanduleuses,  et  en  examinant  la  feuille  par  trans- 
parence, elle  paraît  criblée  de  taches  jaunes,  circulaires, 
pellucides,  correspondant  à des  réservoirs  à essence. 

Les  fleurs  sont  hermaphrodites  et  régulières,  colorées  en 
jaune,  assez  longuement  pédonculées  et  disposées  en  cymes 
ou  en  grappes  de  cymes.  Le  réceptacle  est  convexe  et  recou- 
vert d’un  disque  glanduleux.  Le  calice  eSt  formé  de  cinq 
sépales  verts,  libres,  étroits  et  aigus,  — la  corolle  de  cinq 
pétales  jaunes,  obovales,  beaucoup  plus  longs  et  plus  larges 
que  les  sépales,  découpés  et  ponctués  sur  un  de  leur  bords. 
L’androcée  se  compose  d’un  nombre  très  considérable  d’éta- 
mines, à filets  grêles  et  soudés  à leur  base  entrois  groupes. 
L’ovaire  comprend  3 carpelles  unis,  à styles  libres,  obliques, 
très  longs,  terminés  par  un  léger  renflement  stigmatique. 
Chaque  loge  renferme  plusieurs  rangées  d’ovules  anatropes 
dans  son  angle  interne. 

Botanique. — Le  Millepertuis^  estime  Hijpéricacée-  vivace,  com- 
mune dans  nos  bois,  VHypericum  perforatum  L.  Tige  herbacée, 
droite,  très  ramifiée,  haute  de  50  à 80  centimètres.  — Capsule  sep- 
ticide,  à trois  valves  glanduleuses,  accompagnée  du  calice  persis- 
tant. — Graines  noires,  très  petites,  allongées  et  dépourvues  d’al- 
bumen. La  plante  doit  être  récoltée  avant  sa  complète  floraison 
(juillet-août). 

‘Millepertuis commun,  herbe  à.  l.OCÛ  pertuis.trescalan  perforé,  trucheron  jaune, 
herbe  aux  piqûres,  herbe  de  Saint-Jeati,  Chasse-Diable. 

’ HYPÉRICACÉES.  — Plantes  heubacées  ou  ligneuses.  — Feuilles  opposées, 

SANS  STIPULES.  FlEURS  RÉGULIÈRES,  HERMAPHRODITES,  dispOSécS  eil  CVITICS  OU  CH 

grappes  de  cymes.  — Réceptacle  convexe.  — Périanthe  double,  pentamère  ou 
tétramère,  à pièces  libres.  — Etamines  en  nombre  indéfini,  pentadelphes  (tétra- 
delphes  chez  quelques  Hypericum.  triadelphcs  chez  d’autres  Hypericum  et  chez 
Cratoxylon)  eu  groupes  oppositipétales  ; anthères  biioculaires,  déhiscentes  par 
deux  fentes  introrses,  puis  marginales.  — Ovaire  à o loges  (3-4  chez  quelques 
Hypericum]  à styles  libres.  — Ovules  anatropes,  au  nombre  de  3 ou  8 dans 
chaque  loge,  ordinairement  ascendants,  à micropylc  infero-oxterne,  quelquefois 
horizontaux,  — Fruit  sec.  capsulaire,  septil'rage  et  polysperine  (charnu  chez 
Vismia,  Haronga,  Psoro  spermum).  — Graines  non  albuminées. 

M.  Bâillon  ailmet  dans  cette  petite  famille  {Hist.  des  IH.,  VI,  386)  les  7 genres  : 
Vismia,  Flaronga,  Psorospermum,  Endodesrnia,  Cratoxylon,  Éliæa,  Hype- 
ricum, 
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Chimie.  — Les  sommités  fleuries  de  Millepertuis  renferment 
une  certaine  quantité  de  tannin  et  une  huile  essentielle  spéciale 
provenant  des  feuilles.  Les  fleurs  renferment  2 substances  colo- 
rantes utilisées  industriellement  : Tune  jaune,  provenant  des 
pétales,  soluble  dans  l’eau;  l’autre  rouge,  résineuse,  soluble  dans 
l’alcool  et  existant  dans  le  fruit  et  les  graines. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  —Vnyperieumperforatum]0\\\S>- 
sait  jadis  d'une  haute  réputation  comme  vulnéraire. Tout  au  plus 
est-il  béchique  et  stimulant  : il  a rendu  des  services  réels  dans 
les  cas  où  le  goucb’on  ou  la  térébenthine  n étaient  ipas  supportés  . 
on  lui  a attribué,  mais  d’une  façon  moins  certaine  des  propriétés 
diurétiques.  Il  se  prescrit  en  infusion  (15  à 30  p.  1000),  en  suc 
exprimé  frais  ^15  à 30  gr.],  en  teinture  (1  à 2 gr.),  ou  en  vin.  — 
A l’extérieur,  la  décoction  était  jadis  employée  comme  parasiticide. 

Le  Millepertuis,  ou  son  huile  essentielle,  entre  dans  la  composi- 
tion de  l’onguent  digestif,  du  baume  du  Commandeur,  du  Baume 
tranquille,  du  sirop  antinéphrétique  de  Gharas  et  du  sirop  d’Ar- 
moise.  Il  existait  également  en  certaine  quantité  dans  la  poudre 
de  Palmarius,  vantée  jadis  contre  la  rage,  oubliée  depuis  longtemps. 


140.  FEUILLES  DE  SAPONAIRE  ■ 

Description.  — On  trouve  presque  toujours,  dans  lel 
commerce,  les  feuilles  encore  attachées  à un  segment  de  fl 

tige.  fl 

Cette  lige  est  jaune-brun,  épaisse  de  3 à 4 mill.,  molle  et^ 
flexible,  non  fistuleuse  ; sa  surface  porte  des  côtes  longitudi-  , 
nales  fortement  marquées  sur  les  échantillons  secs,  et  au 
nombre  de  six  ; deux  très  rapprochées  de  chaque  côté, 
aboutissant  aux  bords  du  limbe  des  deux  feuilles  opposées, 
et  deux  autres  plus  saillantes  se  continuant  chacune  direc- 
tement avec  la  nervure  médiane  d’une  feuille. 

La  feuille  est  ovale,  atténuée  aux  deux  extrémités,  presque 
fusiforme,  longue  de  5 à 8 cent.,  large  de  2 à 2 Va  cent,  en 
son  milieu;  elle  est  pointue  au  sommet  et  rétrécie  à sa  base  | 
en  une  lame  coriace  graduellement  jaunâtre,  large  de 
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4 mill.  environ,  qui  forme  pétiole,  embrasse  l’axe  et  va 
s’unir  à la  portion  correspondante  de  la  feuille  opposée 
pour  figurer  avec  elle  une  sorte  de  collerette  transversale 
sur  la  branche.  Le  limbe  est  entier  sur  ses  bords,  glabre, 
terne  et  rugueux  sur  ses  deux  faces  ; il  est  fortement  plissé 
dans  les  échantillons  du  commerce,  point  luisant,  coloré  en 
vert  jaunâtre  et  un  peu  plus  foncé  en  dessus  qu’en  dessous. 

Il  existe  trois  nervures  principales  : une  médiane  se  tra- 
duisant par  un  sillon  à la  face  supérieure,  par  un  fort  cordon 
saillant  de  même  couleur  que  la  tige,  à la  face  inférieure, 
— et  deux  latérales  restant  parallèles  à la  médiane  au  niveau 
de  la  lame  pétiolaire,  puis  s'en  écartant  graduellement  sur 
le  limbeL 

Les  nervures  de  2®  ordre  sont  très  peu  visibles. 

L’odeur  est  faible,  peu  caractéristique,  la  saveur  légère- 
ment amère  ; mâchée,  cette  feuille  rend  la  salive  un  peu 
visqueuse. 

Botanique.  — La  Saponaire-  est  wx\%  Caryophijllacée^,\e  Sapo- 
naria  officinalis  L,,  herbe  vivace,  commune  dans  l’Europe  tem- 
pérée. rampantes  et  grêles.  — Tige  dressée,  peu  ramifiée, 

' Il  est  facile  alors  de  constater,  au  niveau  de  l’insertion  de  la  feuille,  que  la 
nervure  médiane,  après  un  léger  renflement,  se  continue  avec  une  des  côtes  de 
la  tige,  et  que  deux  côtes  latérales  viennent  aboutir  non  aux  deux  nervures 
dont  la  jonction  s’opère  avec  la  nervure  médiane  au  niveau  de  son  renflement 
basilaire,  mais  aux  bords  mêmes  du  limbe  en  franchissant  la  collerette  trans- 
versale. 

’ Saponière,  savonniêre,  savonaire,  herbe  à foulon. 

• CARYOPHYLLACÉES.  — Plantes  herbacées,  rarement  frutescentes.  — 
Feuilles  OPPOSÉES,  ordinairement  privées  de  stipules. — Fleurs  régulières,  herma- 
phrodites, plus  rarement  monoïques  par  avortement,  le  plus  souvent  groupées 
en  cymes  bipares  ou  unipares.  — Réceptacle  convexe.  — Calice  à 5 pièces 
(plus  rarement  4)  libres  ou  plus  rarement  unies  à leur  base  {Silene).  — Corolle 
à .0  PIÈCES  LIBRES  (plus  rarement  4),  ordinairement  pourvues  d’un  onglet  et  or- 
nées, au  niveau  de  la  gorge,  de  languettes  dont  l’ensemble  constitue  une  coronule 
ou  (excepté  Alsine,  e\c.)  : corolle  quelquefois  rudimentaire  ou  même 

nulle.  — Androcée  ordinairement  diplostémoné.  (plus  rarement  isostémoné)  : 
FILETS  LIBRES  OU  connés  à leur  base  avec  le  disque  ou  la  corolle  : Anthères  bi- 
loculaires,  introrses,  déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales.  — Ovaire  su- 
père,  souvent  pédiculé,- à divisions  stylaires  entièrement  libres,  ou  unies  seule- 
ment à leur  base,  à 2-5  loges,  à cloisons  plus  ou  moins  complètes,  se  résorbant 
souvent  en  formant  un  ovaire  faussement  uniloculaire  ; ovules  campylotropes, 
insérés  dans  l’angle  interne  des  loges  sur  un  placenta  axile,  qui  simule,  en  cas 
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atteignant  de  à 0%75,  — Fleurs  hermaphrodites  et  régu 

hères,  disposées  en  cymes  bipares,  terminales  ou  axillaires,  à 
bractées  opposées.  — Réceptacle  très  convexe.  — Calice  long, tubu- 
leux, gamosépale,  à cinq  divisions  peu  profondes.  - Corolle  à 
cinq  pétales  blancs'ou  roses,  à limbe  étalé  et  un  peu  écbancré,  à 
onglet  long  et  aplati,  parcouru  en  son  milieu  par  un  canal  formé 
de  2 lames  étroites  et  rapprochées  : au  niveau  de  la  fausse  gorge, 
ces  2 lames  se  terminent  par  2 languettes  dressées,  et  l’ensemble 
des  10  languettes  que  présente  ainsi  la  corolle,  constitue  la  coron- 
nule.  — id Etamines  h rûets  longs,  connés  à leur  base  et  légèrement 
unis  à ce  niveau  avec  les  pétales.  - Anthères  allongées,  bilocu- 
laires  et  introrses.  — 0);afre  ovoïde,  portant  2 longs  styles  stigmati- 
fères  blanchâtres,  et  divisé  en  deux  loges  souvent  fondues  en 
une  seule  par  disparition  de  la  cloison.  — Ovules  nombreux, 
campvlotropes.  — Capsule  entourée  du  calice  persistant  et  de  la 
couronne  formée  par  la  base  de  l’androcée  et  de  la  corolle,  déhis- 
cente à sa  partie  supérieure  en  quatre  parties.  — Graines  nom- 
breuses et  noires,  renfermant  un  embryon  enroulé  en  anneau 
autour  d’un  albumen  farineux. 

Chimie.  — Les  Feuilles  de  saponaire  renferment  les  mêmes 
principes  actifs  que  la  racine,  mais  en  moins  grande  quantité 
et  mêlées  à des  produits  accessoires,  tels  que  la  gomme,  la  chloro- 
phylle, etc. 

Physiologie  et  Thérapeutique . — Peu  actives,  surtout  lors- 

qu’elles sont  sèches,  les  feuilles  servent  à la  confection  de  cata- 
plasmes résolutifs.  fjOur  suc  frais  s’emploie  a 1 intérieur  à la  dose 
de  150  à 200  gr.  comme  dépuratif  (voir  p.  426). 


141.  RACINE  DE  SAPONAIRE 


Description.  — On  emploie  sous  ce  nom,  non  seulement 
les  Racines  vraies,  mais  les  rameaux  souterrains  de  la 
plante,  qui  ne  se  distinguent  de  celles-ci  que  par  la  pré- 


de  résorption  des  loges,  un  placenta  central.  - Capsule  locülicide,  ou  skpticidk, 
rarement  BAIE  POLYSPERME.  — (tnAiNKS  ordinairement  albuminées. 

M Bâillon  (in  Payer.  Fam.  nat.  des  PL,  300;  admet  dans  cette  fam.lle 
les  5 divisions  suivantes  : , 

Lychnées,  Cérastiées,  Drypées,  Polycarpees,  Pharnacees. 
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sence  de  bourgeons  à l’aisselle  de  cicatrices  foliaires  oppo- 
sées et  par  l’existence  d’une  moelle  assez  abondante. 

Les  fragments  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  mesurent 
10  à 12  cent,  au  plus,  et  leur  volume  dépasse  rarement 
celui  du  petit  doigt.  La  surface  est  colorée  en  brun,  ridée 
longitudinalement,  et  porte  quelques  tubercules  marquant 
l’origine  des  racines  adventives.  L’écorce  est  épaisse  del  mill. 

environ,  blanchâtre  sur  la  tranche,  jaunâtre  et  lisse  à sa 
face  interne.  Le  cylindre  ligneux  qu’elle  recouvre  et  qu’il 
est  facile  d’en  séparer,  est  fibreux  à sa  surface  et  coloré 
en  jaune  pâle. 

La  cassure  est  courte  et  compacte  pour  l’écorce,  grossiè- 
rement übreuse  pour  le  cylindre  central.  La  section  trans- 
versale montre,  sous  la  ligne  brune  du  suber,  une  zone 
étroite  bien  blanche  (parenchyme  cortical)  séparée  du  bois 
par  un  cercle  brun.  Le  bois  est  jaune,  criblé  de  pores  très 
fins  et  sa  structure  est  radiée  : le  centre  est  mou,  très 
souvent  occupé  par  des  fissures  : parfois,  on  peut  distin- 
guer dans  la  masse  du  bois  quelques  lignes  concentriques 
indiquant  l’âge  de  la  plante. 

L’odeur  est  nulle,  la  saveur  est  d’abord  faible,  puis  assez 
âcre. 

Au  microscope,  on  ne  trouve  dans  le  parenchyme  cortical 
que  des  mâcles  calcaires,  mais  point  d’amidon.  Le  liber 
forme  de  longues  files  radiales  de  cellules  à paroi  peu  épaisse  : 
les  rayons  médullaires  sont  peu  distincts;  les  vaisseaux  du 
bois  sont  larges,  à peu  près  disposés  en  files  radiales,  et 
entourés  de  fibres  ligneuses  dont  la  paroi  se  montre  plus 
épaisse  dans  la  partie  âgée  de  chaque  zône  annuelle,  plus 
mince  dans  les  portions  jeunes. 

Botanique.  — On  emploie  en  médecine,  la  racine  du  Saponaria 
of'ficinaUs  L.  décrit  à l’article  précédent. 

Chimie.  — La  Racine  de  Saponaire  officinale  renferme  33  p.  »/o 
de  gomme,  des  substances  extractives,  8,25  p.  °/o  de  résine,  un 
principe  amer  cristallisable  (Osborne),  neutre,  soluble  dans  l’eau 


426 


RACINE  DE  SAPONAIRE 


l’alcool  et  l’éther,  insoluble  dans  l’essence  de  térébenthine,  — et 
enfin  34  p.  % d’un  glucoside  amorphe,  la  Sapom/ie  C^- 0^®. 

Cette  substance,  que  l’on  a retrouvée  dans  un  assez  grand 
nombre  d’autres  plantes  (Polygala,  Podophylle,  Salsepareille, 
jeunes  pousses  de  pomme  de  terre,  graines  de  Nielle  des  Blés, 
Marron  d’Inde,  Bois  de  Panama,  Mouron  rouge,  Tubercules  d’A- 
rum,  etc.),  chez  lesquelles  elle  porte  les  noms  de  Sénégine,  Githagine, 
Agrosiemmine,  etc.,  — est  blanche,  incristallisable,  inodore,  très 
acre  au  goût,  très  soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  faible, 
peu  soluble  dans  l’alcool  absolu  bouillant,  insoluble  dans  l’éther. 
Sous  l’influence  des  acides,  elle  se  dédouble  en  sucre  incristalli- 
sable et  en  Sapogénine  'Rochleder). 

Q32  ^^54  Q18  2 H'  0 = C'^  H"  0-  -f  3 C«  H'-  0“ 

Saponifie  Sapogénine  Glucose 

La  Sapogénine  est  cristallisable,  soluble  dans  Téther  et  dans  la 
potasse  : selon  Frémy,  elle  représente  un  acide,  Vacide  Saponique, 
identique  avec  Vacide  esculigue  des  Marrons  d’Inde. 

La  Sapo;îi?ie  j ou d de  la  propriété  de  faire  mousser  l’eau  comme 
les  savons  d’alcalis,  maintenant  ainsi  en  suspension  des  substances 
insolubles  par  elles-mêmes  dans  ce  liquide  : les  résines,  les 
huiles,  etc. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Saponifie  est  un  poison 
très  actif,  exerçant  sur  le  bulbe  une  action  dépressive  bien  mar- 
quée, et  paralysant  successivement  les  centres  vaso-moteur  et  res- 
piratoires, après  une  courte  période  primitive  de  stimulation  (vomis- 
sements, rougeur,  palpitations,  etc.).  Cette  action  s’étend  en 
particulier  aux  nerfs  du  cœur  : pneumogastrique  et  rameau  sym- 
pathique, qu’elle  paralyse  à la  fois,  en  sorte  que  ses  effets  sont  exac- 
tement opposés  à ceux  de  la  digitaline  : accélération  et  diminution 
d'intensité  des  battements, abaissement  delà  pression  sanguine,  etc. 
L’action  locale  de  la  Saponine  est  des  plus  irritantes,  et  la  pous- 
sière des  drogues  qui  renferment  cette  substance  en  abondance, 
telles  que  l’écorce  de  QuillaJa{Rosacées),  excite  de  violents  éternue- 
ments, de  la  toux,  du  larmoiement,  etc. 

La  poudre  de  Racine  de  Saponaire  est  employée  au  dehors 
comme  topique  caustique  sur  les  ulcères  et  les  chancres  (Ricord). 
— A l’intérieur,  on  prescrit  l’infusion  (60  à 100 gr.  pour  1000)  ou  la 
teinture  alcoolique,  comme  stimulante,  sudorifique,  dépurative,  etc.; 
elle  a surtout  été  employée  contre  les  engorgements  lympha- 
tiques, les  cachexies  scrofuleuses,  le  rhumatisme.  La  teinture  sert 
souvent  en  pharmacie  cà  préparer  rapidement  des  émulsions  de 
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Baume  de  Gopahu,  de  Tolu,  d’Huilede  Ricin,  etc.,  auxquelles  elle 
communique  malheureusement  une  âcreté  insupportable  On 
emploie  plutôt  à cet  usage  la  teinture  de  Quillaja  Saponarîa  que 
celle  de  Saponaire.  ^ 

La  Saponine,  que  Ton  pourrait  employer  comme  éméto-cathar- 
tique  et  sédative  du  cœur,  est  inusitée. 

Diaçnose.  — La  Racine  de  Saponaire^  grâce  à son  écorce 
rougeâtre  au  dehors,  se  distingue  aisément  de  celles  de  la 
Juquiame  (n»  191)  et  de  la  Fraxinelle  (p.269i,  qui,  seules  au 
Droguier,  présentent  un  cylindre  ligneux  de  couleur  jaune 
en  même  temps  qu’une  écorce  facilement  isolable. 


142.  RACINE  DE  SAPONAIRE  D’ÉGYPTE 


Description.  — Cette  racine,  que  l'on  désigne  encore  sou- 
vent sous  le  nom  de  Saponaire  d' Orient,  forme  dans  le 
commerce  de  gros  tronçons  cylindriques  de  30  cent,  de 
longueur  environ  ; leur  épaisseur  varie  de  celle  du  pouce  à 
celle  du  poignet*. 

La  surface  est  rugueuse  et  colorée  en  brun  terreux  un 
peu  clair;  elle  est  parcourue  par  de  longues  rides  obliques 
ou  mêmespiralées  comme  les  torons  d’un  câble;  on  y trouve 
en  outre,  d’assez  nombreuses  stries  annulaires  rapprochées,’ 
ainsi  que  des  boutonnières  transversales  blanchâtres,  plus 
ou  moins  étendues,  correspondant  aux  racines  adventives. 

La  cassure  est  très  fibreuse  dans  la  partie  centrale,  corn- 
pacte  et  courte  dans  l’écorce. 


Cette  écorce,  épaisse  de  2 à 3 mil!.,  se  sépare  assez  souvent 
du  bois  par  jilaces,  sur  une  coupe  transversale.  Elle  est 


commerce  français. 


* T.e  Dmo-m'oi.  /Il,  r\_ni_  <• 

' . .V.C  ..c  ciuiij^rie  par  .u.  iwancliarof  et 

commerce  frannais 


ne  se  trouvent  point  dans  le 
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blanchâtre  clans  la  portion  extérieure  sous-jacente  à la  ligne 
subéreuse  ; mais  de  nombreuses  raies  brunes,  onduleuses, 
comparables  à de  petites  flammes  et  correspondant  aux 
faisceaux  libériens,  s’échappent  de  son  bord  interne  et  s in- 
troduisent très  profondément  dans  la  masse  du  parenchyme 
cortical;  la  portion  immédiatement  en  contact  avec  le  bois 
forme  même  une  ligne  franchement  brune,  les  bases  des 
faisceaux  libériens  étant  très  rapprochées  à ce  niveau.  — Le 
bois  est  jaune  : il  est  parcouru  par  de  nombreux  rayons  mé- 
dullaires blanchâtres  et  sinueux  se  continuant  avec  ceux 
de  la  zone  corticale,  et  présente  des  zones  concentriques 
d’accroissement  plus  ou  moins  visibles;  au  centre,  il  existe 
parfois  une  zone  brune  ou  jaunâtre,  étoilée,  formant  moelle  ; 
les  gros  fragments  provenant  déracinés  véritables  et  non  de 
stolons,  en  sont  complètement  dépourvus. 

L’odeur  est  faible  quand  la  racine  est  sèche.  La  poudre 
est  irritante  et  violemment  sternutatoire.  La  saveur  est 
d’abord  douceâtre,  finalement  un  peu  âcre. 

Au  microscope,  on  trouve  des  faisceaux  libériens  et 
ligneux  très  étroits,  disposés  avec  une  grande  régularité; 
les  rayons  médullaires  et  le  parenchyme  corücal  renferment 
des  cellules  à mâcles  calcaires,  jamais  d’amidon. 


Origine  — La  Racine  de  Saponaire  d'Egypte  est  produite, 
dit-on,  par  le  Gyp.9op/a7a  Strutfiium  L.  (C ary ophy llacées)  : 
en  l'a  également  attribuée  aux  GypsophUa  pamcalata  et  G.  altis- 
simn.  — Son  origine  est  en  réalité  encore  très  incertaine. 

Le  G.  Sriithium  L.  est  une  plante  suffrutescente,  assez  com- 
mune en  Espagne,  à rameaux  grêles  et  non  ramifiés.  — teuüLes 
opposées,  charnues,  longues  et  très  étroites,  à bords  entiers,  à 
nervation  pennée.  — Fleurs  hermaphrodites,  régulières  et  termi- 
minales.  — Réceptacle  convexe.  — Calice  gamosépale,  a ^ cotes  et 
à dents  peu  marquées,  scarieuses  sur  leurs  bords  — Coj'oU^  à 
5 pièces  alternioépales,  sans  onglet,  à gorge  munie  d ecail  es 
pétaloïdes  — 10  étamines  disposées  en  deux  verticilles  penta- 
mères ; celles  du  verticille  interne  sont  oppositipétales,  connées  a 
leur  base  avec  le  pétale  correspondant  et  fréquemment  stériles  : 
toutes  ces  étamines  sont  légèrement  monadelphes  a leur  base  : 
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filets  suljulés.  — Anthères  biloculaires,  introrses,  déhiscentes  par 
deux  fentes  longitudinales.  - Ovaire  supère,  oblong.  uniloculaire, 
à 2 styles  libres  dès  leur  base,  glanduleux  à leur  face  interne.  — 
Ovules  campylotropes  nombreux.  — Capsule  uniloculaire,  incom- 
plètement déhiscente  en  deux  valves.  — Graines  à albumen  fari- 
neux, à embryon  arqué. 

Le  G.  paniculata  L.,  que  l’on  trouve  en  Sicile,  en  Sibérie,  etc, 
est  une  herbe  suffrutescente,  différant  de  l’espèce  ci-dessus,  par 
ses  feuilles  rugueuses,  son  inflorescence  très  ramifiée,  ses  fleurs 
petites  et  blanches  à pédicules  très  grêles,  son  calice  à dents 
obtuses. 

Le  Gypsophila  altissima  L,  diffère  du  G.  paniculata  par  ses 
feuilles  lancéolées  et  trinerves,  ses  axes  aériens  rameux,  son  inflo- 
rescence ramifiée,  à pédoncules  visqueux. 

Chimie.  — La  Racine  de  Saponaire  d'Egypte  renferme  une 
grande  quantité  de  Saponine  et  jouit  des  mêmes  propriétés  que  la 
Saponaire  officinale. 

Usages.  — Elle  était  employée  sous  le  nom  de  Struthion,  dès  le 
temps  de  Dioscoride,  pour  le  savonnage  du  linge.  Mêmes  usages 
que  la  Saponaire  officinale. 


143.  FRUITS  ET  FEUILLES  DE  CIGUË 


1°  Fruits  de  Ciguë. 

Ces  fruits,  lorsqu’ils  sont  entiers,  sont  globuleux,  légère- 
ment aplatis  sur  les  côtés,  quelquefois  un  peu  atténués  à 
leur  sommet.  Ils  ont  souvent  conservé  le  pédoncule  qui  les 
supportait  et  sur  lequel  ils  se  montrent  insérés  un  peu 
obliquement.  A leur  sommet  existe  une  très  petite  couronne 
jaune  clair,  à cinq  dents  réfléchies,  correspondant  aux 
restes  du  calice  et  entourant  deux  petites  masses  coniques 
brunes  oiistylopodes,  qui  représentent  les  bases  des  2 stylés. 
Le  fruit  mesure  dans  son  ensemble  3 à 4 mill.  de  haut  sur 
autant  de  largeur  et  2 mill.  d'épaisseur. 

Il  est  divisé  en  deux  par  un  fort  sillon  latéral  au  niveau 
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duquel  il  est  facile  d’opérer  sa  séparation  en  deux  achaines 
ou  méricarpes  sensiblement  égaux.  Chacun  de  ces  môricarpes 
est  très  légèrement  arqué  et  à peu  près  cylindrique  dans  sa 
partie  moyenne.  Sa  face  dorsale  est  colorée  en  brun  verdâtre 
et  parcourue  par  cinq  cotes  d un  jaune  très  pale,  grêles, 
plus  ou  moins  bosselées  et  assez  régulièrement  espacées; 

chacun  des  intervalles  ou  vallécules  qui 
séparent  les  côtes  se  montre  à la  loupe 
finement  réticulé  dans  le  sens  de  la 
longueur.  La  face  interne  de  chaque  mé- 
ricarpe  présente  un  sillon  formant  avec 
le  sillon  correspondant  du  méricarpe 
opposé,  un  canal  dans  leqnel  se  loge 
l’axe  du  fruit  ou  columelle  : celle-ci  n’est 
adhérente  au  fruit  qu’à  la  partie  su- 
périeure, et,  dans  la  déhiscence,  non 
seulement  chaque  méricarpe  s'isole  de 
l'autre,  mais  l’axe  se  dédouble  en  par- 


FiG.  149.  — Fruit  de 
Ciguë.  Conium  ma- 
culatwn  L. 


tie  ou  en  entier,  formant  deux  baguettes  {carpophores)  dont 
chacune  porte  un  méricarpe  pendu  à son  sommet. 

Sur  la  coupe  transversale,  chaque  méricarpe  offre  une 
section  à peu  près  circulaire,  ou  plutôt  réniforme,  en  raison 
du  sillon  médian  de  la  face  ventrale.  Le  péricarpe ‘est  mince, 
jaunâtre;  l’amande  est  brunâtre,  un  peu  grise  au  centre  et 
d’aspect  un  peu  huileux  ; elle  présente,  à la  partie  ventrale, 
un  sillon  assez  profond,  dû  à la  pénétration  d’une  crête 
issue  du  péricarpe  au  niveau  du  canal  ventral  signalé  plus 
haut. 

L’odeur  est  très  peu  prononcée  et  la  saveur  presque  nulle. 
Mais  chauffés  avec  un  alcali,  ces  fruits  dégagent  aussitôt 


une  odeur  vive  et  désagréable. 

Au  microscope,  le  péricarpe  du  fruit  se  montre  constitué 
par  : 1®  un  épiderme  mince  ; 2<>  un  parenchyme  assez  lâche 
(mésocarpe)  dans  lequel  sont  plongés  les  faisceaux  fibro- 
vasculaires dont  la  saillie  forme  les  côtes;  3°  deux  zônes 
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d’éléments  rectangulaires,  à parois  tangentielles  épaisses,  et 
à contenu  liquide,  brunâtre,  un  peu  granuleux.  L’enveloppe 
de  la  graine,  qui  vient  immédiatement  au-dessous,  et  qu’il 
est  très  difficile  de  séparer  du  péricarpe,  est  formée  de  deux 
couches  très  minces  et  peu  nettes  de  cellules  aplaties. 


FIG.  150.— Fruit  de  Ciguë.  fig.  151.  — Portion  très  grossie 
Coupe  transversale.  de  la  figure  ci-contre. 


a,  épicarpe  et  mésocarpe;  — b,  endocarpe; 
ç,  d,  téguments  séminaux  ; — e,  /,  albumen. 

fD’après  de  Lanessan). 


L’amande  se  compose  d’un  albumen  dont  les  cellules  assez 
lâches  renferment  des  gouttelettes  huileuses  et  des  granula- 
tions albuminoïdes.  Au  sommet  de  ce  nucelle  et  à la  région 
dorsale,  existe  un  embryon  très  petit,  enveloppé  complète- 
ment par  l’albumen  et  pourvu  de  cotylédons  minces,  courts 
et  foliacés. 

2°  Feuilles  de  Ciguë. 

Les  Feuilles  de  Ciguë  mesurent  entre  8 et  20  cent,  de  long, 
selon  qu’elles  proviennent  de  la  base  de  la  plante  ou  de  la 
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partie  supérieure  ; les  inférieures  sont  pourvues  dun 
pétiole  de  5 à 6 cent,  de  long,  les  supérieures  presque 
sessiles,  et  tous  les  intermédiaires  s’observent  entre  ces 
deux  termes. 


FIG.  152.  — Feuille  de  Ciguë.  Conium  maculatum  L. 

Le  pétiole  est  cylindrique,  fistuleux,  verdâtre,  et  ponctué 
de  taches  violacées  sur  les  feuilles  fraîches  : il  est  dilaté  à la 
base  en  une  assez  large  gaine  embrassant  la  tige  : à l’état 
sec,  il  devient  plus  jaunâtre  et  se  ride  suivant  sa  longueur. 

Le  limbe  est  triangulaire,  dans  sa  forme  générale;  il 
est  décomposé  impari-penné,  à 5-1 1 segments  primaires. 
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Les  folioles  des  segments  secondaires  sont  elles-mêmes  à 
peu  près  triangulaires,  longues  de3  à 4 mill.,  découpées  plus 
ou  moins  profondément  en  dents  irrégulières  que  termine 
une  pointe  blanchâtre,  et  que  traverse  une  mince  nervure 
médiane  légèrement  saillante  à la  face  inférieure. 

Sur  la  plante  sèche,  le  limbe  est  coloré  en  vert  terne,  un 
peu  sombre  à la  face  supérieure,  plus  clair  à la  face  infé- 
rieure; il  est  assez  souple  après  la  dessiccation,  et  les  folioles 
recroquevillées  donnent  aux  segments  de  la  feuille  un  aspect 
frisé  assez  caractéristique. 

L’odeur  est  assez  forte,  un  peu  vireuse,  voisine  de  celle 
des  oignons  brûlés,  et  devient  plus  nette  encore  quand  on 
réchauffe  la  feuille  avec  l’haleine  et  qu’on  la  froisse  entre 
les  doigts. 

Botanique.  — La  Ciguë  ^ employée  en  médecine  est  le  Conium 
maculatumL.,  Ombellifère^  de  la  série  des  Carées;  c’est  une  plante 
bisannuelle,  herbacée,  commune  dans  les  champs  non  cultivés, 
et  répartie  assez  inégalement  dans  les  régions  tempérées  de  l’hémis- 
phèie  boréal. 


‘ Grande  Ciguë,  ciguë  tachetée.  Fenouil  sauvage,  Crarabrion,  grande  Cocue. 

’ OMBELI.IFÈRES.  --  Plantes  herbacées,  ou  suffrutescenles,  ou  ligneuses 
Veuilles  ALTERNES,  le  plus  souvent  découpées  ou  composées.  — Fleurs  her- 
maphrodites et  REGULIERES  OU  à peu  près  (en  raison  de  la  dissvmétrie  des 
petales  tournes  vers  la  périphérie  de  l’inflorescence),  disposées  en  ombelles  wé- 
neralement  COMPOSEES.  (Cymes  chez  Hydrocotxjle  et  quelques  Araliées  • granoès 
epis,  corymbes,  chez  quelques  autres  Araliées.)  — Réceptacle  concave  empri- 
sonnant un  ovaire  adné.  — Calice  a 5 pièces  libres,  quelquefois  nul  [Hudro- 
cotyle,  quelques  Peucedamum.  etc.),  ou  à 4 pièces  {Cornus,  etc.).  — Corolle 
a 5 (ou  plus  rarement  4),  pièces  libres,  souvent  inégales.  — Androcée  isosté- 

MONE,  a filets  ALTERNIPETALES  et  LIBRES,  à ANTHÈRES  BILOCULAIRES  DEHISCENTES 
PAR  DEUX  FENTES  INTERNES  OU  marginales.  — Ovaire  infère,  biloculaire,  a 2 styles 
LIBRES,  dilates  a leur  base  en  une  masse  glanduleuse  (5fwZo»odes),  simulant 

DISQUE  EPIGYNE  I OVULE  SOLITAIRE  (2  RU  début),  ANATROPE,  DESCENDANT,  à M.CROPYLE 
SUPERO-EXTERNE  — Fruit  SEC  (rarement  charnu  : Araliées),  formé  de  2 ach aines 
ou  MERICARPES  (rarement  plus,  Araliées;  une  seule  loge  fertile  chez  Lagœcia 
et  Eckinophorees)  se  séparant,  quand  ils  sont  mûrs,  d’une  columelle  centrale  dé- 
doublable,  et  portant,  sur  leur  face  dorsale,  un  certain  nombre  de  côtes  sépa- 
rées par  des  SILLONS  (Vallecules)  : ces  sillons  renferment  chacun  un  à plusieurs 
canaux  longitudinaux  (Bandelettes),  plus  ou  moins  complets,  remplis  d’oléo- 
resine,  et  quelquefois  portent  une  crête  saillante  plus  ou  moins  développée, 
dite  COTE  SECONDAIRE.  — Graine  ALBUMINEE,  à Pmbrvon  apical 

M.  Bâillon  admet  dans  cette  famille  (Hist.  des  PI.,  VI,  174)  les  6 séries  sui- 
vantes : 

Üaucées,  Echinophorées,  Peucédanées,  Carées.  Hydrocolylées,  Araliées. 


DROGÜIER. 


25 
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La  racine  est  épaisse  et  pivotante;  la  tige  est  droite,  fistuleuse, 
glabre,  haute  de  1 à 2 mètres  et  parsemée  de  taches  violacées. 

Feuilles  alternes,  engainantes.  — Fleurs  hermaphrodites  et  régu- 
lières, disposées  en  ombelles  composées  et  terminales  ; les  axes 
primaires  naissent  du  milieu  d’une  collerette  de  bractées  lancéolées 
ou  involucre,  et  les  axes  secondaires,  d’une  collerette  semblable, 
mais  formée  de  pièces  plus  petites  et  moins  nombreuses,  ou  invo- 
lucelle.  — Réceptacle  profondément  concave,  emprisonnant  un 
ovaire  adné.  — Calice  très  court,  réduit  à 5 pointes  de  petite  taille. 

• — Corolle  composée  de  5 pétales  ovales,  blanchâtres,  un  peu  con- 
caves. — O Étamines  alternes  avec  les  pétales,  à filets  arqués,  à an- 
thères introrses  et  biloculaires.  — Ovaire  biloculaire  et  surmonté 
de  deux  courts  styles  stigmatifères  divergents,  renflés  à leur  base 
en  une  calotte  glanduleuse  dont  l’ensemble  forme  une  sorte  de 
disque  épigyne  : chaque  loge  ovarienne  donne  insertion,  dans  son 
angle  interne,  à un  ovule  anatrope  descendant,  à micropyle 
supérieur  et  externe,  après  en  avoir,  dans  son  jeune  âge,  ren- 
fermé deux. 

Les  feuilles  doivent  être  récoltées  en  mai-juin  avant  la  fin  de  la 
floraison  et  les  fruits  avant  leur  pleine  maturité. 

Chimie.  — Les  Fruits  de  Ciguë  renferment  un  hydro-carbure 
liquide,  non  toxique,  le  Conylène  G**  et  trois  alcaloïdes  : la 
Couine  G**  Az,  la  Conhydrine  G*  H”  AzO,  et  un  troisième,  moins 
bien  déterminé,  ayant  vraisemblablement  pour  formule  G^  Az 
(Flückiger).  Enfin  la  Conme  est  ordinairement  associée,  dans  ces 
fruits,  à son  dérivé  méthylique,  la  Méthylconine  G“H”Az. 

La  Conine,  Conieine^  Concïne  ou  Cicutine  (Giesecke)est’un  alca- 
loïde liquide,  incolore  ou  un  peu  jaunâtre,  d’aspect  huileux,  doué 
d’une  odeur  désagréable  et  d’une  saveur  très  âcre.  Elle  est  très  in- 
flammable et  se  résimfie  peu  à peu  à l’air,  en  prenant  une  teinte 
brunâtre.  Elle  est  très  peu  soluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans 
l’alcool,  l’éther  et  les  huiles.  Elle  donne,  avec  le  chlore,  le  brome 
et  l’iode,  des  composés  cristallisables. 

On  la  prépare  en  écrasant,  dans  une  solution  de  potasse,  les 
fruits  encore  verts,  qui  en  renferment  jusqu’à  1/100  (les  fruits 
secs  en  contiennent  beaucoup  moins)  ; on  distille  l’eau  qui  passe 
à la  distillation,  et  qui  renferme  de  la  conicine,ù.Q  l’ammoniaque  et 
de  l’essence.  On  sature  par  l’acide  sulfurique  dilué;  l’essence 
vient  surnager  : on  la  sépare  par  décantation.  La  solution  de  sul- 
fate est  évaporée  à consistance  sirupeuse;  le  résidu  est  traité  par 
Talcool  mêlé  à pai  tie  égale  d’éther.  Le  Sulfate  de  Conicine  se  dis- 
sout, celui  d’ammoniaque  reste  indissous.  La  solution  éthéro- 
alcoolique  est  évaporée  à consistance  sirupeuse.  On  l’additionne 
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alors  de  potasse  caustique  et  on  agite  avec  de  Téther,  qui,  par 
évaporation,  laisse  la  Conicine.  On  purifie  celle-ci  en  la  distillant 
dans  un  courant  d’hydrogène,  en  présence  de  la  chaux  caustique, 
qui  la  déshydrate.  On  a obtenu  la  Conicine  synthétiquement  (Schiff) 
par  1 action  prolongée,  à une  température  inférieure  à lOO»,  de 
Taldéhyde  butyrique  sur  une  solution  alcoolique  d’ammoniaque. 
Le  corps  ainsi  réalisé  dilïôre  toutefois  de  la  Conine  naturelle  par 
ses  propriétés  optiques. 

La  Conkydrine  se  présente  sous  forme  de  paillettes  nacrées,  vola- 
tibBS,  que  l’on  peut  transformer  en  Conine  par  l’élimination  de 
H-0  : elle  est  soluble  dans  l’eau,  l’éther  et  l’alcool. 

Les  feuilles  de  Ciguë,  même  fraîches  et  cueillies  au  printemps, 
ne  renferment  qu’une  faible  proportion  d’alcaloïdes  ; les  feuilles 
sèches  en  paraissent  totalement  dépourvues. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Ciguë,  ou  la  Cicutine,  agit 
sur  le  système  nerveux  à la  façon  de  la  curarine,  de  la  digitaline, 
de  l’atropine  et  de  l’acide  prussiqueL 
L’alcaloïde  à dose  massive  peut  tuer  instantanément  (Gubler)  ; 
les  physiologistes  ne  savent  point  encore  exactement  si  son  action 
porte  sur  le  cerveau  (Reil,  Wood),  la  moelle  épinière  (Gubler, 
Brown,  Christison),  ou  les  plaques  terminales  des  nerfs  moteurs. 
(Martin-Damonnette,  Pelvet)  ; certains  ont  pu  même  penser  que 
les  troubles  résultant  de  son  ingestion  se  rapportaient  à une  alté- 
ration du  sang.  (Casaubon).  L’élimination  a lieu  par  les  reins  et 
la  peau,  et  se  montre  très  rapide. 

Elle  semble  diminuer  au  début,  puis  secondairernent  exciter,  et 
finalement  détruire  le  pouvoir  excito-moteur  des  centres  nerveux. 
Elle  produit  d abord  de  la  langueur,  du  vertige,  puis  la  destruction 
de  la  motilité  et  de  la  sensibilité  ; l’accélération  des  mouvements 
respiratoires  et  les  convulsions  tétaniques  apparaissent  ensuite  ; 
puis  la  paialysie  et  le  refroidissement  j la  mort  arrive  dans  le 
coma.  Les  convulsions  seraient  dues,  paraît-il,  à la  présence,  dans 
l’alcaloïde  impur,  de  la  Méthylconicine.  (Parer).  Le  sang  est  devenu 
huileux  et  les  hématies  dissoutes  forment  une  gelée  qui  obstrue 
les  capillaires. 

6 giammes  de  feuilles  fraîches  de  Ciguë  et  3 milligrammes  de 
Conicine  constituent  des  doses  toxiques*  ; les  contre-poisons  sont 
1 alcool,  le  café,  le  tannin,  l’iodure  de  potassium  ; et  à l’extérieur 
les  révulsifs. 


cenP^nHanf  P nfh^  f que  Socrate  fut  empoisonné  ; 

S.  ‘ Guibourt  rapporte  que,  d apres  certains  symptômes,  la  ciguë  ne 
figuiait  pas  seule  dans  le  breuvage  juridique  des  Athénieiu,  nuii  aussi  l”opium 
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En  thércipeutique,  on  prescrit  à 1 extérieur  1 emplâtre,  les  cata- 
plasmes (10  à 15  gr.  par  kü.).  la  décoction  (30  à 60  gr.  pour  1000) 
contre  les  engorgements  lymphatiques  syphilitiques  ou  post-in- 
flammatoires, en  particulier  les  indurations  de  la  mamelle,  du  tes- 
ticule, les  arthrites  chroniques,  etc.  ; on  l’a  quelquefois  employée 
contre  la  gale,  la  teigne,  etc.  On  a jadis  beaucoup  préconisé 
(Stœrck)  l’emploi  de  la  Ciguë  contre  le  cancer  ; elle  diminue  effec- 
tivement l’induration,  la  suppuration  et  la  douleur,  mais  n’a 
jamais  guéri  que  des  tumeurs  de  nature  non  réellement  cancé- 
reuse (Cullen).  — A l’intérieur,  on  administre  l’extrait  ou  la  tein- 
ture alcoolique  (5  centigr.  à 1 gr.  50),  la  poudre  de  feuilles 
(5  centigr.  à 4 gr.  progressivement),  Finfusion  (8  gr.  p.  250.)  les 
granules  de  Cicutine  (1/4  milligr.  4 fois),  contre  les  mêmes  en- 
gorgements pour  lesquels  on  la  prescrit  à l’extérieur,  contre  le 
tétanos,  l’épilepsie,  l’asthme,  les  convulsions  infantiles,  le  tic 
douloureux  de  la  face,  les  palpitations,  les  névralgies,  le  pria- 
pisme, la  nymphomanie,  la  spermatorrhée,  etc.  On  a obtenu 
(Dujardin-Beaumetz)  de  bons  résultats  avec  des  injections  hypo- 
dermiques de  bromhydrate  de  Cicutine.  (Og^bO  pour  1 gr.  d’alcool 
et  20  gr.  d’eau  de  laurier-cerise;  un  gramme  renferme  2 milligr. 
de  bromhydrate  d’alcaloïde)  dose  : 5 à 10  gouttes. 

Diagnose.  — Le  Droguier  ne  renferme  d’autres  feuilles 
tripinnaliséquées,  outre  celles  de  la  Ciguè , que  celles  de 
V Armoise  et  V Absinthe  (n»®  244  et  245)  qui  toutes  deux  sont 
pubescentes,  au  moins  à leur  face  inférieure  : de  plus,  celles 
de  VArmoise  sont  colorées  en  brun  verdâtre  au-dessus, 
en  gris  au-dessous 


* Assez  souvent,  on  a pu  confondre  les  feuilles  de  la  Ciguë  avec  celles  da 
Persil  et  du  Cerfeuil  : pour  éviter  cette  confusion,  on  se  souviendra  que  les 
feuilles  de  la  Ciguë  sont  tripinnaliséquées,  à folioles  aiguës  et  découpées,  a 
odeur  vireuse,  — celles  du  Cerfeuil  tripinnaliséquées,  à folioles  élargies  et 
courtes,  — celles  du  Persil  larges,  trilobées  et  triangulaires  ; ces  deux  dernieres 
sont  douées  d une  odeur  aromati(iue  toute  spéciale. 

ü’autre  part,  outre  la  Ciguë  officinale  qui  est  la  Grande  Ciguë,  on  distingue 
dans  les  campagnes  une  Ciguë  aquatique  ou  Cicutaire  [Cicuta  varosa,  L.)  et 
une  Petite-Ciguë  ou  faux-Persil  (Æthusa  Cynapium,  L.).  La  première  possédé 
des  feuilles  tripinnatiséquées  à segments  étroits  et  aigus,  une  ombelle  sans 
involucre  et  des  sépales  très  développés.  — La  seconde  est  beaucoup  plus 
petite;  ses  folioles  sont  le  plus  souvent  bipinnatiséquées,  à segments  larges  et 
incisés:  sépales  rudimentaires;  fruit  un  peu  comprimé;  ombelle  dépourvue  d m- 
volucre  ; involucelle  unilatérale. 
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144.  RACINE  D’AGHE 

Description.  — La  Racine  d’Ache 
du  commerce  est  ordinairement  fen- 
due suivant  sa  longueur;  elle  mesure 
20  cent,  environ  de  long  et  2 à 4 cent, 
d’épaisseur.  Elle  est  renflée  au  som- 
met en  une  couronne  mamelonnée, 
qui  porte  plusieurs  tubercules  char- 
gés à leur  base  de  feuilles  radicales 
sèches,  coriaces,  imbriquées  ; un  peu 
au-dessous  de  cette  couronne,  nais- 
sent de  nombreuses  ramitications, 
ridées,  tordues,  épaisses , souvent 
recroquevillées  et  enchevêtrées  au- 
tour du  collet. 

La  surface  est  rugueuse,  terne, 
colorée  en  brun  pâle,  finement  et 
irrégulièrement  ridée,  portant  quel- 
ques tubercules  dûs  à l’origine  des 
ramifications.  A la  partie  supérieure 
existent  fréquemment  quelques  for- 
tes côtes  annulaires  ou  de  simples 
j stries  transversales. 

Il  La  face  de  section  est  ordinaire- 
||  ment  bombée  au  centre  : elle  est 
» finement  rugueuse,  d’aspect  un  peu 
y fibreux,  colorée  en  brun  grisâtre  et 
parsemée  de  taches  rouillées,  sur- 
tout au  niveau  de  la  portion  corti- 
cale. 

Sur  la  coupe  transversale,  on 


Fig.  -153.  — Racine 

d’Ache.  Apium  gra- 
veoLens  L. 
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trouve  de  dehors  en  dedans  : 1»  une  mince  pellicule  subé- 
reuse, facile  à enlever;  2®  une  zone  parenchymateuse  jau- 
nâtre, très  large,  à structure  radiée  dans  sa  partie  intérieure 
(liberj,  piquetée  de  points  couleur  cannelle  correspondant  à 
autant  de  glandes  à essence.  Le  bois  est  d’un  jaune  presque 
verdâtre,  séparé  de  l'écorce  par  une  ligne  foncée  un  peu 
sinueuse  ; sa  structure  est  obscurément  radiée. 

L’odeur  est  forte,  aromatique  et  très  voisine  de  celle  du 
Céleri;  la  saveur  est  un  peu  âcre. 

Au  microscope  on  trouve,  sous  le  suber,  un  abondant 
parenchyme  dans  lequel  plongent  des  faisceaux  libériens 
très  grêles  et  séparés  par  des  rayons  médullaires  plus  ou 
moins  nets,  souvent  remplacés  par  des  lacunes.  Des  glandes 
à essence  nombreuses  sont  réparties  dans  tout  le  paren- 
chyme et  se  montrent  jusqu’au  milieu  des  éléments  libé- 
riens. Les  vaisseaux  du  bois  sont  larges  et  nombreux,  en- 
tourés de  fibres  à paroi  peu  épaisse,  les  rayons  médullaires 
peu  distincts. 

Botanique.  - V Ache  des  marais  est  une  OmhelLifère  de^  la  série 
des  Garées,  VApium  graveolens  L.,  dont  le  Céleri  ne  paraît  repré- 
senter qu’une  forme  cultivée  : l'dc/je  véritable,  qui  croît  dans  toute 
l’Europe  tempérée,  est  peu  commune  en  France;  la  Racine  d’Aclie 
authentique  provient  généralement  d’Allemagne. 

Plante  herbacée,  bisannuelle,  à tige  droite,  fistuleuse,  sillonnée 
de  côtes,  haute  de  60  à 80  centim.  — Feuilles  opposées  à la  base, 
alternes  au  milieu  de  la  tige,  longuement  pétiolées,  engainantes, 
larges  et  formées  de  trois  segments  divisés  en  lobes  dentés. 
Fleurs  hermaphrodites  et  régulières,  disposées  en  ombelles  ter- 
minales ou  axillaires,  dépourvues  d’involucre  et  d’involucelles. 
Corolle  blanche  à 5 pétales  arrondis.  — Di-achaine  globuleux, 
brun,  parcouru  sur  ses  deux  faces  convexes  par  cinq  côtes  pri- 
maires blanches  et  saillantes,  comprimé  perpendiculairement  à la 
cloison  ovarienne. 

La  racine  doit  être  récoltée  dans  le  cours  de  la  seconde  année  L 

' On  lui  substitue  fréquemment  la  racine  plus  petite  et  plus  aromatique  de 
ïAche  des  montagnes  ou  Livèche  (Angelica  levisticum  All.l  facile  a distinguer 
d’ailleurs,  puisqu’elle  est  à l’extérieur  d’un  brun  terreux.  On  la  trouve  dans  le 
commerce  coupée  en  rondelles  volumineuses. 
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Chimie.  — La  Racine  d'Ache  renferme  une  huile  volatile  spé- 
ciale, existant  également  dans  les  fruits,  une  résine  brune,  une 
huile  grasse,  de  la  gomme,  de  la  bassorine,  de  la  mannite  et  divers 
sels  (Vogel). 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — VAche  est  diurétique  et  réso- 
lutive; elle  s’emploie  depuis  longtemps  contre  les  engorgements 
des  viscères  abdominaux  : ictère,  gravelle,  etc.  Elle  paraît  avoir 
sur  les  fièvres,  et  particulièrement  les  fièvres  à type  intermittent, 
une  action  véritable;  il  faut  alors  Remployer  à haute  dose  (180  gr. 
de  suc  frais) on  la  mêlait  autrefois  par  moitié  à l’extrait  de 
quinquina. 

La  Racine  d Ache  faisait  partie  des  cinq  racines  apéritives  ma- 
jeures des  anciens,  et  les  semences  (aromatiques  et  stimulantes) 
des  quatre  semences  chaudes  majeures.  — Elle  entrait  dans  la  com- 
position de  l’orviétan,  de  l’électuaire  de  psyllium,  des  pilules 
dorées,  de  la  bénédicte  laxative,  de  l’ongaent  modificatif  d’ache, 
etc.,  et  d’autres  panacées  parfaitement  oubliées. 

L’Ache  cultivée,  ou  Céleri,  paraît  dépourvue  des  propriétés  de 
la  plante  sauvage;  elle  jouit  toutefois  de  la  réputation,  plus  ou 
moins  justifiée,  d’être  stimulante  et  aphrodisiaque  L 

Diagnose.  — La  Racine  de  Persil  (p.  440)  ressemble  beau- 
coup par  sa  structure  à celle  de  VAche,  mais  ne  possède 
point  1 odeur  forte  toute  spéciale  de  celle-ci,  non  plus  que  ses 
glandes  essentielles  rougeâtres  ; de  plus,  la  Racine  d'Ache 
du  commerce  est  beaucoup  plus  volumineuse  que  celle  du 
Persil,  et  fendue  longitudinalement,  tandis  que  cette  dernière 
se  présente  le  plus  souvent  coupée  en  tronçons.  La  Racine 
d' Année  (n»  249)  en  diffère  également  par  sa  consistance 
plus  dure  et  son  odeur  toute  différente. 


Espèces  apéritives  ou  diurétiques 

Racine  sèche  d’Ache. 

— de  Persil. 

d’Asperge.  àâ 

de  Fenouil. 

— de  Petit  houx. 


■ Les  feuilles  bouillies  dans  l’huile  servent  à la  confection  d’un  cataplasme 
très  populaire,  employé  contre  les  engorgements  du  sein. 
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145.  RACINE  DE  PERSIL 

Description,  — On  rencontre  dans  le  commerce  soit  la 
Racine  entière,  soit  plus  souvent  la  racine  coupée  en  tron- 
çons de  2 à 3 cent,  de  long. 

La  Racine  entière  est  droite  ou  légèrement  arquée,  longue 
de  10  à 20  cent.,  et  d’une  épaisseur  variant  entre  celle  d’une 


Fig.  154.  — Racine  de  Persil.  Carum  Petroselinûm  H.  Bn. 


plume  et  celle  du  doigt.  Elle  est  renflée  à son  sommet  en 
une  tète  plus  volumineuse,  sur  laquelle  se  voient  quelques 
cicatrices  de  racines  secondaires  ou  des  tronçons  de  celles-ci. 
La  surface  est  grise  et  couverte  de  plis  longitudinaux  plus 
souvent  hélicoïdes  que  rectilignes  ; on  trouve  de  place  en 
place,  surtout  à la  partie  supérieure,  des  sortes  de  bourrelets 
subéreux  dirigés  transversalement.  L’écorce  est  épaisse  et 
s’enlève' difficilement  ; le  centre  de  la  racine  est  jaunâtre  et 
mou.  La  cassure  est  un  peu  fibreuse. 

Les  tronçons  sont  de  couleur  plus  foncée  au  dehors;  les 
plus  gros  ont  été  fendus  par  le  milieu.  On  trouve  à l’exté- 
rieur les  mêmes  rides  obliques  signalées  plus  haut,  mais 
souvent  plus  prononcées  encore,  la  dessication  ayant  été 
plus  rapide.  Les  bourrelets  transversaux  sont  volumineux, 
grisâtres,  souvent  placés  à cheval  sur  un  pli  de  l’écorce.  Sur 
les  échantillons  divisés  par  le  milieu,  la  surface  de  section 
st  légèrement  bombée  au  niveau  du  cylindre  central  : les 
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bords  se  sont  enroulés  et  repliés  en  dedans,  formant  comme 
deux  colonnettes  latérales.  La  coupe  transversale  se  montre 
nettement  divisée  en  deux  zônes  ; la  plus  extérieure,  large 
parfois  de  rayon,  est  d’un  brun  foncé,  surtout  à son 
bord  inlerne,  où  elle  offre  un  aspect  radié.  Le  centre  est  d’un 
brun  plus  clair,  presque  jaunâtre,  et  marqué  de  lignes  radiées 
un  peu  onduleuses  qui  ne  sont  bien  nettes  qu’à  son  bord 
externe,  contre  l’écorce. 


Fig.  155  et  156.  — Racine  de  Persil,  coupée  en  tronçons. 


L odeur  est  analogue  à celle  du  Céleri,-  mais  beaucoup 
plus  faible  ; la  saveur  est  douceâtre. 

On  trouve  au  microscope  quelques  réservoirs  à essence, 
de  très  petite  taille,  placés  au  milieu  du  parenchyme  cortical 
et  des  fibres  libériennes.  Les  faisceaux  ligneux  sont  minces 
et  étroits,  séparés  par  de  très  larges  rayons  médullaires  : 
fibres  libériennes  et  fibres  ligneuses  ne  sont  d’ailleurs  repré- 
sentées que  par  des  éléments  parenchymateux  allongés  dans 
le  sens  de  l’axe  et  à parois  médiocrement  épaisses  L 

Botanique.  — Le  Persil  est  le  Carum  Petroselinum  H.  Bn., 
{Apiurn  Petroselinum  L.),  Ombellifere  de  la  série  des  Carées, 

‘ Cette  racine  est  très  spongieuse,  et  se  conserve  mal  dans  les  collections;  avec 
le  temps  et  surtout  l'humidité,  les  fragments  se  ramollissent  et  finissent  par  for- 
mer au  fond  des  vases  une  sorte  de  pâtée  gluante  : si  l’atmosphère  est  restée 
suffisamment  sèche,  les  fragments  deviennent  poreux,  très  légers,  friables,  et  se 
réduisent  en  poussière  sous  la  pression  des  doigts,  et  cela  d’autant  plus  faci- 
lement qu’ils  sont  presque  toujours  très  vermoulus,  les  insectes  et  les  vers  re- 
cherchant avidement  cette  racine  riche  en  amidon. 


a.  Tronçon  entier. 


b,  Demi-tronçon. 


25, 
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cultivée  dans  toute  la  France,  et  croissant  à l’état  sauvage  dans  la 
région  méditerranéenne. 

Plante  herbacée,  bisannuelle,  à racine  conique  et  fibreuse,  à 
tiges  dressées,  fistuleuses,  cannelées,  hautes  de  75  cent,  à 1 m. 
Feuilles  engainantes,  décomposées-pennées  et  largement  étalées, 
à folioles  peu  nombreuses  et  découpées  en  3 ou  5 lobes  dentés.  — 
Fleurs  hermaphrodites  et  régulières,  d’un  blanc  jaunâtre,  dis- 
posées en  ombelles  composées  axillaires,  à involucre  oligopbylle 
et  à involucelles  polyphylles  étalées.  — Fruits  comprimés  perpen- 
diculairement à la  cloison  ovarienne  et  atténués  vers  le  sommet, 
que  surmontent  deux  stylopodes  épais,  chargés  de  styles  inclinés 
en  bas  et  en  dehors.  Chaque  face  convexe  porte  cinq  côtes  ar- 
rondies, égales  entre  elles,  séparées  par  des  bandelettes  fusiformes, 
de  la  longueur  des  vallécules. 

La  racine  doit  être  employée  fraîche  ou  peu  après  la  récolte, 
laquelle  se  fait  au  printemps  et  à l’automne  : - sèche,  elle  est  à 
peu  près  dépourvue  de  propriétés  médicales. 

Chimie.  — La  racine  fraîche  de  persil,  bien  moins  active  que  les 
fruits,  renferme  de  la  fécule,  de  la  résine  et  une  huile  volatile  peu 
abondante. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — C’était  une  des  cinq  racines 
apéritives  majeures-,  elle  est  considérée  depuis  longtemps  comme 
diurétique,  diaphorétique  et  stimulante;  elle  a,  paraît-il,  rendu  des 
services  dans  le  traitement  de  l’anasarque,  de  l’ictère,  de  la  gra- 
velle  et  de  la  leucorrhée;  elle  est  à peu  près  inusitée*. 

Diagnose.  — La  Racine  de  Bardane  en  tronçons  (n°  242) 
présente  sur  sa  coupe  un  aspect  assez  semblable  à celui  du 
Persil,  mais  elle  est  d’une  grande  dureté;  la  zone  corticale 
est  beaucoup  moins  épaisse,  et  la  surface  dépourvue  de 
bourrelets  transversaux. 


‘ L’intérêt  de  cette  plante  est  dans  les  propriétés  médicamenteuses  de  ses 
fruit.s  stimulants  et  diaphorétiques,  et  surtout  du  principe  actif  qui  y a été  décou- 
vert en  1852  (Joret  et  Homolle),  l'Apiol  (0,23  à 1 gr.).  emménagogue  des  plus 
efficaces  et  fébrifuge  d’une  valeur  réelle.  — L'Apiol  ou  Camphre  de  Persil 
C”  O',  est  cristalisablc,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  insoluble  dans  l’ean. 
Il  est  accompagné  de  VApiine  C”  H”  O'®,  glucoside  soluble  dans  l’eau  et  1 al- 
cool, insoluble  dans  l’éther,  et  pouvant  se  dédoubler  par  l’action  des  acides 
étendus,  en  Apigéine  C'®  H'“  O’  et  en  sucre. 

(y  H"  O'  -f  H®0  = C*®  H'"  O®  -j- 

Apiine  Apigenine  GluAse 
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La  Racine  de  Belladone  fn“  184)  offre  une  consistance  assez 
semblable  dans  sa  partie  centrale;  mais  la  portion  corticale 
est  beaucoup  moins  épaisse  et  sans  structure  radiéebien  mar- 
quée. La  surface  n’est  pas  seulement  plissée  longitudinale- 
nient,  mais  ridée  en  tous  sens  et  dépourvue  de  bourrelets 
bien  nets;  sur  les  fragments  fendus  par  le  milieu,  le  centre 
est  déprimé,  non  bombé,  et  les  bords  de  la  coupe  ne  se  replient 
point  vers  l’intérieur.  Enfin,  la  Racine  de  Relladone  est.  dé- 
pourvue d odeur,  et,  caractère  qui  a parfois  son  importance, 
n est  jamais  piquée  par  les  vers. 

La  Racine  de  Fenouil  (n“  450)  offre  une  écorce  mince  et 
fibreuse,  facile  à détacher,  entourant  un  cylindre  central 
jaunâtre,  ligneux,  à structure  nettement  radiée. 


146.  FRUITS  DE  CARVI 


Description.  — Les  méricarpes  du  fruit  sont  ordinairement 
séparés,  allongés,  fusiformes,  et 
plus  ou  moins  arqués  : ils  me- 
surent 5 à 7 mill.  de  long  sur 
1 à 1 Y2  niill.  de  large.  Au  som- 
met, existent  les  restes  peu  ap- 
préciables d’un  calice  jaunâtre  et 
un  stylopode  court  et  déformé. 

La  couleur  est  d’un  brun  foncé. 

Sur  la  face  dorsale  se  montrent 
5 nervures  claires,  très  saillantes. 

Dans  chaque  vallécule,  existe  une 
bandelette  de  la  même  couleur 
brune  que  le  péricarpe,  mais  très 
volumineuse  et  très  saillante.  A 
la  face  ventrale  fou  arquée)  existe 
un  léger  sillon  pour  loger  la  columelle  : de  part  et  d’autre 


Fig.  157.  — Fruit  de  Carvi. 
Carum  Carvi  L.  Coupe 
transversale. 


FRUITS  DE  CAR VI 


de  cette  légère  rainure,  se  montrent  deux  autres  bande- 
lettes as^ez  volumineuses. 

L’amande  est  brune,  plus  pâle  au  centre,  et  d'aspect  hui- 
leux sur  la  coupe. 

L’odeur  est  aromatique  et  rappelle  celle  du  Cumin  ; lu 
saveur,  également  voisine  de  celle  de  cette  dernière  subs- 
tance, est  analogue  en  même  temps  à celles  de  V Angélique 
et  de  VAnis,  mais  un  peu  plus  forte. 

Botanique.  — Le  Carvi  ^ est  une  Omhellifère  de  la  série  des 
Garées,  le  Carum  Carvi  L.,  cultivée  dans  toute  l’Europe,  et  que 
l’on  retrouve  encore  dans  le  nord  de  l’Afrique  et  dans  l’ouest  de 
l’Asie,  son  pays  d’origine,  selon  Hanbury. 

Plante  herbacée  et  bisannuelle,  à racine  pivotante,  à tige  droite, 
striée, non  fistuleuse,  haute  de  30  à 60  centim.  — Fe^4^7/e5  de  la  base 
longuement  pétiolées,  engainantes,  bipinnées,  à folioles  étroites  et 
découpées; feuilles  supérieures  pourvues  d’un  pétiole  court  orné  de 
deux  fausses  stipules  laciniées  qui  représentent  deux  folioles  basi- 
laires. — Inflorescences  en  ombelles  composées,  à axes  longs  et 
inégaux,  à involucre  et  involucelles  peu  dés'eloppés,  unilatéraux  ou 
nuis.  — Fleurs  petites  et  blanches,  à dents  calicinales  courtes,  à 
pétales  infléchis  à leur  extrémité,  à styles  profondément  divergents. 

Chimie.  — Les  Fruits  de  Carvi,  riches  en  tannin  (avant  la  ma- 
turité) et  en  albuminoïdes,  renferment  un  peu  de  sucre  et  une 
proportion  très  variable  (3  à 9 p.  100)  d’une  huile  volatile  com- 
posée d’un  hydrocarbure,  le  carvène,  et  d’une  proportion 

considérable  de  carvol  C”  O : l’un  et  l’autre  sont  dextrogyres. 
Ce  Carvol  est  à peu  près  identique  à celui  de  Y Aneth,  et  ne  dif- 
fère de  celui  de  la  menthe  {Lœvo-carvol)  qu’en  ce  que  ce  dernier 
est  lévogyre.  Il  est  isomérique  du  thymol,  lequel  est  indifférent  à 
la  lumière  polarisée. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — C’est  une  substance  peu  em- 
ployée en  médecine  : néanmoins,  les  fruits  sont  stimulants,  aromati- 
ques, stomachiques,  et  paraissent  doués  de  quelque  efficacité  contie 
les  coliques  venteuses;  on  les  â conseillés  comme  emménagogues% 


‘ Cumin  des  prés,  Cumin  de  montagne,  etc.  ; en  allemand  Kümmel. 

’ Leur  principal  usage  est  alimentaire  : en  Allemagne  et  en  Scandinavie,  on 
les  emploie  mêlés  au  pain,  aux  sauces,  au  fromage,  à la  choucr(»uie:  ils  entrent 
dans  la  composition  de  gâteaux,  soit  seuls,  soit  enrobés  légèrement,  et  rempla- 
cent ainsi  dans  tous  leurs  usages,  le  cumin  et  \'anis  : ils  servent  à la  préparation 
du  Kümmel. 
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Description.  — Les  Fruits  d’Anis  sont  ordinairement 
entiers  dans  les  échantillons  du  commerce  : les  méricarpes 
sont  étroitement  unis  et  plus  facilement  décorticables  qu’iso- 
lables.  L’ensemble  est  ovoïde,  atténué  de  la  base  au  sommet, 
comprimé  perpendiculairement  à la  commissure,  et  souvent 
insymétrique,  c’est-à-dire  aplati  ou  même  légèrement  excavé 
sur  l’un  des  côtés  ; à la  base  per- 
siste fréquemment  un  pédoncule 
jaune  pâle,  épais  de  1/4  de  mill. 
et  environ  deux  fois  long  comme 
le  fruit  : celui-ci  mesure  4 à 5 
mill.  de  haut  sur  3 à 4 mill.  de 
large  à la  base.  Au  sommet 
existent  les  rudiments  du  calice 
et  deux  stylopodes  pâles,  coni- 
ques, très  accentués. 

Chaque  méricarpe  est  coloré 
en  gris  verdâtre  et  parcouru  sur 
sa  face  dorsale  par  5 côtes  pâles, 
grêles,  devenues  souvent  sinueu- 
ses par  la  dessication.  Ces  côtes, 
aussi  bien  que  la  surface  des  val- 
lécules,  sont  couvertes,  sur  le 


fruit  frais,  de  poils  très  serrés; 


Fig.  1.58.  — Fruit  d’Anis 
vert.  Pimpinella  Ani- 
sum  L. 


(D’après  de  Lanessan). 


sur  le  fruit  sec,  on  ne  retrouve 
plus  guère  qu’un  duvet  tomen- 
teux,  difficile  à voir  sinon  à la 

loupe.  La  face  ventrale  est  à peu  près  plane  et  conserve  une 
V2  columelle  assez  adhérente,  fixée  au  sommet  du  fruit.  De 
nombreuses  bandelettes  à oléo-résine,  minces  et  brunâtreSf 
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au  nombre  d’une  trentaine  environ,  se  montrent  dans  la 
région  profonde  du  péricarpe  et 
entourent  presque  complètement 
la  graine.  L’amande  est  brune,  un 
peu  huileuse. 

L’odeur  est  aromatique;  la  sa- 
veur est  douce,  rappelle  d’abord 
celle  de  la  Réglisse  et  devient 
bientôt  chaude  et  tout  à fait  spé- 
ciale; en  trop  grande  quantité, 
elle  présente  une  certaine  âcreté 
désagréable. 

Botanique.  — UAnis^  vert  est  le  Pimpinella  Anisum  L.,  Ombelli- 
fère  de  la  série  des  Cnrées,  croissant  spontanément  en  Asie 
Mineure  et  en  Afrique,  et  cultivée  dans  les  régions  chaudes  ou 
tempérées  de  l’Europe,  de  l’Asie  et  de  l’Amérique  du  Sud. 

PZan^e  herbacée,  annuelle,  haute  de  20  à 60  centimètres,  à racine 
pivotante,  à tige  cylindrique,  fistuleuse,  glabre  et  ramifiée.  — 
Feuilles  de  formes  très  diverses  : feuilles  radicales  entières,  pé- 
tiolées,  cordiformes,  plus  ou  moins  profondément  dentées;  feuilles 
moyennes  composées-trifoliolées,  à segments  triangulaires  irré- 
gulièrement dentés:  feuilles  du  sommet  sessiles  et  découpées  en 
trois  groupes  de  lanières  longues  et  étroites.  — Inflorescences  en 
ombelles  composées,  pourvues  d’involucres  et  d’involucelles  ré- 
duits à quelques  bractées  grêles  ou  même  disparus  complètement. 
— Fleurs  blanches  et  petites.  — Calice  presque  nul.  La  pointe 
des  pétales  est  ramenée  vers  le  centre  de  la  fleur. 

Chimie.  — Le  fruit  d’dnw  donne  par  distillation  une  essence 
(2  p.  100)  provenant  à la  fois  de  l’amande  et  du  péricarpe,  très 
aromatique,  facilement  solidifiable  et  composée  d’un  hydrocar- 
bure isomère  de  l’essence  de  térébenthine,  — et  en  majeure 

partie  d’un  camphre  G'°H'*0,  VAnéthol,  isomère  de  Valdéhyde 
cuminique,  cristallisant  en  lamelles  nacrées  à une  température  qui 
varie  entre  6’  et  16“  : ceci  tient  à ce  qu’il  existe  2 Anéthols  isomé- 
riques  : l’un  liquide,  ne  se  solidifiant  pas  même  à — 10<>,  et 
l’autre  à 4-  16»  : or  les  proportions  réciproques  de  ces  2 sub- 
tances  varient  dans  VAnéthol  brut.  Par  l’action  des  oxydants, 

‘ Boucage  ani.«.  Pimpiaelle  anis.  Boucagc  à fruits  suaves.  Petit  anis.  Anis 
d’Europe. 


Fig.  159.  — Fruit  d’Anis 
vert.  Coupe  transversale. 
(De  L.) 
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Vanéthol  donne  de  l’acide  acétique,  de  Vacide  anisique  C«  O®, 
et  du  camphre  anisique  H'®  O,  isomère  du  camphre  des  Lau- 
racées.  — L’essence  d’anis  traitée  par  l’acide  sulfurique  et  l’acide 
phosphorique  concentré,  se  transforme  en  un  corps  amorphe  et 
solide,  Yanisoïne.  L’acide  azotique  la  dédouble  en  hydrure  d'ani- 
syle,  acide  anisique  et  nitraniside  C‘®  (Az  0^  0,  résine  jaune 
décomposable  par  la  chaleur.  Chauffée  avec  le  bisulfite  de  sodium, 
l’essence  d’anis  se  dédouble  en  méthyle  et  hijdrure  d'anisyle. 

4-  H^O  = (G  ny-  + G®  H®  0^ 

Ess.  d’Anis  Hyd.  d’Anisyle 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — L'Ànis  est  regai  dé  comme  car- 
miiiatif,  stimulant,  stomachique,  diurétique,  aphrodisiaque  et 
emménagogue  : il  passe  pour  favoriser  la  sécrétion  du  lait.  Associé 
à la  magnésie,  il  constitue  un  bon  purgatif  doux  pour  les  jeunes 
enfants.  Il  n’est  presque  jamais  prescrit  seul  linfusion  : 8 à 15  gr.), 
teinture  alcoolique  au  1/4,  (4  à 5 gr.)  Huile  essentielle  (2  à 
0 gouttes.)  : il  sert  à aromatiser  certaines  potions  et  entre  dans 
la  composition  de  la  thériaque,  du  sirop  d’Armoise  composé,  de 
l’électuaire  lénitif,  de  l’Aniso,  de  l’esprit  carminatif  de  Sylvius,  des 
pilules  de  Morton,  etc.  — C’était  une  des  cinq  Semences  chaudes 
majeures  des  anciennes  pharmacopées  L 
L’huile  essentielle,  à la  dose  de  quelques  gouttes,  peut  amener 
des  convulsions  graves,  ou  même  la  mort  (Bouchardat,  Fonssa- 
grives)  chez  certains  animaux  : elle  se  prescrit  contre  les  mi- 
graines, les  dyspepsies  flatulentes,  etc.  : elle  fait  partie  du  Baume 
de  soufre  anisé. 


148.  FRUITS  DE  FENOUIL 

Description.  — Il  existe  dans  le  commerce  quatre  ou  cinq 
sortes  distinctes  de  Fenouil,  dont  la  plus  communément 
employée  en  France  est  le  Fenouil  doux 


* Il  est  surtout  employé  aux  usages  culinaires;  dans  certains  pays  d’Europe 
(.Mlemagne,  Italie),  on  mêle  les  fruits, enrobés  ou  non,  au  pain  et  aux  gâteaux. 
L Anis  entre  dans  la  confection  d’une  foule  de  liqueurs  ; pour  celle  de  V Anisette, 
on  lui  subsiitue  ordinairement  VAnis  étoilé  o\i  Badiane  (MagnoÙacée  : p.  61)' 
dont  1 huile  essentielle  est  absolument  identique  à la  sienne,  avec  une  saveur 
plus  douce. 

' 'Le  Fenouil  amer,  que  l’on  trouve  parfois  aussi  dans  le  commerce,  est  de 
couleur  plus  foncée,  de  dimensions  deux  fois  moindres,  et  possède  des  côtes 
moins  saillantes  ; la  saveur  est  un  peu  plus  forte. 
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Ces  fruits  sont  ordinairement  dédoublés  en  leurs  deux 
méricarpes.  Chacun  d’eux  est  faiblement  comprimé  parallè- 
lement à la  commissure,  avec  un  contour  elliptique  ou  ova- 
laire. Ils  sont  bombés  sur  la  face  dorsale,  à peu  près  plans 
au  niveau  de  la  commissure,  et  colorés  en  jaune  clair  un 
peu  verdâtre  sur  l’une  et  l’autre  face.  11  n’existe  ordinaire- 
ment point  de  traces  du  pédon- 
cule ; les  carpophores , libres 
presque  jusqu’à  la  base  du  fruit, 
persistent  assez  souvent  ; la  cou- 
ronne calicinale  est  assez  nette  et 
les  deux  stylopodes  bien  dis- 
tincts. La  hauteur  est  de  8 à 10 
mill.,  la  largeur  de  3 à 4 mill. 

La  face  dorsale  porte  5 côtes 


Fig.  160.  — Fruit  de  Fe- 
nouil doux.  Feniculum 
officinale  AU. 

(D’après  de  Lanessan). 


Fig.  161.  — Fruit  de  Fenouil. 
Coupe  transversale. 


saillantes,  dont  deux  latérales  plus  développées  que  les 
autres  et  formant  aile  ; entre  chaque  côte,  dans  la  vallécule, 
existe  une  bandelette  oléo-résineuse  brune  et  grêle,  parfois 
peu  distincte.  — La  face  ventrale,  plane  ou  faiblement  bom- 
bée, est  divisée  en  deux  par  un  étroit  sillon  logeant  le  car- 
pophore  et  de  chaque  côté  duquel  se  montrent  encore  deux 
bandelettes  à oléo-résine. 
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La  graine,  facile  à isoler  du  péricarpe,  est  fusiforme, 
aplatie,  très  brune  et  présente  un  sillon  grêle  et  jaunâtre  au 
milieu  de  sa  face  ventrale. 

L’odeur  est  aromatique,  mais  peu  prononcée;  la  saveur 
est  agréable,  assez  voisine  de  celle  de  l’Angélique,  un  peu 
âcre  à la  longue. 

Au  microscope,  on  ne  trouve  à signaler  d’autres  particu- 
larités que  l’existence  d’un  tissu  brun,  subériforme,  autour 
de  chaque  bandelette  et  la  présence  de  cloisons  transver- 
sales au  milieu  de  celles-ci.  • 

Botanique. — Le  Fenouil^  dont  on  emploie  les  fruits  en  médecine 
est  le  Fenonil  doux  majeur  (Guibourt),  Fœniculum  officinale  k\\., 
qui  ne  représente,  ainsi  que  les  autres  sortes  de  Fenouils,  selon 
M.  Bâillon,  qu’une  forme  du  Fœniculum  capillaceum  Gilib. 

C’est  une  Ombellifère  bisannuelle  de  la  série  des  Peucédanées, 
commune  dans  presque  toute  l’Europe,  surtout  dans  la  région 
méditerranéenne,  et  répandue  jusque  dans  l’Inde  et  la  Perse. 

Tige  dressée,  cylindrique,  haute  de  t à 2 mètres.  — Feuilles 
pétiolées,  amplexicaules,  plusieurs  fois  décomposées,  à folioles 
terminales  grêles,  presque  capillaires.  — Ombelles  dépourvues 
d’involucres  et  d’involucelles.  — Calice  rudimentaire.  — Pétales 
colorés  en  jaune  d'or,  terminés  par  une  pointe  ramenée  vers 
le  centre  de  la  fleur.  — Styles  courts  ; stylopodes  colorés  en 
jaune  pâle. 

Chimie.  — Les  Fruits  du  Fenonil  doux  donnent  par  expression 
une  huile  volatile  (3,  50  p.  100),  identique  à celle  du  Fenonil  amer, 
et  composée  de  2 corps  : un  hydrocarbure  isomère  de 

l’essence  de  térébenthine,  et  un  camphre,  VA^iéthol  ou  Camphre 
O,  que  l’on  retrouve  chez  un  certain  nombre  d’autres 
plantes  aromatiques.  Les  mêmes  fruits  renferment  une  faible  pro- 
portion de  sucre,  ainsi  qu’une  huile  fixe  (12  p.  100),  accumulée 
dans  l’albumen. 

Physiologie  et  Thérapeutique . — Le  Fenouil  est  Stimulant,  sto- 
machique et  diurétique  : il  possède  une  action  réelle  sur  la  sécré- 
tion lactée,  qu’il  favorise  puissamment,  jusqu’à  ce  qu’administré 
à trop  forte  dose,  il  puisse  développer  ses  vertus  emméiiagogues. 


‘ Fenouil  doux,  Anis  doux,  Fenouil  des  vignes,  Fenouil  de  Paris,  de 
Rome,  etc. 
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et  la  sécrétion  disparaît  alors  avec  le  retour  des  règles.  C’était 
une  des  o semences  chaudes  majeures  des  anciens  : il  faisait  partie 
de  la  Thériaque,  du  Mithridate,  du  diaphœnix,  des  pilules  dorées, 
etc.L 


149.  RACINE  DE  FENOUIL 


Description.  — Fragments  très  légers,  de  longueur 
variable,  mais  fréquemment  taillés,  dans  le  commerce,  en 
cylindres  de  4 à o cent,  de  long,  larges  de  1 à 1 1/2  cent. 

La  surface  extérieure  est  constituée 
par  une  écorce  mince,  facile  à séparer, 
colorée  en  gris  terne  et  recouverte  d’un 
enduit  grisâtre  et  pulvérulent;  elle  est 
marquée  de  stries  longitudinales  un  peu 
sinueuses,  plus  rarement  d’anneaux  trans- 
versaux, rugueux,  très  rapprochés  et  très 
fins;  de  place  en  place,  de  gros  tubercules 
rugueux  indiquent  la  cicatrice  des  racines 
tombées.  A sa  face  interne,  l’écorce  se 
montre  luisante,  colorée  en  brun  clair  et 
finement  striée  suivant  sa  longueur.  Le 
cylindre  central,  dépouillé  de  son  écorce, 
est  d’un  jaune  très  clair,  parfois  un  peu 
verdâtre  et  d’aspect  lustré. 

La  cassure  est  fortement  fibreuse.  La  section  transversale 
montre,  sous  une  écorce  de  1 mill.  environ  d’épaisseur, 
grise  et  granuleuse,  un  cylindre  central  jaunâtre,  séparé  de 
l’écorce  par  un  mince  cercle  brun  bien  visible  quand  on 
humecte  la  section  ; ce  cylindre  offre  des  stries  radiales  très 


Fig.  162.  — Ra- 
cine (le  Fenouil. 
FœnicuLum  offi- 
cinale Ail. 


’ Les  confiseurs  emploient  quelquefois  les  semences  du  Fenouil  à la  place  de 
celles  de  VAnis  vert. 
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fines  et  très  nombreuses,  en  même  temps  que  des  stries 
concentriques,  ce  qui  lui  donne  un  aspect  quadrillé  assez 
spécial.  Au  centre,  existe  une  moelle  blanche,  nacrée,  très 
compacte,  dont  l’épaisseur  varie  selon  les  fragments;  elle 
peut  manquer  complètement. 

L’odeur  et  la  saveur  de  la  drogue  sèche  sont  à peu  près 
nulles. 

Au  microscope,  on  trouve,  sous  un  suber  grisâtre,  un 
parenchyme  cortical  très  épais,  dont  les  éléments  allongés 
tangentiellement,  mais  à paroi  sinueuse^  renferment  de  nom- 
breuses  gouttelettes  huileuses  et  très  peu  de  grains  d’ami- 
don; les  phytocystes  de  la  couche  sous-jacente  au  suber 
sont  infiltrés  d’une  matière  résineuse  d’un  brun  orangé.  Le 
liber  forme  des  croissants  un  peu  asymétriques,  séparés 
par  des  rayons  médullaires  très  nets  ; ses  fibres  sont  courtes, 
à paroi  sinueuse,  hyaline  et  très  épaisse.  Le  bois  forme  des 
secteurs  étroits,  très  nombreux  et  très  réguliers,  dont  les 
fibres  sont  longues,  épaisses,  criblées  de  ponctuations;  les 
vaisseaux  sont  larges,  jaunâtres  et  couverts  de  ponctua- 
tions en  forme  de  boutonnières.  Les  rayons  médullaires  sont 
formés  de  2 files  de  cellules  allongéès  tangentiellement,  à 
parois  fortement  ponctuées.  Cette  racine  renferme,  dans  le 
parenchyme  cortical  et  dans  le  liber,  de  longs  canaux  sécré- 
teurs dirigés  un  peu  obliquement  par  rapport  à l’axe  de  la 
lige,  et  offrant,  sur  une  coupe  transversale,  l'aspect  de  fentes 
plus  ou  moins  larges,  selon  leur  obliquité;  leurs  parois  sont 
tapissées  de  cell  ules  à contenu  brun  et  granuleux  ; on  compte 
souvent  2 ou  3 plans  ou  même  davantage  de  ces  canaux, 
entre  le  bois  et  le  suber. 

Botanique.  — La  racine  de  Fenouil  provient  (Guibourt)  soit  du 
Fenouil  doux  majeur  {Fœniculum  officinale  AU.),  soit  du  Fenouil 
vulgaire  {Fœniculum  vulgare  Gœrtn.). 

Le  Fœniculum  vnlgare  ne  diffère  du  Fœniculum  officinale  décrit 
à l’article  précédent,  que  par  ses  tiges  plus  foncées,  ses  pétioles 
peu  dilatés,  et  sa  saveur  plus  amère  et  moins  aromatique. 
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Chimie.  — La  Racine  de  Fenouil  renferme  une  proportion  variable 
de  l’huile  volatile  contenue  dans  les  semences,  proportion  presque 
nulle  dans  les  échantillons  secs. 

Usages.  — Elle  passe  pour  diurétique  et  diaphorétique  ; c'était 
une  des  cinq  Racines  apéritives  des  anciens.  — Inusitée  aujour- 
d’hui, sinon  pour  la  confection  du  sirop  dit  des  cinq  racines. 

Diagnose.  — La  Racine  de  Persil  diffère  de  celle  de  Fenouil, 
dont  elle  a la  couleur,  par  sa  consistance  molle,  l’adhérence 
de  son  écorce,  et  les  bourrelets  transversaux  qu’elle  pré- 
sente sur  toute  sa  longueur. 


loO.  FRUITS  DE  PHELLANDRIE 


Description.  — Les  méricarpes  du  fruit  restent  adhérents 
l’un  à l’autre  sur  un  grand  nombre  d’échantillons,  mais 
peuvent  être  séparés  sans  difficulté.  L’ensemble  du  fruit  est 
ovoïde,  légèrement  comprimé  perpendiculairement  à la  com- 
missure, un  peu  atténué  au  sommet, — pourvu  de  deux 
stylopodes  accolés  de  façon  à figurer  un  mamelon  unique, 
assez  peu  accentué.  La  longueur  est  de  4 à o mill.  ; la  lar- 
geur de  2 à 3 Vamill.  au  milieu. 

La  face  dorsale  de  chaque  méricarpe  est  glabre,  colorée 
en  brun  clair,  et  pourvue  de  5 côtes  obtuses,  un  peu  plus 
marquées  sur  les  côtés;  entre  chacune  déliés,  existe  une 
étroite  vallécule,  dans  laquelle  se  montre  une  bandelette 
brune  un  peu  saillante.  La  face  ventrale  est  un  peu  excavée, 
colorée  en  jaune  clair,  divisée  par  un  sillon  étroit  et  blan- 
châtre, de  chaque  côté  duquel  existent  une  ou  deux  ban- 
delettes très  foncées. 

La  section  tranversale  du  fruit  entier  est  assez  caractéris- 
tique; l’amande  est  franchement  noire,  et  le  péricarpe  jaune 
et  très  mince;  les  3 côtes  dorsales  de  chaque  méricarpe  s y 
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montrent  sous  forme  de  6 points  jaunâtres,  tandis  que  les  2 
côtes  latérales  fort  saillantes  et  accolées  à celles  du  côté 
opposé,  figurent,  au  niveau  du  chaque  suture,  une  sorte  de 
triangle  blanchâtre,  qui  s’enfonce  comme  un  coin  dans  la 
masse. 

L’odeur  est  un  peu  vireuse,  la  saveur  faible,  un  peu  nau- 
séeuse, rappelant  celle  de  la  graine  de  Ricin. 

Botanique.  — La  Phellandrie^  est  une  Ombellifère  de  la  série 
des  Peucédancés,  commune  dans  toute  l’Europe  et  croissant  sur- 
tout dans  la  vase  ou  sur  les  cours  d'eau  peu  profonds,  —VŒurnithe 
Phellandriurn,  L.  {Phellandrium  aquaticum  L,). 

Plante  vivace,  herbacée,  pourvue  clTin  rhizôme  fistuleux  chargé 
de  racines  adventives  et  verticillées,  en  grand  nombre.  — Hameaux 
aériens  également  fistuleux,  striés,  dressés,  hauts  de  35  cent,  à un 
xaHïQ.  — Feuilles  alternes,  à pétiole  ailé  et  engainant,  à limbe  étalé, 
décomposé-penné,  à folioles  profondément  dentées.  — Ombelles 
composées,  privées  d’involucres,  mais  possédant  des  involucelles 
oligophylles.  — Calice  persistant.  — Pétales  blanchâtres,  cordi- 
formes,  à pointe  infléchie  vers  le  centre. 

Chimie.  — Les  Fruits  de  Phellandrie  renferment  un  principe 
voisin  de  la  conicine  (Mulet)  et  assez  mal  connu,  la  phellandrine 
(2  à 3 o/®)  : elle  est  liquide,  nauséabonde,  soluble  dans  l’alcool, 
l’éther  et  les  huiles  essentielles,  insoluble  dans  l’eau. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Ces  fruits  sont  toniques  et 
légèrement  narcotiques.  On  leur  a attribué  des  propriétés  fébri- 
fuges (Ernsting).  Mais  leur  action  la  plus  remarquable  apparaît 
dans  le  traitement  des  affections  de  poitrine.  La  Phellandrie,  au 
dire  de  Gazin,  fait  cesser  la  toux  et  l’expectoration,  arrête  la  ca- 
chexie, et  se  montrerait  assez  énergique  pour  arrêter  la  tuberculose 
à son  début  (Sandras).  Les  vétérinaires  l'emploient  chez  les  che- 
vaux contre  la  toux.  — A l’état  frais  et  à forte  dose,  ces  fruits  ne 
sont  pas  sans  danger. 

On  doit  employer  la  teinture  au  6e  (2  à 5 gr.)  obtenue  avec  les 
semences  fraîches^,  la  dessiccation  leui'j  faisant  perdre  la  plus 
grande  partie  de  leur  activité. 

‘ ciguë  d’cavi,  Fenouil  d’eau,  Millefeuille  â feuilles  de  Coriandre. 

’ La  préparation  défectueuse  du  médicament  suffit  à expliquer  certains  in- 
succès décourageants  ; M.  J.  Simon  a pu  ainsi  administrer  jusqu’à  deux  cents 
gouttes  de  teinture  de  phellandrie  à un  enfant  de  3 ans  sans  qu’il  en  résultat 
d’effet  même  physiologique. 
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Description.  — Les  deux  méricarpes  du  fruit  sont  séparés. 
Chacun  d’eux  est  de  forme  ovalaire  ou  elliptique,  et  grossière- 
ment plan  convexe,  c’est-à-dire  aplati  parallèlement  à la 
commissure, — haut  de  5 à 8 mil!.,  large  de  5 mill.  environ, 
coloré  en  jaune  paille  sur  les  deux  faces,  parfois  ridé  et  dé- 
formé par  la  dessication. 

La  face  dorsale  porte  5 côtes  primaires  : 3 dorsales  très 
saillantes  et  plus  ou  moins  écrasées  sur  les  échantillons  du 
commerce,  — et  deux  larges  côtes  latérales  formant  à 
chaque  méricarpe  une  sorte  d’aile  ou  décadré;  on  ne  dis- 
tingue point  de  côtes  secondaires.  A la  face  interne  de  chaque 
méricarpe,  (devenue  en  apparence  plus  large  de  toute  l’é- 
paisseur des  deux  côtes  latérales),  on  distingue  une  crête  peu 
saillante,  décrivant  un  ovale  assez  régulier,  qui  correspond 
à la  véritable  surface  d’accolement  des  2 moitiés  du  fruit  ; 
le  centre  est  très  légèrement  déprimé,  et  présente  un  sillon 
médian  dans  lequel  se  loge  lacolumelle;  à ce  niveau,  le  péri- 
carpe se  fend  et  se  détache  assez  facilement. 

La  graine  est  brune,  droite,  en  forme  de  navette,  avec  un 
mince  filet  blanchâtre  à la  face  ventrale. 

Sur  la  section  transversale  du  fruit,  on  constate,  dans  l’é- 
paisseur du  péricarpe,  la  présence  de  bandelettes  minces, 
très  nombreuses,  difficiles  à distinguer  à l’œil  nu,  et  entou- 
rant complètement  la  graine. 

Le  fruit  de  l’angélique  est  doué  d’une  saveur  aromatique 
très  agréable  et  bien  caractéristique  de  la  drogue;  il  laisse 
sur  la  langue  une  très  légère  sensation  d’engourdissement, 
et  un  peu  d’àcreté  quand  on  en  mâche  une  quantité  trop 
considérable  ; la  graine  est  plus  sapide  encore  que  le  péri- 
carpe. L’odeur  est  aromatique,  un  peu  musquée. 
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Botanique.  — V Angélique'  employée  en  médecine  est  \' Angelica 
archangelica  L.,  Ombellifère  de  la  série  des  Peucédanées,  com- 
mune dans  toute  l’Europe,  cultivée  en  France  aux  environs  de 
Paris,  de  Niort,  de  Nantes,  etc. 

Plante  herbacée  et  bisannuelle,  pouvant  vivre  en  culture,  avec 
des  recépages  appropriés,  jusqu’à  quatre  années.  — Tige  dressée, 
volumineuse,  verte,  fistuleuse  et  comme  cannelée.  — Feuilles 
opposées,  à large  pétiole  membraneux  et  amplexicaule,  à limbe 
étalé,  décomposé-penné,  formé  de  folioles  ovales,  peu  nombreuses, 
dentées  sur  leurs  bords.  — Inflorescence  pourvue  d’un  involucre 
très  petit  et  d’involucelles  étalés.  — Fleurs  d’un  jaune  verdâtre.  — 
Corolle  étalée.  — Style  courts  et  réfléchis. 

Chimie.  — Les  Fruits  d'angélique  paraissent  renfermer  les 
mêmps  principes  actifs  que  la  racine,  mais  en  proportions  moins 
considérables  (Voir  p.  457). 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Ils  sont  absolument  inusités 
aujourd’hui  en  thérapeutique,  bien  qu’ils  soient  doués  de  pro- 
priétés stimulantes  et  carminatives  au  moins  égales  à celles  de 
VAnis. 
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Description.  — La  racine  est  ordinairement  entière  dans 
les  échantillons  du  commerce,  tantôt  coupée  au  niveau 
du  collet,  tantôt  accompagnée  encore  de  bases  de  feuilles 
nombreuses,  coriaces,  très  pressées,  celles  de  l’extérieur 
offrant  parfois  une  teinte  violacée. 

La  racine  elle-même,  large  de  2 à 3 cent,  au  niveau  de 
cette  section,  se  compose  d’un  pivot  central,  qui  s’atténue 
très  rapidement  et  devient,  au  bout  de  3 à 6 cent.,  de  la 
même  grosseur  que  les  racines  secondaires  et  assez  difficile 
à distinguer  au  milieu  d’elles.  Ce  pivot  est  coloré  en  brun 
terreux,  fortement  plissé  à sa  surface,  presque  cannelé  à 
son  origine,  et  présente  auprès  du  collet  des  stries  annu- 


* Angélique  officinale,  Archangélique,  Herbe  du  Saint-Esprit, 
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laires  assez  rapprochées.  Les  racines  secondaires,  longues, 
flexibles,  de  même  couleur  que  le  pivot,  mais  moins  ru- 
gueuses à leur  surface  et  simplement  plissées,  atteignent 
parfois  la  grosseur  d’une  plume  d'oie  et  s’atténuent  plus 
lentement  que  le  pivot,  qu’elles  dépassent  de  beaucoup  en 
longueur;  celles  qui  naissent  à la  partie  inférieure  ont  une 
direction  à peu  près  rectiligne,  mais  celles  qui  proviennent 
du  collet,  beaucoup  plus  volumineuses,  se  recourbent  au- 
tour du  pivot  et,  se  mêlant  à celles  du  centre,  forment  un 
enchevêtrement  souvent  assez  complexe. 

La  section  du  pivot  montre,  sous  un  suber  brun  et  peu 
épais,  un  parenchyme  général  d’un  jaune  pâle,  souvent 
crevassé  vers  le  centre,  surtout  si  la  coupe  passe  au  voisi- 
nage du  collet;  à un  1/3  de  rayon  du  bord  environ,  se  montre 
un  cercle  brun  d’où  partent  en  dedans  et  en  dehors  des  lignes 
radiales  un  peu  onduleuses,  — plus  serrées,  mais  moins 
longues,  dans  la  portion  corticale.  Dans  les  racines  secon- 
daires, le  centre  est  d’un  jaune  plus  franc,  parfois  verdâtre, 
rarement  crevassé;  le  parenchyme  y occupe  une  place  plus 
considérable;  il  est  criblé  det  rous  bruns,  correspondant 
aux  canaux  sécréteurs  à l’orifice  desquels  on  peut  faire 
sourdre,  par  une  légère  pression,  des  gouttelettes  jau- 
nâtres et  huileuses,  très  odorantes. 

L’odeur  est  propre  à la  substance,  assez  analogue  à celle 
du  musc;  la  saveur,  chaude  et  aromatique,  plus  développée 
dans  les  racines  que  dans  le  pivot,  devient  bientôt  âcre  et 
insupportable. 

Au  microscope,  on  n’observe  de  caractéristique  que  le 
grand  développement  de  la  moelle  dans  le  pivot,  et  son 
absence  à peu  près  complète  dans  les  racines  secondaires; 
— dans  le  parenchyme  cortical  et  jusque  dans  le  liber,  on 
trouve  de  nombreux  réservoirs  à essence,  disposés  en  files 
à direction  sensiblement  radiale. 


Botanique.  — Angelica  Archangelica  L.  (Voir  p.  455). 
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Chimie.  — La  Racine  d’ Angélique  renferme  une  huile  volatile, 
du  tannin,  de  la  gomme,  de  l’amidon,  des  malates  alcalins  et  ter- 
reux, de  l’acide  pectique,  deux  résines:  l’une  amorphe,  l’autre  cris- 
tallisable  [angélicine)  (Buchner),  et  trois  acides  (Mayer  et  Zenner): 
Vacide  angélicique,  l'acide  acétique  et  l'acide  valérianique.  Le 
Baume  d' Angélique  (Brandès  et  Buchols),  obtenu  par  épuisement 
avec  l’alcool,  puis  traitement  par  l’eau,  n’est  autre  qu’un  mélange 
d’huile  volatile  et  de  résine  amorphe. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — \'  Angélique,  administrée  en 
infusion  (10  à 30  gr,  p.  1000),  en  teinture  au  1/6  (2  à 10  gr.),  en 
vin  (2/32,  50  à 100),  etc.,  est  un  tonique  stimulant  des  plus  pré- 
cieux, aussi  énergique  que  les  amers,  et  présentant  sur  eux  l’avan- 
tage d’être  agréable  au  goût  et  de  pouvoir  être  pris  facilement  par 
les  enfants;  Gazin  la  regarde  comme  précieuse  dans  le  traitement 
de  l’anémie  et  de  la  débilité  des  convalescents;  elle  amène  alors 
secondairement  la  suppression  des  accidents  qui  s’y  rattachent  : 
leucorrhée,  dyspepsie,  hystérie,  aménorrhée,  etc.  On  l’a  préconisée 
comme  tonique  dans  le  traitement  du  scorbut,  des  formes  adyna- 
miques  de  la  fièvre  typhoïde,  de  la  phthi?ie  pulmonaire,  etc. 

h' Angélique  faisait  partie  de  l’eau  de  mélisse  composée,  de  la 
thériaque,  de  l’esprit  carminatif  de  Sylvius,  du  Baume  du  com- 
mandeur, de  l’emplàtre  diabotanum  L 


153.  ASA  FOETIDA 


Description.  — L’Asa  fœtidale  plus  pur  est  formé  de  larmes 
irrégulières,  variant  de  la  grosseur  d’un  pois  à celle  du 
pouce,  colorés  en  brun  chocolat,  ternes  à leur  surface  ou 
faiblement  luisantes  en  quelques  endroits,  — poisseuses  au 
dehors,  et  encore  demi  visqueuses  au  centre  quand  leur  im- 
portation est  récente.  Cette  sorte  n’arrive  presque  jamais 
en  Europe. 

Dans  le  commerce,  on  trouve  le  plus  souvent  l’As«  fœtida 
en  blocs  irréguliers,  formés  d’une  pâte  dure,  terne,  pier- 

‘ Les  tiges  fraîches,  coupées  en  fragments,  entrent  dans  la  composition  de 
nombreuses  liqueurs  de  ménage  et  sont  fréquemment  employées  en  pâtisserie, 
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reuse,  colorée  en  jaune  brun,  et  rentermant  un  nombre 
variable  de  larmes  blanchâtres  et  opalines;  la  tranche  offre 
l'aspect  d'un  nougat.  Dans  les  sortes  les  moins  pures,  on 
trouve  encore  du  sable,  des  pétioles,  des  fruits,  et  divers 
débris  incorporés  dans  la  pâte.  Les  surfaces  blanches  des 
larmes,  humectées  avec  la  salive,  se  recouvrent  très  rapide- 
ment d’un  enduit  crémeux,  très  blanc,  poisseux,  semblable 
au  latex  frais  du  pavot.  La  cassure  fraîche  est  luisante, 
jaunâtre,  rugueuse  et  sale  ; exposée  à la  lumière,  elle  devient 
peu  à peu  d’un  beau  rose  violacé  qui  passe  au  brun  avec  le 
temps,  et  finalement  au  jaune. 

If odeur  est  alliacée,  extrêmement  désagréable,  bien 
qu’on  puisse,  paraU-il,  s’y  habituer  assez  vite;  le  saveur  est 
âcre. 

Botanique.  — L’a.m  fœtida  provient  d’un  certain  nombre  d’es- 
pèces du  genre  Pewcedanwm,  qui  ne  nous  sont  point  encore  toutes 
connues  : le  Peucedanum  Asa  fœtida  H.  Bn.,  et  le  Peucedanum 
Narthex  H.  Bn.,  sont  les  sources  jusqu’à  ce  jour  les  plus  certaines 
de  la  drogue  : il  faut  y joindre  sans  doute  (H.  Bâillon)  une  espèce 
voisine  des  2 précédentes,  le  Peucedanum.  ALliaceum.  H.  Bn.  : ce 
sont  toutes  des  Ombellifères  de  la  série  des  Peucedanées. 

Le  Peucedanum  Asa  fœlida  H.  Bn.  {Ferula  Asa  fœtida  L., 
Narthex  Asa  fœtida  Falc.  Scorodosma  fœtidum  Bunge),  est  une 
plante  herbacée,  vivace,  haute  de  2 à 2 V2  habitant  le  Tur- 
kestan,  la  Perse  et  les  régions  voisines. 

Tige  cylindrique,  peu  ou  point  ramifiée.  — Feuilles  peu  nom- 
breuses, largement  pétiolées,  divisées  en  3 lobes  eux-mêmes  dé- 
composés-pennés.  — Inflorescences  en  ombelles  composées,  nais- 
sant à l’aisselle  de  très  larges  bractées.  — Fleurs  polygames 
monoïques.  — Fruit  elliptique,  biconvexe,  ailé,  comprimé  parallè- 
lement à la  cloison,  plus  ou  moins  pubescent  ; sur  chaque  face, 
3 côtes  primaires  peu  marquées  et  4 vallécules  pourvues  de  ban- 
delettes fines,  à peine  distinctes. 

La  récolte  a lieu  en  mai  et  juin,  et  se  pratique  en  coupant 
la  tige  au  niveau  du  collet  de  la  racine  et  en  recueillant  le  suc 
qui  exsude  sur  la  surface  de  section  de  celle-ci  : puis  une  seconde 
tranche  est  découpée,  et  le  suc  apparaissant  sur  la  nouvelle  surface 
de  section  est  recueilli  de  même  (Kaempfer).  Selon  M.  Bellew 
',^cité  par  Hanhury),  on  se  contenterait,  dans  le  Kandahar,  de  pra- 


AS  A FOh:TIDA  459 

tiquer,  sur  la  racine,  de  larges  incisions  et  de  recueillir  le  suc  qui 
s’en  écoule  sous  forme  de  larmes. 

Le  Peucedanum  Narthex  H.  Bn.  {Ferula  Biss.,  Narfhex 

Asa  fœtida  Falc.)  est  une  plante  herbacée  et  vivace  du  nord  de 
l’Inde,  fournissant  la  plus  grande  partie  de  fœtida  de  ces 

régions,  et  souvent  confondue  avec  l’espèce  précédente. 

Tige  cylindrique,  haute  de  2 à 3 mètres.  — Feuilles  triséquées, 
à lobes  décomposés-pennés,  pubescentes  au  moins  dans  le  jeune 
âge,  et  pourvues  de  petites  glandes.  — Inflorescences  en  ombelles 
composées,  étagées  sur  l’axe  comme  des  pédoncules  dans  une 
grappe.  — Fleurs  jaunes.  — Fruits  assez  semblables  à ceux  de 
l’espèce  précédente,  mais  glabres  et  pourvus,  au  milieu  des  vallé- 
cules  2 et  3,  de  bandelettes  larges  et  allongées. 

Le  Peucedanum  Alliaceum  H.  Bn.  {FertUa  alliacea  Boiss.)  est 
une  plante  herbacée  et  vivace,  abondante  en  Perse,  et  dégageant 
une  forte  odeur  d’.lsa  fœtida.  Elle  ne  diffère  des  deux  précédentes 
que  par  ses  folioles  dentées,  tronquées  à leur  extrémité,  et  son 
fruit  un  peu  oblong,  à bandelettes  peu  visibles,  à aile  très  étroite. 

Chimie.—  L'Asa  fœtida  renferme,  en  proportions  variables,  de 
la  gomme,  une  huile  essentielle  et  une  résine  constituant  plus  de 
la  moitié  de  la  masse;  il  faut  y ajouter  des  acides  malique,  valé- 
rianique.  etc.  L’huile  essentielle  possède  l’odeur  de  la  drogue  et 
paraît  être  constituée  par  des  combinaisons  du  soufre  avec  le 
radical  0*^11“; — oxydée,  elle  donne  de  Y acide  oxalique  et  des 
acides  gras.  La  résine  renferme  de  Yacide  férulaïque  0®, 

homologue  de  Yacide  eugénique  des  clous  de  girofle,  G“  H*-  0* 
(voir  p.  409);  en  présence  de  la  potasse  elle  donne  un  corps  im- 
portant pour  l’usage  médical,  un  oxyphénol,  proposé  comme  équir 
valent  de  l’acide  phénique,  la  résorcine,  G®B®0^  A la  distillation, 
elle  fournit,  comme  un  grand  nombre  d’autres  résines,  de  YUmhel- 
lifcrone,  G®  H®  O®. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — iJ Asa  fœtida,  très  apprécié  des 
Indous  comme  condiment,  n’a  que  des  applications  médicales 
assez  restreintes.  G’est  un  stomachique  et  un  carminatif  puissant, 
en  même  temps  qu’un  antispasmodique;  il  favorise  les  sécrétions, 
auxquelles  il  communique  malheureusement  son  .odeur;  il  est  en 
outre  emménagogue  et  aphrodisiaque.  G’est  principalement  pour 
cette  dernière  propriété,  ainsi  que  pour  la  stimulation  qu'il  donne 
aux  fonctions  digestives,  que,  selon  certains  auteurs,  les  Orientaux 
en  feraient  si  grand  cas  ; il  corrigerait  ainsi  l’action  de  l’opium. 

On  l’administre  en  poudre  (50  centigr.  à 4 gr.),  en  émulsion,  en 
teinture  alcoolique  (5  à 10  gi.)  et  le  plus  souvent  en  lavement 
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(2à5gr.), — dans  l’atonie  du  tube  digestif,  les  coliques  flatulentes, 
la  bronchite  chronique,  même  tuberculeuse,  l’aménorrhée  ; ses 
principales  indications  sont  les  spasmes  nerveux  (laryngite  stridu- 
leuse,  croup,  coqueluche,  convulsions,  hystérie,  etc.).  On  l’a  même 
vanté  (Hoffmann)  comme  anthelmintique.  Il  paraît  pouvoir  être 
substitué  avec  avantage  aux  autres  antispasmodiques  de  notre 
pharmacopée,  ordinairement  chers  : castoreum,  musc,  opopanax,  etc. 

Lavement  à l'Asa  fœtida  : 


Asa  fœtida 2 à 5 gr. 

( ou.  Teinture  d’Asa  fœtida).  10  — 

Eau 500  — 

Jaune  d’œuf n°  1 

(Codex.) 


I5i.  GOM.MK  AMMONIAQUE 

Description.  — Le  Gomme  ammoniaque  se  présente  en 
larmes,  soit  libres,  soit  agglutinées  entre  elles  et  réunies  par 
une  sorte  de  pâte. 

Les  larmes  isolées  forment  des  boules  ou  des  dragées  irré- 
gulières, opaques,  ternes,  lisses,  présentant  comme  coloration 
tous  les  intermédiaires  entre  le  blanc  laiteux  et  le  brun 
terreux,  selon  l’âge  des  échantillons  ; la  cassure  est  lisse,  à 
larges  surfaces  conchoïdales,  blanchâtres  ou  bleuâtres,  lui- 
santes et  comme  nacrées.  Le  centre  est  parfois  occupé  par 
une  petite  cavité,  ou,  sur  les  larmes  récemment  importées, 
par  une  partie  plus  molle. 

La  Gomme  ammoniaque  en  masse  se  présente  en  mor- 
ceaux irréguliers,  mamelonnés,  de  couleur  jaunâtre,  laissant 
voir  sur  la  cassure  les  larmes  agglomérées  qui  la  consti- 
tuent', larmes  volumineuses,  opalines,  entourées  d'une  pâte 


‘ Dans  la  pâte,  se  montrent  souvent  des  fruits  largement  elleptiques,  bruns,  très 
aplatis  parallèlement  à la  commissure,  longs  de  i cent . environ , à méri- 
carpes  fortement  agglutinés  par  la  résine,  marqués,  sur  le  dos,  de  3 côtes 
saillantes  et  prolongés  sur  les  côtés  par  une  aile  jaunâtre  de  1 à 2 mill.  de  large. 
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grumeleuse  jaunâtre,  tantôt  terne,  tantôt  légèrement  cris- 
talline. Quelques  fragments'  très  impurs,  de  couleur  foncée, 
ne  présentent  même  pas  de  larmes  bien  nettes,  mais  de 
simples  marbrures  fines  et  un  peu  plus  pâles  que  la  masse. 

L’odeur  est  faible  et  assez  caractéristique  de  la  drogue; 
la  saveur,  d’abord  à peu  près  nulle,  devient  peu  à peu  âcre 
et  brûlante. 

Botanique.  — La  Gomme  ammoniaque  provient  de  deux  Peuce- 
danum,  le  P.  ammoniacum  et  le  P.  Aucheri,  Ombellifères  de  la 
série  des  Peucédanées. 

Le  Peucedanum  ammoniacum  H.  B.  ( Dorema  ammoniacum 
D.  Don.)  est  une  plante  herbacée,  vivace,  haute  de  2 à 3 mètres, 
et  répandue  soit  dans  les  plaines  sablonneuses,  soit  sur  les  hautes 
montagnes  (4000  «‘.)  d’une  région  assez  étendue  de  l’Asie  occiden- 
tale, dont  la  Perse  formerait  le  centre. 

Tige  épaisse,  dressée,  cylindrique,  portant  très  peu  de  feuilles 
et  très  ramifiée  au  sommet.  — Feuilles  basilaires  divisées  en  3 
lobes,  eux-mêmes  décomposés  en  trois  folioles  ovales-aigues,  pen- 
ninerves  ; elles  sont,  ainsi  que  la  tige,  recouvertes,  dans  le  jeune 
âge,  d’un  fin  duvet  qui  disparaît  promptement:  feuilles  caulinaires 
réduites  à leur  gaîne  amplexicaule.  — Ombelles  disposées  sur  la 
tige  comme  des  fleurs  sur  l’axe  d’une  grappe.  — Calice  court.  — 
Pétales  blanchâtres,  à pointe  infléchie.  — Ovaire  duveté.  — Fruit 
elliptique,  glabre,  ailé,  comprimé  parallèlement  à la  cloison,  à 
convexité  peu  marquée;  sur  chaque  face  se  montrent  3 côtes  peu 
saillantes  et  4 vallécules  larges  renfermant  chacune  une  épaisse 
bandelette. 

La  gomme  résine  exsude,  pendant  le  printemps  et  l’été,  par  de 
petits  trous  dus  ordinairement  aux  piqûres  des  insectes;  les  larmes 
s'amassent  au  pied  de  l’arbre,  où  elles  forment  des  masses  irré- 
gulières. Souvent  aussi,  on  recueille  directement  les  larmes  sur  la 
plante. 

Lo.  Peucedanum  Aucheri  H.  Bn.  (Dorema  Àucheri  Boiss.  Dorema 
ammoniacum  Loft.)  est  une  plante  de  la  Perse  occidentale,  qui  ne 
diffère  de  la  précédente  que  par  sa  taille  plus  faible,  ses  fleurs 
jaunes,  son  fruit  stipité,  à bandelettes  peu  visibles. 

Chimie.  — La  Gomme  ammoniaque  renferme  une  huile  volatile, 
une  résine  et  de  la  gomme.  L'huile  volatile  (environ  2 p.  100) 
possède  l’odeur  de  la  drogue  et  paraît  ne  pas  renfermer  de  soufre 
(Flückiger).  La  résine  (70  p.  100)  est  un  mélange  d’une  résine 

26. 
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ackle  et  d’une  résine  neutre.  La  gomme  est,  paraît-il,  voisine  de 
celle  des  Acacias.  A la  distillation,  la  gomme  ammoniaque  ne 
donne  point  d'Umbelliférone  ; avec  la  potasse,  elle  fournit  très  peu 
de  Résorcine. 

Physiologie  et  Thérapeuti^iue.  — La  Gomme  ammoniaque  pos- 
sède quelques-unes  des  propriétés  de  VAsa  fœtida  :e\\e,  est  moins 
stimulante  et  son  action  porte  surtout  sur  l’expectoration,  qu’elle 
facilite  d’abord  et  qu’elle  tarit  peu  à peu  ; elle  s’emploie  en  poudre 
à la  dose  de  2 gr.  à 10  gr.  progressivement  : elle  a rendu  des 
services  dans  le  traitement  des  affections  pulmonaires  chroniqnes. 

La  Gomme  ammoniaque  fait  partie  d’un  certain  nombre  d’em- 
plâtres et  d’onguents  classiques. 

Diagnose.  — La  couleur  et  le  volume  de  quelques  larmes 
isolées  rappellent  beaucoup  celles  de  \di  Résine  d'Euphorbe; 
mais,  outre  que  l’odeur  et  la  saveur  sont  différentes,  les 
larmes  d’Euphorbe  sont  beaucoup  plus  cassantes;  elles  sont 
jaunes  en  dedans  comme  au  dehors,  et,  dans  la  cavité  que 
l’on  trouve  constamment  au  centre,  renferment  presque  tou- 
jours quelque  piquant  ou  quelque  fruit. 


Pilules  balsamiques  de  Morton 


Gomme  ammoniaque.  36  gr. 

Poudre  de  Cloportes.  72  — 

Fleurs  de  Benjoin.  . 24  — 


Poudre  de  Safran.  , 4 gr. 

Baume  de  ïolu  sec.  4 — 

Baume  de  Soufre  anisé.  24  — 

Divisez  en  pilules  de  0,20 


155.  OPOPANAX 


Description.  — U Opopanax,  qu'il  est  à peu  près  impos- 
sible de  trouver  aujourd’hui  à l’état  pur  dans  le  commerce, 
se  présente  en  fragments  irréguliers,  atteignant  au  plus  la 
taille  d'une  noix,  et  dans  lesquels  on  peut  parfois  recon- 
naître la  forme  grossière  d’une  larme  ; ces  fragments  sont 
très  légers,  friables,  souvent  piqués  des  insectes;  ils  sont,  au 
dehors,  d’un  brun  sale  et  terreux,  nuancé  par  places  de 


FRUITS  DANETH  463 

raies  ou  de  taches  d’un  jaune  pâle,  et  paraissent  formés  de 
deux  matières  distinctes;  l’une  résineuse,  brune,  luisante 
et  assez  dure,  l’autre  jaune,  friable  et  comme  pulvérulente. 
La  cassure  est  granuleuse,  et  il  est  habituel  de  rencontrer 
dans  la  pâte  des  débris  ligneux,  de  couleur  jaune. 

L’odeur  est  forte  et  rappelle  celle  de  l’Ache;  la  saveur  est 
amère;  la  masse  s’écrase  facilement  sous  le  dent,  sans  s’ag- 
glomérer en  pâte  comme  la  plupart  des  autres  gommes 
résines. 


Botanique.  — L'Opopanax  provient  d’une  plante  qui  nous  est 
encore  inconnue;  on  a attribué  sa  production,  mais  avec  doute,  à 
VOpopanax  Chironium  Koch.  ; il  serait  plus  vraisemblable  (H.  Bâil- 
lon) de  1 attribuer  à un  Peucedanum,  peut-être  le  P.Hooshe  H.  Bn. 

^himie.  - Ce  corps  renferme  une  résine  répondant  à la  formule 
G de  la  gomme  dans  la  proportion  de  33  p.  100,  de  l’a- 

midon (4  p.  100)  et  une  huile  essentielle. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — VOpopanax,  très  rare  aujour- 
d hui,  est  un  stimulant  qui  ne  fait  pms  partie  que  de  la  thériaque 
et  de  quelques  emplâtres,  d’une  façon  toute  théorique  sans  doute- 
1 a été  employé  jadis  comme  antispasmodique  et  expectorant. 


156.  FRUITS  D’ANETH 


Description.  — Les  méricarpes  du  fruit  sont  ordinaire- 
ment séparés  dans  les  échantillons  du  commerce,  ou  tout  au 
moins  facilement  séparables.  lisent  une  forme  générale  ova- 
laire ; ils  sont  très  minces,  et  fortement  aplatis  parallèlement 
à la  commissure  ; il  ne  subsiste  point  de  rudiments  du  pé- 
doncule et  chaque  stylopode  porte  une  pointe  brunâtre  peu 
visible. 

Le  corps  du  méricarpe  proprement  dit  est  fusiforme, 
aplati,  très  brun,  haut  de  4 à 6 mill.,  large  de  2 à 3 mill.  au 
milieu,  et  pourvu,  sur  sa  face  dorsale,  de  côtes  jaunes, 
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minces,  glabres,  peu  saillantes;  les  2 côtes  latérales,  dila- 
tées en  aile,  lui  forment  une  sorte 
de  cadre  qui  porte  sa  largeur 
au  double  ; ce  cadre  est  jaune, 
papyracé,  épais  de  1 mill.  envi- 
ron, et  parcouru  dans  toute 
sa  largeur  par  un  pli  brunâtre 
plus  ou  moins  visible.  Dans  chaque 
vallécule,  existe  une  bandelette 
brune  peu  visible  sur  le  tissu 
également  brun  du  péricarpe.  — 
La  face  ventrale,  qui  est  presque 
plane  ou  très  légèrement  exca- 
vée, porte  un  étroit  sillon  mé- 
dian renfermant  souvent  encore 
une  Va  columelle  jaune  et  grêle; 
de  chaque  côté,  existent  deux 
bandelettes  oléo-résineuses. 

Le  péricarpe  est  très  mince, 
difficile  à isoler;  l’amande  est 
brune,  un  peu  huileuse. 

L’odeur  est  aromatique,  très 
agréable  et  rappelle  celle  de  l’a- 
nis  et  du  camphre;  la  saveur  est 
comparable  à la  fois  à celle  de 
l’anis  et  de  la  menthe,  mais  beaucoup  plus  douce. 


Fig.  163,  — Fruit  d’Aiieth. 
Pcncedanum  Anethum 
H.  Hn. 

(D'après  de  Lanessan.) 


Botanique.  — VAneth  ‘ est  une  Ombeliifère  de  la  série  des  Peu- 
cédanées,  le  Peucedanum  anethum  H.  Bn.  {Anethum  graveolens 
L Pastinaca  anethum  Spr.),  plante  herbacée,  annuelle  ou  bisan- 
nuelle, commune  dans  l’Europe  méridionale  et  l’Asie  centrale. 

Tige  dressée,  cylindrique,  striée,  rameuse,  haute  de  4Ücent  a 
1 mkre.  — Feuilles  alternes,  à pétiole  amplexicaule,  a hmbe  di- 
visé en  3 lobes  composés  ou  décomposés-pennés,  a folioles  tili- 


• Fenouil  puant,  Fenouil  bâtard,  Ecarlate  odorant. 
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formes.  — Ombelles  composées,  sans  involucre  ni  involucolles. — 
Fleurs  jaunes,  à pétales  réllécliis. 

VAnethum  Sowa,  des  Indes,  de  taille  plus  haute  et  à fruits  peu 
ailés,  ne  représente  qu’une  forme  do  cette  même  espèce. 

Chimie.  — On  trouve,  dans  les  Fruits  d'Ànetfi,  une  huile  volatile 
(3  p.  iOO),  composée  A'Anéthol  G'®  H**  O (1  p.  100)  pour  un  tiers, 
(voy.  p.  446)  et,  pour  le  reste,  d’hydrocarbures  G‘®  H‘®,  isomériques 
de  l’essence  de  térébenthine  et  encore  peu  étudiés. 

Physiologie  et  Thérapeutique. — Les  Fruits  d' Ànuth  sont  stimu- 
lants, stomachiques,  digestifs,  et  possèdent  la  même  action  que 
TAnîir  et  le  Fenouil,  sur  les  dyspepsies,  la  secrétion  lactée,  etc. 
Inusités  aujourd’hui,  sinon  pour  marquer  la  saveur  désagréable  de 
certaines  substances. 


157.  FRUITS  DE  CORIANDRE 

Description.  — Le  fruit  est  globuleux,  ordinairement  en- 
tier, les  deux  méricarpes  hémisphériques  qui  le  constituent 
restant  fortement  adhérents  l’un  à l’autre;  le  diamètre  est 
de  4 mill.  environ  ; la  couleur  est  d'un  jaune  brun  et  la  sur- 
face un  peu  luisante. 

On  ne  trouve  ordinairement  plus  de  pédoncule  à la  base; 
mais  on  y remarque  deux  trous  très  rapprochés,  placés  de 
part  et  d’autre  de  la  columelle;  le  sommet  porte  un  rudi- 
ment de  calice,  dont  les  5 pièces  courtes  et  aiguës  sont  sou- 
vent peu  distinctes  ; les  deux  stylopodes  sont  unis  en  une 
seule  saillie  conique,  de  couleur  brune. 

La  face  dorsale  des  méricarpes  porte  cinq  côtes  primaires 
peu  saillantes  et  à direction  flexueuse;  il  existe  en  outre 
quatre  côtes  secondaires  grêles,  droites,  et  beaucoup  plus 
nettement  visibles.  La  soudure  des  méricarpes  se  fait  entre 
deux  côtes  primaires  suivant  une  ligne  sinueuse,  et  un  léger 
bourrelet,  simulant  une  côte  secondaire,  en  marque  la  place 
au  bord  de  chaque  méricarpe. 

Le  fruit  est  creusé,  au  centre,  d'une  cavité  assez  étendue. 
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chaque  méricarpe  étant  profondément  déprimé  sur  sa  face 
ventrale  ; cette  face  est  grisâtre,  terne  et  marquée  de 
2 bandelettes  longitudinales.  L'axe  reste  rigide  au  milieu  de 
la  cavité  du  fruit,  et  tendu  d'un  bord  à l’autre  comme  une 


Fig-.  164  et  165.  — Fruit  de  Coriandre.  Coriandrum  Salivum  L. 

a.  Fruit  entier.  b.  Coupe  transversale. 

(D’après  de  Lanessan.) 

corde.  La  graine  s’isole  assez  facilement  du  péricarpe;  elle 
forme  une  calotte  hémisphérique  peu  épaisse  et  sa  coupe 
figure  assez  bien  un  croissant  ; sa  face  dorsale  porte  des 
sillons  peu  accentués  correspondant  aux  côtes  du  péricarpe. 

L’albumen  est  d’un  gris  sale  et  d’aspect  huileux.  L’odeur 
est  forte,  assez  désagréable  et  rappelant  celle  de  la  punaise 
quand  le  fruit  est  frais;  avec  la  dessication,  elle  devient  plus 
douce  et  plus  supportable  : la  saveur  est  aromatique  et 
particulière  à la  drogue. 

Au  microscope,  on  trouve,  au  milieu  du  péricarpe,  une 
zône  de  pbytocystes  scléreux,  à paroi  épaisse,  au  niveau  de 
laquelle  se  montrent  les  faisceaux  fibro-vasculaires. 
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Botanique.  La  Coriandre  ^ employée  en  médecine  est  une 
OmbelUfère  de  la  série  des  Garées^  le  Coriandrum  sativum  L., 
plante  herbacée,  annuelle,  que  l’on  trouve  dans  le  nord  et  le  centre 
de  1 Europe,  sur  quelques  points  d’Afrique,  en  Amérique,  etc.  ; 
on  la  cultive  en  France  aux  environs  de  Paris  et  en  Touraine 
(Guibourt),' 

lige  cylindrique,  dressée,  striée,  haute  de  30  à 60  centim.  — 
Feuilles  de  la  base  longuement  pétiolées,  composées  ou  décom- 
posées pennées,  à folioles  étalées  et  dentées.  Feuilles  caulinaires 
sessiles,  tri-partites,  à lobes  découpés  en  lanières  filiformes.  — 
Ombelles  sans  involucre,  à involucelle  accompagné  de  bractées  peu 
nombreuses.  Fleurs  blanches  ou  roses,  à pétales  réfléchis  en 
dedans  à leur  extrémité;  styles  presque  droits. 

Chimie.  — Les  Fruits  de  coriandre  renferment  13  p.  100  d’une 
huile  fixe  et  1 Vg  p.  100  environ  d’essence;  celle-ci  0)  est 

isomère  du  Bornéol  (voir  p.  149)  et  possède  le  parfum  agréable 
des  fiuits  secs,  non  l’odeur  infecte  de  la  plante  fraîche,  due  (selon 
Kawalier,  1852)  à la  présence  d’un  corps  qui  ne  diffère  de 

1 essence  que  par  l’absence  de  O et  que  Ton  peut  produire 
en  enlevant  précisément  H®  O par  l’anhydride  phosphorique  à 
l’essence  oxygénée. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Les  Fruits  de  coriandre 
(poudre  : là  4 gr.)  sont  stimulants  et  stomachiques  à la  façon  des 
fiuits  à.  Anis,  {\'Aneth,  ù' Angélique,  etc.  Peu  employés  aujourd’hui, 
ces  fiuits  s ajoutaient  autrefois  aux  infusions  purgatives  de  séné 
pour  en  masquer  la  saveur,  et  surtout  (Gullen)  pour  prévenir  la 
production  des  coliques  qu’elles  peuvent  faire  naître.  (Huile  essen- 
tielle, 0,50  centigr.  à 1 gr.:  teinture  aie.  au  7»,  2 gr.) 

Ges  fruits  faisaient  partie  jadis  de  l’eau  de  Mélisse  composée®. 
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Description.  — Le  fruit  reste  généralement  entier,  et  les 
deux  méricarpes  ne  s’isolent  qu’avec  un  certain  effort  : l’en- 


‘ Punaise  mâle,  Mari  de  la  punaise  (xopu,  avjpov), 

’ L’odeur  de  la  plante  fraîche  donnerait  à la  longue  le  vertige.  Les  feuilles 
fa  cigu^ë arabes  et  grecs,  seraient  aussi  vénéneuses  que  celles  dé 
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semble  est  fusiforme,  à section  ovoïde  et  un  peu  comprimée 
perpendiculairement  à la  cloison  : la  longueur  est  de  5 à > 
6 mill., l’épaisseur  de2  à 3 mill. 

A la  base,  persiste  parfois  un  pédoncule  grêle,  cylindrique,  ^ 
d’un  jaune  très  pâle.  Le  sommet  est  couronné  par  deux  | 
tylopodes  de  même  couleur,  très  ü 
petits,  mais  très  nettement  recour-  J 
bés  en  dehors  ; ils  sont  entourés  ; 
par  les  rudiments  de  la  couronne 
calicinale  dont  les  5 dents  courtes 
et  réfléchies  sont  quelquefois  encore  ; 
distinctes. 

La  face  dorsale  de  chaque  méri- 
carpe  est  colorée  en  gris  verdâtre. 


Fig.  166,  - Fruit  de  Fig.  167.  — Fruit  de  Cumin. 

Cumin!  Cuminum  Cy-  Coupe  transversale. 

mlnvni  L. 

(D’après  de  Lanessan.) 

Elle  porte  cinq  cotes  primaires  blanches  ou  jaune  pâle, 
étroites,  peu  saillantes  sur  la  coupe,  rugueuses  et  héris- 
sées de  quelques  pointes  courtes  et  rares  : les  3 mé- 
dianes sont  très  visibles;  les  2 latérales  sont  beaucoup 
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moins  nettes  quand  les  2 méricarpes  sont  accolés,  car 
chacune  d’elles  semble  n’en  former  qu'une  seule  avec  celle 
du  côté  opposé. 

Dans  chacune  des  vallécules  dorsales,  existe  une  côte  secon- 
daire brune,  obtuse,  peu  marquée,  mais  hérissée  de  pointes 
blanchâtres  beaucoup  plus  saillantes  que  celles  des  côtes 
primaires,  et  disposées  sur  deux  rangées  parallèles. 

La  face  ventrale  des  méricarpes  est  brunâtre,  rugueuse 
et  creusée  en  rigole  au  milieu  ; les  columelles  sont  grêles, 
pâles  et  fragiles. 

Sur  la  coupe,  on  trouve  les  côtes,  même  primaires,  for- 
mant une  saillie  à peine  appréciable  sur  le  contour  du 
fruit  ; sous  chaque  côte  secondaire  existe  une  bandelette 
oléo-résineuse  grêle  et  peu  visible;  - on  en  trouve  égale- 
ment deux  à la  face  ventrale  de  chaque  méricarpe.  L’albumen 
est  gris  terne,  d aspect  huileux,  et  entouré  d’une  mince 
enveloppe  brune  sous-jacente  au  péricarpe. 

L odeur  et  la  saveur  sont  fortes,  aromatiques  et  propres 
a la  substance,  bien  qu’un  peu  voisines  de  celles  de  la 
Coriandre,  et  par  suite  assez  désagréables. 

Botanique.  — Le  Cumin^  est  une  Ombellifère  de  la  série  des 
Daucées,  originaire  de  l’Afrique  et  cultivée  dans  l’Inde,  la  Chine, 

1 Arabie  et  presque  toute  l’Europe,  principalement  à Malte  et  eii 
Sicile;  cest  le  Çuminum  cyminum  L. 

Tige  herbacée,  annuelle,'  rameuse,  haute  de  20  à 40  centim.  — 
Feuilles  glabres,  décomposées  pennées  ou  divisées  en  3 lobes  à 
folioles  filiformes.  — Ombelles  composées,  à 5 ravons,  à involucres 
et  mvolucelles  constitués  par  3-4  bractées  longues  et  grêles.  — 
tleurs  blanches  ou  rouges,  à calice  persistant,  à pétales  émar- 
gmés,  dont  un  des  lobes  est  profondément  infléchi. 


~ renferment  une  huile  grasse 

(7  p.  100),  une  résiné  (13  p.  100),  une  huile  volatile  (3  p 100)  du 
imicilage,  de  la  gomme  et  des  matières  albuminoïdes  (15,5  p.  100). 
Lfliuile  essentielle  est  un  mélange  d’une  aldéhyde,  le  Cuminol 


Il  existe  une  variété  cultivée  de  Cumin  dont  le  fruit  est  entièrement  glabre. 

27 


DROGUIER. 


DIAGNOSE  DES  9 SORTES  DE  FRUITS  D’OMBELLIFÈRES 

FIGURANT  AU  DROGUIER 
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0*0  j^i2q  isomère  de  l’essence  d’anis  (56  p.  100),  d’un  hydrocarbure 
C'°  et  d’un  autre  hydrocarbure  H**,  le  Cymol  ou  Cymène'^. 

Physiologie  et  Thérapeutique. — Le  Cumin  est  stimulant,  tonique 
et  stomachique.  En  poudre  (1  à 5 gr.),  en  infusion  (10  p.  100), 
en  teinture  éthérée  au  Vg  (50  centigr.  à 1 gr.),  il  s’est  montré  effi- 
cace dans  les  dyspepsies  par  atonie  du  tube  digestif,  le  tympa- 
nisme, la  leucorrhée,  etc.  Les  mêmes  fruits  servent  à composer 
des  cataplasmes  résolutifs,  propres  à faire  cesser  certains  engor- 
gements scrofuleux  ou  autres;  Vemplâtre  de  Cumin  est  encore 
employé>n  Angleterre  dans  ce  but.  L’huile  essentielle  est  quelque- 
fois prescrite  à l’extérieur  en  frictions. 

C’était  une  des  quatre  semences  chaudes  majeures;  peu  employé 
aujourd’hui  en  médecine,  le  Cumin  est  surtout  mêlé  à certaines 
pâtisseries  et  employé  concurremment  au  Carvi  pour  la  confection 
de  quelques  liqueurs  “. 


159.  RACINE  DE  THAPSIA 

Description.  — On  trouve  cette  substance  dans  les  Dro- 
guiers  sous  trois  formes  : 1»  rondelles  coupées  dans  la  ra- 
cine entière;  2<>  écorce  brute  de  la  racine;  3»  écorce  raclée 
et  dépouillée  de  son  suber.  Les  deux  dernières  formes,  la 
troisième  surtout,  sont  seules  commerciales. 

Les  rondelles  constituent  une  forme  exceptionnelle,  qui  fut 
envoyée  en  1867  à l’exposition  des  produits  de  l’Al'réi’ie,  à 
Paris,  et  qu’on  ne  retrouve  plus  guères  que  dans  lej  Dro- 
guiers  qui  s’en  fournirent  à cette  époque^;  on  ne  la  ren- 
contre jamais  dans  le  commerce  actuel. 

Ces  rondelles  sont  très  légères,  épaisses  de  V2  cent,  en- 

‘ Cette  huile  se  retrouve  dans  les  semences  de  la  Cicuta  virosa  : q ant  au 
Cymol,  il  existe  également  dans  l'Essence  de  Thym.  Pour  Oppenheim,  VEssence 
de  Térébentine  ne  représenterait  qu’un  Hydride  du  Cymol. 

’ Le  Cumin  n’entre  point  dans  la  préparation  de  la  liqueur  dite  Kümmcl,  mal- 
gré la  ressemblance  des  deux  noms  : le  Kümmel  est  fabriqué  avec  le  Carvi 
[Kûmmel  en  allemand). 

* Celui  du  musée  Orfila  est  dans  ce  cas.  ' . » 
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viron  et  larges  de  2 à 3 cent.  ; le  centre  est  fortement 
affaissé,  grisâtre,  rugueux,  de  structure  spongieuse  et  d’as- 
pect grossièrement  radié  ; la  portion  corticale  occupe  le  tiers, 
parfois  la  moitié  du  rayon  (suivant  l’âge  de  la  racine  au 
moment  de  la  récolte),  et  se  détache  sans  grandes  difficultés 
du  cylindre  central. 


Vécorce  brute,  — très  répandue  dans  les  Droguiers,  mais 
représentant  en  réalité  une  sorte  inférieure,  — forme  des 
rouleaux  de  la  grosseur  du  pouce,  de 
longueur  variable  (10  à 20  cent.),  à 
bords  très  irrégulièrement  déchique- 
tés; l’épaisseur  de  l’écorce  varie  de  4 à 
6 mill.  Les  échantillons  provenant  de 
la  base  de  la  racine  comprennent  sou- 
vent, à leur  partie  supérieure,  un  seg- 
ment de  la  tige,  et  enferment  au  niveau 
du  collet  un  fragment  desséché  et 
spongieux  du  cylindre  central  ; à ce 
même  niveau,  se  montrent  au  dehors 
de  nombreux  poils  jaunâtres,  sembla- 
bles à de  la  bourre  de  chanvre,  longs 
de  2 à 4 cent.,  et  insérés  à diverses 
hauteurs  suivant  des  lignes  circulaires 
qui  s’étagent  sur  environ  1 à 2 cent,  de 
la  longueur  de  la  racine  : l’ensemble  de 
ces  poils  forme  une  sorte  de  touffe  très 
caractéristique . La  zône  subéreuse 
constitue,  à la  surface  de  l’écorce,  une 
couche  de  1 à 2 milL,  qui  parfois  se 
soulève  et  s’isolè  du  parenchyme  sous- 
jacent  : elle  est  d’un  brun  terreux,  ru- 
gueuse, chargée  souvent  de  plissements 
et  de  verrues,  et  s’exfolie  assez  facile- 
ment par  plaques;  les  couches  profondes  de  ce  suber  sont 
d’un  brun  plus  clair  et  comme  lustrées  à leur  surface.  Le 


FIG.  168.  — Ecorce  de 
Racine  de  ïhapsia, 
Thapsia  gargani  - 
ca  L. 
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parenchyme  cortical  est  jaunâtre  ou  gris  sale,  et  d'une  struc- 
ture compacte,  mais  légèrement  spongieuse.  La  face  interne 
ou  libérienne  de  l’écorce  est  tantôt  lisse,  tantôt  fibreuse  et 
couverte  d’un  enchevêtrement  de  petits  faisceaux  anasto- 
mosés, selon  le  soin  avec  lequel  la  décortication  a été  faite; 
cette  face  porte  parfois  de  petites  gouttelettes  de  résine 
brunes,  solides  et  cassantes,  venues  par  exsudation  des  pro- 
fondeurs de  l’écorce.  — La  cassure  est  compacte  et  granu- 
leuse. La  section  transversale,  blanche  et  d’aspect  farineux, 
se  montre,  au  niveau  du  parenchyme  cortical,  piquetée 
d’une  foule  de  petits  points  jaunâtres,  alignés  par  zones 
concentriques,  et  caractérisant  bien  la  drogue;  vers  le  bord 
interne,  le  parenchyme  offre  de  nombreuses  lignes  radiales, 
courtes,  étroites,  correspondant  à l’origine  des  rayons  mé- 
dullaires et  à la  zone  libérienne. 

La  troisième  sorte  ne  diffère  de  la  précédente  que  parce 
qu^elle  a été  râclée  au  moment  de  la  récolte;  elle  se  com- 
pose donc  uniquement  du  parenchyme  cortical  et  du  liber. 
C’est  la  meilleure  forme  commerciale  de  la  drogue,  puis- 
qu’à  poids  égal,  elle  renferme  une  moins  grande  proportion 
de  matière  inerte.  Les  fragments  sont  plus  volumineux  que 
dans  la  forme  précédente  : ils  sont  rarement  enroulés  en 
tubes,  mais  simplement  cintrés  en  gouttières;  en  outre,  ils 
présentent  un  certain  degré  de  flexibilité.  La  face  externe 
est  jaune,  lisse  et  couverte  de  plis  légers;  elle  porte  déplacé 
en  place  des  crêtes  tranvsersales  larges  i’environ  1 cent.,  et 
de  couleur  brune.  La  face  interne  est  blanche,  lisse  et  très 
finement  fibreuse.  On  trouve  quelquefois  encore,  au  sommet 
de  certains  échantillons  enroulés,  la  base  de  la  tige,  recon- 
naissable à ses  côtes  tranversales  nombreuses  : jamais  on 
n’y  trouve  de  touffes  de  poils.  La  cassure  et  l’aspect  de  la 
coupe  sont  les  mêmes  que  dans  la  deuxième  sorte;  les 
cercles  pointillés  sont  très  nets  ; parfois  l’un  d’eux,  beau- 
coup plus  apparent  que  les  autres,  forme  une  véritable  ligne 
brune  qui  semble  diviser  la  tranche  en  2 zones. 
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L’odeur  est  nulle,  la  saveur  faiblement  acre.  Les  échan- 
tillons de  Üroguiers  sont  fréquemment  piqués  des  vers, 
comme  d'ailleurs  toutes  les  racines  d’Ombellifères  riches  en 
amidon. 

L’examen  microscopique  ^ montre  de  dehors  en  dedans  les 
couches  suivantes  : 1“  zône  externe  du  suber,  formée  d’élé- 
ments bruns,  à peu  près  quadrangulaires  ; 2®  zone  profonde  du 
suber,  formée  d’éléments  incolores  et  allongés  radialement; 
3°  un  parenchyme  formé  de  zones  régulièrement  alternantes 
les  unes  comprenant  des  éléments  bien  rectangulaires,  al- 
longés tangentiellement,  et  gorgés  d’amidon;  — les  autres 
étant  formées  de  cellules  à contours  irréguliers,  dépourvues 
d’amidon,  et  de  nature  fibreuse.  Des  rayons  médullaires 
composés  de  2 files  de  phytocystes  allongés  radialement  et 
remplis  de  grains  d'amidon,  viennent  couper  ces  zones  à 
angle  droit,  en  sorte  que  la  préparation  trempée  dans  la 
solution  iodée  se  couvre  aussitôt  d’un  quadrillé  bleu  bien 
caractéristique.  C’est  au  milieu  des  zones  circulaires  à ami- 
don que  sont  intercalés  les  canaux  résineux,  dont  les  ori- 
fices béants  forment  sur  la  section  transversale  le  pointillé 
que  nous  avons  décrit  plus  haut.  Ces  canaux  sont  petits, 
isolés,  et  assez  espacés  les  uns  des  autres;  on  ne  les  ren- 
contre jamais  dans  les  zones  fibreuses.  Us  offrent  la  struc- 
ture typique  des  canaux  sécréteurs;  leur  section  se  com- 
pose d’un  cercle  de  cellules  (4  à 6)  à contenu  granuleux, 
renfermant  des  gouttelettes  d’une  résine  pâle,  et  laissant 
au  milieu  d’elles  un  canal  à coupe  polygonale.  Sur  la 
section  longitudinale,  ces  tubes  se  montrent  rectilignes 
dans  leur  direction,  et  ordinairement  sans  anastomoses 


‘ Nous  avons  pu  faire  cet  examen  sur  un  échantillon  frais  que  nous  devons  à 
la  bienveillance  de  M.  le  Perdriel. 

* La  zone  ligneuse,  que  l'on  trouve  encore  dans  la  première  sorte  et  parfois 
dans  la  seconde,  est  formée  de  faisceaux  compacts  comprenant  d’énormes  vais- 
seaux ponctués  et  des  fibres  à parois  peu  épaisses,  à coupe  un  peu  sinueuse. 
Les  rayons  médullaires  sont  très  minces,  la  moelle  très  développée,  et  les  grains 
d’amidon,  très  abondants  dans  ces  deux  dernières  zones,  sont  volumineux,  souvent 
en  partie  polyédriques. 
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Botanique.  — Le  Thapsia  ^ est  ime  Ombellifère  vivace  de  la 
série  des  Daucées,  le  Thapsia  garQanicah.^  abondant  dans  toute 
l’Afrique  méditerranéenne,  particulièrement  dans  l’ancienne  Cyré- 
naïque d’où  on  le  dit  originaire.  On  le  trouve  d’ailleurs  dans 
beaucoup  d’autres  régions  riveraines  de  la  Méditerranée,  et  jusque 
dans  le  midi  de  la  France.  11  est  considéré  aujourd'hui  comme 
identique  au  Silphium  Cyrenaïcum,  si  réputé  parmi  les  anciens 
(Viviani,  Gussone,  Candolle),  bien  qu’un  certain,  nombre  d’auteurs 
aient  longtemps  regardé  comme  tel  Vasa  fœtida  (Saint-Martin). 

La  Souche  s’enfonce  de  20  à 25  cent,  sous  le  sol,  puis  s'étend 
horizontalement,  en  émettant  des  ramifications  de  même  impor- 
tance qu’elle,  de  façon  à couvrir  un  cercle  de  70  cent,  de  rayon 
environ-.—  Tige  dressée,  cylindrique,  fistuleuse,  striée,  haute  de 
90  cent,  au  plus.  — Feuilles  décomposées,  à pétiole  cylindrique, 
strié  et  très  engainant,  à 5 ou  7 lobes  profondément  divisés  en 
folioles  lancéolées,  luisantes,  d’aspect  chagriné,  dont  la  nervure 
médiane  est  fortement  saillante  en  dessous®.  — Ombelles  compo- 
sées, très  larges,  dépourvues  d’involucres.  — Fleurs  petites,  jaunes, 
à sépales  peu  prononcés,  à pétales  infléchis  au  sommet.  — Fruit 
oblong,  fusiforme,  comprimé  parallèlement  à la  commissure;  les 
cinq  côtes  primaires  de  chaque  méricarpe  sont  peu  visibles;  des  4 
côtes  secondaires,  les  deux  dorsales  forment  deux  crêtes  étroites, 
et  les  2 latérales  dilatées  constituent  des  ailes  1 ou  2 fois  plus 
longues  que  le  fruit. 

On  le  récolte  pj'incipalement  en  Algérie,  où  il  constitue  une  mau- 
vaise herbe  très  abondante,  croissant  au  milieu  des  rochers,  dans 
des  terrains  sablonneux  et  stériles  qu’elfe  seule  peut  habiter 
Il  n’y  a point,  à proprement  parler,  d’exploitation  régulière  ; les 
marchands,  arrivés  dans  un  endroit  où  le  Thapsia  (ou  Faux-Fe- 
nouil ou  Bou  néfa),  est  abondant,  font  arracher  par  les  indigènes 
les  pieds  les  plus  âgés;  une  bonne  racine  doit  être  âgée  de  7 ans 
au  moins,  selon  M.  Genevoix,  de  4 ans  selon  M.  Blanchet  ; l’âge 
se  reconnaît  au  nombre  des  collerettes  laissées  au-dessus  du  collet 


‘ De  l’île  de  Thapsos. 

’ Nous  devons  une  grande  partie  des  renseignements  nouveaux  consignés  dans 
cet  article  à M.  Alb.  le  Perdriel  et  à M Genevoix, 

• Cos  feuilles  jaunissent  un  peu  avant  la  fructification;  elles  tombent  alors  au 
pied  de  la  tige,  et  forment  en  se  putréfiant  une  sorte  d’engrais  qui  permet  aux 
graines,  au  milieu  de  la  saison  brûlante,  d’arriver  à maturité.  (Genevoix.) 

••  On  la  redoute  pour  les  chameaux  qui  sont,  parait-il,  très  friands  de  se® 
feuilles;  au  moment  de  la  floraison,  celles-ci  sont  chargées  de  résine  et  amenen*^ 
souvent  la  mort  des  animaux  qui  les  ont  broutées. 
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par  la  succession  des  axes  aériens  annuels,  et  surtout  au  nombre 
de  zones  glanduleuses  concentriques  qu  olïre  la  coupe  de  l’écorce  ; 
ces  zones  correspondent  exactement,  selon  les  droguistes,  au 
nombre  des  années.  — On  ouvre  une  fosse  autour  du  pied,  et  la 
racine  est  extirpée  tout  entière  ; on  la  coupe  ensuite  en  rouleaux, 
que  l’on  décortique  aussitôt  sur  place  ; il  suffit  de  faire  une  inci- 
sion longitudinale  avec  un  couteau,  ou  même  d’écraser  simplement 
la  racine  entre  deux  pierres,  pour  que  l’écorce  s’enlève  d’elle-même 
et  d’une  seule  pièce.  Pour  obtenir  la  3®  sorte  décrite,  on  doit  aupa- 
ravant gratter  le  suber  à l’aide  d’un  couteau  ; la  terre  et  les  autres 
substances  étrangères  restées  adhérentes  à ce  suber  passent  pour 
altérer  la  qualité  de  la  résine,  avant  son  extraction^  ; les  rouleaux 
sont  ensuite  mis  k sécher  au  soleil  : 48  heures  suffisent  en  général 
pour  cette  opération®. 

La  racine  fraîche  laisse  écouler  un  suc  d’un  blanclaiteux  qui  brunit 
rapidement  à l’air  : pendant  la  décortication  et  surtout  pendant  le 
grattage  desracines  fraîches,  les  indigènes  quien  font  la  récolte  sont 
exposés  à divers  accidents  dus  à la  puissante  activité  révulsive  du 
suc  dont  leurs  doigts  sont  enduits;  ce  sont  des  ophthalmles,  de 
l’œdème  des  lèvres,  de  la  langue,  de  la  verge,  etc.,  d’aspect  très 
effrayant,  mais  toujours  de  durée  très  courte  et  sans  gravité 
aucune. 

Chimie.  — Le  Thapsia  renferme  une  résine  âcre,  mal  définie 
chimiquement,  et  une  huile  essentielle  peu  abondante  : la  propor- 
tion d’amidon  est  considérable.  On  a décrit  dans  la  résine  un 
acide  thapsique  encore  douteux;  cette  résine  peut  être  obtenue, 
soit  par  l’alcool  bouillant,  comme  l'indiipie  le  Codex,  procédé  mé- 
diocre qui  ne  donne  qu’un  produit  très  impur  et  peu  actif,  soit 
par  le  sulfure  de  carbone  : elle  est  jaune  ou  brune  selon  son  degré 
de  })ureté  et  ne  se  solidifie  qu’à  la  longue  et  sur  une  faible 
épaisseur.  L’éther  la  dédouble  en  2 substances  dont  l’une,  soluble 
dans  ce  réactif,  bleuit  au  contact  de  l’acide  sulfurique  : l’autre, 
qui  y est  insoluble,  rougit  par  ce  même  acide. 


’ Le  cylindre  central,  spongieux  et  hnniide,  pourrit  rapidement  pendant  la 
dessiccation  et  altère  de  même,  paraît-il.  la  qualité  de  la  résine  ; aussi  a-t-on 
renoncé  depuis  longtemps  à la  sorte  eu  rondelles. 

’ Le  moment  le  plus  propice  pour  la  récolte  est,  selon  lîlanchet,  le  mois  de 
décembre,  et  selon  M.  Genevoix  le  mois  d’avril;  cette  dernière  opinion  est  basée 
sur  ce  qu’à  cette  époque,  c’est-à-dire  vers  la  floraison,  la  racine  tient  encore  en 
réserve  une  quantité  considérable  du  suc  résineux,  qui  ne  se  répandra  qu’un 
peu  plus  tard  dans  les  portions  supérieures  de  la  plante.  Le  seul  avantage  que 
présente  la  récolte  faite  en  décembre,  c’est  que  la  décortication  est  plus 
aisée. 
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Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Thapsia,  OU  plutôt  sa 
Résine,  est  un  irritant  violent  qui,  employé  à l’intérieur  à faible 
dose,  agit  comme  purgatif  drastique,  emménagogueetaphrodisiaque. 
— A l’extérieur,  il  amène  une  révulsion^  des  plus  énergiques, 
que  l’on  met  souvent  à profit  dans  le  traitement  des  bronchites 
simples,  parfois  dans  celui  de  l’iritis  et  des  conjonctivites  graves. 
On  l’emploie  de  préférence  sous  forme  d’emplâtre  préparé  avec  la 
résine  pure  ; le  papier  au  Thapsia  est  moins  usité.  11  provoque 
sur  la  peau  une  rougeur  intense  en  même  temps  qu’apparaissent 
une  foule  de  petites  vésicules  de  même  taille,  réparties  irréguliè- 
rement, et  dont  le  contenu  devient  rapidement  louche  êt  purulent. 
Leur  dessiccation  est  prompte  et  s'accompagne  de  démangeaisons 
très  vives,  que  l’on  calme  en  partie  par  des  applications  d’huile 
d’olive,  de  cérat  ou  même  de  poudre  d’amidon. 


Diagnose.  — Il  n’existe  dans  le  Droguier  d’autre  racine 
coupée  en  rondelles  que  celles  du  Colombo  et  de  la  Bryone, 
facilement  reconnaissables,  la  première  à la  teinte  jaune  de 
sa  tranche  et  à son  amertume,  la  seconde  à sa  couleur 
blanche  et  à sa  minceur.  L’écorce  en  rouleaux  est  bien  carac- 
térisée par  sa  touffe  terminale  de  poils. 


Sparadrap  révulsif  au  Thapsia 


Cire  jaune  ....  420  gr. 

Colophane loü  — 

Poix  blanche.  . . . 150  — 

Térébenthine  cuite.  . 150  — 


I Térébenthine  ...  50  gr. 

Glycérine 50  — 

Miel  blanc  ....  50  — 

Résine  de  Thapsia.  . 75  — 


160.  SAGAPÉNUM 

Description.  — Le  Sagapénum  vrai,  l’ancien  Sérapinum  ou 


• Les  Arabes  se  servaient  depuis  longtemps  de  cette  racine  qu’ils  appellent 
communément  le  Bou-Néfa  (Pere  de  rutile)  ou  encore  Driess  en  langue 
kabyle  : ils  emploient  l'écorce  fraîche  qu’ils  appliquent  sur  la  peau,  la  face  in- 
terne en  contact  avec  l’épiderme,  ou  bien  l’écorce  sèche,  en  se  frottant  avec  des 
fragments  qu’ils  ont  ehautrés  sous  la  cendre  pour  liquéfier  la  résine;  souvent 
aussi,  ils  font  bouillir  l’écorce  fraiche  dans  du  beurre,  et  beaucoup  con.servent 
chez  eux  une  provision  de  cette  sorte  d’onguent  révulsif.  C’est  en  1856  que 
Réboulleau,  médecin  de  l’hôpital  de  Constantine,  songea  le  premier  à intro- 
duire dans  notre  pratique  un  produit  que  les  Arabes  employaient  depuis  long- 
temps sous  nos  yeux. 
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Cromme  Séraphique  des  auteurs,  a disparu  à peu  près  complète- 
ment du  commerce;  on  livre  ordinairement  sous  ce  nom  un 
mélange  noir,  opaque,  et  souvent  très  dur,  de  diverses 
gommes  résines  et  térébenthines. 

Les  échantillons  des  Droguiers,  représentant  seuls  aujour- 
d’hui le  Sagapénum  authentique,  ne  sont  d'ailleurs  pas 
absolument  comparables  entre  eux  ; le  Sagapénum  des 
auteurs  se  compose  de  fragments  irréguliers  et  de  petite 
taille,  colorés  en  brun  rougeâtre,  translucides,  luisants,  de 
consistance  assez  molle,  et  adhérant  fortement  aux  doigts  : 
souvent  aussi  il  forme  une  pâte  faite  de  larmes  agglutinées, 
parfois  encore  reconnaissables.  L’odeur  est  voisine  de  celle  de 
VAsa  fætida,  mais  plus  faible;  sa  saveur  est  assez  âcre,  et  la 
cassure  fraîche  ne  rougit  point  à l’air.  Le  Sagapénum  en  pâte 
renferme  de  nombreuses  impuretés  : sable,  fruits  d’Ombelli- 
fères,  débris  ligneux,  etc. 

Botanique.—  La  plante  ou  les  plantes  qui  produisent  le  Saga- 
p&num  sont  absolument  inconnues  : on  attribue  son  origine, 
sans  raisons  suffisantes,  selon  M.  Bâillon,  au  Ferula  Persica 
Willd.  On  sait  seulement  que  la  drogue  apportée  à Bombay  pro- 
vient souvent  de  la  Perse. 

Chimie.  — Le  Sagapénum  brûle  facilement  et  donne  une  flamme 
fuligineuse.  11  contient  une  résine  spéciale  C*“H"®0*dans  la  pro- 
portion de  50  p.  100,  de  la  gomme  (32  p.  100),  une  huile  essentielle 
(3  à 4 p.  100),  du  mucilage  ^3  à 4 p.  100)  et  des  sels  calcaires 
(Brandes).  L’essence,  jaune  et  très  odorante,  paraît  être  dédoublable 
en  2 autres.  11  en  serait  de  même  de  la  résine  (Boiichardat). 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Sagapénum  disparaît  de 
plus  en  plus  de  nos  pharmacies  : à Bombay  même,  il  est  fort 
difficile  d’en  trouver  un  échantillon  pur  (Hanbury). 

C’est  un  tonique  stomachique  que  l’on  administrait  autrefois 
comme  l’d^a  fœbda  contre  la  dyspepsie  flatulente,  les  névroses, 
l’hystérie,  etc.  — Il  figure  au  Codex  dans  la  composition  de  la 
Thériaque,  de  l’emplâtre  diachylon,  etc. 

Diagnose.  — Le  Sagapénum  diffère  de  l'Asa  fœtida  par  sa 
couleur  brune,  sa  demi  transparence,  son  odeur  moins 
forte  et  l'absence  de  coloration  rouge  sur  la  cassure  fraîche. 
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161.  GALBANUM 

Description.  ■ Le  Galbanum  peut  se  présenter  sous  deux 
formes  : Galbanum  sec  ou  Galbanum  mou  ; chacune  de  ces 
formes  comprend  elle-même  une  variété  en  larmes  et  une 
variété  en  masse. 

Le  Galbanum  mou  en  larmes  forme,  comme  le  Bdellium, 
des  boules  irrégulières  de  la  taille  d’une  noisette,  mais  jau- 
nâtres, demi-transparentes  et  luisantes  à la  surface  : elles 
adhèrent  légèrement  aux  doigts  et  se  ramollissent  rapide- 
ment à la  chaleur  des  mains.  --  Le  Galbanum  mou  en  masse 
est  formé  de  larmes  agglutinées,  dont  les  contours  demeu- 
rent encore  reconnaissables  au  milieu  de  la  pâte  brunâtre 
qui  les  unit  ; ces  larmes  sont  laiteuses  et  néanmoins  lui- 
santes; des  corps  étrangers  bruns,  noirs  ou  jaunes,  consis- 
tant en  fruits,  écorce,  fragments  de  tiges  ou  grains  de  sable, 
se  rencontrent  abondamment  dans 'la  pâte.  Le  vernis  qui 
couvre  ce  Galbanum  disparaît  rapidement  sous  le  frotte- 
ment du  doigt  ; la  masse  est  molle,  s’étire  peu,  et  se  montre 
très  faiblement  poisseuse  ; mais  humectée  ou  ramollie  par  la 
chaleur,  elle  adhère  immédiatement  avec  la  ténacité  de  la 
poix.  L’odeur  est  spéciale  et  bien  connue  du  médecin:  c’est 
celle  qui  domine  dans  le  Diachylon.  Mis  dans  la  bouche,  le 
Galbanum  devient  demi-fluide  et  très  gluant;  il  a une  saveur 
aromatique,  à la  fois  camphrée  et  térébenthinée,  un  peu 
amère. 

Le  Galbanum  sec  est  beaucoup  plus  rare,  surtout  à l’état 
de  larmes)  celles-ci  sont  ternes  au  dehors,  souvent  opaques 
au  centre;  leur  cassure  est  irrégulière.  Le  Galbanum  sec  en 
masses  offre,  à la  consistance  près,  les  caractères  du  Gal- 
banum mou;  mais  les  larmes  qui  le  composent  sont  plus  dis- 
tinctes encore;  il  n’adhère  point  aux  doigts  : l’odeur  et  la  sa- 
veur sont  les  mêmes. 
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Botanique.  — La  production  du  Gaôbanum  est  attribuée  à deux 
Ombellifères  de  la  série  des  Peucédanées:  \e  P.Galbanifluum  et  le 
P.  rubricaule 

Le  P.  Galbani fluurn  H.  ^xï.[Fenda  Galbaniflua  Boiss  et  Bulise.) 
est  une  plante  des  inontag'nes  du  nord  de  la  Perse  el  des  environs 
de  Téhéran,  Tige  épaisse,  cylindrique,  haute  de  1 à2  mètres,  ramifiée 
au  sommet.  — Veuilles  alternes,  dimorphes  ; celles  de  la  hase 
sont  larges  (50-70  cent  ),  pourvues  d’un  long  pétiole  velu  et  d’un 
limhe  quatre  ou  cinq  fois  décomposé,  les  folioles  étant  découpées 
en  lanières  étroites  : les  feuilles  du  milieu  de  la  tige  sont  petites, 
caduques,  souvent  réduites  à leur  gaine  pétiolaire.  — Ombelles 
composées,  dépourvues  d’involucre.  — Fleurs  jaunâtres,  poly- 
games; les  fleurs  mâles  prédominent  dans  les  ombelles  latérales, 
ies  femelles  et  les  hermaphrodites  dans  les  ombelles  terminales. 
— Fruit  oblong,  comprimé  parallèlement  à la  cloison,  entouré 
d’une  aile  due  au  développement  des  côtes  latérales  des  méri- 
carpes  ; côtes  dorsales  très  marquées  : 4 bandelettes  (1  par  vallé- 
CLile)  sur  chaque  face  dorsale,  2 ou  0 à chaque  face  commissurale. 

La  résine  exsude  spontanément,  paraît-il  (Buhse)  à la  base  de  la 
tige  ou  à la  naissance  des  feuilles  : on  ne  pratique  sur  la  plante 
aucune  incision  ; il  ne  semble  même  point  que  la  récolte  de  la 
drogue  soit  Pobjet  d'aucune  exploitation  régulière.  Cette  plante  four- 
nit la  plus  grande  partie  du  Galbanum  qui  nous  arrive  par  la  Russie. 

Le  Peucedanum  rubricaule  H.  Bn.  {Ferula  rubricaulis  Boiss. 
Ferula  erubescens  Boiss.)  habite  le  nord,  le  centre  et  l’ouest  de  la 
Perse.  — Tige  droite,  cylindrique,  haute  de  1«',50  à 3 mètres,  à 
rameaux  rougeâtres.  — Feuilles  inconnues.  — Inflorescence  en 
ombelles  composées,  à pédicelles  courts  et  épais.  — Fruits  oblongs, 
obtus  aux  deux  extrémités,  à ailes  étroites,  à côtes  dorsales  peu 
prononcées,  à bandelettes  nombreuses  dans  chaque  vallécule,  mais 
peu  distinctes. 

On  lui  attribue,  d’après  quelques  récits  de  voyageurs,  mais 
encore  avec  doute,  la  production  du  Galbanum  provenant  d’Hama- 
dan,  ou  Galbanum  persan. 

Le  Ferula  Sc/mÜr  (Borsczrow)  passe  j'Our  contribuer  également 
à la  production  du  Galbanum. 

Chimie.  — Le  Galbanum  renferme  un  mucilage  analogue  à 
VarabinelfL^  p.  100),  une  huile  volatile  et  une  résine.  L’huile  volatile 
(7  p.  lOOj  a l'odeur  de  la  drogue.  La  résine  (69  p.  100)  donne  à la 
distillation  sèche  une  huile  décomposable  en  deux  autres  : rime 
incolore  l’autre  colorée  en  bleu  O*  (Flückiger  et  Han- 

bury)  et  très  analogue  à l’huile  de  Camomille  : par  l’action  de 
l’acide  chlorhydrique,  cette  résine  donne  naissance  à de  Xümbelli- 
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férone,  G”  H”  0^  et,  par  celle  de  la  potasse,  à de  la  Résorcine, 
G®  H*  (H*  0),  de  l’acide  acétique  et  des  huiles  volatiles  L 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Galbanum,  expectorant  et 
tonique,  possède  à un  degré  plus  faible  quelques-unes  des  pro- 
priétés de  X ^sn  fætida.  Il  est  inusité  aujourd’hui  à l’intérieur  : 
on  utilise  sa  viscosité  en  le  faisant  entrer  dans  la  composition  de 
quelques  emplâtres.  Il  fait  encore  partie  du  diachylon,  du  baume 
de  Fioraventi,  du  diascordium,  de  la  thériaque,  etc. 

Diagnose.  — Le  Galbanum  diffère  de  l’Asa  fætida  et  du  Saga- 
pénum  par  son  odeur.  Il  est  plus  malaisé  de  le  distinguer  de 
\a.Gomme  ammoniaque,  surtout  lorsqu’il  est  en  larmes;  mais 
sa  consistance  plus  grande,  sa  couleur  plus  foncée,  sa  cas- 
sure irrégulière,  sa  saveur  plus  brûlante  et  moins  amère 
permettront  d’arriver  à sa  détermination;  Furie  et  l’autre 
drogue  donnent  d’ailleurs,  par  le  frottement  du  doigt 
mouillé,  une  émulsion  blanchâtre. 


Emplâtre  diachylon  gommé 


Emplâtre  simple. 
Cire  jaune. 

Poix  blai.che. 
Térébenthine. 


1500 


i 

t 


â â 100 


Galbanum. 

Gomme  ammoniaque. 
Sagapènum . 

Bdeilium. 


1 


â â 30  gr. 


(Codex.) 


162.  FLEURS  DE  SUREAU 

Description.  — Les  Fleurs  de  Sureau  sont  de  très  petite  taille, 
(4  mill.  de  diamètre).  Leur  couleur  en  masse  est  d’un  jaune 
verdâtre  ; elles  sont  souvent  accompagnées  de  leurs  axes 
d’inflorescence,  qui  peuvent  acquérir  un  développement 


‘ Ces  trois  principales  gommes-résines  fournies  par  la  famille  des  Ombelli- 
fères,  peuvent  être  distinguées  chimiquement  à l’aide  du  réactif  suivant  ; chaulfé 
avec  de  l’acide  chlorhydrique  concentré,  le  Galbanum  développe  une  belle  co- 
loration rouge  virant  au  bleu  par  l’addition  d’un  peu  d’alcool  faible;  l’^l^a 
fætida,  dans  les  mêmes  conditions,  donne  une  teinte  verte  à reflets  roses*;  la 
Gomme  ammoniaque  demeure  indifférente.  (Flückiger  e Hanbury.) 
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considérable:  ce  sont  des  corymbes  de  cymes  quinquépares 
plusieurs  fois  ramifiées. 

Le  réceptacle  est  concave  et  emprisonne  incomplètement 
un  ovaire  adné.  Le  calice  est  réduit  à quatre  ou  cinq  lan- 
guettes verdâtres,  un  peu  aiguës  : la  corolle  est  gamopétale; 
son  tube  très  court  est  divisé  en  cinq  lobes  arrondis,  de 
couleur  jaune  pâle.  L’androcée  se  compose  de  cinq  étamines 
à filets  longs,  renflés  à la  base,  a anthères  jaunâtres,  bilocu- 
laires  et  extrorses.  L’ovaire,  enfoncé  jusqu’à  la  moitié  de 
sa  hauteur  dans  la  concavité  réceptaculaire,  est  recou- 
vert d’un  disque  plus  ou  moins  épais,  au-dessus  duquel  se 
dressent  les  3 lobes  courts  et  charnus  du  style  : cet  ovaire 
est  divisé  intérieurement  en  3 loges,  dont  chacune  renferme 
un  ovule  unique,  descendant,  inséré  dans  l'angle  interne; 
le  micropyle  est  dirigé  en  haut  et  en  dedans. 


FIG.  169  et  170.  — Fleurs  de  sureau.  Sambucus  nigra  L. 

a.  Fleur  entière.  b.  Coupe  longitudinale. 

(D’après  de  Lanessan). 

On  trouve  très  souvent,  parmi  les  fleurs  que  livre  le  com- 
merce, des  boutons  encore  fermés;  ils  sont  globuleux,  un 
peu  acuminés  au  sommet;  leurs  pétales  sont  ordinaire- 
ment imbriqués,  parfois  valvaires. 

La  couleur  brune  indique  que  les  fleurs  ont  été  mal  sé- 
chées. Leur  saveur  est  nulle  outrés  faiblement  amère;  elles 
développent  dans  la  bouche  une  certaine  quantité  de  muci- 
lage. L’odeur  est  forte,  aromatique  et  rappelle  un  peu  celle 
de  l’extrait  noir  de  Réglisse. 
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Botanique.  — Le  Sureau  ' dont  on  emploie  les  fleurs  en  méde- 
cine est  le  Samhucns  nigra  L.,  arbuste  de  4 à 5 mètres  de  haut, 
répandu  dans  toute  l’Europe  et  dans  l^Asie  occidentale,  apparte- 
nant à la  famille  des  Ruhiacées  -,  série  des  Sambucées  (en  partie 
Caprifoliacées  des  anciens  auteurs). 

'lige  droite,  cylindrique,  verruqueuse,  fîstuleuse  et  remplie  d’une 
moelle  blanche,  très  compressible.  — Feuilles  opposées,  compo- 
sées-pennées,  à 5 ou  7 folioles  lancéolées  et  dentées.  — Fleurs 
hermaphrodites  et  régulières,  blanches  à l’état  frais.  — Baie 
noire,  à 3 graines  albuminées. 

chimie.  — Les  Fleurs  de  Sureau  renferment  du  mucilage,  une 
huile  volatile  très  odorante,  une  résine,  du  soufre,  du  tannin  et 
des  sels  : le  résultat  de  leur  distillation  contient,  paraît-il,  une 
notable  quantité  d’ammoniaque  (Bouchardat)  > 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Les  Fleurs  de  Sureau  fraîches 
sont  légèrement  purgatives  : elles  sont  employées  sèches  comme 


‘ Sureau,  Saoù,  Séu,  Satnbequier,  Sureau  noir. 

- RUBIACEES.  — Plantes  ligneuses  ou  herbacées,  quelquefois  grimpantes 
{Morindées.  Anf/iospermeesL— Feuilles  entières  (sauf  quelques  Uragogées, 
Lonicérées.  Sambucées,  etc.),  opposées  (sauf  Adoæa  et  Didymochlamys).  stipulées 
(sauf  Diervillées  et  Lonicérées)  . — Fleurs  régulières  (sauf  quelques  Loni- 
cérees,  Platycarpum,  etc.l,  hermaphrodites  (sauf  Anthospermées,  quelques 
Oéiiipées  et  Jiubiées),  souvent  disposées  en  cymes.  — Réceptacle  toujours  con- 
CAVE,  le  plus  souvent  adhèrent  à l’ovaire  (sauf  Goertnerées  et  quelques  genres). 

Calice  gamosépale  à 4 ou  5 divisions  (entier  chez  Kotchubea,  très  inégal 
chez  Pinckneya,  quelquefois  accrescent  chez  les  Morindées,  nul  chez  les 
Rubiées  : ou  3 divisions  inégales  chez  Adoxa,  etc.).  ~ Corolle  gamopétale 

(sauf  quelques  Morindées  et  quelques  genres),  presque  toujours  régulière,  à 
5 divisions  (4-6).  — Androcée  isostemoné:  filets  connés  avec  la  corolle  (sauf 
il/oHndees  dialypétales  ; filets  hifiirqués  chez  Adoaia);  anthères  biloculaires, 
(dédoublées  chez  Adoxal,  introrses.  déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales, 
(pores  chez  Agrostemma).  — Ovaire  infère,  a 2 loges  (1,3,  5 chez  quelques 
Anthospermées.  2-4  chez  Myonyma,  5 chez  Retiniphyllum,  4 chez  Hedyotis. 

c\\cT  Sambucées,  4-6  chez  Adoxa).  — Ovules  anatropes,  solitaires  chez 
Rubiées,  Spermacocées.  Anthospermées.  Cofféées,  Uragogées,  Chiococcées,  Sam- 
bucées, Adoxées,  la  plupart  des  Morindées,  g.  Hypobathrum  et  quelques 
Ædenlandia,  nombreux  dans  chaque  loge  chez  Génipées,  Æ denlandiées , 
Portlandiées,  Cinrhonées.  Diervillées,  Lonicérées,  ordinairement  ascendants,  a 
MicROPYLE  iNFÉRO-EXTERNE  (descendants  chez  Chiococcées.  Génipées,  Diervillées, 
Lonicérées , Sambucées.  Adoxées)  : placenta  axile.  souvent  pédiculé  (Æden- 
Zandm,  etc.).  — Fruit  CHARNU  {Uragogées,  Morindées.  Chiococcées.  Génipées, 
Lonicérées.  Sambucées.  Adoxées.  la  plupart  des  Rubiées  et  des  Coféées)  ou  sec 
(Cinchonées,  Ædenlandiées,  Portlandiées,  Diervillées.  etc.)  et  a déhiscence 
très  variable.  — Graines  albuminées  (sauf  quelques  Guettardées) . 

M.  Bâillon  a divisé  cette  famille  {Hist.des  PI.  VII,  366)  en  15  séries  : 
Rubiées.  Spermacocées,  Anthospermées.  Coffées,  Uragogées,  Morindées,  Chio- 
coccées, Génipées,  Ædenlandiées,  Cinchonées,  Diervillées,  Lonicérées,  Sam- 
bucées, Adoxées. 
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sudorifiques,  émollieiUes  el  résolutives  : leur  infusion  agit  même 
à froid,  ce  qui  prouve  qu’elle  n’est  pas  aussi  inerte  que  la  plupart 
des  autres  tisanes  populaires. 

On  le.s  prescrit,  à l’extérieur,  en  cataplasmes  ou  en  fomentations 
sur  les  engorgements  lymphatiques,  en  lotions  contre  l’érysipèle  ‘ 
et  même  la  gangrène,  en  pédiluves,  en  bains  émollients  et  aroma- 
tiques, en  collyres. 

A l’intérieur,  on  emploie  la  décoction  comme  purgative  (20  à 
30  gr.  P 500  gr.!,  l’infusion  comme  sudorifique  (2  à 10  gr.  par 
litre),  l’extrait  (10  à 60  gr.),  l’eau  distillée  (50  à 150  gr  ),  le  vin 
(60 à 100  gr.)  au  début  des  fièvres  éruptives  et  des  affections  aiguës 
de  poitrine,  dans  les  indigestion^,  etc. 

Ces  fleurs  faisaient  partie  de  VEau  générale.  Elles  donnent  au 
vin  une  odeur  de  muscat  assez  prononcée,  propriété  souvent  mise 
à profit  par  les  fabricants  de  vin  de  Frontignan  : elles  servent  en 
outre  à parfumer  le  vinaigre  ". 

Diagnose.  — La  couleur  de  ces  fleurs  rappelle  celle  des 
Pensées  sauvages;  mais  outre  qu'elles  sont  beaucoup  plus 
petites,  leur  organisation  botanique  est  toute  différente; 
les  Pensées  sauvages  ont  en  particulier  une  corolle  dialypé- 
tale,  pourvue  d’un  éperon  et  un  ovaire  supère  à placentas 
pariétaux.  (V.  p.  263). 


163.  RACINE  DE  GARANCE 

Description.  — La  racine  entière  se  compose  d’un  axe 
principal  très  court,  atteignant  la  grosseur  du  petit  doigt, 

• On  a fait  au  pansement  de  l'érysipèle  avec  les  fleurs  de  sureau,  le  grand 
reproche  d’étre  sale  et  d’aggraver  parfois  le  mal  par  la  fermentation  que  ces 
fleurs  subissent  souvent.  (Rabuteau.) 

’ Les  feuilles  sout  employées  en  suppositoires  contre  les  hémorrhoïdes  doulou- 
reuses. L’écorce  des  jeunes  branches,  dépouillée  de  son  épiderme,  jouit  de  pro- 
priétés éméto-cathartiques  très  anciennement  connues.  ('20  à 50  gr.  de  suc 
frais.)  Les  baies  entrent  dans  la  composition  du  Kob  de  Sureau,  laxatif  léger, 
qui  devient  purgatif  à la  dose  de  5 gr.  Elles  servent  en  outre  à colorer  artifi- 
ciellement le  vin,  et  même,  en  Angleterre,  à fabriquer  de  toutes  pièces  une 
boisson  donnant  10  p.  100  d’alcool  par  fermentation  : on  les  utilise  en  mégis- 
serie pour  la  teinture  des  peaux  en  violet.  — La  moelle  desséchée  au  four  est 
d'un  usage  journalier  dans  les  manipulations  de  micrographie. 
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et  d'où  s'échappent  de  nombreuses  racines  secondaires,  qui 
forment  la  plus  grande  partie  de  la  drogue  dans  le  com- 
merce. 

Ces  racines  sont  coupées  en  fragments  de  10  cent,  environ 
de  longueur;  leur  diamètre 
mesure  de  3 à 5 mill.  Elles 
sont  assez  flexibles,  souvent 
très  sinueuses,  et  peuvent  se 
montrer  coudées  une  ou  deux 
fois  à angle  droit.  Leur  suber 
rougeâtre,  et  comme  recou- 
vert d’une  poussière  grise,  se 
moule  exactement  sur  les 
stries  longitudinales  de  la 
couche  sous-jacente;  il  se 
soulève  par  plaques  minces 
et  molles,  laissant  voir  cette 
seconde  zone  plus  compacte, 
colorée  en  brun  violacé  et 
couverte  de  plis  longitudi- 
naux : c’est  un  parenchyme 
d’une  faible  épaisseur,  for- 
mant avec  le  suber  une  écorce 
molle  qui  s enlève  facilement,  — Racine  de  garance- 

et  dont  la  face  interne,  colo-  Rubia  tinctorum  L. 

rée  en  brun  foncé,  se  montre 

parsemée  de  paillettes  claires  et  brillantes  (fibres  libériennes) 
très  caractéristiques. 

La  cassure  est  courte  et  compacte;  sur  la  section  nette 
on  voit,  sous  la  ligne  grisâtre  du  suber,  un  cercle  brun 
violacé  de  1 mill.  d’épaisseur  environ,  entourant  une  masse 
centrale  ligneuse  de  couleur  orangée;  celle-ci  montre  des 
zones  concentriques  plus  ou  moins  nettes,  et  peu  ou  point 
de  stries  radiales. 

Assez  souvent,  on  trouve  parmi  les  échantillons  du  com- 
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merce,  des  fragments  de  tige,  ressemblant  d’ailleurs  beau- 
coup aux  fragments  de  racines,  mais  présentant  au  centre 
de  leur  coupe  un  canal  médullaire  ayant  conservé  ou  non 
sa  moelle. 

L’odeur  est  nulle,  la  saveur  un  peu  amère. 

Au  microscope,  on  trouve  le  suber  constitué  par  des  élé- 
ments bruns,  aplatis  tangentiellement;  le  parenchyme  vio- 
lacé est  formé  de  phytocystes  quadrangulaires,  dont  l’en- 
semble passe  peu  à peu  de  la  direction  tangentielle  à la 
direction  radiale  ; ils  sont  remplis  de  corpuscules  rougeâtres  > 
et  de  cristaux,  sans  traces  de  grains  d’amidon.  Les  éléments 
libériens  sont  peu  distincts. 

Le  bois  renferme  de  nombreux  vaisseaux;  les  rayons  ■ 
médullaires  sont  étroits  et  à peine  visibles. 

Botanique.  — La  Garance  est  une  Rubiacée  de  la  série  des 
Rubiées,  le  Rubia  tinctorum  L.,  plante  herbacée,  vivace,  haute  de 
30  centimètres  à 1 mètre,  cultivée  dans  le  midi  et  l’est  de  la 
France,  répandue  dans  l’Europe  méridionale  et  dans  l’Asie  occi- 
dentale (dont  elle  paraît  originaire). 

Souche  longue  et  rameuse.  —Rameaux  «eWen.ç dressés, ramifiés, 
carrés,  noueux,  marqués  de  côtes  longitudinales  et  de  points.  — 
Feuilles  sessiles,  opposées,  accompagnées  de  stipules  de  même 
taille  qu’elles,  le  tout  simulant  un  verticille  de  5 à 6 folioles  lan- 
céolées, rugueuses,  dentelées,  à nervures  fortement  saillantes  en 
dessous,  disposées  en  cymes  bi  ou  tripares.  — Calice  ordinaire- 
ment nul.  — Corolle  légèrement  gamopétale,;!  4 lobes  étalés.  — 

4 EtamÂncs  alternipetales,  à filets  libres,  à anthères  biloculaires  et 
introrses.  — Ovaire  infère,  biloculaire  surmontée  d’un  court  style 
bilobé  : dans  chaque  loge  existe  un  seul  ovule  anatrope,  à micro- 
pyle  inférieur  et  externe.  — Baie  noire,  globuleuse,  renfermant 
2 graines  incurvées,  albuminées. 

Chimie.  — La  Racine  de  Garance  renfeime  un  principe  amer,  la 
Rubiane,  deux  résines,  de  la  gomme,  du  sucre,  de  l’acide  pectique, 
des  sels  et  plusieurs  matières  colorantes,  dont  la  plus  importante 
est  VAlizafàne  ^ ; les  autres  sont  la  Purpurine  G**  H'*  O'*,  la  Pseudo- 


l)c  Al  Izari,  nom  arabe  de  la  Garance. 
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purpurine  C^*  H*  0®.  VHydrate  de  Purpurine  C^*  0®,  la  Xan- 

thopurpurine,  isomère  de  VA/izarine,  etc. 

VAlizarine  n’existe  qn’en  faible  quantité  à l’état  libre  dans  les 
racines.  Elle  s’y  trouve  surtout  sous  forme  d'acide  rubérythrique 
ou  Rubian  (Rochleder),  glucoside  amorphe,  se  dédoublant  par 
l’action  des  acides,  des  alcalis  et  surtout  d’un  certain  ferment 
préexistant  dans  les  racines  {érythrozyme),en  Alizarine  C^*  H®  0% 
en  glucose  et  en  une  foule  de  produits  secondaires. 

C2C  0'*  + 2 H-  0 = C'*  H®  0*  + 2 C®  H'"  0® 

Ac.  rubérythrique  Alizarine  Glucose 

La  petite  quantité  d’alizarine  que  l’on  trouve  à Tétât  libre  dans 
les  vieilles  racines  est  due  à l’action  de  ce  ferment.  Ce  dernier  est 
une  matière  albuminoïde,  soluble  dans  l’eau  à 38®  et  précipitable 
par  l'alcool  (Schunck). 

L' Alizarine  cri.stallise  en  paillettes  jaunes,  presque  insolubles 
dans  l’eau  froide,  plus  solubles  dans  Teau  bouillante  et  dans  l’al- 
cool pur,  très  solubles  dans  l’éther,  l’alcool  méthylique,  la  benzine, 
l’essence  de  térébenthine,  l’acide  sulfurique,  etc.  — Par  le  contact 
prolongé  avec  l’ammoniaque,  elle  donne  naissance  à V Alizaramide- 
ou  AUzaréïne.  Chauffée  avec  le  zinc  en  poudre,  elle  donne  de 
Y Anlhracène  C‘*  H^®.Elle  peut  être  elle-même  obtenue  en  déshydra- 
tant, par  l’anhydride  phosphorique,  Yacide  opianique  C^*  0^ 

ou  industriellement  en  chauffant  avec  un  excès  de  potasse  ou  de 
soude  Y anthraquinone  monosuif  urique  C‘^  H®  0-,  SO®. 

C'^  H®  0%  SO®  + 4 Na  HO  = C‘"  H®  Na®  04  -f  SNa®  0®  + 2 H®  0 -|-  H" 

Alizarate  de  Sulfite  de 
sodium  sodium 

V alizay'ate  de  sodium  un  beau  composé  viobt,  qu’on  traite 
par  un  acide  pour  mettre  Y alizarine  en  liberté. 

L' Alizarine  donne  des  laques  de  Garance,  d’une  coloration  très 
vive,  propriété  mise  à profit  dans  la  teinture  des  étoffes;  celles  qui 
sont  mordancées  à l’hydrate  de  peroxyde  de  fer  revêtent  une  belle 
couleur  violette  : celles  qui  sont  mordancées  à l’alumine  une 
coloration  rouge  un  peu  orangée  \ 


‘ Rubiacine,  Rubiadine,  Rubiafine,  Rubiaginc,  Rubiadipine,  Rubiagine.  acide 
Rubiacique,  etc. 

’ Pour  extraire  V Alizarine  de  la  Garance,  on  fait  bouillir  dans  une  solution 
très  étendue  d’acide  sulfureux,  les  racines  concassées  grossièrement  : le  liquide 
jaune-orange  ainsi  obtenu  est  additionné  d’acide  chlorhydrique,  puis  chauffé 
à 50“  ou  Gü“  : il  se  précipite  des  flocons  rouges  de  purpurine  ; après  séparation 
de  ceux-ci  par  le  filtrage,  on  porte  le  liquide  à l’ébullitif^n,  et  l’on  obtient  un 
précipité  vert  (Alizarine  verte  du  commerce)  d’où  l’on  sépare  l’Alizarine  jaune 
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Usages.  — La  Garance  est  absolument  inusitée  aujourd’hui 
comme  médicament  : bien  qu'on  l’ait  préconisée  jadis  contre  le 
scorbut,  les  affections  des  reins,  de  la  vessie  ou  du  foie,  contre  les 
engorgements  lymphatiques,  etc.,  elle  paraît  à peu  près  inactive. 
La  rapidité  avec  laquelle  les  os  se  teignent  en  rouge  à la  suite  de 
. l’absorption  de  sa  matière  colorante,  lui  avait  fait  attribuer  (Ras- 
^pail)  une  action  efficace  sur  le  Rachitisme.  — Elle  n’est  plus 
employée  qu’à  colorer  quelques  préparations  officinales,  encore 
lui  préfère-t-on  souvent  l’Orcanette  (pommade  Rosat)  ou  le  Carmin. 

Dans  rindustrie  même,  où  elle  a été  longtemps  employée,  la 
Garance  est  abandonnée  aujourd’hui  pour  l’alizarine  artificielle, 
dont  le  prix  est  beaucoup  moins  élevé  : on  a prétendu  que  les 
couleurs  obtenues  avec  l’alizarine  artificielle  offraient  moins  de 
fixité  que  celles  qui  étaient  dues  à la  Garance  elle-même. 

Diagnose.  --  En  dehors  de  la  Garance,  le  Droguier  ne 
renferme  que  deux  racines  de  couleur  rouge  : le  Ratanhia 
(p.  312),  qui  est  plus  volumineux,  très  astringent,  pourvu 
d’un  suber  de  couleur  foncée  et  très  adhèrent,  — et  VOrcanette 
■ (n®  203),  qui  forme  une  masse  fibreuse,  divisée  en  nom- 
breuses radicules  pubescentes. 
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Description.  — La  racine  àlpécacuanha  ondulé,  que  Dor- 
vault*  range  parmi  les  Ettwa?  Ipécacuanhas,  et  que  Flückiger 
et  Hanbury^  recommandent  d’exclure  complètement  de  la 
pratique  médicale,  n’arrive  presque  jamais  dans  le  commerce 


par  l’éther,  l’alcool  méthylique  ou  les  huiles  minérales  bouillantes.  On  peut 
aussi  faire  bouillir  les  racines  avec  une  solution  d’alun  qui,  au  bout  de  quel- 
ques jours,  laisse  déposer  l’alizarine  impure,  qu’il  faut  ensuite  purifier  par 
plusieurs  lavages  et  des  dissolutions  successives,  ou  — encore  traiter  ces  racines 
par  leur  poids  d’acide  sulfurique  concentré;  en  évitant  que  la  température 
atteigne  100°,  les  principes  extracifs,  gommes,  sucres,  etc.,  sont  carbonisés  ; 
l’alizarine  résiste.  On  lave  le  charbon  à l’eau  ; on  le  sèche,  et  on  le  soumet  à 
une  température  modérée  dans  un  appareil  sublimatoire  où  l’alizarine^  se  dé- 
pose en  longues  aiguilles  orangées  : ce  dernier  procédé  offre  l’inconvénient  de 
laisser  perdre  la  Purpurine  ou  trioxyanthraquinone  O*  ny  0‘‘ . 

' Dorvault.  VOfficine,  10°  édition,  Paris,  1880,  p.  572. 

* Flückiger  et  Hanbury,  loc.  cit.,  t.  I.,  p.  650. 
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européen; elle  ne  constitue guères qu’un  échantillon  de  mu- 
sée, d’ailleurs  facile  à distinguer  de  la  vraie  sorte  officinale. 

On  la  trouve  sous  forme  de  baguettes  longues  de  1 dé- 
cimètre au  plus,  épaisses  de  3 à 8 mill.,  flexibles,  très  si- 
nueuses dans  leur  direction,  et  d’une  couleur  grise  terreuse 
assez  pâle  : c’e'st  VIpécacuanha  blanc  des  anciens  auteurs 
(Bergius,  Mérat).Les  anses  qu’elle  décrit  sont  très  irrégu- 
lières, tantôt  larges  et  très  espacées,  tan- 
tôt rapprochées  les  unes'  des  autres  de 
façon  à simuler  une  succession  d’anneaux 
incomplets  ou  de  demi-bourrelets,  alter- 
nant assez  régulièrement.  La  surface  est 
rugueuse,  terne  et  s’entame  sous  l’ongle  ; 
elle  porte  de  fines  stries  longitudinales  de 
dessiccation,  et  de  petites  fissures  trans- 
versales ou  même  de  véritables  étrangle- 
ments annulaires,  mais  toujours  assez 
espacés. 

La  cassure  est  compacte,  farineuse,  blan- 
che, parfois  légèrement  bleutée.  Sur  Ja 
section  nette  faite  transversalement,  on 
trouve  un  cylindre  central  jaunâtre,  très 
grêle  (2  à 3 mill.),  très  poreux,  entouré 
d’une  écorce  parenchymateuse  fort  épaisse, 
pulvérulente  sous  le  doigt,  et  présentant 
des  pointements  brillants  comme  la  fécule 
de  pommes  de  terre.  — L’odeur  est  ter- 
reuse; la  saveur  est  faible. 

Au  microscope,  on  trouve)  sous  un  su- 
ber  brunâtre  à la  surface,  incolore  dès  la 
troisième  couche,  — un  parenchyme  à 
éléments  larges,  polygonaux,  gorgés  de 
grains  d’amidon  et  renfermant  souvent 
des  paquets  de  raphides.  Ces  grains  sont  très  volumineux; 
le  hile  est  excentrique,  les  stries  assez  nettes,  et  souvent, 


FIG.  172.  — Ipéca- 
cuanha  ondulé. 
Richardia  scabra. 

(D’après  de  Lanessan.) 
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à l’un  des  pôles,  se  trouve  fixé  un  second  grain  de  très 
petite  taille.  Une  zone  assez  étroite,  dont  les  éléments  plus 
petits  et  allongés  tangentiellement  renferment  un  peu  moins 
d’amidon,  correspond  au  liber  et  au  cambium,  sans  que  les 
limites  de  l’un  ni  de  l’autre  soient  bien  nettes.  Le  bois 
est  dense  et  parcouru  par  de  nombreux  rayons  médullaires 
à une  seule  file  de  cellules;  ses  fibres  ont  une  paroi  épaisse, 


un  contour  presque  quadrangulaire,  et  renferment  de  nom- 
breux grains  d’amidon  ; des  vaisseaux  ponctués,  d’un  calibre 
considérable,  dont  souvent  un  seul  occupe  la  largeur  d’un 
faisceau  entier  du  bois,  — criblent  la  coupe  et  donnent  à ce 
cylindre  central  un  aspect  très  caractéristique  entre  tous  les 
Ipécacuanhas. 

Botanique.  — VIpécacuanha  ondulé^  x>"‘^ov\e.nX  du  Richardia 
Scabra  L.  {Richnrdsonia  Brasiliensis  Gomez),  Rubiacée  de  la  série 
des  Spermacocées . G’est  une  petite  plante  velue,  couchée,  très 
commune  au  Brésil  et  dans  l’Amérique  centrale,  croissant  dans 
les  champs,  au  bord  des  routes,  et  jusque  dans  les  rues  peu  fré- 
quentées-. 

‘ Quelques  auteurs  font  mention  d’une  autre  sorte  d'ipécacuanha  ondulé,  qu’ils 
nomment  1,  ondulé  de  Colombie,  ou  1.  ondulé  majeur,  en  réservant  au  tvpe 
que  nous  décrivons,  le  nom  d’/.  ondulé  mineur.  Cette  sorte  n’est  point  co'm- 
mcrciale  et  d ailleurs  sans  intérêt  pour  le  médecin,  lequel  devra  toujours 
écarter  toute  espèce  d'ipécacuanha  ondulé  comme  inactive. 

• Flückiger  et  Hanbury,  loc.  cit.,  t.  I,  p.  630. 
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Rhizome  épais  et  traçant.  — Rameaux  aériens  nombreux,  her- 
bacés, rampants,  velus.  — Feuilles  ovales,  lancéolées,  opposées,  à 
stipules  intrapéfiolaires  unis  deux  à deux  eu  une  gaine  laciniée.— 
Fleurs  blanches  ou  teintées  de  violet,  disposées  en  cymes  contrac- 
tées simulant  des  capitules  (Bâillon),  à la  base  desquels  4 grandes 
bractées  forment  une  sorte  d’involucre.  — Calice  gamosépale,  à 
3-6  divisions.  — Corolle  tubuleuse  à 3-6  divisions  étalées.  --  Eta- 
mines en  même  nombre  que  les  pétales,  alternes  avec  eux,  à filets 
connés  avec  le  tube  de  la  corolle.  — Ovaire  adné,  à 3-4  loges 
uniovulées  : style  long,  3-4  lobé;  disque  glanduleux  recouvrant  le 
sommet  de  l’ovaire.  — OüwZe  amphitrope  ascendant.  — 
capsulaire,  à 3-4  coques  monospermes  pouvant  s’ouvrir  supérieure- 
ment, à calice  souvent  persistant. — Graine  albuminée/. 

Chimie.  — Cet  Ipécacuanha  renferme  à peu  près  les  mêmes 
principes  que  la  sorte  officinale,  mais  la  proportion  de  matjère 
active  y est  beaucoup  plus  faible.  On  y trouve  p.  100,  0,35  p. 
d'Emétine  (Richard),  54  p.  d’amidon,  22  p.  d’extractif,  19  p.  de 
cellulose,  un  peu  d’acide  gallique,  des  traces  de  matière  grasse, 
selon  Pelletier,  aucune  trace  selon  Richard.  (Voir  l’article  /.  annelé 
pour  les  réactions  de  XEmétine.) 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — En  raison  de  la  pauvreté 
extrême  de  cette  sorte  en  principe  actif,  il  convient  de  la  rejeter 
absolument  de  la  pratique  (Bouchardat).  A doses  5 ou  6 fois  plus 
fortes,  elle  possède  les  mêmes  effets  que  17.  annelé  \ elle  n est 
d’ailleurs  employée  que  dans  les  pays  de  production  et  ne  se 
trouve  plus  commercialement  en  France  *. 

Diagnose.  — Cet  Ipécacuanha  se  distinguera  des  petites  ra- 
cines de  Caînça  à sa  cassure  farineuse. 
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Description.  — Cette  sorte,  qui  est  la  seule  officinale, 
comprend  deux  formes  absolument  distinctes,  que  leur  as- 

, • La  production  de  VI.  ondulé  de  la  Colombie  est  attribuée  avec  incertitude  à 
. Uragoga  undata  H.  Bn.  (Psychotria  undata  Jacq.) 

I » Bouchardat,  en  1856  [Manuel  de  Matière  médicale,  de  Thérapeutique  et 
I de  Pharmacie,  3®  édition),  le  signale  déjà  comme  disparu  du  commerce  cou- 
I rant , 
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pect  extérieur  a seul  fait  rapprocher  sous  la  même  dénomi- 
nation ; V Ipécacuanha  annelé  mineur,  et  VIpécacuanha  annelé  , 
majeur. 

A.  Ipécacuanha  annelé  mineur.  — C’est  la  sorte  la  plus  an- 
ciennement connue,  et  bien  qu’on  ait  voulu  y distinguer 
deux  variétés,  selon  la  couleur  gris-rougeâtre  ou  gris-noi- 
râtre de  son  écorce  (Lemery  et  Mérat),  elle  offre  un  aspect 
bien  constant  et  bien  caractéristique  C 

Ce  sont  des  cordons  un  peu  tortueux  et  à peu  près  cylin- 
driques, longs  de  12  cent,  au  plus,  épais  de  à 2 cent. 

Leur  couleur  est  brun- 
grisâtre  ou  brun-foncé.  La 
surface  est  couverte  d’é- 
paississements transver- 
saux formant  généralement 
des  anneaux  complets,  par-  1 
fois  des  demi-cercles  : ces  I 
anneaux  sont  larges  de  1 à 
3milL,  le  plus  souvent  pro- 
portionnés au  diamètre  de 
FIG.  174.  — Ipécacuanha  annelé  la  racine;  ils  sontnettement 
mineur  Uragoga  Ipécacuanha.  saillants,  et  souvent  si  bien 
Grandeur  natureUe.  (De  L.)  jeS  autres 

que  la  racine  peut  paraître  étranglée  entre  2 anneaux  con- 
sécutifs : tantôt,  on  les  trouve  accumulés  côte  à côte  et 
comme  entassés,  tantôt  séparés  par  des  intervalles  de  3 à 


• VIpécacuanha  {Icpegaya,  Pigaya,  Poaya  de  mato  des  Brésiliens)  fut  signalé 
pour  la  première  fois  en  1648  par  Pison  et  Marcgraff,  parmi  les  plantes  curieuses 
et  utiles  de  l’Amérique  du  Sud.  Un  médecin  français,  Legras,  l’introduisit  en  Eu- 
rope \ers  1672  : la  drogue  n’eut  alors  aucun  succès.  En  1686,  Grenier,  dro- 
guiste à Paris,  en  remit  une  certaine  quantité  à titre  de  curiosité  au  médecin  ré- 
mois Àd.  Helvétius;  celui-ci  expérimenta  sur  ses  malades  la  drogue  nouvelle, 
qui  eut  bientôt  une  vogue  immense  ; Helvétius  tenait  secrète  l’origine  de  sa 
poudre  merveilleuse,  dont  Louis  XIV  lui  avait  concélé  par  édit  le  monopole  de 
la  vente.  Plus  tard,  l’ipécacuanha  ayant  été  prescrit  avec  succès  au  Dauphin  et  à 
quelques  grands  personnages,  le  roi  acheta  1,000  livres  d’or  le  secret  d'Hel- 
vétius, et  le  livra  au  public  en  1690.  (Sprengel,  Mérat.) 
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4 mill.  En  outre,  il  existe  dans  toute  la  longueur  de  la  racine 
de  petites  stries  longitudinales  de  dessication,  parfois  à peine 
visibles,  et  se  continuant  sur  les  anneaux  eux-mêmes. 

La  cassure  est  courte,  compacte,  farineuse  ou  presque 
résineuse,  grisâtre,  et  souvent  d’aspect  marbré.  Sur  la 
section  tranversale,  on  constate  que  le  parenchyme,  bordé 
d’un  liseré  subéreux  presque  négligeable,  occupe  la  moitié 
ou  les  deux  tiers  du  rayon  total  ; l’axe  ligneux  est  un  peu 
jaunâtre,  finement  radié  sous  la  loupe,  entouré  d’un  mince 
cercle  brun,  et  parfois  au  centre  ponctué  d’une  petite  tache 
de  même  couleur.  — La  portion  corticale  se  détache  assez 
facilement  de  l’axe  ligneux  et  certains  échantillons  du  com- 
merce sont  alors  réduits  à frétât  de  baguettes  flexibles, 
enfilées  dans  une  suite  de  cylindres  bosselés  de  diverse  taille 
et  diversement  écartés  : cet  aspect  est  très  caractéristique. 

L’odeur  est  un  peu  irritante;  la  saveur,  d’abord  faible, 
devient  bientôt  âcre  et  nauséeuse. 


FIG.  175.  — IpécacLianha  annelé  mineur.  Coupe  transversale. 

(D’après  de  Lanessan.) 


Au  microscope,  le  suber  se  montre  formé  de4à  G couches 
de  cellules  rectangulaires  brunâtres;  les  cellules  du  paren- 
chyme, allongées  tangentiellement  à la  périphérie,  diminuent 
graduellement  de  taille  et  s’allongent  radialement  aux 
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environs  du  cambium  ; elles  renferment  un  grand  nombre 
de  grains  d’amidon  et  de  raphides;  la  zone  libérienne  et  la 
zone  cambiale,  peu  distinctes,  sont  réduites  à 4 à 5 plans 


FIG.  176,  — Ipécacuanha  annelé  mineur.  Goupe  transversale  pas- 
sant au  niveau  du  liber  (/),  du  cambium  (cj,  et  de  la  périphérie 
du  bois  (b). 

de  cellules  petites,  à parois  minces  et  sinueuses,  renfermant 
également  de  l’amidon.  Le  bois  est  formé  de  fibres  étroites, 
alignées  assez  régulièrement  en  files  radiales,  contenant 
presque  toutes  de  l’amidon  : les  vaisseaux  sont  peu  nom- 
breux, et  de  faible  diamètre;  les  rayons  médullaires  et  la 
moelle  paraissent  faire  absolument  défaut. 

B.  Ipécacuanha  annelé  majeur  ou.  Ipécacuanha  de  Carthagène 
(I.  gris  blanc  de  Mérat,  L de  la  'Nouvelle-Grenade).  — Cette 
sorte,  d'importation  relativement  récente,  et  d’origine  toute 
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différente  de  celle  de  Tipécacuanha  annelé  ordinaire,  diffère 
de  ce  dernier  surtout  par  sa  taille,  qui  est  beaucoup  plus 
considérable  ; le  diamètre  de  certains 
échantillons  peut  atteindre  jusqu’à  près 
de  1 cent.  La  couleur  est  un  peu  plus 
pâle,  les  fragments  moins  tortueux  et 
plus  ramifiés  : les  anneaux  sont  plus 
espacés,  plus  étroits,  peu  ou  point  sail- 
lants ; ce  ne  sont  plus  des  bourrelets 
véritables,  mais  de  minces  crêtes  an- 
nulaires; quelques  échantillons  peu- 
vent même  en  être  totalement  dépour- 
vus. La  cassure  et  la  section  offrent 
le  même  aspect  que  dans  la  sorte  or- 
dinaire : l’odeur  et  la  saveur  sont  iden- 
tiques. 

La  structure  histologique  est  exac- 
tement celle  de  1’/.  annelé  mineur  : «Au- 
cun détail,  même  minime,  ne  peut 
permettre  de  les  reconnaître  à l’aide 
du  microscope  »,  dit  M.  de  Lanes- 
san. {Fluck.  et  Hanb.y  loc,  cit.,  t.  I, 
p.  653). 


FIG.  177  . — ïpéca- 
cuanhîi  annelé  ma- 
jeur. Uragoga  gra- 
na  tenais. 

(D’après  de  Lanessan.) 


Les  fragments  de  tige  et  de  rameaux 
aériens,  constituant,  au  point  de  vue 
commercial,  de  la  matière  inerte,  sont 
plus  abondants  encore  que  dans  la  sorte 
précédente. 


Botanique.  — Les Ipécacuanhas annelés  sont  fournis  par  ôeuxUra- 
goga,  petiles  plantes  ligneuses,  dressées,  appartenant  à la  famille 
des  Rubiacées,  section  des  Uragogées. 

L'I.  annelé  mineur  provient  de  VUragoga  Ipécacuanha  H.  Bn. 
{Cœphelis  Ipécacuanha  Rich.  Cephœlis  emetica  Pers.  Ipécacuanha 
officinalis  Arrud.j.  Haut  de  40  cent,  au  plus,  il  croît  abondam- 
ment au  Brésil  dans  deux  régions  ; l’une  formée  des  provinces 
avoisinant  Rio-de-Janeiro,  dans  la  vallée  de  l’Amazone,  l’autre, 
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plus  riche,  exploitée  depuis  un  demi-siècle  seulement,  plus  occi- 
dentale et  occupant  la  province  intérieure  de  Mattogrosso,  dans  la 
vallée  du  Paraguay.  La  plante  habite  les  forêts  hnmide.s  et  peu 
éclairées,  et  se  propage  par  boutures  avec  une  extrême  facilité. 

Tige  en  partie  rhizomateuse,  pourvue  de  racines  adventives 
nombreuses,  seules  employées  en  médecine, — dressée  et  noueuse 
dans  sa  portion  aérienne.  — Feuilles  peu  nombreuses  (3  à 5 paires), 
opposées,  à limbe  glabre,  ovale-acuminé,  à péiiole  accompagné  de 
2 stipules  unies  à celles  du  côté  opposé  en  une  courte  gaine  laci- 
niée. — Fleurs  petites,  blanches,  hermaphrodites,  régulières.— 
Inflorescence  en  cymes  compactes  et  contractées,  simulant  un  ca- 
pitule, dans  une  sorte  d’involucre  formé  de  4 larges  bractées.  — 
Calice  court,  gamosépale,  à cinq  divisions.  — Corolle  tubuleuse  à 
quatre  ou  cinq  divisions  étalées,  à gorge  velue.  — 5 Etamines  al- 
ternipétales,  à filet  fixé  à la  gorge  de  la  corolle.  — Ovaire  très  in- 
fère, biloculaire,  surmonté  d’un  disque  glanduleux  et  d’un  style 
bilabié  au  sommet.  — Ovule  unique  dans  chaque  loge,  anatrope, 
dressé,  à micropyle  dirigé  en  bas  et  en  dehors.  — Drupe  violacée 
à deux  noyaux  monospermes.  — Graine  plan  convexe,  fendue 
en  avant  et  pourvue  d’un  albumen  corné. 

L’/.  annelé  majeur  provient  de  VUragoga  granatensis  H.  Bii, 
plante  de  l’Amérique  centrale,  encore  mal  connue. 

Chimie.  — L'Ipécacuanha  annelé  mineur  renferme  de  ramidon 
(environ  30  p.  100),  de  la  cire,  de  la  résine,  de  la  cellulose  et  deux 
principes  actifs,  l’êweïfne  et  V acide  ipecacuanhique\  Y émétine  pres- 
^u’entière  se  trouve  localisée  dans  le  parenchyme  cortical. 

L'Émétine  G‘^  H"  AzO*  (Pelletier  et  Magendie.  1817)  est  un 
alcaloïde  cristallisable,  incolore,  soluble  dans  le  chloroforme, 
l’alcool  et  l’éther,  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  un  peu  plus  dans 
l’eau  bouillante,  et  dont  la  formule  ne  paraît  pas  très  nettement 
établie.  Ses  sels  sont  généralement  solubles  dans  l’eau,  sauf  le 
nitrate,  soluble  dans  100  p.  d’eau.  On  la  prépare  soit  en  épuisant 
parle  chloroforme  l’extrait  hydroalcoolique  additionné  de  potasse 
caustique,  soit  plutôt  (Lefort  et  Würtz,  1877)  en  dissolvant  cet 
extrait  dans  son  poids  d’eau  chaude.  On  y ajoute  une  solution 
saturée  de  nitrate  de  potasse.  Au  bout  de  24  heures,  on  re- 
recueille le  nitrate  d'émétine  impur  qui  s’est  déposé;  on  le  lave 
avec  un  peu  d’eau  froide,  qui  enlève  la  majeure  partie  des  matières 
colorantes.  — On  le  dissout  dans  un  peu  d’alcool,  et  la  solution 
est  versée  dans  un  lait  de  chaux  épais.  Le  mélange  e.st  séché  au 
bain  marie,  puis  pulvérisé,  et  épuisé  par  l’éther.  Gelui-ci  distillé 
laisse  l’émétine  encore  colorée.  On  la  dissout  dans  l’acide  sulfu- 
rique étendu,  qui  ne  dissout  pas  la  matière  résineuse  brune.  La 
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solution  de  sulfate  d'émétine  est  précipitée  par  ramnioniaque 
étendue  : VEm.etine  se  dépose  en  flocons  abondants  encore  un  peu 
jaunâtres.  Pour  l’avoir  tout  à fait  pure,  on  la  redissout  dans 
l’éther  et  on  distille  dans  le  vide.  Les  sels  d’émétine  précipitent 
par  riodure  double  de  mercure  et  de  potassium,  l’acide  tannique, 
les  nitrates  de  soude  et  de  potasse,  etc.  ; en  présence  de  l’acide 
sulfurique  concentré  et  de  l’hypochlorite  de  potasse,  elle  donne 
ainsi,  que  ses  sels,  une  belle  coloration  jaune  (Flückigerl.  On  a 
trouvé  dans  l’ipécacuanha  annelé  mineur  jusqu’à  14  et  16  p.  100 
d’émétine  (?)  : selon  Flückiger  et  Hanbury,  il  ne  s’agit  là  que  de 
l’émétine  impure,  et  les  proportions  d’alcaloïde  fournies  par  les 
meilleures  sortes  ne  dépassent  jamais  en  réalité  1 p.  100 

L' acide  ipécacuanhique  (WiWigk)  est  un  glucoside  brunâtre  et 
amer,  voisin  de  Vacide  quinique  et  de  Vacide  cafétannique  i 
on  n’en  trouve  que  de  très  faibles  proportions,  rapportées  jadis  à 
Vacide  gallique. 

VIpécacuanha  annelé  majeur  renferme  les  mêmes  principes  que 
1’/.  mineur  : toutefois  on  a trouvé  dans  1’/.  annelé  majeur  un  peu 
moins  d’émétine  et  un  peu  plus  d’amidon  et  de  cellulose. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  poudre  d ipéca  agit  loca- 
lement comme  un  irritant  énergique,  que  l’on  a pu  comparer  à 
l’huile  de  Croton  : sur  la  peau  dénudée,  elle  détermine  une  érup- 
tion vésiculeuse  intense,  et  sur  les  muqueuses  (conjonctive,  muq. 
pituitaire,  col  de  l’utérus)  une  inflammation  accompagnée  de  sup- 
puration. — C’est  encore  en  irritant  les  terminaisons  du  pneumo- 
gastrique que  la  poudre  dhpéca,  ingérée  à doses  massives  dans 
l’estomac,  détermine  le  vomissement  par  voie  réflexe,  et  non  par 
une  action  spéciale  de  Vémétine  sur  les  centres  nerveux  après 
absorption;  par  propagation  des  contractions  stomacales  à l'in- 
testin, on  observe  souvent  à la  suite  une  véritable  purgation  à la 
fois  mécanique  (Legros  et  Onimus)  et  dialytique,  grâce  à l’hyper- 
sécrétion que  provoque  l’action  irritante  de  l’ipéca. 

Les  doses  faibles  et  répétées,  délayées  dans  une  forte  quantité 
d’eau,  ne  déterminent  plus  d’irritation  locale  ni  de  vornissements  : 
elles  sont  absorbées  dans  le  courant  circulatoire  et  l’émétine  agit 
sur  les  centres  comme  un  controstimulant,  diminuant  le  nombre 
et  l’intensité  des  battements  du  cœur  et  des  mouvements  respira- 
toires, abaissant  la  température,  émoussant  la  sensibilité,  et  sur- 
tout paralysant  les  fibres  lisses  des  tuniques  vasculaires  : ainsi 
s’explique  l'action  de  l’ipéca  sur  les  hémorragies,  (dysenterie,  hémo- 
ptysie) qu’il  tarit  en  diminuant  le  débit  sanguin  dans  les  vaisseaux  ; 
enfin,  par  un  mécanisme  encore  assez  mal  expliqué,  il  apparaît  se- 
condairement de  la  constipation. 


28. 
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L’émétine  est  ensuite  éliminée  par  presque  tous  les  appareils 
sécréteurs,  notamment  la  muqueuse  bronchique  et  les  glandes 
salivaires,  en  produisant  alors  un  peu  de  catarrhe  bronchique  et 
de  salivation  : on  a dit  que  l’ipéca  ainsi  ramené  dans  l’estomac 
par  la  salive,  pouvait,  à doses  élevees,  provoquer  par  voie  réflexe 
de  nouveaux  vomissements.  (Méhu.) 

L’émétine  absorbée  par  voie  hypodermique  ne  produit  de  vo- 
missements que  dans  ce  dernier  cas  : elle  agit  sur  les  centres 
nerveux  en  déterminant  les  phénomènes  indiqués  plus  haut  : con- 
stipation, abaissement  de  température,  action  vaso-constrictrice 
(D’Ornellas). 

En  thérapeutique,  on  emploie  rarement  l’ipéca  à l’extérieur,  bien 
qu’on  l’ait  proposé  comme  révulsif,  (pommade  d’ipèca  ou  liniment 
de  Hannay). 

On  le  prescrit  à l’intérieur  en  poudre  : 

1»  Pour  déterminer  le  vomissement^  — de  1 gr.  àl  gr.  50  dans 
dans  un  ou  deux  ven  es  d’eau,  aux  adultes  : — 1 gr.  de  2 à 15  ans  ; 
20  centigr.  aux  nouveaux-nés  ; 

2»  Gomme  purgatif,  — 1 à 4 gr.  dans  un  litre  d'eau. 

3»  Gomme  expectorant etc.,  — dans  la  bronchite,  en  pas- 
tilles (2  à 12  par  jour:  chaque  pastille  renferme  15  centigr.  d’ipéca.) 
en  sirop  (10  gr.  d’extrait  alcoolique  pour  990  gr.  de  sirop  de  sucre 
[Godex].  1 à 2 cuillerées  aux  enfants  au-dessous  de  2 ans;  agit 
également  comme  vomitif). 

4"  Gomme  antispasmodique  et  controstimulant  dans  la  coque- 
luche, l’asthme,  les  convulsions,  et  au  début  d’une  foule  d’affections 
fébriles  : pneumonie,  scarlatine,  fièvre  typhoide,  embarras  gas- 
trique, et  même  (?)  fièvres  intermittentes. 

5"  Gomme  antihémorragique,  dans  les  hémoptysies  des  phti- 
siques, la  métrorrhagie,  l’entérorrhagie  de  la  fièvre  typhoïde,  l’hé- 
maturie , l’épistaxis  rebelle.  Il  remplit  à la  fois  la  plupait  de  ces 
indications  dans  le  traitement  de  la  bronchite,  de  la  pneumonie 
et  surtout  dans  celui  de  la  dysenterie  dont  il  constitue  le  re- 
mède héroïque.  On  l’administre  dans  ce  dernier  cas  à haute  dose 
mais  dilué  dans  une  assez  grande  quantité  de  véhicule.  [8  gr. 
d’ipéca  dans  125  gr.  d’eau;  administrer  seulement  l’eau  de  la 
macération  : ajouter  125  gr.  d’eau  sur  la  poudre  ayant  déjà  servi 
et  administrer  cette  macération  nouvelle  au  bout  de  24  heures  : 
recommencer  une  3«  et  une  4e  fois.  Ne  faire  avaler  au  malade  le 
tout,  poudre  et  liquide,  c(ue  lorsque  la  tolérance  a pu  s’établir. 
(üujardin-Baumetz.)J 

On  l’a  encore  prescrit  dans  le  traitement  du  choléra,  du  typhus, 
etc. 
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Vémétine  est  très  rarement  employée  ; on  peut  prescrire  à l’inté- 
rieur V émétine  'pure  (5  à 10  milligr.)  on  mieux  le  ^mifate  d’émétine, 
en  injections  hypodermiques  (solution  au  5/1000'’  : 2 à 4 gr.) 


Poudre  de  Power 

Extr.  Opium  sec. 

Poudre  d’ipéca. 

Sulfate  de  potasse. 
Azotate  de  potasse. 
Poudre  de  réglisse. 

(30  à 60  centigr.) 

30 

30 

123 

123 

30 

Pilules  de  Segond  ou  pilules  de 
Monnard. 

Ipéca.  40  centigr. 

Calomel  à la  vap.  20  — 

Extr.  gom.  d’opium.  5 — 

Sirop  de  Nerprun  Q.  S. 

pour  6 pilules.  (2  à 6 par  jour). 

Sirop  de  Desessard. 

Ipécacuanha. 

Séné. 

Serpolet. 

Pétales  de  Coquelicot. 

32  gr. 
96  — 
32  — 
125  — 

Sulfate  de  Magnésie. 
Sucre  blanc. 

Eau  de  (1.  d’oranger.  \ 
Vin  blanc.  f 

96  gr. 

Q.  S. 

750  gr. 

Poudre  vomitive.  (Très  usitée.) 

Ipéca. 

Tartre  stibié. 

1.50 

0.05 

« 

166.  IPÉGACUANHA  STRIÉ 


Description.  — Cette  sorte,  assez  rare  dans  le  commerce 
et  constituant,  avec  17.  ondulé  décrit  plus  haut,  un  véritable 
objet  de  musées,  comprend  deux  variétés  assez  distinctes, 
bien  séparées  par  M.  le  professeur  Planchon*,  sous  les 
noms  dîpécacuanha  strié  majeur,  et  dipécacuanha  strié  mi- 
neur. 

A.  IPÉGACUANHA  STRIÉ  MAJEUR.  {Ipécucuanha  gris  cendré  gly- 
cxrrhizé  de  Lemery,  [pécacuanfia  strié  violet,  Ipécacuanha  strié 


déterminalion  des  drogues  simples  d'ori- 
gine,  vegetale  Paris  1873,  t.  I,  p.  496.  - Id.  Note  sur  les  Ipeeacuanhas 
('Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie.  4®  série,  t.  XVI,  p.  404,  et  t.  XVII, 


1 
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mou,  Grand  Ipécacuanha  strié  de  Flückiger  et  Hanbury, 
Ipécacuanha  de  Carthagène  de  quelques  droguistes  français). 

Celte  variété  se  présente  sous  forme  de  petites  baguettes 
de  4 à 8 niill.  d'épaisseur,  longues  de  4 à 10  cent,  droites  ou 
faiblement  courbées;  rarement  elles  sont  véritablement 
sinueuses,  parfois  seulement  un  peu 
étranglées  en  quelques  endroits.  La  sur- 
face est  grise  ou  brune,  nettement 
striée  suivant  la  longueur,  un  peu  molle, 
se  rayant  sous  l’ongle  et  se  déprimant 
sous  la  dent  ; l’écorce,  qui  est  fort 
épaisse,  peut  s’isoler  du  bois  par  places, 
en  reproduisant  la  forme  de  chapelet  si 
commune  chez  les  Ipécacuanhas  annelés. 
La  cassure  est  courte,  cireuse,  sans 
trace  aucune  d’amidon  : elle  est  d’un 
brun  plus  ou  moins  foncé  ou  violacé, 
et  bordée  d’une  écorce  noire;  elle  est 
d’ailleurs  rarement  homogène,  et  le  plus 
souvent  marbrée  de  taches  irrégulières, 
bien  visibles  sur  la  section  nette.  Le 
cylindre  central,  très  grêle  propor- 
tionnellement au  parenchyme  cortical, 
est  jaunâtre,  compact,  et  n’offre  jamais 
de  pores,  même  sous  la  loupe.  — L’o- 
utjui  CDU  iiuiic,  ICI.  racine,  placée  dans  la  bouche,  se  gonfle 
légèrement  et  paraît  à peu  près  insipide. 

Au  microscope,  on  retrouve  dans  l écorce  le  suber  et  le 
parenchyme  des  autres  Ipécacuanhas;  mais,  signe  absolu- 
ment caractéristique,  les  phytocystes  du  parenchyme  ne  ren- 
ferment jamais  d’amidon;  quelques-uns  contiennent  un  fais- 
ceau de  raphides.  Le  liber  est  à peine  distinct  de  ce  paren- 
chyme, dont  les  cellules  sont  de  plus  en  plus  petites  à mesure 
qu’elles  se  rapprochent  du  centre  ; le  cambium  forme  une 
bande  étroite,  également  peu  visible.  Le  bois  se  compose  de 


FIG.  178.  — Ipéca- 
cuaiiba  strié  ma- 
jeur. Psycholria 
emetica. 

(D’après  de  Lanessan.) 
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fibres  étroites,  à section  quadrangulaire,  dépourvues  d’ami- 
don, et  entremêlées  de  rares  vaisseaux  dont  le  diamètre 


FIG.  179.  - Ipécacuanha  strié  majeur.  Coupe  transversale  passant 
au  niveau  du  liber,  et  du  cambium  et  de  la  périphéiie  du  bois. 

n’excéde  pas  celui  des  fibres;  les  rayons  médullaires  et  la 
moelle  paraissent  faire  entièrement  défaut. 

B.  Ipécacuanha  strié  mineur  [Ipécacuanha  des  mines  d’or 
de  Pelletier,  Ipécacuanha  strié  noir,  Ipécacuanha  strié  dur, 
Petit  Ipécacuanha  strié  de  Flückiger  et  Hanbury). 

Cette  sorte  est  en  fragments  ordinairement  plus  courts  que 
la  précédente,  épais  de  3 tà6  mill.  et  même  quelquefois  lOmill. 
L’écorce  est  brune,  souvent  très  foncée;  elle  offre  des  stries 
longitudinales  fines  et  très  nettes;  de  place  en  place  se  mon- 
trent des  étranglements  profonds,  mais  moins  subits  que 
dans  VL  strié  majeur  : en  outre,  elle  se  détache  avec  une- 
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facilité  plus  grande  encore  du  cylindre  central,  l.a  cassure 
est  un  peu  fibreuse;  sur  la  section 
nette,  l’écorce  occupe  une  faible 
part  du  diamètre  total,  le  cylindre 
central  étant  beaucoup  plus  déve- 
loppé que  dans  l’J.  strié  majeur  : 
cette  section  est  grise,  brune  ou 
noire  sur  la  coupe, résistante,  com- 
pacte, et  ne  se  rayant  point  sous 
l’ongle.  Le  bois  est  jaune  et  nette- 
ment poreux.  L’odeur  est  nulle,  la 
saveur  un  peu  âcre. 

Au  microscope,  on  retrouve  la 


fig.  180.  — Ipécacuanha 
strié  mineur.  Richardiai?) 

(D’après  de  Lanessan.) 


disposition  fondamentale  commune  à toutes  les  sortes d’/pe?ca- 


FiG.  181.  Ipécacuanha  strié  mineur.  Coupe  transversale  passant  au 
niveau  du  liber  (0,  du  cambium  (c)  et  de  la  périphérie  du  bois(é). 

cuanha,m3i\s.  le  parenchyme  se  distingue  à première  vue  de 
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celui  de  17.  strié  majeur,  par  la  grande  quantité  d’amidon  que 
ren  erment  ses  cellules  ; les  grains  sont  volumineux,  plus 
encore  que  ceux  de  17.  anneté,  et  sont  entremêlés  de  quel- 
ques raphides.  Les  fibres  ligneuses  sont  épaisses,  jaunâtres, 
et  olirent  une  section  quadrangulaire  : les  vaisseaux  sont 
peu  nom  reux,  mais  cinq  ou  six  fois  plus  larges  que  les 
libres  ; les  rayons  médulaires,  réduits  à une  seule  file  de 
cellules  gorgées  d’amidon,  sont  nettement  visibles,  et  se 
reunissent  au  centre  en  formant  une  sorte  de  moelle. 

En  résumé,  l’absence  d’amidon  et  l’épaisseur  de  l’écorce 
dans  le  premier  cas,  la  présence  de  l’amidon,  la  minceur  du 

parenchyme  et  la  porosité  du  bois,  dans  le  second,—  permet- 
tront toujours  de  distinguer  ces  deux  variétés  f une  de  l’autre. 

Botanique.  — V ïpécacuanha  strié  majeur  provient  de  VUra- 
goga  emetica  H.  Bn.  {Psycfiotria  emetica  Mat.),  petite  plante 
Grenade,  atteignant  de  30  à 60  centimètres 
mn*  fnnrnP  pf  Urugogée,  ne  différant  de  la  plante 

mmewr  (voy.  p.  m,  Uragoga 
ctn^r stipules  entières,  aiguës,  et  son  inflores- 

aîlono<èrpt''r^"  axillaires  ou  terminales,  à axes  plus 

allongés  et  peu  ramifiés. 

est  produit  par  une  Rubiacée  de  la 

M Planrhnn”^^^  pourrait  être,  selon 

M.  Planchon,  un  Richardia  [Richardsonia). 

lpfmê^i!c"~  Ipécacuanhas  striés  renferme  à peu  près 

nno  r.  fiue  Celle  àes  Ipécacuanhas  annelés,  mdi\^  avec 

moindre  d’alcaloïde.  Wlpécacuanha  strié 
, le  plus  actif  des  deux,  renferme  environ  9 p.  1000  d’émé- 

tiW  O ^'Ipécacuanha  strié  majeur,  ne  con- 

lent  que  2,75p.  lOOO  d’émétine:  il  est  dépourvu  d’amido;i  et  ren- 
Parait-il,  une  substance  particulière  offrant  quelques-unes 
des  réactions  du  sucre. 


Physiologie  et  Thérapeutique.  — Mêmes  usages  que  les  Ipéca- 
cuanhas annclés , mais  avec  une  efficacité  beaucoup  moindre  : il 
üLm  ^ en  servir  que  faute  de  ceux-ci  et  employer  des  doses 
doubles  pour  1 Ipecacuanha  strié  mineur,  triples  pour  Vlpécacuanha 


P-  représente  amidon-gomme 
^'e  relletier,  citée  par  Guibourt.  ^ 
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strié  majeur  : l’une  et  l’autre  sortes  sont  d’ailleurs  peu  répandues 
dans  le  commerce,  où  Vlpécacuanha  annelé  est  toujours  beaucoup 
plus  facile  à se  procurer. 

Diagnose.  — L7.  siné  mmewr,  lorsqu’il  se  présente  en  lon- 
gues baguettes  rigides,  offre  quelque  ressemblance  avec  les 
radicules  du  Cumça,  par  la  minceur  de  son  écorce  et  la  poro- 
sité de  son  axe  ligneux  ; mais  l’écorce  de  ces  radicules  est  i 
plus  molle  et  ordinairement  dépourvue  de  stries  longitudi- 
nales et  d’étranglements  annulaires:  leur  cassure  est  fran- 
chement fibreuse;  le  plus  souvent  d’ailleurs  les  racines  du 
Cainça,  même  les  plus  grêles,  sont  plus  épaisses  que  celles 
des  Ipécacuanhas. 

167.  RACINE  DE  CAINÇA 

Description.  — La  Racine  entière  est  très  volumineuse, 
souvent  divisée  au  bout  de  5 ou  10  centimètres  : elle  émet 
de  nombreuses  ramifications  dont  un  certain  nombre,  nais- 
sant près  du  collet,  atteignent  l’épaisseur  d’un  tuyau  de 
plume  ou  celle  du  doigt,  et  rampent  horizontalement  à une 
faible  distance  de  la  surface  du  sol,  en  donnant  quelques  ; 
ramifications  verticales.  TJn  certain  nombre  de  petites  racines 
secondaires  demeurent  appliquées  contre  Taxe  principal,  et 
restent  enfermées  pendant  une  notable  partie  de  leur  trajet  | 
dans  l’épaisseur  même  de  l’écorce.  Cette  racine  entière  se 
rencontre  rarement  dans  le  commerce*  : on  n’en  trouve 
d’ordinaire  que  des  fragments  de  volume  très  variable, 
beaucoup  plus  souvent  les  racines  secondaires  détachées. 

L’Ecorce  s’enlève  facilement;  elle  est  coriace,  dure,  épaisse 
de  1 à 2 millimètres.  Sa  surface  externe  est  terne,  rugueuse 

- et  d’un  gris  brun  plus  ou  moins  foncé  : elle  porte  quelques  fis- 
sures transversales  et  de  nombreuses  verrues,  petites,  peu 

■ La  figure  ci-après  a été  dessinée  d’après  un  échantillon  qui  ne  mesurait  pas 
moins  de  40  cent,  de  long,  mis,  fort  obligeamment  à notre  disposition  par 
M.  Genevoix,  directeur  delà  Pharmacie  centrale. 
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saillaaf.es.  — Les  racines  secondaires  (ou  c6tes\  renfermées 
dans  son  épaisseur  dessinent  au  dehors  des  lignes  parfois 
très  sinueuses  : une  fois  isolées,  elles  se  montrent  de  cou- 


FiG.  182  et  183.  Racine,  tle  Cainça.  Chiococcci  ü7iyuifuga, 

1.  Racine  entière.  — i.  Rameau  latéral  isolé. 

leur  Jaunâtre,  cylindriques  et  épaisses  de  2 à 6 millimètres. 
La  face  interne  de  l’écorce  est  lisse,  un  peu  fibreuse  d’as- 
pect, colorée  en  brun  et  souvent  marbrée  de  taches  jau- 
nâtres. 

21) 


DUOGUIEH. 
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Le  bois  esttrès  léger,  fibreux,  coloréenblancsale/lasurface 
ducylindre  ligneux  privé  de  son  écorce  est  fortement  réticu- 
lée ou  cannelée.  Sur  les  échantillons  volumineux,  les  couches 
plus  jeunes  se  détachent  assez  facilement  du  cœur,  auquel 
elles  forment  une  sorte  d’enveloppe  d’épaisseur  variable. 
La  cassure  est  fibreuse  : la  coupe  offre  une  structure  mani- 
festement radiée  et  se  montre  criblée  de  pores  très  fins  : on 
ne  trouve  presque  jamais  de  moelle. 

Les  racines  secondaires  sont  un  peu  tortueuses,  d’un  gris 
plus  clair  que  le  corps  de  la  racine,  et  portent  parfois  de  légers 
plis  longitudinaux  de  dessiccation  qui  leur  donnent  alors 
l’aspect  de  Vlpécacuanha  strié  (moins  les  étranglements 
annulaires).  Sur  la  coupe,  Lécorce  est  brune  et  proportion- 
nellement plus  épaisse  que  dans  l’axe  principal  ; le  bois  se 
montre  plus  jaune  et  plus  poreux. 

L’odeur  est  faible,  un  peu  nauséeuse.  La  saveur  du  bois 
est  nulle,  celle  de  l’écorce  un  peu  âcre. 

Au  microscope,  on  trouve  successivement:  — un  suber 
très  mince,  — un  parenchyme  cortical  dont  les  éléments 
sont  gorgés  d’amidon  et  mêlés  de  quelques  cellules  sclé- 
reuses ' un  liber  rare  dont  les  fibres  ont  des  parois  remar- 
quablement épaisses;  — un  bois  à fibres  larges  et  épaisses, 
mêlées  de  nombreux  vaisseaux  à large  ouverture.  Les  rayons 
médullaires  sont  très  étroits  et  très  nombreux. 

Botanique.  — La  Racine  de  Caïnça  officinale  ^ est  fournie  par 
une  Rubincée  de  la  série  des  Chiococcées,  le  Chioccoca  anguifuga 
Mart,,  et  peut  être  également  par  une  espèce  voisine,  le  Chiococca 
densifolia  Mart.  L’une  et  l’autre  habitent  le  Brésil. 

La  tige  du  C.  anguifuga  est  ligneuse,  dressée,  haute  de  2 à 
3 mètres.  — Feuilles  opposées,  stipulées,  glabres,  ovales-lancéo- 
lées.  — Fleurs  colorées  en  jaune  pâle,  disposées  en  grappes 
axillaires  de  cymes.  — Calice  gamosépale  à cinq  divisions.  — 

' La  Uacitie  de  Chiococca  rucemosa,  employée  par  (pielques  j)harmacopées 
étrangères  de  préférence  à celle  qu’a  adoptée  le  Codex  français  et  que  nous 
venons  de  décrire.  — se  distingue  de  celle-ci  par  la  couleur  jaune  de  son  bois 
et  la  teinte  plus  grise  de  son  écorce  (Guibourt). 
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Corolle  gamopétale,  campanuliforme,  à cinq  lobes  elliptiques  et 
réfléchis.  — 5 Etamines  alternipétales,  à filets  soudés  entre  eux  à 
leur  base,  à anthères  biloculaires  et  extrorses.  — Ovaire  très  in- 
fère, à style  long  et  renflé  au  sommer,  à 2 loges  renfermant  cha- 
cune un  seul  ovule  anatrope,  suspendu,  dont  le  micropyle  est 
dirigé  en  haut  et  en  dedans.  — Drupe  coriace  et  blanche  % por- 
tant un  sillon  extérieur  très  marqué  et  contenant  2 graines  un 
peu  plan  convexes,  à albumen  corné. 

Chimie.  — La  Racine  de  Caînça  lenferme  (Pelletier  et  Gaven- 
tou)  une  huile  odorante  verte,  deux  matières  colorantes  jaunâtres, 
un  principe  cristallisable  et  incolore,  Yacide  caïncique,  G"*  H®®  0^® 
doué  d’une  saveur  peu  prononcée  d’abord,  puis  amère  et  astrin- 
gente, auquel  la  drogue  doit  ses  propriétés,  — et  des  traces  d'acide 
cafétannique  et  d'émétine. 

Physiologie  et  Thérapeutiqu© . — La  Racine  de  Coinça  possède 
les  propriétés  des  Ipécacuanhas,  mais  à un  degré  moindre  : elle 
est  tonique,  éméto-cathartique,  diurétique,  antidysentérique.  Le 
Caînça  ouVacide  caïncique.  selon  François,  agit  surtout  sur  les 
reins,  dont  il  accélère  ou  modifie  la  sécrétion. 

On  l’a  employé  contre  l’hydropisie,  l’anasarque  et  même  la  syphi- 
lis. Les  indigènes  du  Brésil  s’en  servent  contre  la  morsure  d’uri 
serpent  nommé  également  Cainana  ou  Caînça.  Il  est  aujourd’hui 
inusité  en  France,  après  avoir  eu  pendant  un  moment  une  cer- 
taine vogue.  On  employait  la  tisane  (8  gr.  d’écorce,  p.  250  gr. 
d'eau),  la  teinture  au  1/8  (10  à 40  gr.),  le  vin,  et  surtout  l’extrait 
alcoolique  (30  centigr.  à 5gr.).  — L'acide  caïncique  en  pastilles 
(20  à 60  centigr.)  constitue  un  excellent  diurétique  dans  l’hydro- 
pisie. 

Diagnose.  — On  distinguera  la  Racine  de  Caînça  : 

lo  Des  Ipécacuanhas  striés,  qui  ne  renferment  jamais  de 
côtes  ligneuses  incluses  dans  leur  écorce  et  portent,  de 
distance  en  distance,  non  pas  des  fîssures,^mais  de  véritables 
étranglements  annulaires;  2°  de  la  Racine  de  Jusquiame, 
toujours  creuse  au  centre,  très  pâle  au  dehors  et  offrant  sur 
sa  coupe  un  cercle  jaune  très  caractéristique. 


'I 

'Chiococca  :Xuüy,  neige,  y.O;c)to;  graine,  --  on  anglais  Snoiv-berry,  même 
sens,  — en  brésilien  Raiz  prêta,  racine  noire  (Gnibourt). 
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168.  CAFÉ 

Description.  — La  partie  employée  en  médecine  est  la 
graine  dépouillée  de  ses  enveloppes.  Cette  graine  est  allongée 
et  possède  une  face  ventrale  plane  ou  faiblement  bombée,  à 
contour  sensiblement  elliptique,  et  une  face  convexe  ou  dor- 
sale. La  longueur  du  grand  axe  de  Fellipse  varie  entre  8 et 
12  millimètres;  celle  du  petit  axe  entre  6 et  8 millimètres  : 
— l’épaisseur  au  milieu  est  de  3 à 4 millimètres.  A la  sur- 
face, la  graine  est  colorée  en  vert  jaunâtre,  lisse  et  faible- 
ment luisante. 

La  face  ventrale  porte  à peu  près  en  son  milieu  une  fente 
de  2 millimètres  de  large,  s’enfonçant  obliquement  ou  per- 
pendiculairement dans  l’intérieur  de  la  graine  : cette  fente 
règne  dans  presque  toute  la  longueur  de  la  face  ventrale  et 
devient  légèrement  sinueuse  à ses  deux  extrémités,  dont  l’une 
est  terminée  en  cul-de-sac,  l’autre  ouverte  en  pente  douce. 
11  est  à peu  près  constant  de  retrouver,  dans  ce  sillon,  des 
pelliculesjaunàtres,  minces  et  luisantes,  débris  des  téguments 
se  poursuivant  jusque  dans  le  hile  de  la  graine. 

A la  partie  inférieure  de  la  face  dorsale  ou  convexe,  on 
peut  souvent  distinguer  une  légère  intumescence,  placée 
excentriquement  et  indiquant  la  place  de  l’embryon  au  sein 
de  l’albumen. 

Sur  une  coupe  transversale,  on  voit  très  nettement  la 
disposition  remarquable  de  la  fente  du  hile  : celle-ci  s’en- 
fonce soit  perpendiculairement,  soit  beaucoup  plus  souvent 
très  obliquement  au  cœur  de  l’albumen,  et  va  s’étendre 
sous  la  face  convexe  en  y formant  une  cavité  étroite,  presque 
virtuelle,  mais  régnant  sous  toute  l’étendue  de  cette  face. — 
L’albumen  semble  ainsi  formé  d’une  épaisse  lame  de  paren- 
chyme, à bords  repliés  sureux-mèmes  en  avant  : cette  lame 
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présente  en  outre  sur  la  coupe,  au  milieu  de  sa  tranche 
une  ligne  jaune  très  visible,  - et  si  la  coupe  passe  vers  la 
partie  inférieure  du  grain,  on  pourra  voir,  au  milieu  de 


FIG.  184,  185  et  186.  — Graine  de  Café.  Coféa  arabica, 
a.  Face  ventrale.  b.  Coupe  trasversale.  c.  Coupe  longitudinale. 

cette  couche  jaune,  près  du  bord  aigu  de  la  graine,  une 
tache  ronde  de  1 à 2 millimètres  de  large  : c’est  l’embryon. 

L’odeur  est  faible  et  a été  comparée  à celle  du  foin  : la 
saveur  est  un  peu  âpre.  La  graine  entière  est  légère, 
compacte,  se  rayant  à l’ongle  avec  quelque  difficulté  et  se 
déprimant  sous  la  dent. 

Anatomiquement,  l’albumen  est  constitué  par  un  paren- 
chyme homogène,  dont  les  éléments,  à parois  épaisses  et 
fortement  ponctuées,  renferment  un  contenu  granuleux  et 
de  nombreuses  gouttelettes  de  matière  grasse.  Quelques- 
unes  des  granulations  les  plus  fines  bleuissent  par  l’iode. 

Les  téguments  sont  formés  de  nombreux  phytocystes 
allongés,  à parois  épaisses  et  criblées  de  trous  : ils  sont 
entremêlés  de  faisceaux  de  trachées. 
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espèce,  le  même  individu,  la  même  branche  peuvent  produire  à la  fois  tous  ces 
différents  types  : U suffit,  en  effet,  que  dans  l’ovaire  l’un  des  ovules  se  déve- 
loppe davantage  ou  s’atrophie  complètement,  pour  que  celui  de  la  loge  voisine 
présente  des  dimensions  plus  ou  moins  considérables,  une  face  ventrale  dé- 
primée ou  bombée;  le  café  Moka,  par  exemple,  est  vraisemblablement  produit 
par  un  ovaire  dont  l’une  des  loges  demeure  stérile,  n’opposant  plus  aucun 
obstacle  au  développement  ventral  de  l’ovule  de  la  loge  féconde. 

Botanique.  — Le  Café  est  produit  par  une  Rubiacée  de  la  sé- 
■ie  des  Coffées,  le  Coffœa  arabica  L.,  arbuste  grêle  et  toujours 
vert,  haut  de  2 à 6 mètres,  cpie  l’on  a cru  longtemps  origi- 
naire d’Arabie,  mais  que  l’on  considère  aujourd’hui  comme  indi- 
gène de  la  région  abyssinienne  : il  n’a  été  connu  en  Europe  que 
vers  J6i5  et  ne  fut  importé  aux  Antilles  que  vers  1720,  Les  colo- 
nies Françaises  de  la  Ééunion  et  de  la  Martinique  en  produisent 
des  quantités  considérables  : on  le  cultive  également  à Haïti,  au 
Brésil,  à Maurice,  à Zanzibar,  à Java,  et  surtout  en  Arabie  (Moka). 

Tige  dressée,  glabre,  à branches  grêles  peu  ou  point  ramifiées. 
— Feuilles  opposées,  glabres,  ovalcs-acuminées,  à pétiole  court, 
accompagné  de  stipules  interpétiolaires  aiguës  et  caduques.  — 
Fleurs  blanches,  réunies  en  cymes  axillaires  contractées,  — Calice 
très  court,  â cinq  dents  peu  visibles.  — Corolle  tubuleuse,  à cinq 
lobes  aigus  étalés.  — 5 Etamines  alternipétales,  à filets  connés 
avec  la  corolle,  à anthères  dorsifixes  et  introrses.  — Ovaire  très 
infère,  biloculaire.  à disque  épigyne  peu  marqué,  à style  dressé, 
bilobé  au  sommet.  — Ovule  unique  dan.s  chaque  loge,  semi  ana- 
rope,  à micropyle  dirigé  en  bas  et  en  dehors.  — Drupe  rouge, 
sphérique  ou  oblongue,  à un  ou  deux  noyaux,  marqués  chacun 
d’fin  sillon  profond  sur  la  face  ventrale. 

On  a proposé  ou  employé  comme  succédanés  les  graines  du 
Cofféa  liberica  Bull.,  du  Cof] éa  maritiana  Ldig.  {Café  mai'ron^  de 
Maurice),  du  Coffea  bengalensis.  La  préparation  est  des  plus  sim- 
ple : les  fruits  sont  écrasés  à l’aide  de  pierres,  les  graines  lavées 
ensuite  et  séchées  soigneusement. 

Chimie.  — Les  grains  verts  renferment  de  la  gomme,  de  l’albu- 
mine végétale,  une  huile  grasse  (10  tà  13  p.  100),  deux  hudes  essen- 
tielles, l’une  soluble,  l’autre  insoluble  dons  l’eau,  de  Vacide  café- 
tannique  (Rochleder)  ou  Chlorigénique  {Vdi'jew),  et  un  alcaloïde  qui 
est  le  principe  actif  de  ces  graines,  la  Caféine  (1  à 2 p.  100  : moi- 
tié moins  que  dans  le  Thé,  3 ou  4 fois  moins  que  dans  le  Gua- 
rana). 

La  Caféine  (Biinge,  1820)  C*  H“*  Az‘  O*  est  amère,  cristallisable, 

‘ Selon  Giiibourt,  ce  café  marron  ser;iit  doué  d’une  grande  amertume  cl 
même  de  propriétés  vomitives. 
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peu  soluble  dans  l'eau  froide  (1/50),  davantage  dans  l’eau  bouil- 
lante, soluble  dans  l’alcool  et  le  chloroforme,  fort  peu  dans  l’éther  : 
elle  est  isomère  de  la  Théine  qX  de  la  Guaranine.  Elle  donne  faci- 
lement naissance  à des  sels,  mais  qui,  pour  la  plupart,  se  décom- 
posent au  contact  de  l’eau.  On  n’en  trouve  qu’une  faible  quantité 
à l’état  libre  dans  le  café  vert.  La  plus  grande  partie  y existe  à 
l’état  de  Chlorigénate  de  potasse  et  de  Caféine.  Ce  sel  augmente 
considérablement  de  volume  parla  chaleur  ‘ et  se  décompose  par- 
tiellement en  Caféine  à peu  près  insoluble  dans  l’eau,  et  en  une 
substance  brune,  amère  et  soluble,  encore  mal  définie,  la  Caféone. 

Le  café  torréfié  renferme  donc  les  mêmes  principes,  avec  une  no- 
table proportion  Caféine  en  moins,  et  delà  Caféone  en  plus,  les 
proportions  de  ces  deux  corps  se  trouvant  en  raison  inverse  et 
dépendant  du  degré  de  torréfaction  subi  par  les  grains  : on  y ren- 
contre en  outre,  un  peu  de  méthylamine . 

La  Caféone  est  une  huile  essentielle,  soluble  dans  l’éther,  se 
volatilisant  assez  rapidement,  très  aromatique  et  communiquant 
au  café  torréfié  ses  propriétés  excitantes.  Nous  avons  vu  qu’elle 
se  forme  aux  dépens  de  Vacide  chlorigénique  pendant  la  torréfac- 
tion. 

L'acide  chlorigénique  ou  cafétannique , C‘^  O*,  bouilli  dans 

une  solution  de  potasse  à D»  = 1,25,  se  transforme  en  acide  ca- 
féique.  C®  H®  O*  (Hlasiwetz)  : celui-ci  ne  paraît  pas  préexister  dans 
le  café,  comme  PfafF  l’avait  dit. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Caféine,  ou  l’infusion  de 
café  vert,  provoque  une  stimulation  générale  de  l’appareil  neuro- 
musculaire, stimulation  très  prompte,  mais  très  fugace,  à laquelle 
font  suite  de  la  torpeur,  de  l’anaphrodisie,  et,  à forte  dose,  de  la 
paralysie  ; les  battements  du  cœur  deviennent  plus  lents  et  plus 
réguliers,  les  mouvements  respiratoires  plus  pénibles;  en  même 
temps  les  échanges  nutritifs  qui  s’opèrent  dans  l’intimité  des 
éléments  anatomiques  subissent  un  ralentissement  remarquable  : 
il  se  forme  une  quantité  beaucoup  moins  considérable  d’urée  et 
d'acide  urique.  La  Caféine  est  le  type  des  substances  dites  médi- 
caments d'épargne.  La  quantité  d’urine  excrétée  ne  paraît  pas 
varier  par  l’action  de  la  caféine  (Rabuteau)  : ce  n’est  donc  point 
un  diurétique  vrai  ; il  existe  simplement,  grâce  à l’excitation  pri- 
mitive des  fibi’es  musculaires,  un  besoin  d'uriner,  mais  sans  aug- 
mentation de  la  proportion  d’eau  évacuée.  11  ne  semble  pas  non 
plus  que  le  sommeil  soit  troublé. 

■Ou  sait  en  effet,  que.  pendant  la  torréfaction,  le  café  perd  de  sa  densité,  à la 
fois  par  la  disparition  de  l’eau  qu’il  renfermait,  et  par  l’augmentation  de  son 
volume. 
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Tout  autre  est  raction  de  la  Coféone,  stimulant  diffusible  des 
plus  énergiques,  amenant  rapidement  la  mort  au  milieu  de  con- 
vulsions tétaniques,  à doses  suffisantes  : c’est  à elle  que  se  ratta- 
chent les  effets  d’excitation  générale  que  produit  l’infusion  usuelle 
de  café  torréfié  : chaleur,  puissance  musculaire,  accélération  du 
pouls,  rapidité  plus  grande  des  opérations  de  l’esprit,  insomnie, 
— à haute  dose  ou  à la  longue,  palpitations,  délire,  etc.  On  con- 
çoit dès  lors  que  les  effets  de  cette  infusion,  employée  aujourd’hui 
dans  le  monde  entier,  varieront  beaucoup  selon  les  proportions 
réciproques  de  Caféine  et  de  Caféone  qu’elle  contiendra,  autrement 
dit,  selon  le  degré  de  torréfaction  subi  par  les  grains. 

L’abus  du  café  donne  naissance,  dit-on,  à des  affections  ner- 
veuses ou  cardiaques  très  diverses,  à la  constipation,  à l’insomnie 
habituelle,  à l’anaphiodisie,  etc.  « Il  n’est  pas,  disait  Trousseau, 
d’anaplirodisiaque  capable  de  réduire  à une  impuissance  plus 
absolue  ».  Linné  l’appelait  la  liqueur  des  Chapons . — On  peut 
citer,  d’autre  part,  à l’avantage  du  café,  comme  de  tous  les  autres 
médicaments  d’épargne,  des  exemples  de  longévité  remarquables. 

On  donne  la  Caféine  (ou  l’infusion  de  café  vert)  : 

1°  Comme  sédatif  du  système  nerveux,  — dans  la  migraine, 
l’hypocondrie,  la  coqueluche,  l’asthme,  les  convulsions; 

2°  Comme  tonique,  — dans  les  fièvres  intermittentes  (?),  etc.; 

3°  Connue  modérateur  des  battements  cardiaques; 

4o  Comme  diurétique  (?)  (Germain  Sée). 

On  prescrit  soit  l’infusion  (20  gr.  pour  1 litre),  soit  les  granules 
(1h  Caféine  pure  (13  à 20  granules  de  1 centigr.  par  jour),  le 
citrate  de  Caféine  '5  centigr.  à 1 gr.),  le  valérianate  de  Caféine  (iO  à 
20  centigr.),  les  saccharate,  salicylate,  benzoate,  lactate,  cinnamate, 
(10  à 20  centigr.)  de  caféine  % le  salicylate  de  caféine  et  de  soude, 
le  benzoate  de  caféine  et  de  soude,  etc. 

L’infusion  de  café  torréfié  (la  Caféone  est  inusitée)  se  prescrit 
avantageusement  dans  une  foule  d’affections  aiguës  adynamiques, 
entre  autres  la  fièvre  typhoïde  et  la  pneumonie;  à haute  dose, 
elle  a rendu  des  services  remarquables  dans  la  réduction  des 
hernies  étranglées.  — Comme  boisson  hygiénique,  elle  est  extrê- 
mement précieuse -,  lion  seulement  par  ses  effets  stimulants,  mais 

' L’ai-séniate,  dont  font  mention  plusieurs  auteurs,  ne  saurait  être  employé; 
car,  aux  doses  précitées,  la  proportion  d’acide  arsénique  serait  beaucoup  trop 
forte,  et  si  l’on  diminuait  la  dose,  la  quantité  de  caféine  deviendrait  insigni- 
liante.  (Valser;. 

’On  a proposé  d'employer,  comme  succédanés  du  thé,  les  feuilles  du  caféier, 
qui  renferment  la  même  quantité  de  théine  ou  de  caféine.  — Comme  succéda- 
nés du  café  lui-même,  on  a employé,  lors  du  blocus  continental,  diverses 
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par  ses  propriétés  antiseptiques.  La  caféone  est  un  redoutable 
poison  pour  les  germes  organisés,  et  les  eaux  saumâtres  auxquelles 

nntahteT“,“'  T oafé  Peuvent  ainsi  devenir 

potables.  Le  the  noir  (légèrement  torréfié)  est  employé  dans  le 
meme  but  dans  1 extrême  Orient. 

Le  cafe^  est  un  précieux  contre-poison  de  l’opium,  de  la  bella- 
done et  d un  certain  nombre  de  sels  métalliques.  Il  agit  alors  à 
la  fois  physiologiquement  par  ses  propriétés  stimulantes,  et  chi- 
mi^quement  par  son  acide  cafélannique,  qui  forme,  avecles  oxvdes 
métalliques  et  les  alcaloïdes,  des  combinaisons  insolubles  dans 
les  liquides  digestifs. 


Solution  pour  injections  hypodermiques 

Benzotate  de  Soude  \ 

Caféine  \ 

Eau  distillée  3 

(Dujardiu-Beaumetz.) 


i69.  GAMBIR 


Description.  — Le  nom  de  Gambir  a.  été  attribué  à un  cer- 
tain nombre  de  sucs  astringents,  très  semblables  d’ailleurs, 
mais  dont  la  plus  grande  partie  ne  sont  que  des  Cachous 
Guibourt  ne  distingue  pas  moins  de  12  sortes  de  Gambirs, 


substances  telles  que  les  glands  de  chêne,  la  noix  d'arachide,  les  graines  de 
levier  (g ledttschia).  etc.,  dont  une  seule  est  re.^tée  très  populaire  et  s’emploie 
encore  journellement  mêlée  au  café,  surtout  dans  le  nord  delà  France,  c'est 
la  racine  de  chicorée  torréfiée  : elle  augmente  la  couleur  noire  de  l’infusion 
et  lui  donne  des  propriétés  laxatives  assez  marquées, 

■ Dans  beaucoup  de  traités  modernes  de  Matière  médicale,  la  confusion  à cct 
egard  est  comp  ete.  - Bouchardat  donne  comme  synonyme  du  mot  Gambir 
<^Iui  de  Kino  d Amboine.  qui  s’applique  à un  suc  tout  différent,  produit  parle 
marsupium.  Fonssagrives  {Traité  de  Matière  médicale, emploie 
indifleremment  I un  pour  l’autre  les  mots  de  Gambir  et  de  Cachou,  et  crée  l’ap- 
pellation mixte  de  Cachou  de  Gambir {‘l).  Beaucoup  d’auteurs  contemporaiîis 
donnent  comme  synonymes  du  mot  Gambir  ce\m  de  Cachou  clair.  Guibourt  lui- 
meme,  dans  la  édition  de  VHist.  des  Drogues  simples ,\e  désignait  sous  le  nom 
de  Cachou  cubique  résineux . Quelques  manuels  donnent  encore  comme  syno- 
nyme le  mot  de  Cachou  de  Ceylan,  appellation  d’autant  plus  fausse  qu’il 
ne  croit  aucun  Uncaria  Gambir  a Ceylan,  et  que  les  habitants  n’en  font,  selon 
Hiinbury.  ni  commerce  ni  usage. 
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dont  une  ou  deux  seules  sont  réellement  commerciales 
aujourd'hui  et  méritent  véritablement  leur  nom. 

La  forme  la  plus  fréquente  sous  laquelle  se  présente  le 
suc  véritable  de  VUncaria  Gambîr  est  celle  de  cubes  bien 
réguliers,  de  3 à 4 cent  d’arête,  légers,  compacts,  rugueux 
à la  surface  et  offrant  la  coloration  brun-foncé  du  fer  an- 
ciennement rouillé  : les  faces  du  cube  sont  souvent  un  peu 
affaissées  en  leur  milieu,  souvent  aussi  couvertes  de  pores. 
Ces  cubes  sont  friables  et  s’écrasent  facilement  en  miettes; 
à l’intérieur,  la  masse  est  finement  poreuse,  parfois  creusée 
de  lacunes  et  présentant  d’une  teinte  rouille  beaucoup  plus 
claire,  presque  jaunâtre.  Ce  Gambir  s’écrase  sous  la  dent  et 
se  dissout  en  entier  dans  la  salive;  son  odeur  est  nulle,  sa 
saveur  amère,  faiblement  douceâtre,  extrêmement  astrin- 
gente. 

A côté  de  cette  forme  classique,  on  trouve  dans  le  com- 
merce un  Gambir  en  prismes  jaunes,  grêles  et  allongés 
[Gambir  en  aiguilles  de  Guibourt)  dont  l’origine  et  la  com- 
position sont  identiques  à celles  du  Gambir  cubique  L 

* Oii  rencontre  aussi  dans  les  Collections,  ou  même  dans  1e  commerce,  des 
substances  étiquetées  Gambir.  dont  l’origine  paraît  encore  mal  déterminée  et 
souvent  difficile  à rattacher  à VUncaria  Gambir  véritable.  C’est  ainsi  que  nous 
avons  trouve  sous  le  nom  de  Gambir,  des  blocs  irréguliers  et  volumineux  dont 
la  couleur  noire,  l’aspect  luisant,  rugueux,  un  peu  mamelonné,  les  pores  nom- 
breux et  surtout  les  empreintes  très  visibles  de  feuilles,  faisaient  plutôt  songer 
à un  Cachou,  en  particulier  à ceux  qui  sont  venus  plus  tard  dans  le  commerce 
européen  sous  le  nom  de  Cachou  de  Pégu.  Dans  les  belles  collections  du  Mu- 
séum, nous  avons  également  trouvé,  sous  le  nom  de  Gambir,  de  petites  pastilles 
grises,  plan  convexes  ou  conca\ o-con vexes,  larges  comme  une  pièce  de  oO  cen- 
times et  cannelées  sur  les  bords  ; elles  étaient  friables,  happant  fortement  à la 
langue  et  douées  d’une  saveur  douceâtre  : elles  paraissent  répondre  à la  sorte 
signalée  par  Percira  sous  le  nom  de  Small  circular  moulted  Gambir  {Gambir  cir- 
culaire estampé,  de  Guibourt  iv®  édition);  leur  face  supérieure  porte  l’empreinte 
d’un  quadrillé  très  fin,  ce  qui  permet  de  supposer  que  le  moule  grossier  dans  lequel 
elles  ont  été  façonnées  était  garni  de  toile,  en  même  temps  que  les  lignes  fines 
et  concentriques  visibles  à la  face  inférieure  donnent  lieu  de  croire  qu’elles  ont 
été  enfoncées  dans  ce  moule  d’un  coup  de  pouce.  Tout  ceci  est  difficile  à concilier 
avec  ce  que  l’on  sait  aujourd’hui  sur  la  fabrication  du  Gambir,  Nous  pensons 
qu’il  s’agit  là  d’une  forme  particulière  du  Cachou  pâle,  préparé  dans  le  nord  de 
rinde  avec  le  suc  de  Ÿ Acaçia  Catechu.  et  dont  Fliickiger  et  Hanbury  men- 
tionnent une  variété  assez  analogue.  (Fluckiger  et  Hanbury,  loc.  cit.,  1. 1,  p.  436). 
D’autre  part,  sont-cc  là  les  Pastilles  de  Cambir  ou  Gatta  Gambir  décrites  par 
Rumphius,  puis  par  Hunter  en  1807  ? — On  trouve  encore  au  Muséum  ce  Cûc/ioh 
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Au  microscope,  ou  même  à la  loupe,  la  masse  des  cubes 
paraît  constituée  presque  entièrement  par  un  enchevêtre- 
ment de  cristaux  en  aiguilles. 

Botanique.  — Le  Gambir  est  extrait  des  feuilles  de  deux  Ourou- 
paria^  VOiirouparia  Gambir  H.  Bu.  [Uncaria  Gambir  Roxb  ; Nau- 
clea  Gambir  Hunt.)  et  VOw'ouparia  acida  H.  Bn.  {Lncaria  acidn 
Roxb.),  arbustes  grimpants  et  sarmenteux  de  la  presqu’île  de 
Malacca  et  de  la  Malaisie,  appartenant  aux  Bubiacées,  série  des 
Cinchonées. 

Ourouparia  Gambir.  — Tige  grimpante,  à rameaux  glabres  se 
fixant  aux  arbres  à l’aide  de  crochets  ligneux,  qui  représentent  des 
pédoncules  de  fleurs  avortées.  — Feuilles  opposées,  ovales-acu- 
minées,  à stipules  interpétiolaires  obtuses.  — Fleurs  hermaphro- 
dites, groupées  en  ombelles  axillaires  de  cymes  compactes.  — 
Calice  campanulé,  gamosépale,  à cinq  lobes  velus.  — Corolle 
tubuleuse,  grêle,  légèrement  pubescente.  — 5 Etamines  alterni- 
pétales,  à filets  connés  avec  la  corolle,  à antlières  biloculaires, 
introrses,  terminées  inférieurement  par  deux  pointes  recourbées. 
— Ovaire  très  infère,  velu,  à cinq  côtes,  surmonté  d’un  disque; 
style  grêle  et  long,  à tête  renflée;  placenta  en  forme  de  calotte 
verticale,  chargé  de  nombreux  ovules  anatropes.  — Capsule  sep- 
ticide,  accompagnée  du  calice  persistant.  — Graines  nombreuses, 
arrondies,  albuminées,  placées  chacune  au  milieu  d’une  longue 
languette  membraneuse,  pointue  ou  bifide  aux  extrémités. 

Ourouparia  acida.  — Se  distingue  du  précédent  par  ses  feuilles 
obtuses,  souvent  obcordées,  ses  stipules  aiguës,  parfois  bifides,  et 
son  fruit  velu.  Localisé  aux  îles  Malaises. 

Les  feuilles  et  les  bourgeons  sont  jetés  dans  une  chaudière  en 
fonte  pleine  d’eau  bouillante,  où  ils  demeurent  une  heure  en- 
viron; l’extraction  du  suc  est  favorisée  ensuite  par  des  pressions 
à la  main;  la  masse  liquide  est  versée  dans  des  seaux,  où  l’ou- 
vrier plonge  verticalement  un  bâton  de  bois  mou,  qu’il  élève  et 
abaisse  tour  à tour;  généialement  il  opère  sur  deux  seaux  à la  fois, 
en  tenant  un  bâton  de  chaque  main  et  en  soulevant  alternative- 
ment l’un  de  ces  bâtons,  puis  l’autre;  la  masse  se  solidifie  peu  à 
peu  autour  des  bâtons;  elle  est  séchée  au  soleil  et  découpée  ensuite 
en  cubes. 


pâle  (?)  sous  forme  de  petits  parallélipipèdes  longs  de  6 centimètres  et  épais  de 
4 millimètres;  les  caractères  physiques  et  chimiques  sont  identiques  à ceux  de 
la  sorte  en  pastilles.  11  ne  semble  pas  que  cette  dernière  sorte  ait  été  décrite  ; ni 
l’une  ni  l’autre,  d’ailleurs,  no  sont  commerciales  aujourd'hui. 
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Chimie.  — Le  Gambiv  est  très  analogue  au  cachou^;  il  est  en 
])artie  soluble  dans  l’eau  froide,  totalement  dans  l’eau  chaude. 
11  est  constitué  surtout  par  des  cristaux  de  Caléchme  ou  acide 
Coiérhique  C'®H***0*;  il  renferme  en  outre  une  matière  colorante 
Jaune,  la  Quercitine  C-~  des  sels  calcaires  et  magnésiens,  et 

|)eut-être  un  peu  CCacide  quinovique  C^*  H**  0\  L’amidon  ne  s’y 
rencontre  que  dans  le  cas  de  fraude. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Gambie  est  un  astringent 
])uissant,  souvent  substitué  au  cachou  et  prescrit,  comme  lui,  en 
lotions,  en  injection  (50  gr.  p.  200),  en  lavement  (2  gr.  p.  500),  en 
gargarisme  (4  gr.  p.  250),  ou  à l’intérieur  à la  dose  de  0,50  à 1 gr. 
(Ml  potion,  — contre  les  diarrhées  chroniques,  la  dysenterie,  les 
hémorrhagies  intestinales  ou  utérines,  et  les  catarrhes  vaginaux 
ou  uréthraux,  etc. 

Tl  est  surtout  employé  industriellement  pour  la  teinture  et  le 
tannage  des  peaux. 


170.  EGORGE  DE  QUINQUINA  GALISAYA^ 
Description.  — Les  écorces  portant  ce  nom  dans  le  com- 


‘ Il  n’existe  aucun  caractère  différentiel  certain  qui  permette  de  séparera 
première  vue  les  Gumbirs  des  Cachous  et  des  Kinos.  On  sait  que  la  composi- 
tion chimique  est  presque  identique  et  que  les  modes  d’extraction  different  peu 
de  part  et  d’autre.  Le  nom  de  Gambie  doit  être  réservé  aux  produits  des  Ou- 
rouparia,  et  en  dehors  de  cette  distinction  botanique,  on  ne  peut  distinguer  entre 
elles  que  les  formes  commerciales  usuelles.  Le  Gambie  seul  se  veim  en  pains 
cubiques  jaunes  à l'intéeieue. 

” Les  propriétés  fébrifuges  du  Quin(|uina  étaient  connues  dès  longtemps  des 
Péruviens  ; on  raconte  habituellement  qu’ils  éprouvaient  la  plus  grande  ré- 
pugnance U s’en  servir,  et,  suivant  l’expression  de  Humboldt  « plutôt  que  de 
prendre  du  Quinquina,  se  laissaient  mourii-  de  la  fievre  au  pied  de  l’arbre  qui 
leur  eut  donn’*  la  guérison  ».  Cette  légende  est  absolument  contredite  par  des 
informations  récentes,  ('.e  n’est  qu’un  siècle  après  la  conquête,  en  1630.  qu’un 
officier  espagnol  fut  guéri  pour  la  première  fois  par  la  poudre  de  Quinquina, 
que  lui  avait  administrée  un  indigène.  La  femme  du  vicc-roi,  la  comtesse  d’jE'/ 
Chinchon,  se  trouvant  atteinte  des  lièvres  quelques  années  plus  tard,  l’officier 
lui  fit  parvenir  par  son  médecin  un  paqm  t de  la  poudre  bienfaisante,  qui  amena 
sa  guérison.  La  comtesse  une  fois  rétablie,  fit  recueillir  l’Ecorce  et  en  distribua 
gratuitement  de  grandes  quantités  autour  d’elle  • Peudee  de  la  comtesse, 
Poudee  del  <'hinchnn).  L’annee  suivante  (1630).  la  drogue  fut  importée  en  Es- 
pagne. ou  elle  ne  fut  accueillie  qu’avec  quelque  méfiance  : envoyée  à Rome, 
elle  fut  'r.tiisportée  dans  les  Flandres  par  les  jésuites  pendant  un  voyage  qu’ils 
firent  pour  se  rendre  à ôu  (’.oucile  [Poudee  d^s  Jésuites).  Enfin  un* charlatan 
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merce*  sont  assez  nombreuses;  un  certain  nombre  le  portent 
indûment  et  proviennent  de  plantes  bien  distinctes  du  Cinchona 
Calisaya  : elles  constituent  en  grande  partie  ce  qu’on  a ap- 
pelé les  Calisayas  légers  du  commerce  ^ ; nous  ne  nous  en  occu- 
perons point  ici.  — Les  Calisayas  vrais  sont  eux-mêmes  en 
assez  grand  nombre  : nous  laisserons  de  côté  les  variétés 
Calisaya  Josephiana,  C.  microcarpa,  C.  Ledgeriana,  C.  pallida 
etc.,  pour  ne  nous  occuper  que  de  l’écorce  véritablement 
officinale,  celle  que  l’on  nomme  souvent  encore  Quinquina 
jaune^,  et  que  l’on  nommait  autrefois  Ecorce  de  Bolivie:  c’est 
l’écorce  du  Cinchona  Calisaya  vera  Wedd.  ; — on  la  trouve 
dans  le  commerce  sous  deux  formes  : plate  ou  roulée. 

«.  Ecorce  plate  de  Calisaya  vrai.  — C’est  la  sorte  la  plus 
répandue;  en  grande  partie  dépouillée  de  son  suber  par  le 
grattage,  elle  forme  des  lattes  d’un  jaune  orangé,  solides, 
compactes,  de  forme  et  de  taille  très  variables,  à peu  près 
plates,  souvent  un  peu  ondulées,  et  traversées  suivant  leur 

anglais,  Talbor  ou  Talbot,  ayant  acquis  une  grande  renommée  pour  la  guérison 
des  fièvres,  au  moyen  d’un  remède  secret,  Louis  XIV,  dont  il  avait  guéri  le 
fils,  lui  acheta  :2,000  louis  son  remède,  qui  se  trouva  être  simplement  le  Vm 
de  Quinquina,  ou  Vin  d’ Ecorce  du  Pérou  comme  on  disait  alors.  — Ce  ne  fut 
qu’en  17J7  que  l’arbre  au  Quinquina  fut  étudié  pour  la  première  fois  et  que  l’as- 
tronome français  La  Condamine,  chargé  de  mesurer  avec  Bouguer  un  arc  de  mé- 
ridien au  Pérou,  parvint  à Loxa,  ou  il  put  décrire  sur  place  la  plante  que 
Linnée  nomma  plus  tard,  le  Cinchona  officinalis.  C’était  bien  l’espèce  la  plus 
anciennement  employée,  mais  aussi  une  des  plus  pauvres  en  principes  actifs. 
L’introduction  des  Ecorces  de  Calisaya  dans  le  commerce  est  relativement  plus 
récente  (tin  du  siècle  dernier)  ; la  aécouverte  du  Cinchona  Calisaya  est  due  à 
un  ingénieur  français,  M.  Weddell,  et  remonte  seulement  à 1847. 

‘ Calisaya,  collysalla,  viendrait,  selon  M.  Weddell,  de  CoZ/f,  rouge  et  de  Saya, 
sorte  ou  forme,  soit  que  ce  terme  fasse  allusion  à la  couleur  souvent  ronge  des 
feuilles  de  l’arbre,  soit  qu’il  rappelle  la  coloration  brun  clair  que  prend  l’éco 
en  séchant,  une  fo^s  dénudée  y. Flück,  etHanb.) 

’ La  plupart  sont  mêlées  au  Calisaya  vrai  et  proviennent  des  Chinchona  bo- 
hyiana  Wedd.,C.  ovata  rufinervis  Wedd.  C.  mirrantha  Wedd.  C.  amygda- 
lifolia  Wedd.  et  surtout  du  C.  scrobiculata  Wedd.  {Q.  Rouge  deCuzco). 

* Le  nom  de  Quinquina  jaune  est  plus  vague  encore  que  celui  de  Calisaya: 
on  a décrit  sous  ce  nom.  en  dehors  de  la  sorte  officinale,  un  Quinquina  jaune  dit 

Cuzco  dû  au  Cinchona  pubescens  pelletieriana.  Wedd.,  un  Quinquina  jaune 
Buanuco  {C.  peruviana  How.l,deux  Quinquinas  jaunes  fibreux  [Cinchona 
officinalis  y uv. , Roniplandiana  et  C.  macrocalyx  Pav.),  un  Quinquina  jaune 
de  Guayaquit , etc. 
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longueur  par  des  fissures.  Le  plus  communément,  les 
échantillons  du  commerce  mesurent  de  10  à 40  cent,  de 
long,  4 à 6 cent,  de  large,  et  o à 15  mill.  d'épaisseur. 

La  face  externe  ou  subéreuse  est  un  peu  rugueuse  et 
parcourue  par  de  nombreuses  côtes  peu  saillantes,  souvent 
très  espacées,  laissant  entre  elles  des  dépressions  allongées 
que  l’on  a comparées  aux  traces  des  doigts  sur  une  pâte 
molle  {sillons  digitaux)’,  de  place  en  place  se  montrent  de 
petits  amas  irréguliers  de  substance  subéreuse  rouge  et 
pulvérulente.  La  face  interne  est  plus  lisse,  un  peu  lustrée, 
souvent  marbrée  de  larges  taches  plus  claires  ; les  fibres 
fines  que  présente  sa  surface  sont  bien  parallèles  et  ont 
généralement  une  direction  un  peu  onduleuse. 

Les  cassures  longitudinales  sont  fibreuses,  ordinairement 
mousses,  et  quelquefois  semblent  creusées  d’une  gouttière 
en  leur  milieu.  Les  cassures  transversales  sont  irrégulières, 
déchiquetées  et  laissent  échapper  facilement,  lorsqu’on  les 
gratte,  une  fine  poussière  de  fibres  minuscules,  très  aiguës, 
s’implantant  désagréablement  dans  la  peau. 

]3.  Ecorce  roulée  de  Calisaya  vrai.  — Cette  sorte,  moins 
commune  dans  les  officines  que  la  précédente,  se  présente 
ordinairement  en  tubes  simples,  plus  rarement  doubles, 
dont  l’épaisseur  varie  de  celle  du  petit  doigt  à celle  du 
pouce  ; la  longueur  est  variable.  La  surface  extérieure  est 
grisâtre,  fortement  rugueuse,  et  présente,  de  distance  en 
distance,  de  fortes  coupures  transversales  à bords  un  peu  sou- 
levés, à fond  brun  : des'fissures  longitudinales,  et  quelques 
autres  transversales  moins  marquées,  achèvent  de  quadriller 
la  surface  de  l’écorce  ^ ; les  plaques  de  suber  s’enlèvent  assez 
facilement,  laissant  visibles  au-dessous  d’elles  la  zone  brune, 
compacte,  pulvérulente  du  parenchyme  cortical.  La  surface 
intérieure  du  tube  est  identique  à la  face  interne  de  l’écorce 

• Les  taches  rou<jcâtres  et  irrégulières  que  l’on  rencontre  si  fréquemment  sur 
les  tubes  de  Calisaya  du  commerce  ne  sont  autres  que  des  cryptogames  [Hypo- 
cnus  rubrocinctus) . 
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plate.  Sur  la  cassure  transversale,  on  distingue  nettement 
la  partie  parenchymateuse,  d'un  rouge  brun,  d’aspect  com- 
pact et  résineux^  et  la  partie  libérienne,  formée  d’une  foule 
de  fibres  aiguës,  se  détachant  facilement. 

La  saveur  de  ces  deux  sortes  de  Calisayas  est  amère,  sans 
astringence  bien  marquée,  sinon  peut  être  dans  le  Calisaya 
roulé;  l’odeur  rappelle  un  peu  celle  du  tan,  et  est  commune 
à tous  les  Quinquinas  L 

Au  microscope,  on  observe,  de  dehors  en  dedans,  dans  les 
écorces  complètes  (Calisaya  roulé)  ; un  suber  à éléments 
aplatis  tangentiellement,  souvent  remplis  d’une  matière 
rougeâtre  et  granuleuse,  — un  parenchyme  à éléments  d’a- 
bord aplatis  tangentiellement,  puis  devenant  graduellement 
quadrangulaires  à mesure  que  l’on  s’éloigne  du  suber  : des 
vaisseaux  laticifères  nombreux,  propres  au’  Calisaya  roulé, 
sont  disséminés  irrégulièrement  dans  cette  zone;  très  fré- 
quemment des  plans  tangentiels  d’un  suber  spécial  {rhyti- 
dome]  viennent  s’intercaler  au  milieu  de  ce  parenchyme  et  en 
isolent  des  couches  entières  qui  peu  à peu  se  mortifient  et 
tombent  par  plaques. — La  zône  libérienne,  qui  vient  ensuite, 
est  constituée  par  un  parenchyme  au  milieu  duquel  sont 
disséminées  irrégulièrement  des  fibres  libériennes,  à paroi 
très  épaisse,  à coupe  quadrangulaire,  ordinairement  isolées 
ou  réunies  par  groupes  de  2 au  plus  ; des  rayons  médullaires 
très  peu  distincts  coupent  cette  zone  de  place  en  place. 


' Une  variété  fort  intéressante  de  Calisaya,  qui  tend  à prendre  dans  le  cona- 
merce  une  place  importante,  est  la  variété  Ledgeriana.  Telle  que  nous  l’avons 
vue  chez  un  droguiste  de  Paris,  elle  sc  présente  en  lames  très  minces  II  raill. 
environ  d’épaisseur),  longues  de  3 à 4 cent.,  rubanées,  ondulées,  quelquefois 
enroulées  sur  elles-mêmes  comme  des  copeaux  : les  cassures  sont  nettes  et  nul  - 
Icment  fibreuses.  La  face  externe  est  d’un  beau  jaune  fauve,  linement  striée 
suivant  sa  longueur,  et  s’exfoliant  facilement  par  petites  plaques,  ou  par  co- 
peaux, non  par  paquets  de  fibres.  La  face  interne  est  lisse,  dure,  d’une  teinte 
brune,  ocreuse,  presque  verdâtre,  de  consistance  ligneuse.  La  saveur  est  très 
amère.  Sur  la  coupe  transversale,  on  constate  qu’à  la  partie  interne,  il  existe 
une  lame  compacte  de  tissu  gris,  presque  ligneux,  formant  les  4 cinquièmes  de 
l’épaisseur  dé  l’écorce.  — Au  microscope,  on  retrouve  la  structure  fondamentale 
des  Calisayas  plats  : le  parenchyme  est  réduit  à une.  zône  très  mince  ; le  liber 
renferme  de  nombreuses  fibres  avec  des  ravons  médullaires  relativement  distincts. 
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Les  écorces  plates  de  Calisaya  sont  réduites  à leur  zône 
libérienne,  de  là  l’aspect  fibreux  qu’elles  présentent  sur  leurs 


r.  m.  ri.  m. 


FIG.  187  et  188.  — Ecorce  de  Quinquina  Galisaya.  Cmchona 
Calisaya  AVedd.  var.  Ledgeriana. 

a.  Coupe  transversale.  b.  Portion  très  grossie  d’une  coupe 

longitudinale  tangentielle  (Liber). 

s.  Suber  c.  Parenchyme  cortical  ; — v.  l.  zone  à vaisseaux  laticifères 

— /.liber; — p.  l.  parenchyme  libérien;  — fl.  fibres  libériennes;  — r.m 
Rayons  médullaires  (d’après  de  Lanessan). 


deux  faces  : le  parenchyme  est  tombé  par  plaques,  soulevé 
par  couches  successives  à la  suite  de  la  formation  du  rhyli- 
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dôme  au-dessous  ou  au  milieu  de  lui  ; ces  plaques  tombent 
d’elles-mêmes  ou  sont  enlevées  pendant  la  récolte  par  le 
battage. 

Botanique.  — L’écorce  de  Quinquina  Calisaya  provient  d’une 
Hubiacee  de  la  série  des  Cinchonées,  le  Cinchona  Calisaya  Wedd. 
[Cinchona  edelliana  Kz.)  : c’est  un  arbre  de  très  haute  taille 
dont  le  tronc  atteint  en  diamètre  souvent  le  double  de  la  grosseur 
d un  homme,  et  qui  croît  sur  les  hauteurs  (entre  1500  et  1800*^^) 
dans  une  zone  étendue  entre  le  13e  et  le  16e  degré  de  latitude  sud 
comprenant  les  provinces  du  nord  de  la  Bolivie  et  une  province 
du  Sud-Est  du  Pérou  (Carabaya.)  Il  est  acclimaté  aujourd’hui  aux 
Indes  anglaises,  à Ceylan,  à Java,  au  Brésil  ; on  a essayé  mais 
inutilement  jusqu’ici,  de  l’introduire  en  Algérie  L 

lige  dressée,  glabre,  ramifiée  au  sommet,  où  elle  porte  une 
sorte  de  bouquet  de opposées,  oblongues  (8-15  c.  sur  3-6  c.) 
pubescentes  en  dessous  au  niveau  des  nervures  et  du  pétiole,  dans 
le  .leune  âge  seulement  : petites  fossettes  glanduleuses  à l’angle 
d origine  des  nervures  secondaires  sur  la  principale,  à la  face  in- 
férieure  [Scrobicules]  : stipules  longues  et  obtuses,  glanduleuses 
a leur  partie  inférieure  et  interne.  Fleurs  hermaphrodites  et 
1 égulières,  a pédicelles  pubescents,  disposées  en  grappes  terminales 
composées  de  cymes  bipares.  — Calice  gamosépale,  pubescent, 
très  court,  a o dents  aiguës.  - Corolle  d’un  blanc  rosé,  formée 
dun  tube  pubescent,  de  8 à (0  cent,  de  long,  parfois  percée  de 
fentes  longitudinales,  et  d’un  limbe  à 5 lobes  aigus  velus  sur  les 
^ U alternipétales  à filets  courts,  connés  avec  le 

tube  de  la  corolle,  libres  à mi-hauteur  de  ce  tube  : anthères 
longues,  biloculaires,  introrses.  - Ovaire  biloculaire,  très  infère 
enve  oppé  du  réceptacle,  à disque  épigyne,  charnu,  tuberculeux’ 
a style  dressé,  bilobé  au  sommet,  tantôt  dépassant  le  niveau  des 
anthères,  tantôt  restant  au-dessous,  selon  les  individus  : ovules 
tres  nombreux,  anatropes,  imbriqués,  insérés  sur  une  mince  lame 
placentaire.  — Fruit  capsulaire,  polysperme,  oblong,  glabre,  sur- 
monté des  restes  du  calice,  et  à déhiscence  septicide  s’opérant  de 
bas  en  haut  en  même  temps  que  le  pédicelie  se  dédouble.  - Graine 
elliptique,  munie  d’une  aile  mince  et  finement  dentée,  trois  fois 


ioiir^  Saîf  température  des  nuits  et  celle  des 

jours  parait  quant  aux  régions  mises  en  expérience,  être  un  obstable  à non 

plantations  de  Quinquinas  existent  à la  Réunion 
n aïs  ne  renferment  que  peu  ou  point  de  C.  Calisaya.  L’experience  reste  à’ 
Îrl'i-.L’®"'’  montagneuses  de  I:,  noehincliiiie.  du  Ounbodge  et  du 


Tonkin. 
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plus  longue  qu’elle  : embryon  droit,  radicule  infère,  albumen 
charnu. 

Une  variété  voisine,  dont  on  trouve  assez  souvent  aujourd’hui, 
dans  le  commerce,  l’écorce  de  la  racine  comme  de  la  tige,  la  var. 
Josephiana,  est  remarquable  par  la  prodigieuse  difïérence  de  taille 
quelle  présente  avec  la  précédente  ; elle  peut  ne  pas  dépasser 
2 mètres. 

Les  quinquinas  sont  généralement  isolés  au  milieu  des  forêts  ; 
tout  au  plus  y forment-ils  quelques  groupes  d’un  petit  nombre 
d’individus  [Manchas  : en  péruv.  taches). 

La  recherche  des  quinquinas  constitue,  selon  Weddell,  une  véri- 
table chasse.  Le  cascariUero  qui  est  parvenu,  après  de  longues 
fatigues,  à découvrir  un  quinquina,  grimpe  sur- le  tronc  et  y pra- 
tique de  nombreuses  incisions  longitudinales  et  transversales  : 
puis  l’arbre  est  abattu  ; l’écorce  du  tronc  est  enlevée  par  grandes 
plaques,  que  l’on  met  sécher  au  soleil  en  larges  tas  chargés  de 
grosses  pierres,  pour  qu’elles  demeurent  aplaties  : chacune  de  ces 
plaques  forme  une  plancha  ou  tabla.  L’écorce  des  branches  est 
enroulée  en  tubes,  également  séchés  au  soleil  {Canutos  ou  Canu- 
tillos).  Les  écorces  sont  souvent  enveloppées  dans  des  sacs  de 
cuir  frais  ou  Sur?'ous,  qui,  en  se  desséchant,  les  compriment  très 
fortement,  en  sorte  que  la  moindre  ouverture  faite  au  sac  devient 
impossible  à dissimuler.  — Dans  les  plantations  régulières,  on 
est  parvenu  à augmenter  considérablement  la  richesse  des  arbres 
en  principes  actifs,  au  moyen  des  engrais,  mais  surtout  en  entou- 
rant les  tiges  de  mousses. 

Chimie.  — L'écorce  de  Quinquina  Calisaya  renferme  en  moyenne 
10  “/o  d’alcaloïdes  spéciaux,  de  Vacïde  quinique  O O®  (Hoffmann, 
1790),  de  Vacide  cincho  tannique,  de  la  Quinocine  G®"  H*®  O®  (Pel- 
letier et  Caventou,  1861)  (2  p.  7o)>  ^^^^de  quantité  de  résine, 

d’huile  essentielle,  et  de  sels  calcaires. 

On  connaît  six  alcaloïdes  principaux  du  Quinquina  Calisaya  : 
la  Quinine,  la  Quinidine,  la  Cinchonine,  la  Cinchonidine,  la  Quini- 
cine  et  la  Cinchonicine . 

La  Quinine  G-“H^*  Az-0-  (Pelletier  et  Caventou,  1820)  est  le  plus 
Important  de  tous  au  point  de  vue  médical  : elle  est  blanche,  cris- 
tallisable,  extrêmement  amère,  peu  .soluble  dans  l’eau  froide  (Va^ec)» 
davantage  dans  l’eau  bouillante  (V^J  (J.  Régnault),  très  soluble 
dans  l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme  : ses  solutions'  sont  lævo 

• La  solution  dans  l’eau  acidulée  par  l’acide  sulfurique  présente  une  belle  fluo- 
rescence bleue  : l’acide  chlorhydrique  ne  produit  pas  le  même  phénomène  : il  ne 
se  manifeste  pas  non  plus  dans  les  dissolvants  neutres,  alcool,  éther,  etc. 


ÉCORCE  DE  QUINQUINA  CALISAYA  523 

gyres.  Une  goutte  d’Ammoniaque  ajoutée  à une  solution  de 
quinine  additionnée  d’eau  chlorée  ou  bromée,  y fait  naître  une 
coloration  verte  due  à la  Thalleioquine,{\\\'w'(\.  excès  d’ammoniaque 
précipite  en  abondance.  En  évitant  l’excès  d’ammoniaque,  la  li- 
queur passe  bientôt  du  vert  au  violet,  puis  au  rouge  foncé  si  l’on 
rajoute  quelques  gouttes  d’eau  chlorée  (Vogel). 

La  quinine  donne  avec  Vacide  sulfurique  3 sulfates,  dont 
deux  intéressent  le  médecin  : le  sulfate  neutre  ou  médicinal 
(C-o  ^2*  O®)-  SO*  H*,  7 H*  O est  à peu  près  insoluble  dans  l’eau 
froide,  assez  soluble  dans  l’eau  bouillante  ) : le  sulfate  acide  ou 
bisulfate  de  quinine  C-"  H-*Az*  0%  SO*  H%  7 H^O  est  beaucoup  plus 
soluble  dans  l’eau  ; ce  dernier,  qui  doit  seul  être  employé  pour  les 
injections  hypodermiques,  peut  être  préparé  immédiatement  en 
versant  4 gouttes  d’acide  sulfurique  par  gramme  dans  l’eau  tenant 
en  suspension  dnsidfate  neutre\  le  troisième  est  un  sulfate  su- 
racide, décrit  par  .M.  Hesse  C*°  H**  Az-  0%  2S0*  H-  -f  7 H*0.  La  no- 
menclature des  sulfates  de  quinine  présente  d’ailleurs  une  cer- 
taine confusion;  le  premier  sulfate  auquel  nous  avons  conservé 
le  nom  de  sulfate  neuù'e  pour  nous  conformer  à l’usage  le  plus 
ancien,  est  chimiquement  un  sulfate  basique,  puisqu’il  contient 
2 molécules  de  quinine  [diamine)  pour  une  molécule  d’acide  sul- 
furique, et  celui  auquel  nous  avons  donné  le  nom  de  bisulfate  est 
réellement  un  sulfate  neutre.  Le  sulfate  acide  est  celui  décrit  par 
Hesse. 

Le  quinate  de  quinine  est  le  sel  le  plus  soluble  dans  l’eau  : 
puis  vient  le  chlorhydrate,  et  en  troisième  lieu  le  bromhy- 
drate  : ces  3 sels  sont  plus  solubles  que  le  sulfate.  Le  chlor- 
hydrate est  celui  qui  renferme  proportionnellement  le  plus  de 
quinine,  avantage  qui,  joint  à sa  grande  stabilité  et  à sa  solu- 
bilité dans  .l’eau,  doit  le  faire  préférer  à tous  pour  l’usage  médical, 
non  seulement  en  injections  hypodermiques,  mais  encore  pour 
l’administration  interne  (Dujardin-Beaumetz).  Le  chlorhydrate 
est  aujourd’hui  le  sel  officiel  dans  plusieurs  pharmacopées  étran- 
gères,^ et  les  seuls  obstacles  à sa  vulgarisation  en  France  sont 
peut-être  son  prix  un  peu  plus  élevé,  et  surtout  le  souvenir  d’une 
erreur  commise  assez  récemment,  et  grâce  à laquelle,  par  suite 
de  la  ressemblance  du  nom  de  Facide,  le  chlorhydrate  de  morphine 
fut  donné  à sa  place. 

On  extrait  aujourd’hui  la  quinine  par  différents  procédés;  nous 
indiquerons  sommairement  les  deux  principaux  ; 

l"On  traite  à Fébullition  la  poudre  grossière  de  Quinquina  Calisaya 
par  de  l’eau  additionnée  de  12  “/o  d’acide  sulfurique. 

Le  liquide  froid,  passé  à travers  une  toile,  est  additionné  d’un 
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lait  de  chaux.  Il  se  forme  un  précipité  abondant  contenant  les  aU 
caloïdes,  Uexcès  de  chaux  combiné  au  Rouge  cinchonique,  et  le 
sulfate  de  chaux.  — On  égoutte  ce  précipité  et  on  le  sèche.  On  le 
traite  par  l’alcool  bouillant  qui  dissout  les  alcaloïdes.  On  distille 
une  partie  de  l’alcool  et  on  laisse  refrtddir;  la  majeure  partie  de 
la  Cinchonine  cristallise,  la  Quinine  reste  en  solution.  On  sature  par 
de  l'acide  sulfurique,  en  laissant  une  réaction  légèrement  acide, 
et  on  achève  de  distiller  l’alcool.  Le  sulfate  de  quinine  ne  tarde, 
pas  à cristalliser;  celui  de  Cinchonine,  plus  soluble,  reste  dans 
les  eaux  mères.  Les  cristaux  de  sulfate  de  quinine  sont  délayés 
dans  de  l’eau  avec  du  noir  animal,  et  celte  pâte  est  épuisée  au  bout 
de  24  heures  par  l’eau  bouillante.  On  filtre  : le  sulfate  de  quinine 
cristallise  incolore  par  refroidissement;  on  le  sèche  à l’étuve  à 36“ 
pour  ne  pas  l’effleurir. 

2»  On  fait  avec  la  poudre  de  quinquina  et  un  lait  de  chaux,  une 
pâte  que  l’on  sèche.  On  la  pulvérise,  et  on  l épuise  par  déplacement 
par  de  l’huile  de  pétrole  chaude,  qui  dissout  les  alcaloïdes.  On  agite 
cette  solution  avec  de  l’eau  acidulée  par  l’acide  sulfurique  qui  s u- 
nit  aux  alcaloïdes.  La  solution  aqueuse  des  sulfates  est  neutra- 
lisée par  l’ammoniaque,  en  laissant  une  légère  réaction  acide.  On 
concentre  convenablement  par  évaporation  : le  sulfate  de  quinine 
cristallise  : on  le  purifie  par  une  nouvelle  cristallisation,  et  l’ac- 
tion du  noir,  si  cela  est  nécessaire. 

La  Quinidine  ^ est  isomère  de  la  quinine  ; elle  est  cristallisable, 
soluble  dans  l’alcool,  encore  moins  soluble  dans  l’eau  que  la 
quinine  : elle  offre  les  mêmes  réactions  que  son  isomère,^  en 
particulier  la  réaction  de  la  Thalléioquine  ",  sa  solution  dans  1 eau 
acidulée  par  l’acide  sulfurique  est  florescente;  mais  ses  solutions 
sont  dextrogyres,  son  sulfate  est  33  fois  plus  soluble  dans  le 
chloroforme,  ses  solutions  aqueuses  de  ses  sels  neutres  précipitent 
par  l’iodure  de  potassium,  et  ne  précipitent  pas  par  le  sel  de  sei- 
gnette,  c’est  le  contraire  pour  la  Quinine. 

La  Cinchonine  G*“  H**  Az*  O (Pelletier  et  Gaventou  1820)  ne  diffère 
de  la  quinine  que  par  l’absence  d’une  molécule  d’oxygène  : elle  ne 
présente  pas  la  réaction  de  la  Thalleioquine  ; elle  est  beaucoup 
moins  soluble  dans  l’eau  bouillante  (V25o^’  encore  dans 

l’eaufroide  (V7000)»  ti'ès  peu  soluble  dans  l’éther,  presque  insipide, 
et,  pardessus  tout,  ses  solutions  sont  dextrogijres  et  non  fluores- 
centes 

• Selon  Rabuteau,  elle  prendrait  naissance  par  l’action  de  la  lumière  du  so- 
leil sur  la  quinine  au  moment  de  la  dessiccation,  hn  réalité,  ceci  s applique  non  a 
la  quinidine,  mais  à la  quinicine. 

M.a  Cinchonine.  beaucüi.p  moins  active,  encombre,  comme  un  produit  de 
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La  Cinchonidine  est  isomère  de  la  Cinchonine,  et  n’en  diffère 
que  par  sa  solubilité  plus  grande  dans  l’éther  et  l’alcool  et  par  la 
cristallisation  de  son  chlorhydrate  en  pyramides  : ses  solutions 
sont  lévogyres. 

La  Quinicine  et  la  Cinchonicine  sont  des  alcaloïdes  amorphes, 
d’apparence  résineuse,  respectivement  isomères  de  la  Quinine  et 
de  la  Cinchonine^  et  qui  proviennent  de  l’altération  de  ces  alca- 
loïdes sous  l’influence  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  (Pasteur). 

L'acide  quinique  C’  O®  est  soluble  dans  l’eau  ainsi  que  tous 
ses  sels;  il  existe  dans  l’écorce  combiné  à la  Quinine,  à la  Cincho- 
nine et  à la  chaux;  oxydé,  il  donne  de  la  Quinone  C®  H*  O*. 

La  Quinovine  ou  Acide  quinovatique  C®®  O*  n’est  nullement 
propre  aux  quinquinas  et  a été  retrouvée  dans  plusieurs  autres 
substances  : elle  est  soluble  dans  l’alcool  et  le  chloroforme,  et  se 
dédouble  par  l’acide  chlorhydrique  étendu,  en  acide  quinovique 
et  en  un  sucre  incristallisable,  le  Mannitan  C®  O®  (Hlasiwetz). 

G®®  O®  -f  H*  O = C""  H®®  O*  -I-  C®  O® 

Quinovine.  Ac.  quinovique. 

V Acide  Cinchotanique  ou  Quinotannique  est  soluble  dans  l’eau  : 
on  l’extrait  en  traitant  une  infusion  de  quinquina  par  l’acétate  de 
plomb.  Le  quinotannate  de  plomb  précipité  est  décomposé  en 
présence  de  l’eau  par  l’hydrogère  sulfuré;  la  solution  évaporée 
dans  le  vide  laisse  V Acide  quinotannique  sous  forme  d’une  poudre 
jaunâtre,  très  altérable  à l’air.  Par  oxydation,  surtout  en  présence 
des  alcalis,  il  se  transforme  en  Rouge  cinchonique  insoluble  dans 
Teau. 

La  quantité  totale  d’alcaloïdes  et  la  quantité  particulière  de  cha- 
cun d’eux,  renfermées  dans  une  écorce  de  Quinquina  Calisaya, 
varient  dans  d’assez  larges  limites,  suivant  l’âge  de  l’écorce,  la 
provenance,  la  culture  et  le  procédé  de  récolte.  On  prépare  en 
moyenne  avec  les  sortes  les  plus  répandues,  de  20  à 30  p.  1000  de 
Sulfate  de  quinine  et  6 à 8 p.  1000  de  Sulfate  de  Cinchonine  * : 

rebut,  les  fabriques  de  sulfate  de  quinine  où  elle  est  vendue  relativement  à vil 
prix  ; depuis  longtemps  on  cherche  le  problème  de  sa  transformation  en 
quinine.  En  attendant,  son  sulfate  est  assez  fréquemment  mêlé  par  fraude  au  sul- 
fate de  quinine  : voici  un  moyen  de  reconnaître  sa  présence  : on  traitera  1 gr.  du  sul- 
fate suspect  par  un  mélange  de  tO  centimètres  cubes  d’éther  et  de  2 centimètres 
cubes  d’ammoniaque  : après  agitation,  on  verra  la  Cinchonine,  si  elle  existe, 
former,  à la  limite  des  deux  liquides,  une  couche  blanchâtre.  Comme  autres 
falsifications,  on  rencontre  souvent  aussi  le  sulfate  de  chaux,  la  salicine,  le  sucre 
en  poudre,  l’acide  stéarique,  l’acide  margariquc,  etc. 

‘ Exactement,  d’après  les  chiffres  donnés  par  Réveil,  21,3  à 31,25  de  Sulfate  de 
Quinine,  et  8,25  à 9,30  de  Sulfate  de  Cinchonine  pour  1000. 
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dans  c[iu*lqMes  cas  heureux,  on  a pu  retirer  de  certaines  écorces 
cultivées,  jusqu’à  50  et  mênne  80  p.  1000  de  sulfate  de  quinine. 

Le  siège  des  principes  actifs  du  quinquina  est  dans  le  parenchyme 
cortical  et  le  parenchyme  libérien  ; ils  forment  des  cristaux 
visibles  sur  une  coupe  après  ébullition  dans  la  soude  ou  la  potasse 
(Havard).  Selon  Weddell,  la  Quinine  serait  localisée  dans  le  liber, 
et  la  Cinchonine  dans  la  partie  corticale  : de  là  la  richesse  plus 
grande  en  quinine,  à poids  égal,  des  écorces  plates  réduites  à leur 
liber. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  poudre  de  quinquina, 
appliquée  sur  les  muqueuses  ou  sur  la  peau  dénudée,  est  douée 
d’une  action  irritante  assez  énergique  ; introduite  dans  l’estomac, 
elle  provoque,  comme  tous  les  amers,  une  hypersécrétion  du 
suc  gastrique,  et  par  suite  l’appétit  : à dose  exagérée,  il  apparaît 
des  vomissements.  L’absorption  est  rapide  : 1 élimination  se  fait 
promptement  par  les  urines  et  par  la  sueur  : le  passage  des  alca- 
loïdes dans  les  glandes  sudoripares  et  dans  le  rein  peut  parfois 
donner  naissance,  d’un  côté  à une  petite  éruption  scarlatijiiforme, 
ou  de  l'autre  à de  l’hématurie  ou  de  la  cystite  : le  quinine  se 
retrouve  dans  les  urines  au  bout  d’une  demi-heure  environ,  et 
l'élimination  se  poursuit  jusqu’au  deuxième  et  même  au  cinquième 
jour  après  l’absorption. 

Introduit  dans  l’économie,  le  quinquina  agit  spécialement,  selon 
Rabuteau,  sur  le  système  névro-musculaire.  Après  une  courte 
période  d’excitation  presque  seule  appréciable  avec  les  doses  faibles, 
et  marquée  par  l’accélération  du  pouls,  la  contraction  des  fibres 
lisses  (d’où  augmentation  de  la  pression  artérielle,  diurèse,  et, 
dans  des  circonstances  données,  purgation,  contraction  de  l utérus, 
diminution  du  volume  de  la  rate,  etc.),  — il  survient  un  profond 
affaissement  musculaire  et  nerveux  qui  retentit  sur  tous  les  organes; 
diminution  de  l’énergie  et  du  nombre  des  battements  cardiaques, 
diminution  de  la  tension  intra-artérielle,  ralentissement  des  mou- 
vements respiratoires,  abaissement  notable  de  la  température, 
diminution  dans  l’excrétion  de  l’urée  et  des  urates  : à dose  exagé- 
rée il  survient  des  vertiges,  de  la  paralysie,  de  la  constipation, 
l’abolition  plus  ou  moins  complète  de  l’excitabilité  réflexe,  des 
vertiges,  des  troubles  de  l’ouïe  et  de  la  vue,  et  finalement  la  mort 
dans  le  coma,  précédée  ou  non  de  quelques  convulsions  dues  à 
l’asphvxie. 

En  résumé,  le  quinquina,  à faible  dose,  est  eupeptique,  stimu- 
lant, tonique  (première  période),  à doses  plus  fortes,  cest  un 
sédatif  du  sqstème  nerveux,  et  par  dessus  tout  un  médicament 
antidéperditeur  ou  d'épargne  : on  a cherché  à expliquer  ce 
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résultat  par  une  action  propre  sur  les  albuminoïdes  de  l’économie  ; 
c’est  en  diminuant,  au  sein  même  du  protoplasma,  a-t-on  dit’ 
l’activité  des  échanges  nutritifs  ou  vitaux,  que  la  quinine  abaisse 
la  température  et  ralentit  la  production  de  l’iirée.  Cette  sorte 
d engourdissement  de  la  matière  vivante  peut,  pour  les  organismes 
unicellulaires,  devenir  la  mort  : de  là,  l’action  parisiticide  et  anti- 
septique de  la  Quinine  (Binz). 

C’est  à la  Quinine  qu’il  faut  rapporter  à peu  près  tous  les  effets 
décrits  plus  haut.  La  Cinchonine  ne  paraît  posséder  en  propre 
qu’une  action  excitante  plus  énergique  encore  sur  les  fibres  mus- 
culaires; elle  stimule  davantage  l’appétit,  donne  rapidement  des 
vertiges  et  de  la  céphalalgie,  et  peut  provoquer,  à doses  élevées, 
des  convulsions  véritables. 

La  Quinidine  possède  les  propriétés  de  la  Quinine,  avec  une 
énergie  moindre  ; on  n’observe,  selon  Rabuteau,  des  bourdonne- 
nements  d’oreilles  qu’à  des  doses  beaucoup  plus  élevées.  La  Cin- 
chonidine  se  rapproche  plus  de  la  Quinidine  que  de  la  Cinchonine  ; 
elle  est  moins  toxique,  sauf  pour  les  animuax. 

On  emploie  en  thérapeutique  le  Quinquina  : 

1 Comme  amer,  tonique  et  eupeptique\  — ces  propriétés 
paraissent  relever  plutôt  de  la  Cinchonine  et  de  Vacide  Cincho- 
tannique  : on  prescrit  de  préférence  la  poudre  (Ogr.,  50  à 2 gr.),la 
macération  ou  l’infusion  (30  gr.  p.  1000.  — 20  gr.),  le  vin 

'Il  existe  un  grand  nombre  de  formules  de  vins  de  Quinquina  : la  plupart  du 
temps,  on  emploie  de  préférence  au  Calisaya  les  Quinquinas  gris,  dont  le  prix 
est  moins  élevé,  d’autant  plus  que  ce  vin  est  beaucoup  plus  souvent  prescrit 
comme  tonique  et  eupept  que  (indications  auxquelles  les  Quinquinas  gris  sni- 
iisent),  que  comme  fébrifuge.  Voici  une  bonne  formule  de  vin  de  quinquina. 

Ecorce  de  Quinquina  Calisaya  concassée.  30  grammes 
Ou  Quinquina  gris  lluanuco  60  » 

Alcool  à 60-  (ou  eau-de-vie).  60  » 

Apres  macération  pendant  24  h.,  ajoutez  ; 

Vin  (le  Bordeaux,  de  Banyuls  ou  de  Malaga,  1 litre 
Laissez  macérer  le  tout  pendant  8 jours. 

Rabuteau  conseille  d’employer  de  préférence  les  vins  blancs,  comme  moins 
charges  de  tannin,  et  par  suite  donnant  moins  dé  précipité  : l’eau  chaude,  que 
l’on  a parfois  conseillée,  comme  dissolvant  lesquinates  alcalins,  pour  remplacer 
1 eau-de-vie,  ne  saurait  agir  de  même,  les  alcaloïdes  étant  pour  la  plupart  unis 
■A\x  liouge  cinchqnique  en  combinaisons  insolubles  dans  l’eau,  solubles  au  con- 
traire dans  les  liquides  alcoolisés  proportionnellenient  à leur  teneur  en  alcool. On 
ajoute  partois  au  Quinquina  quelques  amers  comme  adjuvants  Tel  est  le  vin  de 
Bouchardat. 

Quinquina  jaune  Calisaya.  125  grammes. 

Ecorce  d’Angusture  vraie.  15  >. 

Alcool  à 56-.  250  » 

Vin  blanc  de  Bourgogne  acide.  1000  >. 

Laisser  macérer  un  mois  et  Oltrer. 


528  ÉCORCE  DE  QUINQUINA  CALISAYA  i 

(15  à 40  gr.),  l’extrait  alcoolique  (0  gr.,  50  à 6 gr.).  l'extrait 
aqueux  (0  gr.,30  à 4 gr  ),  la  teinture  (4  à 15  gr.),  le  Quinium  ^ 

(0  gr.  15). 

L’abus  de  ces  préparations  amène,  comme  tous  les  astringents, 
delà  constipation.  Il  faut  éviter  de  les  associer  aux  sols  ferriques 
qui  précipitent  le  tannin  du  quinquina  : les  sels  ferreux  qui  sont 
sans  action  sur  lui,  peuvent  être  prescrits  en  même  temps. 

2°  Comme  sédatif  du  système  nerveux,  dans  les  palpitations, 
les  vomissements  incoercibles,  l’asthme  et  surtout  dans  lesnévral-  j 
gies,  particulièrement  celles  <à  forme  périodique;  on  prescrit  soit  la  ^ 
poudre  ou  l’extrait,  soit  le  Sulfate  de  Quinine  (Ogr.,25  àl  gr.,50). 

On  prend  celui-ci  en  cachets,  en  pilules  (mauvaise  préparation) 
ou  plus  souvent  dans  du  café  noir;  souvent  on  a recours  à la  voie 
hypodermique;  mais  on  préfère  alors  les  sels  plus  facilement  • 
solubles,  soit  le  Bromhydrate  ou  le  Chlorhydrate  (sol.  au  1/60.  — 

1 à 2 centimètres  cubes),  soit  le  sulfate  rendu  soluble  extempora- 
nément  par  l’addition  d’acide  sulfurique  ou  plus  souvent  à.' Acide 
tartrique  ou  cûnçwe.- Dans  les  névralgies,  on  a proposé  l’emploi  du  . 
Valérianate  de  quinine,  soit  seul,  soit  associé  au  nitrate  à'Aco- 

7litt7ïC»  ^ 

3°  Gomme  fébrifuge  : c’est  la  plus  importante  indication  du  » 
Quinquina  ; il  représente  en  effet  le  seul  médicament  auquel,  J 
jusqu’à  ce  jour,  on  puisse  s’adresser  avec  une  confiance  absolue 
pour  le  traitement  des  fièvres  intermittentes.  Son  mode  d’action  i 
est  d’ailleurs  fort  mal  connu  encore  ; on  a invoqué  tour  à tour  s 
son  pouvoir  antiseptique,  — son  action  constrictrice  (fibres  lisses)  ^ 
sur  la  paroi  des  vaisseaux  et  surtout  sur  la  rate,  si  gonflée  dans  ^ 
les  fièvres  infectieuses,  — son  action  intime  sur  la  nutrition  des 
albuminoïdes  dans  les  éléments  anatomiques.  Quoi  qu’il  en  soit,  » 
il  paraît  agir  plus  efficacement  sur  l’élément  intermittence  que 
sur  l’élément  fièvre,  comme  le  prouvent  son  action  douteuse 
dans  la  fièvre  typhoïde  et  son  énergie  dans  une  foule  d'affections 
intermittentes  apyrétiques,  telles  que  névralgies  et  diarrhées  ^ 
palustres.  On  l’emploie  néanmoins  avec  avantage  comme  anti- 
pyrétique dans  plusieurs  affections  fébriles,  rhumatisme,  ménin- 
gite, etc.,  dans  lesquelles  il  agit  peut-être  surtout  comme  tonique. 

Dans  le  traitement  même  des  fiè'U'es  intermittentes,  le  choix  des 


• Le  Quinium  (Labarraquc)  est  obtenu  en  traitant  par  la  chaux  des  ecorces  de 
quinquinas  préalablement  analjsées  et  mélangées  dans  une  proportion  telle  que 
le  quinine  \ soit  par  rapport  à la  cinchoniiie  comme  1 est  a 1 : on  epuisc 
par  l’alcool  ensuite.  C’est  une  préparation  très  constante,  plus  active  que  le 
quinquina,  et  complètement  insipide  : 4 gr.  50  de  quinium  correspondent  a 1 gr. 
de  sulfate  de  quinine  et  à 0 gr.  50  de  sulfate  de  Cinchonine.  On  le  prescrit  en 
pilules  ou  en  \in. 
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closes  et  ciu  mode  d’administration  a une  importance  considérable. 
En  Fijince,  aujourdhui/,  on  prescrit  le  Sulfate  de  Quinine,  et  de 
préférence  le  plus  loin  possible  de  l’accès  futur,  afin  de  le  préve- 
nir ou  au  moins  de  l’atténuer.  Au  milieu  même  de  l’accès  il  vaut 
mieux  s abstenir,  hors  le  cas  de  fièvre  pernicieuse  : dans  ce  cas,  il 
faut  à tout  prix  faire  pénétrer  le  remède  dans  l’économie,  sans 
perdre  un  instant;  on  emploie  alors  les  lavements  {Bisulfate  de 
Quinine,  Chlorhydrate  de  Quinine,  Bromhydrate  de  Quinine,  Sul- 
fovinnte  de  Quinine,  Sulfate  de  Quinine  additionné  d' Acide  tar 
trique  ou  citrique  : 50  centigrammes),  voire  même,  en  cas  d’ur- 
gence extrême,  les  instillations  dans  la  trachée  (Jousset).  — En 
temps  ordinaire  et  dans  le  traitement  des  fièvres  communes,  on 
prescrit  le  sulfate  neutre  aux  doses  de  0 gn-.  50,  1 gr..  Igr!  50, 
soit  en  suspension  dans  du  café  noir’,  soit  (ce  qui  vaut  mieux)  en 
cachets  de  pain  azyme  : la  forme  pilulaire  est  très  défectueuse 
La  poudre  s’emploie  à la  dose  de  8 à 15  grammes;  Trousseau  lui 
donnait  la  préférence  sur  le  sulfate,  en  raison  de  son  amertume 
moindre,  qui  en  rend  l’administration  plus  facile,  et  en  raison 
surtout  de  son  action  bien  moins  irritante  sur  la  muqueuse 
digestive  : malheureusement  les  doses  nécessaires  dans  certains 
cas  sont  trop  volumineuses,  inconvénient  non  moins  grand 
pour  l ingestion  que  celui  de  l’amertume;  l’action  est  en  outre 
un  peu  plus  lente.  La  Quinine  brute  est  moins  désagréable  à 
avaler  que  les  sels;  elle  agit  en  outre  plus  rapidement  (0  gr., 
30  à 0 gr.,  80  dans  alcool  faible  ou  eau-de-vie,  ou  en  cachet). 


• Primitivement  [Méthode  de  TortL  Méthode  Romaine,  ou  Méthode  des 
Jesuites),  on  prescrivait  immédiatement  avant  l'accès  8 grammes  de  poudre  de 
Quinquina;  — apres  un  repos  de  deux  jours,  4 grammes  pendant  2 jours  • — 
apres  huit  jours  de  repos,  2 grammes  pendant  2 jours  ; la  dose  de  poudre.’  si 
élevee  qu  elle  fut,  devait  toujours  être  absorbée  en  une  seule  fois  ^ 


poudre,  durant  deux  jours  ; au  bout  de  huit  jours,  même  traite- 

J"*’"'*  <'ivari,i0,.c„„,plè,e 

Bretonneau  [Méthode  française)  empruntait  à Sydenham  son  choix  du  teiiiDs 
et  a Torti  ses  doses  massives.  Aussitôt  apres  l’accès, il  donnaitde  8 à 15  gramnies 
de  poudre  de  quinquina,  ou  1 a 2 grammes  de  sulfate  de  quinine  en  une  seule 
/ois  ou  au  moins  dans  un  intervalle  très  court  ; — après  cinq  jours  de  repos 
meme  traitement  ; — apres  huit  jours,  même  dose,  et  ainsi  de  suite  de  huit  jours 
en  huit  jours,  jusqu  a un  mois  et  au  delà.  non  jouis 

Enfin  Trousseau,  modifiant  légèrement  le  procédé  de  son  maître,  donnait 
aussitôt  apres  1 accès,  8 grammes  de  poudre  ou  I gramme  de  sulfate  - — après  uiî 
jour  de  repos,  meme  dose;  - puis  au  bout  de  doux  autris  jours,  iiikie  dos? - 
apres  trois  autres  jours,  meme  dose;  — après  quatre  autres  jours,  même  dose- 

..t 


DROGUIER. 
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La  QuinoïdineA  (0  gi\,  20  à 1 gr.,  50;  mêmes  modes  O’admi- 
nistration  que  ie  Sulfaté)  et  le  Quinium  (2  à 5 grammes)  rem- 
plissent à peu  près  les  mêmes  indicaffons  et  se  prescrivent  de 
préférence,  la  première  aux  classes  pauvres  en  raison  de  son 
prix  moins  élevé,  le  second  aux  enfants  en  raison  de  son  peu 
d’amertume.  — Une  indication  qu’il  ne  faut  jamais  oublier, 
c’est  l’état  cataménial  pour  la  femme.  Rabuteau  cite  un  cas  de 
mort  chez  une  femme  ayant  absorbé  quelques  centigrammes  de 
sulfate  de  quinine  au  moment  même  de  ses  règles- 

La  Cinchonine  et  ses  sels  possèdent  une  efficacité  très  réelle 
contre  les  fièvres  intermittentes;  on  a obtenu  par  ce  moyen  des 
guérisons  véritables  dans  quelques  cas;  mais  outre  que  la  Cin- 
chonine agit  bien  moins  rapidement  que  la  Quinine,  son  action 
est  tiès  variable  et  surtout  passagère;  l’organisme  s’y  accoutume 
rapidement,  et  les  doses  considérables  qu’il  faut  administrer 
ensuite  (1/3  plus  fortes  que  les  doses  de  quinine)  deviennent  rapi- 
dement toxiques;  la  Cinchonine  est  en  effet  le  plus  convulsi vaut  des 
alcaloïdes  du  Quinquina.  On  prescrira,  faute  de  mieux,  le  Sulfate 
H la  dose  de  1 à 2 grammes  en  cachet. 

LdiQuinidine  et  la  Cinchonidine  ont  une  action  fébrifuge  réelle, 
supérieure  même  à celle  de  la  Cinchonine  (Rabuteau),  mais  tou- 
jours très  inférieure  à celle  de  la  Quinine.  On  ne  les  emploie 
jamais  dans  la  pratique  que  sous  la  forme  collective  de  Quinoïdine 
(Voir  plus  haut). 

4°  Gomme  antiseptique.  A l’extérieur,  la  poudre  de  Quinquina 
appliquée  sur  les  ulcères  variqueux,  sur  toutes  les  plaies  de 
mauvaise  nature  ou  à cicatrisation  lente,  agit  comme  stimulante, 
astringente,  antizymasique  ; on  a attribué  au  Quinquina  le  pou- 
voir de  diminuer  le  nombre  des  leucocytes  et  de  s’opposer  à la 
formation  du  pus;  des  lotions  faites  avec  la  macération  rempli- 
raient le  même  but.  — Le  sulfate  de  Quinine  a été  employé  dans 
ces  derniers  temps  en  injection  antiseptique  dans  la  blennorhagie 
à la  période  non  inflammatoire,  et  surtout  dans  la  blennorhagie 
chronique  (goutte  militaire);  le  tannate  de  Quinine  peut  lui  être 
substitué  avantageusement.  Les  mêmes  injections  ont  été  faites 
dans  la  plèvre  contre  les  longues  suppurations  de  l’empyème.  — 
A l’intérieur  le  sulfate  de  quinine  n’a  été  employtî  comme  anti- 


‘ \om  commercial  que  l’on  donne  au  précipité  brun  obtenu  dans  les  eaux  mères 
de  la  préparation  du  sulfate  de  quinine,  par  l’addition  d’ammoniaque:  on  y 
trouve  de  la  Quinine,  de  la  Quinidine,  de  la  Cmchonine,  de  la  Cinchonidine,  de 
de  la  résine  et  des  matières  eoiorantes.  La  Quinidine  est  d'un  prix  bien  moins 
élevé  que  le  Sulfate  de  Quinine  ; elle  ajjit  aussi  bien  et  mieux  peut-être  que  lui, 
dans  les  lièvres  à récidives  fréquents,  avec  cachexie  prononcée. 
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septique  que  dans  la  fièvre  puerpérale  ; il  agirait  surtout  au  début 
de  l’affection.  Selon  Binz  et  Scharrenbroich,  la  Quinine,  en  paraly- 
sant les  globules  blancs,  arrêterait  inamédialenient  leurs  mouve- 
ments amœhoïdes  et  s’opposerait  à leur  diapédèse,  et  par  suite  à 
la  formation  du  pus;  il  suffirait  de  1/5000  ou  1/20000  du  poids  du 
corps  pour  produire  ce  résultat  et  réduire  au  i/i  le  nombre  des 
globules  au  bout  de  quelques  heures:  ces  faits  on  été  contredits 
récemment  par  Hayem,  de  même  que  l’action  de  la  Quinine  à l’in- 
térieur sur  la  fièvre  septicémique  ou  puerpérale  *. 

5»  Comme  excitant  des  fibres  lisses.  — Cette  conception,  un 
peu  théorique  peut-être,  a fait  employer  le  sulfate  de  quinine 
à l’intérieur  comme  adjuvant  du  travail  de  la  parturition,  et 
d’autre  part  comme  hémostatique;  par  ces  deux  indications,  il  se 
rapprocherait  du  seigle  ergoté. 

6«  Comme  contre-poison  ou  au  moins  comme  antagoniste  de 
l’opium  et  des  alcools. 

Diag’nose.  — Il  est  difficile  de  confondre  l’Ecorce  du 
Quinquina  Calisaya  avec  celle  d’aucun  des  autres  Quinquinas 
que  renferme  le  Droguier  ; sa  couleur  seule  et  la  finesse  des 
fibres  de  sa  cassure  suffiraient  à le  distinguer  des  échan- 
tillons de  Quinquina  gris  qui  pourraient  se  rapprocher  du 
Calisaya  roulé.  11  est  beaucoup  plus  difficile  de  distinguer  le 
Calisaya  vrai  des  formes  commerciales  dites  Calisayas 
légers-,  or  le  nombre  en  est  considérable  ; de  plus,  depuis 
l’introduction  des  écorces  provenant  des  quinquinas  culti- 
vés, la  distinction  des  sortes  est  devenue  chose  impossible  : 
caractères  extérieurs  et  caractères  microscopiques  eux- 
mêmes  ne  présentent  plus  dès  lors  aucune  valeur,  et  c’est 
toujours  à l’essai  chimique  que  l’on  doit  s’en  rapporter 
aujourd’hui  dans  le  commerce  : il  nous  suffira  de  dire  que 
les  caractères  microscopiques  du  Calisaya  lui  sont  absolu- 
ment propres  et  qu’en  relisant  la  description  que  nous  don- 
nons plus  haut,  on  ne  trouvera  vraisemblablement  point 
d'écorce  étrangère  réunissant  à la  fois  tous  les  caractères 
donnés. 


' G.  llaycni.  Leçons  de  thérapeutique.  Les  grandes  médications . Paris,  iS87. 
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171.  ÉGORGE  DE  QUINQUINA  ROUGE 

Description.  — Gomme  le  terme  de  Calisaya,  celui  de 
Quinquina  rouge  a été  donné  dans  le  commerce  à un  assez 
grand  nombre  d'écorces  d'origine  toute  différente  ^ Aujour- 
d'hui, ce  nom  est  réservé  à l’écorce  du  Cinchona  Succirubra, 
dont  il  existe  deux  variétés,  l'une  plate  et  l’autre  roulée, 
autrefois  désignées  sous  les  noms  de  Quinquina  Rouge  vif, 
et  Quinquina  rouge  pâle  de  l'Equateur 

A.  Ecorce  plate  de  Quinquina  rouge.  — Elle  forme  de  lon- 
gues lattes  (10  à 20  cent,  sur  4 à 6 cent,  de  large)  souvent 
irrégulières,  parfois  terminées  transversalement  par  une  ' 
coupure  franche  ; elles  sont  épaisses  (7s  à.  1 ! 

plaies,  souvent  un  peu  incurvées  en  gouttières;  les  bords  ^ 
longitudinaux  sont  ou  fortement  atténués  en  biseau,  ou 
coupés  net.  La  surface  externe,  toujours  pourvue  de  son 
suber,  est  dure,  difficilement  rayable  à l’ongle,  grisâtre  • 
sur  les  écorces  provenant  des  jeunes  branches,  rouge 
foncé  ou  brun  noirâtre  sur  celles  qui  proviennent  des 
gros  rameaux  ou  du  tronc;  elle  est  couverte  de  grosses  | 

verrues  aplaties,  très  dures,  entre  lesquelles  régnent  quel-  ' 

ques  sillons  longitudinaux  larges  et  un  peu  tortueux;  de 
place  en  place  se  montrent  quelques  rares  fissures  trans- 
versales; sur  quelques  échantillons  ce  suber  peut  s’enlever 
assez  facilement  par  plaques  et  laisser  voir  le  parenchyme 
sous-jacent,  rouge,  lisse  et  homogène.  — La  face  interne  est 
colorée  en  rouge  vif  ou  rouge  brique,  lisse,  égale  et  formée 

' Dclondre  et  Bouchardat,  Quinologie , 20  et  .30,  pl.  Vil  et  VIII. 

= Boiichai-dat  distinguait  les  quinquinas  en  gris,  jaunes  el  rouges,  et  com- 
prenait d:ins  cette  dernière  classe  les  Quinquinas  rouges  de  l'Equateur,  le  Quin- 
quina rouge  de  la  Nouvelle  Grenade  [Quinquina  à Quinidine  : Cinchona  lanci-  j 
folia  ?)  le  Quinquina  Huamalie  rouge  verruqueux  [Cinchona  purpurea).  le 
Quinquina  rouge  de  Cuzco  (du  -hou a Scrobiculata),  etc.  ^ 
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de  fibres  très  fines,  à direction  sensiblement  rectiligne.  — 
Sur  la  cassure  transversale,  on  distingue  facilement  la 
cassure  de  la  portion  subéreuse  et  parenchymateuse,  courte, 
compacte,  brune,  presque  résineuse,  et  celle  de  la  zone 
libérienne,  longue,  irrégulière,  se  désagrégeant  facilement 
en  une  fine  poussière  de  fibres  prudentes.  Sur  la  section 
nette,  la  distinction  est  plus  tranchée  encore;  sous  le  suber, 
se  montre  une  zone  épaisse,  homogène,  rcsineifse,  d’un  brun 
très  foncé,  passant  au  noir  violet  quand  elle  est  humectée. 

L’odeur  est  faible;  la  saveur  est  amère,  avec  une  astrin- 
gence un  peu  plus  marquée  que  celle  du  Calisaya,  outre  un 
léger  goût  de  moisi. 

B.  Ecorce  roulée  de  Quinquina  rouge.  — Elle  se  présente 
en  fragments  moins  volumineux  et  surtout  moins  épais  que 
ceux  de  la  sorte  précédente,  souvent  roulés  en  tubes  ou  en 
gouttières  de  la  grosseur  de  l’index  ou  du  pouce.  La  face 
externe  est  recouverte  d’une  mince  couche  subéreuse 
grisâtre,  sous  laquelle  apparaît  un  parenchyme  d’un  rouge 
sombre  ; point  de  verrues,  ni  de  sillons  bien  marqués,  mais 
quelques  côtes  longitudinales,  sinueuses,  très  saillantes,  et 
d’assez  nombreuses  fissures  transversales,  très  profondes,  à 
bords  nets  : la  couche  subéreuse  s’enlève  assez  facilement 
par  plaques  rectangulaires  de  1 à 2 milL,  d'épaisseur,  carac- 
tère plus  rare  dans  la  sorte  plate.  — La  face  interne  et  les 
cassures  offrent  le  même  aspect  dans  les  deux  sortes;  sur 
la  section  transversale,  la  couche  brune  de  parenchyme 
dite  couche  résineuse,  est  cependant  moins  épaisse  et  un 
peu  moins  foncée. 

Au  microscope,  on  observe  la  disposition  générale  décrite 
à propos  du  Calisaya  et  commune  à tous  les  Quinquinas.  Les 
cellules  du  suber  sont  nombreuses,  très  serrées,  et  forte- 
ment colorées  en  rouge.  Dans  le  parenchyme,  existent  aussi 
à la  portion  externe  quelques  plans  de  phytocystes  à con- 
tenu rougeâtre  et  granuleux.  Les  fibres  libériennes  sontdis- 
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posées  comme  chez  le  Calisaya,  avec  une  tendance  plus 
marquée  au  groupement  vers  la  partie  interne  : larges 
rayons  médullaires  à phytocystes  volumineux;  quelques 
laticifères  se  montrent  dans  le  parenchyme. 

Botanique.  — La  production  des  écorces  de  Quinquina  rouge 
doit  être  rapportée,  depuis  la  découverte  de  Spruce,  au  Cinchonn 
Succirubra  Pav,,  Rubiacée-Cinchonée  de  la  république  de  l’Equa- 
teur, croissant  entre  600  et  1,.500  mètres  d’altitude  dans  les  forêts 
de  Huaranda,  sur  les  pentes  du  Chimborazo,  et  cultivée  aujour- 
d'hui en  abondance  aux  Indes  anglaises  et  à Java. 

Tige  épaisse,  dressée,  haute  de  10  à 20  mètres,  à cyme  termi- 
nale compacte  et  à rameaux  pubescents.  — Feuilles  larges,  ovales, 
peu  ou  point  acuminées  au  sommet,  pubescentes  en  dessous,  sur- 
tout au  niveau  des  nervures  lesquelles  sont  souvent  rougeâtres; 
pétioles  plus  longs  que  ceux  du  C.  Calisaya,  stipules  plus  larges. 
— Fleurs  rosées  ou  rougeâtres;  inflore.scences  longues.  — Fruit 
rougeâtre  avant  la  maturité,  très  allongé,  plus  volumineux  que 
celui  du  C.  Calisaya",  aile  de  la  graine  dilacérée  sur  les  bords. 

Chimie.  — On  a retiré  du  Quinquina  rouge  20  à 25  gr.  p.  1000 
de  Sulfate  de  Quinine  et  10  à 12  gr.  de  Sulfate  de  Cinchonine.  On 
y retrouve  les  autres  princqies  du  Calisaya,  avec  une  proportion 
assez  notable  de  Quinidine-,  la  résine  y est  plus  abondante,  sur- 
tout dans  les  écorces  provenant  des  Indes. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Mêmes  propriétés  que  le  Quin- 
quina Calisaya",  à poids  égal,  l’action  fébrifuge  est  sensiblement 
la  même,  tandis  que  l’action  tonique  eteupeptique  est  supérieure, 
en  raison  de  la  jilus  grande  richesse  de  cette  sorte  en  Cincho- 
nine. Ce  Quinquina,  au  moins  aussi  coûteux  que  le  Calisaya,  sert 
moins  à l’extraction  industrielle  des  alcaloïdes,  malgré  sa  richesse, 
qu’à  la  confection  des  vins  et  des  poudres  pour  l'usage  externe  et 
interne.  (Voir  p.  527.) 

Diagnose.  — Le  Calisaya  'plat  est  orangé  et  non  rouge 
sombre  comme  le  Quinquina  rouge  plat;  en  outre,  il  est  beau- 
coup moins  compact  et  dépourvu  constamment  de  son 
suber;  le  Calisaya  roulé  diffère  du  Quinquina  rouge  roulépav 
sa  plus  grande  épaisseur,  par  la  rareté  et  la  profondeur  de 
ses  fissures  transversales,  par  la  couleur  rouge  sombre 
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de  sa  face  interne  et  par  la  présence,  sur  sa  coupe  trans- 
versale, d un  cercle  résineux,  brun  violacé,  très  épais. 


Vin  d'Huxham  (Teinture  de  Quinquina  composée). 

Quinquina  rouge.  64  gr.  | Safran. 

Ecorce  d’oranges  amères.  48  gr.  Cochenille 

Serpentaire  de  Virginie.  12  gr.  | Alcool  à 31». 

Dose  ; 5 à 30  gr. 


4 gr. 
2 gr. 
1000  gr. 


Poudre  tonique  ic%>nirc  gastralgies). 


Quinquina  rouge  pulvérisé  ) 

Rhubarbe  de  Chine  pulvé-  > àà  5 gr. 
risée.  ) 


('annelle  pulvérisée.  2 gr. 

Opium.  0 gr.  30 

Faire  des  paquets  de  60  centigr. 
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Description.  Cette  sorte  est,  avec  le  Quinquina  Loxa  dé- 
crit plus  loin,  la  plus  usitée  des  écorces  désignées  par  le"^ 
Codex  sous  le  nom  vague  de  Quinquinas  gris.  D’autre  part, 
parmi  les  Quinquinas  dits  de  Lima  (lieu  d'embarquement)  ou 
mieux  de  Huanuco  (lieu  de  production),  c’est  de  beaucoup  le 
plus  important. 

Cette  dénomination  même  s’applique  à des  écorces  pro- 
venant d'espèces  différentes,  bien  que  d’un  côté  on  ait 
voulu  les  rapporter  à des  branches  plus  ou  moins  âgées  du 
même  arbre,  et  que,  d'autre  part,  l'on  ait  essayé,  avec 
Howard,  de  fondre  en  une  seule  les  deux  ou  trois  espèces 
qui  donnent  ces  écorces  au  commerce.  L’aspect  extérieur  de 
ce  Quinquina  peut  donc  varier  considérablement  selon  les 
échantillons  : aussi  nous  en  tiendrons  nous  à des  caractères 
généraux.  Guibourt  en  distinguait  deux  variétés  : l'une. 
Quinquina  gris . brun  de  Lima,  la  plus  commune,  —et  l’autre, 
beaucoup  plus  rare,  que  nous  laisserons  de  côté.  Quinquina 
gris  ligneux  de  Lima  {CAnchona  ovata)^  Bouchardat  distin- 
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guait  aussi  trois  variétés,  mais  qui  ne  sont  guère  que  trois 
tailles  L 

Ces  écorces  sont  roulées  en  tubes  dont  le  diamètre  varie 
de  celui  d’une  plume  d’oie  à celui  du  pouce;  l'épaisseur  est 
de  2 à 3 mill.  Elles  sont  légères,  mais  dures,  compactes, 
homogènes.  Leur  surface  externe  est  d’aspect  très  variable; 
quelquefois  elle  est  complètement  enduite  d’un  suber 
pulvérulent,  jaune  sale,  moucheté  de  fines  verrues  noirâtres  : 
le  plus  souvent  elle  est  grisâtre,  mais  mêlée  de  brun,  un 
peu  lustrée  dans  certains  cas.  Il  est  commun  d’y  trouver  des 
lichens  gris  ou  blancs  en  dessus,  noirs  en  dessous,  à bords 
frangés  : cette  surface  présente  des  rides  longitudinales  sou- 
vent très  nombreuses  et  très  fines,  plus  rarement  des  fis- 
sures  transversales  : celles-ci  se  montrent  surtout  dans  les 
grosses  et  vieilles  écorces;  ces  fissures  sont  d’ailleurs  étroites, 
peu  profondes,  espacées  fortement  et  sans  aucune  régularité, 
ce  qui  empêche  toute  confusion  avec  le  QuitiQuina  Loxa.  Le 
suber  et  les  couches  superficielles  du  parenchyme  s’enlèvent 
assez  facilement  par  plaques.  — La  face  interne  est  lisse, 
très  finement  fibreuse  d’aspect,  colorée  en  brun. 

Les  bords  sont  fortement  atténués  en  biseau.  La  cassure 
est  nette  et  compacte  pour  la  zone  parenchymateuse,  — 
longue,  fibreuse,  irrégulière  pour  la  zone  libérienne  : cette 
dernière  ne  se  désagrège  cependant  point  avec  la  facilité 
propre  aux  Quinquinas  Calisaya  et  Quinquinas  rouges.  La  sec- 
• tion  nette  transversale  laisse  voir  très  distinctement  sous  la 
ligne  jaune  ou  grise  du  suber,  une  zone  circulaire  très  étroite, 
très  limitée,  colorée  en  brun  acajou  : souvent  même  une 
seconde  ligne  semblable  se  montre  au  niveau  du  bord 
interne  de  la  section,  limitant  en  dedans  la  zone  libérienne. 

‘ Les  principales  sortes  de  Quinquinas  gris  admises  par  Bouchardalsont  le 
O.  de  Loxa,  le  Q.  faux  Loxa.  un  des  Quinquinas  huanucos  ou  de  Lima,  les 
Q.  Jaen,  les  Q.  luamalies,  le  Q.  calisaya  roulé,  etc. 

Les  Quinquinas  Huanucos  correspomlent  egalement  à plusieurs  sortes  secon- 
daires des  anciens  auteurs;  le  Quinquina  plat  sans  épiderme  (Cinchona  niticla), 
le  Q.  Huanuco  plat  jaune  pâle  ,U.  Peruoiana],  le  Q.  Huanueo  roule  avec 
épiderme  oü  Q.  rouge  de  Lima  de  Guibourt  (C . peruviana] . 
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odeur  est  aromali.]ue;  la  saveur,  peu  amère,  est  nette- 
ment astringente. 

Au  microscope,  on  trouve  un  suber  très  épais  recouvrant 
une  zône  parenchymateuse,  dont  les  éléments  sont  gorgés 
de  matière  résineuse  ou  de  matière  colorante  brune;  latici- 
fères  rares;  libres  libériennes  isolées  comme  dans  le 
Calisaya,  mais  étroites,  peu  abondantes. 

Botanique.  — Les  Ecorces  dites  Quinquina  gris  de  Lima  pro- 
viennent de  trois  et  peut-être  de  quatre  Cinchonas  : le  Cinchona 
nitida  R.  et  Pav.,  qui  fournit  les  échantillons  histrés  et  dont  la 
production  a beaucoup  diminué  d’importance,  — le  Cinchona  mi- 
crantha  R.  et  Pav.  et  le  Cinchona  peruvia.ia  How.,  qui  paraissent 
lournir  la  presque  totalité  des  écorces  qui  viennent  aujourd’hui 
dans  le  commerce.  Howard  renfermait  ces  trois  espèces  en  une 
seule,  le  C.  peruviana,  avec  plusieurs  variétés  : var.  a vera,  var. 
/3  nitida,  var.  7 micrantha,  etc.  — La  variété  d’écorce  désignée 
pai-  Guibourt  sous  le  nom  de  Quinquina  gris  fibreux  de  Lima 
paraît  se  rattacher  au  C.  ovata  R.  et  Pav. 

Les  trois  premières  espèces  sont  presque  cantonnées  dans  les 
districts  péruviens  de  Huanuco  et  de  Carabaya  ; une  variété  du 
C.  micrantha  {ohlongifolia)  s’étend  jusque  dans  les  vallées  boli- 
viennes de  Larecaja  et  de  Caupolican;  le  C.  ovata  se  trouve  égale- 
ment dans  le  Pérou  méridional  et  la  Bolivie.  Toutes  croissent  sur 
les  sommets  boisés,  humides  et  froids  des  Andes. 

Le  Cinchona  micrantha  R.  et  P.  est  un  arbre  de  5 à 10  m.  de 
haut,  à tige  dressée,  atteignant  environ  le  diamètre  du  corps 
humain.  — Feuilles  larges,  ovales  et  arrondies,  glabres  en  dessus, 
pubescentes  en  dessous,  au  niveau  de  l’aisselle  des  nervures. 
Inflorescences  très  ramifiées.  - Fleurs  petites.  — Capsules  lan- 
céolées. — Weddell  distingue  pour  cette  seule  espèce  cinq  varié- 
tés. 

Le  Cinchona  peruviana  How.  se  reconnaît  surtout  à ses  feuilles 
lancéolées  (au  moins  à la  base),  rouges,  brillantes,  garnies  de 
scrobicules,  — et  à ses  capsules  oblongues,  finement  striées. 

Le  Cinchona  nitida  R.  et  P:  présente  à peu  près  les  dimensions 
que  le  C.  micrantha',  ses  feuilles  sont  lancéolées,  atténuées  souvent 
aux  deux  extrémités,  glabres  et  brillantes  sur  leurs  deux  faces, 
non  scrobiculées.  La  Capsule  est  deux  fois  plus  longue  que  large. 

Le  Cinchona  ovata  K.  et  P.  est  de  taille  relativement  faible  ; 
les  feuilles  sont  ovales,  atténuées  à la  base,  pubescentes  seule- 
ment en  dessous;  l’inflorescence  est  lâche  : les  fleurs  sont  rouges 
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et  velues,  les  capsules  grêles  et  allongées.  — Weddell  admet  deux 
variétés  chez  cette  espèce  ; var.  vulgaris  et  .var.  rufmervis. 

Chimie.  — La  teneur  de  ces  écorces  en  alcaloïdes  est  assez 
variable  : on  y a trouvé  de  2 à 6 grammes  de  Sulfate  de  Quinine 
pour  1000,  selon  les  variétés,  et  10  à 40  grammes  de  Sulfate  de 
Cinchonine  : le  bon  Quinquina  Huanuco  doit  contenir  de  20  à 
25  p.  1000  de  Cinchonine.  La  Cinchonidine  y est  relativement  abon- 
dante. C’est  une  sorte  de  valeur  moyenne.  Les  Quinquinas  gris 
sont  surtout  des  Quinquinas  à Cinchonine  : ils  sont  également  beau- 
coup plus  astringents,  et  Soubeiran  pensait  que  comme  toniques 
on  devait  souvent  leur  donner  la  préférence. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Même  mode  d’action  que  le 
C.  Ciduaga  (V.  plus  haut). Toutefois,  en  raison  de  la  plus  grande 
abondance  de  la  Cinchonine  et  de  la  Cinchonidine  relativement  à 
la  Quinine  et  surtout  de  l'astringente  de  cette  écorce,  les  effets 
eupeptiques  sont  plus  marqués  avec  elle  que  les  effets  fébrifuges. 
Elle  n’est  jamais  employée  dans  l’industrie  pour  l'extraction  des  alca- 
loïdes; mais  comme  c’est,  en  somme,  un  des  Quinquinas  à bon 
marché,  c’est  lui  qui  sert  presque  seul  dans  les  pharmacies  à pré- 
parer le  Vin  de  Quinquina,  quand  il  n’est  point  prescrit  de 
sorte  particulière.  Le  Codex  de  1867  avait  ordonné  pour  la  prépa- 
ration du  vin  Officinal,  le  Quinquina  Calisaya  ; celui  de  1885  est 
revenu  au  Quinquina  (50  gr.  par  litre).  Le  Quinquina  Huanuco 
ou  de  Lima  fait  partie  du  Vin  scillitique  amer  de  la  Charité. 

Diagnose.  — Ces  écorces  peuvent  être  confondues  avec 
une  foule  d’autres,  car  elles  ont  peu  de  caractères  constants  ; 
nous  ne  les  distinguerons  que  du  Quinquina  de  Loxa  et  du 
Calisaya  roulé,  les  autres  sortes  qui  s’en  rapprochent  intéres- 
sant plutôt  l’industriel  que  le  médecin.  Les  tubes  de  Calisaya 
roulé  sont  pourvus  d’un  suber  qui  s'enlève  beaucoup  plus 
facilement  par  plaques  que  celui  du  Quinquina  gris  de  Lima; 
de  plus,  les  bords  sont  nets,  très  rarement  taillés  en  biseau; 
l'épaisseur  est  plus  grande  et  la  structure  moins  com- 
pacte.— Le  Quinquinas  gris  de  Loxa  est  souvent  recouvert 
des  mêmes  lichens  et  présente  les  mêmes  couleurs,  mais  les 
fentes  transversales  sont  beaucoup  plus  fréquentes,  plus 
profondes,  plus  fines  ef  plus  régulièrement  espacées  ; les 
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fentes  longitudinales  sont  rares;  le  suber  pulvérulent  et 
jaunâtre  ne  s'y  rencontre  presque  jamais. 

Vin  de  Quinquina  composé. 

Quinquina  gris.  250  gr.  i Alcool  à 21°.  500  gr 

Quassia  amara.  , Vin  généreux.  3 litres. 

Ecorce  de  Winter.  àà  15  gr.  Dose  ; 20  à lOO  gr . 

Ecorce  d’oranges  amères.  I ( 
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Dsscription.  — Oncomprendsous  ce  nom  plusieurs  sortes 
d écorces  provenant  du  Cinchona  officinalis  et  de  quelques 
autres  espèces  très  voisines  qui  n’en  sont  probablement  que 
de  simples  variétés 

Les  écorces  de  Loxa  qui  parviennent  aujourd’hui  dans  le 
commerce  sont  roulées  en  tubes  doubles  ou  simples,  dont 
le  diamètre  varie  de  celui  d’une  plume  à celui  du  pouce. 
Ces  tubes  peuvent  atteindre  30  cent,  de  long  : beaucoup 
plus  souvent,  on  les  trouve  brisés  en  fragments  de  bien 
moindres  dimensions;  l’épaisseur  varie  entre  1 à 3 mill.  La 
surface  externe  est  en  réalité  brune  et  un  peu  luisante; 
mais  elle  est  totalement  ou  presque  totalement  recouverte 
par  des  taches  de  lichens  d’un  gris  blanc,  qui  en  changent 
complètement  l’aspect^. 

*Nou.s  laissons  de  côté  l’écorce  de  Loxa  dite  Uritusinga,  aux  proportions  vo- 
lumineuses, à l’astringence  très  développée,  remarquablement  riche  en  alcaloïdes, 
autrefois  employée  de  préférence  à toute  autre,  puis  réservée  pour  l’usage  de  la 
famille  royale  d’Espagne,  finalement  disparue  presque  totalement  du  commerce. 

Une  autre  forme  devenue  très  rare  apres  une  grande  célébrité,  — et  en  raison 
de  cela  même,  — est  la  variété  Chahuarguera.  celle,  dit-on,  qui  opéra  la 
fameuse  cure  de  la  comtesse  del  Cinchon  ; particularité  remarquable,  elle  ne 
^nferme  à peu  près  que  de  la  Cinchonme\  on  n'y  trouve  que  des  traces  de 
Quinine,  parfois  même,  a-t-on  dit,  point  du  tout. 

* Toute  une  faune  cryptogamique  existe  à la  surface  de  ces  écorces  : ce  sont 
ordinairement  de  grandes  taches  blanches  formant  comme  un  enduit  sur  une 
région  considérable  de  la  surface  : souvent  celte  couche  blanche  porto  elle-même 
des  taches  brunes  ou  noires,  à contours  mal  délimités,  ou  de  toutes  petites  verrues 
noires  légèrement  saillantes.  Enfin,  on  trouve,  surtout  sur  les  tubes  de  petite 
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On  trouve  sur  celte  surface  des  plis  longitudinaux,  très  fins, 
très  nombreux,  — souvent  aussi  des  fentes  transversales,  espa- 
cées de  1 cent,  environ,  formant  autour  du  tube  des  cercles 
plus  ou  moins  complets.  Ces  fentes,  par  leur  grand  nombre  et 
leur  régularité,  sont  assez  caractéristiques  des  Quinquinas 
Loxa;  elles  sont  fines,  ordinairement  très  nettes,  et  sem- 
blent avoir  été  pratiquées  par  un  instrument  bien  tran- 
chant; elles  sont,  en  outre,  profondes,  et  leurs  bords  se  re- 
lèvent en  formant  deux  sortes  de  petites  crêtes.  Toute  celte 
surface  de  l’écorce  est  fortement  rugueuse  au  toucher. 

La  surface  intérieure  est  d'un  brun  orangé;  elle  est  lisse 
et  très  finement  striée. 

Les  bords  longitudinaux  sont  ordinairement  cassés  en 
biseau.  L’écorce  se  brise  facilement  dans  le  sens  transversal , 
avec  une  cassure  courte  et  nette,  compacte  au  niveau  du 
parenchyme,  fibreuse  au  niveau  du  liber;  ces  fibres  sont  peu 
nombreuses,  très  courtes,  et  sans  aucune  tendance  à se 
désagréger,  comparativement  aux  autres  sortes  de  Quin- 
quinas. 

Sur  la  section  nette,  le  cercle  brun  du  parenchyme  est 
plus  .foncé,  étroit,  mal  délimité  intérieurement;  la  zône 
libérienne  paraît  finement  marbrée. 

L’odeur  est  aromatique  et  bien  spéciale.  La  saveur  est 
peu  amère,  plutôt  astringente,  quelquefois  même,  en  petite 
quantité,  un  peu  douceâtre. 

Au  microscope,  on  note  l’aplatissement  des  cellules  subé- 
reuses, l’absence  de  laticifères  et  de  cellules  scléreuses 
dans  le  parenchyme,  la  netteté  des  rayons  médullaires  dans 
le  liber. 

Botanique.  — Les  Quinquinas  de  Loxa  proviennent  du  Cinchona 
officinalis  L.  [Quina-Quina  La  Gondainine , Cinchona  Conda- 

taille,  des  plaques  d’un  blanc  jaunâtre  en  dessus,  d’un  noir  intense  et  velouté  en 
dessous,  à bords  laciniés,  s’enlevant  facilement  par  le  frottement,  ou  des  Qlaments 
jaunâtres,  etc.,  ramifiés,  implantés  profondément  dans  l’écorce.  Fée  a rattaché 
toutes  ces  formes  aux  genres  Opegrapha,  Graphis,  Arthonia,  Lepra,  Lecanora, 
Parmelia,  etc. 
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yninea  H.  B.);  cette  espèce  renferme  plusieurs  variétés  : Uritmingay 
Cfiahuarguera,  Condaminea,  Bonplandiana^  crispa,  otacrocalyx, 
Palton,  etc.,  dont  la  plupart  ont  été  considérées  comme  espèces 
distinctes  par  différents  auteurs.  C’est  le  premier  Quinquina  dont 
la  description  ait  été  faite.  (La  Condamine^  1737.  Voir  plus  haut 
p.  517L  C’est  également  celui  dont  l’écorce  eut  le  plus  de  vogue 
avant  l’arrivée  des  Calisayas. 

Le  Cinchona  officinalis  est  originaire  de  la  République  de 
l’Equateur  et  du  Pérou;  il  habite  dans  les  Andes,  à une  altitude 
moyenne  de  1,500  mètres,  une  zone  dont  la  province  de  Loxa  forme 
à peu  près  le  centre  L 

Cette  espèce  a été  introduite  à Java,  à Ceylan  et  dans  l’Inde 
anglaise,  où  la  variété  Bonplandiana,  grâce  à des  procédés  spé- 
ciaux de  culture,  donne  aujourd’hui  un  rendement  en  quinine 
supérieur  à celui  de  toutes  les  autres  écorces  de  Quinquina*. 

Le  tronc  a une  hauteur  variable  (10  à 20  mètres)  selon  les  varié- 
tés. Les  feuilles  sont  ovales,  souvent  atténuées  en  pointe  aux  deux 
extrémités,  glabres  en  dessus,  finement  pubescentes  en  dessous 
au  niveau  des  nervures  et  des  fossettes  glanduleuses  situées  à leur 
naissance  {scrobicules.)  — Fleurs  petites,  pubescentes,  rosées, 
groupées  en  inflorescences  lâches  et  volumineuses.  — Capsules 
oblongues  (1  cent.).  — Graines  à aile  denticulée. 

Les  Cinchona  lucumœfolia  Pav.  et  C.  lancifolia  Mut.  qui  four- 
nissent les  écorces  dites  Q.  de  Colombie  et  Q,  de  Carthagène,  très 
employées  pour  la  fabrication  de  la  Quinine,  ont  été  rattachées 
par  M.  MVeddell  au  C.  officinalis  comme  de  simples  variétés.  Tou- 
tefois, plus  récemment, il  les  a admises  comme  espèces  distinctes. 

Chimie.  — La  richesse  de  ces  Quinquinas  en  alcaloïdes  est  très 
variable.  La  var.  Bonplandiana  a pu  donner  aux  Indes  la  propor- 
tion fabuleuse  de  119,60  p.  1000  de  sulfate  de  Quinine.  Hors  ces 
cas  exceptionnels,  bien  qu’encourageants,  on  ne  retire  guère  de 
ces  écorces  que  8 grammes  de  sulfate  de  Quinine  et  6 grammes 
de  sulfate  de  Cinchonine  p.  1000  ; quelques  échantillons  n’ont 
même  point  fourni  de  traces  de  Quinine.  11  est  probable,  selon 
Flückiger  et  Hanbury,  que  ces  écorces  étaient  primitivement  ])lus 
actives  et  que  les  variétés  riches  détruites  ont  fait  place  peu  à peu 
à des  variétés  inférieures. 

‘ Le  synonyme  commercial  Quinquinas  de  Guaxjaquil  donné  à ces  écorces, 
a pour  origine  le  nom  du  lieu  habituel  de  leur  embarquement. 

’ iXotons  que,  dans  cc  cas,  la  proportion  de  la  quinine  par  rapport  à la  cincho- 
tnne,  qui  est  ordinairement  de  2/J,  ou  de  l/l,  ou  do  4/3,  est  devenue,  grâce  à la 
culture,  81/8,  résultat  qui  peiitdonncr  à réfléchir  an  point  de  vue  de  la  tran.smuta- 
tion  des  alcaloïdes  qniniques. 
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Physiologie  et  Thérapeutique.  — Ce  quinquina  jouit  des  mêmes 
propriétés  pliysiologiques  que  le  Calisaya\  son  action  est  plus 
inconstante  comme  sa  teneur  en  principes  actifs  ; il  est  plutôt 
eupeptique  que  féUrifugp  : aussi  le  réserve-t-ou  presque  exclusive- 
ment pour  la  fabrication  des  vins  de  Quinquina  ou  l’extraction 
industrielle  de  la  quinine. 


174.  NOIX  VOMIQUES 

Description.  — Ces  graines  sont  discoïdes  ou  elliptiques, 
fortement  aplaties,  parfois  légèrement  tordues;  leur  dia- 
mètre est  de  2 à 2 ^4  cent.,  et  leur  épaisseur  de  4 à 6 mill. 
La  surface  est  grisâtre  et  possède  un  éclat  de  satin  très 
remarquable,  dû  à l’agglomération  des  poils  très  fins,  qui 
couvrent  chacune  des  faces,  en  partant  du  centre  et  se  diri- 
geant vers  le  bord.  — Un  bourrelet  plus  ou  moins  marqué 
borde  le  disque  et  porte,  en  un  point,  un  léger  mamelon. 
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FIG.  189,  190,  191.  — Noix  vomique.  Stri/chnos  Nux  Vomica 

a,  Fdce  antérieure.  b.  Coupe  transversale,  c.  Face  postérieure, 
(ü’après  de  Lanessan.) 

L'une  des  faces  est  convexe,  l'autre  plane  ou  même  un 
peu  concave  : la  première  présente  en  son  centre  une  légère 
intumescence,  creusée  elle-même  d une  petite  dépression  et 
reliée  par  un  cordon  peu  saillant  au  tubercule  du  bord  de 
la  graine.  Pour  O.  Berg  et  plusieurs  autres  naturalistes,  le 
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mamelon  de  la  face  convexe  est  une  chalaze,  et  celui  du 
bord  le  hile.  Pour  M.  Bâillon,  le  hile  est  sur  la  face  convexe 
et  le  micropyle  sur  le  bord;  le  bourrelet  radial  est  donc  un 
raphé. 

A l’intérieur,  la  graine  est  constituée  en  grande  partie  par 
un  albumen  dur,  translucide,  gris-verdâtre,  happant  à la 
langue,  adhérant  fortement  aux  téguments  séminaux,  et 
divisé  en  deux  lames  bien  isolées  vers  le  centre  de  la  graine, 
où  elles  laissent  par  leur  écartement  une  cavité  aplatie  très 
évidente.  Un  petit  embryon  de  o mill.  de  long  se  montre  sur 
le  bord  de  cette  cavité;  sa  radi- 
cule est  dirigée  vers  le  tubercule 
micropylaire  de  la  tranche  de  la 
graine  : ses  cotylédons  foliacés 
sont  marbrés  de  nervures  nom- 
breuses. 

L’odeur  est  nulle;  la  saveur  est 
immédiatement  et  violemment 
amère. 

Au  microscope,  on  trouve  l’al- 
bumen constitué  par  un  paren- 
chyme lâche,  à éléments  granu- 
leux, remplis,  pour  la  plupart, 
de  gouttelettes  huileuses  et  dé- 
pourvus d’amidon. — Les  couches 
tégumentaires  sont  minces,  peu 
nombreuses,  colorées  en  brun. — 

Les  poils  de  la  surface  sont  unicellulaires,  renflés  à leur 
base  et  coudés  presque  aussitôt;  leur  paroi  est  couverte 
d’épaississements  linéaires,  dirigés  suivant  la  longueur. 

Botanique.  — Les  Noix  vomiques  sont  fournies  par  une  Solana- 
cée^  de  la  série  des  Sirychnées  {Loganiacées  des  anciens  auteurs), 

SOLANACÉES.  — Plantes  hekbacees  ou  ligneuses.  — Feuilles  alternes,  sans 
STIPULES  (OPPOSEES  chcz  Ics  Loganiëes  et  les  Strychnées  [anciennes  Loganiacées 


FIG.  192.—  Noix  vomique. 

Coupe  passant  au  niveau  de  la 
couche  épidermique,  a,  du  se- 
cond tégument  ; b,  ici  rudimen- 
taire et  de  la  partie  périphérique 
de  l’albumen  c. 


544 


NOIX  VOMIQUES 

le  Strychnos  nux  vomica  L.,  qui  croît  dans  l'Inde  orientale,  la 
Gochinchine,  les  Indes  Néerlandaises,  et  TAustralie  septentrionale  \ 
Tige  volumineuse,  peu  élevée,  dressée,  grisâtre  à la  surface.  — 
Feuilles  opposées,  entières,  elliptiques,  acuminées.  — Fleurs 
petites,  d’un  blanc  verdâtre,  hermaphrodites  et  régulières,  dispo- 
sées en  cymes  composées  multipares,  condensées  et  terminales.— 
Réceptacle  convexe.  — Calice  court,  pubescent,  gamosépale,  à 
5 divisions  profondes.  — Corolle  gamopétale,  tubuleuse,  à cimi 
courtes  divisions  étalées. — 5 Etamines  alternipétaies,  à filet  court 
conné  avec  le  tube  de  la  corolle,  à biloculaires  et  introrses. 

— Ovaire  supère,  globuleux,  biloculaire,  à style  long  et  grêle, 
bilobé  au  sommet  ; Placentas  axiles,  bombés,  chargés  de  nombreux 
ovules  anatropes,  à micropyle  dirigé  en  bas.  — Le  Fruit  est  une 
grosse  baie  orange,  cortiquée  et  remplie  d\ine  pulpe  amère  empri- 
sonnant de  1 à 8 graines  très  aplaties. 

Chimie.  — Les  Noix  vomiques  renferment  ; 3 alcaloïdes,  la 
Strychnine-  (0,25  à 0,50  p.  100),  la  Brucine  (0,10  à 1 p.  100)  et 
Vlgasvrine,  — un  acide  spécial,  VAcide  igasurique,  combiné  aux 

des  auteurs]).—  Fleurs  hermaphrodites  et  régulières  (sauf  Hyoacyamus  et  Sal- 
pig lassées),  disposées  on  cymes  (grappes  de  cymes  chez  Duboisia).  — Récep- 
tacle CONVEXE.  — Calice  GAMOSÉPALE  a 5 divisions,  ordinairement  persistant  ou 
même  accrescknt.  — Corolle  gamopétale  a 5 divisions.  — Androcée  isostémoné 
(4  étamines  chez  les  S alpig lassées,  1 étamine  chez  Usteria)  : Filets  connés  avec 

LE  TUBE  DE  LA  COROLLE  : ANTHERES  BILOCULAIRES,  le  pluS  SOUVCUt  INTRORSES  Ot 

déhiscentes  par  ± fentes  longitudinales  (par  des  pores  chez  plusieurs  Salariées). 
Ovaire  supère,  ordinairement  biloculaire  (4  fausses  loges  chez  Datura,  4-5  loges 
chez  Nicandra).  à placentas  axiles  et  saillants.  — Ovules  nombreux,  anatropes. 

— Fruit  charnu  (Baie)  chez  Salariées,  Atrapées,  Cestrées,  Strychnées,  quelques 
Salpiglassées  : Frvit  sec  (capsule  loculicide,  septicide  ou  septifrage,  ou  pyxide 
[Hyascyamus])  chez  Nicatianées,  Laganiées  et  quelques  5aZpiÿZossées.  — Graines 

ALBUMINÉES. 

M.  Bâillon  \Rat.  méd.,  p.  1188)  admet,  dans  cette  famille,  les  7 séries  sui- 
vantes : 

Salanées,  Atrapées,  Cestrées.  Nicatianées,  S alpig  lassées,  Laganiées,  Strych- 
nées. 

‘ Ce  sont  deux  espèces  très  voisines,  les  Strychnas  Crevauxiana.  H.  Bn.,  S. 
Castelnœana  W'edd.,  S.  taxifera  Benth.,  S.  Jabertiana  H.Bn,  etc.,  qui  constituent 
la  partie  essentielle  du  Curare,  poison  des  Indiens  de  l’Amérique  du  Sud,  dont 
les  effets  physiologiques  sont  directement  opposés  à ceux  du  S.  nux  vamica.  Les 
expériences  de  Claude  Bernard  sur  la  localisation  des  effets  du  curare  aux  plaqués 
motrices  terminales  des  nerfs,  sont,  à cet  égard,  classiques.  — D’autres  Strychnos 
enfin  paraissent  complètement  inoffensifs  et  sont  employés,  soit  comme  médica- 
ments toniques  {S.  Brasiliensis,  S.  triplinervia,  S.  potatorum,  S . pseudochina), 
soit  comme  aliments  (S.  innocua). 

* Mérat  rapporte  que  lors  de  la  découverte  de  la  Strychnine  (dans  les  Fèves  de 
Samf-/ÿnace),  Pelletier  et  Caventou  lui  donnèrent  le  nom  de  VawÿueZme,  mais  que 
« l’Académie  des  Sciences  ne  permit  pas  que  le  nom  d’un  poison  aussi  terrible 
fut  emprunté  à celui  d'un  savant  renommé  par  l’aménité  de  son  caractère  et  la 
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bases  précédentes,  — environ  11  p.  100  de  matières  albunmioides, 
4 p.  100  de  graisse,  du  mucilage  et  du  sucre  (6p.  100). 

Lq.  Strychnine  G*®  H”  Az®  O®  (Pelletier  et  Caventou,  1818)  est 
incolore,  inodore  et  douée  d’une  amertume  extrême  qui  se  perçoit 
encore  dans  des  solutions  au  cristallisable,  lœvo- 

gyre,  très  peu  soluble  dans  l’eau  (V^^oo)»  P^^s  soluble  dans  l’alcool 
bouillant,  faiblement  soluble  dans  la  benzine  et  l’alcool  amy- 
lique,  plus  soluble  dans  le  chloroforme  (son  meilleur  dissolvant) 
et  dans  les  essences.  Traitée  par  l’acide  sulfurique  concentré 
et  par  un  agent  oxydant,  tel  que  le  bioxyde  de  plomb  ou  plutôt 
le  bichromate  de  potasse,  la  Strychnine  donne  une  coloration 
d’abord  bleue,  plus  violette,  enfin  rouge.  Le  chlore  donne  dans 
les  solutions  de  Strychnine  ou  de  ses  sels  un  précipité  blanc  flo- 
conneux {trichlorostrychnine)  ; le  chlorate  de  potasse,  en  présence 
de  l’acide  sulfurique,  produit  une  coloration  rouge.  1/acide  sulfu- 
rique renfermant  Y200  poids  de  permanganate  de  potasse 

permet  de  retrouver  jusqu’à  V900000  Strychnine  (Wenzell)'. 

La  Strychnine  oxydée  par  l’acide  chromique  ou  l’eau  oxygénée 
concentrée,  donne  de  Vacide  Strychnique  C-*  Az“  O®,  O, 
blanc,  amorphe,  soluble  dans  l’alcool,  insoluble  dans  l’eau  et  l’éther, 
soluble  dans  les  acides  et  les  alcalis  : c’est  la  forme  sous 
laquelle  l’alcaloïde  ingéré  se  retrouve  dans  les  urines. 

Ld^lirucineOr^  H-®  Az^  O^PelletieretCaventou,  1819) ^ est  incolore, 
amère,  cristallisable,  inodore,  peu  soluble  dans  l’eau  (150  p.  à 100®  : 
320  à 10®),  mais  plus  que  la  Strychnine,  insoluble  dans  l’éther, 
très  soluble  dans  l'alcool  absolu  et  le  chloroforme,  moins  dans  la 
benzine,  mais  plus  encore  que  la  Strychnine,  dont  on  peut  la  sé- 
parer à l'aide  de  ce  dissolvant.  La  brucine,  en  présence  de  traces 
d’acide  azotique,  donne  une  coloration  rouge  très  caractéristiqne. 
Le  chlore  la  colore  d’abord  en  jaune,  puis  en  rouge  sang  et  fina- 
lement donne  des  flocons  incolores  et  incristallisables;  "le  brome 

douceur  de  .ses  mœurs  ».  — Pelletier  et  Caventou  tirèrent  le  mot  Strychnine  du 
grec  C7T/3uXv'i(ü,  frapper  brusquement.  (Mérat,  Dict.  sc.  méd.,  1819  t XXXVT 
p.  174.; 

' De  tous  les  procédés  emplovés  ponr  l’extraction  de  la  strychnine,  voici  celui 
qui  est  ordinairement  préféré'  On  fait  plusieurs  décoctions*  aqueuses  que  l’on 
réduit  à consistance  de  sirop  et  que  l’on  traite  par  l’alcool  à 9C”  On  évapore 
celui-ci.  et  le  résidu  dissous  dans  l'eau  chaude  est  traité  par  un  lait  de  chaux 
en  excès.  On  épuise  soigneusement  le  précipité  avec  de  l’alcool  à 90°  bouillant. 
On  distille  et  on  traite  le  résidu  par  l’alcool  à 53"  qui  dissout  la  seule  et 

laisse  hi  Strychnine.  (V'oyez  Thibaut,  Les  Alcaloïdes  des  Strychnees , Thèse  d’.i- 
gregation.  Paris,  1886.) 

’ La  firaciVte  lut  découverte  dans  une  écorce  que  l’on  croyait  être  celle  du 
Brucea  ferruginea,  et  qui  n’était  autre  que  Vécorce  de  fausse  Angusture. 
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donne  une  coloration  violette.  L’hydrate  de  potasse  transforme 
la  brucine  en  hydrobrucine  Ar  0*^  qui  ne  rougit  plus  par 

l’acide  azotique.  Chauffée  longtemps  avec  HCl,  la  brucine  donne 
de  l’essence  d’amandes  amères,  de  l’ammoniaque,  une  matière 
rouge  analogue  au  rouge  cmchonique,  et  un  gaz  brûlant  avec  une 
flamme  verte  (Baudrimont).  Ldi  brucine  est  un  dérive  métliylique  ; 
elle  donne  de  l’alcool  métliylique  ou  ses  dérivés  dans  de  nom- 
breuses réactions  ; chauffée  avec  de  l’acide  sulfurique  et  du 
bioxyde  de  manganèse,  elle  donne  de  l’alcool  inethylique  et  ce 

l’acide  formique  L , . 

L'Igasuriue^-  (Desnoix,  1853.  H"‘  Az’^  0^  est  amere  cristalli- 

sable  plus  soluble  que  les  deux  alcaloïdes  precedents  dans  1 eau 
bouillante  : elle  se  colore  en  rouge  par  l’acide  azotique 

comme  la  brucine.  Schutzemberger  regarde  cet  alcaloïde  comme 
formé  de  neuf  corps,  différant  par  leur  solubilité  ^lans  l eau  bouil- 
lante : a Az^  + 6 O;  6 ^ 

Az^  0*+  + 6 0;  Az^  0^+  6H-  0;  e G‘^  A*  Az 

0^+  6 0 G-  H-  Az^  0^+  6 0 ; , C^-‘  A-  Az^  0«  + 6 0; 

h Az^-  0^+  4H‘-  0;  z G"'  Az^  0 + 8 0.  Les  alca- 

loïdes e /,  i sont  solubles,  c,  d,  h,  assez  solubles,  o,  g,  peu 
solubles,  a très  peu  soluble.  — L’igasurine  cristallise  spontané- 
ment à froid  dans  les  eaux  mères  de  la  Strychnine  et  de  la  Biu- 
cine  : on  purifie  par  dissolution  dans  1 acide  chloihydiique  et  pie 
cipitation  par  l’animoniaque. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  - Les  effets  de 

delà  Noix  vomique  sont  à peu  près  identiques  a ceux  de  la  Shycà- 
nine,  l’action  de  la  Brucme  et  de  Vlgasurine  étant  a peu  pies 

identiques,  quoique  moins  marquées,  à doses  égales. 

La  Strychnine  possède  une  action  locale  irritante  : cependau 
des  recherches  récentes  (l887)  tendent  à lui  reconnaître  une 


. On  peut  obtenir  la  brucine  directement  des  No.x  vonnques  en 
décoction  parl’iodure  de  potassium,  en  dissolvant  d>ou 

cristallise,  puis  en  traitant  les  cristaux  par  la  potasse  f 

on  extrait  la  Brucine  par  une  liqueur  acide  pour  la 

moniaque.  Le  plus  souvent  on  s’adresse  a \ Ecorce  f hSe  • l’alcod 

plus  loin),  ou  plutôt  aux  eaux-mères  de  la  f.*"  f de 

a Slo  oui  a dissous  la  Brucine  cmnme  nous  lavons  dit  dans  la  prepaiaio 
lastrvchnine,  est  saturé  par  l’acide  oxalique  : évapore  en  s.rop  d^^^^^^^ 

late  de  Brucine  cristallise  au  bout  de 
de  l’alcool  froid  à .50°  qui  enlève  la  matière 

dans  l’eau  chaude,  et  on  précipité  par  un  lait  de  P refroidisse- 

sécl.è  et  épuisé  par  l’alcool  à 90°  bouillant,  qui  laisse  p P 
ment  des  cristaux  de  Brucine. 

’ IGASUR.  en  langue  malaise,  est  le  nom  de  la  fève  de  Saint-Ignace. 
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action  aiie.stliésiantt*  de  inèine  ordre  que  celle  de  la  Cocaïne.  Une 
fois  absorbée,  ce  qui  est  assez  raj)ide  , la  Slrijchnine  porte  sou 
action  sur  la  substance  grise  de  la  moelle  et  des  ganglions  ; elle 
augmente  au  plus  haut  degré  le  pouvoir  excito-moteur  et  exa- 
gère tous  les  réflexes  : comme  le  Curare,  elle  est  sans  eflet  sur  le 
système  musculaire  seul,  mais  après  une  première  période  d’exci- 
tation pendant  laquelle  se  montrent  des  convulsions  toniques  et 
cloniques  très  semblables  à celles  du  tétanos,  et  au  cours  des- 
quelles l’animal  succombe  généralement,  elle  paralyse  les  plaques 
terminales  motrices  des  nerfs,  et  amène,  au  cours  d’une  seconde 
période,  de  la  paralysie  et  tout  un  ensemble  de  symptômes  iden- 
tiques à ceux  qui  sont  dus  au  Curare;  c’est  ce  qu’il  est  facile  de 
constater  si  l’on  a eu  soin  de  pratiquer  la  respiration  arlificielle 
pour  emêpcher  l’animal  de  succomber  pendant  la  première  période 
à la  congestion  pulmonaire  (Richet). 

A doses  thérapeutiques,  les  contractions  réflexes  des  muscles 
lisses  sont  bien  marquées  : les  mouvements  de  l’intestin  et  de 
l’estomac  sont  excités  : de  là,  appétit  Tt  digestion  plus  facile,  puis, 
si  l’action  se  prolonge,  diarrhée.  Les  mouvements  du  cœur  restent 
réguliers;  les  éléments  musculaires  des  vésicules  pulmonaires  se 
contractent,  d’où  congestion;  les  réflexes  génitaux,  l’érection,  les 
spasmes  éjaculateùrs  sont  exagérés  : la  tension  sanguine  augmente, 
grâce  à la  diminution  de  calibre  des  vaisseaux  par  la  contraction 
des  fibres  lisses  de  leur  tunique;  par  suite,  la  miction  est  accrue. 
— Les  phénomènes  intellectuels  restent  en  dehors  de  l’action  de 
la  Strychnine,  et,  au  plus  fort  des  crises  tétaniques,  l’intelligence 
du  patient  reste  intacte.  Au  début  de  l’empoisonnement,  alors  que 
l’acuité  de  tous  les  sens  se  trouve  accrue,  le  patient  voit  les 
objets  colorés  en  vert  (Hennenvvay).  — Paul  Bert  a montré  que 
les  animaux  nouveau-nés  résistentà  des  doses  quitueraient  immé- 
diatement un  adulte.  La  Strychnine  s’élimine  assez  lentement  de 
l’organisme  (3  jours  environ)  et  il  ne  semble  pas  que  la  tolérance 
s’établisse  jamais;  c’est  un  médicament  à manier  avec  une  pru- 
dence extrême. 

La  Brucine  jouit  des  mêmes  propriétés  que  la  Strychnine, 
mais  on  la  considère  comme  dix  ou  douze  fois  moins  active  : elle 
s’élimine  plus  rapidement  par  les  urines.  Elle  est  d’ailleurs  à peu 
près  constamment  mélangée,  dans  le  commerce,  d'une  quantité 
variable  de  Strychnine.  L'igasurine  tient  le  milieu  entre  ces 
deux  alcaloïdes  pour  la  toxicité. 

Dans  le  cas  d'empoisonnement,  après  avoir  tout  d’abord  provo- 
qué les  vomissements,  on  administre,  pour  précipiter  l’alcaloïde,  le 
tannin,  l’iodure  de  potassium  ioduré,  le  chlore,  — pour  retarder 
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son  absorption,  le  lait  et  les  corps  iJ:ras,  — puis,  pour  combattre 
les  symptômes  tétaniques,  le  bromure  de  potassium,  les  opiacés, 
le  chlore,  le  curare,  — enfin,  pour  permettre. d’attendre  l’élimina- 
tion du  poison,  et  si  les  circonstances  le  permettent,  on  pratiquera 
les  inhalations  d’oxygène  ou  la  respiration  artificielle.  A l’autopsie 
on  ne  trouve  aucune  lésion  caractéristique;  les  muqueuses  sont 
colorées  et  les  poumons  fortement  congestionnés.  La  Strychnine 
se  conserve  parfaitement  intacte  au  milieu  des  matières  en  putré- 
faction et,  dans  les  exhumations  médico  légales,  on  a pu  en 
retrouver  les  traces  après  plus  de  10  années. 

On  prescrit  en  thérapeutique  la  poudre  de  Noix  vomiques 
(0  gr.  10  à 0.60,  suivant  l’effet  désiré),  ou  l’extrait  alcoolique  (corres- 
pond à 10  fois  son  poids  de  poudre;  progressivement,  par  doses 
de  25  milligrammes  jusqu’à  5 ou  15  centigrammes  par  jour), 
en  teinture  alcoolique  au  Ys  ^ 30  gouttes,  2 fois  par  jour)  — ou 
le  Sulfate  de  Strychnine  (i/.,  à 4 milligrammes  par  jour)  en  pilules 
— contre  l’atonie  du  tube  dfgestif,  la  dyspepsie,  le  météorisme,  la 
la  constipation  habituelle,  contre  les  paralysies  essentielles,  la 
la  chorée,  le  delirium  tremens,  le  saturnisme,  l’incontinence 
d’urine  ou  de  sperme,  et  l’impuissance. 

La  pommade  de  Strychnine  et  les  injections  hypodermiques  sont 
à peu  près  abandonnées  L 

Pilules  de  Wilson.  Gi'anules  de  Strychnine. 


Extrait  de  J usquiame. 

0,25 

Strychnine. 

10  centigr. 

.'^loès  Sulstrin, 

Ü,0o 

Sucre  de  lait  pulv. 

4 gr 

Bisulfate  de  quinine. 

0.025 

Comme  arabique  pulv. 

1 gr. 

Sulfate  de  fer. 

0,025 

Mellite  simple. 

Q.  S. 

Extrait  de  noix  vomique. 

0,004 

pour  100  granules 

2 pilules  semblables  par  jour. 

(Codex). 

avant  le  repas. 

Collyre 

d' Anderson 

Strychnine 

10  ccntigr. 

Acide  acétique 

Q.  S. 

Eau  distillée 

30  gr. 

17o.  FÈVES  DE  SAINT-IGNACE 

Description. — Ces  graines  ont  une  forme  assez  irrégulière; 
le  type  le  plus  simple  et  le  plus  commun  rappelle  l’aspect 

‘ Dans  rindusiric,  la  Strychnine  sert  à donner  à la  bière  ramertume  qui  lui 
manque,  — à empoisonner  les  animaux  nuisibles,  etc. 
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d’un  quartier  d’orange  tronqué  au  niveau  du  quart  supérieur, 
et  dont  Tangle  interne  serait  remplacé  par  une  large  face 
plane  ou  faiblement  excavée.  La  hauteur  est  de  2 à 3 cent., 
la  largeur  de  10  à 12  mill.  au  milieu. 

La  surface  était  primitivement  recouverte  tout  entière 
d’une  couche  de  poils  gris,  couchés,  formant  une  enveloppe 
lustrée,  un  peu  rude  au  toucher  : par  suite  des  frottements, 
cette  couche  a plus  ou  moins  complètement  disparu  et  ne 
forme  plus  que  des  taches  claires  et  irrégulières  sur  un  tégu- 
ment brun  foncé  et  rugueux.  Sur  la  face  excavée  ou  plane,  se 
montre  une  très  légère  dépression  d’où  partent  en  rayonnant 
les  poils  grisâtres  de  la  surface;  c’est  le  hile.  Le  micropyle 
forme  une  autre  dépression,  ordinairement  creusée  d’un 
trou  de  la  largeur  d’une  tète  d’épingle,  et  située  à l’une  des 
extrémités  de  la  graine,  le  plus  souvent  sur  celle  qui  est 
tronquée. 


FIG.  193  et  194.  — Fève  de  Saint- Ignace.  Strychnos  Ignatii. 

a.  Graine  entière.  Grand,  nat.  b.  Coupe  longitudinale. 

(D'après  de  Lanessan.) 

Le  tégument  véritable  est  très  mince  et  à peu  près  im- 
possible à distinguer  de  l’albumen.  Celui-ci  est  compact, 
dur,  translucide  et  coloré  en  brun.  Il  est  creusé,  au  centre, 
d’une  cavité  assez  étroite  qui  occupe  la  moitié  environ  de  la 
largeur  de  la  graine  et  aboutit  au  micropyle  : cette  cavité 
renferme  un  embryon  beaucoup  plus  petit  qu’elle,  dont  les 

31. 
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cotylédons  sont  ovales,  minces,  parcourus  par  plusieurs 
nervures  ; la  radicule  est  conique. 

L’odeur  est  nulle,  la  saveur  très  amère;  les  râpures  sont 
d’un  blanc  saie. 

Au  microscope,  on  trouve  dans  l’albumen  des  éléments  à 
contenu  granuleux  et  huileux,  sans  amidon.  Les  poils  de  la 
surface  offrent  l’aspect  de  ceux  de  la  Noix  vomique;  toute- 
fois ils  ne  sont  pas  renflés  à leur  base. 

Botanique.  — Les  Fèves  de  Saint-Ignare  proviennent  du  Strychnos 
Ignatii  Berg.  (Ignatia  amara  L.  F.),  Solanacêe  de  la  série  des  i^try- 
chnées.  C’est  un  arbuste  grimpant  qui  habite  la  Cocliinchine  et  les 
îles  Philippines,  à rameaux  sarmenteux,  à feuilles  trinerves,  ovalo- 
acuminées,  courtement  pétiolées,  à inflorescence  axillaire,  à fleurs 
blanches,  très  parfumées,  à lobes  corollaires  peu  marqués,  or- 
ganisées comme  celles  du  Strychnos  Nux  vomicfi  (p.  544}.  Le  fruit 
est  une  baie  cortiquée,  de  couleur  noire,  renfei’inant  un  grand 
nombre  de  graines. 

Chimie.  — Ges  graines  renferment  1,50  p.  100  de  Strychnine^ 
0,5  ]).  100  de  Brucine,  des  traces  â'Igasiirine  et  de  Vacide  igasu- 
rigue.  ün  y a trouvé  un  peu  de  gomme,  et  10  p.  100  de  matières 
albuminoïdes. 

Physiologie  et  Thérapeutique. — L’action  physiologique  et  l’em- 
ploi thérapeutique  sont  les  mêmes  que  pour  les  Noix  vomiques. 
On  prescrit  la  poudre  (0,81  à 0,05)  ou  la  teinture  (1  à 5 gouttes), 
beaucoup  plus  souvent  la  préparation  connue  sous  le  nom  de 
Gouttes  amères  de  Baumé.  C’est  de  la  Fève  de  Saint-Ignace,  bien 
plus  que  de  \d  Noix  vomique,  que  l’on  retire  industriellement  la 
Strychnine,  dont  elle  renferme  une  proportion  beaucoup  plus  con- 
sidérable. On  sait  que  ce  fut  dans  ces  graines  que  Pelletier  et 
Gaventou  la  découvrirent  d’abord*. 


Gouttes  amères  de  Baumé 


Fève  de  Saint- Ignace  oOO  gr. 

Alcoolat  d'absinthe  1000  — 

Carbonate  de  potasse  l.ï  — 

Suie  pure  .5  — 


à 8 gouttes  avant  chaque  repas 
dans  les  dyspepsies,  l’alcoolisme,  etc. 


Pilules  apéritioes 

Poudre  de  fè\es  de  Saint- 

Ignace  0,50  cg. 

Extrait  alcoolique  de  noix 

vomique  0,50  gr. 

50  pilules.  Une  au  commencement  de 
chaque  repas.  (.Martiu-Üamourette.  1 


* La  drogue,  que  les  Jésuites  orirent.  au  début,  pour  une  panacée  universelle, 
fut  dédiée  par  eux  à saint  Ignace,  leur  fondateur. 
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Description.  — Cetf,e  écorce  se  présente  le  plus  souvent 
en  plaques  irrégulières,  cintrées  ou  plates,  de  largeur  et  de 
longueur  variables,  mais  dépassant  rarement  4 ou  5 cent, 
dans  l’un  ou  l’autre  sens,  épaisses  de  2 à .5  mill. 

La  surface  externe  est  granuleuse  et  colorée  en  gris  rou- 
geâtre ou  verdâtre;  elle  est  couverte  de  verrues  subéreuses, 
parfois  très  régulières,  souvent  érodées 
par  le  frottement,  et  formant  alors  autant 
de  taches  plus  claires  que  le  fond.  Par 
places  le  suber  se  montre  pulvérulent  et 
forme  des  plaques  épaisses  colorées  en 
rouge  orangé  '. 

La  surface  interne  est  d’un  brun  plus 
ou  moins  foncé  : elle  est  lisse,  terne,  sil- 
lonnée de  stries  longitudinales  plus  ou 
moins  fines,  et  recouverte  d’un  léger  en- 
duit poudreux  qui  disparaît  par  le  frotte- 
ment. 

Les  bords  longitudinaux  sont  toujours 
coupés  carrément,  surtout  dans  les  frag- 
ments cintrés;  la  cassure  est  compacte, 
rugueuse  dans  les  couches  externes  ou 
parenchymateuses  de  l’écorce,  plus  nette 
au  niveau  des  zones  profondes  ou  libériennes. 

La  coupe  est  très  caractéristique;  le  suber  forme  une 
ligne  très  mince,  au-dessous  de  laquelle  le  tissu  semble 
très  homogène,  coloré  en  brun,  et  présente  quelques  stries 


FIG.  195.  — Ecorce 
de  Fausse  Angus- 
ture  . Strychnos 
nux  vomica. 

(D’après  de  Lanessan) 


‘ 11  n’est  même  pas  rare  de  trouver,  mêlées  aux  fragments  d’écorce,  dans  les 
échantillons  dn  commerce,  des  plaques  isolées  de  ce  suber  orangé,  détachées 
par  le  frottement,  arrondies  par  les  chocs,  épaisses  de  1 à 5 mill.,  et  se  mon- 
trant, sur  une  coupe,  formées  de  couches  stratifiées. 
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radiales  un  peu  plus  pâles,  près  du  bord  interne.  Au  niveau 
du  premier  quart  ou  de  la  moitié  de  la  tranche,  (soit  longi- 
tudinale, soil  transversale),  existe  une  ligne  claire,  ordinaire- 
ment très  mince  et  très 
nette,  parfois  sinueuse, 
ou  même  dilatée  sur 
quelques  points  de  ma- 
nière à former  de  vérita- 
bles taches  : cette  ligne, 
parfois  visible  même  sur 
la  simple  cassure,  de- 
vient très  manifeste  si 
l’on  vient  à humecter  la 
coupe  : elle  est  absolu- 
ment caractéristique. 

L’odeur  est  nulle';  la 
saveur  est  d’une  amer- 
tume extrêmement  vio- 
lente, perceptible  pres- 
que instantanément. 

Au  microscope,  le  su- 
ber  se  montre  formé 
d’un  nombre  variable  de 
cellules  rectangulaires, 
allongées  tangentielle- 
ment.  Le  parenchyme 
cortical  ! se  compose  de 
même  d’éléments  à di- 
rection tangentielle,  ren- 
fermant des  grains  d'amidon,  des  granules  brunâtres  et  des 
cristaux;  les  cellules  qui  limitent  intérieurement  cette  zone 
sont  très  volumineuses,  ont  une  paroi  sclérifîée,  fort  épaisse, 
percée  de  nombreux  pores;  ce  sont  elles  qui  forment  la  raie 
blanche  visible  sur  la  coupe.  En  avant  d'elle,  d’autres  élé- 
ments scléreux  épars  ou  groupés  en  masses  inégales,  for- 


FiG.  196.  — Ecorce  de  Fausse  An- 
gusture.  Coupe  transversale. (De  L.) 

Sub.  Siiber  ; — p-p'-  Parenchyme  corti- 
cal ; — sel.  Zone  à îlots  de  cellules  scléreuses 
divisant  en  ± couches  le  parenchyme  cortical; 
— sd\  Lig-ne  de  cellules  sclereuses  adossées 
au  liber  ; — l.  Liber. 
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ment  une  ligne  discontinue  qui  divise  en  deux  la  zone 
parenchymateuse.  11  n’y  a point  d’éléments  libériens  propre- 
ment dits:  entre  les  rayons  médullaires  très  épais,  existe  un 
parenchyme  lâche,  parsemé  de  phytocystes  à paroi  scléri- 
fîée. 

Botanique.  — V Écorce  de  fausse  Angusture  provient  du  Stry- 
chnos  nux  vomica  L.,  décrit  plus  haut.  (Voy.  p.  544.) 

Chimie.  — On  y a retrouvé  les  3 alcaloïdes  de  la  Noix  vomique. 
La  Brucine  y est  de  beaucoup  la  plus  abondante  (2,4  7q);  c’est  là 
qu’elle  fut  découverte  pour  la  première  fois  par  Pelletier  et  Ca- 
ventou  : cette  graine  renferme  en  outre  une  matière  grasse  non  vé- 
néneuse, du  sucre,  de  la  gomme,  une  matière  colorante  jaune, 
soluble,  et  une  autre  insoluble,  localisée  à la  portion  subéreuse, 
et  prenant  par  l’acide  nitrique  une  belle  coloration  verte. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — L’écorce  d’Angusture  fausse 
est  douée  des  mêmes  propriétés  que  la  Noix  vomique  et  que  les 
Fèves  de  Saint-Ignace,  mais  avec  une  énergie  beaucoup  moindre. 
Elle  n’est  presque  jamais  utilisée  en  thérapeutique. 

Diag’nose.  — C’est  surtout  de  V Angusture  vraie  qu’il  im- 
porte de  savoir  distinguer  cette  écorce.  Rappelons  ici  les 
caractères  propres  à V Angusture  vraie,  et  indiqués  p.  295. 
Elle  forme  ordinairement  des  gouttières  ou  des  tubes  assez 
longs,  dépourvus  de  verrues  subéreuses  ou  de  taches 
rouillées  à l’extérieur  : la  face  interne  est  couleur  acajou  et 
parsemée  de  paillettes  brillantes  ( oxalate  de  chaux).  Les 
cassures  latérales  sont  en  biseau;  l’amertume,  qui  est  égale- 
ment très  violente,  ne  se  développe  qu’après  quelques  ins- 
tants de  contact  avec  la  langue;  enfin,  et  par-dessus  tout, 
la  coupe,  soit  transversale  soit  longitudinale,  pratiquée  avec 
l’instrument  tranchant,  n’offre  jamais  la  zone  médiane 
jaune  qui  permet  de  reconnaître  les  plus  petites  parcelles 
d’Angusture  fausse.  — Nous  n’indiquons  que  pour  mémoire 
la  réaction  chimique  différentielle,  souvent  citée  à cette  occa- 
sion : une  goutte  d’acide  azotique  colore  en  rouge  vif  la  face 
interne  de  l’écorce  de  fausse  Augusture  et  en  vert  sa  face 
externe. 
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177.  FEUILLES  DE  MORELLE 


Description.  — Ces  feuilles,  lorsqu’elles  sont  fraîches, 
sont  ovoïdes-acuminées  ; le  sommet  forme  une  pointe  par- 


FiG.  197  et  198.  — Feuille  de  Morelle.  Solanum  nigrum  L. 
a.  Face  supérieure.  Face  inférieure. 


fois  très  aiguë  et  très  longue,  parfois,  au  contraire,  mousse 
et  à peine  indiquée;  la  base  est  large,  arrondie,  laiblement 
cordée  dans  quelques  échantillons.  Les  plus  grandes  peuvent 
atteindre  I Va  ‘léc.,  pétiole  compris. 
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Le  limbe  se  coiiLinue  de  chaque  côté  du  pétiole  en  formant 
deux  petites  crêtes  latérales  souvent  peu  visibles;  son  con- 
tour est  entier  ou  plus  souvent  un  peu  sinueux  ; dans  ce  cas, 
quatre  ou  cinq  dents  arrondies,  peu  prononcées,  se  montrent 
à peu  près  symétriquement  de  chaque  côté  et  vont  en  s’atté- 
nuant vers  la  pointe,  où  elles  sont  à peine  sensibles.  La  face 
supérieure  porte  une  nervure  médiane  très  marquée  et  5 à 
8 paires  de  nervures  secondaires,  dont  les  deux  plus  infé- 
rieures s’insèrent  très  bas;  ces  nervures  s’envoient  fréquem- 
ment entre  elles  de  fines  anastomoses.  A la  face  postérieure, 
les  nervures  primaire  et  secondaire  sont  nettement  mar- 
quées en  saillie.  Une  fine  pubescence  formée  de  poils  courts 
et  rares  se  montre  à la  face  supérieure,  plus  rarement  aussi 
sur  l’inférieure. 

Les  feuilles  sèches  des  pharmacies  sont  coriaces , peu 
cassantes;  la  couleur  est  d’un  vert  terne  et  gris,  mêlé  de 
jaune,  surtout  à la  face  inférieure;  les  bords  sont  plissés, 
faiblement  recroquevillés.  Les  nervures  secondaires  sont 
devenues  sinueuses  grâce  à la  retraction  du  parenchyme 
qui  les  entoure. 

L’odeur  est  vireuse,  mais  peu  caractéristique;  la  saveur 
est  celle  du  foin  ou  de  toute  herbe  sèche. 

Botanique. — La  Morelle^  est  une  Solanacée  de  la  série  des  SoLa- 
nées,  \e  SoLanum  nigrum  L.,  herbe  annuelle,  haute  de  30  à 60  cent., 
commune  dans  toute  l’Europe  tempérée. 

Tige  dressée,  rameuse.  — Feuilles  alternes,  sinuées-dentées.  — 
Fleurs  blanches,  hermaphrodites  et  régulières,  disposées  en  cymes 
corymbiformes.  — Réceptacle  convexe.  — Calice  gamosépale  à 
lobes  pubescents  et  aigus.  — Corolle  gamopétale,  à tube  court,  à 
5 divisions  longues,  aiguës,  très  étalées.  — 5 Etamines  à filets 
connés  au  tube  de  la  corolle,  à anthères  oblongues,  biloculaires, 
introrses,  déhiscentes  par  2 fentes  longitudinales.  — Ovaire  des 
Solanacées,  à style  entouré  de  poils  à la  base.  — Baies  noirâtres 
accompagnées  du  calice  persistant  et  desséché,  à graines  nom- 

« 

Morclle  noire,  morelle  officinale,  mourelle,  niorctte,  crève-loiip,  hcrbo  aux 
magiciens,  raisin  de  loup,  herbe  à gale,  herbe  à Maure, 
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breiises,  aplaties,  renfermant,  an  milieu  d'un  albumen  charnu,  iin 
embryon  à radicule  spiralée. 

Chimie.  — Les  feuilles  de  inorelle  sont  peu  actives,  même  à l’état 
frais.  Elles  renferment  en  proportions  variables,  mais  faibles,  un 
alcaloïde  découvert  par  Desfosses  dans  les  baies  de  la  plante,  la 
Solanine  Az  0^®,  substance  blanche,  brillante,  âcre,  amère, 

insoluble  dans  l’eau,  peu  soluble  dans  l’éther,  soluble  dans  l’alcool 
bouillant  : ses  sels  ne  cristallisent  pas;  elle  est  dédoublable 
(Gmelin)  en  sucre  et  en  Solanidine  C*®  Az  O.  Dans  la  feuille 
fraîche,  « elle  est,  disent  Le  Mahout  et  Decaisne  {loc.  cit.  185)  neu- 
tralisée par  un  acide  et  mitigée  par  un  mucilage  ». 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  suc  des  feuilles  fraîches 
de  Morelle  est  un  calmant  qui  a pu  rendre  des  services  dans 
la  médecine  des  campagnes,  en  applications  sur  les  ulcères,  les 
chancres,  les  panaris,  les  indurations  diverses  du  tissu  celullaire, 
mais  qui  est  absolument  inusité  dans  la  thérapeutique  des  villes. 
Administrée  à l’intérieur,  la  Morelle  n’a  pas  produit  d’elfet  appré- 
ciable, sinon  à haute  dose  une  très  légère  dilatation  de  la  pupille; 
les  fruits  mûrs  sont  plus  actifs,  et  ont  pu  causer  dans  les  campa- 
gnes quelques  accidents  L 

Ces  feuilles  entrent  dans  la  composition  du  Baume  Tranquile 
et  de  l’onguent  populeum;  ce  dernier  est  très  usité  contre  les  dou- 
leurs hémorroïdaires, 

La  Solanine  est  stupéfiante  et  paralyse  ou  tout  au  moins  ralentit 
les  mouvements  respiratoires  et  les  battements  cardiaques  : les 
uns  la  disent  mydriatique  (Duval);  un  plus  grand  nombre  (Otto. 
Schroff,  Fraumüller)  lui  refusent  cette  propriété.  Quelques-uns  la 
considèrent  comme  eupnéïque  et  comme  sédative  des  nerfs  pneu- 
mogastriques, utile  par  conséquent  contre  l’oppression  dans 
l’asthme,  etc.  , 


178.  TIGES  DE  DOUCE  AMÈRE 
Description.  — On  trouve  dans  le  commerce  ces  tiges 


‘ Aux  colonies  (la  Réunion,  les  Anlilles)  les  feuilles  jeunes  de  Morelle  sont 
cuites  comme  celles  de  la  chicorée  et  servent  à confectionner  des  brèdes.  Quel- 
ques auteurs  ont  pensé  que  ces  feuilles  avaient  été  confondues  avec  celles  du 
Solanum  oleraceum.  D’autres  ont  admis  que  l’alcaloïde  était  transformé  ou 
détruit  par  la  chaleur. 


TIGES  DE  DOUCE  AMÈRE 


557 


coupées  en  tronçons  de  2 à 4 cent,  de  long;  leur,  diamètre 
varie  entre  4 et  10  mill. 

'La  zone  superficielle  est  colorée  en  jaune  brun,  plus  ou 
moins  mêlé  de  vert  suivant  l’âge  de  la  tige;  elle  est  lisse, 
luisante,  parsemée  de  petites  verrues,  soulevée  par  places, 
ou  même  s’exfoliant  en  plaques  minces.  Cette  zone  est  de 
nature  subéreuse  et  s’enlève  facilement;  au  dessous  d’elle  se 
montre  une  couche  brillante,  verdâtre  et  couverte  de  stries 
longitudinales  très  fines.  De  distance  en  distance,  existent 
des  renflements  alternes  correspondant  à l’insertion  d’une 
feuille  et  d’un  bourgeon  axillaire  : la  cicatrice  du  pétiole  est 
excavée,  cordiforme,  et  placée  au  sommet  d’une  tubérosité 
assez  saillante;  la  cicatrice  du  bourgeon  est  plus  petite, 
moins  saillante  et  plus  brune. 

Ces  fragments  sont  très  flexibles  ; leur  cassure  est  courte, 
non  fibreuse.  La  coupe  transversale  montre  successivement  : 
un  suber  clair  très  mince;  — une  zone  étroite  de  parenchyme 
cortical,  colorée  en  vert  ; — une  zone  libérienne  mince,  claire, 
renfermant  des  fibres  longues,  brillantes,  d’une  grande 
finesse,  — un  large  anneau  ligneux,  gris-jaune  ou  gris-vert, 
pourvu  de  stries  radiales  plus  ou  moins  nettes  ; — enfin  une 
moelle  grisâtre,  très  rétractée. 

L'odeur  est  faible,  légèrement  vireuse.  La  saveur  est  un 
peu  amère  au  début,  puis  douceâtre. 

Au  microscope,  on  trouve,  sous  le  suber,  une  couche  dite 
herbacée,  et  qui  n’est  autre  qu’un  parenchyme  cortical  à 
cellules  remplies  de  grains  d’amidon  et  de  grains  de  chloro- 
phylle. Les  fibres  libériennes  sont  peu  nombreuses,  disposées 
en  cercle,  souvent  réunies  par  paires;  le  parenchyme 
libérien  est  très  abondant.  Le  bois  se  compose  de  fibres 
étroites,  entremêlée  de  gros  vaisseaux  ponctués,  très  nom- 
breux. On  distingue  ordinairement,  dans  ce  bois,  de  2 à 
o zones  annuelles  sur  les  échantillons  du  commerce. 

Les  rayons  médullaires  sont  larges,  nombreux  et  leurs 
éléments  renferment  parfois  de  la  chlorophylle. 
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Botanique. — La  Douce  aynère  * est  une  Solanacée  de  la  série  des 
Solanée<,  le  Solanion  Dulcamara  1..,  petit  arbuste  de  2 à 3 mètres, 
grimpant  et  sarmenteiix,  commun  dans  les  régions  tempérées  de 
l’hémisphère  nord. 

Tige  ligneuse,  ramifiée.  — Feuilles  alternes,  tomenteuses,  ovales- 
acuminées,  souvent  cordées  à la  base,  les  unes  entières,  les 
autres  triséquées.  — Fleurs  violettes,  disposées  en  cym(is  rami- 
fiées, extra- axillaires.  — Calice  gamosépale,  à cinq  lobes  courts, 
aigus.  — Corolle  gamopétale  à tube  très  court,  à 5 lobes  très 
étalés,  aigus,  portant  chacun  quel][ues  taches  verdâtres  dis- 
posées par  paires  au  niveau  de  la  gorge. — Etamines  à filets  courts 
et  connés  avec  le  tube  de  la  corolle,  à anthères  longues,  introrses, 
s’ouvrant  par  2 pores  terminaux.  — Ovaire  des  Solanacées.  — 
Baies  rougeâtres,  à graines  nombreuses  et  albuminées. 

Chimie.  — Les  tiges  de  Douce  amère  renferment  un  alcaloïde, 
la  Solanine  (voir  p.  556),  et  un  glucoside  la  Dulcama- 

rine  (Geissler).  La  Dulcamarine  ou  Picroglgcion  C”  qui 

communique  à la  plante  sa  saveur  particulière,  est  cristallisable, 
soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’acide  acétique;  elle  ne  précipite 
ni  par  l’infusion  de  noix  de  Galle,  ni  par  les  sels  métalliques;  elle 
se  dédouble,  sous  l’influence  des  acides  dilués,  en  glucose  et  en 
Dulcamarétine  C'*’  H-**  0'^. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Douce  amère  porte  son 
action  sur  les  centres  nerveux  : à forte  dose  elle  détermine  des 
nausées,  des  vomissements,  des  troubles  sensoriels,  des  vertiges, 
de  l’excitation  des  secrétions  intestinales,  cutanées  et  rénales,  en 
un  mot  une  partie  des  symptômes  de  la  Jusquiame,  mais  avec 
une  bénignité  plus  grande.  On  l’a  surtout  utilisée  comme  antis- 
pasmodique, dépurative  et  anti-rhumatismale. 

On  la  prescrit  en  infusion  (8  à 40  gr.  par  litre),  en  poudre  (2  à 
8 gr.),  en  extrait  aqueux  f'0,50  centigr.  à 10  gr.  progressivement), 
— contre  l’asthme  et  la  coqueluche,  contre  les  accidents  cutanés 
de  la  syphilis  et  de  la  scrofule,  dans  le  rhumatisme  articulaire, 
les  affections  cardiaques,  etc.  Elle  est  fort  peu  employée  de  nos 
jours. 

Diagnose.  — Quand  la  Salsepareille  est  pâle,  et  que  \(i  Douce 
amère  présente  des  plis  très  marqués  dus  à une  dessiccation 
trop  rapide,  on  pourrait  à première  vue  les  confondre.  Il 


' Vulg . Mordie  g;rimpante.  herbe  a la  carte,  herbe  à la  fièvre,  vigne  rie 
Judée,  vigne  sauvage,  crève-chieii. 
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suffira  de  chercher  sur  les  échantillons  les  nœuds  accom- 
pagnés des  deux  cicatrices  du  bourgeon  et  du  pétiole  pour 
reconnaître  immédiatement  la  Douce  amère  \ en  outre  la 
Salsepareille  ne  renferme  jamais  sous  son  suber  de  couche 
parenchymateuse  verte. 


. 179.  FÉCULE  DE  POMMES  DE  TERRE 

Description.  — Cette  fécule  forme  une  poudre  ténue, 
d’un  blanc  un  peu  sale,  faiblement  onctueuse,  légèrement 


FIG.  !2Ü0.  — Grain  d’Amidon 
de  Pomme  de  terre,  vu  à la 
lumière  polarisée. 


FIG.  199.  — Fécule  de  Pomme 
de  terre,  vue  au  microscope. 


(D'après  de  Lanessan.) 


crépitante  au  toucher,  et  présentant  au  soleil  une  multitude 
de  points  brillants,  presque  cristallins. 

L'odeur  de  l’empois  de  fécule  bouilli  avec  un  peu  d’acide 
sulfurique  est  absolument  spéciale. 

Au  microscope,  les  grains  de  cette  fécule  ne  sont  pas 
moins  caractéristiques.  Ils  sont  volumineux,  ovoïdes,  pour- 
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vus  d’un  hile  punctiforme,  excentrique,  autour  duquel  sont 
disposées  des  zones  d’accroissement  assez  nettes,  présentant 
l’aspect  dit  en  écaille  d'huître.  On  y trouve  quelquefois  des 
grains  composés  à 2 ou  3 hiles.  La  longueur  des  grains 
varie  de  Omill.  140  à 0 mill.  183,  tandis  que  celle  des  grains 
de  l’amidon  de  blé  est  eomprise  entre  0 mill.  040  et 
0 mill.  030. 

Botanique.  — La  Pomme  de  terre  ' est  une  Solanacée  de  la  série 
àe&  Solanées,\eSolanum  tuberosum  L.,  herbe  vivace,  originaire  de 
l’Amérique  septentrionale,  cultivée  dans  toute  l’Europe,  où  elle  se 
comporte  comme  une  espèce  annuelle. 

Tige  en  grande  partie  souterraine,  à ramifications  renflées  par 
places  en  tubercules  farineux  conservant  la  trace  des  feuilles 
{écailles)  et  des  bourgeons  axillaires  {yeux).  — Feuilles  alternes, 
larges,  pennatifides.  — Fleurs  blanches  ou  bleutées,  herma- 
phrodites et  régulières.  — Ca/icc  gamosépale  à 3 dents.  — Corolle 
gamopétale  à tube  court,  à 5 lobes  très  étalés.  — Etamines  à filets 
courts,  connés  avec  le  tube  de  la  corolle,  à anthères  oblongues, 
biloculaires,  introrses,  déhiscentes  par  2 fentes  longitudinales  ou 
simplement  par  2 pores  apicaux.  — Ovaire  des  Solanacées.  Baie 
globuleuse  à graines  nombreuses. 

On  obtient  la  fécule  de  pomme  de  terre  en  râpant  les  tuber- 
cules sous  un  courant  d eau  au-dessus  d’un  tamis  recouvrant  une 
cuve;  les  grains  sont  entraînés,  traversent  les  mailles  et  gagnent 
le  fond  delà  cuve  grâce  à leur  pesanteur;  le  parenchyme  ou  pulpe 
demeure  sur  le  tamis.  Cette  pulpe  renferme  encore  10  p.  100  de 
substance  amylacée  et  donne  aux  bestiaux  une  bonne  nourriture. 
Dans  l’industrie,  on  dépouille  les  pommes  de  terre  de  leur  suber, 
on  les  faits  cuire  à la  vapeur  et  on  les  broie  en  une^  pâte  que  1 on 
comprime  fortement  en  pains  rectangulaires  et  que  l’on  fait  sécher 
au  four  : ces  pains,  broyés  à la  meule,  constituent  la  fécule  du 
commerce.  La  pomme  de  terre  contient  ordinairement  de  10  à 
20  p.  100  de  fécule. 

Chimie.  — La  fécule  de  pomme  de  terre,  identique  à l’amidon 
des  céréales  C®  O*,  est  extrêmement  peu  soluble  dans  l’eau  : elle 
se  gonfle  dans  l’eau  tiède  et  donne  alors  une  masse  gélatineuse 
connue  sous  le  nom  â'Empois. 

• Vulg.  Parmentiêre,  morelle  parmentière,  morellc  tubéreuse,  patate  de 
Virg^inie,  tartaufle,  pennetiére.  panuetière. 
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C’est  un  corps  isomère  de  la  Cellulose  et  de  Vlnulme,  et  que 
caractérise  très  nettement  la  coloration  bleue  que  lui  fait  prendre 
l’iode.  Chaufîé  longtemps  à lOO^*  en  présence  d’une  grande  quan- 
tité d’eau,  il  se  transforme  en  partie  en  Amidon  soluble.  On  peut 
encore  délayer  2 p.  de  fécule  dans  3 p.  d’acide  sulfurique  : au  bout 
d’une  demi  heure  on  verse  le  tout  dans  une  grande  quantité  d’al- 
cool qui  précipite  l’amidon  soluble  (Béchamp)  : chauffé  longtemps 
encore  entre  ISO»  et  200»,  à sec  ou  au  contact  de  l’eau,  ou  à lOO» 
dans  l’eau  acidulée,  il  se  convertit  en  Dextrine  puis  en  Glucose^. 

Usages.  — La  fécule  sert  à la  confection  de  cataplasmes 
émollients,  plus  légers  que  ceux  de  farine  de  lin,  et  que  l’on 
peut  employer  à chaud  ou  à froid.  C’est  le  remède  'populaire  des 
brûlures  et  de  toutes  les  affections  cutanées  légères  : on  soupoudre 
de  fécule,  souvent  mélangée  d’oxyde  de  zinc,  les  dartres,  l’eczéma, 
l’intertrigo,  etc.  L’iodure  d’amidon  soluble  a été  administré  à l’in- 
térieur aux  mêmes  fins  que  l’iode,  dans  les  affections  scrofuleuses. 
L’empoi  d’amidon,  seul  ou  uni  au  plâtre,  a été  employé  pour  la 
confection  d’appareils  inamovibles.  (Voir  Dextrine.)  Quant  à la  pré- 
paration employée  sous  le  nom  de  Sirop  de  fécule  à la  place  du 
Sirop  de  gomme,  c’est  un  Sirop  de  glucose  obtenu  par  la  trans- 
formation de  la  fécule  en  glucose. 


179  bis.  DEXTRINE 

Description.  — La  dextrine  se  présente  dans  le  commerce 
en  blocs  ou  en  poudre;  celle  qui  est  de  bonne  quantité  est 
un  peu  jaune,  onctueuse  au  toucher,  ne  crépitant  pas  sous 
le  doigt  : elle  est  douée  d’une  saveur  sucrée  qui  permettra 
de  la  reconnaître  entre  toutes  les  autres  poudres  que  ren- 
ferme le  Droguier  ; elle  se  dissout  dans  la  salive. 

Botaniqua.  — La  Dextrine  est  obtenue  industriellement  au 
moyen  de  la  fécule  de  pommes  de  terre  ou  de  l’amidon  des 
céréales. 

• Chimie.— L’d midon  maintenu  longtemps,  à sec  ou  au  contact  de 
l’eau  entre  160»  et  200»,  ou  de  l’eau  acidulée  à 100“,  se  transforme  en 


* Les  jeunes  pousses  de  pommes  de  terre  renferment,  pardît-il,  de  lïisolanine. 
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Dextrine  G®  0®,  facilement  distincte  de  Y Amidon  soluble,  à ce 
qu’elle  ne  se  colore  point  en  bleu  par  l’iode,  mais  en  rouge 
vineux.  La  même  transformation  s’opère  dans  la  nature,  dans 
les  fruits  de  céréales  en  germination,  sous  l’influence  d’un  fer- 
ment spécial,  la  diastase.  Une  partie  de  diastase  suffit  à trans- 
former en  Dextrine  2000  parties  d’amidon.  On  peut  par  suite  ob- 
tenir la  Dextrine  en  précipitant  par  l’alcool  l’extrait  aqueux  de 
malt  ou  orge  en  germination  desséché  à 50®  (Würtz). 

Elle  dévie  très  fortement  à droite  la  lumière  polarisée.  Elle  ne 
ne  réduit  point  la  liqueur  cupro-potassique.  Elle  est  soluble  dans 
l’eau  en  toute  proportion,  soluble  également  dans  l’alcool  dilué, 
insoluble  dans  l’alcool  fort,  qui  la  précipite  de  ses  solutions 
aqueuses. 

La  Dextrine,  par  la  prolongation  des  mêmes  influences  qui  l’ont 
fait  naître  de  l’amidon,  se  transforme  à son  tour  en  glucose 
G®  H*“  O®  en  fixant  une  molécule  d’eau 

G®  H'®  O®  -f  O = G®  H'*  O®. 

Usages.  — La  dextrine  sert  en  médecine  à imprégner  des  ban- 
delettes de  toile  pour  la  confection  d’appareils  rigides  et  inamo- 
vibles, utilisés  pour  l’immobilisation,  après  réduction,  des  mem- 
bres fracturés  ou  luxés.  Velpeau  employait  dans  ce  but  un 
mélange  de  100  parties  de  dextrine,  50  d’eau  chaude  et  60  d’eau- 
de-vie  camphrée.  Récemment  on  a proposé  d’unir  la  dextrine  au 
plâtre.  Ges  appareils  ont  l’avantage  de  pouvoir  être  enlevés  très 
rapidement,  en  humectant  simplement  d’eau  tiède  les  bandes 
desséchées.  On  leur  préfère  aujourd’hui  les  appareils  silicatés. 

Schiff  considère  la  dextrine  comme  un  digestif  puissant,  favori- 
sant la  formation  de  la  pepsine  L 


Poudre  contre  la  dyspepsie. 

Dextrine  lo  gr. 

Bicarb.  de  soude  4 — 

Sucre  pulvérisé  4 — 

4 gr.  par  jour  en  4 fois  dans  un  peu  de  vin. 

(Becker). 


* La  dextrine  a servi  à falsifier  le  Sirop  de  gomme  : la  fraude  se  reconnaît 
à l’aide  de  quelques  gouttes  de  perchlorure  de  fer  qui  déterminent  la  solidifi- 
cation en  masse  du  sirop  de  gomme  pur,  et  ne  produisent  aucun  eflfet  dans  le 
sirop  dextriné. 

Dans  l'industrie,  elle  sert  surtout  au  collage  du  papier,  des  étiquettes,  etc. 
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Description.  — Ce  fruit  est  de  forme  variable;  assez  com- 
munément, il  affecte  la  dimension  et  la  forme  du  pouce  ; 
d’autres  fois  il  est  atténué  en  pointe  à l’extrémité,  renflé  à 
la  base,  légèrement  aplati.  Il  peut  atteindre  jusqu’à  8 et 
10  cent,  de  long,  et  4 cent,  de  largeur  à la  base  : il  est  ac- 
compagné de  la  cupule  calicinale  persistante  et  d’un  pédon- 
cule de  longueur  variable,  arqué  au  sommet.  Cette  cupule 
est  jaunâtre,  courte,  et  garnie  de  cinq  dents  plus  ou  moins 
distinctes. 

Le  fruit  est  léger,  coloré  en  rouge-vif  ou  rouge  violacé, 
luisant,  coriace,  affaissé  et  ridé  àla  surface;  à l’intérieur,  il 
paraît  creux  en  grande  partie,  et  se  montre  divisé  en 
deux  loges  par  une  cloison  mince,  flexible,  jaunâtre,  qui 
souvent  ne  s’étend  point  jusqu’au  sommet;  celle-ci  porte  sur 
chacune  de  ses  faces  un  grand  nombre  de  graines  aplaties, 
ovoïdes  ou  réniformes,  mesurant  au  plus  cent,  de  lon- 
gueur, et  généralement  réticulées  à leur  surface  : elles  ren- 
ferment un  embryon  fortement  recourbé,  presque  annulaire, 
et  un  albumen  peu  abondant. 

Le  péricarpe  mesure  d mill.  environ  d’épaisseur;  sa  face 
interne  est  colorée  en  royige  plus  pâle  que  l'externe,  lui- 
sante et  finement  striée  suivant  la  longueur. 

L’odeur  est  nulle;  la  saveur  est  chaude  et  âcre  et  aussi 
prononcée  dans  les  graines  que  dans  le  péricarpe. 

Au  microscope,  on  trouve  dans  le  péricarpe  : un  épicarpe 
formé  de  5 ou  6 plans  de  cellules  rectangulaires,  à contenu 
rouge  et  granuleux,  ~ un  mésocarpe  parenchymateux,  dont 
les  éléments  renferment  de  la  matière  colorante  et  des 
gTains  d amidon,  — un  endocarpe  dont  les  cellules,  à parois 
très  épaissies,  renferment  un  liquide  jaunâtre. 
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Botanique.  — Le  Piment  des  jardins'^  ou  Piment  annuel  est  une 
Solanacée  de  la  série  des  Solanées,  le  Capsicum  annuurn  L., 
plante  herbacée  annuelle,  haute  de  30  à 60  centim.,  originaire  de 
l’Amérique,  abondante  dans  tous  les  pays  tropicaux,  et  cultivée 
aujourd’hui  en  Europe  dans  les  jardins  : le  Capsicum  longum  D.C. 
et  le  Capsicum  grossum  W.  n’en  sont  que  de  simples  variétés. 

Tige  dressée,  rameuse.  — Feuilles  alternes,  souvent  entraînées, 
elliptiques-acuminées,  glabres  au  moins  en  dessus,  et  longuement 
pétiolées.  — Fleurs  blanches,  hermaphrodites  et  régulières, 
solitaires  ou  en  cymes  pauciflores.  — Calice  court,  gamosépale,  à 
5 dents.  — Corolle  rotacée,  à 5 lobes  aigus  et  étalés.  — Androcée 
et  Gynécée  du  type  des  Solanacées  : Anthères  conniventes  et 
déhiscentes  par  2 fentes  longitudinales.  — Le  Fruit  est  dressé 
dans  la  variété  type,  pendant  dans  la  variété  dite  C.  longum  ; sa 
couleur  varie  du  rouge  au  blanc. 

chimie.  — On  a trouvé  dans  le  Piment  un  corps  assez  complexe 
et  mal  défini,  VàCapsicine,  qui  paraît  être  un  mélange  de  matières 
résineuses  et  de  matières  grasses  (Bucholz,  1816),  et  plus  récem- 
ment un  alcaloïde  volatil  donnant  des  sels  solubles  et  qui  n’a 
point  reçu  de  nom.  Il  renferme  en  outre  une  matière  grasse,  une 
substance  colorante,  du  mucilage  et  des  sels. 

Physiologie  et  Thérapeutique . — Le  Piment,  si  employé  dans 
les  pays  chauds  comme  condiment,  possède  une  action  locale  irri- 
tante qui  peut  se  manifester  sur  la  peau  par  de  la  rubéfaction,  et 
dans  l’estomac  par  une  vive  sensation  de  chaleur.  C’est  un  exci- 
tant diffusible  très  énergique,  qui  peut,  à trop  haute  dose,  ame- 
ner des  accidents  inflammatoires  dans  les  voies  dige.stives.  Il  est 
aphrodisiaque  comme  presque  tous  les  irritants  du  tube  digestif, 
et  possède  sur  les  hémorrhoïdes  une  action  remarquable  (Allègre, 
Jobert).  On  le  prescrit  en  poudre  (0,3  à 1 gr.  en  pilules),  en  tein- 
ture au  1/6.  (1  à 4 gr.),  en  vinaigre  (2  à 4 gr.),  en  huile  essen- 
tielle (15  à 25  centigr.  sur  du  sucre)  dans  les  dyspepsies  par 
atonie,  dans  le  rhumatisme  (?),  l’hydropisie,  etc.:  on  l’emploie, 
paraît-il,  aux  Indes  comme  controstimulant  dans  le  delirium  tre- 
mens.  A l’extérieur,  on  peut  utiliser,  comme  rubéfiant  rapide,  la 
poudre  mêlée  à un  cataplasme  (13  à 20  gr.)  ou  l’emplâtre  préparé. 
On  l’a  quelquefois  ordonné  en  gargarisme  (15  à 20  gr.  de  teinture) 
contre  les  angines  tonsillaires  violentes.  Dans  le  traitement  des 
hémorrhoïdes,  son  action  qui  est  d’une  efficacité  très  réelle,  ne 
s’obtiendra  à coup  sûr  que  si  l'on  fait  usage  du  fruit  frais. 

Piment  des  jardins,  poivre  de  Guinée,  poivre  d’Inde,  poivre  de  Turquie, 
poivre  d'Espagne,  corail  des  jardins,  piment  rouge,  capsique,  poivre  long. 
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181.  PIMENT  DE  CAYENNE 

Description.  — Ce  fruit  est  fortement  allongé,  terminé  au 
sommet  en  pointe  mousse,  un  peu  renflé  à sa  base,  qu’enve- 
loppe plus  ou  moins  complètement  la  cupule  calicinale 
persistante  : celle-ci,  assez  caduque  d’ailleurs,  est  courte, 
jaunâtre,  ridée,  et  présente  sur  son  bord  cinq  petites  dents 
plus  ou  moins  froissées.  Le  fruit  mesure  de  1 à 2 V2  cent, 
de  hauteur,  et4  à 6 mill.  d’épaisseur  à la  base.  Il  est  coloré 
en  rouge  vif,  lisse,  brillant,  coriace,  fortement  affaissé  par 
places,  et  plus  ou  moins  ridé  par  la  dessication. 

A l’intérieur,  il  est  divisé  en  deux  loges  par  une  cloison 
médiane,  très  mince  et  de  couleur  orange,  portant  sur  cha- 
cune de  ses  faces  de  6 à 10  graines.  La  surface  interne  du 
péricarpe  est  brillante,  colorée  en  rouge  vif  et  sillonnée  de 
fines  lignes  saillantes 

Les  graines  sont  aplaties,  réniformes  ou  irrégulièrement 
orbiculaires,  larges  environ  de  3 mill.,  épaisses  de  1 mill. 
Elles  sont  colorées  en  jaune  sale  et  bordées  d’un  léger 
bourrelet  : elles  renferment  un  embryon  très  arqué. 

L’odeur  est  nulle:  la  saveur  de  toutes  ces  parties,  — péri- 
carpe, cloison  et  graines,  — est  âcre  et  chaude. 

Au  microscope,  on  trouve  très  exactement  la  disposition 
déjà  décrite  dans  le  péricarpe  du  Piment  annuel  (voy.  p.  363). 

Botanique  — Le  Piment  de  Cayenne  est  donné  par  une  Sola- 
nacée  du  même  genre  que  celle  qui  produit  le  Piment  annuel,  le 
Capsicum  fastigiatum  Bl.  (C.  frutescens  L.,  C.  minimum  Roxb.), 
plante  d’origine  américaine,  cultivée  aujourd’hui  dans  toutes  les 
régions  chaudes  et  particulièrement  aux  Indes  et  sur  la  côte  d’A- 
frique. Elle  diffère  du  Capsicum  annuum  (voy.  p.  564)  par  sa  tige 
ligneuse  et  parla  forme  de  son  fruit. 

Chimie.  — Le  Piment  de  Cayenne  renferme,  comme  le  Piment 
commun,  de  la  Capsicine  et  un  alcaloïde  volatil  mal  déterminé, 
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et  en  outre  une  huile  à odeur  forte  et  un  composé  spécial,  la 
Capsaïcine  G®  O-,  qui  émet  par  la  chaleur  des  vapeurs  extrê- 
mement irritantes.  (Flückigeret  Hanbury.) 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Piment  de  Cayenne  est 
employé,,  comme  condiment  et  comme  agent  thérapeutique,  aux 
mêmes  usages  que  le  Piment  annuel  ; son  àcreté  est  plus  violente 
encore  que  celle  de  ce  dernier,  d'où  le  nom  de  Piment  enragé  qui 
lui  est  parfois  aussi  donné. 


182.  FEUILLES  DE  BELLADONE 


Description.  — Ces  feuilles,  à l’état  frais,  sont  ovales  acumi- 
nées  : la  pointe  est  peu  prononcée:  la  base,  large  et  arrondie, 
s’atténue  rapidement  pour  se  continuer  sur  les  côtés  du 
pétiole.  Le  bord  du  limbe  est  entier. 

L’ensemble  mesure  de  6 à 20  cent,  de  long,  et  de  o à 
8 cent,  de  large  au  niveau  du  tiers  inférieur. 

Le  pétiole  est  large  de  3 à 5 mill.  et  cannelé  dans  toute 
sa  longueur,  qui  peut  atteindre  de  1 à 6 cent.  La  nervure  i 
médiane  est  assez  large  à la  base  et  s’atténue  graduellement 
en  pointe  jusqu’au  sommet  : les  nervures  secondaires,  au 
nombre  de  J à 10  de  chaque  côté,  sont  à peu  près  alternes, 
et  s’étendent  jusqu’aux  bords  du  limbe,  où  elles  s’unissent 
en  une  ligne  mince  et  peu  visible  faisant  le  tour  de  celui-ci. 

Les  deux  premières  nervures  naissent  à une  forte  distance  , 
de  l’insertion  du  pétiole  proprement  dit.  Entre  les  nervures 
secondaires  véritables,  il  nait  de  la  nervure  primaire  de 
petites  nervures  accessoires,  qui  s’anastomosent  entre  elles 
et  avec  les  filets  issus  des  nervures  secondaires  pour  for- 
mer à la  surface  de  la  feuille  un  réseau  très  délicat.  — A 
la  face  inférieure,  les  nervures  primaire  et  secondaires  sont  , 
très  fortement  saillantes,  ces  dernières  finement  pubescentes.  | 
Les  feuilles  sèches  sont  ordinairement  chiffonnées  et  .1 
froissées,  souvent  après  ploiement  selon  la  nervure  médiane  : j 
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elles  sont  minces  et  plus  ou  moins  friables,  selon  le  soin 
avec  lequel  la  dessication  a été  opérée.  La  face  supérieure 
est  d’un  brun  verdâtre  marbré  de  jaune;  l’inférieure  est 
plus  franchment  verte.  Sur  l’une  et  l’autre,  mais  surtout 
sur  l’inférieure,  se  montrent  de  petits  points  blancs,  en 


FIG.  201  et  202.  — Feuilles  de  Belladone.  Atropa.  bellndona. 

a.  Face  supérieure.  b.  Face  inférieure. 


grand  nombre,  visibles  seulement  à la  loupe;  on  trouve, 
en  outre  fréquemment  sur  les  deux  faces,  des  saillies  brunes, 
cupuliformes,  dues  à la  présence  de  champignons. 

L’odeur  est  faiblement  vireuse,  la  saveur  un  peu  âcre;  la 
plupart  du  temps,  saveur  et  odeur  sont  très  atténuées  par  la 
dessication  et  n’offrent  plus  rien  de  caractéristique. 
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Botanique.  — La  Belladone  ‘ est  une  Solnnacée  de  la  série  des 
Alropées.  V Atropa  BellndojiaL. , plante  lierl)acée,  vivace,  habitant 
les  régions  tempérées  de  l’hémisphère  boréal. 

Rameaux  aériens,  dressés,  d’abord  pnbescents,  puis  glabres. 
— Feuilles  alternes,  souvent  entraînées  hors  deleui  position  nor- 
male. — Fleurs  solitaires,  hermaphrodites  et  régulières.  — Récep- 
tacle convexe.  — Calice  gamosépale  à cinq  lobes  larges  et  acumi- 
nés.  — Corolle  gamopétale,  tircéolée,  d'une  teinte  vineuse  au 
sommet,  d’un  jaune  verdâtre  à la  base,  à cinq  lobes  courts,  obtus 
et  réfléchis.  — 5 Etamines  alternipétales,  à filets  connés  avec  la 
base  du  tube  de  la  Corolle,  k Anthères  globuleuses.  — Ovaire  des 
Solanacées,  monté  sur  un  disque  hypogyne.  — Baie  noire,  à 
graines  nombreuses  et  albuminées. 

Les  feuilles  de  seconde  année  sont,  paraît-il,  plus  actives  que 
celles  de  la  première  année  (Gerhard);  les  feuilles  cueillies  après 
la  floraison  seraient  en  outre  plus  riches  en  principes  actifs  que 
les  feuilles  récoltées  avant  cette  époque,  et  supérieures  même  à cet 
égard  à la  racine  (J.  Lefort).  La  belladone  sauvage  passe  aussi 
pour  plus  active  que  la  belladone  cultivée;  cette  assertion  a été 
contredite. 

Chimie.  — Les  Feuilles  sèches  renferment  de  0,44  à 0,48  p.  iOO 
d’un  alcaloïde  particulier,  V Atropine,  soupçonné  par  Vauquelin, 
découvert  par  Mein,  en  1833,  dans  la  Racine,  et  par  Geiger  et  Hesse 
dans  les  feuilles  : elles  contiennent  en  outre  une  proportion 
variable  de  sels  ammoniacaux,  magnésiens  et  potassiques.  On 
y a signalé  la  présence  de  V Asparagine  (?j. 

L'Atropine  G‘‘  H'-*  Az  0^  est  incolore  et  amère,  cristallise  en  lon- 
gues aiguilles  soyeuses  et  se  dissout  en  faible  proportion  dans 
l’eau  froide  (1/280),  plus  facilement  dans  l’eau  chaude  (l/o8),  dans 
l’éther  (l/3.ô),  dans  l’alcool  et  le  chloroforme  (1/3),  — entièrement 
dans  l’alcool  amylique;  ses  sels  sont  cristallisables  et  solubles 
dans  l’eau.  Par  l’action  de  l’acide  chlorhydrique  concentré  et  de  la 
soude  caustique,  V Atrophie  se  dédouble  en  Acide  tropique  H*®  0^ 
et  en  Tropine  C**  H'-’  Az  O . 

C^'  H-'*  Az  0^  -f  H-  O = C H*"  0^  + C“  Az  O 

.atropine.  Ac.  tropi(|ue.  Tropine. 

L'Acide  tropique  lui-même  se  décompose,  par  une  action  plus 
prolongée  des  mêmes  réactifs  qui  produisent  l’hydratation,  en 
Acide  atropique  et  en  Acide  isatropique  C'  H“  O,  tous  deux  iso- 


! 


ï 


’ Belle-dame,  belladone  baccifère,  niorelle  l'nriense,  mandrafrore  baccifeic, 
guigne  de  côte,  perrnenton,  herbe  empoisonnée. 
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mères  de  V Acide  cinnamiqiie.  La  Tropvie  Az  O est  une  base 
cristallisée,  volatile,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool.  En  combinant 
l'Acide  tropique  à la  Tropine^  puis  chauffant  longtemps  avec  l’a- 
cide chlorliydrique  dilué  le  Tropnte  de  tropine,  on  le  transforme 
en  Atropine;  traitée  par  plusieurs  autres  acides  organiques,  en 
présence  de  l’acide  chlorhydrique,  elle  donne  naissance  à autant 
d’alcaloïdes  différents  ou  tropéïnes,  dont  quelques-uns  : telle  est 
l’Aomrt^ropïne(Friedel),  ont  une  action  identique  à celle  de  l’atropine 
même,  mais  son  action  mydriatiqne  se  dissipe  plus  rapidement, 
ce  qui  lui  fait  quelquefois  donner  la  préférence;  VHomatropine 
s’obtient  par  l'action  de  l'Acide  oxytoluïque  sur  la  Tropine,  en  pré- 
sence de  H Cl  dilué.  Enfin,  chauffée  à 180'^  en  tubes  scellés  avec 
l’acide  chlorhydrique  fumant,  la  Tropine  perd  H®  O et  se  transforme 
en  Tropidine  C*  Az,  autre  base  liquide  qui  ne  diffère  de  la  Co- 
nicine  Az  que  par  en  moins. 

L'Atropine  est  isomère  de  la  dnturine  et  de  l'hyosci/nmine; 
d’après  un  travail  important  de  .T.  Regnauld  et  Valmont,  la  datu- 
rine,  la  duboisine  et  l'hyosciamine  seraient  identiques  cà  l' Atropine ^ 
ou  Atropidine.  L'Atropine  médicinale  retirée  de  la  belladone  est 
un  mélange,  en  proportions  variables,  de  deux  isomères  a 

et  Atropine  /3  ou  Atropidine,  douées  des  mêmes  propriétés  physio- 
logiques, mais  présentant  quelques  différences  chimiques;  l'Atro- 
pine a.  fond  à -f  114'’,  son  chluraurate  est  jaune  terne,  groupé  en 
mamelons  et  fond  à -f-  139":  l'Atropine  /3  fond  à -f- 109°  ; son  chlor- 
aurate  cristallise  en  lamelles  jaunes,  brillantes,  à facettes  rectangu- 
laires, et  fond  à -f  160°. 

Oxydée  par  l’acide  sulfurique  etle  bichromate  dépotasse.  l'Atro- 
pine donne  ùe.  l'aldéhyde  benzoïque  et  de  Vacide  benzoïque',  on 
reconnaît  facilement  l’odeur  de  ce  dernier  corps  en  brfilant  une 
petite  quantité  d’atropine  L 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Belladone  et  son  principe 
actif  l'Atropine  sont  des  poisons  redoutables*  : cependant  ccriaius 


‘ Il  existe  beaucoup  de  procédés  pour  l’extraction  de  V atrop'me  : le  plus 
élégant  et  le  plus  récent  à la  fois  consiste  à faire  digérer  pendant  24  heures, 
à 50°.  les  feuilles  de  beltadone  finement  hachées,  dans  de  l’eau  acidulée  On 
évapore  en  consistance  sirupeuse  et  l’extrait  est  agité  avec  du  chloroforme;  on 
sépare  cette  première  liqueur,  puis  le  liquide  rendu  alcalin  est  agité  une  seconde 
fois  avec  du  chloroforme.  Par  évaporation  de  la  solution  chloroformique,  on  ob- 
tient l’alcaloïde  en  beaux  cristaux  ; 750  gr.  de  feuilles  fraîches  ont  ainsi 
fourni  0 gr.  41b  d’atropine.  (Wasilevvsky.) 

’ Cette  action,  selon  Nothnagel  et  Rossbach,  serait  d’autant  plus  violente  que 
l’appareil  nerveux  de  l’individu  est  plus  compliqué  : une  dose  de  8 à 10  mill. 
d’atropine  est  presque  sûrement  toxique  pour  l’espèce  humaine  : 45  centigr. 
injectes  d’un  seul  coup  sous  la  peau  d’un  lapin  déterminent  à peine  la  dilatation 
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animaux,  les  l’ong'eurs,  les  herbivores,  les  marsupiaux,  y paraissent 
à peu  près  i-éfractaires  L 

L’action  locale  de  la  poudre  de  belladone  et  surtout  de  l’atropine, 
soit  sur  les  muqueuses,  soit  sur  le  derme  dénudé,  est  irritante  ; 
l’actioji  particulière  sur  la  pupille  sera  décrite  plus  loin. 

A l’intérieur,  l’atropine  paraît  ag'ir  comme  un  médicament 
névro-musculaire  eyic\VA\^i\Q  grand  sgrnpathique  et  les  fibres  lisses 
pendant  une  première  période,  la  seule  qui  s’observe  aux  doses 
faibles,  les  paralysant  au  contraire  dans  une  seconde  période  à 
laquelle  on  parvient  rapidement  avec  les  doses  élevées. 

Avec  des  doses  de  1 à 3 milligr.  d’atropine,  on  observe  bientôt 
de  l’excitation  cérébrale  qui  peut  aller  jusqu'à  un  délire  léger, 
ordinairement  gai,  — de  l’insomnie,  des  vertiges,  de  la  migraine, 
de  l’anesthésie  légère,  — des  troubles  de  la  vision  (dilatation  de  la 
pupille,  diplopie,  presbytisrne), résultant  vraisemblablement  de  la 
suspension  de  la  faculté  d’accommodation  (action  sur  les  fibres  du 
muscle  ciliaire),  — de  l’accélération  du  pouls  et  des  mouvements 
respiratoires,  augmentation  de  la  température,  — diminution  ou 
arrêt  de  toutes  les  sécrétions;  mixtion  difficile  et  faible,  avec  fré- 
quentes envies  d’uriner,  — parfois  des  coliques  légères,  (excitation 
des  muscles  lisses),  de  la  difficulté  dans  la  déglutition,  — enfin 
une  éruption  scarlatiniforme  sur  la  peau. 

A doses  plus  élevées,  ces  symptômes  apparaissent  plus  promp- 
tement et  avec  plus  d’intensité,  pour  faire  place  ensuite  à des  phé- 
nomènes tout  différents,  relevant  de  la  paralysie  secondaire  du 
grand  sympathique  et  du  système  musculaire  de  la  vie  organi(|ue  ; 
il  survient  quelques  convulsions,  perte  delà  connaissance,  — puis 
paralysie  motrice  et  sensorielle,  ralentissement  des  battements  du 
cœur  et  des  mouvements  respiratoires,  coma  et  mort'. 


de  la  pupille.  L’alcaloïde  se  retrouve  intact  et  très  rapidement  dans  les  urines  ; 
celles-ci  deviennent  alors  toxiques  pour  les  carnivores. 

Les  limaçons  qui  rongent  si  fréquemment  les  feuilles  de  belladone  absorbent 
des  quantités  d .ilcaloïde  suffisantes  pour  que  leur  chair  ait  pu,  dans  certains 
cas,  se  montrer  vénéneuse  pour  l'homme  et  les  carnivores.  (Fonssagrives.) 

‘ On  a attribué  cette  immunité  soit  à une  destruction  rapide  de  l’agent  toxique 
dans  le  sang  (Hecquet),  soit  à l’incomplète  absoiption  des  doses  ingérées  en 
raison  de  la  nature  chimique  spéciale  des  liquides  de  l’économie  (Gubler),  — 
soit  plus  vraisemblablement  à l’extrême  rapidité  de  l’élimination  et  à un  défaut 
d’excitabilité  tout  spécial  de  l'appareil  nerveux  à l'égard  de  cet  alcaloïde,  comme 
il  arrive  d’ailleurs  pour  plusieurs  autres;  nous  avons  déjà  fait  remarquer  plu^ 
haut,  d’après  I*.  Bert,  que  les  tu/uveau-nés  présentaient  une  tolérance  extra- 
ordinaire a l’égard  île  la  strychnine. 

= Les  fibres  lisses  des  parois  vasculaires,  en  se  contractant  au  début,  augmen- 
taient la  pression  sanguine  en  diminuant  le  calibre  des  vaisseaux  : ce  calibre 
décroissant  encore,  il  en  résultait  un  certain  degré  d’ischémie  dans  plusieurs 
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I L'action  si  connue  de  la  belladone  sur  les  libres  de  l’iris  a été  rat- 
i tachée  à une  foule  de  causes:  paralysie  des  nerfs  ciliaires  ou  du  cen- 
tre cilio  spinal,  — ischémie  des  vaisseaux  de  l’iris,  — ischémie  du 
cerveau,  etc.  Habuteau,  se  basant  sur  ce  que  l’action  mydriatique 
de  l’atropine  est  limitée  à l’œil  sur  la  conjonctive  duquel  elle  a été 
déposée,  admet  une  action  réflexe  toute  locale  sur  les  terminai- 
! sons  du  trijumeau.  Quand  la  mydriase  apparaît  après  absorption 
de  la  belladone  par  les  voies  digestives,  il  faut  toutefois  admettre 
alors  l’influence  de  l’ischémie  cérébrale  et  de  la  paralysie  du  grand 
sympathique  *.  ” 

Contre  les  empoisonnements  par  la  belladone,  on  a employé, 
j apiès  les  vomitifs  et  les  contre-poisons  généraux  des  alcaloïdes 
(tannin,  café,  iodure  de  potassium  ioduré),  l’opium  (?),  la  strych- 
i nine  (?)  et  surtout  le  sulfate  de  quinine. 

On  emploie  la  belladone  en  thérapeutique  : 

1“  Comme  analgésique,  en  frictions  (pommade:  extrait  de  bella- 
done, 4;  axonge,  30),  en  collyres,  en  injections  vaginales  (feuilles 
! de  belladone,  30  gr.,  eau,  1000  gr.),  en  lavements  (Extrait  aqueux 
I de  belladone,  Ogr.  10,  eau,  2.50  gr.  ),  contre  les  douleurs  névral- 
j giques  ou  symptomatiques,  etc.; 

^ 2®  Comme  mydriatique,  en  collyres.  [fSulf.  d'atropine,  30  centigr. 

: Eau,  30  gr.)  2 gouttes],  dans  l’iritis,  la  sténose  pupillaire,  le  trai- 
tement consécutif  à l’opération  de  la  cataracte,  ou  simplement 
s pour  faciliter  l examen  ophthalmoscopique  de  l’œil; 

3°  Comme  modérateur  de  L' excitabilité  des  fibres  \isses,  en  eollu- 


I organes,  en  particulier  le  cerveau  et  les  reins.  Plus  tard,  au  contraire,  l’action 
de  ces  hbres  se  relâche,  le  calibre  des  vaisseaux  augmente,  en  même  temps 
que  les  battements  du  cœur  se  ralentissent  d’autre  part  : ces  deux  causes  réunies 
produisent  la  diminution  de  la  pression  sanguine  et  amènent  des  stases  et  des 
I congestions  locales, 

‘ A l’action  mydriatique  de  la  belladone,  on  a opposé  l’action  toute  contraire 
de  la  feye  de  Calabar  (voir  p.  13Ü)  ; selon  Rabuteau,  il  n’y  aurait  antagonisme, 
réel  qu  aux  doses  faibles.  — L’opium,  qui  amène  le  rétrécissement  de  la  pupille 
le  sommeil  et  des  congestions  locales  (par  augmentation  du  calibre  des  vaisseaux 
PY^'ysie  vaso-motrice),  a été  souvent  considéré  comme  l’antagoniste  de  la 
belladone,  qui  a sur  la  pression  sanguine  une  action  tout  opposée  : insomnie 
I n^driase,  ischemie,  etc.  — L’expérience  prouve,  qu’au  point  de  vue  toxique  le.s 
' ettets  de  I un  sont  peu  modifiés,  parfois  même  aggravés,  par  l’autre  (Duiardin- 
I Beaumetz).  Cependant  les  cas  d’atropisme  arrêté  par  une  injection  de  morphine 
i sont  assez  nombreux  ; l’on  peut  donc  considérer  encore  la  question  comme 
1 pendante.  ^ 

L’antagonisme  de  V atropine  avec  la  pilocarpine  o'j . p.  277)  et  la  mmearine 
peut  etre  admis  comme  démontré  : le  flux  de  salive  déterminé  par  l’injection 
dune  faible  dose  ée  riUrate  de  pilocarpine  ou  de  sulfate  de  musearine 
' s arrête  brusquement  si  l’on  vient  à injecter  un  milligramme  de  sulfate  d'atro- 
pme.  - Au  point  de  vue  de  l’action  sur  les  fibres  lisses,  on  peut  établir  un 
rapprochement  entre  la  belladone  et  le  seigle  ergoté. 
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toire,  pommade,  injections,  et  à l’intérieur  en  poudre  (5  à 20cen-  ' 
tigr.),  en  extrait  alcoolique  (2  à 10  centigr.),  en  extrait  aqueux 
(1  à 15  centigr.),  en  teinture  alcoolique  (0,50  à 1 gr.),  en  sirop 
[{teinture  alcoolique  de  belladone,  75  gr.,  sirop  de  sucre,  1000  gr.) 

1 à 2 cuillerées],  en  cigarettes  de  feuilles,  — contre  la  chorée, 
l’asthme, l’éclampsie,  l’épilepsie,  le  vaginisme,  l’œsophagi.sme,  etc. 

4°  Gomme  modérateur  des  sécrétions,  — en  sirop,  extraits, 
plus  souvent  à l’état  d’atropine  pure  ou  de  sulfate  d'atropine, 
rarement  sous  forme  de  chlorhydrate  ou  de  valérianate  d'atro-  j 

pine,  - en  granules  de  1/2  milligr.  (1  à 10  par  jour),  en  sirop 
[(Chlorhydrate  d'atropine,  0 gr.  10,  sirop  simple,  1000),  1 à 2cuil-  ] 
lerées  à café],  en  injections  sous-cutanées  au  1/200  (1  centimètre 

— contre  les  sueurs  profuses  des  phtisiques,  la  sialorrhée,  | 
la  galactorrhée,  les  catarrhes  bronchiques  (?)L  ; 

On  a en  outre  préconisé  la  belladone  d’une  façon  générale  dans  j 
la  prophylaxie  et  le  traitement  de  la  scarlatine.  Hahnemann  la  , 
considérait  à cet  égard  comme  un  véritable  préservatif. 

Les  feuilles  de  Belladone  entrent  dans  la  composition  du 
baume  Tranquile-,  de  Vonguent  populeum  , etc. 

Diagnose.  Les  feuilles  de  Belladone  se  distinguent  ; de 
celles  du  Mac  par  l’absence  de  pubescence  sur  le  pétiole 
et  sur  la  face  supérieure,  — de  celles  de  Datura  par  leur  bord 
entier  et  leurs  nervures  pubescentes  en  dessous,  de 
celles  de  Jusquiame  par  l’absence  des  poils  blancs,  longs,  et 
visqueux  qui  couvrent  les  deux  faces  de  celles-ci,  — de 
celles  de  la  Bourrache  par  leur  toucher  non  rugueux.  ’ 

Davme  Tranquile 


Feuilles  fraîches  de  Bel- 


ladone. 200 

— de  Jusquiame.  200 

— de  Morelle.  200 

— de  Nicoliarie.  2üo 

— de  Slramuine.  ‘.^00 

— de  Pavot.  20U 


Sommités  sèches  d’ah- 


sinlhe.  fiO 

— d’Hysope.  50 

— de  Marjolaine.  ^ 50 

— de  Menthe  poivrée.  50 

— de  .Millepertuis.  50 

— de  Thym.  50 


Huile  d’Olive  5.000 


Feuilles  sèches  de  Balsa-  50 
mile.  ^ 

— de  Romarin.  y’O 

— de  Rue.  50 

— de  Sauge.  ^ 

Fleurs  de  Lavande.  50 

— de  Sureau.  50 


(Codex.) 


'Ch.  Perdriel  a proposé  l’emploi  de  collyres  secs  constitués  par  de  petites 
feuilles  de  papier  quadrillé  trempées  dans  une  solution  d atropine;  il  suffit, 
pour  obtenir  la  mvdi  iase.  de  découper  un  fragment  comprenant  un  nombre  do 
carrés  proportionnels  à l’intensité  d action  qu  on  réclame,  et  de  le  déposer  dans 
le  cul-de-sac  conjontival  où  les  larmes  viennent  dissoudre  l’alcaloïde. 

= Cc  baume  doit  son  nom,  qu'il  faut  écrire  tranquile,  k un  cordelier,  le  Père 
Tranquile,  qui  en  imagina  la  composition. 
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Description.  — Le  Fruit  de  la  Belladone  est  une  baie  qui, 
à Fétat  frais,  offre  à peu  près  l’aspect  d’une  cerise • noire  ; 
mais  ce  rapprochement  est  tout  superficiel.  En  effet,  le 
pédoncule  s’élargit,  avant  son  insertion,  en  un  petit  récep- 
tacle bombé,  qui  porte  un  calice  gamosépale  à cinq  divi- 
sions aiguës,  entourant  la  base  du  fruit;  en  outre,  un  sillon 
méridien  assez  net,  correspon- 
dant à la  séparation  des  deux 
carpelles  de  l’ovaire  , divise 
au  dehors  cette  baie  en  deux 
parties  égales.  La  cicatrice  du 
style  est  souvent  encore  visible 
dans  la  petite  fossette  du  som- 

FIG  203.  — Fruit  de  Belladone, 
,*  . coupe  longitudinale  mé- 

L épicarpe  est  luisant,  avec  diane.  (De  L.} 

des  reflets  violacés.  Le  méso- 
carpe est  pulpeux,  gorgé  d’un  suc  vineux  : l’endocarpe  est 
mince  et  peu  visible.  — Les  graines,  insérées  en  grand 
nombre  sur  une  placenta  axile  globuleux,  mesurent  3 à 
4 mill.  de  long;  elles  sont  un  peu  aplaties,  ovoïdes  ou  réni- 
formes,  couvertes  de  fines  fossettes  qui  leur  donnent  à l’œil 
nu  un  aspect  rugueux.  Elles  renferment  un  embryon  très 
arqué,  formant  un  anneau  incomplet  au  milieu  duquel  est 
renfermée  la  majeure  partie  de  l’alburnen. 

Sec,  ce  fruit  diminue  considérablement  de  volume;  il 
devient  d'un  noir  bleuâtre,  rappelant  la  couleur  des  pru- 
neaux; la  surface  est  luisante,  profondément  et  irrégulière- 
ment bosselée  et  ridée;  sa  coupe,  une  fois  humectée,  fournit 
un  suc  violacé.  U est  ordinairement  accompagné  de  son 
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calice  gamosépale  et  persistant,  à cinq  divisions  jaune  ver- 
dâtre, plus  ou  moins  plissées  et  recroquevillées. 

Botanique.  — Atropa  helladona  (Voyez  p.  568). 

Chimie.  — Ces  fruits  renferment  en  grande  proportion  une 
matière  colorante  rouge,  VAtrosine  (Hübschmann,  Gmelin),  inso- 
luble dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  soluble  dans  les  acides,  solu- 
tion d’où  elle  est  précipitée  par  l’ammoniaque.  — Iis  renferment 
en  outre  une  quantité  variable  d.' Atropine  à l’état  de  malate 
acide,  du  mucilage,  du  .mcrc  et  des  sels. 

Physiologie  et  Thérapeutique,  — Ces  fruits,  aujourd’hui  inusi- 
tés, ont  servi  à préparer  un  extrait  que  l’on  administrait  à doses 
moitié  moindres  que  la  poudre,  et  un  Bod  de  belladone,  qui  agis- 
saient tous  deux  par  l'atropine  qu’ils  contenaient.  Ces  fruits  ont 
occasionné  souvent,  dans  les  campagnes,  des  accidents  funestes, 
par  suite  de  leur  ressemblance  grossière  avec  la  cerise  noire  et 
charnue  appelée  Guigne. 
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Description.  — Cette  racine  est  une  de  celles  dont  il  est 
à peu  près  impossible  de  décrire  une  forme  typique  ; les  ' 
échantillons  du  commerce  présentent,  en  effet,  les  aspects, 
les  plus  variables.  — On  trouve  dans  les  pharmacies  la  ra- 
cine soit  entière,  soit  coupée  en  tronçons  : ces  derniers 
sont  alors  ordinairement  divisés  eux-mêmes  en  demi  cylin- 
dres par  une  section  longitudinale. 

La  racine  entière  (ou  plus  exactement  la  souche  accom- 
pagnée de  ses  racines  secondaires)  peut  atteindre  de  2 à 
4 cent,  de  diamètre  et  10  à 20  cent,  de  long  ; ses  ramifications, 
qui  naissent  presque  de  sa  base  et  que  Ton  trouve  souvent 
isolées  dans  le  commerce,  mesurent  en  moyenne  l'épaisseur 
d’un  tuyau  de  plume.  — La  souche  est  recouverte  d'une 
écorce  d’un  brun  pâle,  parfois  jaunâtre,  qui  ne  se  détache 
fecilement  que  lorsqu’elle  est  mince  et  desséchée,  c’est-à-dire  ' 
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sur  les  échantillons  volumineux  et  âgés  : sur  les  jeunes 
souches,  elle  atteint  plusieurs  mill.  d’épaisseur,  se  montre 
farineuse,  compacte  et  ne  se  détache  qu’avec  beaucoup  de 
peine.  Elle  présente  au  dehors,  des  plis  longitudinaux,  dont 
la  grosseur  varie  depuis  la 
simple  striation  jusqu’aux 
côtes  bien  marquées.  Quel- 
ques stries  annulaires  se 
montrent  parfois  aussi , 
mais  elles  sont  ordinaire- 
ment peu  visibles  ^ 

Les  racines  adventives 
présentent  le  même  aspect 
extérieur  : mais , outre 
leurs  moindres  dimen- 
sions , elles  sont  moins 
résistantes,  souvent  même 
presque  molles,  e(  se  mon- 
trent accompagnées  de 
fins  pinceaux  de  radicules. 

La  cassure  est  courte, 
compacte  sur  les  rhizomes, 
un  peu  fibreuse  sur  les  ra- 
cines. Quand  on  brise  les 
vieilles  souches , il  s’en 
échappe  une  fine  pous- 
sière d’amidon  et  de  cristaux  d’oxalate  calcique. 

La  section  nette  est  assez  caractéristique  : la  couche  subé- 
reuse est  mince,  souvent  peu  visible;  le  parenchyme  est 
d’une  épaisseur  variable  selon  l’âge  de  la  racine.  Nous 

' Si  on  a pu  détacher  facilcn.ent  l’écorce,  on  se  trouve  en  présence  d’un 
cylindre  ligneux  jaunâtre,  léger,  presque  poreux,  dont  la  surface  est  couverte 
de  plis  longitudinaux  très  fins  et  de  lignes  poiatillées  non  moins  délicates  : 

I lorsque  ces  plis  et  ces  lignes  rencontrent  une  cicatrice  ou  une  insertion  de 
J racine  secondaire,  ils  se  dédoublent  et  l’entourent  d’une  sorte  d’anneau,  pour 
i se  reformer  ensuite.  , 


FIG.  204.  — Racine  de  Belladone. 
Atropa  Belladofia. 
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avons  vu  plus  haut  qu’il  était  très  mince  sur  les  grosses  et 
vieilles  souches.  Sur  les  échantillons  jeunes,  ce  parenchyme 
forme  une  couche  grisâtre,  un  peu  marbrée,  limitée  inté- 
rieurement par  une  mince  ligne  brune  correspondant  à 
un  liber  peu  développé.  En  dedans  de  cette  ligne,  se  mon- 
trent des  faisceaux  bruns,  à section  triangulaire  très 
allongée,  à direction  radiale,  mais  souvent  un  peu  ondu- 
leuse; ils  sont  entremêlés  d’un  certain  nombre  de  faisceaux 
plus  petits,  non  adossés  de  liber,  et  répandus  à peu  près 


FIG.  205  et  206.  — Racine  de  Belladone  en  tronçons. 

a.  Face  extérieure.  6.  Face  interne. 

irrégulièrement  dans  le  parenchyme  général  auquel  ils  don- 
nent un  aspect  marbré  assez  spécial.  — Sur  les  racines 
adventives,  les  faisceaux  sont  beaucoup  plus  serrés  et  s’éten- 
dent jusqu’au  centre,  où  il  n’existe,  à proprement  parler, 
point  de  parenchyme  médullaire. 

Les  échantillons  en  demi  rondelles  sont  très  communs  dans 
le  commerce  L Ils  mesurent  de  1 à 2 cent,  de  hauteur  ; les 
deux  bases  sont  ordinairement  parallèles,  nettement  coupées, 
un  peu  affaissées  vers  le  centre  par  la  dessication.  Sur  la 
face  de  section  longitudinale , le  centre  parenchymateux 
s’est  rétracté,  laissant  les  bords  (au  niveau  desquels  sont  les 
faisceaux)  s’incurver  en  dedans.  — En  outre,  un  léger  affais- 
sement dans  le  sens  tranversal  se  montre  sur  les  faces  du 
tronçon,  qui  semble  ainsi  étranglé  en  son  milieu.  — La  sur- 
face subéreuse  est  brune , mais  irrégulièrement  mame- 


* Le  plus  souvent  ils  proviennent  d’Angleterre. 
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lonnée  et  rugueuse;  la  surface  de  la  section  est  grisâtre. 

La  coupe  transversale  est  la  même  que  celle  des  jeunes 
souches,  décrite  plus  haut. 

L’odeur  est  à peu  près  nulle  ; la  saveur  est  douceâtre  : au 
contact  de  la  salive,  cette 
racine  développe  parfois  ^ 
une  faible  quantité  de 
mucilage. 

Au  microscope,  on  dé- 
couvre dans  les  cellules 
du  parenchyme  corti- 
cal, un  grand  nombre 
de  grains  d’amidon  et 
de  cristaux  d’oxalate  de 
chaux.  Le  liber  est  for- 
mé en  grande  partie  d’é- 
léments allongés  à pa- 
rois molles,  auxquels  il 
est  difficile  de  donner  le 
nom  de  fibres.  Les  fais- 
ceaux ligneux  sont  cons- 
titués par  le  groupement  fig.  207.  — Racine  de  Belladone, 
de  quelques  fibres  à pa-  Coupe  transversale. 

rois  épaisses  , autour  Suber;  — p.  Parenchyme  cortical:  — 

1 . , , /.liber;  — 6.  Zone  ligneuse.  ( De  L.) 

de  vaisseaux  largement  ® ^ 

béants  : ces  groupes  sont  d’ailleurs  parfaitement  isolés  au 
milieu  du  parenchyme  général  : il  n’existe  donc  point,  à 
proprement  parler,  de  rayons  médullaires.  — Dans  les 
racines  adventives,  les  faisceaux  sont  plus  régulièrement 
placés,  et  leur  disposition  se  rapproche  davantage  du  type 
habituel  des  Dicotylédones  : le  centre  est  occupé,  non  par 
une  moelle,  mais  par  un  groupe  de  faisceaux. 

Botanique.  — Atropa  belladona  (p.  568). 

Chimie.  — Les  jeunes  racines  sont  plus  riches  en  atr'opine  que 
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les  vieilles,  l’alcaloïde  paraissant  résidei'  en  grande  partie  dans 
l’écorce,  qui  est  beaucoup  plus  mince  chez  ces  dernières  : on  a 
trouvé  de  0,25  à 0,31  % d’atropine  dans  des  échantillons  âgés  de  7 à 
8 ans,  et  jusqu’à  0,6  7o  dans  de  jeunes  racines.  (Lefort.)  — La  pro- 
portion d’alcaloïde  varierait  même,  selon  Schroff,  avec  l’époque  de 
la  végétation;  le  maximum  de  richesse  serait  atteint  en  juillet. — On 
y trouve  en  outre  un  alcaloïde  mal  défini  et  non  cristallisable,  la 
(Hübschmann.  1858),  — une  matière  colorante  rouge 
particulière,  déjà  décrite  dansletruit,  VAtrosîne^  — une  substance 
fluorescente  non  moins  mal  définie,  une  substance  albuminoïde,  du 
mucilage,  de  l’amidon,  des  oxalates,malates  et  acétates  de  chaux,  de 
potasse  et  de  magnésie,  ainsi  que  quelques  traces  de  silice  et  de  fer. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  racine  est  la  partie  la  plus 
communément  employée  dans  la  Belladone  ; Trousseau  la  consi- 
dère comme  plus  active  que  les  feuilles  : l’opinion  contraire  tend 
aujourd’hui  à prévaloir  (Lefort,  Fonssagrives).  Le  Codex  de  1884 
conserve  encore  l’indication  de  la  poudre  de  racine,  mais  il  réserve 
les  feuilles  pour  la  préparation  de  l’extrait  et  pour  celle  de  la 
teinture  alcoolique. 

C’est  presque  exclusivement  de  la  racine  que  Ton  se  sert  dans 
l’industrie  pour  l’extraction  de  l’alcaloïde  en  grand. 

Diagnose.  — On  évitera  de  confondre  avec  la  Racine  en- 
tière de  Belladone,  — celle  de  la  Jusquiame,  qui  d'ailleurs 
montre  sur  la  coupe  transversale  un  cylindre  ligneux  con- 
tinu, à stries  radiales,  et  jaunissant  sous  la  salive,  — celle  du 
Camçfi,  à stries  radiales  bien  régulières, — celles  d'Ache  et 
de  Persil,  dont  l’odeur  est  toute  spéciale. 

Parmi  les  racines  coupées  en  tronçons  ressemblant  à la 
forme  correspondante  de  la  racine  de  Belladone,  on  peut 
citer  : le  Persil^,  reconnaissable  aux  bourrelets  transversaux 
de  son  écorce,  à sa  consistance  molle,  et  à la  ligne  brune  très 
nette  que  donne  sur  la  coupe  transversale  la  zone  des  fais- 
ceaux, — la  Bardane,  d’ailleurs  beaucoup  plus  dure,  coupée 
comme  la  Belladone  en  demi  cylindres,  mais  montrant  sur 
cette  surface  de  section  un  cercle  brun  diffus  : une  goutte 


‘Un  élément  cie  diajjnose  qui  a sa  valeur  dans  ce  cas,  c’est  la  présence  des 
vei  s.  qui  criblent  la  racine  du  Persil,  riche  en  amidon  et  inoffensive,  mais  s’abs- 
tiennent de  la  Belladone . 
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de  teinture  d’iode  colore  en  bleu  la  racine  de  Belladone  et 
non  celle  de  Bardaine  qui  ne  contient  pas  d’amidon  mais  de 
l’inuline,  — la  Mandragore,  beaucoup  plus  dure,  et  pourvue 
d’une  écorce  épaisse  de  5 à 10  cent.,  qui  s’enleve  facile- 
ment, etc. 


185.  RACINE  DE  MANDRAGORE 

Description.  — Le  rhizome  entier,  qui  est  peu  commun 
dans  le  commerce,  atteint  la  grosseur  du  pouce  ou  même 
du  poignet;  il  est  uji  peu  tortueux,  souvent  bifurqué  au  ni- 
veau du  tiers  supérieur  : il  porte  latéralement  des  excava- 
tions ou  des  entailles  assez  profondes,  mais  peu  nombreuses, 
— cicatrices  de  racines  adventives  enlevées  : il  est  dur,  com- 
pact, pesant,  coloré  en  brun  clair. 

Beaucoup  plus  fréquemment,  on  trouve  dans  les  pharma- 
cies le  rhizome  coupé  en  tronçons  de  2 à 3 cent,  de  hau- 
teur, soit  entiers,  soit  divi- 
sés longitudinalement  en 
deux  ou  en  quatre,  ’ selon 
leur  grosseur.  La  portion 
corticale,  qui  mesure  envi- 
ron 3 mill.  d’épaisseur,  se 
détache  assez  facilement  de 
l’axe  ligneux  : elle  est  dure, 
constituée  par  un  paren- 
chyme jaunâtre  très  com- 
pact, que  recouvre  au  de- 
hors un  suber  d’un  brun 
clair,  pouvant,  dans  cer- 
tains cas,  se  détacher  par 
lambeaux.  Cette  surface  extérieure  est  couverte  de  plisse- 
ments profonds,  plutôt  longitudinaux,  en  somme  assez  irré- 


FiG.  208et209.—  Racine  de  Man- 
dragore coupée  en  tronçons. 
Mandragora  officinarum  L. 
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guliers.  L’axe  ligneux  est  dur,  homogène,  et  paraît  cou-  ■{ 
vert  de  stries  longitudinales  quand  il  est  dépouillé  de  son 
écorce.  ^ 

i 

La  cassure  est  courte  et  compacte.  Sur  la  coupe  trans- 
versale,  le  parenchyme  cortical  paraît  assez  homogène  ; la  ; 
zone  libérienne,  de  couleur  un  peu  plus  foncée,  s’en  sépare  i] 
assez  nettement  : entre  le  liber  et  le  bois,  au  niveau  du  cam- 
bium,  on  trouve  à peu  près  constamment  une  solution  de  i| 
continuité  isolant  les  couches  corticales  du  cylindre  ligneux  : 
celui-ci  n’offre  à l’œil  nu  que  quelques  marbrures  à direc-  ^ 
tion  radiale  : sur  les  vieilles  souches,  il  n’est  pas  rare  de 
trouver  le  centre  plus  coloré,  et  de  noter  de  véritables  lignes 
concentriques  d’accroissement.  1 

L’odeur  est  un  peu  vireuse,  la  saveur  à peu  près  nulle.  '' 

Au  microscope,  on  observe,  sous  le  suber  brunâtre,  un 
parenchyme  cortical  gorgé  de  gros  grains  d’amidon,  puis  I 
une  zone  libérienne  à éléments  fibreux,  rares,  disséminés 
irrégulièrement;  — quelques  cellules  à contenu  jaunâtre  se 
montrent  à ce  niveau.  — Le  bois  renferme  un  grand  nombre 
de  faisceaux  très  grêles,  formés  de  fibres  larges  et  minces, 
et  de  vaisseaux  nombreux,  plongés  au  milieu  d’un  paren-  -* 
chyme  dont  les  éléments  contiennent  presque  tous  de  ' 
l’amidon  en  abondance,  et  quelques-uns  une  matière  granu- 
leuse de  couleur  jaune  ou  orangée. 

Botanique.  — La  Mandragore^  est  une  Solanacée  de  la  série 
des  Atropées,  la  Mandragora  offidnarum  L.  {Atropa  Mandragora 
L.),  petite  plante  vivace  commune  dans  toute  l’Europe  tempérée.  . 

Rameaux  aériens  herbacés,  courts,  étalés.  — Feuilles  alternes, 
réunies  toutes  en  rosettes  au  ras  du  sol,  larges,  entières,  penni- 
nerves.  — Fleurs  rougeâtres,  hermaphrodites  et  régulières,  dispo- 
sées en  cymes  axillaires  pauciflores.  — Cahce  large,  foliacé,  gamo- 
sépale, à cinq  divisions.  — Corolle  campanulée,  pubescente  au 
dehors,  gamopétale,  à tube  court  et  à o lobes  aigus. — 5 Etamines 
à filets  connés  avec  la  base  du  tube  de  la  corolle,  renflés  et  pu- 


‘ Valg.  Jlandegloire,  Belladone  sans  tige. 
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bescents  au  niveau  de  leur  insertion;  anthères  biloculaires  et 
introrses.  — Ovaire  des  Solanacées,  à style  renflé  au  sommet.  — 
Baies  ovoïdes,  renfermant  de  nombreuses  graines  réniformes, 
albuminées  \ 

Chimie.  — La  Racine  de  Mandragore  renferme  de  Vatropine 
et  à peu  près  les  mêmes  principes  que  la  Racine  de  Belladone, 
mais  en  proportions  encore  mal  déterminées  : de  nouvelles  re- 
cherches sont  nécessaires. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Mandragore  jouit  de  pro- 
priétés assez  semblables  à celles  de  la  Belladone,  mais  beaucoup 
moins  énergiques  : dès  longtemps  (Hippocrate,  Celse),  elle  était 
considérée  comme  stupéfiante  : le  moyen-âge-  la  regardait  comme 
narcotique  et  anesthésique.  On  l’a  expérimentée  dans  l’aliénation 
mentale,  en  poudre,  à la  dose  de  0 gr.  à Igr.  Elle  est  absolument 
inusitée  aujourd’hui,  sans  doute,  selon  Cazin,  en  raison  de  la 
facilité  avec  laquelle  on  se  procure  sa  congénère,  la  Belladone  ^ 


Diagnose.  — La  Racine  de  Belladone,  qui  présente  au  dehors 
à peu  près  la  même  couleur  que  celle  de  Mandragore,  s’en 
distingue  par  sa  consistance  un  peu  spongieuse,  la  forme 
étranglée  de  ses  tronçons,  et  la  grande  difticulté  d’isoler 
l’écorce  du  centre.  La  Racine  de  Bardane  est  plus  dure,  plus 
brune  au  dehors  ; elle  présente  une  ligne  très  foncée  au 
niveau  de  la  zone  des  faisceaux  : l’écorce  s’isole  difficile- 
ment. 


‘ Une  autre  espèce,  la.  Mandragora  veriialis  Bert.,  également  utilisée  pour  la 
récolte  de  la  racine,  diffère  de  la  précédente  par  ses  proportions  plus  considé- 
rables, la  couleur  blanche  et  les  lobes  arrondis  de  sa  corolle,  la  couleur  jaune 
et  la  taille  plus  forte  de  son  fruit. 

’ La  forme  de  la  racine  de  Mandragore,  souvent  bifurquée  à son  extrémité  et 
simulant  grossièrement  l’aspect  d’une  paire  de  jambes  humaines,  lui  a valu  au 
moyen  âge  le  nom  de  Semi-homo  ou  à' Anthropomorphon.'LtiS  sorciers  en  faisaient 
grand  usage;  longtemps,  à la  cour  de  Charles  VI 1,  on  soupçonna  Jeanne  d’Arc 
d’en  conserver  une  précieusement  sous  ses  habits,  et  plus  d’un  pauvre  diable  fut 
brûlé  pour  avoir  été  trouvé  possesseur  de  la  merveilleuse  racine. 

•Les  fruits,  assez  semblables  à de  petites  pommes,  ont  causé  à la  campagne, 
chez  les  enfants,  des  accidents  graves;  ils  renferment,  paraît-il,  une  quantité 
notable  d'atropine  : mèmes  çontre-poisons  que  pour  cet  alcaloïde. 
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Description.  — On  trouve  dans  les  pharmacies  les  feuilles 

de  deux  espèces  de 
tabac  : celles  de  la 
Nicotiane  et  celles  du 
Tabac  rustique.  Les 
premières  seules  sont 
réellement  officina- 
les ; d’autre  part  les 
secondes  sont  de 
beaucoup  les  plus 
employées. 

Les  feuilles  fraîches 
de  Nicotiane  sont  ova- 
les-aiguës  ou  lancéo- 
lées, longues  de  16  à 
75  cent.,  larges  de  6 
à 10  cent.,  et  se  re- 
connaissent immédia- 
tement des  feuilles 
du  JV-  rustica,  à ce 
qu’elles  sont  dépour- 
vues de  pétiole  : cel- 
les qui  proviennent 
de  la  base  de  la  plante 
sont  parfois  légère- 
ment atténuées  à leur 
naissance  : celles  du 
sommet  sont  franche- 
ment sessiles  et  souvent  même  amplexicaules.  Le  limbe  est 
entier.  Les  deux  faces,  (^l’inférieure  surtout),  sont  couvertes 
de  poils  glanduleux  qui  les  rendent  gluantes  au  toucher.  La 


FIG.  210. 


Feuille  de  Nicotiane.  Nico- 
tiana  rusticu . 
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nervure  médiane  est  large  à la  base;  les  nervures  secon- 
daires s’insèrent  selon  un  angle  très  aigu,  et  se  montrent 
fortement  saillantes  en  dessous.  — Les  feuilles  sèches  sont 
colorées  en  jaune  brun,  froissées,  assez  cassantes;  les  poils 
glanduleux  sont  toujours  visibles,  au  moins  à la  loupe  et  au 
niveau  des  nervures.  L’odeur  et  la  saveur  n’otîrent  rien  de 
caractéristique  et  ne  rappellent  en  aucune  façon  celles  du 
tabac  préparé  pour,  être  prisé  ou  fumé. 

Les  feuilles  du  Tabac  rustique  se  distinguent  facilement  des 
précédentes  par  leur  pétiole 
long  et  grêle,  atteignant  par- 
fois 6 ou  10  cent.  Le  limbe  est 
entier,  ovale,  arrondi  à la  base 
et  parfois  même  au  sommet  : 
il  mesure  de  4 à 25  cent,  de 
long  sur  2 à 20  cent,  de  large. 

Les  nervures  secondaires  s’in- 
sèrent sous  un  angle  moins 
aigu  que  celles  du  iV.  tabacum. 

Les  poils  glanduleux  sont 
moins  abondants  et  ne  se  ren- 
contrent parfois  que  sur  le 
pétiole  et  les  nervures.  — Ces 
feuilles,  une  fois  sèches,  sont 
généralement  mieux  conser- 
vées, plus  souples,  moins  cas- 
santes que  celles  du  N.  taba- 
cum : elles  sont  colorées  sur 
leurs  deux  faces  en  vert  glauque,  mêlé  de  brun  à la  face  su- 
périeure. La  pubescence  du  pétiole  est  très  caractéristique. 

Botanique.  — Le  Tabac  nicotiane  * est  une  Solanncée  de  la  série 
des  Nicotianées,  le  Nicotiana  tabacum  L.,  espèce  annuelle,  ori- 

‘ Tabac  commun,  Tabac  vraie  nicotiane,  Petun.  Jusquiame  du  Pérou,  Herbe  à 
la  Reine,  Catherinaire.  Médiciane.  Herbe  du  Grand  Prieur,  Herbe  de  Sainte-Croix 
Herbe  de  Ternabon,  Tai-nabonne,  Herbe  Sacrée,  Tombac,  etc.  (Cazin.) 


rieure  et  pétiole  de  la  feuille 
du  Nicotiana  tabacum. 
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ginaire  de  UAmérique,  d’où  elle  fut  importée  en  Portugal  et  en 
Espagne,  puis  en  France  (Jean  Nicot,  15601  : le  tabac  est  cultivé 
aujourd’hui  à peu  près  dans  toutes  les  contrées  chaudes  et  tem- 
pérées des  deux  mondes,  mais  surtout  aux  États-Unis,  aux  Antilles, 
en  Turquie,  en  Asie  Mineure;  en  France,  les  départements  qui 
en  fournissent  le  plus  sont  le  Lot,  le  Lot-et-Garonne,  l’Ille-et- 
Vilaine,  le  Nord,  etc. 

Tige  dressée,  haute  de  2 mètres  environ,  pubescente  et  gluante. 

— Fleurs  roses,  disposées  en  grappes  terminales  de  cymes.  — 
Calice  gamosépale,  tubuleux,  large,  pnbescent,  à 5 dents  aiguës. 

— Corolle  gamopétale,  infundihuliforme,  pubescente,  partagée 
supérieurement  en  5 lobes  plissés  et  étalés.  — 5 Etamines  à 
filets  connés  avec  la  base  du  tube  de  la  corolle,  à anthères 
petites  et  globuleuses,  biloculaires  etintrorses.  — Ovaire  des  Sola- 
nacées, à disque  hypogyne,  peu  épais,  à style  bilabié  au  sommet. 

— Capsule  ovoïde,  quadrivalve,  loculicide-septicide,  accompagnée 
des  restes  persistants  du  calice.  — Graines  nombreuses,  petites, 
réniformes,  réticulées,  à albumen  charnu  et  embryon  arqué. 

Le  Tabac  rustique  ^ ou  Nicotiana  rustica  ne  diffère  de  l’espèce 
précédente  que  par  sa  taille  beaucoup  plus  petite,  ses  feuilles 
pétiolées,  son  calice  à lobes  émoussés,  sa  corolle  jaunâtre,  à tube 
très  court,  et  sa  capsule  globuleuse. 

Chimie.  — Les  feuilles  de  tabac  renfermeni  de  la  gomme,  de  fl 
l’aïnidon,  de  l’albumine,  des  chlorhydrates,  phosphates,  nitrates  <1 
et  malates  alcalins,  — de  l'acide  nicotianique,  — une  essence  : I 
la  nicotianine,  — et  un  alcaloïde  : la  nicotine.  ■ 

La  nicotine  (G‘“  Az'  : entrevue  par  Vauquelin  en  1809,  isolée  fl 
par  PosselL  et  Riemann  en  18-^8),  existe  dans  les  feuilles  à l’état  fl 
de  malate  et  de  citrate , dans  une  proportion  très  variable  1 
(1  à 8 p,  100)  ; elle  est  liquide,  lévogyre,  incolore,  volatile-,  et  fl 
ne  se  solidifie  qu’à  une  très  basse  température  ; elle  est  soluble  fl 
dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther  on  toutes  proportions  . Elle  brunit 
peu  à peu  par  l’exposition  à l’air  et  à la  lumière.  Elle  précipite  ^ 
la  plupart  des  solutions  de  sels  métalliques.  Avec  l’acide  chlo-  il 
rhydrique,  elle  donne  une  belle  coloration  violette,  avec  l’iode  une  > 
teinte  rubis,  avec  l’acide  sulfurique  pur  une  teinte  rouge  vineux,  i 


•Tabac  rustique,  Tabac  des  paysans,  faux  Tabac,  Tabac  femelle. 

’ La  Nicotine  se  volatilise  à la  température  ordinaire  en  quantité  suffisante  , 
pour  qu’un  agitateur,  trempé  dans  l’acide  chlorhydrique  et  placé  au-dessus 
d’un  flacon  débouché  renfermant  de  la  Nicotine,  s’entoure  aussitôt  d’une  fumée  i 
blanche.  J 
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avec  l’acide  azotique  une  teinte  orangée,  avec  le  chlore  une 
coloration  rouge-sang  : l’odeur  est  acre,  la  saveur  brûlante  \ 

Selon  Etard,  on  peut  aujourd’hui  considérer  la  nicotine  comme 
une  base  formée  par  l’union  d’une  molécule  de  pyridine  et  d’une 
molécule  de  pipéridine  avec  élimination  de  D‘,  selon  la  formule 
H"  (G®  Az)  Az. 

I>a  nicotianine  est  une  huile  essentielle  concrète  {camphre  de 
tabac)  que  l’on  obtient  par  la  distillation  des  feuilles  fraîches  ou 
sèches  en  présence  de  l’eau  : elle  est  volatile,  insoluble  dans 
l’alcool  et  dans  l’éther  (Hermbstœdt)  : distillée  en  présence  de  la 
potasse,  elle  donne  de  la  nicotine  (Barrai). 

Vacide  nicotianique  G®  H®  Az  O-  paraît  être  un  résultat  de 
l’oxydation  naturelle  de  la  nicotine  : on  le  retire  de  celle-ci  en  en 
produisant  l’oxydation  à l’aide  de  l’acide  nitrique  ou  du  perman- 
ganate de  potasse  ; mais  on  a pu  l’obtenir  aussi  par  l’oxydation 
des  bases  pyridiques  [picoline,  ^ lutidme.  ^ collidine,  thiotétra- 
pyridine).  Ge  corps  intéressant  est  regardé  aujourd’hui  comme 
un  acide  monocarbopyridigue.  Son  homologue  supérieur,  Vacide 
homonicotianique,  G^  H"  Az  0*,  que  l’on  obtient  par  l’oxydation 
lente,  à froid,  de  la  collinine^  est  un  acide  méthylcarbopxjridi- 
que  très  analogue  à Vacide  toluique,  et  qui  se  dédouble,  lorsqu’on 
le  distille  avec  un  excès  de  chaux,  en  acide  carbonique  et  en 
picoiine-. 

Gahours  et  Etard  ont  obtenu  récemment  plusieurs  alcaloïdes 
dérivés  de  la  nicotine  par  oxydation,  entre  autres  la  thiotétrapy- 


' Pour  préparer  la  Nicotine,  on  traite  par  la  potasse  et  l’éther  l’extrait 
aqueux  de  feuilles  de  Tabac,  — puis  par  l’acide  oxalique  la  solution  éthérée 
de  Nicotine  obtenue  : l’oxalate  de  nicotine  se  dépose  ; on  l’agile  avec  une  solu- 
tion dépotasse  et  d’éther;  celui-ci  est  enlevé  par  distillation;  on  distille  en- 
suite la  nicotine  dans  un  courant  d’hydrogène.  (Procédé  de  Schœsing  modifié). 
On  l’extrait  aussi,  dans  les  usines  de  l’État,  en  traitant  par  le  chlorure  de  sodium 
et  un  excès  de  soude  les  eaux  qui  ont  servi  à la  macération  des  feuilles  et'  qui 
en  renferment  jusqu’à  iJO  grammes  par  litre.  La  Nicotine  mise  en  liberté  est  en- 
levée au  liquide  aqueux  par  agitation  avec  de  l’éther  ; on  distille  ensuite  comme 
plus  haut. 

’Le  Tabac  destiné  à être  fumé  ou  prisé  doit  subir  un  certain  traitement  préa- 
lable. On  retire  la  nervure  médiane  et  les  côtes,  riches  en  résine  et  en  gomme, 
dont  la  combustion  donnerait  naissance  à des  produits  d’odeur  désagréable  : on 
arrose  avec  une  solution  de  sel  marin  les  feuilles  sèches  et  hachées:  certains  fa- 
bricants y ajoutent  de  la  mélasse  ou  du  jus  de  réglisse.  Une  fermentation  active 
s’établit  au  milieu  des  tas  de  feuilles  : l’ammoniaque,  résultant  sans  doute  de 
la  décomposition  de  l’albumine  et  des  autres  principes  azotés,  sature  l’acide 
malique  uni  à l’alcalo’ide  et  celui-ci  se  trouve  mis  partiellement  en  liberté  : le 
reste  demeure  à l’état  d’acétate  de  Nicotine.  Les  feuilles  ainsi  préparées  ont  un 
arôme  bien  marqué  ; en  revanche  un  bon  tiers  de  la  Nicotine  disparaît  dans 
cette  préparation.  — Le  Tabac  destiné  à être  prisé  est  soumis  à une  seconde  fer- 
mentation et  arrosé  avec  de  la  saumure. 
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ridine  G'°  Az*  S,  Visodipyridine  Az-,  et  [Vhudrocollidine 

G«  Az. 

Les  produits  de  la  combustion  des  feuilles  de  tabac  ne  ren- 
ferment qu'une  quantité  faible  de  nicotine  (Meldens)  ; on  y trouve 
de  l’acide  carbonique,  des  acides  gras  volatils,  de  l’oxyde  de 
carbone  (Grébant),  de  l’hydrogène  sulfuré,  du  phénol,  de  la 
créosote,  des  bases  pyridiques  [pxjridine,  picoline,  lutidine),  des 
traces  de  nicotianine,  et  enfin  une  certaine  proportion  û'acide 
cyanhydrique  \ Les  cendres  sont  extrêmement  riohes  en  sels  de 
potasse  et  en  chaux  : il  n’est  point  de  végétal,  paraît-il,  qui  en 
donne  davantage 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  nicotine  est,  avec  l’acide 
cyanhydrique,  l’un  des  plus  violents  poisons  que  nous  connais- 
sions : elle  partage  à la  fois  sa  rapidité  d’action  et  d’élimination  : 
4 milligr.  peuvent  amener  la  mort  en  (tuelques  secondes  : d’autre 
part,  le  poison,  comme  il  arrive  pour  tous  les  alcaloïdes  des 
Solanacées,  ne  s’accumule  point  dans  l’organisme. 

Appliqué  à l’extérieur  sur  la  peau  dénudée  ou  sur  les  mu- 
queuses, le  tabac  détermine  une  irritation  violente,  puis  une 
légère  anesthésie. 

A l’intérieur  il  paraît  agir  sur  la  moelle  comme  un  excito- 
moteur,  mais  un  peu  différemment  de  la  strychnine. 

Selon  Glande  Bernard  et  Rabuteau,  la  nicotine  agirait  sur  le 
grand  sympathique,  et,  par  son  intermédiaire,  sur  le  système  vas- 
culaire tout  entier.  Une  légère  excitation  générale,  qui  se  montre 
aussitôt  après  l’absorption  du  tabac,  — et  à laquelle  peuvent  se 
limiter  ses  effets,  s’il  y a tolérance  de  l’organisme,  ou  si  la  dose 
est  très  faible,  — amène  une  plus  grande  activité  des  fonctions 
cérébrales,  et  un  certain  ralentissement  du  pouls  par  excitation 
du  pneumo-gastrique  ; plus  tard,  l’excitabilité  musculaire  aug- 
mente, les  muscles  de  la  vie  organique  sont  agités  de  contrac- 
tions cloniques  et  de  véritables  spasmes  ; les  battements  car- 
diaques deviennent  rapides  et  violents.  — A haute  dose,  la 
respiration  devient  difficile  : il  apparaît  des  convulsions  violentes  : 
peu  à peu  les  spasmes  gagnent  le  diaphragme,  et  la  mort  sur- 
vient dans  l’asphyxie. 

Il  faut  noter  en  outre  une  exagération  légère  de  toutes  les 


’ Ccrtain.s  auteurs  ont  voulu  rapporter  à cet  acide  quelques-uns  des  accidents 
causés  par  la  fumée  chronique  du  tabac. 

’ L’impôt  sur  le  tabac  a produit  dans  ces  dernières  années  une  moyenne  de 
3ü5  millions  par  an  environ,  soit  d’un  million  par  jour. 
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sécrétions,  cutanées  salivaires  ou  intestinales,  due  à l’action  du 
grand  sympathique  \ 

Ce  que  les  fumeurs  recherchent,  c’est  la  congestion  légère  et 
l’excitation  des  centres  nerveux  qui  apparaît  au  début  et  facilite 
le  travail  intellectuel  : c’est  encore  la  légère  torpeur  et  l’engour- 
dissement qui  y font  suite.  Quand  la  dose  est  trop  forte,  ou  le 
sujet  insuffisamment  préparé,  la  torpeur  fait  place  aux  vertiges  : 
l’excitabilité  musculaire  réflexe  entre  en  jeu  : les  nausées,  les 
contractions  intestinales,  les  vomissements  apparaissent,  en 
môme  temps  que  la  sueur  et  la  salive  deviennent  plus  abon- 
dantes ; le  café,  l’alcool,  les  toniques  en  général,  peuvent 
rémédier  à ces  accidents,  d’ailleurs  passagers.  — Gomme  consé- 
quences de  l’abus  chronique  du  tabac,  on  a signalé  la  perle  de 
l’appétit,  les  gastrites,  les  palpitations,  l’angine  de  poitrine,  les 
ulcérations  du  palais  et  de  la  langue  pouvant  dégénérer  en  épi- 
thélioma  (cancer  des  fumeurs),  etc. 

Le  tabac  est  fort  peu  employé  en  médecine. 

A l’extérieur,  son  infusion  constitue  un  parasiticide  précieux  : 
on  l’a  conseillée  contre  le  lumbago,  les  névralgies,  etc.,  en  fric- 
tions ou  en  fomentations. 

La  poudre  de  tabac  dit  à priser  a été  indiquée  pour  calmer  des 
névralgies  sus  orbitaires  ou  même  dentaires. 

A l’intérieur,  les  lavements  de  tabac,  administrés  avec  précau- 
tion (4  gr.  p.  250),  ont  rendu  de  grands  services  dans  certains 
cas  d’iléus,  d’étranglement,  ou  d’occlusion  intestinale.  La  fumée 
de  tabac  a été  indiquée  en  lavement  dans  le  même  but  : l’appli- 
cation de  ce  dernier  traitement  aux  noyés  ou  aux  asphyxiés  ne 
paraît  pas  aussi  justifiée.  Les  feuilles  de  tabac  officinal,  roulées 
et  fumées  en  cigarettes,  ont  été  quelquefois  prescrites  dans 
fasthme,  les  vomissements  incoercibles  de  l'hystérie  ou  même  de 
la  grossesse.  Employées  fraîches,  les  feuilles  de  Nicotiane  entrent 
dans  la  composition  du  Baume  iranquile. 

Diagnose.  — Les  feuilles  de  Tabac  officinal  ressemblent  à 
celles  de  la  Belladone  (page  566)  ; elles  s’en  distinguent  par 
l'absence  de  pétiole,  leur  terminaison  en  pointe  plus  aiguë 
et  la  présence  de  poils  sur  leurs  deux  faces;  — elles  se  dis- 
tinguent, par  ces  mêmes  poils, des  feuilles  de  Datura  (p.  588), 


‘ Elle  est  niée  par  quelques  auteurs  et  attribuée  à une  sorte  de  solidarité  de  tous 
les  appareils  sécréteurs  du  tube  intestinal,  lorsque  les  glandes  salivaires  ont  été 
d’abord  excitées  localement  par  la  fumée  âcre  et  irritante  du  Tabac. 
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qui  sont  glabres  sur  leurs  deux  faces  : la  Jiisquùime  pré- 
sente des  poils  plus  blancs  et  plus  longs,  une  nervure  plus 
blanche,  plus  fibreuse,  et  ordinairement  un  long  pétiole 
pubescent. 


187.  FEUILLES  DE  STRAMOINE 


Description.  — Les  feuilles  de  Stramoine,  Stramonium  ou 
Datura  Stramonium  sont  pétiolées,  ovales-acuminées  dans 


FIG.  212  et  213.  — Feuilles  de  Stramoine.  Datura  Stramonium. 

a.  Face  supérieure.  b.  Face  inférieure. 

leur  forme  générale,  longues  de  10  à 12  cent,  larges  de  7 à 
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8 cent.;  le  limbe  est  terminé  en  pointe  plus  ou  moins  aiguë, 
arrondi  et  parfois  légèrement  cordiforme  à sa  hase,  divisé 
de  chaque  côté  en  5à  7 lobes  très  aigus,  dont  les  inférieurs 
sont  eux-mèmes  souvent  dentés.  La  nervation  est  pennée  ; 
la  nervure  principale,  large  à la  base  et  atténuée  en  pointe 
au  sommet,  — donne  naissance,  sous  un  angle  de  40°  en- 
viron, à de  fortes  nervures  secondaires,  très  saillantes  en 
dessous,  enfoncées  dans  les  sillons  du  limbe  à la  face  supé- 
rieure. — L’une  et  l’autre  face  sont  glabres.  Le  pétiole  est 
grêle  (3  à 5 mil!.),  un  peu  excavé  en  dessus,  et  varie  en  lon- 
gueur dans  d’assez  larges  limites  selon  le  niveau  auquel 
s’insère  la  feuille. 

Dans  le  commerce,  on  trouve  non  seulement  les  feuilles 
isolées,  mais  de  véritables  branches  souvent  encore  accom- 
pagnées de  leurs  fleurs  ou  même  de  leurs  fruits.  Les  feuilles 
sèches  sont  vertes  sur  leurs  deux  faces,  souvent  pliées  en 
longueur  plutôt  que  froissées  : les  lobes  dentés  des  bords 
sont  peu  reconnaissables,  hors  un  état  exceptionnel  de 
conservation.  L’odeur  et  la  saveur,  très  caractéristiques  à 
l'état  frais,  sont  à peu  près  nulles  à l’état  sec. 

Botanique.  — On  Utilise  en  médecine  les  feuilles  de  plusieurs 
espèces  du  genre  Datura,  mais  surtout  celles  du  Datura  Stramo- 
nium L.,Solanacée  de  la  série  des  Nicotianées,  herbacée,  annuelle, 
haute  de  1 mètre  en  moyenne,  originaire  de  l’Orient  et  cultivée  dans 
les  jardins  de  beaucoup”  de  régions  chaudes  ou  tempérées.du  globe. 

Tige  herbacée,  glabre.  — Feuilles  alternes,  souvent  déplacées 
par  entraînement.  — Fleurs  blanches,  solitaires  dans  l’aisselle 
des  feuilles,  hermaphrodites  et  régulières.  — Réceptacle  convexe. 
— Calice  tubuleux,  gamosépale,  à 5 dents  courtes.  — Corolle  in- 
fundibuliforme  à long  tube  exsert,  à 5 lobes  étalés  et  plissés.  — 
5 Etamines  connées  avec  le  tube  de  la  corolle  dans  la  moitié  de 
sa  longueur.  — Anthères  biloculaires  et  introrses.  — Ovaire  des 
Solanacées,  couvert  de  piquants  à sa  surface,  à large  disque  hypo 
gyne,  à style  bilobé.  — Fruit  capsulaire  (voir  p.  591). 

Le  D.  Tatula  L.,  le  D.  alba  Nées,  le  D.  fastuosa,  etc.  jouissent 
des  mêmes  propriétés,  et  leurs  feuilles  se  trouvent  parfois  mêlées 
ou  substituées  à celles  du  D.  Stramonium. 
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Chimie.  — Les  feuiles  de  Datiira  Stramonium  renferment  de  la 
gomme,  de  la  résine,  de  l’albumine,  une  riche  proportion  de  sels 
alcalins  et  terreux,  et  un  alcaloïde  spécial,  la  daturine,  répandu 
dans  toute  la  plante  à l’état  de  Malate  acide  de  Daturine,  et  que 
l’on  extrait  industriellement  des  graines,  où  il  se  trouve,  à poids 
égal,  en  proportions  trois  fois  plus  fortes  que  dans  les  feuilles.  Les 
feuilles  ne  renferment  guères  plus  de  0,50  p.  1000  de  Daturine. 

La  Daturine  C”  Az  0^  (Geiger  et  Hesse,  1833)  est  isomère  de 
V Atropine.  Pour  Rabuteau,  les  2 alcaloïdes  sont  absolument  iden- 
tiques et  il  n’y  a pas  plus  de  raison  de  les  distinguer  l’un  de 
l’autre  que  la  Théine  de  la  Caféine.  En  réalité,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit  plus  haut  (p.  569),  la  daturine  correspond,  selon 
Regnauld  et  Valmont,  à V atropine  /3  ou  atropidine,  dilférant  de 
Vatropine  surtout  par  la  cristallisation  de  son  chloraurate. 

Physiologie  et  Thérapeutique . — On  peut  considérer  les  effets 
du  Datura  et  de  la  Daturine  comme  identiques  à ceux  de  l'Atro- 
pine : la  Daturine,  comme  l'Atropine,  amène  une  augmentation 
notable  de  la  pression  artérielle  par  diminution  du  calibre  des 
vaisseaux,  un  arrêt  des  sécrétions,  un  rétrécissement  très  persis- 
tant de  la  pupille,  et,  à haute  dose,  des  phénomènes  nerveux 
graves,  délires,  convulsions,  etc. 

Selon  certains  auteurs,  la  Daturme  serait  plus  active  que  l'Atro- 
pine-, selon  d’autres,  ce  serait  le  contraire.  Pour  Fonssagrives,  les 
effets  de  la  daturine  correspondent  aux  effets  combinés  de  l'Atro- 
pine et  de  la  Cannabine . 

On  emploie  peu  le  Datura  en  thérapeutique;  on  l’a  recommandé 
surtout  contre  les  névroses  en  général,  depuis  la  manie  jusqu’à 
l’hystérie  et  aux  spasmes  épileptiques;  on  peut  l’employer  aux 
mêmes  usages  que  la  Belladone  comme  mydriatique,  antisudori- 
fique et  stimulant  des  fibres  lisses.  — L’usage  le  plus  fréquent 
des  feuilles  de  Datura  aujourd’hui,  est  d’en  faire  des  cigarettes 
contre  l’asthme  et  les  dyspnées  d’origine  nerveuse  ou  cardiaque  L 

‘ L’effet  des  feuilles  de  Datura,  fumées  en  cigarettes,  serait  dû  non  à la  Daturine, 
brûlée  en  tout  ou  en  partie  pendant  la  combustion,  comme  il  arrive  pour  la  ISi- 
cotine.  — mais  à une  Pxjridine  G'  Az,  alcaloïde  liquide,  soluble  dans  l’eau, 
l’alcool  et  l’éther,  qui  prend  naissance  pendant  la  combustion  de  beaucoup  de 
feuilles  sèches  et  surtout  d’alcaloïdes,  et  qui  paraît  posséder  une  action 
sédative  spéciale  sur  le  système  nerveux  (G.  Sée);  elle  ralentit  les  batte- 
ments du  cœur,  les  mouvements  respiratoires,  et  diminue  le  pouvoir  excito- 
moteur  à la  fois  des  nerfs  périphériques  et  des  centres,  sans  altération  notable 
de  la  contractilité  musculaire. 

On  retrouve  les  Pyridines  dans  les  produits  de  combustion  et  de  distillation  des 
matières  organiques  animales,  telles  que  YHuile  animale  de  Dippel  et  V Esprit 
de  corne  de  cerf,  associée  à d’autres  termes  de  la  série  du  Pyrrhol  : \r  Picolme. 
(C‘  H’  Az),  la  Lutidine  (G’  H'  Az),  la  Collidine  |G"  H"  Az),  la  Parvoline,  etc. 
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On  prescrit  soit  la  poudre  (0,05),  soit  l’infusion  (20  à 50  centigr. 
p,  125  gr.  d’eau),  soit  l’extrait  (2  à 10  centigr.),  soit  la  teinture 
II  à XX  gouttes).  — Les  feuilles  en  nature  servent  à la  confec- 
tion de  cataplasmes  calmants;  elles  figurent  dans  la  composition 
du  Baume  Tranquile,  etc. 

Diagnose.  — Les  feuilles  de  Datura  se  distinguent  de  la 
Jusquiüme,  du  Tabac,  de  la  Digitale  et  de  la  Bourrache,  par 
l’absence  complète  de  duvet  sur  leurs  deux  faces.  Celles  de 
la  Mauve  (p.  235),  qui  leur  ressemblent  beaucoup,  sont 
non  seulement  hérissées  de  poils,  mais  encore  nettement 
digitinerves . 


188.  FRUITS  DE  STRAMOINE 


Description.  — Capsules  ovoïdes,  longues  de  4 à 5 cent., 
larges  de  3 à4  cent,  à la  base,  hérissées  de  piquants  inégaux 
dont  quelques-uns  peuvent  atteindre 
jusqu’à  1 cent.de  long.  La  surface 
du  péricarpe  porte  quatre  sillons 
longitudinaux  qui  la  divisent  en 
quatre  champs  égaux  et  se  rejoi- 
gnent au  sommet  : deux  correspon- 
dent à la  suture  des  deux  carpelles, 
les  deux  autres  à la  nervure  dorsale 
de  ceux-ci.  A la  base,  il  n’est  pas 
rare  de  trouver  un  reste  du  calice 
gamosépale,  persistant  sous  forme 
d'une  collerette  rabattue  sur  le  pé- 
tiole. La  déhiscence  s'opère  au  ni- 
veau des  quatre  sillons  du  péri- 
carpe : elle  débute  au  sommet  et  ne 
s'étend  guères  que  jusqu’à  la  moitié 
où  jusqu'au  premier  tiers  inférieur.  Elle  laisse  voir  l’inté- 


FiG.  214.— [Fruit de  Sira- 
moine.  Datura  Stramo- 
nium (De  L.) 
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rieur  du  fruit  occupé  en  apparence  par  quatre  placentas  1 
chargés  de  graines  : il  n’existe  en  réalité  qu’une  cloison  | 
véritable,  par  suite  deux  loges  seulement  et  deux  placen-  | 
tas;  mais  ceux-ci,  qui  ne  forment  qu’une  lame  assez  grêle  | 
au  niveau  de  leur  naissance,  se  divisent  bientôt  chacun  en.  J 
deux  bandes  latérales  chargées  de  graines  très  rappro-  Ç 


FIG.  215  et  216.  — Graine  de  Stramoine. 

a,  entière.  b,  coupée  longitudinalement, 

chées,  et  du  niveau  de  cette  bifurcation,  part  une  fausse 
cloison  qui  va  réunir  la  lame  placentaire  initiale  aux  parois 
du  fruit  : il  en  résulte  en  apparence  quatre  loges  ; mais  à la 
partie  supérieure  de  la  capsule,  les  fausses  cloisons  n attei- 
gnent pas  la  paroi  du  péricarpe,  et  les  deux  loges  conser- 
vent leur  aspect  normal. 

Les  graines  sont  nombreuses  ( 40C  environ),  petites, 
aplaties,  ovoïdes  ou  légèrement  réniformes,  à surlace  noire 
et  terne,  finement  rugueuse;  elles  renferment  un  embryon 
très  arqué,  plongé  dans  un  albumen  huileux. 

L’épaisseur  du  péricarpe  est  de  2 à 5 mill. 

Botanique.  — Les  fruits  de  Stramoine  des  officines  provien- 
nent du  Datura  Stramonium  décrit  plus  haut  (p.  589). 

Chimie.  — Le  péricarpe  des  fruits  renferme  une  proportion 
faible  et  d’ailleurs  très  variable  de  Daturine  (voy.  p.  590j.  — Les 
graines  en  contiennent  Vio  ^en  plus  que  les  feuilles)  : ce 

sont  elles  qui  servent  industriellement  à la  préparation  de  l’alca- 
loïde, obtenu  par  les  mêmes  procédés  que  V atropine]  elles  renfer- 
ment en  outre  environ  25  p.  100  d’huile. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Mêmes  effets  physiologiques 
que  les  feuilles;  les  graines  sont  préférées  à celles-ci  pour  la  prépa- 
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ration  de  l’extrait  alcoolique;  elles  servent  à la  confection  du  vin  de 
Stramonium^  peu  usité  en  dehors  de  la  pharmacopée  hollandaise. 


189.  FEUILLES  UE  JUS Q UI AME 


Description.  — Ces  feuilles  à l’élat  frais  sont  d’un  vert 
glauque  et  couvertes  de  poils  blancs,  fins,  glanduleux  ; 


FIG.  217  et  218.  — Feuille  de  Jusquiame.  Hyoscyamus  niger. 

Feuille  du  milieu  ou  du  sommet  de  la  tige. 
a.  Face  supérieure.  h.  Face  inférieure. 


celles  de  la  base  seules  possèdent  un  pétiole,  qui  peut  at- 
teindre 3 à 8 cent,  de  long;  celles  de  la  tige  sont  sessiles 
et  parfois  amplexicaules.  Les  premières  mesurent  jusqu’à 
20  cent,  de  long  et  sont  elliptiques,  acuminées,  molles, 
aplaties,  sinuées  ou  pourvues  de  grandes  dentsmoussespeu 
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profondes;  les  secondes  sont  triangulaires  dans  leur  forme 
générale,  et  mesurent  15  cent, 
environ  de  long  sur  6 à7  de  large 
à la  base.  Le  limbe  est  plissé  et 
comme  froncé  autour  de  la  ner- 
vure médiane  ; il  est  pourvu  de 
chaque  côté  de  6 à 8 pointes  lon- 
gues, aiguës,  à bords  recurvés  en 
arrière. 

La  nervure  médiane  est  très 
large  à la  base  (5  mill.àl  cent.); 
les  nervures  secondaires  s’in- 
sèrent sur  elle  presque  à angle 
droit  ; les  unes  et  les  autres  sont 
fortement  saillantes  à la  face  in- 
férieure. 

A l’état  sec,  ces  feuilles  sont 
colorées  en  vert  grisâtre  sur  leurs 
deux  faces,  minces,  molles,  for- 
tement chiffonnées  et  reconnais- 
sables presque  uniquement  à 
la  présence  de  la  pulvérulence 
bl^che  et  un  peu  visqueuse  qui 
couvre  le  pétiole  et  les  deux 
faces,  ainsi  qu’à  l’aspect  fibreux, 
la  couleur  blanche  et  la  forme 
aplatie  de  la  nervure  médiane. 

L’odeur  est  vireuse,  la  saveur 
faible. 


FIG.  219.  — Feuille  de  Jus- 
qiiiame  (provenant  de  la 
base  de  la  tige). 


Botanique.  — La  Jusquiame  dont  les  feuilles  sont  utilisées  en 
médecine  est  VHyoscyamus  niger^  L.,ou  Jusquiame  noire  ^ Sola- 


‘ Jusquiame  noire,  hanebane,  herbe  des  chevaux,  herbe  aux  engelures,  morl 
aux  poules,  herbe  à teigne,  potée,  porcelet,  etc. 

Beaucoup  d’auteurs  admettent  l’existence  de  deux  variétés  de  jusquiame 
noire  : l’une  annuelle,  l’autre  bisannuelle. 
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nacô.a  de  la  série  des  Nicotianées , herbacée,  bisannuelle,  très  ré- 
pandue dans  les  régions  tenapérées  des  deux  mondes.  On  emploie 
de  préférence  les  jeunes  feuilles  de  la  seconde  année. 

Tige  herbacée,  poilue,  haute  de  30  à 80  centim.  - Feuilles  al- 
ternes, passant  insensiblement  à l’état  de  bractées  vers  le  sommet. 

— Inflorescence  en  cyme  uni  pare  scorpioïde  typique.  — Fleurs 
hermaphrodites,  très  légèrement  irrégulières.  — Réceptacle  con- 
vexe. — Calice  gamosépale,  tubuleux,  pubescent,  à 5 dents  trian- 
gulaires. - Corolle  gamopétale,  campanulée,  colorée  en  jaune  et 
finement  veinée  de  violet,  entièrement  violette  au  dedans,  à 5 
divisions  obtuses,  un  peu  inégales  — 5 Etamines,  à filets  connés 
avec  la  corolle,  à Anthères  biloculaires  et  introrses.  — Ovaire  des 
Solanacées.  — Pyxide  biloculaire,  entourée  du  calice  accrescent. 

— Graines  nombreuses,  albuminées. 

Chimie.  — Les  Feuilles  de  la  Jusquiame  renferment,  outre  la 
gomme,  la  résine,  l’albumine  et  les  sels  communs  aux  autres 
feuilles  des  Solanacées,  — un  alcaloïde  cristallisable,  Vhgoscgamine 
(Brandes,  1822).  Sa  formule  est  Az  O®  (Hohn  et  Reichardt) 

ou  H”  Az  O (Kletzinski)  : elle  est  soluble  dans  l’eau  chaude, 
l’alcool, l’éther,  le  chloroforme, l’alcool  amylique.  Selon  J.  Regnauld’ 
et  Valmont,  elle  est  identique  à Vatropine  ^ ou  atropidine 
(Voy.  p.  569.)  Au  contact  d’une  solution  bouillante  de  baryte, 
elle  donne  de  VHgoscine  G®  H*®  Az,  et  de  V acide  hyoscinique 
G“  H*®  O®.  Ge  dernier  est  cristallisable  : Vhyoscine  est  un  alcaloïde 
volatil.  D’un  autre  côté,  Ladenburg  donne  le  nom  û'Hyoscine  à un 
alcaloïde  amorphe  accompagnant  VHyosciamine  cristallisable  ; cet 
alcaloïde,  isomère  de  Y Atropine,  serait  plus  abondant  que  YHyos- 
dawme  cristallisée,  et  c’est  à lui  surtout  que  le  Jusquiame  de- 
vrait ses  propriétés. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Jusquiame  et  Vkyoscya- 
mine  ont  un  mode  d’action  très  analogue  à celui  de  la  belladone 
et  de  Vatropine,  — peut-être  même  identique.  Il  y a tendance  au 
sommeil,  augmentation  de  l’excitabilité  des  fibres  lisses  (diarrhée), 
rétrécissement  de  la  pupille  un  peu  moins  rapide  et  moins 
prononcé  qu’avec  l’atropine,  mais  plus  persistant,  — éruption 
scarlatiniforme  sur  la  peau;  à doses  élevées,  il  survient  de  la 
paralysie,  délire  calme,  arrêt  du  cœur.  On  admet  assez  générale- 
ment que  la  Jusquiame  est  deux  fois  moins  active  que  la  Bella- 
done et  quatre  fois  moins  que  le  Datura. 

On  l’emploie  comme  sédatif  du  système  névro-musculaire  : dans 
le  tétanos,  l’épilepsie,  l’hystérie,  contre  les  névralgies,  comme 
! analgésique  local,  comme  hypnotique,  parfois  aussi  comme  fon- 
dant, à la  façon  de  la  ciguë  et  de  la  belladone. 


596 


SEMENCES.  DE  JUSQUIAME  1 

On  prescrit  rinfusion  (2  à 3 gr.  p.  200  gr.  d’eau),  la  teinture  de  J 
feuilles  fraîches  [(1  p.  12  d’alcool)  0,50  à 4 gr.],  la  teinture  de  ? 
feuilles  sèches  [(1  p.  4 d’alcool)  1 à 4 gr.].  A 1 extérieur,  les 
feuilles  sont  employées  en  cataplasmes  calmants,  ou  entrent  dans 
la  composition  de  liniments  ou  de  pommades  anti-névralgiques,  . 
telles  que  le  Baume  tranquile,  Vonguent  populeum,  etc. 

Vhyoscy amine  se  prescrit  à la  dose  de  1 à 3 mill.  par  jour,  en 
pilules  ou  en  injections  hypodermiques;  on  peut  l’employer  en 
collyres  comme  l’atropine.  (Sol.  au  Viooo)- 

Diagnose.  — Les  feuilles  de  Jusquiame  se  distinguent  de 
celles  du  Batura  par  leur  pubescence  ; les  feuilles  du  Tabac 
sont  unies,  velues,  plus  cassantes,  et  pourvues  de  nervures 
s'insérant  beaucoup  plus  obliquement  : celles  de  Belladone 
sont  à peine  pubescentes  en  dessous;  celles  de  Digitale 
sont  douées  d’une  amertume  très  violente  ; celles  de  la 
Bourrache  sont  rugueuses  au  toucher. 


190.  SEMENCES  DE  JUSQUIAME 


Description.  — Ces  graines  mesurent  environ  2 mill.  de 
longueur  : elles  sont  sensiblement  ovoïdes  ou  réniformes, 
un  peu  aplaties,  rugueuses  ou  plutôt  scrobiculées  à la  sur- 
face. Leur  couleur  générale  est  gris-brun.  A la  loupe  on 
peut  distinguer  le  léger  enfoncement  qui  correspond  au 


FIG.  220  et  221.  — Semences  de  Jusquiame.  Hyoscijamus  niger. 
a.  (jraine  entière.  b.  Coupe  longitudinale. 

hile,  à côté  duquel  se  trouve  le  micropyle.  Elles  s’écrasent 
avec  quelque  difficulté  sous  l’ongle,  et  laissent  alors  sur  le 
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jpapier  une  tache  huileuse.  Les  téguments  sont  formés  de 
deux  couches  adhérant  fortement  entre  elles.  L’albumen 
est  huileux  et  renferme  un  embryon  très  arqué,  presque 
enroulé. 

L’odeur  et  la  saveur  sont  nulles. 

Au  microscope,  on  trouve  le  tégument  externe  composé 
de  cellules  à parois  latérales  très  épaissies,  et  le  tégument 
interne  d’éléments  à paroi  plus  mince  et  tangentiellement 
dirigés.  Les  cellules  de  l’albumen  sont  gorgées  de  goutte- 
lettes huileuses. 

Botanique.  — On  emploie  en  médecine  les  semences  de  VHyos- 
ciamus  niger  décrit  à l’article  précédent. 

Chimie.  — Ges  semences  renferment  pins  d:Hyosc}jamine  que 
les  feuilles  (0,05  p.  lOO);  elles  contiennent  en  outre  20  à 30  p.  100 
d’huile. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Ges  seniences  agissent  par 
VHyoscyamine  qu’elles  contiennent  et  dont  les  elfets  ont  été  étu- 
diés plus  haut  ; on  les  préfère  aux  feuilles  en  raison  de  leur  plus 
grande  activité  et  de  la  constance  plus  grande  de  leur  composition. 
Elles  servent  à préparer  l’extrait  alcoolique  du  Codex  (5  centigr.  à 
30  centigr.)  et  la  teinture  (1  à 4 gr.)  ; l’extrait  entre  dans  la  compo- 
sition dès  pilules  de  Meglin,  très  employées  comme  animévral- 
gique,  — des  pilules  de  Gynoglosse,  des  pilules  de  Wilson,  etc. 

Diagnose.  — Leur  petite  taille,  leur  aspect  rugueux,  leur 
couleur,  la  trace  huileuse  qu’elles  laissent  sur  le  papier 
quand  on  les  écrase,  distinguent  ces  semences  de  toutes 
celles  que  renferme  le  Droguier,  sauf  les  semences  de  Pavot  : 
celles-ci  sont  plus  petites  encore,  réniformes,  mais  non 
aplaties. 

Pilules  de  Méglin. 

Extr,  de  semences  de  jusquiame  j Iq 

Extr.  de  valériane  , j ^ a par  jour. 

Oxyde  de  zinc  ' 

p.  20ü  pilules. 
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191.  RACINE  DE  JUSQUIAME 
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Description.  — Cette  racine  se  trouve  généralement  en- 
tière dans  le  commerce.  Elle  est  d’un  jaune  pâle  et  sale  ou 
,|,i  ^ complètement  grise.  La 

souche,  renflée  à sa 
base,  devient  grêle  gra- 
duellement en  donnant 
dès  l’origine  quelques 
ramifications  peu  nom- 
breuses, dont  l’épaisseur 
peut  atteindre  au  maxi- 
mum celle  d’une  plume 
d’oie.  La  longueur  totale 
de  la  souche  est  de  10  à 
30  cent.,  son  épaisseur 
de  2 à 4 cent,  à la  base  : 
cette  base  porte  quel- 
ques plissements  annu- 
laires, et,  de  plus,  un 
certain  nombre  de  forts 
plis  longitudinaux  : elle 
est  ordinairement  ac- 
compagnée d’un  frag- 
ment de  la  tige  aérienne, 
jaune,  ligneuse,  fistu- 
leuse,  et  prenant  nai.s- 
sance  au  milieu  d’une 
sorte  de  couronne  faite 
de  bases  de  feuilles.  La 
surface  même  de  la  souche  est  légèrement  rugueuse  et  cou- 
verte de  plis  très  fins  dirigés  suivant  la  longueur  ; un  fait 


FIG.  222,  223  et  224.  — Racine  de 
Jusqiiiame.  Hi/oscyamus  niger. 

a.  Racine  entière  ; b.  — Coupe  longitudi- 
nale; c.  Coupe  transversale. 
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assez  caractéristique,  c’est  la  presence  d’un  certain  nombre 
de  radicelles  grêles,  ligneuses,  mesurant  1 mill.  environ 
d’épaisseur,  bien  distinctes  par  conséquent  des  ramifica- 
tions vraies,  qui  sortent  de  la  racine  perpendiculairement 
à son  axe  longitudinal,  après  avoir  décrit  sous  Técorce  un 
j certain  trajet  qui  s’accuse  nettement  au  dehors  par  une  côte 
< transversale. 

Ces  radicelles  sont  souvent  longues,  flexueuses  et  peuvent 
former  par  leur  enchevêtrement  une  sorte  débourré  au- 
tour des  échantillons  du  commerce. 

La  cassure  est  fibreuse  : elle  laisse  voir  le  centre  occupé 
par  une  moelle  très  abondante,  nettement  spongieuse,  et 
dont  la  teinte  gris-sale  contraste  avec  la  couleur  jaune  du 
bois.  L’écorce  est  mince,  molle,  papyracée,  offre  une  dispo- 
sition stratifiée,  et  s’enlève  assez  facilement. 

La  coupe  est  caractérisée  par  le  cercle  jaune,  épais  de  3 
à 4 mill.,  strié  de  lignes  radiales,  que  forme  le  bois,  et  par 
la  grande  abondance  de  la  moelle.  Sur  les  grosses  souches, 
le  bois  se  divise  assez  nettement  en  plusieurs  secteurs  volu- 
I mineux  comprenant  chacun  un  nombre  variable  de  fais- 
i ceaux. 

j L’odeur  et  la  saveur  sont  faibles,  peu  caractéristiques, 
i Au  microscope,  on  note  un  suber  épais,  recouvrant  un 
parenchyme  cortical  à disposition  stratifiée,  dont  les  élé- 
ments les  plus  internes  sont  mêlés  de  quelques  fihres  libé- 
riennes peu  distinctes,  à parois  minces,  disposés  sans  régu- 
larité sensible.  Les  faisceaux  ligneux  sont  nombreux, 
grêles,  serrés,  formés  de  fibres  à coupe  presque  quadran- 
gulaire  et  de  vaisseaux  peu  nombreux  disposées  en  zones 
assez  régulières.  Les  rayons  médullaires  sont  étroits,  for- 
més de  deux  plans  de  cellules  allongées  radialement.  La 
moelle  est  constituée  par  un  parenchyme  à mailles  très 
lâches  dont  les  éléments  renferment  de  l’amidon. 

Botanique.  — La  Racine  de  Jmquiame  des  pharmacies  est  celle 
de  VHyoscyamus  niger  décrit  p.  594;  on  emploie  de  préférence  la 


600  FLEURS  DE  BOUILLON  BLANC 

racine  de  seconde  année  ou  celle  qui  provient  de  la  plante 
sauvage. 

Chimie.  — La  racine  de  Jusquiame'à^\i  par  VHyoscyamine  qu’elle 
contient  et  dont  elle  renferme  une  proportion  inférieure  à celle  des 
graines,  mais  supérieure  à celle  des  feuilles. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Mêmes  propriétés  que  les 
feuilles  et  les  graines  : on  emploie  très  rarement  la  Jusquiame 
sous  cette  forme  : on  peut  prescrire  l’infusion  et  la  décoction  aux 
mêmes  doses  que  les  feuilles. 

Diagnose.  — La  racine  de  Jusquiame  se  distinguera  de 
celles  de  la  Belladone  et  du  Persil  la  couleur  jaune  de  sa 
zone  ligneuse  et  la  netteté  de  la  délimitation  de  son  cy- 
lindre médullaire;  cette  même  moelle  permettra  de  la  dis- 
tinguer des  racines  secondaires  de  Cawça,  d’ailleurs  criblées 
dans  leur  zone  ligneuse  de  trous  très  fins  visibles  à la  loupe. 
Le  Fenouil  oiîre  une  certaine  ressemblance  a.yec  la.  Jusquiame 
par  la  couleur  de  son  écorce  et  l’aspect  radié  de  son  bois  ; 
il  suffira  d'humecter  la  coupe  transversale  pour  voir  appa- 
raître aussitôt  la  coloration  jaune  caractéristique  de  la  Jus- 
quiame,  ou  persister  la  teinte  grise  du  Fenouil. 


m.  FLEURS  DE  BOUILLON  BLANC 

Description.  ■ - Les  fleurs  de  la  Molcne  ou  Bouillon  blanc 
se  présentent  dans  le  commerce  isolées,  ordinairement 
bien  conservées,  complètes  ou  privées  de  leur  ovaire  et  de 
leur  calice. 

Ce  calice  est  cupuliforme,  faiblement  gamosépale,  pourvu 
de  cinq  dents  en  ogive,  d’un  gris  verdâtre,  longues  de  3 à 
5 mill.  et  entièrement  couvertes  d’un  duvet  gris  et  laineux. 

La  corolle  est  jaune,  gamosépale,  longue  de  1 à 2 cent, 
quand  elle  est  aplatie,  et  découpée  sur  ses  bords  en  cinq 
lobes  arrondis  un  peu  inégaux.  Quand  elle  n’a  pas  été  con- 
venablement desséchée,  ou  si  on  ne  l’a  point  conservée  dans 
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un  lieu  bien  sec,  sa  couleur  devient  brune  et  finalement 
noirâtre.  — A la  gorge  de  cette  corolle  s’insèrent  cinq  éta- 
mines inégales,  à filets  recour- 
bés, couverts  d’un  duvet  roux 
chez  trois  d’entre  elles  (les 
trois  plus  grandes)  , glabres 
chez  les  deux  autres.  Les  an- 
thères sont  longues  et  grêles 
(3  à 4 mill.  sur  1 milL),  bru- 
nes, ridées,  insérées  oblique- 
ment sur  le  filet. 

L’ovaire,  encore  peu  déve- 
loppé, est  biloculaire,  cylin- 
dro-conique,  verdâtre,  long  de 
3 à 5 mill.  et  surmonté  d’un 
style  grêle  de  même  longueur  que  les  étamines,  renflé  et 
légèrement  bilobé  au  sommet  : les  deux  placentas  sont  sail- 
lants et  chargés  d’un  grand  nombre  de  petits  ovules  anatropes. 

L’odeur  est  assez  agréable,  la  saveur  douceâtre;  au  con- 
tact de  la  salive,  ces  fleurs  développent  une  certaine  quan- 
tité de  mucilage. 

On  emploie  également  en  médecine,  concurremment  aux 
fleurs  de  Bouillon  blanc,  celles  de  quelques  espèces  voisines 
qui  n’en  difTèrent  guère  que  par  leur  taille  un  peu  plus  con- 
sidérable. 

Botanique.  — Le  Bouillon  blanc'-  est  une  Scrofulariacée'^  de  la 
série  des  Digitaiées,  le  Verhascum  Thopsus  L.,  herbe  bisannuelle 


FIG.  224.  — Fleur  de  Bouillon 
blanc,  Verbascum  Thapsus. 
(Do  L.) 


* Molène,  bonhomme,  herbe  à bonhomme,  herbe  de  Saint-Fiacre,  cierge  de 
Notre-Dame,  bouillon  mâle,  bouillon  ailé. 

Bouchardat  {Mat,  méd.,  l,  317)  désigne  sous  le  nom  de  Bouillon  blanc  une 
plante  toute  difFérente.  le  Lamium  album  ou  Lamier  blanc. 

* SCROFLIf.ARI.VCÉES.  — Plantes  ordinairement  uEnSAcÉES.  — Feuilles  le 
plus  souvent  alternes  (opposées  dans  Veronica,  Gratiola,  etc.),  sans  stipules^ 
— Fleurs  hermaphrodites  et  irrégulières,  souvent  disposées  en  grappes.  — 
Réceptacle  convexe.  — Calice  gamosépale  à 5 divisions  inégales  (4  chez  Vero- 
nica). — Corolle  gamopétale  à 5 divisions  inégales  (4  chez  Veronica),  souvent 
BiLABiÉE.  ^ 4 Etamines  didvnames  (5  chez  Verbascum,  2 chez  Veronica')  a 
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commune  dans  toute  l’Europe  tempérée;  on  lui  substitue  et  on  y 
mêle  souvent  les  fleurs  des  Verbascum  thapsoïdes,  thapsiforme, 
phlomoïdes,  nigrum,  crassifolium,  montanum^  etc.  (H.  Bâillon.) 

Tige  herbacée,  haute  de  0%80,  dressée,  simple,  couverte  d’un 
duvet  grisâtre  et  épais,  à poils  étoilés  et  rameux.  — Feuilles 
alternes,  ovales-acuminées,  légèrement  crénelées,  épaisses,  velues 
sur  leurs  deux  faces,  connées  en  partie  avec  la  tige.  — Fleurs  dis- 
posées en  épi  compact  de  cymes.  — Capsule  septicide  et  légère- 
ment loculicide.  — Graines  petites,  oblongues,  rugueuses,  à em- 
bryon droit,  à albumen  charnu. 

Chimie.  — Ces  fleurs  renferment  une  huile  volatile  jaunâtre, 
un  acide  gras  fixe,  des  malates  et  phosphates  calcaires,  un  prin- 
cipe colorant  jaune,  du  sucre,  de  la  gomme,  etc.  (Morin,  m Cazin.) 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Bouillon  blanc  est  un 
émollient  et  un  adoucissant  employé  journellement  uans  les  cam- 
pagnes ; à l’extérieur,  on  rapitliijue  en  cataplasmes,  en  fomenta- 
tions, etc.,  sur  les  hémoi  rhoïdes  douloureuses,  sur  l’abdomen  bal- 
loné,  etc.  A l'intérieur,  l’infusion  (10  à 30  gr.  p.  1000),  ou  la  ma- 
cération (8  à 15  gr.  p.  1000)  s’emploient  avantageusement  dans 
les  affections  gastro-intestinales,  les  indigestions,  les  catarrhes 
bronchiques,  etc. 

Diagnose.  — A côté  du  Bouillon  blanc  il  n’existe  dans  le 
Droguier  que  deux  fleurs  jaunes  simples  : la  Pensée  sauvage 
et  le  Swmm  ; les  autres  fleurs  jaunes  sont  des  Composées. 
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Description.  — Les  feuilles  de  la  base  de  la  plante  sont 
ovales,  terminées  en  pointe  mousse,  et  rétrécies,  dès  leur 


FILETS  CONNÉS  AVEC  LE  TUBE  DE  LA  COROLLE,  à ANTHERES  BILOCULAIRES,  INTRORSES. 
DEHISCENTES  PAR  “J  FENTES  LONGITUDINALES.  — OvAIRE  SUPERE,  BILOCULaIRE,  R 
PLACENTAS  ASILES  Ct  SAILLANTS.  - OvULES  ANATROPES  NOMBREUX  daflS  cliaciue  lOgC 

n-arcmeiit  1 dicz  Veronica).  - Fruit  capsulaire,  septicide  {DigUalees,  ou 
LOCULICIDE  I /{Ai/ianf/iees),  OU  PoiuciDu  (AnB/T/ii/iees).  — Graines  albuminées. 

Celte  iamille,  que  M.  le  prof.  Bâillon  tend  à regarder  comme  une  simple 
branche  (à  fleurs  irrégulières  et  à androcée  didyname)  de.-^  ^oLANACEES,  peut 
être  divisée  en  11  séries  (Lanessan)  : 

Digitaléesy  Bhinanthées,  Antirrhinëes. 
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premier  tiers  inférieur,  en  une  large 
par  la  nervure  médiane  et  les 
deux  ailes  minces  que  lui  forment 
les  bords  du  limbe;  cette  partie 
est  souvent  décrite  par  les  au- 
teurs comme  uu  pétiole  anguleux 
à la  face  inférieure,  creusé  d’un 
sillon  à la  face  supérieure,  et  ac- 
compagné de  deux  ailes  chacune 
aussi  large  que  lui.  Ces  feuilles 
basilaires  mesurent  jusqu’à  30  et 
40  cent,  de  longueur  totale  et  10 
à 15  cent,  de  largeur  au  milieu 
du  limbe  proprement  dit. 

Les  feuilles  du  milieu  et  du 
sommet  de  la  plante  sont  dé- 
pourvues de  ce  rétrécissement 
pseudo-pétiolaire  et  sont  décrites 
comme  véritablement  sessiles  ; 
leur  forme  est  en  outre  plus 
nettement  lancéolée  : elles  me- 
surent environ  4 à 12  centimètres 
de  longueur  sur  2 à 4 cent,  de 
large. 

Le  limbe  porte  sur  ses  bords 
une  crénelure  typique,  c’est-à- 
dire  que  les  dents  sont  arrondies 
au  sommet  et  séparées  par  un 
intervalle  aigu.  Les  deux  faces, 

— l’inférieure  surtout,  — sont 
recouvertes  de  poils  courts  et 
blancs,  parfois  très  clairsemés  : 
ces  poils  se  retrouvent  sur  le 
pétiole. 

La  nervation  est  pennée.  La 


languette 


constituée 


FIG.  225.  — Feuille  radicale 
de  Dipcitale.  Digitnllis 
pîirpurea.  i,De  L.) 
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nervure  principale  est  large,  très  saillante  et  anguleuse  à la 
face  inférieure,  très  encaissée  à la  face  supérieure,  donnant 
naissance  à de  fortes  nervures  secondaires,  accusées  de  la 
même  façon  et  s’insérant  sous  un  angle  assez  aigu  (30®  à 45“)  ; 
de  nombreuses  nervilles  partent  des  nervures  secondaires 
et  s’entrecroisent  en  s’anastomosant  et  en  formant  un  réseau 
de  mailles  polygonales  très  saillantes  en  dessous. 

Les  feuilles  sèches  du  commerce  sont  colorées  en  vert 
sombre  ou  brunâtre  en  dessous,  en  vert  plus  clair  en  des- 
sus. Les  nervures,  — surtout  celles  de  troisième  ordre,  — 
sont  peu  visibles  à la  face  supérieure,  mais  très  nettes, 
grisâtres  et  un  peu  saillantes  à la  face  inférieure.  La  pubes- 
cence blanchâtre  reste  visible  sur  les  deux  faces  du  limbe, 
mais  surtout  à l’inférieure  et  sur  les  nervures  L 

L’odeur  est  peu  caractéristique  : la  saveur  est  amère  1 
cette  amertume  ne  se  développe  qu’au  bout  de  quelques 
instants. 

Les  poils  qui  forment  le  duvet  sont  simples  et  formés 
d’une  seule  file  de  cellules  rectangulaires  à contenu  granu- 
leux. 

Botanique.  — La  Digitale  - est  une  Scrofulariacée,  le  Digitalis 
purpurea  L.,  commune  dans  toute  l’Europe  tempérée,  croissant 
spontanément  dans  la  zone  centrale  de  la  France,  abondante  dans 
les  terrains  sablonneux  et  secs,  rare  dansles  terrains  c..îoaires;  elle 
est  herbacée,  bisannuelle,  et  mesure  jusqu’à  60  et  JO  cent,  de 
hauteur. 

Tige  droite,  cylindrique,  velue.  — Feuilles  alternes.  — Fleurs 
hermaphrodites  et  irrégulières,  disposées  en  grappes  terminales 


‘ On  trouve  souvent,  dans  les  lots  de  feuilles  du  commerce,  des  pétioles  isolés 
(bases  de  feuilles),  assez  caractéristiques  : ils  sont  ordinairement  tordus:  leurs 
ailes  étroites  sont  brunâtres  et  le  plus  souvent  accolées  l’une  à l’autre  ; la 
nervure  médiane  est  creusée  en  dessus  d’un  sillon  à section  très  anguleuse; 
en  dessous  elle  forme  une  arête  également  très  aiguë.  En  tordant  légèrement 
cette  nervure,  lorsqu’elle  est  très  sèche,  on  peut  isoler  du  parenchyme  le 
faisceau  fibro-vasculaire  qui  en  forme  l’axe  : ce  faisceau  est  brun,  flexible, 
arrondi,  creusé  d’une  fente  dans  toute  sa  longueur. 

’ Gant  de  Notre-Dame,  Dé  de  Notre-Dame,  gantelet,  gantelée,  gantellier, 
doigtier,  gandio,  gant  de  bergère,  queue  de  loup. 
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à pédicelles  velus.  — Calice  gamosépale,  à cinq  dents  très  pro- 
l'otides  et  inégales.  — Corolle  rose,  gamopétale,  tubuleuse,  coudée, 
en  doigt  de  gant,  à cinq  divisions  inégales,  séparées  de  façon  à 
former  deux  lèvres  dont  l’inférieure  est  trilobée.  — 4 Etamines  di- 
dynames,  a filets  connés  avec  la  corolle,  aplatis,  géniculés  à leur 
origine,  à Anthères  biloculaires,  en  bissac,  déhiscentes  par  2 fentes 
longitudinales  introrses,  se  faisant  suite  au  sommet  des  2 loges'. 
— Ovaire  biloculaire,  reposant  sur  un  disque  glanduleux,  à Style 
long  et  bilobé  au  sommet,  à placenta  axile,  chargé  de  nombreux 
ovules  anatropes.  — Capsule  membraneuse  septicide,  - Graines 
oblongues,  brunes,  rugueuses,  à embryon  droit,  albuminé. 

Il  faut  préférer  les  feuilles  récoltées  un  peu  avant  la  floraison,  sur 
la  plante  de  deux  ans.  Elles  doivent  être  conservées  en  flacons 
bien  bouchés,  à l’abri  de  l’humidité,  dç  la  trop  grande  chaleur  et 
même  de  la  lumière  : leur  activité  diminue  avec  l’àge.  Les  feuilles 
conservées  depuis  plus  de  deux  ans  doivent  être  rejetées. 

Chimie.  — L’analyse  des  feuilles  de  Digitale  a été  faite  à plu- 
sieurs reprises  par  un  grand  nombre  de  chimistes  et  les  plus  ré- 
centes même  sont  encore  assez  contradictoires.  En  effet,  à côté 
de  Tamidon,  du  sucre  cristallisable  {Inosite,  Marmé),  des  matières 
azotées,  de  la  pectine  et  de  la  chlorophylle,  — on  a trouvé  primi- 
tivement dans  ces  feuilles  (Quévenne  et  Homolle,  1845)  un  prin- 
cipe amer,  non  cristallisable,  extrait  du  macéré  aqueux  de  feuilles 
et  possédant  à un  degré  très  élevé  les  propriétés  toxiques  et 
physiologiques  de  la  plante  : ce  principe,  appelé  a^issitôt  Digitaline, 
était  de  nature  complexe  et  d’action  assez  inconstante.  Ce  n’est 
qu’en  I8'î2  que  Nativelle  obtint  la  Digitaline  pure,  unie  à la  Digitine 
dont  il  la  sépara  ensuite  par  le  chloroforme. 

Plus  tard,  on  admit,  avec  Schmiedeberg,  l’existence  dans  les 
I feuilles  de  Digitale,  de  : 1®  la  Digitaline  cristallisée,  qui  serait  une 
glucoside;  — la  Digita'ine  amorphe  G®  H*  0%  autre  glucoside 
que  l’on  peut  dédoubler  en  glucose  et  Digitalirésine\  - 3“  la  Di- 
gitaléine  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool;  — 4«  la  Digitoxine 
Q41  fj33  Q7^  substance  cristallisable  donnant  par  décomposition  de 
la  Digitoxirésine,  sans  glucose,  et  possédant  toutes  les  propriétés 
de  la  drogue;  - 5»  de  la  Digitonine  C^‘  H®*  O”,  autre  corps  cris- 
tallisable, analogue  à la  Saponine,  donnant  par  décomposition  de 
la  glucose,  de  la  Digitorésine,  de  la  Digitonéine,  de  la  Digitogé- 
j nine  et  de  la  Paradigitogénine  L 

• Le  nombre  des  corps  signalés  dans  ce?  feuilles  est  considérable  : antérieu- 
rement aux  recherches  de  Nativelle,  on  avait  décrit  le  diqitalin.  \n  digi  ta  Iule. 
la  digxtalicrine.  la  digitalosine,  la  digitalv'étine,  fa  parad igitaliréf ine , Vanide 
digiialique,  l’acide  digitalêique,  l’acide  antirr/iinique,  etc. 
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La  véritable  Digitaline,  telle  que  l’admet  le  Codex  français,  doit 
répondre  aux  caractères  suivants  : 

lo  Etre  entièrement  soluble  dans  le  chloroforme  et  Talcool,  inso- 
luble dans  la  benzine  ; — 2»  se  colorer  en  vert  en  présence  de 
de  l’acide  chlorhydrique  ; — 3«  se  colorer  en  brun  noirâtre  en 
présence  de  l’acide  sulfurique  concentré;  — 4«  présenter  la  réac- 
tion suivante,  découverte  récemment  par  Lafon,  et  qui  est  à la  fois 
extrêmement  sensible  et  très  caractéristique  ; une  trace  de  cette 
substance,  humectée  d’un  mélange  à parties  égales  d’acide  sul- 
furique et  d’alcool,  puis  chauffée  légèrement  et  enfin  touchée  avec 
une  goutte  de  perchlorure  de  fer,  donne  aussitôt  une  magnifique 
coloration  bleu-verdâtre;  on  peut  remplacer  le  perchlorure  de  fer 
parTeau  chlorée,  bromée  ou  iodée,  le  permanganate  de  potasse  ou 
l’hypochlorite  de  chaux  ; cette  réaction  permet  de  révéler  la  pré- 
sence de  0 gr.  0001  de  Digitaline. 

On  trouve  dans  le  commerce  trois  Digitalines  : la  Digitaline 
de  Quévenne  et  Homolle,  la  Digitaline  dite  des  Allemands^  (Kos- 
mann  et  Merck),  toutes  deux  amorphes,  et  la  Digitaline  de  Nati- 
velle,  cristallisable  en  fines  aiguilles  incolores  : la  formule  de 
Nativelle  est  C*" 

D'après  les  récents  travaux  de  Lafon*,  la  Digitaline  d’Honiolle 
et  Quévenne,  celle  de  Nativelle,  et  toutes  les  autres  Digitalines 
françaises  telles  que  celles  de  Mialhe,  de  Duquesnel,  etc.,  sont 
comparables  entre  elles,  et  sensiblement  identiques  au  point  de 
vue  physique  et  chimique,  sauf  de  légères  variations  dans  le  point 
de  fusion,  et  l’état  amorphe  ou  l’état  cristallisé.  — Quant  au  pro- 
duit amorphe  qui  vient  d’Allemagne  sous  le  nom  de  Digitaline, 
c’est  une  substance  complexe,  qui  n’offre  aucun  rapport  avec 
notre  Digitaline  : elle  est  insoluble  dans  le  chloroforme,  ne  se 
colore  pas  en  vert  par  H Cl,  ni  en  bleu  verdâtre  par  le  réactif  de 
Lafon;  l’acide  sulfurique  concentré  la  colore  surtout  à chaud, 
en  un  beau  rouge.  — C’est  donc  un  produit  absolument  différent, 
fait  regrettable  en  pharmacologie,  où  il  ne  devrait  pas  plus  exister, 
dit  M.  Lafon,  deux  sortes  de  Digitaline,  qa'û  n’existe  deux  sortes 
de  Morphine  ou  de  Quinine.  Or  cette  fausse  Digitaline  (de  chez 
Merck  de  Darmstadt)  est  très  répandue  en  France  où  elle  est 
vendue  généralement  sans  marque  de  fabrique.  Ainsi  s’expliquent, 
sans  aucun  doute,  beaucoup  des  contradictions  que  l’on  trouve 


• La  digitaline  des  Allemands  est  extraite  industriellement,  dit-on.  non  des 
feuilles,  mais  des  graines. 

’ Ph.  Lafon.  Etude  pharmacologique  et  toxicologique  delà  Digitalint.  Annales 
d’hvg'ène  et  de  medecine  légale.  1886.  — Voy,  Bulletin  et  Mémoires  de  la 
Société  de  Thérapeutique,  18S7. 
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dans  les  résultats  obtenus  avec  la  Digitaline,  Cependant,  il  se 
vend  en  Allemagne,  sous  le  nom  de  Digitoxine^un  produit  amorphe, 
de  couleur  jaunâtre,  identique  cette  fois  à la  française, 

dont  le  nom  est  ainsi  réservé  dans  ce  pays  au  produit  apocryphe. 
— Ainsi  donc  : Digitalines  françaises,  cristallisées  ou  amorphes, 
et  des  Allemands  sont  des  produits  identiques  ; — la 

Digitaline  des  Allemands  seule  est  un  produit  différent. 

La  Digitaline  française  est  un  corps  dont  la  fonction  chimique 
est  encore  mal  connue;  ce  n’est  toutefois  ni  un  glucoside,  ni  un 
alcaloïde.  — ha.  [Digitaline  des  Allemands  renferme,  au  contraire, 
un  glucoside  donnant  nettement,  par  l’action  des  acides  dilués,  un 
sucre  dextrogyre. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Digitale  et  la  Digitaline 
agissent  sur  le  système  névro-musculaire. 

A faible  dose,  le  système  nerveux  de  la  vie  organique  est  excité 
en  même  temps  que  la  contractibilité  des  fibres  lisses  s'accroît; 
il  en  résulte  une  diminution  notable  du  calibre  des  vaisseaux, 
augmentation  de  la  pression  sanguine  et  diurèse;  pour  le  cœur  en 
particulier,  il  y a à la  fois  augmentation  de  l’énergie  des  batte- 
ments (excitation  des  ganglions  automoteurs  et  ^contractilité  plus 
grande  du  myocarde)  et  ralentissement  des  contractions  cardiaques 
(excitation  du  pneumogastrique).  On  note  d’autre  part  une  dimi- 
nution dans  la  production  de  l’urée,  un  léger  abaissement  de  la 
température,  et  une  certaine  sédation  de  l’activité  du  système  ner- 
veux animal  : sommeil  calme,  etc. 

A doses  plus  élevées,  apparaissent  des  vomissements,  de  l’irré- 
gularité du  pouls  (commencement  de  paralysie  du  pneumogas- 
trique). 

A doses  toxiques,  le  système  nerveux  de  la  vie  organique  est 
paralysé,  celui  de  la  vie  animale  excité  : la  contractilité  muscu- 
laire est  abolie  : il  en  résulte  la  diminution  de  la  pression  san- 
guine, l’augmentation  du  calibre  des  vaisseaux  coïncidant  avec  le 
ralentissement  et  la  diminution  graduelle  de  l’énergie  des  contrac- 
tions cardiaques.  Plus  tard  surviennent  le  délire,  la  dilatation  de 
la  pupille,  quelques  convulsions,  l’arrêt  du  cœur  et  la  mort. 

L’absorption  de  la  Digitale  et  de  son  principe  actif  est  assez 
lente  (2i  à 48  h.)  et  d’une  durée  proportionnelle  à l’élévation  des 
doses.  Elle  se  transforme  rapidement  dans  le  tube  digestif,  et, 
après  l'absorption  par  la  voie  stomacale,  on  ne  peut  la  découvrir, 
ni  dans  le  système  circulatoire,  ni  dans  les  matières  fécales;  par 
suite,  selon  Lafon,  il  serait  impossible  de  retrouver  la  Digitaline 
dans  les  organes  d’animaux  ayant  subi  une  inhumation  plus  ou 
moins  prolongée.  Il  y a plus  : dans  les  intoxications  par  la  voie 
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intraveineuse,  un  ne  retrouverait  la  Dig-italine  qu’à  la  condition 
d'opérer  sa  recherche  10  à 20  minutes  après  l’injection.  Nous 
ignorons  d’ailleurs  en  quel  corps  nouveau  elle  se  transforme;  un 
fait  certain;  c’est  que  le  réactif  de  Lafon,  autre  part  si  sensible, 
n’a  pu  en  montrer  de  traces  dans  aucun  organe  à la  suite  des 
intoxications. 

L’action  locale  sur  les  muqueuses  et  sur  le  derme  tiénudé  est  vio- 
lemment irritante,  selon  Gubler,  — absolument  nulle,  selon  Kahu- 
teau. 

En  cas  d’empoisonnement  on  emploiera  le  tannin,  l’iodure  de  po- 
tassium, l’alcool,  le  café,  la  belladone,  le  quinquina. 

On  emploie  journellement  la  digitale  en  thérapeutique  : — locom- 
me  diurétique;  — 2®  pour  ralentir  les  battements  de  cœur,  en  aug- 
mentant leur  énergie  {réfrécissement  aortique  sans  insultisance 
sigmoïde,  maladie  de  Bassedow,  anévrysme);  — 3»  comme  contro- 
stimulant  dans  les  fièvres  diverses,  les  phlegmasies  organiques, 
telles  que  la  pneumonie  et  la  pleurésie,  dans  le  rhumatisme 
articulaire  aigu;  — 4®  pour  amener  la  stimulation  des  fibres  lisses 
(contractions  utérines,  arrêt  des  hémorrhagies,  etc.),  action  iden- 
tique à celles  de  l’ipéca  et  de  l’ergot  de  seigle. 

On  prescrit  la  poudre  à la  dose  de  10  à20  centigr.  soit  en  pilules, 
soit  incorporée  à du  miel,  — la  tisane  (0,50  p.  100  gr.)  et  la  ma- 
cération (mêmes  doses  que  la  tisane:  laisser  en  contact  pendant  0 a 
12  heures),  — la  teinture  alcoolique  (10  à 20  gouttes),  — la  tein- 
ture éthérée,  l’extrait  alcoolique  du  Codex  (2  à 5 centigr.)  — , l’al- 
coolature  (25  centigr.  àl  gr.),  plus  rarement  le  sirop  du  Codex  (une 
cuillerée  de  20  gr.  correspond  à Ogr.  5de  teinture), l’extrait  aqueux, 
(2  à 50  centigr.) 

A l’extérieur,  la  teinture  peut  être  employée  en  frictions  (2  à 
15  gr.),les  feuilles  en  cataplasme. 

La  digitaline  est  d’un  maniement  assez  difficile  pour  que  beau- 
coup de  praticiens  la  rejettent  absolument  et  s’en  tiennent 
à l’emploi  de  la  teinture  et  de  la  poudre.  Il  n’est  pas  prudent  de 
dépasser  avec  elle  la  dose  de  2 milligrammes  par  jour  : il  faut 
donc  pouvoir  compter  sur  un  dosage  absolument  rigoureux. 
D’autre  part,  Lafon,  d’après  des  expériences  sur  des  chiens,  pense 
que  les  doses  peinent  s'élever  justiu’à  plusieurs  centigrammes 
sans  inconvénient,  cette  substance  étant,  selon  lui,  très  difficile- 
ment absorbée.  On  prescrit  les  granules  de  digitaline  amorphe  de 
Quévenne  et  Homolle,  dosés  à l mill.  (1  par  jour). 

L’emploi  des  injections  cutanées  de  digitaline  est  presque 
impossible  en  raison  de  l’excessive  douleur  et  des  accidents  assez 
graves  qu’elles  causent. 
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Il  Diagnose.  — Les  feuilles  de  Digitale  se  distinguent  de 
Icelles  de  la  Bourrache  (n®  201)  et  de  la  Bulmonaire  (n®  204) 
par  l’absence  de  sensation, de  rugosité  sur  les  deux  faces  ; de 
icelles  du  Datura  (p.588)  parleur  duvet;  de  celles  de  la  Bella- 
idone(p.  566)  par  la  couleur  franchement  verte  de  leur  face 
; supérieure  et  la  décomposition  de  leur  surface,  par  les  ner- 
! villes,  en  aires  polygonales  très  petites  et  très  délicates,  rap- 
I pelant  (sauf  le  relief)  la  disposition  propre  au  Matico  : — les 
' feuilles  de  Jusquiame  (p.  593)  et  du  Tabac  (p.  582)  présentent 
i un  duvet  tout  différent,  et  les  premières  sont  pourvues  d’une 
large  nervure  médiane  blanche  et  fibreuse  qui  manque  à 
la  Digitale;  — les  feuilles  de  Mauve  (p.  235),  également 
i duvetées,  sont  généralement  trilobées,  et,  ce  qui]est  encore 
plus  caractéristique,  digitinervées  ^ 
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Description.  — Les  feuilles  officinales  sont  celles  de  la 
Petite  Pervenche^  ; elles  sont  colorées  en  vert  jaunâtre  ou  gri- 
sâtre, plus  pâles  en  dessous  qu’en  dessus,  glabres,  coriaces 
et  luisantes;  elles  sont  entières,  penninerves,  ovales  ou 
ovales  lancéolées,  et  mesurent  de  2 à 5 cent,  de  long  sur 
1 Va  à 2 cent,  de  large.  Leur  pétiole  est  rudimentaire,  et 
long  au  plus  de  3 à 4 mill.  Le  limbe  est  terminé  en  pointe 
mousse  : ses  bords  sont  repliés  en  dessous.  Les  nervures 
sont  saillantes  à la  face  supérieure  ; la  principale  est  en- 
foncée dans  un  large  sillon  ; les  secondaires  s’envoient  l’une 

‘ Tous  les  traités  de  Matière  médicale  mettent  en  garde  contre  la  confusion 
possible  entre  la  feuille  de  Digitale  et  celles  de  plusieurs  autres  plantes,  telles 
que  le  Verbascum  Thapsus  (a  duvet  laineux  et  beaucoup  plus  abondant),  le 
t'onyza  Squarrosa  (dont  le  réseau  de  nervilles  n’est  point  visible  par  transpa- 
rence), etc.  — Fonssagrives  fait  remarquer  que  ces  substitutions  ne  sont  guères 
à craindre,  la  Digitale  étant  sans  valeur  commerciale,  et  souvent  plus  com- 
mune que  ses  prétendus  succédanés. 

’ Les  feuilles  de  la  Grande  Pervenche,  que  l’on  emploie  parfois  aussi,  se 
reconnaissent  à la  frange  de  poils  qui  borde  leur  limbe. 
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à l’autre  de  nombreux  rameaux  qui  dessinent  sur  cette 
face  un  élégant  réseau  en  relief.  A la  face  inférieure,  la  ner- 


FiG.  226,  — Feuille  de  Pervenche  (Petite  Pervenche).  Vinca  mînor. 


La  feuille  de  gauche  est  disposée  de  manière  à montrer  sa  face  supérieure, 
la  feuille  de  droite  sa  face  inférieure. 


vure  médiane  seule  est  saillante;  les  autres  sont  à peine 
visibles. 

L’odeur  est  nulle,  la  saveur  légèrement  amère. 

Botanique,  — La  Petite  Pervenche^  est  la  Vinca  minor  L., 
petite  herbe  vivace  de  nos  régions  appartenant  à la  famille  des 
Apocynacées-  série  des  Plumériées . 


' Petit  sorcier,  violette  des  sorciers,  pi  o/ence,  bergère,  petit  pucelage, 

“ APOCYNACÉES.  — Plantes  ligneuses  ou  suffbutescentes.  — Feuilles 
OPPOSÉES,  parfois  vebticillées,  sans  stipules.  — Fleubs  hebihaphrodites  et  bégu- 
LiÈBES,  solitaires  OU  disposéos  en  cymes.  — Réceptacle  peu  convexe,  ou 
même  légèrement  concave  ( Vinca).  — Calice  gamosépale  a 5 divisions.  — 
Corolle  gamopétale  a 5 divisions,  souvent  pourvue  d’appendices  à la  gorge.  — 

ANDROCÉE  ISOSTÉMONÉ,  à FILETS  CONNÉS  AU  TUBE  DE  LA  COROLLE,  à anthèrCS  BILOCU- 
LAIRES.  INTRORSES,  DÉHISCENTES  PAR  2 FENTES  LONGITUDINALES,  et  pOlirVUCS  (SBUf 

Carissées  et  Gelsémiées)  d'appendices  renfermant  (P/Mniènees)  ou  non  [Echitées) 
du  pollen.  — Deux  Carpelles  isolés,  mais  unissant  leurs  styles  [Echitées.  Plu- 
mériées) ou  se  soudant  par  leurs  bords  en  un  ovaire  uniloculaire  à 2 pla- 
centas pariétaux  ( FfiAœa,  il  Z/amauda.  etc.),  ou  se  soudant  entièrement  en  un 
OVAIRE  BILOCULAIRE  à PLACENTATION  AxiLE  (qq . Covissa,  Gelsémiées). — Ovules 
NOMBREUX  (quelquefois  2 chez  Carissa],  anatropes,  descendants,  à micropyle 
SUPERO-EXTERNE.  — Fruit  SIMPLE  [Gelsémiéi's.  Carissées)  ou  multiple  [Echi- 
tées, Plumériées),  charnu  [Carissa,  Haucornia,  Vahea,  Geissospermum, 
Cerbera)  ou  sec  [Echitées,  Gelsemiées,  Allamanda,  Vinca,  etc.).  — Graines 
ALBUMINEES,  souvcnt  pourvucs  d’une  aigrette  de  poils. 

M Bâillon  (Bot.  méd.,  1260)  divise  cette  famille  en  4 séries  : 

Echitées,  Plumériées,  Carissées,  Gelsémiées. 
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Tige  radicante,  sarmenteiise. — Feuilles  opposées.  — Fleurs  her- 
maphrodites et  régulières,  solitaires  dans  l’aisselle  des  feuilles.  — 
Réceptacle  convexe.  — Calice  gamosépale  à 5 dents  aiguës.  — Co- 
rolle gamopétale,  bleu  pâle  ou  violacée,  hypocratérimorphe,  à 
cinq  lobes  inégaux  et  dissymétriques,  — 5 Etamines  à filets  coudés, 
insérés  sur  le  tube  de  la  corolle,  à anthères  biloculaires  et  intror- 
ses,  déhicentes  par  deux  fentes  longitudinales  et  surmontées  d’un 
court  prolongement  du  connectif.  — Deux  carpelles  pluriovulés, 
emprisonnés  à leur  base  dans  la  cupule  réceptaculaire  ; Styles 
réunis  dès  leur  origine  en  une  seule  colonne  grêle,  allongée,  ren- 
flée vers  son  extrémité  en  un  disque  glanduleux,  et  se  terminant 
par  une  aigrette  de  poils  recourbés;  deux  glandes  alternent  sur  le 
réceptacle  avec  les  carpelles.  — Ovules  anatropes,  à micropyle 
dirigé  en  haut  et  en  dehors.  — Fruit  multiple  ; deux  follicules  à 
graines  peu  nombreuses,  allongées,  à embryon  albuminé. 

La  Grande  Pervenche  diffère  de  la  petite  par  sa  plus  grande 
taille  et  par  son  calice  allongé,  à dents  velues  sur  les  bords,  attei- 
gnant presque  la  gorge  de  la  corolle. 

Chimie.  - Ces  feuilles  renferment  un  principe  amer,  soluble 
dans  l’eau,  non  défini  encore,  et  du  tannin  en  assez  grande  abon- 
! dance  pour  qu’on  ait  songé  à les  employer  pour  le  tannage  des 
peaux. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — feuilles  de  Pervenche  sooi 
I amères  et  légèrement  astringentes  à faible  dose  ; à doses  plus 
I élevées, elles  sont  purgatives  etdiaphorétiques.  — On  neles  emploie 

plus  guère  aujourd’hui  que  pour  tarir  la  sécrétion  lactée,  soit 
seules,  soit  unies  à la  Canne  de  Provence. 

On  les  prescrit  soit  en  calaplasme,  — soit  à l’intérieur,  en  décoc- 
tion (15  gr.  de  plante  verte  ou  30  gr.  de  plante  sèche  pour  500  gr. 
d’eau.) 

On  les  a préconisées  autrefois  contre  les  hémoptysies  et  les  fièvres 
intermittentes;  leur  action  sur  les  flueurs  blanches  a été  beaucoup 
vantée. 

Diagnose.  — Les  feuilles  de  Pervenche  sont,  parmi  les 
feuilles  figurant  au  Droguier  qui  conservent  leur  forme 
intégrale  malgré  la  dessication  {Coca,  Jaborandi,  Laurier-Ce- 
rise, Labiées,  etc.),  les  seules  de  cette  petite  taille  ; celles 
d'Uva  Ursi  (n»  226),  qui  s’en  rapprochent  un  peu  à ce  point 
de  vue,  s’en  distinguent  aussitôt  à leur  limbe  épais,  et 
coloré  en  brun  rougeâtre,  et  à leurs  nervures  marquées  en 
creux  à la  face  supérieure. 
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Description.  — Ces  feuilles,  que  l’on  ne  rencontre  point 
seules  dans  le  commerce,  mais  mêlées  aux  folioles  de  Séné, 
présentent  avec  ces  dernières  une  certaine  ressemblance  de 
forme.  Elles  sont  lancéolées,  penninerves,  coriaces,  termi- 
nées en  pointe  mousse  et  pourvues  d’un  pétiole  rudimen- 
taire; elles  mesurent  2 à 4 cent,  de  long  et  1/2  à 1 cent,  de 
largeur  au  milieu  ; les  bords  sont  entiers  et  légèrement 
réfléchis.  Les  deux  faces  sont  colorées  en  vert  grisâtre,  l’infé- 
rieure beaucoup  plus  pâle  que  la  supérieure,  parfois  même 
presque  blanchâtre.  Les  nervures  sont  saillantes,  surtout  à 
la  face  inférieure,  sinueuses,  anostomosées,  peu  distinctes 
au  niveau  des  bords,  et  donnant  à la  feuille  un  aspect  cha- 
griné très  caractéristique  ; examinées  à la  loupe,  elles  se 
montrent  couvertes  d’un  duvet  pâle.  Sur  leur  coupe  onre- 
marque  souvent  des  gouttes  très  fines  de  latex  désséché  et 
jaunâtre. 

L’odeur  est  nulle,  la  saveur  un  peu  amère. 

Botanique.  — VArgel  est  une  Asclêpiadacée  ^ Cynanchée,  habi- 
tant la  haute  Egypte,  la  Nubie  et  l’Arabie  Pétrée,  le  Solenostemma 

* ASCLÉPIADACÉRS.  — Plaintes  ligneuses  ou  süffrütbscentes.  — Feuilles 
OPPOSÉES,  SANS  STIPULES.  — Fleurs  HERMAPHRODITES  ct  réoulièrbs,  Ordinairement 
disposées  en  cymes.  — Réceptacle  convexe.  — Calice  gamosépale  a 5 divi- 
sions. — Corolle  gamopétale  a 5 divisions.  — Androcée  isostémoné,  à 
FILETS  coNNÉs  AVEC  LE  TUBE  DE  LA  COROLLE  et  pourvus  d’appcndices  péta- 

loïdes  ^COURONNE  STAMINALe),  à ANTHÈRES  BILOCULAIRBS,  INTRORSES,  lOgéeS  danS 

des  alvéoles  de  la  portion  stigmatique  du  style,  déhiscentes  par  deux  fentes 
longitudinales,  et  renfermant  un  pollen  agglutiné  dans  chaque  loge  en  une 
masse  clavifobme,  ou  Pollinie.  — Deux  carpelles  indépendants  unissant  leur 
style  en  une  colonne  unique,  qui  se  renfle  vers  son  extrémité  en  un  bourrelet 
pentagonal  ; une  glande,  placée  à chaque  angle  de  ce  bourrelet,  réunit  les  deux 
bases  on  caudicules  des  pollinies  des  deux  loges  anthériques  voisines  (loges 
appartenant  à deux  anthères  differentes,  puisque  la  glande  alterne  avec  les 
anthères  et  correspond  à leurs  intervalles).  — Ovules  anatropes,  insérés  en 
grand  nombre  sur  deux  rangées  longitudinales  dans  l’angle  interne  de  chaque 
carpelle.  — Fruit  sec.  multiple,  formé  de  deux  follicules  polyspermes.  — 
Graines  albuminées. 
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Argel  Hayn.  {Cynanchum  Argel  Del.,  C.  olœefolium  Nect.),  petite 
plante  vivace,  à tige  dressée,  rameuse,  suffrutescente,  haute  de  30 
à 60  cent. 

Feuilles  opposées,  très  finement  pubérulentes.  — Fleurs  herma- 
phrodites et  régulières,  disposées  en  cymes  latérales  compactes, 
à courts  pédoncules.  — Réceptacle  légèrement  concave.  — Calice 
gamosépale,  à cinq  dents,  — Corolle  blanche  gamopétale,  divisée 
en  cinq  lobes  dressés,  oblongs  et  obtus.  — 3 Etamines  connées 
avec  le  tube  de  la  corolle,  à anthères  biloculaires  et  introrses,  sur- 
montées d’un  prolongement  du  connectif  et  renfermant  dans 
chaque  loge  une  masse  pollinique  unie  à celle  de  la  loge 
anthère  voisine;  les  prolongements  des  anthères  sont  larges,  pé- 
taloïdes  et  forment  par  leur  ensemble  une  sorte  de  corolle  interne 
ou  staminale,  cupuliforme,  un  peu  charnue.  — Gynécée  dicar- 
pellé  ; style  des  /jpocynacées,h.  5 lobes  arrondis.  — Ovules  ana- 
tropes,  ascendants,  insérés  en  grand  nombre  sur  2 rangées  dans 
l’angle  interne  de  chaque  carpelle.  — Fruit  composé  de  2 folli- 
cules coriaces,  glabres,  à graines  allongées,  pourvues  chacune 
d’une  longue  aigrette. 

Chimie.  — On  sait  que  le  latex  renfermé  dans  les  feuilles  de 
Y Argel  contient  un  principe  âcre  et  résineux  ; mais  il  ne  paraît 
pas  avoir  jamais  été  isolé. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — V Argel  est  doué  de  propriétés 
légèrement  purgatives;  d’autre  part,  son  administration  donne 
lieu  à de  fortes  coliques  (Ghristison). 

On  ne  l’emploie  jamais  isolément  ; les  indigènes  de  la  Nubie  le 
mêlent  au  Séné,  souvent  dans  la  proportion  (\q  ^ j ^ {Séné  d' A- 
lexandrie),  non  par  négligence  ni  par  fraude,  semble-t-il,  mais 
dans  le  dessein  de  rendre  le  séné  plus  actif;  ils  en  font  la  récolte 
à part  et  opèrent  le  mélange  dans  les  magasins. 

Diagnose.  — Les  feuilles  ôY Argel,  grâce  à leur  taille  et  à 
leur  forme  allongée  et  aiguë,  ne  sauraient  être  confondues 
qu’avec  celles  des  Cassia  acutifolia  onangustifolia;  mais, 
outre  que  la  saveur  de  celles-ci  est  beaucoup  moins  amère, 
leur  surface  est  d’un  gris  vert,  un  peu  satinée,  lisse,  à ner- 
vures bien  nettes,  et  leur  cassure  ne  présente  jamais  de 
latex  concrété. 
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Description.  — Le  véritable  Jalap  officinal  forme  des  tu- 
bercules dont  la  grosseur  dépasse  rarement  celle  du  poing  : 
ils  sont  irrégulièrement  ovoïdes,  ou  plutôt  napiformes, 
quelquefois  atténués  en  fuseau  à leurs  deux  extrémités.  Ils 
sont  lourds,  compacts,  souvent  diversement  contournés  ; les 
gros  morceaux  ont  fréquemment  reçu  de  fortes  entailles  dans 
le  sens  de  la  longueur  ; parfois  même,  ils  sont  fendus  complè- 
tement en  plusieurs  pièces,  — plus  rarement  découpés  en 
rondelles.  La  surface  est  brune,  rugueuse  et  pourvue  de  rides 
nombreuses  et  profondes  dirigées  suivant  la  longueur  : sur 
ces  rides  se  montrent  d’innombrables  petites  taches  jau- 
nâtres, ovales,  dirigées  transversalement:  ce  sont  les  cica- 
trices des  racines  adventives  secondaires  de  la  plante  L 

La  cassure  (faite  au  marteau)  est  cornée  ou  amylacée, 
nullement  fibreuse,  colorée  en  jaune  grisâtre  ; parfois  il 
existe  une  petite  cavité  au  centre.  La  coupe  montre,  sous  la 
ligne  brune  et  mince  du  suber,  un  parenchyme  cortical  gri- 
sâtre de  1 à 2 mill.  d'épaisseur,  au-dessous  duquel  se  trouve 
uneligne  brune  ou  noire,  un  peu  moins  épaisse,  d’aspect  rési- 
neux, qui  suit  toutes  les  sinuosités  du  contour  de  la  coupe. 
D’autres  lignes  brunes  concentriques,  plus  ou  moins  nettes, 
se  montrent  en  dedans  de  celle-ci  èt  deviennent  de  moins  en 
moins  distinctes  jusque  vers  la  moitié  environ  du  rayon; 
à partir  de  là,  la  masse  reste  grisâtre  et  comme  criblée  de 
points  noirs.  Sur  les  grosses  racines,  on  trouve  plusieurs 
de  ces  centres  autour  desquels  se  forment  les  zones 

' J.a  racine  de  Jalap  elle-même  n'est  qu’une  racine  advenlive  implantée  per- 
pendiculairement sur  des  rameaux  souterrains  traçants, — et  considérablement 
gonflée  par  l’accumulation  de  matériaux  de  réserve.  Aussi  peut-on,  sur 
quelques  échantillons  à extrémité  supérieure  renflée,  retrouver  au  sommet  un 
sillon  correspondant  à l’emplacement  du  rameau  incrusté  par  la  tuméfaction 
de  la  racine. 
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concentriques  : la  coupe  transversale  parait  alors  cou- 
verte de  larges  taches  brunes. 

L’odeur  des  racines  entières  est  à peu  près  nulle  : toute- 
fois certains  échantillons  du  commerce  qui  ont  été  séchés  à 
la  fumée,  conservent  encore  l'odeur  bien  caractéristique  de 
celle-ci.  L’odeur  de  la  cassure  fraîche  est  un  peu  nauséeuse; 
mais  sur  les  échantillons  anciens  et  bien  séchés,  elle  n’est 
nullement  désagréable  : c'est  l’odeur  de  la  résine  de  Jalap, 
qui  rappelle  beaucoup  celle  des  pruneaux  cuits. 

La  saveur  est  âcre. 

L’aspect  de  la  coupe  microscopique  est  assez  spécial.  Le- 
suber  est  formé  de  cellules  tabulaires  dont  les  deux  ou 
trois  premières  rangées  seules  sont  colorées  en  brun.  Dans 
les  éléments  du  parenchyme  se  montrent  des  gouttelettes 
de  résine,  des  cristaux  maclés  d’oxalate  de  chaux,  et  des 
grains  d’amidon  : ceux-ci,  dans  les  racines  séchées  trop 
rapidement  au  feu,  sont  comme  fondus  en  une  masse  hya- 
line et  mamelonnée.  — La  ligne  sombre  est  formée  de  phy- 
tocystes  à paroi  brunâtre,  sans  amidon,  entremêlés  de  quel- 
ques rares  vaisseaux  ponctués.  Chacun  des  systèmes  de 
lignes  concentriques  qui  se  trouvent  en  dedans  de  cette 
couche  est  formé  de  zones  alternantes  de  cellules  résineuses 
mêlées  de  vaisseaux,  et  de  cellules  à amidon  etàoxalate  de 
chaux.  Les  phytocystes  réservoirs  qui  renferment  la  résine, 
s’unissent  quelquefois  bout  à bout,  comme  on  peut  s’en 
rendre  compte  sur  la  coupe  longitudinale,  et  quand  il  y a 
résorption  des  parois  transversales,  on  assiste  à la  forma- 
tion de  véritables  canaux  résineux.  — On  ne  trouve  point  de 
véritables  fibres  ligneuses. 

Outre  ce  Jalap,  qui  seul  est  officinal,  on  en  trouve  quel- 
ques autres  sortes  dans  le  commerce  : en  écartant  immé- 
diatement les  faux  Jalaps  (Voy.  Guibourt,  II,  p.  530),  nous 
n'avons  à tenir  compte  que  du  Jalap  dit  fusiforme  ou  Jalap 
mâle,  et  du  Jalap  digité  ou  de  Tampico,  le  premier  recon- 
naissable à sa  forme  allongée,  à sa  cassure  légèrement  fi- 
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breuse  et  à la  disposition  radiée  des  masses  vasculaires, 
sensible  surtout  auprès  de  la  ligne  brune;  — le  second  à son 
aspect  digitiforme,  à sa  taille  plus  petite,  à l’absence  pres- 
que totale  de  petites  cicatrices  transversales  de  racines  ad- 
ventives  à la  surface,  èt  aux  lacunes  fréquentes  qui  se  pré- 
sentent dans  sa  masse. 

Botanique.  — Le  vrai  jalap  ou  Jalap  tubéreux  des  officines, 
provient  d'une  Convolvulacée\  (série  des  Convolvulées),  herbacée, 
grimpante,  habitant  les  bois  élevés  et  humides  du  Mexique,  en 
particulier  les  environs  de  Jalapa  : c’est  VExoyoniuni  Jalapa 
H.  Bn.  {Ipomcea  Purga  Wenderoth  ; Exogonium  Purga  Benth, 
etc.),  le  tolonpalt  des  Mexicains,  dont  la  nature  botanique  n’a  été 
connue  en  Europe  que  depuis  1829. 

Souche  vivace  émettant  des  rameaux  souterrains  sur  lesquels 
naissent  les  racines  adventives  hypertrophiées  ou  tubercules.  — 
Axes  aériens  nés  de  l’aisselle  des  écailles  de  ces  rameaux  : ces 
axes  (vulgairement  tiges)  sont  grêles,  cylindriques,  bruns,  volu- 
biles,  striés  de  côtes.  — Feuilles  ddlernes,  entières,  largement  pé- 
tiolées,  ovales-acuminées,  nettement  cordées  à leur  base.  — 
Fleurs  hermaphrodites  et  légèrement  irrégulières,  disposées  en 
cymes  pauciflores  axillaires.  — Réceptacle  légèrement  convexe.  — 
Calice  gamosépale  à cinq  dents  courtes,  inégales,  h prélloraison 
quinconciale.  — Corolle  d’un  rouge  vineux  plus  ou  moins  intense, 
infundibuliforme,  à long  tube  cylindrique  (5  cent.),  à limbe  étalé 
pentagonal,  rayé  en  dehors  (en  dessous)  de  cinq  bandes  foncées, 
triangulaires,  dont  les  pointes  correspondent  aux  angles  (sommet 
des  pétales).  — étamines  inégales  (2.  grandes,  1 moyenne, 

2 petites),  à filets  subulés,  connés  à leur  base,  à anthères  in- 
trorses,  biloculaires.  — Ovaire  supère,  biloculaire,  à style  long, 
exsert  et  bilobé  au  sommet,  à disque  hypogyne  ; 2 ovules  ana- 


’ CONVOLVULACEES.  — Plantes  herbacées  ou  suffrutescentes.  — Feuilles 

ALTERNES,  SANS  STIPULES.  FlEURS  HERMAPHRODITES  ET  RÉGULIÈRES.  SOlitairCS  OU 

disposées  en  cymes.  — Réceptacle  convexe.  — Calice  à 5 pièces  plus  ou  moins 
unies,  souvent  un  peu  inégales.  — Corolle  gamopétale,  infundibuliforme,  à 
5 lobes  peu  marqués.  — Androcée  isostémoné  : iilets  connès  avec  le  tube  de 
la  corolle  : anthères  biloculaires,  introrscs,  déhiscentes  par  deux  fentes  longi- 
tudinales. — Ovaire  biloculaire  (ou  4 fausses  loges)  ordinairement  accom- 
pagné d’un  disque  hypogyne.  — Ovules  anatropks  ascendants,  à micropyle. 
infé.'’o-externe  au  nombre  de  2 (1  à 4 : 3 chez  Ipomœa  Nil\  dans  chaque  loge.) 
— Fruit  sec,  loculicide,  ou  septicide,  ou  indéhiscent  (Convolvulus),  ou  quel- 
quefois s’ouvrant  irrégulièrement,  ou  par  des  pores  {Ctiscutées)  (exceptionnelle- 
ment charnu).  — Graines  à albumen  rare  ou  nul. 

Cette  famille  a été  divisée  (Payer,  Fam.  nat.  des  PL,  p.  198)  en  4 sections  : 
Dichondrées,  Convolvulées,  Batatées,  Cuscutées^..^ 
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tropes,  dressés,  à micropyle  supéro-exlerne,  sont  insérés  en  bas 
de  l’angle  interne  de  chaque  loge.  — Capsule  biloculaire,  septi- 
cide.  — Graines  allongées,  à albumen  mucilagineux,  à embryon 
muni  de  cotylédons  repliés  \ 

La  récolte  a lieu  au  Mexique  à toute  époque  de  l’année  ; on  se 
contente  de  faire  sécher  les  racines,  les  plus  petites  restant  en- 
tières, les  plus  grosses  étant  incisées  ou  coupées  en  rondelles  ; la 
dessication  s’opère  soit  au  soleil,  soit  beaucoup  plus  souvent  au- 
dessus  du  foyer  fumeux  de  la  hutte. 

Chimie.  — La  racine  de  Jalap  renferme  de  la  gomme,  de  l’amidon, 
du  sucre  incristallisable  (19  p.  100),  de  l’albumine,  de  la  silice, 
des  sels  de  chaux,  de  soude,  de  potasse,  (carbonates,  chlorure, 
phosphate),  et  de  10  à 20  p.  100  d’une  résine  qui  en  constitue  le 
principe  actif,  et  qui  sera  décrite  à l’article  suivant'. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Voir  Tarticle  suivant. 

Parmi  les  préparations  officinales  obtenues  directement  avec  la 
racine,  nous  citerons  la  poudre  de  racine  (2  gr.)  et  surtout  \ditein- 
ture  de  Jalap  composée,  ou  Eau-de  vie  allemande. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  échantillons,  — d’ailleurs  nom- 
breux, qui  se  montrent  piqués  par  les  insectes,  sont  beaucoup 
plus  actifs,  ceux-ci  ne  s’attaquant  qu’à  la  fécule  et  au  sucre  ; à 
poids  égal,  ces  échantillons  renferment  donc  plus  de  résine. 

Eau-de-vie  Allemande 


Racine  de  Jalap.  80  gr. 

Racine  de  Turbith.  10  — 

Scammonée  d’Alep.  ^0  — 

Alcool  à 60®.  060  — 


Dose  : 5 à 30  gr. 

, (Codex.) 

* _ Jalap  fusiforme  ou  d'Orizaba  provient  de  Y Ipomoea  Orizabensis 

Led Anois  'Convolvulus  orizabensis  Pelletan)  dont  les  axes  aériens,  les  pétioles 
et  les  limbes  foliaires  sont  couverts  d’un  fin  duvet  : les  sépales  sont  velus,  la 
corolle  campanulée,  les  gr:.ines  brunes  et  rugueuses. 

Le  J alap  àiifitp.  ou  de  Tampico  provient  d’une  plante  de  la  Sierra  Gorda,  au 
Mexique,  d’ou  les  tubercules  sont  expédiés  à Tampico  : elle  n’a  été  connue  et 
décrite  qu’en  1860.  par  Hanbury,  sous  le  nom  d'Ipomœa  Simulons  Hanb. 
La  plante  est  glabre  ; les  fleurs  sont  solitaires  ou  le  deviennent  par  avorte- 
ment  de  la  deuxième  fleur  de  la  cyme  biflore.  Corolle  infundibuliforme. 
Capsule  à quatre  valves 

Le  .yirabilis  Jalapa , qui  a donné  la  racine  de  Faux  Jalap,  n’est  pas  une 
Convolvulacée.  mais  une  Nyctaginacée. 

’ \.e  Jalap  fusiforme  renferme  environ  p.  100  d’une  résine  très  analogue  à 
celle  du  Jalap  officinal  ; c’est  \a,  Jalapplne  (C^  0*«)  de  Gmelin,  homologue 

n convolouline,  dont  elle  dilTère  par  son  entière  solubilité  dans  l’éther  : 
elle  donne  comme  elle  un  acide  jalapique,  du  Jalapmol,  un  acide  ialapino- 
ligue  ; toutes  deux  donnent,  par  l’acide  nitrique,  de  l'acide  ipomceique. 

Le  Jalap  diqité  contient  de  10  à 13  p.  100  d’une  résine  purgative  dont  la 
composition  n’est  pas  encore  bien  connue. 
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197.  RÉSINE  DE  JALAP 

• 

Description.-  — Cette  résine  est  un  produit  commercial 
auquel  chaque  droguiste  peut  donner  une  forme  arbitraire. 
On  la  trouve  souvent  roulée  en  baguettes  tordues  comme 
des  cordes  : souvent  aussi  elle  forme  des  blocs  irréguliers. 
Elle  est  de  couleur  brunâtre  et  comme  vernissée  à la  sur- 
face, sa  masse  est  piquetée  de  points  plus  clairs  et  ne 
semble  pas  homogène.  Elle  est  très  friable,  sa  cassure  fraîche 
* est  cristalline,  anfractueuse  et  très  brillante  : elle  s écrase 
facilement  sous  l’ongle  et  se  réduit  en  une  poudre  fine  et 
cristalline  d’un  jaune  d’or. 

L’odeur  est  faible,  un  peu  nauséeuse,  parfois  rappelant 
celle  des  pruneaux  cuits.  La  saveur  est  douceâtre,  assez  dé- 
sagréable, et  analogue  à celle  du  beurre  rance  : puis  elle 
devient  âcre,  et  détermine  une  certaine  irritation  de  la 
gorge.  Un  fragment  placé  dans  la  bouche  se  ramollit  dans 
^ la  salive,  se  dissout  incomplètement  et  finalement  forme 
une  pâte  extrêmement  gluante. 

Botanique.  — La  résine  officinale  de  .lalap  est  extraite  de  la 
racine  du  Jalap  tubéreux,  provenant  de  V Exogonium  Jalapa.  (Voh‘ 

p.  616.) 

Chimie.  — La  résine  du  commerce  est  un  produit  impur  : on 
l’obtient  simplement  en  traitant  par  l’alcool  la  racine  coupée  en 
tranches,  et  en  précipitant  par  l’eau  toute  la  résine  sous  forme 
d’un  dépôt  poisseux  que  Ion  concentre  par  évaporation:  on  obtient 
ainsi  environ  12  à 20  p.  lOO  de  produit  olficinal.  souillé  de  matières 
colorantes.  Quant  on  a filtré  la  solution  alcoolique  sur  du  noir 
animal,  on  obtient  un  corps  parfaitement  blanc  et  friable. 
Cette  résine  est  composée  de  2 corps  distincts:  l’un,  soluble  dans 
l'éther,  cristallisable  en  longues  aiguilles  incolores,  est  la  Jalapme, 
homologue  supérieur  de  la  suivante  et  donnant  des  produits  de 
dédoublement  analogues  (Voir  p.  617,  note  2)  ; l'autre  (90  à 9o 
p.  100)  insoluble  dans  l’éther,  est  un  ghicoside,  la  ConvoLvuline 
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{Jalapine  de  certains  auteurs)  G®'  0^®.  Celle-ci  est  insoluble  dans 

l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  se  dissout  dans  les  alcalis  en  s’u- 
nissant à l’eau,  et  forme  un  Acide  Convolvulique  ou  Rhodéo-rété- 
nique  qui  reste  en  combinaison. 

L'Acide  Convolvulique,  comme  la  Co;zyo/uw/me,  se  décompose,  en 
présence  des  acides  dilués  ou  de  l’émulsine,  en  glucose  et  en  Con- 
volvulinol  cristallisable  C-®  H®®  0^  Le  ConvoLvulinoL  lui-même 
donne  avec  les  solutions  alcalines  de  Y Acide  Convolvulinolique 
G®o  H*®  0®  cristallisable  et  soluble  dans  l’eau.  Tous  ces  corps,  y 
compris  la  Convolvuline,  en  présence  de  l’acide  nitrique,  donnent 
de  l’acide  oxalique  et  de  Vacide  Ipomœique  G‘®  IL®  0*  isomère  de 
Yacide  Sébacique.  (Mayer,  in  Fluck.  et  Hanb.  II.  H8.) 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — G’est  grâce  à sa  solubilité  dans 
les  solutions  alcalines  (Rabuteau),  que  la  résine  officinale  peut 
se  dissoudre  partiellement  dans  la  salive,  et  développer  dans  la 
bouche  sa  saveur  âcre.  On  avait  de  même  remarqué  que  la  pré- 
sence de  la  bile  est  nécessaire  à l’action  du  Jalap  sur  Tintestin. 
Ge  sont  les  taurocholate  et  glycocholate  de  soude  de  la  bile  qui 
dissolvent  la  résine.  La  taurine  et  le  glycochole  restent  sans 
influence  à cet  égard  : de  même  le  suc  gastrique,  en  raison 
de  son  acidité.  La  résine  de  Jalap,  portée  directement  dans  l’in- 
testin grêle,  au-dessous  du  duodénum,  ou  dans  le  gros  intestin, 
reste  sans  action:  elle  reste  également  inefficace  chez  les  cirrho- 
tiques.  La  Convolvuline,  injectée  dans  le  sang,  ne  produit  aucun 
effet  purgatif. 

La  résine  de  Jalap  est  un  purgatif  hydragogue  très  énergique  à 
la  Close  de  20  à 50  centigr.  : elle  provoque  des  mouvements  péris- 
taltiques de  l’intestin  et  parfois  des  nausées  et  des  vomissements  : 
à doses  élevées,  elle  amène  de  la  superpurgation,  de  l’entérite  et 
la  mort.  On  la  considère  comme  vermifuge. 

La  résine  est  environ  quatre  fois  plus  active  que  la  racine.  On 
la  prescrit  en  pilules,  incorporée  au  miel,  au  sucre,  au  savon 
médicinal,  au  fiel  de  bœuf  ,'Fonssagrives);  souvent  on  l’associe  au 
calomel. 

Ge  purgatif  trouve  ses  indications  dans  l’ascite,  l’hydropisie, 
péricardite,  aménorrhée,  etc. 


Emulsion  pur(/atioe  au  Jalap. 


Ilésinc  de.Ialap. 

Sucre  blanc. 

Hydrolat  de  fleurs  d’oranger . 
laune  d'œiil’. 
r.au . 


50  ceiiligr. 
30  gr. 

10  - 


d'odex.) 
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Description.  — Cette  dénomination,  qui  n'implique  rien 
d’absolu  quant  au  lieu  d’origine  de  la  drogue,  désigne  les 
meilleure,  sorte  de  Scammonées  du  commerce  celles  qui  ne 
renferment  que  peu  ou  point  de  matières  étrangères,  — par 
opposition  aux  Scammonées  dites  de  Smyrne,  qui  sont  cons- 
tamment mélangées  de  craie,  de  terre,  de  farine  et  autres 
substances  augmentant  indûment  le  volume  ou  le  poids  de 
la  drogue,  dans  une  proportion  souvent  très  considérable. 

Cette  gomme  résine  se  présente  dans  le  commerce  en  pains 
irrégulièrement  orbiculaires  et  aplatis,  ou  en  larmes  de 
forme  variable,  dépassant  rarement  le  volume  d’un  œuf  : les 
meilleures  sortes  sont  recouvertes  d’une  poussière  grise. 
Ces  morceaux  sont  compacts,  lourds,  colorés  en  brun  noi- 
râtre, ternes  en  dehors;  ils  sont  très  friables  et  leur  cas- 
sure est  luisante,  irrégulière,  criblée  de  petites  cavités  al- 
'ongées  toutes  dans  le  même  sens  et  produites  par  les  bulles 
gazeuses.  La  surface,  humectée  avec  la  langue  ou  avec  le 
doigt  mouillé,  se  couvre  bientôt  d’un  enduit  boueux  et  gri- 
sâtre, véritable  émulsion  que  donnent  à peu  près  toutes 
les  gommes  résines,  et  qui  ici  ne  devient  poisseuse  que  dans 
les  mauvaises  sortes.  Tous  les  auteurs  de  matière  médicale 
ont  comparé  l’odeur  de  la  Scammonée  à celle  de  la  brioche  : 
elle  devient  beaucoup  plus  appréciable  quand  on  ré- 
chauffe le  fragment  dans  la  main  ou  avec  l’haleine  et  rappelle 

' On  trouve  quelquefois  dans  le  commerce  une  Scammonée  exceptionnelle- 
ment pure,  dite  Scammonée  vierge^  qui  se  présente  en  plaques  ou  en  gâteaux 
larges  et  minces,  très  friables,  à odeur  de  fromage,  à structure  poreuse  : elle 
est  très  rare  (Hanb.). 

La  prétendue  Scammonée  ^e  Montpellier  n’est  même  pas,  comme  on  l’a  cru, 
le  suc  épaissi  du  Cynanchum  monspeliacum  (Asclépiadackes'',  c’est  un  produit 
industriel,  fabriqué  de  toutes  pièces  en  Allemagne,  et  expédié  à l’étranger  par 
i\larseille. 
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plutôt  celle  du  beurre  rance  : la  saveur  que  l’on  perçoit 
d’abord,  est  peu  prononcée;  au  bout  de  quelques  instants,  il 
se  développe  dans  l’arrière  gorge  une  sensation  d’âcreté  très 
persistante.  —Un  fragment  placé  dans  la  bouche,  s’y  ramol 
lit  peu  à peu  sans  se  dissoudre  et  forme  une  pâte  noire,  très 
faiblement  visqueuse;  un  fragment  bien  sec,  écrasé  sous 
l’ongle,  s’y  réduit  rapidement  en  une  poudre  fine,  non  cris- 
talline, d’un  gris  sale. 

Botanique.  ~ Toutes  les  Scammonées  sont  produites  par  une 
même  plante,  le  Convolvulus  Scammonia  L.,  Convolvuiacée  de  la 
série  des  Convolvulées,  habitant  l’Asie  mineure,  la  Grèce, la  Syrie, 
la  Grimée,  — et  non,  comme  l’a  cru  Guibourt,  par  deux  plantes 
distinctes  qui  seraient  le  Convolvulus  Syriacn  Mor.  et  le  C.  Scam- 
monia L.,  la  première  donnant  la  S.  d'Alep,  la  seconde,  la 
S.  de  Smyrne. 

Souche  vivace,  volumineuse,  pivotante.  — Axes  aériens  annuels^ 
nombreux,  grêles,  volubiles.  — Feuilles  alternes,  longuement  pé 
tiolées,  entières,  sagittées.  à deux  auricules  aiguës,  à nervation 
palmée  à la  base.  — Fleurs  hermaphrodites,  légèrement  irrégu- 
lières, disposées  en  cynîes  axillaires  bi  ou  tritlores.  — Réceptacle 
peu  convexe,  supportant  un  disque  hypogyne  annulaire.  — Calice 
gamosépale,  à cinq  dents  obtuses  très  inégales,  en  préfloraison 
quinconciale.  — Corolle  en  clochette  gamosépale,  d’un  blanc 
jaunâtre,  rayée  au  dehors  de  cinq  bandes  triangulaires  rosées. 
— 5 Etamines  à filets  connés  à leur  base,  à anthères  bilo- 
culaires,  introrses,  devenant  extrorses  ultérieurement  par  récur- 
vation  des  bords  du  connectif  en  dehors.  — Ovaire  supère,  à deux 
loges  biovulées,  à style  dressé,  bilabié  au  sommet,  non  exsert,  à 
ovules  dressés,  anatropes.  — Capsule  septicide.  — 1-4  Graines 
albuminées,  à embryon  pourvu  de  cotylédons  repliés  plusieurs  fois. 

Pour  récolter  le  suc  de  la  plante,  on  fait  autour  du  pied  de  celle- 
ci  une  sorte  d’excavation^  de  10  à 12  centim.  de  profondeur;  on 
incise  ensuite  en  biseau  la  tête  de  la  racine,  et  l’on  dispose,  au 
bas  de  l’incision,  des  coquilles  de  moule  dans  lesquelles  s’accu- 
mule le  latex.  Le  soir,  on  racle  en  outre  avec  un  couteau  les  der- 
nières gouttes  qui  perlent  encore  sur  la  surface  de  section.  La 
Scammonée  concrètée  dans  les  coquilles,  est  la  drogue  pure,  que 


•2<tay.i:/,a  en  grec.  Telle  serait,  selon  Flückiger  et  Hanbury,  l’origine  du  nom 
de  la  plante  et  de  la  drogue. 
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jamais  on  ne  trouve  dans  le  commerce  et  qui  est  consommée  sur 
place.  Le  marchand  réunit,  dans  un  sac  ou  un  vase,  le  contenu  des 
coquilles  et  le  produit  du  grattag'e,  et  au  bout  de  quelques  jours, 
quand  le  vase  est  plein,  pétrit  le  tout,  en  y ajoutant  souvent  un 
peu  d’eau,  puis  le  fait  sécher  au  soleil;  une  légère  fermentation  se 
déclare,  à laquelle  on  attribue  la  couleur  noire  de  la  drogue  et  les 
bulles  de  gaz  qui  se  montrent  dans  sa  pâte.  — On  peut  admettre 
sans  erreur  que  toutes  les  Scammonées  exportées-sont  falsifiées 
soit  par  les  intermédiaires,  soit  par  le  producteur  lui-même^;  il 
n’y  a <|u’une  ((uestion  de  proportions. 

Chimie.  — On  trouve  dans  la  bonne  Scammonée,  de  la  gomme, 
de  l’amidon,  de  l’albumine,  une  faible  quantité  de  cire  ' et  une 
proportion  très  variable  (20  à 80  p.  100)  d’une  résine  entière- 
ment soluble  dans  l’éther  qui  en  constitue  le  principe  actif,  et 
qui  paraît  identique  (Spirgatis,  Bernatzki)  à la  Jalapine  du  Jalap 
fusiforme  on  (VOiizaba  (voy.  p.  617).  On  commence  depuis  quel- 
ques atinées  à extraire  directement  cette  résine,  en  Europe,  de 
la  racine  même  de  la  plante  , la  Scammonée  qui  vient  d’Asie 
étant  d’un  prix  élevé  et  d’une  impureté  constante®. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Scammonée  partage  les 
propriétés  du  Ja/op;  c’est  un  purgatif  drastique,  hydragogue,  qui 
s’emploie  exactement  aux  mêmes  doses,  et  qui  agit  de  la  même 
façon  : elle  a sur  lui  l’avantage,  selon  Guibourt,  d’être  d’une  admi- 
nistration plus  facile;  d’autre  part,  elle  présente  l’inconvénient, en 
raison  de  la  proportion  variable  de  ses  iin puretés,  d être  d une 
efficacité  très  inégale.  On  la  préfère  pour  la  médecine  desenfams. 

On  la  prescrit  en  poudre  (0,50  à 1 gr.)  dans  du  lait,  du  pain 
azyme,  ou  en  pilules.  Elle  entre  dans  la  composition  de  VEau-de- 
vie  aLlemnnde  . p.  617),  de  VElectuaire  diaphœnix,  et  d'une 
foule  de  pilules  purgatives  anciennes  ou  contemporaines,  vendues 
comme  spécialités  sous  des  noms  variés.  Sa  résine  sert  à la  con- 
fection de  biscuits  purgatifs  pour  les  enfants. 

‘ On  ajoute  à la  Scammonée  de  la  gomme,  de!<  cendres,'  de  la  terre,  de  la 
craie,  de  la  laritie,  de  la  cire,  de  la  mine  de  plomb,  etc.  ; on  trouve  dans  le 
commerce  certaines  Scammonées  de  Smyrne  qui  ne  sont  plus  guercs  que  des 
blocs  calcaires  leints  en  gris  verdâtre,  se  ramoliissant  à peine  a la  chaleur. 

’ On  soupçonne  dans  la  Scammonée,  — très  mal  connue  en  définitive  au 
point  de  vue  chimique.  — l’existence  d’un  acide  gras  volatil  et  d'un  composé 
cristallisable,  pour  expliquer  et  l’odeur  de  la  drogue  et  relflorescence  blanchâtre 
qui  lacouvre  à la  longue. 

> M.  Bâillon  fait  justement  observer  (/lo^.  méd.,  II.  12G0)  que  les  droguistes 
français  pourraient  utiliser  à cet  usage  la  Scammonée  que  l’on  cultive  en 
Algérieet  dans  le  midi  de  la  France. 
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Diagnose.  — Le  Ladanum  (p.  257),  qui  partage  la  couleur 
noire  de  la  Scammonée,  s’en  distinguera  par  son  odeur  toute 
spéciale  : les  Gommes  résines  d'Ombellifères  possèdent  éga- 
lement une  odeur  propre  et  sont  le  plus  souvent  formées  de 
larmes  agglutinées  encore  reconnaissables. 


Poudre  de  turbiUi. 
Scammouee  d’Alep. 
Safran. 

Amandes  douces  mondées. 
Pulpe  de  dattes. 

Sucre 

Miel  dépuré. 


Electuaire  diaphœnix. 


Ü5  gr. 

Poudre  do  gimgembre. 

50  — 

— de  poivre  noir. 

3 — 

— de  macis. 

110  — 

— de  cannelle. 

^50  — 

— de  Daucus  de  Crète 

250  — 

— de  fenouil. 

1000  — 

— de  rue. 

àà  8 «rr. 


Cette  antique  composition  n’est  plus  guère  usitée  que  comme  ingrédient  du 
lavement  purgatif  &Q  \n potion  purgative  des  peintres . 


199.  RACINE  DE  TURBITH 

Description.  — Cette  racine  se  trouve  dans  le  commerce 
coupée  en  segments  cylindriques  de  15  à 20  cent,  de  long, 
épais  de  1 Va  à 4 cent.  Ils  sont  légers,  colorés  extérieure- 
ment en  brun  grisâtre,  et  tordus  sur  eux-mêmes  : leur  sur 
face  est  couverte  de  gros  plis  assez  régulièrement  parallèles, 
qui,  sur  les  échantillons  tordus,  rappellent  beaucoup  l’enrou- 
lement des  torons  d'une  corde  : de  place  en  place  se  mon- 
trent de  grosses  cicatrices  rugueuses  et  ovoïdes  ; quelques 
échantillons  sont  couverts  de  ponctuations  brunâtres  et  al- 
longées. Assez  souvent  le  centre  du  cylindre  est  vide,  et  la 
racine  se  trouve  réduite  au  tube  creux  que  lui  forme  son 
écorce,  d’ailleurs  dure  et  ligneuse,  épaisse  parfois  d’un 
centimètre. 

La  cassure  est  grossièrement  fibreuse.  La  coupe  transver- 
sale est  des  plus  caractéristiques.  L’écorce  est  constituée 
par  un  tissu  dense  dans  lequel  sont  plongés  des  faisceaux 
à section  ovale,  criblés  de  trous,  et  disposés  en  cercle  assez 
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régulier  ; sur  les  vieilles  racines,  on  peut  trouver  jusqu’à 
deux  cercles  concentriques  de  ces  faisceaux  corticaux. 

Le  centre  est  occupé  par  quatre  ou  cinq  gros  faisceaux  à sec- 
tion cunéiforme,  présentant  le  même  aspect  criblé  que  ceux 
de  l’écorce,  et  séparés  par  des  rayures  médullaires  très 
minces,  qui  peuvent  disparaître  complètement  sur  les  gros- 
ses racines.  Le  cylindre  central  est  faiblement  uni  à l’écorce 
par  une  zone  spongieuse  et  crevassée,  en  sorte  qu’il  est  as- 
sez facile  de  l’extraire  sans  briser  le  tube  cortical.  — Sur 
les  sections  anciennes,  de  même  qu’au  niveau  des  cicatrices 
de  l’extérieur,  il  n’est  pas  rare  de  trouver  des  amas  d’une 
résine  jaune,  brillante,  transparente,  de  saveur  âcre  et 
amère.  — L’odeur  de  la  racine  est  à peu  près  nulle  : la 


saveur  est  légèrement  nauséeuse. 

Le  suber  se  montre  au  micros- 
cope formé  d’un  petit  nombre  de 
cellules  tabulaires  : le  paren- 
chyme cortical  est  relativement 
peu  développé  : ses  éléments  ren- 
ferment de  l’amidon  et  des  cris- 
taux maclés  d’oxalate  de  chaux  ; 
quelques  fibres  libériennes  se 
montrent  par  petits  groupes  : 
enfin  dans  les  couches  les  plus 
internes  de  ce  parenchyme,  ap- 
paraissent un  certain  nombre  de 
phytocystes  réservoirs,  plus  ou 
, moins  allongés  dans  le  sens  Ion- 
P-nant  parfois  les 
thiim.  proportions  de  véritables  latici- 

(D’après  Guibourt.)  fères  et  renfermant  des  goutte- 

lettes résineuses.  Les  faisceaux  ligneux  de  l’écorce  et  ceux 
du  centre  ont  exactement  la  même  composition  : ils  sont 
formés  de  vaisseaux  ponctués  à large  ouverture,  entourés 
d’un  i'rand  nombre  de  fibres  ligneuses  à paroi  épaisse  et 
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ponctuée.  — Les  éléments  des  rayons  médullaires  renfer- 
ment de  l’amidon  et  de  1 oxalate  de  chaux. 

Botanique.  — La  Racine  de  Turbith^  {Turbith  végétal  des  offi- 
cines) est  fournie  par  une  Convolvulacée  de  la  série  des  Convolvu- 
lées,  habitant  l’Inde  et  les  îles  Malaises  : VIpomœa  Turpethum 
R.  Br.  [Convolvulus  Turpethum,  L.). 

Souche  vivace,  émettant  des  rameaux  aériens  cylindriques  volu- 
biles.  — Feuilles  alternes,  longuement  pétiolées,  crénelées  sur 
leurs'  bords,  ovales  acuminées,  cordiforrnes  à leur  base,  velues 
sur  leurs  deux  faces.  — Fleurs  hermaphrodites,  légèrement  irrégu- 
lières, disposées  en  cymes  paucitlores  axillaires.  — Calice  gamo- 
sépale, à cinq  divisions  obtuses,  inégales,  dont  deux  velues.  - 
Corolle  gamopétale,  en  clochette,  blanche,  à cinq  bandes  triangu- 
laires extérieures.  — 5 Etamines  exsertes,  légèrement  connées  à 
leur  base,  à anthères  inlrorses.  — Ovaire  bi  ou  triloculaire,  à 
loges  biovulées,  à style  dressé.  — Ovules  anatropes,  dressés,  à 
micropyle  inféro-externe.  — Fruit  capsulaire  seplicide.  Graines 
albuminées. 

Chimie.  — La  Racine  de  Turbith  doit  ses  propriétés  à une  résine 
spéciale  soluble  dans  l’alcool,  et  que  l’on  peut  dédoubler  en  deux 
parties,  l’une  soluble,  l’autre  insoluble  dans  l’éther  : cette  der- 
nière est  un  glucoside,  la  Turpéthine,  qui  se  comporte  chimique- 
ment comme  la  Convolvuline  du  Jalap  officinal,,  et  que  les  acides 
dédoublent  en  glucose  et  en  acide  Turpéiholique. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Racine  de  Turbith  jouit 
des  mêmes  propriétés  que  le  Jalap  : elle  passe  pour  purger  plus 
lentement,  mais  plus  énergiquement;  on  la  prescrit  aux  mêmes 
doses  et  dans  les  mêmes  cas. 

Elle  fait  partie  de  V Eau-de-vie  allemande,  de  VElectuaire  diaphæ- 
nix,  etc. 

Diagnose.  — La  Racine  de  Turbith  est  la  seule,  parmi 
celles  qui  figurent  au  Droguier,  dont  la  coupe  transversale 
présente  des  faisceaux  corticaux  nettement  distincts  et  cri- 
blés de  trous. 


• Le  mot  turbith,  dans  l’ancienne  chimie,  avait  une  signification  très  vague 
correspondant  à celle  de  poudre  ; on  distinguait  un  Turbith  minéral  (sulfate 
mercurique),  un  Turbith  ammoniacal  (sulfate  ammoniaco-mercurique),  un  Tur- 
bith nitreux  (nitrate  de  mercure).  ■ 
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200.  FLEURS  DE  BOURRACHE 

\ 

Description. — Les  Fleurs  de  la  Bourrache  sont  hermaphro- 
'dites  et  régulières  ; elles  sont  portées  par  un  pédicelle  vert 
et  velu,  de  1 à 1 Va  cent,  de  longueur;  elles  mesurent  elles- 
mêmes  1 à 2 cent,  de  longueur  environ,  une  fois  étirées 
et  séchées. 

Le  réceptacle  est  légèrement  convexe.  — Le  calice  est 
gamosépale,  vert,  couvert  de  poils  blanchâtres  et  brillants, 
divisé  en  cinq  dents  longues  et  aiguës.  — La  corolle, 
bleuâtre  et  rosacée  à l’état  frais,  est  gamopétale,  à tube 
très  court,  à cinq  divisions  alternisépales,  lancéolées  ou 
ovales  acuminées,  devenant  souvent  jaunâtres  par  la  dessi- 
cation : sur  la  gorge  de  cette  corolle  et  au  niveau  des  lobes, 
s’insèrent  cinq  appendices  charnus,  dressés,  aplatis,  creusés 
d’une  cavité  glanduleuse  et  velue  qui  communique  au 
dehors  de  la  corolle  par  une  fente.  — L’androcée  se  com- 
pose de  cinq  étamines  libres,  alternipétales,  légèrement 
connées  à leur  base  avec  le  tube  de  la  corolle  : le  filet 
est  charnu,  renflé,  et  porte  non  seulement  une  anthère 
longue,  introrse,  et  biloculaire,  mais  une  lame  charnue, 
acuminée,  qui  se  dresse  derrière  l’anthère  et  la  dépasse 
environ  du  tiers  de  sa  hauteur.  — L’ovaire  est  formé 
primitivement  de  deux  loges  biovulées,  à placentation 
axile  ; l’apparition  d’une  fausse  cloison  dans  chaque  loge 
le  rend  faussement  quadriloculaire  : une  sorte  de  disque, 
formé  par  quatre  intumescences  de  la  paroi  des  carpelles, 
se  montre  à la  base  de  cet  ovaire.  Le  style  est  long,  nette- 
ment gynobasique,  et  terminé  par  un  léger  renflement  stig- 
matique.  L'ovule  est  semi-anatrope,  inséré  au  bas  de 
l’angle  interne  de  la  fausse  loge,  avec  un  micropyle  peu 
visible,  dirigé  en  haut.  — Le  fruit,  que  l’on  trouve  parfois 
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mêlé  aux  fleurs  dans  le  commerce,  est  formé  de  quatre 
achaînes,  toujours  accompagné  du  calice  entièrement  persis- 
tant et  souvent  encore  du  style. 


FIG.  229,  — Fleur  de  Bourrache.  Borrago  officinalis.  (De  L.) 
a.  Fleur  entière.  b.  Coupe  longitudinale. 


Les  caractères  les  plus  nets  de  ces  fleurs,  une  fois  dessé- 
chées, sont  la  pubescence  qui  couvre  leur  pédicelle  et  leur 
calice  toujours  vert,  la  couleur  bleue  (ou  jaunâtre  en  cas  de 
dessiccation  imparfaite)  de  leur  corolle,  l’espèce  de  cône 
central  formé  par  les  5 languettes  des  étamines  et  les 
5 anthères  longues  et  violacées,  — et  surtout  leur  ovaire 
quadriloculaire. 

L’odeur  est  faible;  la  saveur  fade  et  mucilagineuse. 

Botanique.  — La  Bourrache  officinale  est  une  Borraginacée  ^ 
de  la  série  des  Borraginêes.  le  Botrugo  officinalis  L.,  herbe  an- 
nuelle de  nos  pays,  originaire  de  l’Orient. 

Tige  dressée,  haute  de  30  à 60  centim.,  cylinilrique,  fistuleiise, 

‘ BORR A.GINA.CÉRS.  — Plantes  herbacées  ou  ligneuses.  — Feuilles  alternes, 
SANS  STIPULES,  rugucuses  au  toucher,  souvent  enti  aînees,  . — Fleurs  hermaphro- 
dites et  RÉGULIÈRES  (sauf  Echium)  disposées  en  cymes  scoupioïdes.  — Réceptacle 
convexe.  — Calice  a 5 pièces  unies  ou  quelquefois  libres.  — Corolle  gamopétale 
A 5 LOBES,  souvent  pourvue  de  poils,  d’écaiiles  ou  de  languettes  au  niveau  de 
la  gorge.  — Androcée  isostémoné  (étamines  inégales  chez  Erhium).  à filets 
connés  avec  le  tube  de  la  corolle,  à anthères  biloculaires,  introrses,  déhiscentes 
par  ± fentes  longitudinales.  — Ovaire  primitivement  biloculaire.  devenant 
ultérieurement  quadrilocolaire,  posé  sur  un  disque  charnu  : style  gynobasiqub 
(sauf  Hêliotropiées,  Tournefortiées  et  Cordiées].  — Ovule  solitaire  dans 
chaque  fausse  loge,  anatrope  ou  semi-anatrope,  à micropyle  supero-externe.  — 
Fruit  MULTIPLE,  sec  (Tetrachaine)  (drupe  à 4 noyaux  chez  Hêliotropiées, 
drupe  à Ü noyaux  biloculaires  chez  les  Tournefortiées).  — Graines  non  albumi- 
nées (sauf  Tournefortiées). 

M.  Bâillon  a divisé  cette  famille  {Adansouia,  III,  5)  en  4 séries  : 

Borragées,  Cordiées,  Héliotropiées,  Tournefortiées. 
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velue.  — Feuilles  alternes  (voy.  n"  201).  — Inflorescence  en  cymes 
bi pares  scorpioïdes.  — Graines  albuminées. 

Chimie.  — La  Bourrache  renferme  un  abondant  mucilage,  une 
matière  albuminoïde,  des  sels  de  chaux  et  de  potasse,  en  particu- 
lier une  assez  forte  proportion  de  nitrate  de  potasse  : cette  pro- 
portion paraît  augmenter  avec  l’âge. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Bourrache  est  émolliente, 
diurétique,  sudorifique;  elle  passe  pour  dépurative  et  pour  apé- 
ritive.  Les  anciens  la  regardaient  comme  un  puissant  cordial  (?). 
— On  emploie  ses  fleurs  en  infusion  (20  à 60  p.  1000)  ou  en  cata- 
plasmes. — Peu  usitée  aujourd’hui. 


^201.  FEUILLES  DE  BOURRACHE 


Description.  — Les  feuilles  provenant  de  la  base  de  la 
plante  sont  pourvues  d’un  pétiole  long  de  6 à 8 cent,  au 
plus,  hérissé  de  poils  rudes  : celles  du  sommet  sont  sessiles 
et  légèrement  embrassantes. 

Le  limbe  est  ovale  ou  elliptique,  et  mesure  de  5 à 20  cent, 
de  long  sur  3 à 10  cent,  de  large  : ses  bords  sont  entiers  ou 
tout  au  plus  légèrement  sinués  : la  face  supérieure  est,  sur 
les  feuilles  sèches,  d’un  jaune  verdâtre  et  sale,  l’inférieure 
d’un  vert  franc.  La  nervation  est  pennée  : les  nervures,  mar- 
quées en  creux  à la  face  supérieure,  sont  fortement  saillantes 
en  dessous,  surtout  la  nervure  principale,  qui  forme  une 
véritable  côte  brune,  presque  ligneuse,  mais  très  flexible.  Le 
caractère  le  plus  saillant  de  ces  feuilles  consiste  dans  la  pré- 
sence des  poils  rudes  qui  couvrent  leurs  deux  faces  ei  don- 
nent, au  toucher,  une  sensation  toute  spéciale.  Ces  poils 
sont  de  deux  sortes  : il  en  existe  de  très  fins,  visibles  seule- 
ment à la  loupe,  abondants  sur  les  deux  faces,  élevés  sur 
de  petites  saillies  peu  prononcées  de  la  surface  du  limbe; 
un  certain  nombre  d’autres,  qui  couvrent  le  pétiole,  les 
nervures  de  la  face  postérieure,  et  se  montrent  clairse- 
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més  sur  la  face  supérieure,  — ont  pour  base  une  véritable 
petite  verrue,  blanchâtre  et  dure  sur  la  feuille  sèche*  Ils  sont 


FIG.  230  et  231  —Feuilles  de  Bourrache.  Borrago  officmalis. 
a.  Face  supérieure.  b.  Face  inférieure. 


blancs,  brillants,  très  raides,  et  mesurent  souvent  1 et 
même  2 mill.  de  long. 

L’odeur  est  nulle,  la  saveur  douceâtre  et  mucilagineuse. 

Botanique.  — Borrago  offidnalis  L.  Voir  l’article  précédent. 
Chimie.  — Les  feuilles  renferment  les  mêmes  principes  actifs  que 
les  fleurs  : mucilage,  nitrate  de  potasse,  etc. 
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Physiologie  et  Thérapeutique.  — Mêmes  usages  que  les  fleurs  ; 
plus  employées  en  cataplasmes. 

Diagnose.  — La  rugosité  extrême  de  ces  feuilles  les  met 
absolument  à part  dans  le  Droguier;  celles  de  Pulmonaire 
(p.  631),  qui  offrent  quelque  analogie  sous  ce  rapport,  s’en 
distinguent  par  les  dimensions  moindres  des  poils,  et  par 
leurs  nervures  secondaires  peu  distinctes. 


202.  RACINE  DE  GONS;OUDE 

Description.  — Dans  les  Droguiers  et  dans  le  commerce, 
on  trouve  cette  racine  coupée  en  fragments  de  couleur  noire, 
longs  de  2 à 0 cent.,  épais  de  V,  à 2 cent.,  cylindriques,  plus 
ou  moins  déformés,  lisses  ou  plus  souvent  sillonés  de  plis  pro- 
fonds : quelques-uns  ont  été  préalablement  fendus  par  le 
milieu,  et  offrent  des  bords  recurvés  en  dedans  et  une  sec- 
tion transversale  en  forme  de  croissant.  La  surface  est 
ordinairement  terne  et  reco.uverte  d’une  poussière  grise, 
quelquefois  rugueuse  sur  les  vieux  échantillons. 

L’intérieur  est  jaunâtre,  dur  et  d’aspect  cireux  ; la  cassure 
est  courte  et  compacte;  sur  une  coupe  transversale,  on  dis- 
tingue nettement,  à 1-3  mill.  du  mince  liséré  noir  du  suber, 
une  ligne  brune  séparant  Técorce  du  cylindre  central  ; ce 
cylindre  offre  une  disposition  radiée  plus  ou  moins  nette,  de 
même  que  la  partie  interne  de  la  zone  corticale. 

L’odeur  est  nulle,  la  saveur  fade  et  mucilagineuse. 

Les  éléments  itiicroscopiques  du  suber  sont  noirâtres, 
à contours  minces  et  sinueux.  ]jb  parenchyme,  gorgé  de 
grains  d’amidon,  fait  bientôt  place  à une  zone  compacte  de 
cellules  très  allongées  sur  la  coupe  longitudinale,  très  nom- 
breuses, disposées  en  séries  radiales  très  nettes  (liber  ?).  Au- 
dessous  du  cambium,  se  montrent  des  faisceaux  fibro- 
vasculaires nombreux,  cunéiformes,  bien  séparés  par  des 
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rayons  médullaires,  et  constitués  par  de  larges  vaisseaux 
rayés  qu’enserrent  étroitement  des  cellules  allongées  sui- 
vant l’axe  de  la  racine,  très  analogues  à celles  du  paren- 
chyme cortical,  et  qu’on  ne  saurait  considérer  comme 
des  fibres  ligneuses  véritables.  La  moelle,  absente  des  racines 
adventives,  est  abondante  dans  les  parties  rhizomateuses,  et 
gorgée  d’amidon. 

Botanique.  — La  Grande  Consoude^  est  une  Borraginacée  de 
la  série  des  Borraginces,  le  Symphytum  officinale  L.,  herbe 
vivace,  commune  en  France,  haute  de  30  à 80  centim.,  rugueuse 
dans  toutes  ses  parties  aériennes. 

Tige  rameuse,  sillonnée  de  côtes.  — Feuilles  alternes,  lancéolées 
aiguës,  décurrentes,  rugueuses.  — Fleurs  hermaphrodites  et  ré- 
gulières, disposées  en  cymes  bipares  scorpioïdes.  — Calice  gamo- 
sépale à 5 dents  aiguës.  — Corolle  tubuleuse,  rose  ou  blanche,  à 
5 lobes  courts  et  réfléchis,  munie  intérieurement  de  cinq  languettes 
creuses,  alternes  avec  les  étamines.  — 5 Flammes  à filets  épais, 
connés  longuement  avec  le  tube  de  la  corolle.  — Ovaire  bilocu- 
laire,  devenant  quadriloculaire  par  formation  de  deux  fausses 
cloisons.  — Style  gynobasique,  renflé  au  sommet.  — Ovule  semi- 
anatrope,  dressé,  à micropyle  supérieur  et  externe,  solitaire  dans 
chaque  fausse  loge.  — Tétrachame  accompagné  du  calice  per- 
sistant. — Graines  albuminées. 

Chimie.  — Cette  racine  renferme  une  forte  proportion  de  mu- 
cilage, de  la  fécule,  du  sucre,  du  tannin-;  on  en  a extrait  une 
substance  cristallisable  regardée  comme  du  malate  acide  d'al- 
théine  (Blondeau  et  Plisson). 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Cette  racine  est  émolliente, 
adoucissante,  béchique  et  légèrement  astringente;  employée 
fraîche,  la  pulpe  a rendu  des  services  dans  le  traitement  des  ger- 
çures du  mammelon.  On  prescrit  l’infusion  (15  à 30  gr.  p.  1000) 
dans  les  diarrhées,  la  dysenterie,  les  aftections  pulmonaires. 

Elle  était  considérée  comme  anti-hémorrhagique,  et  passait  au- 
trefois pour  consolider  {consolida,  coîisoude)  les  vaisseaux  rompus 
et  les  membres  fracturés,  cicatriser  les  plaies,  réduire  les  hernies 
et  les  luxations,  et  bien  d’autres  merveilles  encore. 

• Herbe  à la  coupure,  langue  de  vache,  herbe  aux  charpentiers,  oreille  d'âne, 
Consyre,  Confée. 

’ La  présence  du  tannin  dans  les  tissus  oblige  à ne  point  préparer  son  infu- 
sion dans  des  vases  de  fer. 
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Diagnose.  — La  noirceur  de  cette  racine  la  met  à part 
parmi  celles  que  renferme  le  Droguier;  l'absence  de  cica- 
trices à l'extérieur  et  de  saveur  piquante  empêchera  de  la 
confondre  avec  la  racine  à' Aconit  (p.  45)  : la  racine  de 
Bardane  (n°  242)  est  beaucoup  plus  dure  et  offre  une  coupe 
transversale  toute  différente  ; la  racine  de  Cynoglosse  (p.  636) 
s’en  distingue  immédiatement  par  la  facilité  avec  laquelle 
elle  se  laisse  décortiquer,  etc. 


203.  RACINE  D’ORGANETTE 


Description.  — Cette  racine  mesure  à sa  base  l’épaisseur 
du  doigt  environ;  la  longueur  totale  des  échantillons  de 
pharmacie  dépasse  rarement  15  à 20  cent.  La  base  de  la 
racine  est  ordinairement  surmontée  de  quelques  tronçons 
des  axes  aériens,  recouverts  d’une  pubescence  très  nette.  La 
structure  est  très  caractéristique  : le  corps  de  la  racine 
revêtu  d’abord  d’une  écorce  papyracée,  sèche,  colorée  en 
rouge  sombre,  soulevée  par  places,  se  montre,  bientôt  cou- 
vert de  saillies  longitudinales  un  peu  tortueuses,  qui  se 
séparent  ensuite  de  Taxe  et  s’enroulent  les  unes  autour 
des  autres,  en  sorte  qu’à  sa  partie  inférieure,  la  Racine 
(YOrcanette  paraît  constituée  par  un  faisceau  compact  et 
comme  tressé  de  brindilles  sinueuses,  rugueuses,  rouges 
au  dehors,  blanches  au  dedans,  souvent  pubescentes  à leur 
extrémité. 

Sur  la  coupe  transversale,  — pratiquée  sur  le  pivot 
lorsque  la  racine  est  encore  entière,  — on  voit  distincte- 
ment le  suber  et  le  parenchyme  cortical  s’enfoncer  vers  le 
centre  sous  forme  de  lames  rougeâtres . plus  ou  moins 
plissées;  le  cylindre  central  offre  une  structure  radiée;  les 
faisceaux  sont  blancs,  cunéiformes,  séparés  par  des  rayons 
médullaires  de  même  couleur  que  l’écorce. 
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Au  microscope,  on  observe  une  structure  assez  voisine  de 
celle  de  la  racine  de  Consoude  ; il  n’existe  point,  à propre- 
ment parler,  de  véritables  fibres  libériennes  ou  ligneuses, 
mais  simplement  des  cellules  fortement  allongées,  groupées 
(pour  les  fibres  ligneuses)  autour  des  vaisseaux;  les  élé- 
ments du  parenchyme  cortical  sont  gorgés  d’un  suc  rouge 
et  granuleux. 

Botanique.  — VOrcanette  est  une  vivace, herbacée, 

des  bords  de  la  Méditerranée,  VAlkanna  tinctoria  L.  {Anchusa 
ünctoriaL.yBuglossum  tinctorium.  Làmk.,  Lithospermum  tinctorium 

D.  G.). 

Souche  vivace.  — Rameaux  aériens  nombreux,  étalés,  très  velus, 
longs  de  20  à 25  centim.  — Feuilles  oblongues,  sessiles,  ru- 
gueuses. — Fleurs  régulières,  disposées  en  cymes  unipares  scor- 
pioïdes.  — Calice  à cinq  dents  longues,  grêles  et  velues.  — Corolle 
hypocratérimorphe,  velue  intérieurement,  à cinq  lobes  obtus.  — 
5 Etamines  à filets  connés,  à a/^^Aére5biloculalres,  introrses. — Ovaire 
quadriloculaire  à style  exsert,  renflé  au  sommet;  ovules  des  Bor- 
raginacées. — Quatre  Achaines  tuberculeux,  indépendants,  réduits 
souvent  à un  ou  deux. 

Chimie.  — Cette  racine  renferme  du  mucilage  et  une  matière 
colorante  spéciale,  l’acfrfe  anchusique,  insoluble  dans  l’eau,  soluble 
dans  falcool,  l’éther,  la  benzine  et  les  corps  gras;  elle  donne  avec 
les  alcalis  de  magnifiques  teintes  bleues. 

Usages.  — La  Racine  d'orcanelte  est  dénuée  de  propriétés  mé- 
dicamenteuses; on  l’emploie  en  pharmacie  pour  colorer  des  pom- 
mades ou  des  granules,  la  pommade  Rosat  entre  autres. 

Diagnose.  — Il  n’existe  au  Droguier,  outre  VOrcanette, 
que  deux  racines  rouges  : le  Ratanhia  (p.  312)  et  la  Garance 
(p.  484).  La  première  est  lisse,  ligneuse,  épaisse  et  douée 
d’une  saveur  toute  spéciale.  La  Garance  est  dépourvue  des 
petits  faisceaux  accessoires  qui  caractérisent  si  bien  VOr- 
canette; elle  est  entourée  d’un  suber  gris  qui  se  desquamme 
facilement,  et  dépourvue  de  pubescence  à sa  base  et  à l’ex- 
trémité de  ses  radicules. 
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204.  FEUILLES  DE  PULMONAIRE 

Description.  — On  trouve  dans  les  pharmacies  les  feuilles 
de  la  base  de  la  plante,  cueillies  dès  la  première  année,  — 
plus  rarement  les  feuilles  nées  sur  les 
rameaux,  bien  différentes  d’ailleurs  des 
premières. 

Les  feuilles  radicales  sont  pourvues 
d’un  long  pétiole  (2  à 10  cent.)  ; le  limbe 
est  ové,  à base  parfois  cordée,  fré- 
quemment récurrent  pendant  quelques 
centimètres  sur  les  côtés  du  pétiole  ; la 
longueur  moyenne  est  de  4 à 15  cent., 
la  largeur,  au  tiers  inférieur,  de  2 à 
10  cent.  Les  bords  sont  entiers,  le  som- 
met arrondi,  les  deux  faces  colorées  en 
vert  franc,  beaucoup  plus  pâle  en  des- 
sous qu’en  dessus;  des  poils  blancs, 
courts,  brillants,  très  clairsemés,  cou- 
vrent la  face  supérieure,  se  montrent 
en  moins  grand  nombre  sur  l’infé- 
rieure, et  donnent  à la  feuille  un  tou- 
cher âpre  et  rude.  La  nervure  médiane, 
marquée  en  creux  en  dessus,  est  brune, 
grêle  et  saillante  à la  face  inférieure.  Les 
FIG.  234  et  235.  — nervures  secondaires,  disposées  suivant 
Feuille  de  Pulino-  pgnné,  sont  à peine  visibles  ; tout 

naire.  Pulmonana  , i-  ,•  , • 

of/icinalis.  (Feuille  plus  en  distmgue-t-on  une  partie  a 

caulinaire.)  leur  naissance  sur  la  nervure  primaire, 

a Face  supérieure  ; 6.  Face  — La  feuille  sècbe  est  ordinairement 
souple,  chiffonnée,  rarement  dilacérée  ; 
les  taches  grisâtres,  irrégulières,  que  l’on  trouve  ordinaire- 
ment sur  la  feuille  fraîche  à la  face  supérieure,  sont  souvent 
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peu  appréciables;  sur  un  grand  nombre  d’échantillons  elles 
font  absolument  défaut. 

Les  feuilles  caulinaires  sont  plus  longues  et  étroitement 
lancéolées;  elles  sont  atténuées  fortement  à leur  base,  et  le 
pétiole  est  si  court  qu’on  a pu  les  décrire  comme  sessiles. 
Les  caractères  essentiels  indiqués  ci-dessus  : poils  de  la 
surface,  toucher  rude,  souplesse  du  limbe,  nervures  secon- 
daires à peu  près  invisibles,  se  retrouvent  sur  cette  forme  de 
feuilles.  — Une  espèce  voisine*  porte  sur  toute  l’étendue  de 
son  axe  des  feuilles  semblables. 

L’odeur  et  la  saveur  sont  à peu  près  nulles. 

Botanique.' — La  Pulmonaire  - est  une  Borraginacée  de  la  série 
des  Borragées,  le  Pulmonaria  officinalis  L.,  petite  plante  her- 
bacée et  vivace,  assez  commune  en  France,  surtout  dans  le  Nord. 

Axes  aériens  dressés,  velus,  hauts  de  30  à 40  cent.  — Feuilles 
alternes,  les  radicales  ovales  et  pétiolées,  les  caulinaires  lancéo- 
lées et  sessiles.  — Fleurs  hermaphrodites  et  régulières.  — Calice 
gamosépale,  pentagonal,  à cinq  dents.  — Corolle  bleue  ou  viola- 
cée, infundibuliforme,  à cinq  touffes  de  poils  insérées  au  niveau 
de  la  gorge  et  alternant  avec  les  étamines.  — 5 Etamines  à filets 
longuement  connés,  à anthères  introrses.  — Ovaire  des  Bon'agi- 
nacées  ; stigmate  échancré.  — Quatre  achaines  lisses,  accompa- 
gnés du  calice  accrescent. 

Chimie.  — Les  feuilles  de  Pulmonaire,  comme  celles  de  la 
Bourrache,  renferment  du  mucilage  et  en  outre  une  certaine 
quantité  de  tannin  ; elles  contiennent  du  nitrate  de  potasse.  Elles 
fournissent  à l’industrie  une  matière  colorante  brune. 

Physiologie  et  Thérapeutique . — On  attribuait  autrefois  à la 
Pulmonaire  une  grande  efficacité  contre  les  affections  des  pou- 
mons, en  raison  des  taches  qui  couvrent  ses  feuilles,  et  que  les 
paysans  comparaient  à celles  qui  se  montrent, selon  eux,  à la  sur- 
face des  poumons  malades  (Cazin),  ou  plutôt  aux  taches  que  pré- 
sente la  coupe  du  poumon  (Guibourt).  On  peut  à la  rigueur  con- 
sidérer son  infusion  bien  chaude  comme  sudorifique  et  béchique 

* Pulmonaria  anijustifolia  ti.  {Pulmonaria  tuberosa  Schrank).  environs  de 
Paris. 

• Grande  pulmonaire,  herbe  aux  poumons,  herbe  au  lait  de  \otie-Danie, 
pulmonaire  des  bois,  sauge  de  Jeru.«ialem,  herbe  de  cœur. 
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(50  à 100  gr.  p.  100).  Bouchardat  [Mat.  méd.  I,  544)  ne  lui  consacre 
qu’un  seul  mot  ; inerte. 

Diagnose.  — Ce  sont  les  seules  feuilles  rugueuses  du  Dro- 
guier,  à part  celles  de  la  Bourrache,  dont  elles  se  distin- 
guent par  l’effacement  presque  complet  de  leurs  nervures 
secondaires. 


205.  RACINE  DE  GYNOGLOSSE 

Description.  — On  trouve  dans  les  pharmacies  cette  ra- 
cine sous  deux  formes  : 1«  entière,  mais  privée  de  son  axe 
ligneux,  autrement  dit  réduite  à son  écorce  ; — 2"  coupée  en 
tronçons  de  1 à 3 cent.de  long,  comprenant  l’écorce  et  l’axe 
ligneux. 

Dans  le  premier  cas,  l’écorce  s’est  enroulée  sur  ses  deux 
bords  longitudinaux  et  a conservé  à peu  près  la  forme  gé- 
nérale de  la  racine;  de  petites  ramifications  pourvues  de 
leur  cylindre  central  y sont  demeurées  attachées,  et  à la 
base  de  la  racine  existe  un  gros  bourrelet  annulaire,  noir  et 
scarieux,  formé  de  bases  de  feuilles  et  caractérisant  bien  la 
drogue.  La  couleur  de  l’écorce  est  brune  au  dehors,  d’un 
jaune  sale  au  dedans;  des  plis  longitudinaux  abondants  et 
assez  irréguliers  parcourent  sa  surface  externe.  Le  tissu  de 
cette  écorce  est  assez  compact;  à la  partie  interne,  au  ni- 
veau des  fissures  produites  par  un  déroulement  exagéré  du 
tube,  on  aperçoit  comme  un  enchevêtrement  de  gros  fais- 
ceaux fibreux  très  solides.  Au  niveau  du  bourrelet  noir  de 
la  base,  on  trouve  sur  cette  face  interne  d’assez  nombreuses 
petites  fossettes. 

La  forme  en  tronçons  présente,  quant  à sa  surface  externe, 
le  même  aspect  que  l’écorce  isolée;  le  fragment  coupé  au 
niveau  de  la  base  est  porteur  du  bourrelet  noir  caractéris- 
tique. La  cassure  est  compacte  :1a  consistance  est  faible  elle 
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cède  facilement  sous  le  rasoir;  néanmoins  l’écorce  ne  s’i- 
sole qu’avec  difficulté,  surtout  sur  les  échantillons  de  faible 
diamètre.  La  coupe  transversale  est  très  nette  comme  dis- 
position, et  le  devient  plus  encore  lorqu’onl’humecte  légère- 
ment; les  plis  de  la  surface  en  font  paraître  le  contour 
profondément  sinueux;  sous  la  ligne  brune  du  suber,  le  pa- 
renchyme forme  une  zone  grise  en  dehors,  graduellement 
brunâtre  en  dedans,  et  dont  l’épaisseur  égale  la  moitié  ou 
les  deux  tiers  du  rayon;  elle  est  striée  de  lignes  blanches  à 
direction  radiale,  coupées  par  des  lignes  circulaires  pâles, 
très  fines,  souvent  peu  visibles.  Une  ligne  mince,  d’un  brun 
noir, sépare  nettement  l’écorce  du  cylindre  central  ; ce  der- 
nier est  brun,  strié  d’un  grand  nombre  de  rayons  médul- 
laires pâles  et  très  fins. 

L’odeur  est  faible,  un  peu  vireuse  : la  saveur  est  douceâtre  ; 
un  fragment  placé  dans  la  bouche  y développe  une  petite 
quantité  de  mucilage. 

La  structure  microscopique  est  fort  simple.  Le  suber  est 
formé  de  cellules  brunes,  rectangulaires,  dirigées  tangentiel- 
lement.  Dans  le  parenchyme,  on  ne  trouve  point  de  véritables 
fibres  libériennes;  mais,  dans  sa  partie  interne,  un  certain 
nombre  d’éléments  se  groupent  en  faisceaux,  s’allongent 
suivant  l’axe  de  la  racine  et  deviennent  un  peu  moins  larges 
sur  la  coupe  transversale;  ces  groupes  sont  séparés  par  des 
fibres  de  cellules  à direction  radiale,  faisant  suite  aux  rayons 
médullaires  du  bois,  et  allant  se  perdre  sous  le  suber.  Dans 
le  bois,  on  trouve  des  vaisseaux  rayés  en  grand  nombre  et 
des  cellules  faiblement  sclérifiées,  non  acuminées  aux  deux 
bouts  et  tenant  sans  doute  lieu  de  fibres  ligneuses.  — Le 
contenu  des  phytocystes  des  parenchymes  est  granuleux, 
parfois  brunâtre;  on  n’y  trouve  point  d'amidon. 

Botanique.  — La  Cynoglosse  ^ est  une  Borraginacée  de  la  série 
des  Borragéea^  le  Cgnoglossum  officinale  L.,  herhe  bi'îannueJle 


' Langue  de  chien,  herbe  d’antal. 
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ou  vivace,  commune  eu  France  dans  les  terrains  incultes  ou  sa- 
blonneux . 

Axes  aériens  herbacés,  rugueux  au  toucher,  hauts  de  30  à 
75  cent.  — Feuilles  basilaires  lancéolées  et  pétiolées  ; feuilles 
caulinaires  étroites,  aiguës  et  sessiles.  — Fleurs  hermaphrodites 
et  régulières,  disposées  en  cymes  scorpioïdes  unipares.  — Calice 
tubuleux,  long,  velu,  à 5 divisions  très  profondes.  — Corolle 
hypocratérimorphe,  violacée,  à 5 lobes  arrondis  et  excavés,  à 
cinq  languettes  glanduleuses,  insérées  à la  gorge,  alternant  avec 
les  étamines,  creuses  et  s’ouvrant  au  dehors.  — 5 Etamines  à 
filet  court  inséré  au  niveau  de  la  gorge,  à anthères  introrses,  en 
bissac.  — Ovaire  des  Borraginacées.  — Style  court, -à  peine  renflé 
au  sommet.  — 4 Acharnes  (sauf  avortement)  unis  à la  colonne 
centrale,  inclinés  en  dehors  et  couverts  de  pointes  rudes  à leur 
partie  supérieure. 

Chimie.  — La  Racine  de  Cynoglosse  renferme  de  l’inuline,  de  la 
gomme,  du  tannin,  une  matière  colorante,  des  sels  de  chaux  et  de 
potasse,  et  une  matière  grasse  volatile,  à laquelle  on  a attribué 
les  propriétés  de  la  drogue. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Il  paraît  établi  que  la  Racine 
fraîche  de  Cynoglosse  peut  produire  quelques  malaises,  somno- 
lence, vertige,  vomissements,  etc.  ; la  racine  sèche  paraît  être 
absolument  inerte.  Quelques  auteurs  (Murray,  Cazin)  assurent 
cependant  avoir  calmé  par  son  usage  des  toux  nerveuses  opi- 
niâtres (Infusion  : 30  à 60  gr.  p.  1000). — Dichin,  cité  par  Cazin, 
{loc.  cil.  1155.  Suppl.),  a avancé,  en  1874,  que  Fextrait  obtenu 
avec  la  plante  fraîche,  reproduisait  exactement  tous  les  effets  du 
Curare? 

Elle  n’a  d’usage  aujourd’hui  que  comme  élément  des  pilules 
dites  de  Cynoglosse  (Voy.  p.  189),  employées  journellement  pour 
procurer  le  sommeil  et  calmer  la  toux,  mais  dont  les  principes 
actifs  sont  l’Opium  et  les  semences  de  jusquiame  ; on  les  prescrit 
souvent  aux  malades  qu’effraie  le  nom  de  l’Opium.  Il  en  résulte 
qu’aujourd'hui  la  Cynoglosse  jouit  de  la  réputation  d’un  bon 
somnifère. 

Diagnose.  — L’écorce  roulée  ou  la  racine  entière  se  re- 
connaîtront toujours  à première  vue  si  le  bourrelet  noir  de 
la  base  a été  conservé.  Les  fragments  coupés  dans  la  racine 
pourraient  être  confondus  assez  facilement  avec  ceux  de  la 
Saponaire  (p.  424),  si  le  bois  de  celle-ci  ne  présentait  une 
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coloration  jaune  très  spéciale.  V Aconit  (p.  45)  est  farineux 
sur  sa  cassure  et  offre  au  centre  de  sa  coupe  transversale 
un  cercle  délicat.  La  racine  de  Bardane  (n®  242)  est  extrême- 
ment dure  et  d’ailleurs  beaucoup  plus  épaisse.  Le  Pyrèthre 
(n°  243^  s’en  distinguera  par  la  pubescence  qui  termine  sa 
base,  par  son  odeur  spéciale  et  sa  saveur  brûlante. 


206.  ÉCORCE  DE  MONÉSIA 

Description. — V Ecorce  de  Monésiaou  de  Guaranhem  se  pré- 
sente en  plaques  de  dimensions  variables,  épaisses  de  i/2  à 
2 mill.,  très  lourdes,  compactes,  le  plus  souvent  cintrées 
légèrement,  mais  en  dehors  (la  face  interne  occupant  la 
convexité).  La  face  externe  est  rugueuse,  brune,  marbrée 
de  grandes  taches  noires  et  blanches  et  présentant  de  larges 
dépressions^  ovoïdes  ou  irrégulières,  à fond  lisse,  à bords 
bien  saillants,  mais  mousses. 

La  face  interne  est  d’un  brun  un  peu  vineux,  et  couverte 
de  fins  plissements  longitudinaux  assez  régulièrement  pa- 
rallèles. La  cassure  transversale  est  rugueuse  et  compacte; 
la  cassure  longitudinale  est  moins  irrégulière,  souvent  dépri- 
mée au  milieu  ; elle  laisse  voir,  lorsqu’on  l’humecte,  la  stru- 
cture de  l’écorce,  plus  visible  encore  sur  une  section  nette 
pratiquée  dans  n’importe  quel  sens,  mais  perpendiculaire- 
ment à la  surface.  Ce  sont  des'  couches  minces,  alternative- 
ment blanchâtres  et  brunes,  formant,  sur  la  coupe,  des 
lignes  bien  régulièrement  parallèles  et  légèrement  ondu- 
leuses. Sur  la  coupe  transversale,  elles  se  montrent  inter- 
rompues de  place  en  place,  à peu  près  aux  mêmes  niveaux; 
ces  interruptions  sont  dues  au  passage  des  rayons  médul- 
laires. Cette  structure,  que  l’on  peut  observer  sur  les  plus 
petits  fragments  d’écorce,  est  très  caractéristique. 

* Ces  dépressions  proviennent,  selon  M.  le  prof.  Planchon,  de  la  chute  des 
plaques  péridermiquos. 
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I/odeur  est  à peu  près  nulle;  la  saveur  est  sucrée  et  rap- 
pelle celle  de  la  Réglisse  ; puis  il  survient  secondairement  une 
âcreté  légère  et  très  fugitive,  siégeant  à Farrière-gorge. 

Au  microscope,  on  ne  retrouve  généralement  plus  le  su- 
ber,  ni  même  la  partie  externe  du  parenchyme  cortical, 
restée  adhérente  aux  plaques  péridermiques  tombées.  L’é- 
corce est  donc  formée  à peu  près  uniquement  parla  zone  li- 
bérienne; elle  consiste  dans  une  série  de  couches  régulière- 
ment alternantes  de  courts  phytocystes  scléreux  et  de 
longues  fibres  libériennes  à paroi  épaisse.  Des  rayons  mé- 
dullaires assez  nombreux,  très  grêles,  coupent  régulière- 
ment ces  zones.  Les  phytocystes  de  parenchyme  que  Fou 
peut  retrouver  encore  sur  la  face  externe  renferment  de  Fa- 
midon  et  de  la  matière  colorante  rouge. 

Botanique.  — Cette  écorce,  connue  au  Brésil  sons  les  noms  de 
Mohica,  Casca  doce,  Buranha,  Guarankem,  etc.,  provient  d’im 
arbre  delatamille  des  Sapotacées  \\a  Lucuma  glycyphlæaMdiVX. 
et  Eichl.  {Chrysophyllum  glycyphlœum  Casaretti),  décrit  pai 
Pison  sous  le  nom  d'Ibii'ace  ou  d'Hivurahé,  et  habitant  les  forêts 
de  la  province  de  Rio-de-Janeiro,  auprès  de  Corcovado,  etc. 

Arbre  de  haute  taille,  à rameaux  couverts  dans  leur  jeune  âge 
d’un  duvet  fm,  roussâtre  à Fextrémité  du  rameau,  blanchâtre  sur 
le  reste.  — FetaV/es  alternes,  entières,  oblongues,  lancéolées,  atté- 


* SAPOTACÉES  — Plantes  LiGNEüSKS.  — Feuilles  alternes,  ordinairement 
sans  stipules.  — Fleurs  hermaphrodites  et  régulières,  ordinairement  solitaires 
ou  disposées  en  cymes,  souvent  pentamères  (trimères  chez  Sapota  et  quelques 
Jsonandra,  tétranîères  chez  Mimusops,  Bassia  et  les  autres /sonandra).  — Ca- 
lice à un  seul  verticille  (2  chez  5aj90^a,  d/i»iwso/)s  et  quelques /sonandra).  de 
pièces  LIBRES  ou  faiblement  unies  à leur  base.  — Corolle  gamopétale  à verticille 
unique  {Buméliées,  Chrysophyllum,  Jsonandra,  etc  ).  double  (Achras,  Bassia), 
triple  ou  quadruple  [Mimusops].  — Androcée  à verticille  unique  {Chrysophyl- 
lum),  d’ètamines  superposées  aux  pétales  (double,  dont  1 stérile,  chez  Buméliées, 
Sapota,  Bassia,  Isonai^dra-,  chez  Jsonandra  Gutta -,  quadruple  chez  Mi- 

musops et  Bassia)  : Filets  connes  avec  le  tube  de  la  corolle  : anthères  bilo, 
CULAIRES,  DÉHISCENTES  Par  2 FENTES  LONGITUDINALES.  INTRORSES  (sauf  BumelîéeS)- 
— Ovaire  à 5.  6,  8,  iO,  12  loges  uniovulees,  à style  unique.  — Ovule  anatropb. 

ASCENDANT  A MICROPYLE  INFEIIO-EXTBRNE.  — BaIE  POLYSPERME  (mOnOSpéimC  chcZ 

Bumélia).  — Graine  à albumen  rare  (Sideroxylon,  Bumélia,  Sapota,  Chryso- 
phyllum, etc.),  ou  NUL  {Bassia,  Jsonandra.  Lucuma,  Sersalisia,  etc,). 

M.  Bâillon  admet  dans  cette  famille  (m  Payer.  Fam.  nat.  de  PI.,  les- 
trois  divisions  suivantes  : 

Buméliées,  Bassiées,  Chrysophyllées. 
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nuées  à leur  base  jusqu’au  pétiole,  entièrement  glabres,  luisantes 
en  dessus,  opaques  à la  face  inférieure.  — Fleurs  hermaphrodites 
et  régulière?,  courtement  pédiculées,  solitaires  ou  groupées  en 
cymes  pauciflores  dans  l’aisselle  des  feuilles  — Réceptacle  convexe . 

— Calice  à 5 lobes  obtus,  courts,  imbriqués,  velus  au  dehors. — 
Corolle  campanulée,  à peu  près  glabre,  à cinq  dents  obtuses, 
deux  fois  plus  longue  que  le  calice.  — Androcée  de  cinq  éta- 
mines courtes,  à filets  connés  avec  le  tube  de  la  corolle,  à an- 
thères ovoïdes,  longues,  biloculaires,  à déhiscence  marginale,  ou 
légèrement  extrorse.  — Ooaire  supère,  ovoïde,  velu,  à 4 loges, 
surmonté  d’un  style  glabre,  de  la  longueur  de  l’ovaire,  portant  à 
son  sommet  quatre  renflements  stigmatiques.  — Ovules  ana- 
tropes,  ascendants,  solitaires  dans  l’angle  interne  de  chaque  loge. 

— finie  glabre,  ovoïde,  renfermant  1 à 2 graines  dures,  oblongues 
acuminées,  comprimées;  l’albumen  est  rare;  l'embryon  est  volu- 
mineux, pourvu  de  larges  cotylédons  huileux  et  d’une  radicule 
courte. 

Chimie.  — L’écorce  de  Monésia  renferme  de  7 à 8 p.  lOO  de  tan- 
nin, une  matière  colorante  rouge  {acide  rubinique),  de  la  pectine, 
des  sels,  de  la  glycyrrhizine  (1  à 2 p.  100)  et  une  substance  ana- 
logue à la  saponine,  la  monésine:  Le  plus  souvent  on  envoie  en 
France,  non  l’écorce  même,  mais  l’extrait  préparé  directement  au 
Brésil. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Monésia,  a eu,  il  y a trente 
ans,  une  certaine  vogue;  il  est  à peu  près  oublié  aujourd’hui: 
c’est  un  astringent  et  un  tonique  non  sans  valeur,  que  l’on  peut 
prescrire  contre  les  catarrhes  des  muqueuses,  ou  appliquer  sur  les 
plaies  de  mauvaise  nature,  dans  tous  les  cas  où  l’on  emploie  le 
Ratanhia. 

On  le  prescrit  à l’extérieur  en  poudre  ou  en  pommade;  à l’inté- 
rieur en  extrait  (0,5  à 1,50),  en  sirop,  en  teinture  (4  à 8 gr.) 


207.  GUTTA  PERCHA 

Description.  — La  Gutta  Percha  est  un  suc  concrété  que 
l’on  trouve  aujourd’hui  dans  l’industrie  sous  des  formes  très 
variables.  Elle  est  importée  ordinairement  à l’état  brut  en 
pains  arrondis  ou  en  blocs  irréguliers  de  la  grosseur  de  la 


36. 
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lète,  très  durs,  rayables  au  couteau,  non  à l'ongle,  très  pe- 
sants, bruns,  noirs  ou  gris,  dégageant  par  le  frottement  une 
odeur  spéciale  peu  agréable;  ces  blocs  sont  souillés  à leur 
surface  d’impuretés  très  diverses;  à l'intérieur,  la  masse  se 
montre  formée  par  la  superposition  de  couches  concen- 
triques assez  régulières,  reconnaissables  à un  léger  chan- 
gement de  coloration;  le  centre  est  souvent  encore  mou  et 
blanchâtre.  — Dans  l’industrie,  on  livre  ordinairement  la 
Gutta  coulée  en  plaques  peu  épaisses,  flexibles,  noires, 
montrant  sur  leurs  faces  un  léger  grain  dû  aux  impuretés, 
et  présentant  sur  leur  tranche  une  stratification  plus  ou 
moins  nette. 

Botanique.  — La  Gutta  Percha  a été  extraite  primitivement  du 
Dicliopsis  Gutta  Benth.  {Isonandra  Gutta  Hook),  qu’il  convient 
d’appeler  aujourd’hui  Palaquium  Gutta'  H.  Bn., comme  le  fait 
remarquer  M.  Bâillon. 

Maisl’espèce  devenant  de  plus  en  plus  rare,  le  commerce  a songé 
à utiliser  le  suc,  d’ailleurs  très  analogue,  d’un  certain  nombre  de 
plantes  de  la  même  famille,  appartenant  au  même  genre  Pala- 
quium,  aux  genres  Iso7iand)'a,  Chi^ysophyllum,  Mimiisops,  Side- 
roxylon^  Bassia,  Kéi'atophoru  etc.,  etc.  - 

Le  Palaquium  Gutta  est  un  bel  arbre  de  20  m.  environ  de  hau- 
teur, appartenant  à la  famille  des  Sapotacées^,  originaire  des 


’ Le  genre  Dichopsis  étant  sans  aucun  doute  synonyme  du  genre  Palaquium  : 
mais  ce  dernier  est  plus  ancien  que  lui. 

- Voy.  Bâillon,  Bot.  méd.,  II,  1315.  — Beauvisage.  Les  origines  botaniques 
de  la  Gutta  Percha.  1881,  Paris. 

' CLUSIACKES  ou  GUTTIFÈRES.  — Plantes  ligneuses.  — Feuilles  opposées. 
quelquefois  veiiticillées,  ordinairement  sans  stipules  (sauf  quelques  Quüna  ).  — 
Fleurs  régulières,  polygames  dioïqubs  (hermaphrodites  chez  les  Symphoniées  et 
quelques  dyammées),  ordinairement  disposées  en  cymes.  — Réceptacle  convexe, — 
Calice  a 5 pièces  {Clusia,  Symphonia,  Xantkochymus)  o\i  i(Havetia.  Pilosperma. 
Garcinia)  ou  2 (d/amme,  Jiheedia)  ordinairement  libres.  — Corolle  dialypétale  à 
5 pièces  — Etamines  ordinairement  en  même  nombre  que  les  pétales  et 

superposées  à ceux-ci,  ou  en  nombre  indéfini,  et  dans  ce  cas.  tantôt  libres,  tan- 
tôt unies  en  faisceaux  oppositipétales.  plus  rarement  monadelphes.  — Anthères 
BiLOCuLAiRES  (tri loculai res  chez  Havetia).  déhiscentes  par  deux  fentes  longitudi- 
nales introrses  [Tovomitn),  marginales  [Clusia,  Mammea)  ou  extrorses,  Sympho- 
niées) ou  par  des  pores  fCriuva)  ou  par  des  valves  [Havetia),  ou  par  une  fente 
transversalecirculaire  (quelques  Garcinia).  — Ovaire  à 2 (.Vammea,  quelques  Gar- 
cinia), 4 (Havetia,  Tovomita)  ou  5 (Clusia,  Symphonia,  A'anMocAymus;  (jusqu’à 
10  dans  certains  Clusia)  loges  renfermant  1-8  ovules  anatropes,  ordinairement 
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montag-nes  de  Singapoor  et  répandu  à Bornéo  et  dans  les  autres 
îles  Malaises. 

Rameaux  couverts,  pendant  le  jeune  âge,  d’un  duvet  roux.  — 
alternes,  coriaces,  longuement  pétiolées,  vertes  en  dessus, 
luisantes  et  dorées  en  dessous,  parcourues  par  des  nervures  du 
type  penné,  bien  parallèles.—  F/ew?\ç  hermaphrodites  et  régulières, 
disposées  en  cyrnes  axillaires.  — Réceptacle  convexe.  — Calice 
campanulé,  découpé  en  six  dents  profondes,  ovo-acuminées,  à 
éclat  doré,  formant  deux  verticilles.  — Corolle  sub-rotacée,  à tube 
court,  dépassant  à peine  celui  du  calice,  à 6 lobes  ovales  ou  ellip- 
tiques étalés.  — 12  Etamines  exsertes  à filets  connés  avec  le  tube 
de  la  croolle  jusqu’à  la  gorge,  à anthères  ovo-acuminées,  bilocu- 
laires  et  extrorses.  — Ovaire  globuleux,  tomenteux,  à 6 loges  uni- 
ovulées.  Style  filiforme,  delà  même  longueur  que  les  étamines, 
à portion  stigmatique  obtuse.  — Baie  coriace,  globuleuse,  en- 
tourée du  calice  persistant,  réduite  à deux  loges  monospermes, 
par  avortement  des  4 autres.  — Graine  albuminée,  à embryon 
pourvu  de  cotylédons  foliacés  et  étalés,  et  d’une  radicule  très  pe- 
tite. 

Le  latex,  d’un  gris  sale,  que  renferment  toutes  les  parties  de  la 
plante,  et  qui,  en  se  concrétant,  donne  la  Gutta  Percha,  était 
obtenu  primitivement  en  coupant  l’arbre  au  ras  du  sol  et  en  re- 
cueillant le  liquide  qui  s’écoulait  par  la  surface  de  section.  Au- 
jourd’hui on  pratique  des  incisions  profondes  de  1 à 2 cent.,  et 
l’on  dispose  au-dessous  de  chacune  d’elles,  une  callebasse  de  noix 
de  coco,  ou  un  panier  fait  de  feuilles  de  palmiers.  Le  suc  se  con- 
crète spontanément  à l’air,  ou  est  chauffé  légèrement  jusqu’à  ce 
qu’il  s’épaississe.  Un  pied  peut  fournir  de  40  à 50  kilogr.  de.  Gutta 
Percha. 

Chimie.  — La  Gutta  Percha  est  légèrement  extensible  et  flexible 
en  tranches  minces,  et  d’une  très  grande  dureté  lorsqu’elle  est  en 
masse  : elle  est  plus  légère  que  l’eau,  conduit  mal  la  chaleur  et 
l’électricité,  se  ramollit  vers  100»,  fond  à 130“  et  finit  par  s’en- 
flammer : elle  donne  à la  distillation  des  huiles  constituées  sur- 
tout par  de  l’/^oprèneet  de  la  Caow/cAme.  Elle  possède  la  propriété 
de  conserver  en  se  refroidissant  la  forme  qu’on  lui  a donnée  au  mo- 
ment où  elle  était  malléable.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble 
partiellement  dans  l’alcool  et  l’éther  (^^loo)  entièrement  dans 

le  sulfure  de  carbone,  la  benzine,  le  chloroforme  et  l’essence  de  té- 

ascendants,  à micropyle  inférieur  et  externe.  — Fruit  charnu  quelquefois  déhis- 
cent, septicide  [Mammétis,  Clusiées).  — Graine  dépourvue  d’aubumen. 

M.  Bâillon  a divisé  cette  famille  [Hist . des  PI,  VI  412)  en  5 séries: 

Clusiées,  Symphoniées.  Garciniées,  Mammées,  Quiiniées. 
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rébenthme  ; elle  est  inattaquable  par  les  alcalis  et  la  plupart  des 
acides,  même  l’acide  fluorhydrique  (sauf  l’acide  sulfurique  et 
l’acide  nitrique  concentrés).  On  peut  la  vulcaniser  comme  le  Caout- 
chouc et  la  rendre  plus  élastique  en  y incorporant  du  soufre. 
Elle  s’oxyde  à l’air  en  devenant'  brune,  résineuse  et  friable  : elle 
devient  alors  fusible  dès  100°  et  bonne  conductrice  de  l’électricité. 

La  Gutta  Percha  renferme  une  substance  élastique,  blanche,  in- 
soluble dans  l’alcool  et  l’éther,  qui  forme  75  à 82  p.  lOO  de  sa 
masse  et  lui  donne  ses  propriétés  : cette  Gutta  pure  (C*®  H®*),  in- 
soluble dans  l’alcool  et  l’éther,  paraît  être,  comme  le  caoutchouc, 
un  mélange  de  plusieurs  carbures  dérivant  tous  de  l’hydrocar- 
bure G‘®  H*.  Elle  est  mélangée  de  deux  corps  qui  paraissent  en  dé- 
river par  oxydation  ; une  résine  blanche  cristalline,  soluble  dans 
l’alcool  bouillant,  fusible  à 160°  degrés,  VAlbone  C*°  H^®  O*,  et  une 
résine  jaune,  soluble  dans  l’alcool  froid,  et  fusible  à 100°.  la  Fla-i 
vile  G*®  O — La  Gutta  Percha  renferme  en  outre  de  lacaséine 
et  un  acide  végétal  soluble  dans  l’eau. 

Usage.  — La  Gutta  Percha,  introduite  en  Europe  depuis  qua- 
rante ans  à peine,  occupe  déjà  une  place  importante  en  médecine; 
sa  malléabilité,  sa  grande  légèreté,  ont  permis  de  l’employer  à la 
confection  d’une  foule  d’instruments  tels  que  : sthéloscopes, 
sondes,  bougies,  canules,  spéculums,  etc.  Ne  conduisant  pas 
l’électricité,  elle  sert  de  matière  isolante  pour  noyer  les  fils  conduc- 
teurs; se  ramollissant  et  se  durcissant  à volonté,  elle  a été  utilisée 
pour  la  confection  d’appareils  à fracture.  — Son  imperméabilité 
la  rend  précieuse  pour  les  pansements  humides,  et  la  Gutta  Percha 
laminée,  en  feuilles  minces,  tend  peu  à peu  à remplacer  l'antique 
taffetas  gommé,  à la  fois  coûteux,  laide  et  incommode. 

Récemment,  la  Gutta  Percha,  dissoute  dans  le  chloroforme  et 
associée  à Vacide  chi'ysophanique,  a été  employée  sous  le  nom  de 
traumaticine,  et  appliquée  au  traitement  de  certaines  affections 
de  la  peau,  telles  que  le  psoriasis  et  l’eczéma;  elle  forme  au- 
dessus  des  croûtes  une  légère  pellicule  protectrice  sous  laquelle 
la  cicatrisation  s’opère,  paraît-il,  plus  rapidement  L 


* On  emploie  de  préférence  pour  cet  usage  deux  solutions  chloroformiques 
au  1/10®,  l’une  Acide  Chrysophanique . l’autre  de  Gutta  Percha  ; on  applique 
d’abord  {'Acide  Chrysophanique  avec  un  pinceau,  puis  la  Gutta  Percha. 
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208.  GOMME  GUTTE 

Description.  — Les  auteurs  de  matière  médicale  décri- 
vent plusieurs  espèces  de  Gomme  Gutte,  dont  une  seule  est 
vraiment  commerciale  aujourd’hui  : la  Gomme  Gutte  deSiam; 
encore,  des  deux  formes  sous  lesquelles  on  la  trouve,  Gomme 
Gutte  en  masse  et  Gomme  Gutte  en  canons,  en  est-il  une,  la 
première,  qui  devient  de  plus  en  plus  rare. 

C’est  donc  sous  fo^me  de  canons  ou  de  cylindres,  lon^s  de 
15  à 20  cent.,  épais  de  3 à 5 cent.,  que  la  Gomme  Gutte  se 
rencontre  le  plus  communément  aujourd’hui.  Ils  sont  bien 
réguliers  et  striés  à l’extérieur  de  lignes  longitudinales  cor- 
respondant à l’impression  des  fibres  du  tube  de  bambou 
dans  lequel  le  suc  frais  et  liquide  a été  coulé  L 

Au  dehors,  ces  cylindres  sont  d’un  beau  jaune  un  peu 
orangé  ; ils  sont  ordinairement  recouverts  d’une  poudre  ver- 
dâtre produite  par  leur  frottement  réciproque.  A l’intérieur 
la  masse  estbienhomogène,  colorée  enjaune  orangé,  opaque 
en  masse,  faiblement  translucide  sur  les  arêtes  des  petits  frag- 
ments; la  cassure  est  nette,  un  peu  conchoïdale,  et  comme 
vernie.  Humectée  avec  de  l’eau  ou  de  la  salive,  la  Gomme 
Gutte  forme  immédiatement  une  émulsion  d’un  jaune  franc. 
L’odeur  est  nulle.  La  saveur  est  d’abord  faible  et  devient 
bientôt  d'une  âcreté  extrême, 

La  Gomme  Gutte  en  masse  est  moins  pure;  elle  est  plus 
grise  au  dehors,  moins  homogène  au  dedans;  sa  cassure  est 
moins  nette,  parfois  même  rugueuse,  terne  dans  la  partie 
centrale  des  blocs;  on  trouve  souvent  des  impuretés  mêlées 
à sa  pâte;  l’émulsion  est  d'un  jaune  moins  franc;  la  saveur 
est  identique. 

‘ Guibourt  décrit  des  cylindres  dépourvus  de  ces  stries  et  roulés  à la  main, 
ainsi  que  des  cylindres  creux  au  centre  ou  repliés  sur  eux-mêmes  ; ils  sont  très 
rares  aujourd’hui. 
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Botanique.  — La  Gomme  Gulte  provient  de  plusieurs  arbres  de 
la  famille  des  Clusiacées  appartenant  au  genre  Garcinia,  mais 
surtout  du  Garcinia  Hanburyi  Hook.  F.  ou  variété  /3.  pediceUnta 
du  Garcinia  Morella  Desrousseaux.  {Hebradendron^  Carnbogioïdes 
Grah.  Stalagmites  Carnbogioïdes  Murr.,  Guttifera  Vera  Kœnig., 
Mangostana  Morella  Gaertner.) 

Le  Garcinia  Hanburyi  est  un  arbre  10  à 20  m.  de  haut,  qui 
croît  au  Cambodge,  dans  le  royaume  de  Siam,  dans  le  sud  de  la 
Gochinchine,  et  que  l’on  a introduit  assez  récemment  à Sin- 
gapore. 

opposées,  ovales-lancéolées,  penninerves,  entières,  coria- 
ces, glabres  sur  leurs  deux  faces. — F/ewr.ç  dioïques  et  régulières,  les 
mâles  isolées  ou  groupées  en  cymes  pauciflores  •dxülaWes.  pédicellées; 
les  femelles,  ordinairement  solitaires  et  à peu  près  sessiles. — Récep- 
tacle convexe.  — Calice  dialysépale,  à 4 pièces  ovales  imbriquées. 
— Corolle  dialypétale.  — Les  fleurs  mâles  renferment  30  à 40 
Etamines  sessiles,  à anthères  uniloculaires,  s’ouvrant  en  haut  par 
un  couvercle  comme  une  pyxide.  — Les  fleurs  femelles  renferment 
nne  vingtaine  de  staminodes,  à filets  monadelpbes.  — Ovaire  glo- 
buleux, à 4 loges  uniovulees,  alternipétales,  à style  court  divisé  en 
4 lobes  frangés.  — Ovules  anatropes,  ascendants,  à micropyle  in- 
féro -externe.  — Baie  du  volume  et  de  la  forme  d’une  cerise,  à 
calice  persistant.  — Quatre  Graines  aplaties;  embryon  non  al- 
buminé, à cotylédons  peu  visibles. 

Le  Garcinia  Morella  Desrousseaux  (Var.  a.  sessüis)  se  distingue 
du  précédent  par  ses  fleurs  mâles  non  pédicellées,  sessiles  comme 
les  fleurs  femelles,  — et  donne  à Geylan  une  Gomme  Gutte  en 
masses,  de  qualité  un  peu  inferieure  à la  Gomme  en  larmes  de 
Siam. 

Le  Garcinia  Trnvancorica  Roxb.  donne  également  à Travancore 
une  bonne  Gomme  gutte  commerciale. 

Le  Garcinia  Pictoria  Roxb.  qui  donne  la  Gomme  dite  du  iV^- 
5ore, est  selon  Lanessan,  identique  au  Garcinia  Hanburyi.  — Beau- 
coup d’autres  Garcinia,  entre  autres  le  G.  Gaudichaudü  Triana 
et  Planchon,  donnent  un  suc  très  analogue,  pouvant  être  exploité 
industriellement.  Quant  au  G.  Cambogia  Gaertner,  qui  passait 
autrefois  pour  fournir  la  bonne  Gomme  Gutte  du  commerce,  il  ne 
donne  qu'une  émulsion  pâle,  assez  différente  et  en  réalité  très 
inférieure. 

Pour  la  récolte  de  la  Gomme  Gutte,  on  se  contente  de  tracer  sur 


< Le  nom  A' Hébradendron  a été  créé  pour  rappeler  le  mode  de  déhiscence 
tout  spécial  des  étamines  dans  les  plantes  de  cette  section,  — déhiscence  qui  a 
été  comparée  par  Graham  à une  circoncision. 
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l’écorce  de  l’arbre  une  longue  incision  en  hélice  : on  fixe  au  niveau 
de  son  extrémité  inférieure  un  entre  nœud  de  bambou,  et  le  latex 
jaune,  légèrement  visqueux,  s’y  accumule  et  s’y  concrète  (lente- 
ment  pendant  plusieurs  mois  ; on  peut,  paraît-il,  recommencer  sans 
inconvénient  la  même  opération  sur  le  même  arbre,  l’année  sui- 
vante. A Geylan  et  sur  plusieurs  autres  points,  on  laisse  simple- 
ment les  larmes  s’écouler  le  long  du  tronct 

Chimie.  — La  Gomme  Gutte  la  plus  pure  renferme  18  à 24  p.  100 
de  gomme,  et  65  à 74  p.  100  de  résine.  La  gomme  est  soluble 
dans  l’eau,  et  ne  précipite  point  par  l’acétate  neutre  de  plomb,  La 
résine  ou  Acide  Cambogique  0“)  est  soluble  dans  l’alcool, 

les  alcalis  et  surtout  dans  l’éther,  insoluble  dans  l’eau  ; le  chlore 
la  décolore  en  partie.  Fondue  avec  la  potasse,  elle  donne,  comme 
les  Kinos,  de  la  Phloroglucme  G®  H®  O®,  isomère  du  Pyrogallol. 
L’acide  azotique  bouillant  la  décompose  en  donnant  de  l’acide 
oxalique  et  de  Vacide  picrique. 

La  Gomme  Gutte  donne  facilement  avec  l’eau  une  émulsion  d’un 
jaune  magnifique,  utilisée  en  peinture. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Gomme  gutte  est  un  dras- 
tique hydragogue  des  plus  énergiques,  qui,  à haute  dose,  peut 
amener  la  mort  par  hyperpurgation  et  entérite;  elle  agit  comme 
le  Groton,  mais  avec  moins  de  violence.  — Elle  est  diurétique  et 
de  plus  vermifuge. 

Elle  est  précieuse  contre  l’ascite,  l’hydropisie,  l’obstruction  in- 
testinale, etc.  On  la  prescrit  en  poudre,  dans  du  pain  azyme  ou 
en  pilules  (30  à 60  centigr,). 

Elle  a été  préconisée  par  Rasori  dans  la  maladie  de  Bright,  dans 
la  dysenterie,  la  diarrhée  chronique,  à hautes  doses  (1  à 2 gr.). 
— Elle  entre  dans  la  composition  de  nombreuses  pilules  contre  la 
constipation  et  les  migraines  qui  en  dépendent  : pilules  de  Mo- 
rison,  pilules  écossaises,  pilules  de  Bontius,  etc. 


‘ Le  latex  qui,  en  se  desséchant,  forme  la  Gomme  gutte,  est  produit  dans  des 
canaux  longitudinaux  tapissés  d’un  seul  plan  de  cellules  secrétantes,  et 
répandus  sous  l’épiderme,  — dans  le  parenchyme  cortical,  — dans  les  fais- 
ceaux libériens  même,  et  dans  la  moelle;  les  vaisseaux  du  bois  sont  également 
gorgés  de  Gomme  gutte  exsudée  sans  doute  des  canaux  transversaux  des  rayons 
médullaires.  —Les  feuilles  sont  proportionnellement  aussi  riches  en  latex  que  le 
bois  (Lanessan). 
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-207.  BENJOIN 


Description.  — Le  Benjoin  est  un  suc  résineux  qui  s’é- 
coule en  larmes  par  des  incisions  faites  à l’écorce  de  l’arbre  ; 
ces  larmes,  en  séchant  et  en  se  concrétant,  restent  laiteuses 
ou  deviennent  complètement  transparentes,  sans  que  nous 
connaissions  les  causes  de  ces  différences  : on  trouve  dans  le 
commerce  ces  deux  sortes  de  résines,  les  unes  vitreuses, 
les  autres  opaques,  mêlées  dans  des  proportions  diverses, 
et  donnant  lieu  aux  différentes  dénonciations  marchandes. 

On  distingue  deux  sortes  de  Benjoins,  d’après  le  lieu  de 
leur  origine  : le  Benjoin  de  Siam  et  le  Benjoin  de  Sumatra,  et 
même  une  troisième  encore  peu  connue,  de  Benjoin  de  Pe- 
nang. 

Le  Benjoin  de  Siam,  en  larmes  de  grandes  dimensions, 
aplaties,  opaques,  d"un  blanc  sale  au  dehors,  à cassure  ci- 
reuse, forme  la  sorte  la  plus  estimée.  Elle  est  assez  rare, 
son  odeur  est  des  plus  agréables  et  a été  comparée  à celle 
de  la  vanille.  Les  larmes  se  rayent  sous  l’ongle,  et  se  ramol- 
lissent dans  la  bouche  en  une  pâte  jaunâtre,  opaque  et 
gluante.  On  trouve  encore  le  Benjoin  de  Siam  en  masses  ir- 
régulières, formées  de  larmes  blanches  et  opaques,  petites, 
déformées,  agglutinées  par  une  pâte  de  résine  jaune,  trans- 
parente, à cassure  cristalline.  Tous  les  intermédiaires  exis- 
tent entre  l’état  de  larmes  opaques,  isolées,  et  l’état  de 
masse  résineuse,  cristalline  et  brunâtre,  renfermant  des 
larmes  rares  et  de  petite  taille  ; des  impuretés  diverses, 
fragments  d’écorce,  sable,  etc.  se  montrent  dans  ce  Benjoin 
en  masses  dont  l’odeur  est  semblable  à celle  du  Benjoin  en 
larmes. 

Lq  Benjoin  de  Sumatra,  plus  anciennement  connu,  com- 
prend depuis  longtemps  deux  sortes  classiques  : le  Benjoin 
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amygdallii  et  le  Benjoin  en  sortes.  Le  premier  est  en  blocs 
irréguliers,  recouverts  d’une  poussière  grisâtre  et  formés 
d’une  pâte  brune  et  résineuse,  riche  en  larmes  opaques, 
jaunâtres  au  dehors,  d’un  blanc  laiteux  à l’intérieur,  et 
donnant  à la  masse  l’aspect  d’un  nougat;  les  impuretés, 
fibres  ligneuses,  écorce,  etc.,  y sont  relativement  peu  nom- 
breuses. — Le  Benjoin  en  sortes  est  formé  d’une  pâte  rou- 
geâtre renfermant  une  proportion  moindre  de  larmes 
blanches  en  même  temps  qu’une  proportion  beaucoup 
plus  considérable  de  terre,  de  bois  et  d’autres  matières 
étrangères.  L’odeur  du  Benjoin  de  Sumatra  est  très  voisine 
de  celle  du  Baume  du  Pérou  et  moins  fine  que  l’odeur  du 
Benjoin  de  Siam.  La  drogue,  mâchée  pendant  quelques  ins- 
tants, développe  dans  l’arrière-gorge  une  très  légère  âcreté 
rappelant  également  celle  du  Baume  du  Pérou. 

La  Benjoin  de  Penang  présente,  selon  Fliickiger  et  Han- 
bury,  une  odeur  bien  distincte  de  celle  des  deux  sortes  pré- 
cédentes; il  renferme  des  sortes  excellentes. 


Botanique.  — Le  Benjoin  de  Sumatra  provient  du  Styrax  Ben- 
-oïn  Dryander,  plante  de  la  famille  des  Styracacées  *.  Le  Benjoin 
de  Siam  est  produit  par  une  plante  sans  doute  voisine,  peut-être 
spécifiquement  différente,  mais  qui  nous  est  encore  inconnue  et 
qui  n’appartient  probablement  point  à la  même  espèce. 

Le  Styrax  Benzoïn  [Benzoïn  officinale  Hayn)  est  un  arbre  de 
moyenne  hauteur  et  de  la  grosseur  d’un  homme,  abondant  à 


■ STYRACACÉES.  — Plantes  lig^ecses.  — Feüilles  alternes,  sans  stipules. 
— 1- LEURS  REGULIERES  et  HERMAPHRODITES,  soütaîres  OU  disDosées  en  cvmes  — 
RECEPTACLE  CONCAVE  (presque  plan  chez  certains  Styrax).  - Calice  à*5  pièces 
(.i-o  cliez  btyrax,  4 chez  Halesia]  libres  ou  plus  ou  moins  soudées.  — Corolle 
GAMOPETALE,  à D LOBES  (3,  4,  6 OU  10).  — ANDROCÉE  DIPLOSTÉMO.NÉ  (50/raCées)  OU 
TRIPLOSTEMONE  (Halesiees)  ou  étamines  en  nombre  indéfini  [Symplocées)-  tiIets 
UNIS  A LEUR  BASE  ou  même  soudés  en  un  tube  conné  inférieurement  avec  la 
corolle  (bymplocees)  ; anthères  biloculaihes.  introrses,  déhiscentes  par  deux 
FENTES  LONGITUDI.NALES.  — OvAiRE  semi-infère  {Styracécs,  Symplocées)  OU  tota- 
a 3,  4 ou  O loges  renfermant  4 ovules  anatropes 
ascendants  {Styracees)  ou  suspendus  {Symplocées).  ou  les  uns  suspendus  les 
dutres  dresses  {Balesxees) . — Drupe  à 1 ou  4 noyaux.  — Graine  albuminée. 

.M.  Bâillon  a divise  cette  famille  (in  Payer  Fam.  nat.  PL  253)  qu  il  tend 
aujourdhui  a rattacher  aux  Santalacées  à ovaire  supère  (Bot.  med  13^4)  en 
ü sections.  ' • - y? 

Styracees,  Halésiées,  Symplocées. 
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Sumatra  et  à Java.  — Feuilles  alternes,  ovales-acuminées,  peii- 
ninerves,  à bords  sensiblement  entiers,  à face  inférieure  pubes- 
cente.  — Fleurs  hermaphrodites  et  régulières,  disposées  en  grappes 
axillaires  ou  terminales  de  cymes  pauciflores.  — Réceptacle  sensi- 
blement plan.  — Calice  urcéolé,  persistant,  à cinq  dents  peu 
visibles.  — Corolle  jaune  verdâtre  en  dehors,  rouge  en  dedans,  à 
cinq  pétales  charnus,  unis  à leur  base.  — Elamines  8-10,  à filets 
unis  à leur  base  entre  eux  et  avec  le  tube  de  la  corolle,  k Anthères 
biloculaires,  introrses.  — Ovaire  supère,  velu,  divisé  en  2 ou 
3 loges  incomplètes  par  des  cloisons  qui  n’occupent  que  sa  partie 
inférieure  ; style  dressé,  légèrement  trilobé  au  sommet;  placenta 
axile,  chargé  (Vovules  ascendants,  à micropyle  inféro-externe.  — 
Drupe  coriace,  brune,  duvetée,  monosperme  par  avortement.  — 
Graine  albuminée. 

La  récolte  se  fait  sur  les  arbres  âgés  de  six  à huit  ans  et  se 
prolonge  jusqu’à  20  ans  environ;  on  se  contente  de  pratiquer  sur 
l’écorce  des  incisions  longitudinales  ou  obliques,  par'  lesquelles 
la  résine  s’échappe  au  dehors  ; souvent,  elle  s’insinue  sous  l’é- 
corce même  et  y forme  de  larges  plaques  blanches  très  recherchées 
dans  le  commerce  : telle  est,  pense-t-on,  l’origine  de  la  Gomme  de 
Siam  en  larmes.  — Les  larmes  qui  couvrent  l’écorce  sont  simple- 
ment raclées  avec  un  couteau  et  réunies  en  pains,  que  l’on  em- 
balle ensuite  dans  des  caisses  carrées. 

Chimie.  — Le  Benjoin  est  un  mélange  de  plusieurs  résines, 
a Résine,  j3  Résine,  y Résine,  etc.,  toutes  solubles  dans  l’alcool  et 
les  alcalis,  et  donnant  toutes,  par  ébullition  avec  la  potasse, 
un  oxyphénol,  la  Pyrocatéchine  G“  H**  O*,  de  VAcide  Protocaié- 
chique  ÇP  H®  0\  et  de  VAcide  P aroxy benzoïque  G'  0^ 

Il  renferme  jusqu’à  14  p.  100  à' Acide  Benzoïque  G’  H*’ O-,  que  l’on 
obtient  facilement  par  sublimation  à la  distillation  sèche,  — une 
proportion  d'acide  Cinnamique  G"  H”  O*,  extrêmement  variable, 
parfois  nulle,  parfois  remplaçant  entièrement  VAcide  Benzoïque; 
— on  obtient  en  outre  à la  distillation  une  quantité  très  faible 
d’une  huile  odorante  qui  est  peut-être  du  Styrol. — La  pâte  brune 
et  cristalline  des  blocs  de  Benjoin  est,  paraît-il,  sensiblement 
plus  riche  en  acide  benzoïque  que  les  larmes  opaques. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Benjoin  partage  les  pro- 
priétés (les  baumes  à Acide  Benzoïque,  tels  que  les  baumes  du 
Pérou  et  de  Tolu.  --  L’action  locale  sur  la  peau  dénudée  produit 
une  irritation  souvent  employée  comme  substitutive  pour  amener' 
la  cicatrisation  des  plaies.  A l’intérieur,  le  Benjoin  agit  comme 
stimulant  ; son  Acide  Benzoïque  se  transforme  rapidement  dans 
l’organisme  en  Acide  Hippurique  en  s’emparant  des  éléments  du 
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glycocolle  et  s’élimine  par  les  reins  et  par  la  muqueuse  respira- 
toire. Il  est  légèrement  antiseptique. 

On  le  prescrit  à l’extérieur  en  teinture  (teinture  du  Codex,  au  i/„) 
sur  les  petites  plaies,  les  engelures  et  en  particulier  sur  les 
gerçures  du  mamelon,  qu’il  fait  rapidement  cicatriser  : à l’in- 
térieur on  ordonne,  mais  très  rarement,  la  même  teinture  aux  doses 
de  1 à 2 gr.  On  lui  préfère  généralement  pour  cet  usage  le  baume 
de  Tolu. 

Le  Benjoin  sert  en  pharmacie  à aromatiser  et  à antiseptiser  le 
saindoux  : Vaxonge  benzoïnée  (V.>;)  ne  rancit  point.  Il  est  employé 
à la  préparation  des  clous  furnants,  pastilles  du  sérail; 
additionnée  d’eau  de  roses,  la  teinture  de  Benjoin  constitue  le 
lait  virginal  des  parfumeurs. 

Le  Benjoin  entre  dans  la  composition  du  Baume  du  Comman- 
deur, des  pilules  de  Morton,  etc.  * 


210.  STYRAX  CALAMITE 

Description.  — Le  Styrax  Calamite,  ou  plus  communément 
Storax,  — altération  que  Guibourt  conseille  de  conserver, 
pour  prévenir  toute  confusion  avec  le  Styrax  liquide  du  Li- 
quidambar  (p.  212), — le  Styrax  Calamite  est  une  résine  odo- 
rante très  anciennement  connue,  qui,  dès  le  temps  de  Pline, 
était  importée  d’Asie  Mineure  dans  des  tiges  de  roseaux 
(■/.a/apoç,  roseau),  d’où  le  nom  de  Calamite  donné  au  meil- 
leur Sfomæ,  nom  qui  a survécu  à l’emploi  des  roseaux  pour 
cet  usage.  On  le  trouve  dans  les  Droguiers  sous  divers  as- 
pects selon  son  état  de  pureté  {Storax  blanc,  Storax  amyg- 
daloide,  etc.);  celui  que  l’on  rencontre  le  plus  habituelle- 
ment aujourd’hui  et  qui  figure  au  musée  Orfîla,  est  en 
masses  d’un  brun  rougeâtre  ou  verdâtre,  légères,  cassantes, 
formées  d’une  pâte  plus  ou  moins  opaque,  renfermant  des 
grains  d’un  blanc  jaunâtre,  très  fins  et  en  quantité  innom- 
brable; la  cassure  est  terne,  marmoréenne.  L’odeur  est  ex- 
quise et  très  analogue  à celle  du  Benjoin  : la  masse  se  réduit 
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en  pâle  gluanle  sous  la  dent  après  s'èlre  écrasée,  et  ne  dé- 
veloppe point  d’àcreté  dans  l’arrière-gorge. 

On  trouve  quelquefois  dans  la  pâte  des  matières  étran- 
gères consistant  surtout  en  écorce  et  en  débris  ligneux. 

Botanique.  — Le  Storoæ  ou  Styrax  Calamite,  provient,  par  inci- 
sions, ùu Styrax  officinale  L.,  ou  alibouüer,  petit  arbre  de  la  famille 
des  Styracacées  {voir  plus  haut),  originaire  de  l’Asie  Mineure, 
répandu  en  Grèce  et  acclimaté  en  Provence  et  en  Italie. 

Feuilles  alternes,  ovales,  penninerves,  entières,  le  plus  sou- 
vent glabres  sur  l’une  et  1’  autre  faces.  — Fleurs  blanches,  her- 
maphrodites et  régulières,  construites  sur  le  même  type  que 
celles  du  Styrax  Benzoïn  (p.  6i9)  ; l’ovaire  seul  en  diffère  ; 
les  «cloisons  qui  séparent  les  loges  sont  à peu  près  complètes  : les 
ovules  sont  les  uns  ascendants,  les  autres  descendants. 

Chimie.  — Le  Slorax  renferme  une  faible  quantité  de  gomme 
soluble  et  se  compose  surtout  d’une  résine  ou  de  plusieurs 
résines  qui  lui  sont  propres  ; il  contient,  comme  le  Benjoin,  à 
la  fois  &oV Acide  Benzoïque  et  AqV Acide  Cinnamique . 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Stora.x  possède  les  pro- 
priétés du  Benjoin  : il  est  moins  employé  encore  que  celui-ci 
dans  la  médecine  contemporaine,  bien  qu’il  ait  fait  partie  jadis 
d’un  certain  nombre  de  médicaments  composés,  tels  que  la  thé- 
riaque 

Il  n’est  plus  guère  utilisé  aujourd’hui  que  comme  parfum  et 
à peu  près  uniquement  en  Asie  Mineure. 


Pilules  pectorales  au  storax 


Storax 

Opium 

Safran 


à à 


3 p. 

1 p. 


F.  des  pilules  de  15  cenligr. 


211.  MANNE  EN  LARMES 

Description.  — On  distingue  les  mannes  dans  le  commerce, 
selon  leur  provenance,  en  Mannes  de  Sicile  {Mamie  Geracy)  et 
Mannes  de  Calabre  (Manne  Capacy];  chacune  de  ces  mannes 
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est  recueillie  sous  deux  formes  qui  constituent  ce  qu’on 
appelle  en  pharmacie  la  Manne  en  larmes  et  la  Manne  en 
sortes.  Au  bout  d’un  temps  variable,  toutes  ces  diverses 
sortes  subissent  une  espèce  de  fermentation,  se  ramollissent, 
deviennent  plus  amères  et  plus  actives  et  constituent  indis- 
tinctement ce  qu’on  appelle  la  Manne  grasse. 

La  Manne'en  larmes  est  constituée  par  le  suc  épais  qui 
s’est  écoulé  d’abord  des  incisions  faites  à l’écorce,  et  qui 
s’est  rapidement  concrété  sur  le  tronc  : c’est  la  sorte  la 
plus  estimée.  Elle  forme  des  blocs  allongés,  de  la  taille  du 
doigt,  aplatis  sur  un  côté.  La  couleur  est  d’un  blanc  jau- 
nâtre,  la  surface  rugueuse  et  irrégulière,  présentant  des 
scintillements  cristallins  quand  on  l’examine  avec  atten- 
tion. La  masse  est  très  cassante,  craque  sous  la  dent  et 
fond  dans  la  bouche  avec  une  saveur  sucrée  voisine  de  celle 
du  miel,  devenant  secondairement  un  peu  âcre.  L’odeur  est 
également  analogue  à celle  du  miel. 

Botanique.  — La  Manne  est  un  suc  si)écial  qui  s’écoule  sur  le 
tronc  de  plusieurs  espèces  du  genre  Fraxinus  (famille  des  Oléa- 
cées\  série  des  Fraxinées). 

En  Sicile  et  en  Calabre,  d’où  nous  vient  toute  la  manne  du  com- 
merce, on  ne  la  récolte  que  sur  le  Fraxinus  rotundifolia  L.  {Or- 
nus  lio  lundi  folia  Link)  et  le  Fraxinus  Ornus  L.  [O  mus  europœa 
Pers),  le  premier  n’étant  peut-être  qu’une  variété  d’un  second. 
D’autres  espèces,  telles  que  le  Fraxinus  excelsior  L.,  peuvent  égale- 


‘ OLKACIŒS.—  Plantes LiGNKusEs.  — Feuilles  opposées  (sauf quelques /as»u- 
nées)  SANS  stipules.  — Fleues  régulières,  ordinairement  iiERMAPunoDiTES  (poly- 
games chez  et  quelques  Olea).  — Réceptacle  convexe.  — Calice  gamo- 

sépale, à 4 DENTS  (4-9  lobes  chez  Jasminées,  absent  chez  Fraxinus) . — Corolle  à 
4 PETALES  LIBRES  (Ornu.s)  ou  UNIS  (Ofeccs,  Syringées),  OU  soudés  deux  iideux  {P/iyl- 
lirea]  ou  absents  {Fraxinus)  (4,  G pièces  chez  Jasminées) . — Etamines  au  nom- 
bre de  i»,  à FILETS  coinnés  avec  le  tube  de  la  corolle,  à ANTHÈRES  BILOCULAIRES, 
DÉHISCENTES  PAR  DEUX  FENTES  LONGITUDINALES  INTRORSES  {Fraxi/lUS)  OU  EXTRORSES 

[Syringa],  ou  marginales  y^Ornus).  — Ovaire  biloculaiue,  à loges  biovulées, 
(uniovulées  chez  Fontanesia,  pliiriovulées  chez  Forsythia),  — Ovule  anatrope 
suspendu,  à MiCROPYLE  supÉRo- interne  (siipé lo-exteme  chez  Jasminées  et  Chio- 
nanthus) . — Fruit  drupacé  (Olea)  ou  bacciforme  (Ligustrum,  Jasminum)  ou 
Capsulaire  loeulicide  ( ou  septicide  (iVÿC(anM,es),  ou  samaroïde  {Fraxi- 

nus, Ornus)  ou  pyxide  (Menodora).  — Graines  albuminées  (sauf  Jasminées). 

M.  Bâillon  admet  dans  cette  famille  {/Jot.  med.  IGiCi)  les  4 séries  suivantes  : 
Oléées,  Syringées,  Fraxinées,  Jasminées, 
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ment  fournir  de  la  Manne,  et  en  fournissent,  paraît-il,  dans 
quelques  parties  de  la  Sicile. 

Le  Fraxinus  Ormes  est  un  arbre  de  5 à 7 mètres  de  haut,  répandu 
à peu  près  dans  toute  la  région  méditerranéenne,  depuis  l’Asie 
Mineure  jusqu’en  Espagne. 

Feuilles  opposées,  composées  imparipennées,  à 7-8  folioles  ova- 
les-lancéolées,  finement  crénelées  ou  serrées,  pubescentes  en 
dessous  au  niveau  de  la  nervure  médiane  et  de  leur  très  court 
pétiolule.  — Fleurs  polygames-dioïques,  en  grappes  composées, 
terminales  ou  axillaires,  à divisions  opposées.  — Réceptacle  con- 
vexe. — Calice  court,  gamosépale,  à quatre  dents.  — Corolle 
blanche,  à quatre  pétales  grêles,  allongés,  peu  ou  point  unis  à leur 
base.  L'Androcée,  qui  n’existe  ou  n’est  fertile  que  chez  les  plantes 
mâles,  se  compose  de  2 étamines  à filets  longs,  grêles,  quelque- 
fois légèrement  connés.  — Anthères  biloculaires,  à déhiscence 
marginale  ou  extrorse.  — Ovaire  biloculaire.  à style  dressé,  bilobé 
au  sommet  ; chaque  loge  renferme  2 ovules  anatropes,  descendants, 
à micropyle  dirigé  en  haut  et  en  dedans.  — Gynécée  nul  ou  sté- 
rile chez  les  fleurs  mâles.  — Samare  à aile  étroite,  souvent  tron- 
quée au  sommet  et  accompagnée  des  restes  du  style.  — Graine 
unique,  albuminée. 

Le  Fraxinus  rotundifolia  se  distingue  du  précédent  par  ses 
folioles  arrondies  et  plus  larges. 

La  Manne  exsude  parfois  spontanément  à la  surface  de  l’écorce, 
surtout  dans  cette  dernière  espèce;  souvent  la  piqûre  d’une  cigale, 
le  Cycada  orni,  en  fournit  l’occasion.  Dans  l’industrie,  on  pratique 
en  juillet  et  en  août  des  incisions  de  1 centimètre  de  profondeur, 
à raison  d’une  par  jour,  et  espacées  d’un  travers  de  main  environ, 
les  unes  au-dessus  des  autres;  l’écoulement  dure  pendant  toute 
la  saison  chaude;  l’année  suivante,  on  pratique  sur  le  même  arbre 
une  nouvelle  série  verticale  d’incisions  et  l’on  continue  jusqu’à  ce 
qu’au  bout  de  quelques  années  toute  la  surface  de  l’écorce  ait  été 
incisée. 

En  plantant  dans  les  incisions  même,  des  brindilles  de  bois  ou  de 
paille, on  obtientautour  de  celles-ci  une  Manne  fort  belle,  la  Manna 
a cannolo,  qui  n’arrive  point  dans  le  commerce.  Les  larges  larmes 
qui  se  sont  solidifiées  sur  le  tronc,  sont  séchées  sur  des  lattes  et 
constituent  la  Manne  en  larmes.  Les  petites  larmes  provenant  des 
incisions  inférieures,  sont  de  qualité  secondaire,  d’ailleurs  sou- 
vent souillées  de  terre  et  de  matières  étrangères,  et  constituent  la 
Manne  ensortes  {\q\v  655).  (FLÜCKiGERet  Haxbury.  II,  p.  50  et  seq.) 

Chimie.  — La  Manne  est  sidiible  dans  l’eau  ; elle  est  constituée 
en  majeure  partie  {70  à 80  p.  100)  par  un  principe  cristallisable, 
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le  Sucre  de  Manne  ou  Mannile  G“  H“  0**,  soluble  dans  l’eau,  à peu 
près  insoluble  dans  l’alcool  absolu,  ne  rédûisant  pas  le  tartrate 
cuprique  alcalin  \ En  outre,  elle  contient  environ  10  à 16  p.  100 
d’un  sucre  qui  serait,  d’après  Buignet,  un  mélange  de  Sucre  de 
canne  et  de  Lévulose^  — 20  p.  100  de  Dextrine  (Buignet),  — une 
résine  brune  très  peu  abondante,  — des  traces  d’un  acide  orga- 
nique non  déterminé,  — un  glucoside  particulier,  voisin  de  Vœscu- 
line,  la  Fraxme  0^“,  à laquelle  les  solutions  alcooliques 

de  certains  échantillons  de  Manne^  surtout  de  Mamie  en  sortes 
doivent  leur  fluorescence  bleue,  qui  se  développe  davantage  par 
l’addition  d’un  alcali  en  petite  quantité  h 

La  Manne  renferme  de  5 à 15  p.  100  d’eau  et  laisse  environ 
3 à 6 p.  100  de  cendres  (Fluck  et  Hanb) 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Manne  purge  sans  occa- 
sionner de  nausées  ni  de  vomissements  et  sans  laisser,  dit-on,  de 
constipation;  son  action  est  assez  lente. 

Le  principe  purgatif  de  la  Manne  n’est  nullement  la  Mannite, 
mais  la  résine,  dont  la  proportion  est  très  faible  dans  les  belles 
sortes  blanches,  cassantes  et  sucrées  du  commerce  ; celles-ci,  malgré 
leur  bel  aspect,  devraient  donc  être  rejetées* 

La  Manne  est  employée  quotidiennement  pour  purger  les  enfants. 
On  la  prescrit  aux  doses  de  15,  20,30  grammes.  — Pour  les  adultes, 
il  faut  porter  les  doses  jusqu’à  80  ou  100  grammes. 

On  confectionne  avec  elle  des  pa.stilles  et  des  sirops  purgatifs 
pour  les  enfants. 

La  Mannite,  indiquée  par  quelques  auteurs,  doit  être  rejetée 
comme  inactive. 


212.  MANNE  EN  SORTES 

Description.  — La  Manne  en  sortes  se  compose  de  larmes 
beaucoup  plus  petites,  plus  irrégulières,  plus  jaunes  et 

‘ t.a  Fraxine  est  cristallisable,  soluble  dans  l’eau  chaude  et  l’alcool;  elle  se  dé- 
double,par  l’action  des  acides, en  glucose  et  en  Fraxétine  O"!!*  O"' (Fl.  etHANB.). 

C<»  m»  -+-  H’  O = C‘“  H»  0^  -i-  O H‘=  0'^ 

= On  peut  la  considérer  comme  un  alcool  hexatomique,  car  elle  forme  des 
Ethers  mannitiques  en  se  combinant  aux  acides,  avec  élimination  d’eau  : elle 
donne  par  l’action  de  l’acide  nitrique  des  acides  saccharique  ci  oxalique;  oxydée 
par  1<;  noir  de  platine,  elle  donne  naissance  à deux  corps  non  cristallisables, 
V Acide  Mannitique  C“  H’-  O’  et  la  Mannitose  Cr  H‘-  O®  isomérique  avec  le 
sucre  de  raisin. 
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moins  pures  que  celles  de  la  Manne  en  larmes.  Les  grains 
sont  souvent  onctueux  ou  même  visqueux  au  toucher,  ag- 
glutinés en  morceaux  irréguliers,  quelquefois  formant  une 
pâte  compacte  et  gluante.  On  y trouve  des  impuretés  nom- 
breuses : sable,  débris  ligneux,  etc.  La  saveur  est  plus  âcre, 
l’odeur  plus  forte. 

Botanique.  — Cette  sorte  se  compose  des  larmes  qui  se  sont 
écoulées  pendant  la  saison  des  pluies  et  se  sont  moins  facilement 
desséchées,  — de  celles  qui  ont  été  recueillies  au  voisinage  du 
pied  de  l’arbre,  et  qui  se  trouvent  souillées  de  terre,  — souvent 
même  des  raclures  faites  au  couteau  sur  l’écorce  aux  points  où 
existaient  de  belles  larmes  déjà  recueillies,  — en  général  de  tout 
le  rebut  de  la  récolte. 

Chimie.  — La  Manne  en  sortes  renferme  plus  d’eau,  plus  de 
résilie,  plus  de  Fraxine  que  la  Manne  en  larmes,  mais  d’autre 
part  moins  de  Mannite.  Les  matières  étrangères  et  les  sels  ino- 
ganiqiies  y sont  plus  abondants. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Manne  en  sortes  purge 
mieux  que  la  Manne  en  larmes,  en  raison  de  sa  richesse  plus 
grande  en  résine  : si  sa  saveur  n’était  en  même  temps  fort  dé- 
sagréable, on  devrait  toujours  en  préférer  l’emploi.  On  la  réserve 
pour  les  lavements. 


213.  VERVEINE 

Description.  — On  trouve  dans  les  Droguiers  tantôt  l’herbe 
entière,  tantôt  les  sommités  fleuries,  tantôt  même  les 
feuilles  seules. 

Les  axes  sont  quadrangulaires,  épais  de  4 à 5 mill.  envi- 
ron, rougeâtres  ou  brun  clair,  finement  striés  suivant  leur 
longueur,  et  couverts  de  poils  rigides  très  fins  et  très  clair- 
semés. 

Les  feuilles  sont  opposées,  chacune  d’elles  embrassant 
légèrement  l’axe  et  s’unissant  plus  ou  moins  à la  feuille 
correspondante;  elles  sont  sessiles,  mais  fortement  allé- 
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nuées  a leur  base,  de  maniéré  à simuler  un  pétiole  ailé.  Le 
limbe  est  oblong  dans  sa  forme  générale,  profondément 
pinnatitîde,  à lobes  dentées  ou  crénelés.  Les  nervures,  peu 
marquées  en  dessus,  dessinent  à la  face  inférieure  des  li- 


gnes saillantes,  pâles,  velues, 
grêles, d’une  remarquable  net- 
teté. Les  bords  mêmes  du  limbe 
sont  velus  et  la  face  inférieure 
est  souvent  rugueuse  au  tou- 
cher. — Les  deux  faces  sont  co- 
lorées en  vert  franc  (longueur 
4 à 10  cent.  ; largeur  1 1/2  à 
4 cent.) 

Les  fleurs  sont  groupées  en 
épis  grêles.  Elles  sont  de  très 
petite  taille,  solitaires  à Fais- 
selle de  bractées  courtes  et  ai- 
guës. Le  calice  est  tubuleux,  à 
cinq  côtes  et  à cinq  dents  ai- 
guës, dont  une  un  peu  plus 
courte  que  les  autres.  La  co- 
rolle est  tubuleuse,  un  peu  ar- 
quée, à cinq  lobes  étalés,  arron- 
dis, un  peu  inégaux,  avec  une 
séparation  en  deux  lèvres  très 
légèrement  indiquée'  elle  est 
colorée  en  bleu  lilas  sur  la 
plante  fraîche,  en  gris  dans  le 
Droguier.  Les  étamines,  au 
nombre  de  quatre,  sont  didy- 
names  et  incluses.  L’o'üafre  est 


FIG.  236.  — Verveine.  Verbena 
offcinalis.  Sommité  fleurie. 
(De  L.) 


biloculaire  et  divisé  secondairement  en  4 fausses  loges, 
comme  celui  des  Labiées,  par  l’apparition  de  fausses  cloi- 
sons. Le  style  n’est  pas  gynobasique  : il  est  inclus,  légè- 
rement bilobé  au  sommet.  Chaque  fausse  loge  renferme  un 


37. 
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seul  ovule  anatrt>pe,  ascendant,  à micropyle  inféro-externe. 

Le  fruit  est  enfermé  dans  le  calice  persistant  : c’est  une  cap- 
sule à la  fois  septicide  et  loculicide,  se  divisant  en  4 achaines 
à la  maturité;  les  graines  ne  renferment  point  d’albumen. 

L’odeur  de  la  plante  sèche  est  à peu  près  nulle  ; la  saveur, 
surtout  celle  des  feuilles,  est  très  amère. 

Botanique.  — La  Ver\)eine  officinale^  est  une  Verbénacée-,  le 
Verbena  OfficinalisL.,comm\me.  dans  nos  pays, au  bord  des  routes 
et  dans  les  lieux  incultes. 

La  souche  est  vivace  et  émet  un  certain  nombre  d’axes  aériens 
dressés,  hauts  de  50  à 60  cent.;  la  plante  fleurit  en  juin  et  doit 
être  récoltée  un  peu  avant  cette  époque, 

Son  nom  d'herbe  sacrée  lui  vient  de  l’emploi  qu’en  faisaient  les 
druides  dans  leurs  sacrifices,  et  plus  tard  tous  les  sorciers,  inagi-  * 

ciens  et  autres,  dans  leurs  cérémonies;  — telle  est  peut-être  aussi  v 

l’origine  de  la  croyance  du  peuple  à ses  vertus  merveilleuses.  ^ 

Chimie.  — La  Verveine  ne  semble  pas  avoir  été  étudiée  chimi-  / 
quement.  Elle  paraît,  dit  Gazin,  renfermer  un  principe  amer  et  un  j 
peu  de  tannin. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Verveine,  très  vantee  jadis,  f 
passait  pour  stimulante,  sudorifique,  vulnéraire,  etc.  Assez  récem-  ÿ 
ment,  on  lui  a attribué  une  certaine  efficacité  contre  les  fièvres  ^ 
intermittentes.  Elle  paraît  être  absolument  inactive  et  n est  plus 
d’aucun  emploi  dans  la  médecine  moderne  ^ 


‘ Verveine  commune,  herbe  sacrée. 

- VEUBÉ.X ÂGÉES.  — Plantes  herbacées  ou  frutescentes.  — Feuilles  oppo- 
sées, sans  STIPULES.  — Fleurs  hermaphrodites  et  irrégulières.  — Receptaclk 
convexe.  — Calice  gamosépale  à 5 dents  inégales  — Corolle  gamopétale, 
IRREGULIERE,  labiée,  à 5 pièccs  inégales.  — Androcée  irrégulier,  à 4 etamines 
didynames  ; filets  connes  avec  le  tube  de  la  corolle:  anthères  biloculaires 

et  INTRORSES.  DEHISCENTES  PAR  t FENTES  LONGITUDINALES.  — OvAIRE  BILOCULAIRE, 

devenant  quadriloculaire  par  l’apparition  d une  fausse  cloison,  à style  non 
gynobasique.  — Ovule  solitaire  dans  chaque  demi-loge,  anatrope,  a micropyi.e 
SUPERO-INTERNE  (PAoZidm)  OU  süpéro-externe  ^ Verôe/m) . — Fruit  sec,  torme  de 
4 achdiiies  (Verbena)  ou  de  (Lippia)  ou  plus  souvent  charnu,  soit  bacci- 
FORME  {Æ(]iphila),  soit  drupacé(1  noyau  biloculaire  chez  Camara,Jl  no\a.ux  uni 
loculaires  chez  Ca/lioréas.  4 novaux  uniloculaires  chez  Clerodendron-.  1 noyau 
quadriloculaire  chez  Pholidia  et  Vitex).  — Graine  sans  albumen  (Ye7'benees) 
ou  avec  albumen  {Pholidiées).  , 

Cette  famille  a été  divisée  (Payer.  Fam.  nat.  des  PI.  189)  en  2 sections  ; 
Pholidiés,  Verbénées. 

• Les  pavsans  du  nord  appliquent  la  Verveine  avec  confiance  sur  les  points 
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Description.  — On  trouve  dans  les  pharmacies  trois  es- 
pèces de  Lavande  : la  Lavande  offici- 
nale ou  Lavande  femelle,  la  Lavande 
Spic  ou  Lavande  male,  et  la  La- 
vande Stœchas;  cette  dernière  sera 
décrite  à l’article  suivant;  — des 
deux  premières,  la  Lavande  offi- 
cinale est  celle  que  l’on  emploie 
ordinairement,  sauf  indications 
spéciales;  c’est  celle  qui  figure  au 
Droguier. 

.Les  fleurs  sont  de  la  taille  d’un 
grain  de  blé  (5  à 8 mill.  de  long 
sur  3 à 4 de  large).  Leur  pédicelle 
est  très  court  et  naît  à l’aisselle 
d’une  bractée  à peine  visible.  — Le 
calice  forme  un  étui  très  allongé 
(‘A  cent.),  pubescent,  de  cou- 
leur brune  ou  bleuâtre  en  dehors, 
jaune,  glabre  et  luisant  en  dedans, 
strié  de  15  côtes  grêles  corres- 
pondant aux  nervures;  il  est  lé- 
gèrement rétréci  à son  sommet, 
et  porte  quatre  dents  inégales, 
dont  les  trois  antérieures  peu  ou 
point  marquées,  la  postérieure  formant  une  sorte  d’écaille 
concave  et  dressée. 


FIG.  237.  — Lavande.  La- 
vendula  vera. 

a.  Sommité  fleurie  ; — b.  Fleur 
isolée.  (De  L.) 


pleurétiques,  h Le  suc  rougeâtre  de  la  plante  qui  teint  le  linge,  dit  Cazin,  est 
pris  pour  du  sang  attiré  par  la  force  du  médicament,  «t  considéré  comme  la 
preuve  du  succès.  » 
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La  corolle  gamopétale,  irrégulière,  pubescente  en  dehors, 
colorée  en  bleu  grisâtre,  dépasse  le  calice  d’une  lon- 
gueur à peu  près  égale  à celui-ci,  et  ne  présente  qu’à  un 
faible  degré  le  type  labié;  les  deux  lèvres  sont  presque 
égales,  la  supérieure  bilobée  et  médiocrement  dressée, 
l’inférieure  à trois  lobes  bien  marqués;  ces  cinq  dents  sont 
toutes  à peu  près  égales. 

L’androcée  se  compose  de  quatre  étamines  didynames,  les 
deux  antérieures  dépassant  entièrement  les  postérieures  ; 
les  filets  sont  longuement  connés  avec  le  tube  de  la  corolle  ; 
les  anthères  sontbiloculaires,  dorsifîxes;  leur  déhiscence  s’o- 
père par  deux  fentes  introrses,  un  peu  obliques,  confluentes 
au  sommet  et  finement  ciliées  sur  leurs  lèvres;  le  pollen  est 
brun. 

Uovawe  est  supère  et  porté  sur  un  disque  glanduleux  ; 
ses  deux  loges  biovulées  sont  divisées  chacune  par  une  fausse 
cloison,  ce  qui  donne  quatre  fausses  loges  uniovulées,  se 
traduisant  au  dehors  par  quatre  mamelons;  le  style  est 
gynobasique,  long,  arqué,  fendu  au  sommet  en  deux  lobes 
stigmatiques;  l’ovule  est  anatrope,  ascendant,  à micropyle 
dirigé  en  bas  et  en  dehors.  • 

Le  fruit  est  formé  de  quatre  achaines  bruns,  lisses,  apla- 
tis, allongés,  long  de  1 à 2 mil!.,  souvent  réduits  à 3 ou  2 par 
des  avortements;  il  renferme  une  graine  à embryon  droit, 
non  albuminée. 

L’odeur  est  aromatique,  toute  spéciale,  et  devient  plus 
prononcée  quand  on  froisse  la  plante  entre  les  doigts  ; la 
saveur  est  légèrement  amère. 

Botanique.  — La  Lavande  Officinale  ou  femelle  est  une  Labiée'^ 
de  la  série  des  Ocimées,  le  Lavandula  vera  DG.  [Lavandula  of- 


‘ LABIÉES,  — Plantes  ordinairement  herbacées,  à tige  quadrangulaire.  — 
Feuilles  opposées,  décussées,  sans  stipules.  — Fleurs  hermaphrodites  et  irrégu- 
lières, disposées  en  cymks  axillaires  contractées.  — Réceptacle  convexe  sur- 
monté d’un  DISQUE  HïPOGYNE.  — Calice  GAMOSÉPALE  BiLABiÉ,  à 5 dciils  aiguës  et 
inégales  {10-20  par  dédouOloment  chez  Narrubinm).  — Corolle  irrégulière,  à 
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ficinalis  Chaix,  Lavandula  angustifoLia  Hagu,  L.  Spica,  var.  a L.) 
petite  plante  suffrutescente,  abondante  à peu  près  dans  toute  la 
région  méditerranéenne,  et  cultivée  en  beaucoup  de  points  de 
l’Europe  jusqu’en  Suède. 


FIG.  238.  — Poils  glanduleux  de  la  tige  de  la  Lavande.  (De  L.) 

La  tige  est  dressée,  quadrangulaire,  haute  de  30  cent,  à 1 mètre, 
glanduleuse^  dans  toute  son  étendue.  — Feuilles  opposées,  ses- 
siles,  étroites  et  aiguës,  formant  des  sortes  d’aiguilles,  à nervure 
médiane  enfoncée  en  dessus  dans  un  sillon  assez  marqué,  nette- 
ment saillante  en  dessous,  à bords  fortement  reçut vés  sur  les 


5 pièces  inégales,  formant  le  plus  souvent  2 lèvres  (déjetée  antérieurement  en 
une  seule  lèvre  chez  Teucrium  et  Ajuga  : sans  lèvres  apparentes  chez  Mentha, 
Lavandula,  etc.i.  — 4 Examines  didynames  {Ocimées,  Saturéiées,  Népétées, 
Betonicées,  Ajugées,  etc.)  ou  2 [Monardar,  Westringia,  Salvia,  lîosmarinus, 
Amethystea,  Lycopus,  etc.)  : filets  connés  avec  le  tube  de  la  couolle  ; 
ANTHÈRES  BiLocuLAiREs  (uoiloculaires  chez  Rosmarinus  et  chez  2 étamines  anté- 
rieures du  Scuiellaria),  à loges  indépendantes,  confluentes,  ou  disjointes  par  un 
long  connectif  déhiscentes  par  une  fente  longitudinale  introrse.  — 

Ovaire  primitivement  biloculaire,  puis  quadriloculaire  par  suite  du  développe- 
ment d’une  fausse  cloison  ; style  gynobasique.  — Ovule  anatrope,  ascendant,  à 
MICROPYLE  1NFÉRO-EXTERNE.  — FrUIT  MULTIPLE  et  SEC  foi  mé  de  4 ACHAINES  (4  baicS 

chez  les  Prasiées).  — Graine  à albumen  peu  abondant,  quelquefois  nul. 

M.  Bâillon  a divisé  cette  famille  [Bot.  med.  123;i)  en  8 séries  : 

Ocimées,  Saturéiées,  Monardées,  Népélées,  Betonicées,  Prasiées,  Prostan- 
thérées,  Ajugées. 

‘ Au  microscope,  on  constate  sur  toutes  les  parties  vertes  de  la  plante 
l’existence  de  poils  nombreux,  — les  uns  grêles,  ramifiés,  presque  étoilés,  non 
glanduleux,  — les  autres  glanduleux,  formant  une  petite  ampoule  courtement  pédi- 
culée  ; ces  derniers  sc  composent  d’une  cellule  basilaire  que  surmonte  un  groupe 
de  quatre  autres  constituant  la  glande  à essence  : une  cuticule  les  enveloppe,  et 
c'est  entre  cette  cuticule  et  les  cellules  sécrétantes  que  s’amasse  l’huile  essentielle 
dont  l’accumulation  forme  la  saillie  de  l’ampoule  (voy.  la  fig.  238). 
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échantillons  secs  (3  à 5 cent,  de  long  sur  2 à 3 mill.  de  large)  ; 
les  feuilles  jeunes  sont  pubescentes  à leur  face  inférieure  L — 
Fleurs  hermaphrodites  et  irrégulières,  en  grappes  axillaires  de 
cymes  contractées  {gloméimles) , opposées  deux  à deux. 

La  récolte  doit  être  faite  un  peu  avant  l’épanouissement  des 
fleurs,  au  commencement  de  juillet.  La  plus  grande  partie  de  la 
Lavande  récoltée  est  employée  fraîche  à la  distillation  de  l’huile 
essentielle.  — La  culture  industrielle  de  la  Lavande  est  faite  en 
Angleterre,  dans  le  midi  de  la  France,  dans  le  Piémont,  etc. 

Chimie.  — La  Lavande  renferme,  outre  la  chlorophylle,  la  gomme 
et  les  sels,  — une  huile  volatile  spéciale,  répandue  dans  toutes 
les  parties  de  la  plante  et  que  l’on  trouve,  dans  les  fleurs  isolées, 
dans  la  proportion  moyenne  de  1 i/,  p.  100.  (Flück.  et  Hanb.) 
Elle  est  jaune,  lœvogyre,  très  odorante.  Elle  se  compose  d’un 
hydrocarbure  C‘®  H*®  et  d’un  camphre  H'°  O identique,  selon 
Dumas,  au  camphre  commun  des  Lauracées. 

L’huile  volatile  extraite  des  pédoncules  est  moins  agréable  à 
l’odorat.  La  meilleure  essence  est  extraite  des  fleurs  mondées. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Lavande  est  à peu  près 
inusitée  en  médecine. 

Elle  est  aromatique  et  stimulante  comme  toutes  les  Labiées,  et 
présente  les  mêmes  indications  : on  prescrit  l’infusion  (6  à’l2  gr. 
p.  1000),  l’eau  distillée  (30  à 100  gr.),  la  teinture  (2  à 4 gr.)  ou 
plutôt  l’huile  essentielle  (10  à 20  centigr.).  L’huile  a été  employée 
à l'extérieur  en  frictions  excitantes  et  en  bains  ; elle  est  con- 
sidérée comme  parasiticide  et  peut  être  prescrite  contre  la  gale. 

L’alcoolat  de  Lavande  est  employé  quotidiennement  comme  eau 
de  toilette.  La  Lavande  fait  partie  de  VEau  de  Cologne,  du  vinaigre 
des  quatre  voleurs,  du  Baume  Tranquille,  du  Baume  Nerval,  etc., 
etc. 


' I.;i  Lavande  Spic  ou  Lavande  mâle  est  une  espèce  très  voisine,  confondue 
même  en  une  seule  avec  la  précédente  par  quelques  auteurs,  le  Lavandula 
Spica  1)C.  (L.  latifolia  Vill.)  : elle  est  douée  d’une  saveur  plus  forte  que  la 
Lavande  officinale,  dont  elle  se  dislingne  par  scs  feuilles  plus  grandes  (;)o  à 
80  mill.  sur  G-12  mill.),  ses  bractées  plus  larges,  aiguës  au  sommet,  son  calice  moins 
pubescent  : — ((uelquefois  ses  fleurs  sont  lilanches.  Elle  ne  dépasse  guère  la  ré- 
gion méditerranéenne,  et  est  exploitée  industriellement  dans  le  l’iêmont,  dans  le 
Midi  de  la  France,  etc.  Son  huile  essentielle  est  connue  sous  le  nom  d'huile  de 
Spic  ou  d’Ms;jic;  mêmes  propriétés  et  mêmes  emplois  que  la  Lavande  officinale: 
elle  est  utilisée  en  peinture. 
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215.  FLEURS  DE  STOECHAS 

Description.  — Les  fleurs  de  la  Lavande  Stœchas,  ou  sim- 
plement de  Stœchas,  diffèrent  à première  vue  des  deux  au- 
tres Lavandes  offlcinales  (Voy.  p.  661).  On  trouve  dans  les 
Droguiers  leurs  inflorescences  entières,  très  denses,  oblon- 
gues,  longues  de  2 cent.,  larges  de  1 cent.,  simulant  des  épis 
courts  et  condensés  ou  des  sortes  de  cônes,  — composées  en 
réalité  de  cymes  contractées  (ou  glomérules) , réunies  en 
grappes  serrées;  de  larges  bractées,  acuminées,  jaunâtres, 
scarieuses  une  fois  desséchées,  et  richement  veinées  de 
violet,  sont  interposées  entre  les  fleurs.  Au  sommet  de 
l’inflorescence,  se  montre  une  touffe  de  3 ou  4 bractées  sté- 
riles, violacées,  souvent  détruites  sur  les  échantillons  secs. 
Les  fleurs  sont  organisées  comme  celles  de  la  Lavande  offi- 
cinale; elles  sont  plus  petites;  le  calice  est  très  long,  pu- 
bescent,  jaune  à la  base,  et  très  persistant  : leur  corolle  est 
rougeâtre  ou  violacée  ; les  graines  sont  plus  larges,  plus 
aplaties,  et  colorées  en  jaune  pâle. 

L’odeur  est  moins  forte  et  peut-être  plus  délicate  que 
celle  de  la  Lavande  officinale  ; saveur  aromatique  et  amère. 

Botanique.  — Le  Stœchas  est  très  anciennement  connu  : c’est  le 
Lavandula  Stœchas  L.  {Stœchas  purpurta  T.),  suffrutescent,  ra- 
meux,  haut  de  60  cent,  à 1 mètre  : feuilles  linéaires,  pubescentes, 
à bords  enroulés  en  dessous. 

il  croît  abondamment  dans  toute  la  région  méditerranéenne, 
en  Provence,  aux  îles  d’Hyères  (les  Stœchades  dans  l’antiquité). 

Chlmi®.  — Les  fleurs  de  Stœchas  renferment  abondamment 
une  huile  essentielle  chimiquement  identique  à celle  des  fleurs 
de  Lavande,  mais  douée  d’une  odeur  un  peu  différente. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Mêmes  propriétés  que  les 
fleurs  de  la  Lavande  officinale  : le  Stœchas  est  considéré  comme 
stimulant  et  béchique  : ses  fleurs  entraient  dans  la  composition 
du  sirop  de  Stœchas  composé,  de  la  thériaque,  etc. 
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216.  FEUILLES  DE  MENTHE  POIVRÉE 


Description.  — Les  feuilles  de  Menthe  poivrée  se  trouvent 
dans  le  commerce  soit  seules,  soit  mêlées  de  fragments 
d axes,  parfois  encore  fixées  à ceux-ci. 

Elles  sont  pourvues  d’un  pétiole  de  1 cent,  environ  de 
long.,  velu  en  dessous,  — et  d’un  limbe  penniverve,  ovale- 
lancéolé,  long  de  4 à 7 cent.,  large  de  2 à 3 cent,  àson  tiers 
inférieur,  à bords  nettement  serrés. 

Les  échantillons  secs  sont  pliés,  cassants,  colorés  en  vert 
terne  et  glauque  sur  leurs  deux  faces;  les  nervures  sont 
placées,  à la  face  supérieure,  au  fond  d’un  léger  sillon;  à 
la  face  inférieure,  elles  forment  autant  de  côtes  grêles, 
jaunes,  saillantes,  recouvertes  d’un  duvet  blanchâtre  très 
clair-semé  : les  nervures  secondaires  sont  nombreuses  et 
insérées  assez  obliquement. 

L’odeur  et  la  saveur  sont  absolument  spéciales  : la  saveur 
est  aromatique,  forte,  et  laisse  sur  la  langue  et  surtout  sur 
le  palais  une  impression  de  fraîcheur  très  persistante. 

Les  axes,  que  l'on  trouve  mêlés  aux  feuilles,  sontprisma- 
tiques-quadrangulaires,  jaune  verdâtre,  brun  clair  ou 
rouges  par  place  : ils  sont  couverts  de  poils  courts  très 
clair-semés;  leur  épaisseur  varie  entre  3 et  5 mill. 


Botanique.  — La  Menthe  poivrée  est  une  Labiée  de  la  série  des 

f c^ite  \uace,  siilïrutescente,  répandue  dans  les  régions  tempérées 
France'etc""^  industriellement  en^^nglS?  en 

vivace  : les  rameaux  aériens  sont  dressés,  peu 
la  mfiés,  quadrangulaires,  hauts  de  0,60  à 1 m.  20  - Fleurs  irré- 
sè'l  des  grappes  de  cymes  ou  de  glomérules,  à l’ais- 

selle de  feudles  opposées.  - Calice  tubuleux,  lén-èrement  évasé 

e • . Coiolle  glabre,  rosée  ou  violacée,  longue  de  4 à 8 mill., 
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à lèvre  supérieure  peu  accentuée,  bilobée,  et  à lèvre  inférieure 
formée  de  3 lobes  à peu  près  égaux.  — 4 Etamines  létradynames, 
à filets  longuement  connés  avec  le  tube  de  la  corolle,  à anthères 
biloculaires,  non  exsertes.  — Ovaire  des  Labiées,  à style  long  et  arqué. 
Aehaines  lisses  ou  rugueux. 

On  a considéré  cette  espèce  comme  une  simple  variété  cultivée 
de  M.  hirtah  : on  lui  reconnaît  plusieurs  formes  ou  sous-variétés 
dues  à la  culture  L 

La  Menthe  poivrée  est  cultivée  industriellement  pour  l’extraction 
de  l’huile  essentielle,  eu  Angleterre,  aux  Etats-Unis,  en  France, 
(Yonne),  en  Saxe,  aux  Indes. 

Chimie.  — La  Menthe  renferme  du  tannin,  un  piincipe  amer, 
une  résine  mal  déterminée,  et  une  huile  essentielle  particu- 
lière. 

Cette  huile  est  jaunâtre,  très  aromatique,  et  lœvogyre.  Elle  est 
composée  d’une  essence  liquide  et  d’uiv  camphre  cristalli- 

sable  qui  se  dépose  par  le  froid,  le  Menthol  H‘®.  OH. — La  pro- 
portion d’huile  essentielle  est  d’environ  0,11  à 0,16  p.  100  de 
plante  sèche. 

Le  Menthol  est  un  alcool  monoatomique  secondaire,  susceptible 
de  se  combiner  aux  acides,  avec  élimination  d’eau,  pour  former 
des  éthers.  — Chauffé  avec  le  chlorure  de  zinc  ou  l'anhydride 
phosphorique,  il  perd  H-  O et  donne  le  Menthène  C^®  H‘®,  doué 
d’une  odeur  agréable  et  diflérente  de  celle  de  la  Menthe. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Menthe  est  stimulante, 
digestive  et  carminative;  elle  active  les  contractions  intestinales, 
accélère  le  pouls  et  provoque  la  sueur. 

On  emploie  l’infusion  (5  gr.  p.  1000),  l’eau  distillée  (60  à 
iOOgr.),  l’alcoolat  du  Codex  (4  à 20  gr.),  le  sirop  du  Codex,  les 
pastilles  ou  tablettes  dites  de  Menthe  anglaise,  Fhuile  essen- 
tielle (6  à 12  gouttes  diluées  dans  une  potion). 

A l’extérieur,  on  emploie  la  Menthe  (huile  essentielle)  comme 
rubéfiante  et  anti-névralgique.  On  fait  spécialement  pour  cet  usage 
des  crayons  au  Menthol  solide,  dont  Faction  a été  beaucoup  van- 
tée dans  le  traitement  de  la  migraine. 


‘ A Mitcham,  en  Angleterre,  où  la  culture  de  la  Menthe  poivrée  est  faite  en 
grand,  on  distingue  deux  variétés  de  la  plante  ; la  Menthe  noire,  à tige  pourpre, 
à dents  foliaires  plus  fines,  et  la  Menthe  blanche,  à tige  verte,  à dents  plus 
larges  ; la  première  donne  une  plus  grande  quantité  d’essence,  douée  d’un  parfum 
beaucoup  moins  délicat  ; la  Menthe  blanche  donne  un  rendement  moindre,  mais 
avec  un  produit  bien  supérieur.  (Flück.  et  Hanb.) 
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Description.  — On  emploie  en  médecine  les  feuilles  et  les 
inflorescences,  quelquefois  les  feuilles  seules. 

Les  feuilles  sont  sessiles,  étroites,  lancéolées,  entières  sur 
leurs  bords,  longues  de  2 à 5 cent.,  larges  de  2 à 5 mill.  à la 
base.  Quand  elles  sont  sèches,  leurs  bords  finement  velou- 
tés se  recurvent  fortement  en  dessous  et  peuvent  arriver  à 
s’enrouler  : le  sillon  au  fond  duquel  repose  la  nervure  mé- 
diane s’accentue  profondément,  en  même  temps  que  celle- 
ci  devient  fortement  saillante  en  dessous.  Le  limbe  desséché 
est  légèrement  tordu;  sa  surface  est  finement  ridée  et  cha- 
grinée, colorée  en  vert  pale.  L’odeur  est  faiblement  cam- 
phrée. La  saveur  est  aromatique,  rappelle  à la  fois  le  cassis 
et  la  menthe,  et  produit  pendant  quelque  temps  un  léger 
picotement  sur  la  langue. 

Les  inflorescences  sont  des  cymes  contractées  et  pauci- 
flores,  ou  glomérules,  disposées  dans  l’aisselle  des  feuilles 
opposées,  et  déviées  toutes  du  même  côté.  Les  fleurs  sont 
organisées  sur  le  type  général  des  Labiées.  Le  calice  forme 
un  étui  faiblement  évasé,  strié  de  côtes,  pubescent,  et  ter- 
miné par  cinq  dents  aiguës  et  inégales,  la  postérieure  dé- 
passant toutes  les  autres.  La  corolle  est  glabre,  ordinaire- 
ment bleue, — plus  rarement  rose  ou  blanche;  la  lèvre 
supérieure,  peu  prononcée,  est  bilobée  ; l’inférieure  est  formée 
de  trois  lobes,  dont  deux  latéraux  plus  petits,  et  un  antérieur 
plus  grand,  échancré  au  milieu.  Quatre  étamines  didynames,  à 
anthères  introrses.  Ovaire  des  Labiées,  à quatre  fausses  loges. 
Le  fruit  se  compose  de  quatre  achaines  lisses  et  bruns. 

Botanique.  — L'Hysopvs  officinalis  L.  est  une  Labiée  delà  série 
(les  sulfrutescente,  originaire  de  l’Orient,  répandue 
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dans  la  région  méditerranéenne  et  remontant  jusqu’au  milieu  de 
la  France,  où  on  la  croit  introduite  dès  le  moyen  âge. 

La  tige  est  rhizomateuse  et  donne  des  rameaux  aériens  qua- 
drangulaires,  pubesoents,  dressés,  hauts  de  30  à 40  centim.,  à 
feuilles  opposées. 

Chimie.  — L’Hysope  donne  à la  distillation  une  liés  faible 
quantité  d’une  huile  volatile  jaunâtre,  mal  connue,  contenant  un 
camphre  : elle  renferme  en  outre  un  principe  amer  et  une  résine; 
on  y a décrit,  en  1829,  un  corps  nommé  VHysopine  (Herberger), 
complètement  tombé  dans  l’oubli. 

'Physiologie  et  Thérapeutique. — L’Hysope  est  considérée  comme 
stimulante  et  béchique.  Son  infusion  (8  à 15  p.  1000)  est  d'un 
emploi  populaire  dans  le  catarrhe  asthmatique  des  vieillardsj  dans 
les  gastrites  flatulentes,  l'aménorrhée,  etc.  ^ 

Les  feuilles  d’Hysope  employées  eu  cataplasmes  ou  en  fomenta- 
tions sont,  paraît-il,  douées  de  propriétés  résolutives. 
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Description.  — Les  feuilles  de  la  Mélisse  officinale  sont 
pourvues  d’un  pétiole  grêle,  faiblement  duveté,  long  de  2 à 
4 cent.  Le  limbe  est  ové,  obtus  au  sommet,  légèrement  cor- 
diforme  à la  base,  long  de  2 à 4 oent.  environ,  large  de 
4 à 2 cent.,  coloré  en  vert  terne  sur  les  feuilles  sèches.  Les 
bords  sont  nettement  crénelés;  la  face  supérieure  est  ru- 
gueuse, couverte  de  poils  blancs,  courts,  espacés  et  assez 
rudes;  les  nervures  y sont  marquées  faiblement  et  en  creux. 
A la  face  inférieure,  — qui  est  plus  pâle  que  la  supérieure, 
et  à peu  près  glabre,  — les  nervures  forment  des  côtes 
jaunes,  saillantes,  d’aspect  lustré  ; les  nervilles  anastomosées, 
très  visibles,  y figurent  un  réseau  très  délicat  entre  les 
mailles  duquel,  le  limbe  s’enfonce  et  prend  un  aspect 
gaufré.  — Les  2 premières  nervures  secondaires  sont  très 
accentuées. 
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FIG.  239  et  240.  — Feuille  de  Mélisse.  Melissa  officinalis. 

û.  Face  supérieure.  b.  Face  inférieure. 

tique,  assez  faible,  et  rappelle  légèrement  la  menthe  et  le 
citron. 

Botanique.  — Le  Melissa  officinalis  L.  est  une  Labiée  de  la  série 
des  Saturéiées,  spontanée  et  abondante  dans  le  midi  de  la  France, 
cultivée  dans  beaucoup  de  régions  d’Europe. 

Souche  vivace.  — Hameaux  aériens  herbacés,  quadrangulaires, 
velus,  hauts  de  30  à 80  centimètres,  ramifiés  dès  la  base.  — 
Feuilles  opposées.  — Fleiu's  jaunâtres,  disposées  en  cymes  axil- 
laires, dirigées  toutes  du  même  côté.  — Calice  tubuleux,  velu, 
rayé  de  côtes  saillantes,  partagé  à son  sommet  en  deux  lèvres 

‘ Mélisse  officinale,  mélisse  citronelle.  citronclle,  citronade,  herbe  de  citron 
piment  des  ruches,  ponchirade,  thé  de  France.  — Le  nom  même  de  Mélisse, 
rappelle  la  croyance  générale  à la  préférence  des  abeilles  (ue)iaoYi)  poiu*  cette 
plante. 
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inéo-ales,  la  supérieure  divisée  en  trois  dents  aiguës,  1 inférieure 
en  #inq.-  Corolle,  glabre,  une  fois  et  demie  plus  longue  que  le 
calice,  un  peu  arquée,  à deuxlèvres  très  inégales  : la  supérieure  est 
petite  et  obscurément  échancrée,  l’inférieure  formée  de  3 lobes 
lar<-es,  arrondis  et  étalés,  le  médian  un  peu  plus  grand  que  les 
deux  autres.  — 4 Anthères  blanches,  didynames,  les  antérieures 
dépassant  les  postérieures.  — Ovaire  des  Labiées,  style  à deux 
lobes  un  peu  inégaux.  — 4 Acharnes  bruns. 

Chimie.  — La  Mélisse  renferme  un  principe  amer  mal  déter- 
miné, une,  résine  et  une  huile  volatile  à laquelle  elle  doit  ses  pro- 
priétés et  que  l’on  en  sépare  par  la  distillation. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Mélisse  est  antispasmo- 
dique, digestive,  etc.  : elle  possède  à un  degre  assez  elevé  les 
propriétés  de  toutes  les  Labiées  aromatiques.  Elle  est  neanmoins 

inférieure  à la  Menthe  L /on.' 

On  prescrit  l’infusion  (4  à 10  gr.  p.  oOO),  1 eau  distillée  (30  a 
100  gr.),  plus  souvent  V Alcoolat  de  Mélisse  composé  ou  Eau  de  Me- 
lisse  des  Carmes. 


Diagnose.  — Les  feuilles  de  Mélisse  se  distinguent  de  celles 
de  la  Mauve,  outre  leur  taille  plus  petite,  par  leurs  nervures 
pennées.  Celle  de  la  Menthe  sont  également  plus  grandes,  un 
peu  moins  velues,  et  pourvues  de  dents  aiguës. 


Mélisse. 

Zestes  de  citron. 

Muscade. 

Coriandre. 


Alcoolat  de  Mélisse  composé. 

18  Canelle. 

4 Alcool. 

-1  Eau  de  Mélisse. 

-2 


219.  ROMARIN 


Description.  — On  trouve  dans  les  pharmacies  les  feuilles 
de  Romarin  entières  et  bien  desséchées.  Elles  sont  sessiles, 
coriaces,  cassantes,  très  étroites,  acuminées  au  sommet, 
révolutées  sur  les  bords,  et  présentant  alors  1 aspect  de 

‘Une  espèce  voisine,  le  Melissa  Calamintha  L.,  commune  en  France,  est 
douée  de  propriétés  semblables,  peut-être  meme  plus  énergiques. 
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longues  aiguilles  un  peu  aplaties  ; elles  mesurent  de  1 à 
2 cent,  de  long  sur  1 à 2 mill.  de  large.  La  nervure  mé- 
diane, enfoncée  dans  un  sillon  à la  face  supérieure,  forme 
au-dessous  une  cote  grêle,  jaunâtre,  très 
saillante.  La  face  supérieure  est  d’un 
vert  pâle  et  jaunâtre,  glabre,  un  peu 
lustrée,  finement  chagrinée  : — l’infé- 
rieure est  plus  pâle  encore  et  finement 
tomenteuse. 

L’odeur  des  feuilles  sèches  est  très 
faible;  la  saveur  est  légèrement  aroma- 
tique, un  peu  amère. 


Botanique.  — Le  Romarin  est  une  Labiée 
de  la  série  des  Monardées,  le  Rosmarinus  offi.- 
cinalis^  L.,  petit  arbuste  suffrutescent  de  la 
région  méditerranéenne,  cultivé,  mais  avec 
peine,  dans  les  parties  plus  septentrionales 
de  notre  pays  ; il  s’étend  jusque  dans  l’Asie 
Mineure  et  jusque  dans  le  Sahara. 

Tige  dressée,  très  rameuse,  atteignant  de 
O*", 80  à 2»"  de  haut.  — Feuilles  opposées, 
sessiles,  très  nombreuses.  — Fleurs  dispo- 
sées en  grappes  sur  des  rameaux  axillaires; 
chaque  fleur  est  accompagnée  de  deux  brac- 
tées stériles.  — Calice  tubuleux,  velu,  à 
deux  lèvres,  chacune  découpée  en  deux  dents  aiguës  (un  rudiment 
de  la  O*  dent  se  montre  parfois  au  fond  de  l’échancrure  de 
la  lèvre  supérieure  (H.  Bâillon).  — Corolle  blanche  ou  bleutée, 
rayée  de  lignes  violettes  sur  le  labelle  et  quelquefois  sur  les  autres 
lobes  : le  tube  est  court,  légèrement  renflé  au-dessous  de  la  gorge, 
et  divisé  supérieurement  en  deux  lèvres  : la  supérieure  est  dressée 
et  nettement  fendue  ; l’inférieure  se  compose  de  3 lobes,  dont  deux 
latéraux  allongés  et  grêles,  et  un  médian  (labelle)  pendant,  con- 
cave, élargi,  légèrement  bilobé  au  milieu.  — L'Androcée  est  réduit 
aux  deux  étamines  antérieures  par  avortement  des  deux  autres  ; 
le  filet  est  longuement  conné  avec  le  tube  de  la  corolle:  l’anthère 


FIG.  241.—  Feuilles 
de  Romarin,  fio.ç- 
marinus  officina- 
lis. 


' Romarin  officinal,  Romarin  des  troubadours,  encen.sier,  etc. 
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est  réduite  à une  seule  loge,  et  l’on  considère  comme  un  rudiment 
de  la  loge  absente  une  sorte  de  crochet  qui  se  montre  sur  le  filet 
au  moment  où  celui-ci  se  courbe  en  sortant  du  tube  de  la  corolle. 
— Ouairedes  Labiées,  à quatre  demi-ca''pelles  ; style  plusieurs  fois 
arqué,  à deux  lobes  stigmatiques  inégaux.  — 4 Achaines  ovoïdes. 

Le  Romarin  est  cultivé  industriellement  en  Angleterre,  dans 
le  midi  de  la  France,  en  Italie;  l’extraction  de  l’huile  essentielle 
est  faite  en  grand  dans  certaines  îles  de  la  Dalmatie. 

Chimie.  — Le  Romarin  renferme  un  principe  amer,  une  résine, 
du  tannin  et  une  huile  essentielle  particulière,  laissant  déposer 
un  stéaroptène  à basse  température.  Ce  stéaroptène  offre  la  même 
composition  que  le  Camphre  du  Japon,  dont  il  ne  diffère  que  par 
son  pouvoir  rotatoire  un  peu  moindre.  Traitée  par  1 acide  chro- 
mique,  l’essence  de  Romarin  donne  de  V Acide  Limettique  qui  n’est 
peut-être  que  de  V Acide  Térephtalique  G“  H'‘  (GO,  OH)  (fLüCK.  et 
Hanb.) 

Physiologie  et  Thérapeutique . — Le  Romarin  est  un  stimulant 
énergique;  on  l’emploie  aux  mêmes  usages  que  la  Menthe  dans 
les  affections  gastriques;  on  le  dit  en  outre  tonique  et  fébrifuge. 
Les  feuilles,  appliquées  en  cataplasmes,  passent  pour  résolutives. 

On  prescrit  l’infusion  (5  à 20  gr.  p.  1000) , l’Alcoolat  (4  à lo  gr.), 
l’huile  essentielle  (5  à 25  centigr.). 

11  entre  dans  la  composition  d’un  certain  nombre  de  vulnéraires, 
tels  que  l’Eau  de  la  Reine  de  Hongrie,  et  dans  beaucoup  de  pré- 
parations cosmétiques,  entre  autres  l’Eau  de  Cologne. 

Diagnose.  — Les  feuilles  de  Romarm  présentent  une  cer- 
taine ressemblance  avec  celles  de  VHysope;  elles  sont  toute- 
fois plus  courtes  et  plus  étroites,  plus  nettement  enroulées 
sur  leurs  bords  et  finement  tomenteuses  en  dessous. 


220.  SAUGE 

Description.  — La  Sauge  officinale^  donne  à la  pharmacie 
ses  feuilles  et  ses  sommités  fleuries. 


^ Ou  emploie,  outre  la  Sauge  officinale,  deux  autres  variétés  : la  Sauge  des 
Prés  {Saloia  pratensis  L.)  et  la  Sauge  sclarée  (Salvia  ScZarea  L.)  ; la  pre- 
mière a des  feuilles  oblongues  d’un  vert  foncé  et  des  bractées  courtes  :1a 
seconde  possède  des  bractées  très  amples,  dépassant  le  calice,  et  des  leuilles 
cordiformes. 


672 


SAUGE 


Les  feuilles  soiiLopposées,  eiiLières,  épaisses  de  V2  ^ 1 milL, 
colorées  en  vert  pâle,  finement  piibescentes,  et  comme  cou- 
vertes d'une  pruine  blanchâtre.  Celles  de  la  base  ont  un  pé- 
tiole de2à  4 cent.,  un  limbe  oblong-lancéolé,  plus  ou  moins 
corditbrme  à la  base , finement 
denticulé,  long  de  12  à 15  cent., 
large  de  3 cent.;  les  feuilles  supé- 
rieures sont  sessiles  et  aiguës.  Les 
nervures  sont  fines  et  saillantes  en 
dessous;  leurs  ramifications  de  3*^  et 
de  4®  ordre  s’unissent  de  façon  à 
former  un  réseau  à mailles  po- 
lygonales et  étroites , légèrement 
saillantes  à la  face  inférieure,  et 
donnant  à la  feuille  une  certaine 
ressemblance  avec  celle  du  Matico 
(p.  227). 

Les  fleurs  sont  disposées  en  cymes 
pauciflores  et  contractées,  à l’ais- 
selle de  bractées  ovales  acuminées. 

Le  pédicelle  est  court  et  pubes-  2P2.  — Sair>^e  odici- 
cent.  Le  calice  est  tubuleux,  velu,  ivà]e.  Salviaofficinalis> 
bilabié  sur  son  bord,  la  lèvre  supé-  Sommité lleurie. (De L.) 
rieure  à trois  dents  aiguës,  la  lèvre  inférieure  à deux 
dents. 

La  corolle  est  violacée,  tubuleuse,  munie  intérieurement 
d’un  anneau  transversal  de  poils.  De  ses  deux  lèvres  inégales, 
la  supérieure  est  dressée,  légèrement  bilabiée,  et  forme  ca- 
puchon : l’inférieure  est  à trois  lobes,  dont  deux  latéraux  plus 
courts  et  un  médian  très  large. 

L'androcée  se  compose  de  quatre  étamines,  dont  deux 
stériles,  réduites  à des  staminodes  à courts  filets,  et  dgux 
fertiles  (les  inférieures)  composées  chacune  d'un  filet  conné 
jusqu’à  la  gorge  de  la  corolle,  et  s’articulant  sur  un  long 
connectif  en  arc  dont  chaque  extrémité  porte  une  loge 
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d’anthère  ; la  loge  de  l’extrémité  inférieure  avorte  presque 
constamment. 

Ovaire  des  Labiées  : style  coudé,  à deux  lèvres  stigma- 
tiques  inégales.  Quatre  achaines  lisses. 

b 


FIG.  243  et  244.  — Fleur  de  Sauge. 

, a.  Entière.  b.  ('.orolle  fendue  et  étalée. 

H (D’après  de  Lanessan.) 

L’o’deur  de  toutes  ces  parties  est  forte,  très  spéciale;  la 
saveur  est  chaude,  aromatique,  un  peu  âcre  secondaire- 
ment.. 

Botanique.  — La  Sauge  officinale^  est  une  Labiée  de  la  série 
des  Monardées^  le  Salvia  officinalis  L.,  petite  plante  vivace,  suf- 
frutescente,  haute  de  30  à 80  centim;,  commune  dans  toute  la 
région  méditerranéenne,  cultivée  souvent. dans  les  jardins  de  nos 
pays  ; les  rameaux  aériens  sont  ramifiés  dès  la  base,  prismatiques- 
quadrangulaires,  et  recouverts  d’une  pubescence  blanchâtre. 

La  Sauge  du  Languedoc  et  de  la  Provence  est  considérée  comme 
plus  active;  il  existe  d’ailleurs  plusieurs  variétés  de  cette  espèce: 
Grande  Sauge,  Petite  Sauge,  Sauge  de  Catalogne,  etc. 

Chimie.  — La  Sauge  renferme  un  principe  amer,  un  peu 
d’acide  galliciue,et  une  huile  volatile  verte,  composée  d’un  hydro- 
carbure C‘“  et  d'un  camphre  identique  au  camphre  ordinaire. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Sauge,  vantée  jadis  comme 
une  véritable  panacée-,  est,  comme  toutes  les  Labiées  à essence, 


' Grande  sauge,  herbe  sacrée,  sale,  thé  de  la  Grèce. 

“ Tous  les  auteurs  de  matière  médicale  ont  cité  le  vers  de  l’école  de  Salernc  . 
Cur  morietur  homo  cui  Saloia  creacit  inhortü? 
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slimiilaiilL',  iligostive  et  tonique.  On  Ta  conseillée  conU’e  les 
catarrhes  pnlmonaires,  la  leucorrhée,  le  rhumatisme,  etc.  ; elle 
passe  pour  arrêter  la  sécrétion  du  lait  ; les  feuilles,  employées 
en  cataplasmes,  sont  dites  très  résolutives. 

On  prescrit  l’infusion  théiforme  (15  à 30  gv.  p.  1000),  l’eau 
distillée  (30à  100  gr.),  le  vin  de  Sauge  (60  à 100  gr.),  l’huile  essen- 
tielle (10  à 20  centigr.). 

Elle  est  à peu  près  tombée  dans  l’oubli  aujourd’hui. 


^21.  LIERRE  TERRESTRE 


Description.  — Le  Lierre  terrestre  a été  ainsi  nommé  en 
raison  de  la  très  légère  ressem- 
blance que  peuvent  présenter  ses 
feuilles  avec  celles  du  Lierre. 

Ces  feuilles  sont  pourvues  d’un 
long  pétiole  grêle,  peu  ou  point 
pubescent  (2  à 5 cent.).  Le  limbe 
est  ovale,  obtus  au  sommét,  cor- 
diforme  à la  base,  long  de  4 à 
6 cent.,  et  large  de  4 à 5 cent,  à 
la  base  ; les  bords  sont  nette- 
ment crénelés,  souvent  pubes- 
cents  ; les  deux  faces  présentent 
quelques  poils  peu  nombreux, 
blancs,  très  clairsemés.  Les  ner- 
vures, marquées  en  creux  au- 
dessus,  forment  à la  face  infé- 
rieure des  côtes  grêles  et  très 
FiG.|2i5.  — Lierre  terrestre,  saillantes, accompagnées  de  quel- 
Glecoma  hcderacea.  (De  L.)  ^.^res  ; les  nervures 

secondaires,  les  inférieures  surtout,  sont  très  marquées 
et  s’insèrent  sous  un  angle  très  ouvert. 

Les  feuilles  sèches  du  commerce  sont  très  cassantes  et  la 
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plupart  du  temps  brisées;  elles  sont  d’un  vert  sale  et  terne, 
la  face  inférieure  un  peu  plus  pâle  que  la  supérieure. 

I/odeur  est  faible,  la  saveur  un  peu  amère,  non  aroma- 
tique. 

Botanique.  — Le  Lierre  terrestre^  est  une  Labiée  de  la  série  des 
Népétées,  le  Nepefa  hederacea  Benth.  [Glecoma  Hederacea  L.), 
petite  plante  suffrutescente,  commune  dans  toute  l’Europe  tem- 
pérée. 

rhizoïnateuse;  rameaux  traçants;  branches  dressées,  hautes 
de  10  à 30  cent.  — Feuilles  opposées  ; un  bouquet  de  poils  existe 
au  niveau  de  leur  insertion.  — Fleurs  rouges  ou  bleuâtres,  dis- 
posées en  cymes  pauciflores  axillaires.  — Calice  tubuleux,  velu, 
rayé  de  l-ü  côtes,  à cinq  dents  aiguës  peu  inégales.  — Corolle  trois 
ou  quatre  fois  plus  longue  que  le  calice,  à tube  arqué,  finement 
duveté,  à lèvres  très  inégales  ; la  lèvre  supérieure  est  courte, 
dressée,  échancrée  au  sommet;  lalèvre  inférieure,  plus  développée, 
se  compose  de  deux  ailes  latérales  assez  larges,  acuminées  au 
sommet,  et  d’un  labelle  étalé,  échancré  au  milieu.  — 4 Etamines 
didynames,  exsertes,  à anthères  biloculaires,  déhiscentes  par  deux 
fentes  longitudinales,  introrses,  conniventes  au  sommet.—  Ovaire 
des  Labiées,  à style  bilobé  au  sommet,  à quatre  demi-carpelles 
globuleux-  — Quatre  açhaines  oblongs. 

Chimie.  — Comme  toutes  les  autres  Labiées,  le  Lierre  Ter- 
restre renferme  un  principe  amer,  une  résine,  de  l’acide  gallique, 
et  une  huile  essentielle  très  peu  abondante  à laquelle  il  doit  ses 
propriétés. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Lierre  terrestre  est  stimu  - 
lant et  surtout  béchique  ; on  l’a  beaucoup  vanté  dans  les  bron- 
cliites  et  les  catarrhes,  voire  même  contre  les  hémoptysies  du 
début  de  la  tuberculose  (?). 

On  prescrit  l’infusion  (10  à 25  gr.  p.  1000),  l’eau  distillée  (30  à 
100  gr.),  le  sirop  (25  à 60  gr.),  l’extrait  (1  à 4 gr.),  etc. 

A peu  près  inusité  aujourd’hui. 

Diagnose.  — Ces  feuilles  ressemblent  à celles  de  la  Mé- 
lisse par  leur  forme  ; elles  en  diffèrent  par  leur  pétiole 


• Glécome  hédéracé,  glécome  lierre,  couronne  de  terre,  herbe  deSt-Jcan,  Cor- 
roie St-Jean,  rondettc,  rondelette,  terrctte,  drietine  (C*ziiv). 
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beaucoup  plus  long,  leur  surface  moins  velue,  leur  saveur 
non  aromatique,  et  l’absence,  à la  face  inférieure,  de  réseau 
bien  net  de  nervilles  anastomoseés. 


222.  FLEURS  D'ORTIE  BLANCHE 


Description.  — On  trouve  ordinairement  dans  le  com- 
merce ces  fleurs  réunies  encore  en 
glomérules  ou  cymes  contractées  : 
le  plus  grand  nombre  ne  sont  pas 
écloses;  l’ensemble  forme  une  boule 
d’un  jaune  sale  et  d’aspect  muri- 
forme. 

Chaque  glomérule  comprend  8 à 
10  fleurs  presque  sessiles,  groupées 
sur  un  très  petit  espace,  différem- 
ment développées  selon  le  rang 
qu’elles  occupent -dans  la  cyme,  et 
accompagnées  chacune  d’une  très 
petite  bractée  brune,  grêle  et  aiguë. 

Le  calice  est  tubuleux  (1/2  à 
1 ceitt.),  velu,  évasé  au  sommet, 
coloré  en  brun  à sa  base,  rayé  de 
côtes  grêles  et  saillantes,  et  terminé 
par  cinq  dents  à peu  près  égales,  très 
grêles  et  très  longues,  formant  des 
lilaments  flexibles  aussi  longs  que  le  tube  lui-même.  La 
corolle  est  velue,  haute  de  1 à 2 cent.,  d’un  blanc  jaunâtre 
dans  le  bouton  ou  lorsqu'elle  a été  bien  conservée  ; le  plus 
souvent,  la  corolle  épanouie  devient  d’un  brun  clair  par  la 
dessication.  Le  tube  de  cette  corolle  est  évasé,  arqué,  renflé 
à la  gorge,  et  terminé  par  deux  lèvres  très  inégales  : 


FIG.  246.  Ortie  blanche, 
Lamiit  malbum.  (De  L.) 


FLEURS  D’ORTIE  BLANCHE 


677 


la  supérieure  est  dressée,  concave,  à peine  échancrée, 
formant  casque,  et  recouvrant  complètement  les  autres 
lobes  dans  le  bouton;  l’inférieure  est  composée  de  3 pièces: 
2 ailes  latérales  très  petites,  réfléchies,  à pointe  aiguë, 
et  1 labelle  médian  bifurqué,  très  développé.  — 4 Etamines 
didynames,  à filets  longs,  arqués,  entrecroisés,  connés  jus- 
qu’au niveau  de  la  gorge,  et  s’étendant  sous  la  courbure  de  la 
lèvre  supérieure,  presque  jusqu’à  son  extrémité  ; anthères 
biloculaires,  en  bissac,  déhiscentes  par  deux  fentes  introrses, 
conniventes,  velues  sur  leurs  bords.  Ovaire  des  Labiées,  à 
style  long,  arqué,  bilabié  au  sommet.  Quatre  acharnes  lisses, 
tronqués. 

L’odeur  des  fleurs  sèches  est  nulle  : la  saveur  est  mucila- 
gineuse  et  secondairement  un  peu  amère. 

Botanique.  — h'Ortie  blanche^,  — ainsi  nommée  à cause  de  la 
ressemblance  de  ses  feuillesavec  celles  de  l’Ortie  commune,  à côté 
de  laquelle  on  la  trouve  souvent,  — est  une  Labiée  de  la  série  des 
Stachydées,  le  Lamium  album  L.,  commune  dans  les  haies  et  les 
lieux  humides  de  nos  pays.  — Souche  vivace.  Rameaux  aériens  qua- 
drangulaires,  à pubescence  rare,  hauts  de  20  à 30  cent.  — Feuilles 
opposées,  ovales-acuminées,  plus  ou  moins  cordées  à la  base, 
dentées  sur  les  bords,  à nervures  très  anastomosées,  ce  qui  donne 
à la  face  supérieure  un  aspect  gaufré. — Fletirs  blanches,  groupées 
en  cymes axillaires  simulant  au  niveau  de  chaque  nœud  un  verti- 
cile  compact. 

Chimie.  — L’Oi’tie  blanche  est  considérée  comme  renfermant, 
de  même  que  les  Labiées  voisines,  de  l’huile  essentielle,  de  la 
résine  et  du  tannin.  En  réalité,  nous  ne  possédons  point  d’analyse 
chimique  spéciale  de  cette  plante. 

Physiologie  et  Thérapeutique. — L’Ortie  blanche  passe  pour  to- 
nique et  astringente.  On  l'a  vantée  contre  les  diarrhées,  les  hé- 
morragies, et  surtout  contre  la  leucorrhée: c’est  contre  cette  affec- 
tion qu'elle  est  employée  le  plus  fréquemment  aujourd’hui. 

On  la  prescrit  à l’intérieur  en  infusion  théiforme  (15  gr.  par  1000), 
à l’extérieur  en  injections  (30  gr.  pour  1000),  en  poudre,  etc. 


' Ortie  hhmclie,  ortie  morte,  lamier  bhuic,  lamioii,  arcliangéliqtie. 

28. 
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223.  PETIT-GHENE 


Description.  — Le  Petit-Chêne  ou  Germandrée  Petit-Chêne 
possède  des  rameaux  aériens  prismaliques-quadrangulaires, 
velus,  rameux,  épais  de2  à4  mill. 

Les  feuilles  sont  opposées,  oblongues-lancéolées,  pour- 
vues d’un  très  court  pétiole,  longues  de  1/2 
à 2 cent.,  larges  de  3 à 5 mill.  Le  limbe  est 
glabre  et  légèrement  luisant  à la  face  supé- 
rieure, velu  en  dessous,  crénelé  sur  les 
bords,  coloré  en  vert  beaucoup  plus  pâle  au- 
dessous  qu’au-dessus. 

Les  fleurs  sont  roses  ou  violacées,  dispo- 
sées en  cymes  bi  ou  triflores  à l’aisselle 
des  feuilles  supérieures  ; ces  feuilles  sont 
larges,  à peine  crénelées,  souvent  colorées 
en  rouge,  bractéiformes. 

Le  calice  est  violacé,  tubuleux,  pubescent, 
à cinq  dents  aiguës  peu  inégales.  La  corolle 
est  tubuleuse  et  deux  ou  trois  fois  plus  lon- 
gue que  le  calice  : elle  se  divise  supérieu- 
rement en  deux  lèvres  peu  distinctes  ; la 
supérieure  est  en  effet  entièrement  bifide,  et 
ses  deux  lobes  sont  déjetés  en  avant,  à côté 
de  la  lèvre  inférieure;  celle-ci  est  formée 
de  trois  pièces,  dont  deux  latérales  arron- 
dies et  une  médiane  plus  grande,  exca- 
vée en  cuiller.  Les  quatre  étamines  didynames  sont  très 
exsertes  ; les  inférieures  dépassent  sensiblement  les  supé- 
rieures. Ovaire  des  Labiées,  à style  très  exsert,  bilabié 
au  sommet.  Quatre  achaines  ovoïdes  et  glabres. 

La  plante  sèche  ne  paraît  douée  d’aucune  odeur  spéciale; 
la  saveur  est  amère. 


FIG.  247.  — Pe- 
tit-Chêne. Tcw- 
crium  Cha- 
mædrys. 
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Botanique.  — La  Germandrée  Petit-Chéne^  est  une  Labiée  de  la 
série  des  Ajugées^  le  Teucrium  Chamædrys  L.,  petite  herbe  vivace, 
commune  dans  toute  l’Europe  méridionale  et  tempérée,  à rameaux 
aériens  nombreux  et  ramifiés,  hauts  de  15  à 25  centimètres. 

Chimie.  — Le  Petit-Chêne  renferme  en  assez  grande  abondance 
un  principe  amer  non  étudié;  il  contient  en  outre  un  peu  de  tan- 
nin et  une  très  faible  proportion  d’huile  volatile. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Germandrée,  très  vantée 
autrefois,  passait  pour  tonique,  digestive,  dépurative  et  même  fé- 
brifuge. Elle  est  à peu  près  inusitée  aujourd’hui. 

On  peut  prescrire  l’infusion  (30  cà  60  gr.  p.  1000),  la  poudre  (2  à 
10  gr.),  l’eau  distillée  (50  à 60  gr.),  l’extrait  (1  à 8 gr.). 


224.  SERPOLET 


Description. — On  trouve  dans  les 
Droguiers  les  rameaux  aériens  pour- 
vus de  leurs  feuilles  et  souvent  de 
leurs  fleurs. 

Les  rameaux  sont  grêles,  brunâ- 
tres, légèrement  pubescents,  épais  de 
1 mill.  environ. 

Les  feuilles  sont  opposées,  très 
petites,  sessiles,  oblongues-lancéo- 
lées , fortement  atténuées  à leur 
base,  ciliées  sur  leurs  bords,  pubes- 
centes,  colorées  en  vert  pâle,  ponc- 
tuées de  glandes  à essence  et  par- 
courues par  une  nervure  médiane 
saillante  en  dessous.  Sur  les  feuilles 
desséchées , les  bords  sont  plus 


FIG.  248.—  Serpolet.  Thy- 
mus Serpy/lum. 


‘ Germandrée  officinale,  cliéiictte,  sauge  amère,  chasse-fièvre. 
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ou  moins  recurvés  en  dessous  (8  à 12  mill.  de  long  sur  2 à 
4mill.  de  large). 

Les  fleurs  sont  très  petites  et  disposées  en  cymes  mulli- 
flores  soit  axillaires,  soit  agglomérées  au  sommet  des  ra- 
meaux en  masses  globuleuses,  parfois  espacées  le  long  des 
axes  en  grappes  lâches. 


Le  calice  est  tubuleux,  rétréci  à la  base,  pubescent,  rayé 
de  10  à 12  nervures,  et  divisé  en  deux  lèvres  inégales,  la  su- 
périeure trilobée,  l’inférieure  bifide  ; les  lobes  sont  aigus  et 
ciliés  sur  leurs  bords  ; les  glandes  à essence  y sont  nombreuses. 
— La  corolle  est  rose  ou  pourpre,  tubuleuse,  à deux  lèvres 
inégales)  la  supérieure  dressée  et  faiblement  échancrée, 
l’inférieure  étalée  et  divisée  en  trois  lobes  sensiblement 
égaux.  — ^Étamines  exsertes,  didynames,  les  inférieures  un 
peu  plus  longues.  Ovaire  des  Labiées  : style  recourbé,  bifide 
au  sommet.  — Quatre  acharnes*  subglobuleux. 

Toutes  les  parties  de  la  plante  exhalent,  quand  on  les 
froisse,  une  odeur  forte,  aromatique,  caractéristique  du 
Thym  et  du  Serpolet,  La  saveur  est  chaude  et  un  peu  âcre. 


FiG.  249  et  2o0.  — Pleins  de  Serpolet. 


a.  Fleur  entière. 


6.  Fleur  coupée  longitudinalement. 
(D’après  de  Lanessan.) 
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Botanique.  — Le  Serpolet  ou  Thi/m  sauvage'^  est  \me  Labiée  de  la 
série  des  Saturéiées,  \o.  Thymus  S erpyllum  L.,  petite  plante  vivace, 
.suffrutescente,  commune  dans  toute  l’Europe  méridionale.  Sa 
souche  rampante  émet  de  nombreux  rameaux  aériens,  hauts  de  6 
à 25  cent.,  d’abord  couchés,  puis  redressés. 

Chimie.  — Le  Thym  renferme  une  résine  amère,  du  tannin  et 
une  forte  proportion  d’une  huile  volatile  spéciale,  Vessence  de 
Thym.  Cette  essence  est  blanche,  mais  brunit  en  vieillissant;  elle 
se  dédouble,  par  distillation  fractionnée,  en  Thymol  C^®  O et  en 
un  corps  hydrocarburé  qui  n’est  qu’un  mélange  de  Cymène  C^“ 
et  de  Thymène  C^®  H'®.  Le  Thymol  forme  environ  moitié  de  l’essence 
de  Thym,  d’où  il  se  dépose  quelquefois  cristallisé  spontanément. 

C’est  un  Phénol  monoatomique,  cristallisé  en  tables  rhomboï- 
dales  affectant  souvent  la  forme  hexagonale.  L’odeur  est  douce,  dif- 
férente de  celle  de  Tessence.  Très  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  peu 
soluble  dans  l’eau  il  paraît  jouir  des  mêmes  propriétés 

antiseptiques  que  le  Phénol  ordinaire,  et  lui  est  préféré  dans 
beaucoup  de  cas  à cause  de  son  odeur  agréable.  On  le  prépare  en 
agitant  l’essence  avec  une  solution  de  soude  caustique,  dans  la- 
quelle le  Thymol  se  dissout,  tandis  que  les  hydrocarbures  sur- 
nagent. La  solution  alcaline  est  décomposée  par  H Cl,  qui  met  le 
Thymol  en  liberté  sous  forme  d’un  liquide  qui  ne  tarde  pas  à 
cristalliser. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Serpolet  est  stimulant, 
tonique,  carminatif  et  digestif.  On  Ta  vanté  dans  la  dyspepsie,  les 
flueurs  blanches,  etc.  : la  poudre  a été  citée  comme  hémostatique. 
Inusité  aujourd’hui. 

On  peut  prescrire  l’infusion  théiforme  (12  à 15  gr.  p.  1000)  ou  la 
poudre  (2  à 4 gr.). 

Le  Thymol  peut  remplacer  l’acide  phénique  dans  toutes  les  for- 
mules où  il  entre;  il  y aurait  lieu  de  le  faire  plus  souvent,  sans 
le  prix  élevé  du  Thymol. 


225.  FEUILLES  D’AIRELLE  PONCTUÉE 

Description.  — Les  feuilles  de  V Airelle  ponctuée  sont 
obovales  et  atténuées  à leur  base  en  un  court  pétiole  : l’en- 


• Thym  sauvage,  thym  serpolet,  serpoule,  pilolct,  poleur,  pouliet. 
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semble  mesure  1 V2  ^ ^ cent,  de  long.,  sur  1 cent,  de  large 
au  niveau  de  la  région  supérieure. 

Le  limbe  est  coriace;  les  bords  sont  légèrement  dentés  ou 
crénelés  vers  le  sommet  de  la  feuille,  et  nettement  repliés 
en  dessous;  les  nervures  sont  disposées  suivant  le  type 
penné,  en  creux  à la  face  supérieure,  en  saillie  sur  la  face 
inférieure;  les  nervures  secondaires  sont  bien  marquées,  les 
nervures  de  3«  ordre  peu  visibles.  — La  face  supérieure  est 
glabre,  légèrement  luisante,  colorée  en  brun  rougeâtre  ou 
violacé,  et  souvent  marbrée  de  taches  plus  foncées;  la  face 
inférieure  est  plus  claire,  présente  parfois  quelques  poils 
très  rares,  et  se  montre  ponctuée  de  petites  saillies  noires 
absolument  caractéristiques. 

L’odeur  est  à peu  près  nulle;  la  saveur  est  un  peu 
astringente. 

Botanique.  — V Airelle  ponctuée est  une  Ericacée  - de  la  série 
des  Vacciniées,  le  Vaccùiiiirn  Vitis-ldæa  L.,  petit  arbrisseau  de 
30  cent,  environ  de  hauteur,  qui  habite  l’Europe  tempérée  et  se 
trouve  répandu  en  particulier  dans  les  Vosges. 

Tige  dressée.  — Feuilles  alternes,  persistantes.  — Fleurs  her- 
maphrodites et  régulières,  disposées  en  grap[)es  terminales  com- 
pactes. — Réceptacle  concave  enfermant  un  ovaire  adné.  — Ca- 
lice gamosépale  très  court,  à 4-5  divisions.  — Corolle  urcéolée,  cà 


" Faux  abrêüer,  Abrèt  rouge. 

’ ÉRICACÉF.S.  — Plantes  ligneuses,  parfois  herbacées  ou  sufTi  utescentos.  — 
Feuilles  simples  et  sans  stipules,  alternes,  souvent  aussi  opposées  ou  verticillées 
{Ericii,  Pyrola).  — Fleurs  hermaphrodites,  régulières  ou  a [leu  \)tès  '.lihodora). 
— Réceptacle  convexe  (excepte  chez  les  Vacciniées) . — Calice  à 4-5  sepales 
soudes  (excepté  Lédées).  — Corolle  à 4-5  pétales  soudés  fibres  chez  Lédées, 
Pirolées).  — Androcée  diplostémoné  (isoslémoné  chc/.  S p/iy vos permum.  Azalea. 
Blœria  ; un  vcrtieillc  atrophié  cliez  Galax.,  à filets  libres  (inonadel plies  à 
leur  base  chez  Ceratostema.  Thibaudia.  Galax],  à anthères  biloculairks  (^aZax) 
ordiiiaireincnt  introrses,  déhiscentes  par  des  pobes  terminaux  (fontes  longitudi- 
nales chez  Leiophyllum  ; fente  transversale  chez  Galax).  — Ovaire  supèrk 
(infère  chez  Vacciniées),  à 'i.  3,  4.  5 ou  G loges,  à placenta  axile  chargé  de 
nombreux  ovules  anatropes.  descendants.  — Capsule  loculicide,  ou  Septicide 
(Lédées,  Calluna.  Azalea,  Rhododendron) . oa  fruit  charnu  (Vacciniées,  Arbu- 
tées).  — Graines  albuminées. 

M.  Bâillon  admet  dans  cette  famille  [én  Payer.  Fam.  nat.  des  PL  224.  Dot. 
Med . 12(17),  les  5 séries  suivantes  : 

Andromédées,  Arbutées,  Vacciniées,  Lédées,  Pyrolées. 
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4-j  lubcs  réllécliis.  — 8-10  Elamines  allernipétales,  libres,  in- 
cluses, à filets  courts,  à anthères  biloculaires,  déhiscentes  par  deux 
pores  supérieurs,  — Ovaire  très  infère,  à 4-5  loges  renfermant 
chacune  plusieurs  ovules  anatropes,  descendants,  insérés  dans  l’angle 
interne  : style  simple  à extrémité  renflée.  — Baie  rouge,  succu- 
lente, polysperme  : graines  albuminées. 

Chimie.  — Les  feuilles  de  V Airelle  ponctuée  ne  paraissent  pas 
avoir  été  étudiées  chimiquement.  On  sait  seulement  qu’elles  ne 
renferment  pas  &'acide  gallique  ; leur  infusion  ne  donne  qu'un 
léger  précipité  verdâtre  avec  le  sulfate  de  fer,  caractère  qui  per- 
met de  les  distinguer  des  feuilles  d'Uva  Ursi. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Ces  feuilles  sont  aujourd’hui 
inusitées:  elles  n’offrent  d'intérêt  pour  la  Matière  médicale  que 
parce  qu’elles  sont  très  fréquemment  mêlées  aux  feuilles  de 
VUva  Ursi:  on  les  a toutefois  recommandées  comme  résolutives, 
appliquées  en  cataplasme  sur  les  engorgements  laiteux. 

Diagnose.  — 11  faut  éviter  de  confondre  ces  feuilles  avec 
celles  de  VUva  Ursi.  Voir  l’article  suivant. 


2-26.  FEUILLES  D’UVA  URSI 

Description.  — Ces  feuilles  sont  obovales,  arrondies  au 
sommet,  atténuées  à la  base  jusqu’au  pétiole,  qui  est  très 
court  (2  à 3 mill.).  Le  limbe  est  coriace,  entier,  et  mesure  de 
1 Va  ^ 2 cent,  de  long,  sur  5 à 15  mill.  de  large;  il  est 
coriace,  entièrement  glabre,  à bords  nets  et  très  légère- 
ment recurvés  en  dessous.  La  nervation  est  pennée;  la  ner- 
vure primaire,  enfoncée  à la  face  supérieure,  est  à peine 
indiquée  en  dessous  : les  nervures  secondaires,  peu  distinctes 
en  dessus,  sont  absolument  invisibles  à la  face  inférieure. 
Les  deux  faces,  et  surtout  l'inférieure,  sont  couvertes  d’un 
réseau  très  délicat  de  nervilles  anastomosées,  plus  colorées 
que  le  limbe  et  ne  formant  pas  de  saillies  appréciables,  qui 
donnent  à la  feuille  un  aspect  chagriné  très  caractéristique. 
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— Ces  feuilles  sont  d'un  brun  verdâtre  ou  rougeâtre,  un 
peu  plus  pâle  sur  la  face  inférieure. 


FIG.  251.  — Feuilles  d’Uva  Ursi.  Arctostaphylos  Uva  Ursi. 

L’odeur  est  faible,  un  peu  aromatique;  la  saveur  est 
astringente. 

BotarJque.  — VUua  Ursi  — ou  plutôt  la  Dusserole,  ainsi  nom- 
mée en  raison  de  la  ressemblance  de  ses  fouilles  avec  celles  du 
buis,  — e.st  une  Ericacée  de  la  série  des  Arbutées,  Virctosta- 
phj/los  Uva  Ursi  Sreng.  (Arbiitus  Uva  Ursi  L.J  petit  arbrisseau  cà 
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souche  vivace,  à rameaux  couchés,  rougeâtres,  velus  dans  le 
jeune  âge,  longs  de  25  à 35  cent.  ; on  le  trouve  dans  les  régions 
montagneuses  des  deux  inondes,  en  Italie,  en  Espagne,  dans  le 
midi  de  la  France,  en  Russie,  aux  Etats-Unis,  etc. 

Feuilles  alternes.  — Fleurs  régulières  et  hermaphrodites,  dis- 
posées en  grappes  terminales  pauciflores:  chaque  fleur  est  accom- 
pagnée de  deux  bractées  pubescentes  et  persistantes.  — Réceptacle 
convexe.  — Calice  gamosépale,  verdâtre  ou  rosé,  à cinq  lobes  courts 
et  obtus.—  Corolle  rosée,  gamosépale,  urcéolée,  rétrécie  au  niveau 
de  la  gorge,  à cinq  lobes  courts  et  recurvés.  — iOEtamines  libres, 
incluses,  à filets  subulés  et  pubescents,  à anthères  dorsifixes,  bi- 
loculaires,  déhiscentes  par  deux  pores  supérieurs,  et  pourvues 
chacune  de  deux  appendices  grêles,  courbes,  descendants,  in- 
sérés en  arrière  au  niveau  du  connectif. — Ovaire  supère,  quinqué- 
loculaire,  reposant  sur  un  disque  circulaire  hypogyne  ; style 
dressé,  creux,  à tète  élargie  et  évasée,  à dix  lobes  stigmatiques 
peu  marqués,  correspondants  aux  cloisons  ovariennes.  — Oyw/e  so- 
litaire dans  chaque  loge,  inséré  dans  l’angle  interne,  descendant, 
à micropyle  süpéro-interne,  coiffé  d’un  obturateur.  — Baie  globu- 
leuse, rouge,  charnue,  à cinq  graines  albuminées. 

Chimie.  — Les  Feuilles  de  Busserole  renferment  de  la  gomme, 
de  la  résine,  de  l’acide  tannique,  de  l’acide  gallique,  un  glucoside 
peut-être  homologue  de  la  Salicine,  V Arbutme,  de  VEricoline,  de 
VUrsone,  etc. 

VArbutine  G'-  O'  est  soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  l’eau 
(surtout  chaude).  Sous  l’influence  des  acides  étendus,  de  l’émul- 
sine  ou  même  d’un  ferment  particulier  que  renfermeraient  les 
feuilles,  elle  se  dédouble  en  glucose  et  en  Arctuvine  (Hydroqui- 
none  G"  H«  O"). 


Une  réaction  très  sensible  de  VArbutine  est  la  suivante  : on 
ajoute  à la  liqueur  d’essai  quelques  gouttes  d’acide  nitrique  con- 
centré ; on  fait  bouillir  avec  un  mélange  de  8 volumes  d’alcool 
pour  1 d’acide  sulfurique;  on  ajoute  de  l’eau  et  un  excès  de  po- 
tasse : il  se  produit  aussitôt  une  belle  coloration  violette,  due  au 
sel  potassique  de  la  dinitrohydroquino7ie. 

V Arbutme,  oxydée,  donne  de  la  Quinoiie-  G‘’’H*()'  eiûeVacide 

‘ Arbousier,  arbousier  traînant,  bi’fserolc,  bousscrole,  buxerolle,  raisin  d’ours, 
petit  buis. 

’ La  ^ba'uone  est  oblenue,  (l’.Tiilrc  paît,  par  oxydation  il<’  V acide  ouinique.  si 
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G'-  11“’  O’  -F  H-  O 


Arbutine. 


_ Q«  PI  12  QO  QO  Q2 

Glucose.  Hydroquinone  ou  Arctuvine. 
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formique  : brûlée,  elle  donne  de  V hydroquinone  et  de  la  pyroca- 
téchine. 

h'Ericoline  O'-*  (Rochleder)  est  amorphe,  jaunâtre,  et  se 

dédouble,  par  l’action  de  l’acide  sulfurique  étendu,  en  glucose  et 
en  Ericinol  isomère  du  camphre  ordinaire  L 

C31  + 4 H®  O = C‘®  H*®  O + 4 G®  O® 

Ericoline  Ericinol.  Glucose. 

VUrsone  G*®  H®*  O-  (Tromsdorff  1854)  est  neutre,  incolore, 
inodore,  insipide,  cristallisable  ; elle  est  insoluble  dans  l’eau 
les  acides  et  les  alcalis  étendus,  peu  soluble  dans  l’alcool  et 
l’éther  % 

Physiologie  et  Thérapeutique.  “ La  Bwfseroie  agit  comme  to- 
nique et  astringente  par  son  tannin  : d’autre  part  Varbuti7ie,  en 
se  décomposant  dans  l’organisme,  donne  naissance  à de  l’hydro- 
quinone,  qui  possède  une  action  remarquable  sur  les  organes 
urinaires  : elle  favorise  l’excrétion  de  l’urine,  en  même  temps 
qu’elle  agit  comme  un  tonique  spécial  de  la  muqueuse  vésicale 
et  des  uretères. 

Selon  de  récentes  recherches,  on  peut  considérer  la  Busserole 
comme  le  spécifique  le  plus  certain  des  catarrhes  de  la  vessie, 
des  uretères  et  de  l’iirèthre  (hors  le  cas  de  blennorrhagie);  dange- 
reuse dans  les  néphrites,  elle  modifie  avantageusement  la  cys- 
tite du  col,  et  s’est  montrée  précieuse  à la  fois  dans  le  traitement 
d(î  l’incontinence  d’urine  et  de  la  rétention  d’urine.  Gomme 
diurétique,  on  l’a  recommandée  dans  l'hydropisie.  On  lui  a attribué, 
mais  avec  moins  de  fondement,  une  action  non  moins  éner- 
gique sur  les  catarrhes  pulmonaires,  la  bronchorrhée  et  môme, 
dit-on,  la  phthisie. 

On  emploie  l’infusion  (15  à 40  gr.  p.  1000),  la  poudre  (2  à 8 gr.), 
l’extrait  aqueux  (1  à 4 gr.)  — Il  ne  faut  pas  craindre  d’élever 
quelque  peu  les  doses  : l’action  sur  la  vessie  ne  se  produit  que 
lorsque  la  quantité  d’hydroquinone  mise  en  liberté  dans  les  uri- 
nes, est  devenue  suffisante,  ce  que  Fou  reconnaît  facilement  à la 
coloration  brun-verdâtre  que  prennent  celles-ci.  — L'Arùutine  se 
donne  à la  dose  de  2 à 5gr.  en  24  heures. 


ftbondaiü  dans  les  quinquinas  ; les  agents  réducteurs  la  transforment  en  hydroqui- 
none (C“  H'  O' H’  = C"  II'-  0=)  : celle-ci, oxydée  à son  tour,  donne  la  quinhy- 
drone  ou  hydroquinone  verte  C'-  H"’  O'  (AVürtz). 

* L' Ericinol  se  retrouve  chez  plusieurs  autres  plantes  de  la  même  famille,  telles 
que  le  Ledum  palustre,  le  Rhododendron  ferrugineum,  etc. 

- L’ r/rsoue  a été  retrouvée  dans  les  feuilles  d'an  Epaads  australien  (ttochlc- 
der). 


FIG.  252.  — Rhizome  de  Valériane.  Vaieriana  officinalis , 

(D’après  de  Lanessan.) 
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Diagnose.  — On  confond  fréquemment  ces  feuilles  avec 
celles  de  V Airelle  ponctuée,  décrites  à l’article  précédent,  et 
souvent  mêlées  avec  elles  dans  ie  commerce.  En  relisant 
comparativement  les  deux  descriptions,  on  notera  que  les 
feuilles  de  V Airelle  sont  plus  larges,  plus  fortement  recurvées 
en  dessous,  et  crénelées  sur  leurs  bords  vers  leur  sommet; 
d’autre  part,  leur  face  inférieure  porte  des  nervures  secon- 
daires nettement  saillantes  et  de  nombreuses  ponctuations 
noires,  tandis  que  les  feuilles  de  la  Busserole,  dépourvues 
de  ponctuations,  ne  présentent  sur  cette  face  aucune  nervure 
visible.  Enfin  les  feuilles  de  V Airelle,  sensiblement  moins 
épaisses  que  celles  de  la  Busserolle,  se  déchirent  lorsqu’on 
îes  rompt,  tandis  que  celles  de  la  Busserolle  se  brisent  net. 


227.  RHIZOME  DE  VALÉRIANE 


Description.  — Le  Bhizome  de  Valériane,  souvent  appelé  . 


improprement  racine,  se  présente  dans  le  commerce  en- 
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loui'é  d'un  grand  nombre  de  racines  advenlives  qui  souvent 
s'enroulent  autour  de  lui  et  forment  un  enchevêtrement 
assez  compliqué,  masquant  la  portion  centrale.  Celle-ci  est 
assez  irrégulière  dans  sa  forme,  longue  de  2 à 5 cent., 
épaisse  de  1 à 2 cent.,  bosselée,  colorée  en  brun  clair,  ter- 
minée supérieurement  par  le  tronçon  plus  ou  moins  long 
de  la  tige  fistuleuse,  qu’entourent  les  bases  des  feuilles 


FJG.  2Ô3.  — Kliizome  de  Valériane.  Coupe  transversale, 

(D’après  de  Lanessan.) 

radicales  : des  ramifications  très  nombreuses,  rameaux 
souterrains  et  racines  adventives,  s'insèrent  sur  le  rhizome 
ou  y laissent  leurs  cicatrices  Manches  et  saillantes  : ces  ra- 
mifications sont  de  couleur  grise,  plus  ou  moins  striées 
suivant  leur  longueur,  épaisses  de  1 à 2 mill.,  longues  de 
O à 15  cent.;  leur  cassure  est  d’un  jaune  très  pâle  et  pré- 
sente un  point  blanc  au  centre. 
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La  cassure  du  rhizome  est  d’un  gris  jaunâtre,  compacte, 
un  peu  farineuse;  quelquefois  le  centre  est  creux.  La  coupe 
transversale  est  cornée,  et  laisse  voir  peu  distinctement  une 
zone  corticale,  assez  mince,  et  une  zone  centrale  ligneuse, 
dans  laquelle  les  stries  radiales  des  faisceaux  sont  à peine 
visibles. 

L’odeur  est  absolument  caractéristique,  très  désagréable 
quand  elle  est  diluée,  beaucoup  plus  supportable  quand 
cette  première  impression  est  vaincue  et  que  l’odeur  de  la 
cassure  fraîche  est  respirée  de  très  près.  La  saveur  est  aro- 
matique, un  peu  sucrée. 

Au  microscope,  on  trouve,  dans  les  éléments  du  paren- 
chyme cortical,  une  grande  quantité  de  grains  d’amidon,  et 
un  certain  nombre  de  gouttelettes  huileuses  disséminées  çà 
et  là,  surtout  au  voisinage  de  l’épiderme.  On  ne  trouve  point 
défibrés  libériennes  proprement  dites. Les  faisceaux  ligneux, 
adossés  à une  zone  mince  de  cambium,  sont  à peu  près 
triangulaires,  séparés  par  de  larges  rayons  médullaires  se 
confondant  avec  la  moelle.  — Les  vaisseaux  sont  ponctués 
et  entremêlés  de  quelques  cellules  ligneuses.  — Les  racines 
adventives  renferment  une  large  zone  corticale,  et,  sous  la 
gaine  des  faisceaux,  un  cercle  ligneux  entourant  une  faible 
moelle  centrale. 

Botanique.  — Le  Rhizome  de  Valérifine  est  fourni  par  la  Vale- 
riana  officinalis  ^ L.,  plante  bisannuelle,  commune  dans  les 
régions  tempérées  de  l’hémisphère  boréal,  et  appartenant  à la 
famille  des  V alérianacées 


‘Valériane  officinale.  Valériane  sauvage,  herbe  à la  meurtrie,  herbe  aux 
chats,  herbe  Saint-Georges. 

= VALKRIANACÉËS.  — Plantes  hekbacées,  quelquefois  suffrutcscentes.  — 
Feuilles  OPPOSÉES,  SANS  stipules. — Fleurs  hermaphrodites  (sauf  Valeriana  dioïca). 
IRRÉGULIÈRES,  tüsposécs  eii  CYMES  COMPOSEES  OUI  bel  I i foriiies.  — Réceptacle  CON- 
CAVE emprisonnant  un  OVAIRE  ADNK.  CiLlCE  GAMOSÉPALE  à ;t-0  (ieuts  (iVart/06- 

tachys.  Fedia).  souvent  réduit  à un  bourrelet  {Valerianella,  Centranthus)  ou 
plus  souvent  à une  couronne  laciniée  formant  une  aigrette  au  sommet  du  fruit. 
{Valeriana). — Corolle  irrégulière,  souvent  bilariée  gamopétale,  a 

.5  divisions,  pourvue  d’un  ÉPERON  ANTÉRIEUR  plus  OU  moiiis  développé  (divisée 
inférieurcmeut  chez  Centranthus  eu  deux  loges  dont  l'une  correspond  à l’éperon,'. 
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Hcuneauæ  aériens,  dressés,  flsluleux.  — Feuilles  opposées,  penna- 
tiséqiiées,  à lobes  aigus  et  dentés;  inllorescences  en  cymes  com- 
posées multipares.  — Fleurs  blanches  ou  roses,  bermapbrodites, 
irrégulières.  — Réceptacle  très  concave,  emprisonnant  un  ovaire 
adné.  — Calice  réduit  à une  lame  enroulée  et  incisée.  — Corolle 
gamopétale,  infundibuliforme,  à cinq  lobes  étalés,  pourvue  d’un 
court  éperon  antérieui'.  — 3 Etamines  avec  le  tube  de  la 

corolle,  à filets  arqués,  à anthères  biloculaires  et  introrses.  — 
Ovaire  infère,  uniloculaire,  à ovule  unique,  anatrope  et  descen- 
dant,  inséré  supérieurement,  à style  long,  exsert,  trifide  au  sommet. 

— Fruit  sec  et  monosperme  (achaine),  garni  d’une  couronne  pro- 
fondément découpée,  qui  forme  aigrette  et  jirovient  du  calice; 
point  d’albumen. 

On  lui  substitue  parfois  le  Rhizome  de  la  Valeriana  Phu  L.  ou 
celui  de  la  Valeriana  dioica  L. 

Chimie.  — Le  Rhizome  de  Valériane  renferme  de  la  résine,  des 
sels,  du  sucre,  et  une  huile  essentielle  particulière  (1  à 2 p.  100). 
Cette  huile,  peu  odorante,  est  un  mélange  de  corps  complexes 
parmi  lesquels  on  a signalé  le  Valérène  isomère  de 

l’essence  de  térébenthine,  le  Valérol  C®  O,  et  un  camphre 
C‘®  O identique  au  Borncol  ou  camphre  de  Bornéo.  — Cette 
huile  essentielle,  que  l’on  retrouve  dans  le  Lupulin,  donne  peu  à 
peu  naissance,  par  l'exposition  à l’air,  à des  quantités  croissantes 
d'acide  Valérianique  C®  H'®  0%  liquide  oléagineux,  soluble  dans 
l’alcool  et  l’éther,  et  faiblement  dans  l’eau,  auquel  il  faut  rappor- 
ter l’odeur  désagréable  du  Rhizome  sec.  Il  dissout  le  camphre,  le 
phosphore,  le  brome  et  l’iode;  un  courant  électrique  prolongé  le 
dédouble  en  acide  carbonique,  en  eau  et  en  dibutyle  C®  H'®. 

2 C®  H'®  O-  + O = C®  H‘®  -b  2 CO-  -b  H*  O. 

Ac.  Valoriquc.  Dibutyle. 

On  peut  obtenir  synthétiquement  cet  acide  par  oxydation  de 
y Alcool  amylique  (essence  de  pommes  de  terre);  il  existe  égale- 
ment dans  les  fruits  du  \iburnum  opulus  ou  Boule  de  neige,  dans 

— Etamines  alternipétalks,  au  nombre  de  9 (4  chez  Patrinia  et  Nardosta- 
chys,  1 chez  Centi'antUus)  : filets  connks  avec  le  tube  delà  corolle  ; anthères 

BILOCULAIRES,  INTRORSES,  DEHISCENTES  PAR  2 FENTES  LONGITUDINALES.  OvAIRE 

INFÈRE,  TRiLocuLAiRE.  à 2 logcs  stérilcs  [Nadostüchys , Patrinia.  Vale7'ianella, 
Phyllactis,  Plectritis,  ou  uniloculaire  d’emblée  (Valeriana,  Centrajithus'.  — 
Ovule  u.mque,  anatrope  descendant,  a micropyi.e  supéro-externe.  — Achaine 
POURVU  (Valérianées)  ou  dépourvu  {Palriniées)  d'une  aigrette.  — Graine  a 
ALBUMEN  NUL  OU  riidiiiiciitaire  (.qiiclqucfois  Valeriana). 

M.  Haillon  a divisé  cette  petite  famille,  qui  ne  comprend  que  8 genres, 
J7ist.  des  1*1. , Vlll.,514)  en  2 sections  {in  Payer,  l^am.  nat.  des  PI.,  242), 
Patriniées,  Valéria7iées. 
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la  racine  frAng-élique,  dans  les  farines  avariées,  le  vieux  fro* 
ma^e,  la  graisse  de  phoque,  etc. 

En  fait  on  distingue  chimiquement  4 acides  Valériques  : ce 
sont  les  acides  propylacétique^  isopropylacétique,  éthylméthyla- 
cètique,  triméthylacétique ; le  second  est  celui  qui  nous  occupe 
(acide  iso-valêrique,  iso-butyl formique,  phocénique,  delphinique). 
On  l’obtient  en  distillant  le  Rhizome  de  Valériane,  saturant  le 
produit  par  le  carbonate  de  soude,  et  en  décomposant  plus  tard 
le  valérate  de  soude  par  l’acide  sulfurique.  — On  augmente  le 
rendement  en  faisant,  avantladistillation,>macérer  la  Valériane  dans 
l’eau  (5  fois  le  poids  de  la  valériane)  avec  d'acide  sulfurique 
et  Vino  bichromate  de  potasse  ; ce  mélange  détermine  par  oxyda 
tion  la  transformation  du  Valérol  en  acide  talérianique, 

G"  O + O"  = C'>  H’"  O-  + G O- 

Viilérol.  Ac.  Valérianique. 

L'acide  vaUrique  ou  valérianique  donne  des  sels  cristallisés, 
tels  que  le  valerianate  de  zinc  (G'‘  H"  O ®)-  Zn,  sel  employé  en 
médecine,  soluble  dans  50  p.  d’eau  froide,  et  dans  17,5  p. 
d'alcool  froid;  ce  sel  se  combine  avec  l’ammoniaque  en  donnant 
(G'^  0^)  * Zn.  2 Az 

Le  Valérol  s'obtient  par  distillation  ; il  est  très  soluble  dans 
l’alcool,  peu  dans  l’eau  et  cristallise  à 0®:  chauffé  avec  la  potasse 
il  donne  du  valérate  de  potasse,  du  carbonate  de  potasse  et  de 
l’hydrogène. 

G«  O 4-  3 K H O + O = L H«  K 0“  + K-  G 0^  + 3 H- 

Valérol.  Valérate  pot.  Carbonate  pot. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Valériane  est  stimulante, 
antispasmodique  et  diurétique.  Son  action  semble  porter  directe- 
ment sur  les  centres  nerveux  cérébro-spinaux.  A forte  dose,  elle 
occasionne  des  vertiges  et  des  troubles  sensoriels,  sans  jamais 
produire,  selon  Trousseau,  d'accidents  toxiques. 

On  l’a  prescrite  contre  la  chorée,  l’épilepsie  (?)  et  contre  les 
accidents  multiples  de  l’hystérie  ; vapeurs,  vertiges,  convulsions; 
contre  l’asthme  et  la  coqueluche  ; contre  la  polyurie  non  diabé- 
tique. — Dans  les  fièvres  intermittentes  et  dans  les  névralgies, 
son  action  a été  comparée  à celle  de  la  quinine  et  extrêmement 
vantée  : on  l’a  en  outre  employée  comme  vermifuge. 

On  la  prescrit  en  poudre  (2  à 30  gr.),  en  tisane  (15  à 60  p.  1 litre), 
en  teinture  alcoolique  [(alcool  4,  valér.  1)  2 à 30  gr.],  en  teinture 
éthérée  au  V4  (0,50  à 4 gr.),  en  extrait  alcoolique  [(alcool  7,  valér.  2) 
1 à 10  gr.],  en  sirop  [(rhizome  Valér.  100;  eau  distillée  de 
Valér.,  100;  eau  Q.  S.  pour  430  gr.  de  colature  ; sucre  1000)  30  à 
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40  gr.].  On  administre  aussi  parfois  l’huile  essentielle  (0,20 
à 0,50),  le  Valérianate  d'ammoniaque  (0,05  à 0,50)  prépara- 
tion sans  valeur,  selon  Uahuteau,  — les  valérianates  de  zinc  et 
de  quinine  contre  les  névralgies  et  la  migraine  (0,10  à 0,30).  Les 
valérianates  d’atropine,  de  1er  et  de  bismuth  sont  inusités.  On 
a préconisé  récemment  le  Valérianate  de  Caféine  contre  la 
coqueluche  (0,10)  et  les  vomissements  de  la  grossesse. 

Liqueur  de  Pierlot. 

Acide  valérianique.  3 gr. 

Sous-carbonate  d’ammoniaque.  Q.S.  jusqu’à  saturation. 

Extrait  alcoolique  de  Valériane.  2 gr. 

Eau  distillée.  9o  gr. 

Par  cuillerées  à café  : de  1 à 3 par  jour,  pour  les  adultes:  par  demi- cuil- 
lerées, 2 par  jour  aux  enfants. 


228.  RACINE  DE  GENTIANE. 

Description.  — La  souche  de  la  Gentiane  atteint  à sa 
base  une  fois  ou  deux  le  diamètre  du  pouce.  Au-dessus  de 
ce  collet  se  montrent  les  bases  des  rameaux  aériens,  plus 
ou  moins  nombreux  suivant  l’àge  de  la  plante.  Les  ra- 
meaux de  l’année  courante  sont  indiqués,  soit  par  une 
surface  de  section,  soit  par  une  cassure;  les  cicatrices  des 
rameaux  des  années  précédentes  sont  déprimées  en  fossettes 
cratériformes,  à fond  strié  de  côtes  radiales  très  marquées. 

La  partie  supérieure  ou  rhizomateuse  de  la  souche  se 
continue  directement  avec  la  racine;  celle-ci  se  bifurque 
plus  ou  moins  rapidement,  pour  se  ramifier  ensuite  plu- 
sieurs fois  : ce  sont  ces  ramifications,  coupées  en  fragments 
de  O à 10  cent,  de  long,  mesurant  de  l’épaisseur  du  doigt  à 
celle  du  pouce,  que  l’on  trouve  le  plus  souvent  dans  le 
commerce,  où  la  racine  entière  telle  que  la  représente 
notre  figure  est  assez  rare. 

Ces  fragments  sont  à peu'  près  C}dindriques,  souvent 
arqués;  leur  écorce  est  d’un  brun  rougeâtre,  striée  de 
côtes  de  dessication  bien  marquées  et  ordinairement  en- 
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roulées  en  spirales.  En  môme  temps  des  lignes  transver- 
sales coupent  superficiellement  les  spires  de  ces  côtes;  ces 
lignes,  souvent  très  rapprochées,  sont  de  plus  en  plus  mar- 
quées à mesure  que  l’on  se  rapproche  du  collet,  où  elles 
forment  de  véritables  petits  sillons  annulaires,  bien  paral- 
lèles. — De  place  en  place,  l’écorce  présente  quelques  cica- 


FiG.  254.  — Racine  de  Gentiane.  Gentiana  lutea. 

trices  ovales,  taillées  à pic,  correspondant  à l’insertion  de  ra- 
mifications secondaires.  Cette  écor  ce  s’enlève  difficilement. 

La  cassure  est  courte,  très  peu  fibreuse.  La  section  trans- 
versale, de  couleur  jaune  rougeâtre,  montre  sous  la  portion 
corticale,  épaisse  de  1 à .3  mill.,  une  ligne  foncée  (cam- 

39. 
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bium  et  liber],  entourant  la  masse  centrale  jaunâtre,  po- 
reuse, marbrée  de  brun,  que  strient  Jes  lignes  radiales  des 
faisceaux  fibro-vasculaires  ; ces  faisceaux  sont  très  minces, 
et  ne  se  montrent  nettement  qu’à  la  loupe  : on  distingue 
alors  en  même  temps  les  lignes  concentriques  très  rappro- 
chées qui  existent  dans  le  cylindre  ligneux. 

L'odeur  est  assez  agréable  : la  surface  de  section  pratiquée 
immédiatement  dégage  une  odeur  assez  vive,  un  peu  nau- 
séeuse, que  l’on  a comparée  avec  une  certaine  justesse  à 
celle  du  pain  d’épices.  La  saveur,  faible  au  début,  un  peu 
sucrée  même,  devient  graduellement,  au  bout  de  quelques 
secondes,  d’une  amertume  insupportable,  presque  nau- 
séeuse, mais  peu  tenace. 

Sur  la  coupe  transversale  vue  au  microscope,  on  constate 
dans  les  éléments  arrondis  et  volumineux  du  parenchyme 
cortical,  la  présence  de  gouttelettes  huileuses;  il  n’existe 
point  d’éléments  libériens  vrais,  mais  seulement  une  zone 
de  phytocysles  allongés  dans  le  sens  de  l’axe  et  rangés  en 
files  radiales  alternant  avec  les  prolongements  des  rayons 
médullaires.  Le  bois  est  formé  de  faisceaux  très  grêles, 
renfermant  des  vaisseaux  rayés  ou  annelés  en  petit  nom- 
bre ; ces  vaisseaux,  largement  béants,  sont  entouré.s  de 
quelques  fibres  ligneuses  et  forment  de  petits  groupes 
dont  1 ensemble  est  disposé  en  cercles  concentriques  sur 
la  coupe  transversale.  - On  ne  trouve,  dans  les  éléments 
parenchymateux  des  rayons  médullaires,  pas  plus  que  dans 
l’écorce,  ni  amidon,  ni  oxalate  de  chaux. 

Botanique.  — La  Gentiane  officinale^  est  la  Grande  Gentiane 
Gentiana  lutea  L.,  plante  vivace  de  la  famille  des  Gentianacées 
a tige  herbacée,  haute  de  90  cent,  à 1 m.  50,  habitant  les  mon- 


‘ Gentiane  jaune,  Grande  Gentiane,  Jansonna. 

“ Plantes  hekbacÉks.  — Feuilles  opposées,  quelquefois 
verticilleesiGen^/ana)  ou  meme  alternes  - Fleurs  hermaphdo- 

ordinairement  disposées  en  cymbs.  - Réceptacle  convexe. 
^5  m iLns  Tn'  n ^ divisions.  - Corolle  gamopétale,  à 

4 O DlWSlONS.  — AndROCEE  JSOSTEMONK  , A FILETS  CONNÉS  AVEC  LE  TUBE  DE  La 
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taenes  peu  élevées  de  l’Europe  centrale  et  méridionale,  croissant  en 
France  dans  tout  le  bassin  du  Rhône,  les  Vosges,  l’Auvergne  et 
la  réo-ion  pyrénéenne.  - Souche  volumineuse  pouvant  atteindre 
1 m °20  de  long.  Rameaux  aériens  annuels  au  nombre  de  1 a 4, 
dressés,  nstiileux.  - Feuilles  opposées,  5 à 7 nerves,  elliptiques 
aio-uës  pétiolées  à la  base,  sessiles  et  embrassantes  sur  la  tige.  - 
FÎeurs  iaunes,  hermaphrodites,  régulières,  disposées  en  cymes 
axillaires  contractées,  simulant  des  verlicilles.  — Receptade 
convexe.  - Calice  gamosépale  à 5-9  divismns,  souvent  rompu 
dans  i’anthèse.  — Corolle  tubuleuse  gamopétale  a 5,  6,  8 ou  9 di- 
visions profondes.  - Etamines  en  nombre  égal  a celui  des  pièces 
de  la  corolle,  alternes  avec  elles,  à filets  adnés  a la  corolle, 
à antlières  biloculaires,  déhiscentes  par  2 fentes  introrses  ou 
marginales.  — Ovaire  uniloculaire,  porté  par  un  pédoncule  sur 
un  disque  hypogyne  : style  bilobé  : 2 placentas  pariétaux  charges 
chacun  de  deux  rangées  verticales  d’ovules  anatropes,  horizon- 
taux, à micropyle  dirigé  en  bas.  - Capsule  bivalve,  septicide.  - 
Graines  aplatie.s,  ailées,  albuminées.  , 

A la  Gentiane  officinale  se  trouvent  parfois  meles,  dans  le 
commerce,  les  rhizomes  des  Gentiana  purpurea  L.,  Gentiana  punc- 
tata  L.,-  Gentiana pannonica  Scop.,  et  même,  dit-on,  ceux  d Aconit 
ou  à' Ellébore  blanc. 

Chimie.  — La  Gentiane  renferme  un  principe  amer,  la  Gentio- 
vicrine,  une  matière  colorante  la  Gentisine,  un  acide  Gentiamque, 
deux  sucres,  la  lévulose  eiVAGentianose,  et  une  substance  volatile 
très  odorante  (Planche),  non  déterminée  encore. 

La  Gentiopicrine,  ou  Amer  de  Gentiane  des  auteurs,  L*  U U 
(Kromeyer),  est  un  glucoside  cristallisable,  soluble  dans  1 eau  et 
l’alcool,  insoluble  dans  l’éther,  et  que  les  acides  peuvent  dédou- 
bler en  glucose  et  en  Genliogénine  amorphe  et  brunâtre.  La  Gen- 
tisine 0“  (Lecomte,  Baumert)  {Gentianin  des  auteurs),  est 

iaunâtre,  insipide,  cristallisable,  inditférente  en  présence  des 
acides  (sauf  l’acide  azotique),  et  donne  par  fusion  avec  la  potasse 
de  l'acide  gentisique,  de  \a  phloroglucine  et  de  l’acide  acétique. 

2 G‘*  0^  + 0^  -f  4 H-  0 = 2 G«  H«  0^  + 2 G^  0*  -f-  G"  H*  0^ 

" Gentisine.  Phloroglucine.  Ac.  gentisique.  Ac.  acétique. 

Vacide  gentisique,  identique  à Yacide  oxysnlicylique  G’  H"  0*, 

COUOLLE  à ANTHKEES  BILOCÜLAIUES,  IISTKOUSES,  DEHISCENTES  PAR  2 FENTES  LONGITD - 

dÎnales.’I  Ovaire  supÈre,  eniloculaire,  a 2 placentas  p.ariet.vux  très  saillants 
portant  2 RANGÉES  d’oVüLES  ANATROPES.  — FrUIT  CAPSULAIRE,  SEPTICIDE.  - GRAI- 
NES ALBUMINÉES. 

Cette  famille  a été  divisée  en  deux  sections  : 

Gentianées,  Ményanthées. 
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est  cristallisé  et  se  dédouble  par  l’action  de  la  chaleur  en  acide 
carbonique  et  hydroqidnone  G“  O*. 

La  Gentianose  0^‘  (Meyer)  est  cristallisable,  faiblement 

sucrée,  nettement  dextrogyre,  fermentescible  par  l’action  de  la 
levure  de  bière.  Elle  ne  réduit  pas  la  liqueur  de  Fehling;  elle  est 
très  soluble  dans  l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool  \ 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Geniiane  est  un  amer 
d’une  astringence  faible  (longtemps  considérée  comme  nulle):  on 
peut  sans  inconvénient  l’associer  aux  préparations  ferrugineuses 
et  l’on  n’a  point  à redouter  la  constipation  à la  suite  de  sou 
emploi  prolongé.  Murray  l’appelle  c p7^æstantissima  inter  amara». 
Elle  stimule  les  sécrétions  digestives  et  excite  les  contractions 
intestinales;  elle  paraît  en  outre  posséder  un  certain  pouvoir 
fébrifuge;  elle  s’élimine  par  les  sueurs  et  les  urines.  La  plante 
fraîche  est  beaucoup  plus  active;  à doses  élevées,  elle  occasionne 
des  vomissements  et  peut  déterminer  une  sorte  d’ivresse  narco- 
ti(jue  que  Planche  attribue  à son  essence. 

L’action  locale  est  irritante  et  la  poudre,  seule  ou  unie  au  char- 
bon ou  au  camphre,  a été  prescrite  pour  stimuler  les  ulcères 
atoiiiques  et  entretenir  les  suppurations. 

On  remploie  dans  l’anémie,  la  chlorose,  le  scorbut  et  surtout 
le.s  dyspepsies  et  les  diarrhées  chroniques;  on  l’a  recommandée 
contre  les  fièvres  intermittentes;  Boerhaave  et  'Tan  Swieten  en 
faisaient  un  spécifique  de  la  goutte;  enfin,  on  lui  a attribué  une 
action  vermifuge. 

La  racine  de  Gentiane  se  gonlle  considérablement  dans  l’eau,  et 
on  a pu  remployer,  de  la  même  façon  que  les  liges  de  Laminaire  et 
l’Eponge  préparée,  pour  dilater  les  trajets  fistuleux.  Elle  a servi  à 
fabriquer  des  pois  à cautère. 

On  prescrit  la  macération  et  la  décoction  (10  à 20  gr  . p.  1000), 
l’extrait  aqueux  (0,10  à 1 gr.j,  la  teinture  alcoolique  au 
(5  à 40  gr.),  la  ])oudi'e  (0,50  à 20  gr.  progressivement),  le  sirop 
[(Oentiane  1,  eau  10,  sucre  10)  30  à 100  gr.]  et  surtout  le  Vin  du 
Codex  (38  p.  1000). 

La  Gentiane  faisait  partie  de  l’eau  générale,  du  diascordium,  de 
l’opiat  de  Salomon, de  la  thériaque,  du  mithridate,  de  l’orviétan, 
de  la  teinture  de  Wytte,  de  l’élixir  de  Stoughicn,  do  l'élixii  de 
longue  vie,  de  la  poudre  anti-arthritique  du  duc  de  Portland, 
etc.,  etc. 


* Voy.  AVürtz,  Diet.  de  Chimie.  Suppl.  Il,  802.  — J.  Ville.  Bech.  pour  servir 
à l’hist.  chim.  de  la  Bac.  de  Gentiane.  Thèses  de  ITe.  de  Pharm.  de  iMoiit- 
pellier,  1877. 
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Diagnose.  — Lt'Pyrèthre  et  la  Réglisse  présentent  extérieu- 
rement quelque  ressemblance  avec  \a  Gentiane;  l’amertume 
de  celle-ci  permettra  d’éviter  toute  confusion. 


'229.  PETITE  CENTAURÉE 


Description.—  On  trouve 
dans  les  pharmacies  les  ra- 
meaux fleuris  de  la  plante, 
ordinairement  très  bien 
conservés.  Les  axes  sontfis- 
tuleux,  prismatiques-qua- 
drangulaires,  à angles  ar- 
rondis, sillonnés  de  côtes 
grêles , colorés  en  jaune 
pâle  ou  verdâtre.  Les  feuilles 
sont  opposées,  sessiles  au 
sommet  des  rameaux,  pé- 
tiolées  à la  base,  présentant 
toutes  les  transitions  entre 
la  forme  obovale  (feuilles 
de  la  base)  et  la  forme  li- 
néaire aiguë  (feuilles  du 
sommet)  ; elles  sont  gla- 
bres, entières,  colorées  éga- 
lement en  vert  sale  sur 
leurs  deux  faces,  digitiner- 
ves,  à 3-0  nervures  grêles. 

Les  fleurs , hermaphro- 
dites et  régulières,  conser- 
vent ordinairement,  sur  les 
échantillons  secs  des  Dro- 
guiers,  leur  belle  couleur 


FIG.  235.  — Petite  Centaurée. 
EnjUirea  Centauriiim. 

a,  Plante  entière;  — b.  Fleur;  coupe  lon- 
gitudinale ; — c.  Anthère  déhiscente. 
(D'après  de  Lanessan.) 
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violacée  ou  rosée,  et  ue  se  montrent  d’un  jaune  orangé 
que  lorsqu’elles  ont  été  imparfaitement  desséchées.  Elles 
sont  disposées  en  cymes  bipares  terminales  plusieurs  fois 
ramifiées.  Le  réceptacle  est  convexe.  Le  calice  est  gamo- 
sépale, verdâtre,  et  forme  un  tube  étroit,  découpé  au  som- 
met en  cinq  dents  courtes  et  aiguës,  quelquefois  un  peu 
inégales.  La  corolle  est  hypocratérimorphe,  à tube  deux 
fois  plus  long  que  le  calice,  à limbe  plus  ou  moins  étalé, 
divisé  en  cinq  lobes  elliptiques,  tordus  dans  la  préflo- 
raison. Les  cinq  étamines,  alternes  avec  les  pétales,  ont  un 
filet  grêle  conné  avec  le  tube  de  la  corolle  jusqu’au  niveau 
de  la  gorge  de  celle-ci , et  une  anthère  biloculaire,  à 
deux  fentes  introrses,  se  tordant  en  vrille  après  la  déhis- 
cence. Vovaire,  supère  et  dicarpellé,  est  uniloculaire,  très 
allongé,  et  terminé  par  un  style  faiblement  exsert,  bilobé 
au  sommet;  les  deux  placentas  pariétaux  sont  bilabiés, 
chaque  lèvre  portant  une  rangée  d’ovules  anatropes  hori- 
zontaux. Le  fruit,  que  l’on  observe  souvent  à la  périphérie 
des  inflorescences,  est  capsulaire,  allongé,  accompagné  du 
calice  fendu,  et  s’ouvre  en  deux  valves  au  niveau  des  pla- 
centas {septicision).  Les  graines  sont  aplaties,  tétraédriques, 
réticulées,  albuminées. 

L'odeur  de  la  drogue  sèche  est  agréable  et  rappelle  un 
peu  celle  du  miel.  La  saveur  de  toutes  les  parties  de  la 
plante  est  d’une  amertume  franche,  un  peu  tardive,  non 
persistante. 

Botanique  — La  Petite  Centaurée''  est  une  petite  plante  herbacée, 
bisannuelle,  commune  dans  l’Europe  centrale  et  méridionale,  et 
l’Asie  occidentale  ; c’est  \ Erythrea  centaurium  Pexson.  {Gentiana  | 
centaurmm  L.,  Ckiroma  centauriiim  V.),  de  la  famille  des  Gen-  i 
tianacées.  ' j 

Rhizome  ligneux,  chevelu.  — Rameaux  aériens  au  nombre  de  1 à I 
10,  hauts  de  10  à 50  centim.,  ramifiés  dichotomiquement  à la  par-  | 

•Herbe  au  Centaure,  — centaurellc,  — gentiane  centaurée,  — chironée,  — 
herbe  à Cbiron,  — fiel  de  terre,  — herbe  à la  fièvre,  — herbe  aux  mille 
flurins. 
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tiè  supérieure.  — Feuilles  inférieures  pétiolées,  étalées  en  rosette 
à la  base  de  la  plante. 

Chimie.  — La  Petite  Centaurée  renferme:  un  principe  amer  mal 
connu,  formé  d’un  corps  brun,  solide, et  d’une  résine  molle;  — de 
la  centaurlréshie,  matière  résineuse  mal  déterminée  ; — un  prin- 
cipe colorant,  V Erijthro-cejitaurine  (Méhu)  blanc,  neutre, 

insipide,  cristallisable,  soluble  dans  l’alcool  et  le  chloroforme, 
devenant  rouge  par  l’exposition  à la  lumière  solaire,  sans 
changer  de  composition  ; — du  sucre,  de  la  gomme,  des  sels  et  une 
substance  cireuse  abondante  (Méhu)  : — point  de  tannin. 

Physiologie  et  Thérapeutique. — LdiPetüe  Uentom’ée est  tonique, 
amère,  apéritive  et  reproduit  avec  une  intensité  un  peu  moindre 
tous  les  effets  de  la  Gentiane.  Elle  est  en  outre  douée  d’une  action 
fébrifuge  incontestable. 

On  la  prescrit  en  infusion  (10  à 30  gr.  p.  1 litre),  en  teinture  au 
Vi  (5  à 15  gr.),  en  extrait  aqueux  (1  à 5 gr.),  en  poudre  (2  à 
10  gr.),  en  vin  [(Petite  Centaurée  60  gr.;  vin  blanc,  1 litre),  100  à 
200  gr.],  en  suc  frais  (30  à 100  gr.),  — contre  l’atonie  du  tube 
digestif  avec  toutes  ses  conséquences,  mais  surtout  comme  fébri- 
fuge. C’est  le  plus  anciennement  et  le  plus  vulgairement  connu  de 
nos  fébrifuges  indigènes;  elle  réussit  souvent  dans  des  cas  de 
fièvres  intermittentes  quotidiennes,  tierces  ou  quartes,  contre  les- 
quels le  sulfate  de  quinine  est  resté  sans  action  : son  emploi  est 
indiqué  quand  l’estomac  ne  peut  tolérer  cette  dernière  substance. 
(Cazin.)  On  a recommandé  les  lavements  de  Petite  Centaurée  contre 
les  oxyures. 


230.  FEUILLES  DE  MÉNYANTHE 

Description.  — La  feuille  entière  est  composée-trifoliolée. 
Le  pétiole  est  cylindrique,  charnu,  très  engainant,  long  de 
5 à 8 cent.  Le  limbe  se  divise  en  trois  folioles  sensiblement 
égales,  obovales,  faiblement  acuminées,  glabres,  penni- 
nerves  et  plus  on  moins  profondément  crénelées  sur  leurs 
bords  ; elles  mesurent  de  2 à 10  cent,  de  long  sur  3 à 6 cent, 
de  large. 

Les  feuilles  sèches  des  Droguiers  sont  le  plus  souvent  pri- 
vées de  leurs  pétioles  ; les  folioles  se  présentent  isolées  ou 
ré  unies  par  deux  ou  trois,  chiffonnées,  colorées  en  ver 
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glauque  égaleTnent  sur  leurs  deux  faces.  La  nervure  mé- 
diane, enfoncée  et  peu 


! 


visible  à la  face  supé- 
rieure, forme  à la  face 
inférieure  une  grosse 
cote  aplatie,  bosselée, 
d'un  jaune  brun  tran- 
chant vivement  sur 
la  couleur  verte  du 
limbe.  Les  nervures 
secondaires  s’insè- 
rent sous  un  angle 
très  aigu,  au  point 
que  celles  qui  naissent 
à la  partie  inférieure 
du  limbe  ont  sensi- 
blement la  même  di- 
rection que  les  bords 
de  celui-ci;  ces  nervu- 
res secondaires  sont 
enfoncées  à la  face 
supérieure  et  y tra- 
*éent  des  lignes  noires 
très  grêles  ; à la  face 
inférieure,  elles  for- 
ment  d’étroites  côtes 
Feuille  de  Menyanlbe.  Me-  jaunâtres,  légère - 
?i?/ani/ies  trifoUata.  saillantes. 

L’odeur  est  faible,  peu  caractéristique  ; la  saveur  est  fran- 
chement amère.  "i 


FIG.  256. 


Botanique.  — Le  Ményanthe^  ou  Trèfle  d' eau  est  une  petite  Gen- 
tianacée-Ményanthée^  herbacée  et  vivace,  commune  dans  toute 


‘ üc  atvO;  petit,  et  flcui*.  Trèfle  aquatique.  Mènyanthe  a feuilles 

teriiées,  — trèfle  à la  fièvre,  — trèfle  de  castor,  — trefle  de  chêne. 


701 


FEllLIÆS  DE  MÉNYANTHE 

l’Europe  et  l’Asie  tempérée,  recherchant  les  marais  et  les  lieux 
humides,  le  Menyantkes  trifoliata  L. 

it/ucome  épais,  chargé  de  cicatrices  foliaires.  — Rameaux 
rampants,  sauf  une  hampe  florale  dressée,  haute  de  25  cent,  environ. 
— Feuilles  roses,  alternes,  à pétiole  embrassant,  à limbe  trifoliolé.  — 
Fleurs  hermaphrodites  et  régulières,  disposées  en  grappes.  — 
Réceptacle  légèrement  concave.—  Calice  gamosépale,  àcinq  divisions 
profondes.  — Corolle  gamopétale,  à cinq  lobes  réfléchis,  parsemés 
de  papilles  filiformes  à leur  face  supérieure.  - 5 Étamines  alternes 
avec  les  lobes  de  la  corolle  et  connés  avec  le  tube  de  celle-ci  jus- 
qu’à sa  gorge;  Anthères  introrses,  biloculaires. — Ovaire  enfoncé  infé- 
rieurement dans  la  coupe  réceptaculaire  et  accompagné  d’un  bour- 
relet glanduleux,  uniloculaire,  à 2 placentas  pariétaux  chargés 
d’ovules  anatropes,  à style  bilobé.  — bivalve,  septicide.  — 

nombreuses,  aplaties,  albuminées. 

Chimie.  — Le  Ményanthe  renferme  de  la  Ményanthine,  de  la 
gomme,  du  sucre,  point  d’acide  tannique.  — Le  Rhizome  contient 
de  l’Inuline  (?)  et  passe  pour  alimentaire. 

La  Ményanthine  H"'*  O'*  (Brandés)  est  un  glucoside  amer, 
neutre,  amorphe,  soluble  dans  l’eau  chaude,  l’alcool  et  les  alcalis, 
peu  soluble  dans  l’eau  froide,  insoluble  dans  les  acides  : elle  pré- 
cipite par  le  tannin,  non  par  les  sels  métalliques.  L’acide  sulfu- 
rique étendu  et  bouillant  la  dédouble  en  glucose  et  en  Ményan- 
tliol,  substance  oléagineuse,  acide,  volatilisable,  à odeur  d’a- 
mandes amères,  et  peut-être  effectivement  homologue  de  1 hydrure 
de  bcnzoyle  (Kromayer). 

Q30  fpo  QU  _ 3 Q8  H"  O + G"  H'-  O"  -f  5 H-  O 
Ményanthine.  Ményanthol.  Glucose. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Mcnyanthe  est  un  amer 
fébrifuge  et  tonique  : à haute  dose,  il  est  vomitif.  Il  possède  à un 
degré  au  moins  égal,  toutes  les  propriétés  de  la  Gentiane. 

On  le  prescrit  en  infusion  (15  à 30  gr.  p.  litre),  en  extrait  alcooli- 
que ou  aqueux  (1  a i gr.),  en  vin  [(30  gr.  p.  1 litre)  50  à lOO  gr.J 
en  sirop  (30  à lOO  gr.), —contre l’atonie  du  tube  digestif,  l’anémie, 
le  scorbut,  l’aménorrhée,  le  rhumatisme,  la  scrofule  et  surtout  les 
fièvres  intermittentes:  on  l’emploie  quelquefois  comme  vermifuge. 
Les  feuilles,  appliquées  en  cataplasme,  peuvent  servir  à dis- 
siper les  engorgements  lymphatiques  et  scrofuleux.  Sèches  et 
fumées  avec  le  tabac,  elles  peuvent  soulager  les  asthmatiques  au 
milieu  des  crises. 

Les  feuilles  de  Ményanthe  font  partie  du  sirop  anliscorbutique 
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et  des  pilules  balsamiques  de  Stahl.  On  les  a parfois  mêlées  à la 
bièi  e pour  en  augmenter  l’amertume. 


231.  BOURGEONS  DE  PEUPLIER 


Description.  — Les  Bourgeons  de  Peuplier  sont  coniques 
et  légèrement  arqués;  ils  mesurent  en  général  1 Ujà  3 cent, 
de  long,  sur  cent,  de  largeur  à la  base.  Ils  sont  lui.- 
sanls,  souvent  un  peu  ridés,  et  colorés  en  brun  clair. 

Ils  sont  constitués  par  un  chaton  rudimentaire  qu’enve- 
loppent O à 8 écailles  imbriquées  deux  à deux;  les  3 plus 
extérieures  sont  les  seules  visibles  au  dehors,  et  offrent  une 
disposition  très  caractéristique.  A la  base  existe  une  première 
écaille,  haute  de  L'2  seulement,  enserrant  toute  l’épais- 
seur du  bourgeon,  et  présentant  au  niveau  de  sa  partie 
dorsale  une  sorte  d’écusson  saillant,  en  forme  d’ogive, 
terminé  inférieurement  par  deux  pointes  et  souvent  divisé 
au  milieu  par  une  cote  longitudinale.  La  seconde  écaille, 
incluse  dans  la  première  à sa  base,  est  environ  trois  fois 
plus  longue  que  celle-ci  et  atteint  la  moitié  de  la  hauteur 
du  bourgeon;  elle  présente  également  deux  fortes  côtes 
dorsales  délimitant  une  surface  triangulaire.  La  troisième 
feuille  est  enroulée  en  cône  et  enveloppe  la  partie  centrale. 

Ces  écailles  extérieures  sont  coriaces,  adhérentes  entre 
elles,  cassantesetassez  épaisses;  les2ou5  autres  écailles  en- 
roulées sous  la  3«,  sont  brunes  et  ordinairement  plus  minces. 
Au  centre  du  bourgeon  existe  une  axe  d’inflorescence, 
cylindrique,  brun  et  velu  : on  y reconnaît  facilement  les  petites 
bractées  noirâtres,  profondément  laciniées,  qui  caracté- 
risent les  inflorescences  des  Peupliers. 

L’odeur  est  légèrement  aromatique  et  assez  agréable;  la 
saveur  est  amère  et  en  même  temps  faiblement  sucrée. 
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Botanique.  — Le  Peuplier  dont  les  bourgeons  sont  utilisés  en 
médecine  est  \e  Peuplier  noir  ou  Peuplier  commun,  Populus  nigra 
L.,  bel  arbre  de  8 à 10  mètres  de  haut,  appartenant  à la  famillè 
des  Salicacées\  et  cultivé  dans  presque  toute  l’Europe. 

Tige  dressée,  chargée  de  branches  nombreuses,  grêles,  étalées 
et  formant  tête.  — Feuilles  alternes,  arrondies,  dentées,  glabres, 
à.  pétiole  long  et  grêle,  pourvu  de  deux  stipules  caduques.  — 
Fleurs  sans  périanthe,  unisexuées,  insérées  à l’aisselle  d’une  brac- 
tée mince  et  profondément  laciniée,  disposées  en  chatons.  — Ré- 
ceptacle cupuliforme  et  glanduleux.  — Etamines  libres,  biloculaires, 
extrorses,  au  nombre  de  12  ot  plus.  — Ovaire  uniloculaire,  à pla- 
centa basilaire;  2 Ovules  anatropes  ascendants;  Style  bifide.  — 
Capsule  septicide-locLilicide  à 4 valves.  — Graines  exalbuminées, 
enveloppées  d’une  longue  aigrette  s’insérant  à leur  base. 

On  utilise  quelquefois  les  bourgeons  du  Peuplier  Baumier  {Po- 
pulns  Balsamea  L.)  et  du  Peuplier  d’Italie  [Populus  pyramidalis- 
L.),  pour  les  mêmes  usages. 

Chimie.  — Les  Bourgeons  de  Peuplier  renferment  une  résine 
particulière  associée  à une  huile  volatile  (G^  U®),  de  la  Toluine,  une 
matière  colorante  appelée  Chrysine  ou  Acide  ckrysiniqae,  de  la 
Tectochrysine,  de  la  Populine,  de  la  Salicme  0\  de  la 

gomme,  du  tannin  et  des  sels. 

L’oléo-résine,  ou  Blastocolle,  qui  maintient  les  écailles  des  bour- 
geons étroitement  accolées,  constitue  la  partie  utile  de  la  drogue; 
elle  est  soluble  dans  l’alcool  et  les  corps  gra.s. 

La  Chrysine  ou  Acide  chrysinique  11*“  0‘  (Picard)  est  jau- 
nâtre, cristallisable,  soluble  dans  l’alcool  bouillant  et  l’acide  acé- 
tique, peu  soluble  dans  l’éther,  moins  encore  dans  le  chloroforme 
et  le  sulfure  de  carbone,  insoluble  dans  l’eau.  --  Sa  solution 
alcoolique  prend  par  le  chlorure  ferrique,  une  teinte  lie  de  vin. 
La  potasse  concentrée  et  bouillante  la  dédouble  en  Acide  ben- 
zoïque, Acide  acétique,  phloroglucine,  acétopkénone  et  dérivés 
oxygénés  de  la  Phtoroglucine. 

Cis  Hio  O*  + 3 H-0  = G“  H“0“  -f  G’  O*  + G-  H*  0- 

Chrysinc.  Phloroglucine.  Ac.  benzoïque.  Ac.  acétique. 

La  Tectochrysinè  est  identique  à la  MéthylchrysîneC^^ 

‘ SALICACÉES.  — PuNTES  ligneuses.  — Feuilles  altehnes,  simples,  sti- 
pulées. — FleüIIS  DIOÏQUES.  sans  PÉRIANTHE,  DISPOSEES  en  chatons,  dont  les  écail- 
les sont  ENTIÈRES  (Sulix'  ou  LACINIÉES  {PopuluS.)  — RECEPTACLE  CONVEXE.  — 
F.tamines  au  nombre  de  ^ (Salix  : sauf  chez  S.  triandra)  ou  de  8-1:2  (Populus) 
à FILETS  ordinairement  libres,  à anthères  biloculaires,  extrorses,  déhiscentes 
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La  Salicine  G’®  O’  (Leroux)  est  un  glucosiOe  blanc,  cristalli- 
sable,  très  amer,  que  l’on  retrouve  dans  quelques  autres  plantes 
de  la  famille,  dans  les  bourgeons  de  la  Spirœa  ulmnria  et  dans  le 
Castoreum  (Wœhler).  Elle  est  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  inso- 
luble dans  l’éther  et  les  huiles  essentielles.  Par  l’action  des  acides 
étendus,  à une  température  inférieure  à lOO»,  elle  se  dédouble  en 
Glucose  et  en  Saligénine. 

C>3  jjis  O'  -f  H-  O = G"  H‘- + G'  H**  O* 

Salicine.  Saligénine. 

A la  tempél’ature  de  l’ébullition,  on  obtiendrait  de  la.  Salirétine: 
fondue  avec  de  la  potasse,  elle  donne  de  l’oxalate  et  du  salicylate  ; 
avec  la  chaux  vive,  elle  donne,  à la  distillation,  du  phénol  et  de 
l’hydrure  de  salicyle.  Par  l’acide  azotique  étendu  à froid,  elle 
donne  de  Vhélicine. 

La  Populine  G-"  H"  0%  cristallise  en  aiguilles  blanches  : par 
ébullition  avec  la  Ghaux,  elle  se  dédouble  en  acide  Benzoïque  et 
en  Salicine. 

C20  + H-  O = G'  H"  O-  -h  G‘=*  [I‘«  O' 

Populine.  Ac.  Benzoïque.  Salicine. 

Bouillie  avec  l’Acide  Ghlorhydrique  étendue,  elle  donne  de  1’^- 
cide  Benzoïque,  de  la  Salirétine  et  de  la  Glucose;  on  doit  donc  la 
regarder  comme  VÈther  Benzoïque  de  la  Salicine, 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Les  Bourgeons  de  Peuplier  sont 
sudorifiques,  diurétiques,  et  jouissent  en  outre  des  propriétés 
ordinaires  des  balsamiques  sur  les  muqueuses  respiratoires  et 
génito-urinaires. 

On  les  prescrit  en  infusion  (8  à 15  gr.  p.  500  gr.  d’eau  ou  de 
vin),  ou  eu  teinture  alcoolique  (2  cà  4 gr.),  dans  les  catarrhes  bron-  î 
chiques,  même  tuberculeux  (?),  dans  la  cystite,  l’iiréthrite  ou  la 
vaginite,  dans  le  rhumatisme  articulaire.  La  pommade  dans 
laquelle  entrent  les  bourgeons  macérés  avec  des  corps  gras,  , 

constitue  V Onguent  populéum,  emp\Q\ê  dès  longtemps  en  frictions  \ 

contre  les  douleurs  rhumatismales,  les  hémorrhoïdes,les  gerçures, 
les  crevasses  du  sein,  des  lèvres  ou  de  l’anus,  contre  les  brûlures, 
les  éruptions  cutanées,  etc.  Les  anciens  employaient  sous  le  nom 
iVHuile  œgirine  {Oleum  ægirinum)  une  préparation  très  analogue. 

L'Onguent  populéum  n’est  plus  guère  usité  que  dans  la  méde- 

P.\n  2 FENTES  LONGITUDINALES.  — OvAlEE  U NI  LOCUL  AI  KE,  à 1 PLACENTAS  PARIETAUX, 
portant  ±--jo  ovules  anatuopes.  ascendants,  a micuopvle  dirigé  en  eas  et  kn  ' 
DEHORS.  — Fruit  capsulaire,  loculicide.  — Graines  non  alduminées.  l 

Gette  petite  famille  ne  compremi  que  les  - genres  Salix  et  Popnlus. 


SEMENCES  DE  COURGE  7üo 

cine  de,s  campaniles;  quant  aux  boui-gcons,  ils  perdent,  une  (bis 
desséchés,  presque  toutes  leurs  vertus,  et  ne  deviennent  diuré- 
tiques qu’en  tisane  très  chaude. 

Onguent  populéum. 


Bourgeons  de  pcupUei’ récemment  séchés.  800  gr. 

Feuilles  récentes  de  pavot.  üOO  gr. 

— — de  belladone.  300  gr. 

— _ dejusquiame  300  gr. 

— — de  morelle.  300  gr. 

Axonge.  »''• 


232.  SEMENCES  DE  COURGE 


Description.  — Ces  semences,  lorsqu’elles  sont  entières 
dans  les  Droguiers,  sont  colorées  en  blanc  sale  et  jaunâtre; 
elles  sont  aplaties,  oblongues  - elliptiques 
dans  leur  forme  générale,  un  peu  plus 
bombées  sur  l’un  des  bords  (raphé),  et 
atténuées  légèrement  jusqu’à  leur  base, 
qui  est  nettement  tronquée  et  large  de  3 à 
O mill.  La  longueur  est  de  2 à 2 7a  cent., 
la  largeur  de  1 à I Va  cent,  au  milieu, 
l’épaisseur  de  2 à 3 mill. 

Les  deux  faces  sont  légèrement  bom- 
bées , parcheminées , lisses,  rayables  à 
l’ongle  ; sur  le  bord  règne  un  bourrelet 
épais  de  ,2  à 3 mill.,  en  dedans  duquel 
existe  ordinairement  un  mince  filet  sail- 
lant qui  le  double  dans  toute  sa  longueur. 

A la  base  se  montrent  deux  cicatrices  : la 
plus  grande,  correspondant  à la  partie  la 
plus  épaisse  du  bourrelet  ou  raphe,  est 
elliptique,  c’est  le  hile;  l'autre  ne  forme  souvent  qu’un 
point  peu  visible,  c’estle  rnicropyle.  La  couche  superficielle 
de  la  graine  s’enlève  facilement  et  montre  au-dessous 


fig.  2.j7.  — Se- 
mence de 
CoLirge.Ci^ao’- 
bita  Pepo  L. 

Coupe  longitudinale 
médiane. 
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d’elle  une  seconde  enveloppe,  plus  résistante,  presque 
ligneuse,  de  couleur  jaunâtre,  lisse  et  brillante  à la  surface. 

Au-dessous  de  cette  enveloppe,  qui  forme  coque,  on  trouve 
l’embryon  encore  entouré  d’une  membrane  peu  épaisse,  de 
couleur  verte,  dont  on  l’isole  plus  ou  moins  facilement. 
Dans  beaucoup  de  droguiers  et  d’officines,  c’est  sous  cette 
forme  que  l’on  trouve  les  Semences  de  Courge;  on  les  dit 
alors  décortiquées. 

L’embryon  lui-même,  dépouillé  de  toutes  ces  enveloppes^ 
se  montre  d’un  jaune  sale  et  d’aspect  huileux;  il  présente  la 
forme  même  de  la  graine  à l’extérieur,  et  se  compose  de 
deux  cotylédons  plan  convexe,  unis  par  une  petite  plantule, 
dont  la  radicule  fait  nettement  saillie  au  sommet.  11  n’existe 
point  d’albumen. 

L’odeur  est  à peu  près  nulle.  L’embryon  est  très  huileux, 
doué  d’une  saveur  douceâtre,  à laquelle  succède  parfois  une 
légère  âcreté. 

Les  enveloppes  de  la  graine  renferment  jusqu’à  8 couches 
cellulaires  distinctes.  — Le  parenchyme  des  cotylédons  se 
montre,  au  microscope,  gorgé  de  gouttelettes  huileuses. 

Botanique.  — Les  Semences  dites  de  Courge  ne  proviennent 
point  de  la  Courge  véritable  {Lagenaria  vulgaris  L.),  mais  de  la 
Citrouille  vulgaire  ou  Giraiimon,  Cucurbita  Pepo  L.,  (C.  polgmor- 
pha  Ducli.,C.  maxima  Diich.,  C.  verrucosa  L.,C.  rnoschata  Duch., 
C.  ovifera  L,).  C’est  une  Cucurbitacée'^  de  la  séi’ie  des  Cucurbitées, 

’ CUCUIIBITACIŒS.  — Plantes  iiEunACÉES.  rarcmdnt  arborescentes.  — Felil- 
LES  alteunes,  SA>s  STIPULES,  Ordinairement  accompagnées  de  vrilles  représentant 
des  rameaux  entraînés  et  transformés.  — Fleuus  RÉGULiÉnES  et  umsexuées  (her- 
maphrodites chez  Schizopepon).  — Réceptacle  concave,  enveloppant  plus  ou 
moins  l'ovaire  infère.  — Calice  à 5 pièces  libres  plus  on  moins  développées.  — 
Corolle  a o pièces  ordinairement  libres  (sin\i' Cucurbita.  Citrullus,  Uryonia,  etc.). 
— Etamines  primitivement  alternipétales,  au  nombrede  cinq,  à filets  libres  et 
a anthères  uniloculaires  : ultérieurement  4 d’entre  elles  se  soudent  deux  a deux, 
ce  qui  donne  2 groupes  bilobulaires  oppositipétales.  et  une  étamine  uniloculaire 

ALTERNIPÉTALK  IIOII  modifiée  l LIGNES  I)E  DÉHISCKNCE  EXTRORSES,  MARGINALES  OU 

iNTRORSES,  toujours  plusoumoins  sinueuses  [5  Anthères  uniloculaires  chez  Fe- 
villea  : 5 biloculaires  chez  Telfairia  : i anthères  biloculaires  chez  Auguria: 
anthères  soudées  chez  les  Cyr.Lanthérées  en  un  bourrelet  unique,  continu,  s’ou- 
vrant par  une  fente  circulaire  (Cydanthera)  ou  sinueuse  [F laterium)] . — Ovaire 
INFÈRE,  uniloculaire,  à 3 PLACENTAS  PARIÉTAUX  ti’ès  saülants,  bifurqués,  à bran- 
ches RÉDUPLIQUÉES,  chai  gècs  de  nombreux  ovules  anatropes  descendants  {Fevil- 
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dont  le  Potiron  (vulgairement  courge^  mais  à tort),  le  Pâtisson, 
les  fausses  coloquintes,  etc.,  ne  représentent  que  de  simples 
variétés.  Elle  est  cultivée  dans  presque  toute  l’Europe  et  TAsic 
tempérée. 

Tige  herbacée,  creuse,  rampante,  rugueuse,  ramifiée,  garnie  de 
vrilles,  et  atteignant  jusqu’à  15  mètres  de  longueur.  — alter- 

nes, cordées,  rugueuses,  à 4 ou  5 lobes  principaux  divisés  en  lobules 
dentés.  jaunes  et  velues,  unisexuées,  souvent  monoïques, 

solitaires  ou  disposées  en  cymes  pauciflores. — Réceptacle  concave. 
— Calice  à 5 sépales  aigus. — CorotVe gamopétale,  à 5 divisions.  — 
5 Elamines,  à filets  courts,  libres,  à anthères  uniloculaires  etextrorses, 
déhiscentes  suivant  une  ligne  enc«  couché;  ces  étamines  forment 
3 groupes,  2 oppositipétales  de  2 étamines  et  un  oppositisépale 
constitué  par  la  5^.  Dans  les  fleurs  femelles,  le  réceptacle  beaucoup 
plus  profond  recouvre  un  ovaire  adné,  sphérique,  et  le  dépasse  en- 
suite, pour  former  au-dessus  de  lui  une  coupe  portant  sur  ses  bords 
un  périanthe  semblable  à celui  de  la  fleur  mâle,  et  en  son  centre  un 
disque  épigyne,  accompagné  de  rudiments  d’étamines.  — Ovaire 
uniloculaire, à 3 placentas  pariétaux,  qui  figurent  sur  la  coupe  trans- 
versale un  T à branches  recurvées  et  chargées  à leur  extrémité 
d’un  grand  nombre  d’ovules  anatropes  horizontaux.  — Style  court, 
trifide,  à trois  branches  stigmatiques  renflées.  — Baie  comprimée, 
grisâtre  ou  orangée,  de  40  à 75  centimètres  de  diamètre. 

Chimie.  — Les  Semences  de  Courge  renferment  un  mucilage 
abondant,  de  l’huile,  de  l’émulsine,  un  acide  spécial,  Vacide  citrul- 
lique  (F.  Martin),  et  une  résine  spéciale  la  Péporésine  (Heckel), 
à laquelle  la  drogue  doit  ses  propriétés  *. 

75  centigr.  de  cette  résine  administrés  en  pilules  produisent  le 
même  effet  que  250  grammes  de  semences  décortiquées. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Les  Semences  de  Courge 
donnent  une  émulsion  rafraîchissante  employée  autrefois  dans  la 
cystite,  la  blennorhagie  aiguë,  la  néphrite,  etc.  Depuis  1845,  on 

htes,  Sechiées),  ascendants  {Périanthopodées , Cyclanthérées)  ou  hoiuzontacx 
{Ciicurbitëes,  Mélothriées,  Telfairiées]  (Ovaire  triloculaire  à placentas  axiles 
chez  Fevillées,  Périanthopodées  ; à 3-5  loges  chez  Telfairia  : ovule  unique  chez 
Séchiées ; Owdes  peu  nombreux  chez  Périanthopodées  et  Févillées) . — Fklit 
ordinairement  ciiaknu,  souvent  déhiscent  [Fevillea,  Ecballium,  Cyclanthera,  etc. 
— Graines  dépourvues  d’albumen. 

•M.  Bâillon  {Hist.  des  PL  VIll,  418)  divise  cette  famille  en  7 séries  : iTemZ- 
lées,  Séchiées,  Périanthopodées,  Cyclanthérées,  Cucurbitées,  Mélothriées, 
l'elfairiées . 

‘ On  a successivement  placé  le  principe  actif  dans  l’albumen  ('Hérard).  l’em- 
bryon (Lelièvre),  et,  ce  qui  paraît  plus  vraisemblable,  dans  le  tégument  interne 
verdâtre  (Heckel). 
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a reconnu  et,  mis  à profit  ses  propriétés  cerinifuycs  et  surtout 
tœnifages.  C’est  aujourd’hui  l'iinique  emploi  de  cette  substance. 
On  donne,  suivant  l’àge,  de  20  à 00  grainnies  de  semences  décor- 
tiquées et  pilées,  mêlées  à une  proj)ortion  égale  de  sucre,  ou  incor- 
porées à un  loo'cli  : l’on  fait  suivre  d’un  purgatif. 


Description.  — f.a  Coloquinte  des  officines  est  fa  baie 
desséchée,  le  plus  souvent  pelée  au  couteau  et  dépouillée 
de  sonépicarpe;  c’est  alors  une  sphère  de  4 à 6 cent,  de 
diamètre,  d’une  grande  légèreté,  d’un  blanc  éclatant,  satiné, 
dont  la  surface  irrégulièrement  tronquée  présente  encore  les 
traces  du  couteau,  et  dont  les  deux  pôles  sont  occupés  l'un 
par  la  cicatrice  peu  visible  du  stjde,  l’autre  par  la  section 
arrondie  et  poreuse  du  pédoncule. 

La  masse  est  donc  formée  par  la  pulpe  desséchée,  très 
fragile,  et  par  les  graines  ; la  production  de  cette  pulpe  est 
due  elle-même,  lors  du  développement  du  fruit,  à une  hy- 
pertrophie des  tissus  des  trois  placentas  pariétaux;  ceux-ci 
en  effet  sont  constitués  chacun  à l’origine  par  une  lame  ver- 
ticale née  delà  paroi,  gagnant  le  centre,  et  s'y  dédoublant  en 
deux  autres  lames  verticales  qui  forment  T avec  la  pre- 
mière et  reviennent  en  s’incurvant  contre  la  paroi  du  fruit. 
C’est  dans  les  angles  formé  par  la  lame  primitive  et  les 
lames  de  dédoublement,  que  sont  logées  les  graines  nées 
sur  le  bord  de  ces  dernières.  La  coupe  transversale  de 
chaque  placenta  figure  assez  bien  une  ancre  de  marine. 
UltérieuremenI , le  tissu  des  lames  s’hypertrophiant,  les  vides 


Solniion  lœnifage  de  Debout. 


Semences  de  Courge  pilées. 

Extrait  alcoolique  d’écorce  de  Racine  de  Grenadier, 
Eau . 
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qui  séparent  les  placentas  les  uns  des  autres  et  les  graines 
entre  elles,  se  trouvent  comblés,  et  la  disposition  primitive 
devient  difficile  à reconnaître;  cependant,  sur  la  coupe 
transversale,  on  notera  trois  lignes  blanches  correspondant 
aux  espaces  interplacentaires  comblés. 


FIG.  258.  — Coloquinte.  CitruUus  Colocynthis.  Fruit  ouvert  trans- 
versalement. 

(D’après  de  Lanessan.) 

La  pulpe  est  homogène,  brillante,  et  tout  à fait  semblable 
à la  moelle  de  sureau,  bien  que  plus  blanche.  Les  graines, 
qui  sont  logées  dans  de  petites  alvéoles  de  la  pulpe,  sont 
aplaties,  ovoïdes,  jaunes  ou  brun  clair,  lisses,  brillantes  et 
un  peu  plus  volumineuses  qu’une  graine  de  Lin  : leur  enve- 
loppe est  dure,  épaisse  et  se  recouvre  d’une  couche  de  mu- 
cilage quand  on  laconserve  quelques  instants  dans  la  bouche; 
Temhryon  est  dépourvu  d’albumen;  les  . cotylédons  sont 
plan  convexe  et  huileux. 

La  saveur  de  la  pulpe>  même  en  faible  quantité,  est  vio- 
lemment amère.  Les  graines  sont  insipides,  du  moins  quant 
à 1 embryon  ; car  la  surface  est  ordinairement  enduite  du 
suc  desséchéde  la  pulpe,  et  possède  la  mêmeamerturneque 
celle-ci.  L’odeur  est  à peu  près  nulle. 


DROGUIER. 
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Botanique.  — La  Coloquinte  est  une  Cucurbitacée  de  la  série 
des  Cucurbitées,  le  Citrullus  Colocynthis  Sclirad.  {Cucumis  Colo- 
ciynthis  L.),  d’origine  asiatique,  commun  dans  l’Inde,  l’Arabie, 
le  nord  de  l’Afrique,  l’Italie  et  l’Espagne,  cultivé  quelquefois  dans 
nos  jardins. 

Racine  ligneuse  et  vivace.  — Tige  charnue,  rude  et  rampante, 
garnie  de  vrilles  bi  ou  tri  Odes.  — Feuilles  alternes,  pétiolées,  cor- 
dées, 5-lobées,  rugueuses.  — jaunes,  velues,  unisexuées. 

— Calice  large  et  campanulé.  — Corolle  formée  de  cinq  pièces 
de  petite  taille,  libres  ou  à peine  unies  à la  base.  — Androcée 
et  Gynécée  semblables  à ceux  de  la  Citrouille  décrite  p.  706. 

Chimie.  — La  pulpe  du  fruit  est  à peu  près  la  seule  partie 
active.  Elle  renferme  un  glucoside  jaunâtre,  amorphe,  soluble 
dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  la  Colocynthine  C®®  0*^  (Walz), 

décomposable  par  H Cl,  en  sucre  et  en  Colocynthéine  C^*  O'®. 

Q.S0  Q23  + 2 H-  O =2  C-  H'-  O-  + C"‘  0‘^ 

Colocynthine.  Glucose.  Colocynthéine. 

L’extrait  alcoolique  renferme  une  troisième  substance,  insoluble 
dans  l’eau,  la  Colocynthilme,  et  une  résine  mal  connue,  le  Citrul- 
lin  (Merck).  — Les  graines  ne  renferment  que  peu  ou  point  de  ces 
principes,  et  donnent  environ  17  p.  100  d’huile  grasse.  (Flückiger 
et  Hanbury.) 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Coloquinte  est  un  médica- 
ment puissant,  dont  l’action  porte  principalement  sur  le  gros 
intestin.  Prise  à l’intérieur,  appliquée  sur  la  peau  ou  absorbée  à 
l’état  de  poussière  par  les  poumons,  elle  détermine  une  purgation 
énergique.  A haute  dose,  elle  provoque  des  vomissements,  des 
selles  sanguinolentes,  des  crampes,  des  phénomènes  nerveux 
réflexes,  et  peut  amener  la  mort  avec  des  symptômes  et  des  lésions 
rappellant  à la  fois  la  péritonite  suraiguë  et  le  choléra  nostras. 

Onia  prescrit  en  poudre  (10  à 60  centigr.,  associée  au  sucre,  à 
la  gomme  adragante  ou  à la  magnésie),  en  teinture  [(1  p.  12), 
0,20  à 4 gr.],  en  extrait  alcoolique  (5  à 60  centigr.,  en  extrait 
aqueux  (5  à 40  centigr.),  en  vin  [(1  p.  6 de  vin  blanc)  8 à 
30  gr.],  — dans  la  constipation  habituelle,  l’obstruction  intesti- 
nale, le  rhumatisme,  la  goutte,  la  blennorhée  (Colombier), les  con- 
gestions pulmonaires  ou  cérébrales,  l’aménorrhée,  etc.  ; on  l’a 
dite  abortive. 

La  Coloquinte  est  absorbée  assez  rapidement  par  la  peau  : la 
pommade  (i/^0),  appliquée  sur  le  ventre,  constitue  un  excellent 
purgatif. 
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La  Colocynthine  pure  purge  énergiquement  à la  dose  de  1 à 
3 cenligr.  : on  a expérimenté  les  injections  sous-cutanées  (Hiller, 
1885),  aux  doses  de  5 à 10  milligr,  de  Colocynthine  en  solution 
aqueuse  additionnée  de  glycérine  : ces  injections  produisent  une 
purgation  violente  avec  fortes  coliques  ; elles  ont  en  outre  le  grave 
inconvénient  d’être  très  douloureuses. 

Le  Citrullin  de  Merck  purge  aussi  énergiquement,  aux  doses 
de  5 à 10  milligr.  absorbés  soit  par  les  voies  digestives,  soit  par 
la  voie  endodermique. 

La  Coloquinte  était  fort  employée  dans  l’ancienne  médecine,  et 
fréquemment  associée  à l’Aloès  et  à la  Scammonée;  elle  entrait 
dans  la  composition  des  pilules  cathartiques  de  Charas,  des 
pilules  de  Morison,  des  pilules  d’Abernethy  (très  usitées  en  Angle- 
terre contre  les  affections  du  foie),  des  pilules  cochées  de  Rha- 
sis,  des  trochisques  d’Alhandal,  etc.,  etc. 


Pilules  d'Abernethy . 

Extrait  de  Coloqiiititc.  40  ctgr. 

Calomel.  40  — 

Extrait  de  pavot  blanc.  30  — 

Pour  6 pilules. 

2 pilules  chaque  soir.  i 


Pilules  de  Coloquinte  composées. 


Coloquinte. 

10  gr 

Aloès  des  Barbares. 

10  — 

Scammonée. 

10  - 

Miel  liquide. 

30  — 

Essence  de  girofle. 

0,03 

F.  200  pilules. 

Coloquinte.  20  gr. 

Vin  Malaga.  1 litre. 

De  20  à 60  gr. 

(Rabuteau.) 


5 gr. 
loû  gr. 

Laisser  macérer  quatre  jours  : 

Une  cuillerée  d’heure  en  heure  jusqu’à 
effet  purgatif. 

fBouchardat.) 


Autres  préparations . 

Coloquinte. 

Vin  de  .Malaga. 
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Description.  — La  Racine  de  Bryone  entière,  qui  est  cylin- 
drique, fusiforme,  et  peut  atteindre  l’épaisseur  du  poignet» 
ne  se  trouve  généralement  pas  dans  les  pharmacies,  où 
l’on  emploie  plutôt  la  racine  coupée  en  tranches  trans- 
versales minces. 

Ces  tranches  sont  d’un  blanc  jaunâtre,  légères,  ordinal- 
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remenL  orbiculaires,  et  présentent  un  diamètre  de  2 à 4 cent., 
avec  une  épaisseur  de3  à 5 mill.  L’écorce,  presque  toujours 
facile  à enlever,  est,  au  dehors,  d’un  jaune  brun,  très  ru- 
gueuse et  présente  des  plis  de  dessication  au  milieu  des- 
quels il  est  plus  ou  moins  aisé 
de  reconnaître  les  côtes  longitu- 
dinales et  les  saillies  transver- 
sales qui  existaient  sur  la  racine 
entière;  à sa  face  interne,  cette 
écorce  est  d’un  jaune  franc,  lisse, 
finement  striée  suivant  sa  lon- 
gueur. 

La  partie  centrale,  quelquefois 
un  peu  déprimée  au  centre,  pré- 
sente des  cercles  concentriques 
saillants,  rugueux,  coupés  de 
lignes  radiales  très  nombreuses  et  également  saillantes; 
elle  est  très  dure,  très  compacte.  La  cassure  est  courte,  gre- 
nue, d’aspect  farineux.  — La  section  transversale  récente 
montre  nettement  les  lignes  radiales  et  concentriques  de  la 
zone  ligneuse  : elle  fait  voir  en  outre,  au  niveau  du  cam- 
bium, une  ligne  brune  délimitant  intérieurement  la  zone 
corticale. 

L’odeur  est  à peu  près  nulle;  la  saveur  est  d’une  amer- 
tume extrême;  la  poussière  même  des  fragments  brisés 
dans  les  bocaux  est  irritante  et  détermine  des  éternue- 
ments. 

Au  microscope,  on  constate  l’existence  d’un  suber  très 
mince  et  d’un  parenchyme  cortical  peu  abondant,  ren- 
fermant de  l’amidon.  La  zone  ligneuse  se  compose  de  fais- 
ceaux très  étroits  séparés  par  des  rayons  médullaires  très 
réguliers;  chaque  faisceau  comprend  quelques  groupes  de 
vaisseaux  rayés,  sans  fibres  ligneuses,  et  disposés  en  lignes 
à peu  près  concentriques  sur  l’ensemble  de  la  coupe  trans- 
versale. On  ne  trouve  pas,  à proprement  parler,  de  moelle 


FIG.  259. — Racine  de  Bryone. 
Brijonia  dioïca. 
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centrale.  Les  éléments  parenchymateux  des  rayons  mé- 
dullaires sont  remplis  d’amidon  en  grains  arrondis  et  de 
très  petite  taille. 

Botanique.  — La  Bryone^  est  une  Cucurbitacée  de  la  série  des 
Cucurbitées,\e  Bryonia  dioïca  L.  {Bryonia  ALba  Bull.),  plante  her- 
bacée, vivace,  très  commune  en  France  et  répandue  dans  toute 
l’Europe,  l’Asie  occidentale  et  le  nord  de  l’Afrique. 

aériens  grêles  et  grimpants,  munis  de  vrilles  spiralées. 
Feuüles  alternes,  pétiolées,  rugueuses,  à limbe  palmé  et  divisé  en 
5 lobes  découpés.  — Fleurs  unisexuées,  le  plus  souvent  dioïques, 
organisées  sur  le  type  du  Cucurbita  Pepo  (p.  706).  — Corolle  for- 
mée de  5 pièces  verdâtres,  libres,  étalées.  — Anthères  uniloculaires 
à déhiscence  en  en,  et  formant  3 groupes;  quatre  d'entre  elles  sont 
fixées  deux  par  deux  sur  un  même  connectif. et  simulent  deux 
anthères  biloculaires  : la  5*’  est  libre.  Staminodes  chez  la  fleur 
femelle.  — Ovaire  des  Cucurbitacées;  .style  à trois  branches  bifides. 
— Baie  rouge,  renfermant  quatre  à six  graines  sans  albumen. 

Chimie.  — La  Racine  de  Bryone  renferme  une  grande  quantité 
de  fécule  ^ de  la  gomme,  une  huile,  une  résine,  des  sels  calcaires, 
et  deux  substances  particulières,  la  Bryonine  et  la  Bryonitine. 

La  Bryonine  ou  Bryonicine  H**®  est  un  glucoside  cris- 
tallisé, rougeâtre,  très  âcre  et  très  amer,  soluble  dans  l’eau  et 
l'alcool,  insoluble  dans  l’éther,  et  que  les  acides  dilués  dédoublent 
en  Bryorétine  C-‘  0^  Hydrobryorétine  G'*  O®,  et  glucose. 

C«  JJ80  ^19  q-  2 H-  O = G-‘  O'  -f  G*'  O®  + G®  H‘-  O® 

Br\oninc.  Bryorétine.  Hydrobryorétine.  Glucose. 

La  Bryorétine  et  V Hydrobryorétine  sont  toutes  deux  amorphes  ; 
la  première  est  soluble,  la  seconde  insoluble  dans  l’éther. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Bryone  est  un  éméto- 
cathartique  énergique,  irritant  violemment  la  muqueuse  digestive, 
et  déterminant  sur  la  peau  une  rubéfaction  intense.  A forte  dose, 
elle  provoque  des  vomissements,  des  selles  séreuses,  et  divers 
symptômes  cholériformes  ; algidité,  prostration,  crampes,  parfois 


■ Couleuvrêc,  Colubrine,  Navet  du  diable,  Navet  galant,  Vigne  blanche,  Yigne 
du  diable,  Racine  vierge,  Feu  ardent,  Rave  de  serpents. 

’ La  Racine  de  Bryone,  soigneusement  lavée,  peut  fournir  en  abondance  une 
fécule  utilisable  pour  l’alimentation.  Cette  propriété,  jointe  à la  richesse  des 
graines  en  matière  oléagineuse,  fait  de  la  Bryone  une  plante  précieuse  qui 
pourrait  en  certaines  circonstances  rendre  de  grands  services. 


iO. 
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des  accidents  tétaniques.  L’autopsie  révéle  une  vive  congestion 
du  foie,  des  reins,  des  poumons  et  du  cerveau  ; le  tube  digestif 
est  enflammé  et  couvert  de  plaques  et  d’ulcérations. 

On  l’emploie  à l’intérieur  comme  purgatif  drastique,  en  décoction 
(tO  à 20  gr.  p.  i litre),  en  alcoolature  [(plante  entière  fraîche  et  al- 
cool à 90  : ââ.)  0,25  à 2 gr.],  en  extrait  (0,25  à 0,75),  en  poudre 
(0,50  à 2 gr.),en  sirop  (3  de  suc,  4 de  sucre),  en  vin  [(8  de  racine 
fraîche,  16  de  vin  blanc)30  à 100  gr.],  — dans  le  rhumatisme  chro- 
nique, l’hydropisie,  l’œdème  généralisé,  l’atonie  du  tube  digestif, 
les  affections  du  foie,  la  pneumonie  L Elle  s’est  montrée  efficace 
comme  diurétique,  supérieure  dans  certains  cas  à la  Digitale  (Gazin): 
elle  a également  donné  de  nombreuses  guérisons  de  dysenterie 
épidémique  et  mérité  ainsi  le  surnom  d' Ipécacuanha  européen 
(Montgarny). 

A l’extérieur,  la  pulpe  de  la  racine  a servi  à confectionner  des 
cataplasmes  résolutifs  et  rubéfiants,  d’une  réelle  efficacité. On  pres- 
crit quelquefois  la  décoction  en  lavement  pour  supprimer  la  sécré- 
tion du  lait. 


235.  RHIZOME  D’ARISTOLOCHE  LONGUE 

Description.  — Le  Rhizome  tf  Aristoloche  longue  est  à peu 
près  cylindrique  ; il  mesure  environ  l’épaisseur  du  pouce 
et  atteint  de  10  à 25  et  même  30  cent,  de  long;  il  est 
d’un  brun  grisâtre  et  terreux,  arrondi  ou  ovoïde  aux  deux 
extrémités,  plus  ou  moins  bosselé,  quelquefois  même  un 
peu  tortueux;  sa  surface  est  plus  ou  moins  plissée  suivant 
sa  longueur,  un  peu  grenue,  et  porte  de  place  en  place  de 
petites  cicatrices  arrondies,  enfoncées  dans  l’écorce,  corres- 
pondant à l’insertion  des  racines  adventives. 

A l’intérieur,  ce  rhizome  est  d’un  jaune  pâle;  sa  cassure 
est  courte,  mamelonnée,  farineuse.  Sur  la  section  trans- 
versale, le  suber  ne  forme  qu’une  ligne  brune  peu  distincte; 


• Entre  les  mains  de  l’Ecole  homéopathique,  la  Bryonc  est  considérée  comme 
le  spécifique  souverain  du  catarrhe  pulmonaire  et  de  la  bronchite,  ainsi  que 
des  névralgies  rhumatismales. 
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un  cercle  mince  et  plus  foncé  divise  la  tranche  en  deux 
zones  très  nettes.  La  première,  qui  s’étend  jusqu’au  V4 
rayon,  est  blanche,  compacte  et  piquetée  d’un  grand 
nombre  de  points  bruns,  très  petits,  correspondant  aux  cel- 
lules à essence.  La  zone  centrale  est  d’un  jaune  pâle,  criblée 
de  ponctuations  semblables  aux  précédentes;  elle  est  par- 
courue par  un  petit  nombre  de  lignes  radiales  très  grêles, 
un  peu  tortueuses,  partant  du  cercle  brun  (au  niveau  duquel 
elles  sont  plus  épaisses  et  plus  foncées),  et  n’atteignant  géné- 
ralement pas  le  centre. 

L’odeur  de  la  souche  entière  est  à peu  près  nulle;  celle 
de  la  cassure  ou  de  la  section  fraîche  est  plus  prononcée, 
et  rappelle  un  peu  l’odeur  de  la  Réglisse.  La  saveur  est 
d’abord  faible,  puis  devient  âcre  et  amère. 

Au  microscope,  le  parenchyme  cortical  se  montre  formé 
de  phytocystes  rectangulaires,  gorgés  de  grains  d’amidon 
très  petits,  arrondis,  à hile  central  : de  place  en  place  se 
montrent  des  groupes  de  cellules  à contenu  jaune,  trans- 
parent, de  nature  résineuse.  Les  faisceaux  fibro-vasculaires 
sont  très  espacés  et  les  parenchymes  des  rayons  médul- 
laires et  de  la  moelle  se  fondent  insensiblement  avec  le 
parenchyme  cortical  dont  ils  partagent  exactement  la  struc- 
ture; ces  faisceaux  sont  très  grêles;  sur  la  coupe  longi- 
tudinale, ils  décrivent  un  trajet  très  sinueux.  Le  liber 
est  représenté  par  des  îlots  d’éléments  petits,  à paroi  in- 
colore, quadrangulaires  sur  la  coupe  transversale,  allon- 
gés sur  la  coupe  longitudinale  : ces  îlots  forment  un  cercle 
discontinu  et  la  moitié  d'entre  eux,  à peine,  correspondent 
à des  faisceaux  ligneux.  Ces  derniers  sont  constitués  chacun 
par  un  très  petit  nombre  de  vaisseaux  rayés  et  réticulés, 
assez  larges,  à paroi  jaune,  formant  de  petits  groupes  très 
espacés  sur  la  ligne  radiale;  chaque  groupe  est  accompagné 
de  un  ou  plusieurs  canaux  laticifères  articulés,  à parois 
très  minces,  à contenu  granuleux  et  incolore;  on  ne  trouve 
point  de  fibres  ligneuses. 
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Botanique.  — V Arîstolochelongue  QsiVtnQ  Aristolochiacée'^ , V Aris- 
tolochia long  a L.,  commune  dans  l’Europe  méridionale  et  parti- 
culièrement abondante,  pour  la  France,  dans  les  champs  du  Lan- 
guedoc et  de  la  Provence.  G"est  une  petite  plante  vivace,  à tige 
grêle  et  herbacée,  ne  dépassant  guère  0“50  à 0,70  de  hauteur. 

feuilles  alternes,  pétiolées,  orbiculaires,  cordées  à la  base.  — 
Fleurs  hermaphrodites  et  irrégulières,  pédonculées,  solitaires  à 
l’aisselle  des  feuilles.  — Réceptacle  concave.  — Périnntfie  simple, 
représenté  par  une  sorte  de  cornet  jaune  et  rayé  de  bandes  brunes 
en  dehors,  brun  au  dedans,  terminé  par  une  languette  mousse.  — 
6 Etamines  à filets  courts,  connés  avec  le  sommet  de  l’ovaire,  à 
anthères  biloculaires  et  extrorses,  adossées  et  unies  à la  colonne 
du  style.  — Ovaire  très  infère,  à 6 loges,  surmonté  d’un  style  à 
3 branches  trapues;  placentas  axiles  supportant  chacun  deux  ran- 
gées (\'omiles  anatropes  ascendants,  à micropyle  dirigé  en  bas  et 
en  dehors.  — loculicide.  — Graines  peu  nombreuses,  pour- 

vues d’un  arille  sur  le  raphé,  et  renfermant  un  embryon  à albu- 
men charnu. 

Chimie.  — Le  Rhizome  dé  Aristoloche  renferme  de  Uamidon,  une 
résine  et  un  principe  amer  jaunâtre,  V aristolochine  H‘°  0“  (Che- 

vallier), peu  soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  insoluble 
dans  l’éther.  Distillée  avec  l’eau,  la  racine  donne  un  acide  aristo- 
lochique G“  H®  O'  et  une  essence  spéciale  G“  H**  O®  (Walz). 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Ce  Rhizome,  absolument  inu- 

‘ ARISTOLOCHIACÉES.  — Plantes  herbacées  ou  frutescentes,  parfois  parasi- 
tes {Cytmées,  Raf/lésiées,  Hi/dnorées) . — Feuilles  simples,  sans  stipules, 
ALTERNES  {Arisoloc Mées)  ou  opposées  (Asarées),  absentes  chez  Hydnorées  et 
Rafflésiees,  terminées  par  une  ascidie  cliez  Népenthées.  — Fleurs  hermaphro- 
dites (dioïques  chez  Népenthées,  unisexuées  ou  polygames  chez  Cytinées,,  Raf- 
flésiées),  régulières  (sauf  Aristolochiées).  solitaires  [Rafflésiées)  ou  en  cymes 
(Aristolochiées),  ou  en  grappes  (Népenthées).  — Réceptacle  concave  (sauf 
Népenthées  ei  fl.  mâles  chez *C?/nnées).  — Peiuanthe  simple,  gamopétale  (sauf 
Nepenthées],  à 3 pièces  (4  chez  Népenthées,  4-ü  chez  Cytinées,  5 chez  Rafflesia, 
3-5  ehez  Hydnora,  10  chez  Sapria).  — Etamines  en  nombre  très  variable 
[Asarum  ; i'i.  Aristolochiées  : 6.  Népenthées  : 4-1  G.  Cytinées  : 4-10.  Hydnora  : 
3-0.  Rafflesia  : oo  ),  libres  [Asarum),  plus  souvent  connées  avec  le  réceptacle 
[Népenthées,  Cytinées,  Hydnorées)  ou  l’ovaire  [Aristolochiées)  : anthères  bilo- 
CULAIRES,  EXTRORSES  {saut  Hydiiorées) , déhiscentes  par '2  FENTES  longitudinales 
(ligne  sinueuse  chez  Hydnora.  t pore  chez  Rafflesia  ; 2 pores  chez  Brugman- 
sia).  — Ovaire  infère  (sauf  iVejîen^/ièes),  uniloculaire,  à placentas  pariétaux 
(uniloculaire  à placentas  axiles  chez  Népenthées  et  quelques  A?’isfo?ocâièes  ; 
placentas  situés  à la  voûte  de  l’ovaire  chez  Hydnora).  — Ovules  nombreux, 
ANATROPES  (orthotropcs  c\\cz  Hydnora),  ascendants  ou  descendants.  — Fruit  cap- 
sulaire, ordinairement  loculicide.  (Baie  chez  Cytinées.  Baie  coriace  chez /;«/■- 
flesiées,  etc.)  — Graines  albuminées. 

M.  Bâillon  a divisé  cette  famille  [Hist.  des  Pl.  IX,  17),  en  5 séries  r' 

Aristolochiées,  Népenthées,  Cytinées,  Rafflésiées,  Hydnorées. 
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sité  aujourd’hui,  était  employé  autrefois  pour  favoriser  chez  les 
femmes  en  travail  l’expulsion  du  délivre,  et  plus  tard  l’écoulement 
des  lochies  L C’est  un  bon  emménagogue,  qu’il  faut  réserver  pour  les 
cas  où  il  V a atonie  de  l’utérus,  et  dont  l’administration  n’est  pas 
sans  danger.  On  lui  attribuait  autrefois  une  action  spécifique  con- 
tre la  goutte. 

On  peut  le  prescrire  en  infusion  (12  à 15  gr.  p.  1 litre),  en  extrait 
alcoolique  (2  à 4 gr.),  en  teinture  au  (1  à 2gr.),  en  poudre 
(4  gr.),  etc. 


236.  RHIZOME  D’ARISTOLOCHE  RONDE 


Description.  — Ce  rhizome  ne  diffère  du  précédent  que 
. par  sa  forme  : c’est  un  petit  tubercule  irrégulier,  dont  la  gros- 
seur varie  de  celle  d'une  noix  à 
celle  du  poing,  à surface  granu- 
leuse, colorée  en  brun  terreux 
et  ridée  plus  ou  moins  profondé- 
ment, Les  racines  adventives  s’in- 
sèrent à sa  base,  ordinairement 
plus  renflée,  et  y laissent  leurs 
cicatrices  sur  la  drogue  sèche  ; 
au  pôle  opposé,  se  trouvent  les 
traces  de  l'insertion  des  rameaux 
aériens. 

A l’intérieur,  le  rhizome  offre  la  coloration  jaune  pâle,  la 
division  en  deux  zones  et  la  disposition  radiée  des  faisceaux 
vasculaires,  déjà  décrites  à l’article  précédent. 

La  structure  microscopique  est  la  même  que  celle  de 
V Aristoloche  longue. 

'Son  nom  d'ay'istolocfie  (aptçTOç,  fÆCe/Zeni  ; AoXî'.a,  consacrait,  dès 

l’époque  d’Hippocratc,  la  confiance  qu’elle  inspirait  dans  les  suites  de  couches  : 
il  est  vrai  qu'il  s'agissait  là,  non  de  l’Aristoloche  longue^  mais  de  \ Avistoloche 
clématite,  beaucoup  plus  employée  que  celle-ci,  douée  d’ailleurs  exactement  des 
mêmes  propriétés  et  de  la  même  énergie. 


FIG,  260.  — Rhizome  d’Aris- 
toloche  ronde.  Aristolo- 
chia rotunda. 
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Botanique.  — L'Aristoloche  Ronde  est  \iï\e  Aristolochiacée,  IM- 
ristolochia  rotunda  L.  qui  habite  les  mêmes  régions  quel’^.  longa 
décrite  plus  haut.  Elle  n’en  difïère  que  par  ses  feuilles  presque 
sessiles,  ses  fleurs  entièrement  jaunes  à l’extérieur,  et  surtout  par  ) 
la  forme  de  son  Rhizome. 

Chimie.  — Même  composition  que  V Aristoloche  longue.  J 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Mêmes  propriétés  et  mêmes  ■ 
usages  que  V Aristoloche  longue:  elle  passe  cependant  pour  plus 
active  que  cette  dernière.  Elle  faisait  partie  de  la  Poudre  du 
Prince  de  la  Mirandole  ou  du  Duc  de  Portland,  remède  assez  ! 

dangereux  prescrit  jadis  contre  les  douleurs  de  goutte,  — d’ail-  | 
leurs  parfaitement  oublié.  i 


237.  RHIZOME  DE  CABARET 

Description.  — Le  Rhizome  de  Cabaret  se  présente  dans  les 
pharmacies  en  fragments  grêles,  plus  ou  moins  tortueux, 
longs  de  5 à lo  cent.,  épais  de  2 à 4 milL,  à section  quadran- 
gulaire  ou  polygonale.  Us  sont  cassants,  colorés  en  jaune 
brun  et  sale  ; leur  surface  est  couverte  de  plis  longitudinaux 
de  dessication  assez  irréguliers. 

De  place  en  place  (à  3-5  cent,  les  uns  des  autres)  exis- 
tent des  nœuds  assez  compliqués,  dans  l’intervalle  desquels 
le  rhizome  se  courbe  ordinairement  une  ou  deux  fois.  Ces 
nœuds  correspondent  à l’insertion  des  axes  aériens  ; ces  axes 
sont  presque  opposés  deux  à deux,  l’un  étant  placé  en  regard 
de  l’autre,  mais  environ  2 ou  3 mill.  plus  bas;  chacun 
d’eux  laisse  après  sa  chute  un  fort  bourrelet  cicatriciel,  très 
saillant,  donnant  naissance  sur  ses  côtés  à deux  véritables 
petites  petites  côtes  longitudinales  qui  s'unissent  à celles 
du  bourrelet  opposé,  et  s’étendent  le  long  du  rhizome  en 
s’atténuant  graduellement.  Puis,  à 1/2  ou  1 cent,  de  distance 
apparaît  sur  le  rhizome  un  second  nœud  disposé  comme  le  < 
premier,  mais  orienté  dans  un  plan  perpendiculaire  au  sien,  ] 
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_ ce  qui  donne,  sur  un  espace  très  restreint,  quatre  gros 
bourrelets  cicatriciels,  et  quatre  côtes  s'allongeant  sur  la 
surface  du  rhizome  et  donnant  à sa  section  une  forme  qua- 
drangulaire. 

En  outre  , sur  toute  la  lon- 
gueur du  rhizome,  mais  surtout 
au  niveau  des  nœuds,  s'insèrent 
des  racines  adventives  très  grêles, 
souvent  groupées  deux  par  deux. 

Sur  les  échantillons  du  com- 
merce, elles  sont  ordinairement 
tombées,  et  ont  laissé  à leur  place 
une  cicatrice  arrondie  plus  ou 
moins  saillante. 

Parfois  on  trouve  sur  ces  rhi- 
zomes des  axes  aériens  qui  ne 
mesurent  guère  plus  de  quelques 
millimètres  de  long,  encore  char- 
gés d’un  pédoncule  grêle  et 
tordu  qui  porte  le  fruit;  ce 
dernier  est  de  la  grosseur  d un 
pois  et  forme  une  petite  urne 
brunâtre,  velue  et  coriace,  dont 
l’orifice  est  entouré  de  trois 
lobes,  et  dont  la  cavité,  divisée 
en  plusieurs  loges  par  de  minces 
cloisons,  renferme  plusieurs  graines  allongées,  pointues  au 
sommet,  creusées  d’un  sillon  sur  la  tranche,  et  colorées  en 
gris  d’argent. 

La  cassure  est  courte,  compacte.  La  section  transversale 
se  montre  divisée  en  deux  zones  par  une  ligne  brunâtre 
très  marquée  : la  zone  externe  ou  parenchyme  cortical  est 
grisâtre  ; la  zone  centrale  est  plus  ou  moins  brune  : quel- 
ques points  noirâtres,  correspondant  aux  faisceaux,  se 
montrent  dans  cette  zone,  adossés  à la  ligne  de  séparation. 


pœum. 
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L’odeur  est  assez  forte,  plus  marquée  quand  on  brise  les 
fragments,  et  assez  voisine  de  celle  du  poivre  : la  saveur  est 
piquante,  avec  un  goût  bien  net  de  térébenthine. 

Àu  microscope,  on  constate  au  milieu  des  éléments  qua- 
drangulaires  du  parenchyme  cortical,  gorgés  d’amidon,  la 
présence  de  rares  éléments  bruns  remplis  de  résine  : on  ne 
trouve  point  de  fibres  libériennes.  Une  zone  circulaire  de 
cellules  parenchymateuses,  plus  petites  que  les  autres, 
représente  sans  doute  le  cambium,  auquel  sont  adossés 
quelques  faisceaux  ligneux  très  grêles  et  très  clairsemés, 
composés  de  vaisseaux  réticulés,  brunâtres,  et  de  rares  cel- 
lules fibreuses  ; le  parenchyme  central  et  le  parenchyme 
interposé  aux  faisceaux  sont  remplis  de  grains  d’amidon. 

Botanique.  — Le  Cabaret  ‘ est  une  Aristolochiacée,  VAsariim 
europeum  L.,  habitant  les  régions  chaudes  et  tempérées  de  l’Eu- 
rope, croissant  en  France  dans  la  zone  des  Alpes  et  dans  plusieurs 
départements  du  Midi;  c’est  une  petite  herbe  vivace,  toujours 
verte,  dont  la  taille  dépasse  à peine  quelques  centimètres. 

Rhizome  traçant,  à ramifications  fibreuses.  — Axes  aériens  très 
courts,  portant  d’ordinaire  2 feuilles  à pétiole  long  et  pubescent,  à 
limbe  cordé  et  lisse.  — Fleurs  solitaires,  coiirtement  pédonculées, 
naissant  dans  l’angle  des  2 pétioles,  hermaphrodites  et  régulières. 
— Réceptacle  très  concave,  englobant  un  ovaire  adné.  — Périanthe 
simple,  gamopétale,  à trois  dents,  campanulé,  coloré  en  brun.  — 
12  Etamines  disposées  sur  4 verticilles  à anthères  extrorses  et  bilo- 
CLilaires,  à filets  libres,  à connectifs  dépassant  les  anthères.  — 
Ovaire  infère,  à six  loges  : placentas  axiles,  portant  chacun  2 ran- 
gées d’ovules  anatropes  à micropyle  inférieur  et  externe  : style 
court,  creux,  étalé  au  sommet  en  six  lobes  stigmatiques.  — Cap- 
sule coriace,  à déhiscence  irrégulière,  à grames  nombreuses  et 
albuminées. 

Chimie. — Le  Rhizome  de  Cabaret  renferme  une  huile  volatile^ 
un  cam[)lire,  Vasarone  G-°  H-”  0^  une  huile  grasse  très  âcre,  un 
principe  amer  jaune,  soluble  dans  l’eau,  encore  mal  déterminé, 


‘ Ce  nom  lui  vient,  dit-on,  de  l’emploi  que  faisaient  les  ivrognes  de  scs  pro- 
priétés vomitives  : dans  les  campagnes,  on  l’appelle  également  oreille,  d’homme 
ou  oreillette,  nard  sauvage,  asarct,  rondelle,  girard,  roussin,  panacée  des  fièvres 
quartes,  etc. 
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analogue  à la  Cytisine,  — de  l’amidon  et  des  sels  (Lasaigne  et 
Feneulle). 

Vasœ'one  est  cristallisable,  incolore,  doué  de  l’odeur  et  de  la 
saveur  du  camphre  : il  fond  à 40^  et  bouta  280'’  ; il  est  insoluble 
dans  l’eau,  soluble  dans  l’éther,  l’alcool  et  les  huiles  esseniielles. 
L’acide  sulfurique  le  colore  en  rouge  : l’acide  azotique  le  trans- 
forme en  acide  oxalique.  Græger  a décrit  sous  le  nom  d'asarite  un 
camphre  fondant  à 70»,  qui  coexisterait  avec  Vasarone  dans  le 
Rhizome  de  Cabaret  et  qui,  selon  Blanchet  et  Sell,  ne  serait  que  de 
VAsarone  impur  L 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Rhizome  d'Asaret  est  stimu- 
lant, éméto-catlmrtique  et  diurétique  ; sa  poudre  irrite  fortement 
les  muqueuses;  elle  est  sternutatoire,  et  peut  déterminer  sur  la 
psau  dénudée  une  rubéfaction  intense.  Elle  était  employée  comme 
vomitive  dès  l’antiquité,  et  Linné  la  déclarait  à cet  égard  supé- 
rieure à l’ipécacuanha,  k dose  égale.  La  médecine  vétérinaire 
l’utilise  comme  purgatif.  Malheureusement  ses  propriétés  s’altèrent 
avec  le  temps  : au  bout  de  six  mois,  la  vertu  vomitive  a disparu,  et 
la  plante  n’esf  plus  guère  que  diurétique  (Gazin).  Les  feuilles 
passent  pour  plus  actives  que  la  racine  (Loiseleur- Deslong- 
champs). 

On  le  prescrit  rarement,  sauf  dans  les  campagnes;  on  donne  a 
l’intérieur  la  poudre  (0,60  centigr.  à 2 gr.),  1 extrait  aqueux  (1  gr. 
à l,o0),  l’extrait  alcoolique  (0,60  centig.  à 1 gr.),  le  vin  (4  à 16  gr. 
de  Rhizome  pour  500  srr.  de  vin  blanc)  ; — à l’extérieur,,  la  poudre 
comme  errhin.  Celle-ci  faisait  partie  de  la  poudre  sternutatoire 
de  Saint-Ange  et  de  la  poudre  céphalique  d’Edimbourg. 


238.  SERPENTAIRE  DE  VIRGINIE 

Description.  — Le  Rhizome  de  Serpentaire  de  Virginie  est 
petit,  grêle,  plus  ou  moins  tortueux,  coloré  en  brun  foncé  ; il 
mesure  de  2 à 3 cent,  de  longueur  sur  2 à 4 mill.  d’épais- 
seur. Il  est  très  reconnaissable,  grâce  à la  présence  des  bases 
ligneuses  de  rameaux  aériens  qui  se  pressent  sur  sa  face 
supérieure  : ces  bases  de  rameaux,  correspondant  aux  années 

' Dict.  de  Würtz,  I,  428. 
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précédentes,  sont  cylindriques,  brunes,  hautes  de  1/2  cent, 
environ,  dirigées  plus  ou  moins  obliquement  par  rapport  à 
Taxe  du  rhizome  ; elles  sont  évasées  au  sommet  et  creusées 
légèrement  en  cratère.  Il  n’est  pas  rare  de  trouver  dans  le 
commerce  des  échantillons  sur  lesquels  les  rameaux  de 
l’année  courante  sont  restés  attachés  ; ces  rameaux  sont  de 
t couleur  gris  pâle  à leur  base 

et  deviennent  brusquement  très 
grêles  ; ils  sont  parfois  accompa- 
gnés de  leurs  feuilles  alternes, 
larges  ou  allongées  selon  les  va- 
riétés. 

A la  partie  inférieure  du  rhi- 
zome (supposé  couché),  se  mon- 
trent de  très  nombreuses  racines 
adventives,  très  grêles  (1/2  mill.  à 
1 mill.  d’épaisseur),  jaunâtres, 
ridées,  longues  de  1 à 4 cent,  et 
ordinairement  recourbées  et  ra- 
menées vers  la  partie  supérieure  ; le  plus  souvent,  elles  sont 
entremêlées  les  unes  aux  autres,  et  forment  un  chevelu 
plus  ou  moins  enchevêtré. 

La  cassure  est  courte,  compacte,  jaunâtre.  Sur  la  section 
transversale,  on  remarque  quelques  faisceaux  fibro-vas- 
culaires  de  couleur  brune,  formant  des  lignes  radiales 
ordinairement  grêles  et  largement  espacées.  La  moelle 
est  toujours  plus  ou  moins  excentrique  et  ramenée  vers 
la  partie  supérieure  du  rhizome.  La  section  des  racines 
adventives  est  grise,  avec  un  point  blanc  central  entouré 
d’un  cercle  brun. 

L’odeur  rappelle  à la  fois  celle  de  la  térébenthine  et  du 
camphre  ; la  saveur  rappelle  également  celle  de  ces  deux 
substances;  elle  est  en  outre  faiblement  amère. 

Au  microscope,  on  constate  dans  le  parenchyme  cortical, 
au  milieu  des  cellules  à amidon,  la  présence  de  quelques 


FIG.  262.  —"Rhizome  de  Ser- 
pentaire de  Virgine.  Aris- 
tolochia Serpentaria. 
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éléments  remplis  d’oléo-résine  brune.  Il  existe  une  ligne 
plus  ou  moins  continue  de  cellules  dite  libériennes,  allongées 
suivant  Taxe  du  rhizome,  et  renfermant  de  l’amidon. 

Les  faisceux  ligneux  sont  formés  de  vaisseaux  réticulés 
jaunâtres,  mêlés  de  fibres  ligneuses  ponctuées.  Les  rayons 
médullaires  et  la  moelle  renferment  de  l’amidon. 

Guibourt  décrit  deux  autres  variétés  de  Serpentaire  de 
Virginie,  qu’il  distingue  à la  plus  ou  moins  grande  épais- 
seur des  racines  adventives  et  à la  direction  rectiligne  ou 
courbe  que  prennent  celles-ci*. 

Botanique.  — La  Serpentaire  de  Virginie  est  une  Aristolochiacée 
herbacée  et  vivace,  V Aristolochia  SerpentariaL.  {Aristolochia  offici- 
nalis  Nees),  haute  de  20  à 35  cent.,  habitant  la  région  orientale 
des  États-Unis  et  présentant  un  certain  nombre  de  variétés 

Rhizome  VwdiCe,  obliquement  ascendant;  rameaux  aériens  nom- 
breux, grêles,  peu  ramifiés.  — Feuilles  alternes,  ovales-aiguës, 
cordées  à la  base,  pétiolées, réduites  dans  le  bas  des  rameaux  à de 
minces  écailles . —Fleurs  hermaphrodites,  irrégulières,  pédonculées, 
solitaires  dans  faisselle  des  feuilles  inférieures,  colorées  en  rouge 
brun.  ~ • Réceptacle  très  concave,  enfermant  un  ovaire  adné.  — 
Périanthe  simple,  gamosépale,  coloré  en  brun,  formant  un  tube 
renflé  et  sinueux,  à orifice  limité  par  2 lèvres  inégales.  — 6 Eta- 
min^.s,  à anthères  biloculaires,  extrorses,  à filets  adossés  et  connés 
au  style.  — Ovaire  infère,  à 6 loges;  placentas  pariétaux  à 2 ran- 
gées d’ovules  anatropes  ascendants  ; style  court,  à 6 lobes  stigma- 
tiques  surplombant  les  anthères,  —Fruit  capsulaire,  à déhiscence 
septicide.  — Graines  nombreuses,  tétraédriques-comprimées,  albu- 
minées. 

Chimie.  — Le  Rhizome  de  Serpentaire  renferme  une  huile  essen- 
tielle particulière  (1  p.  100),  un  peu  de  résine,  de  mucilage,  de 
tannin  et  de  sucre,  ainsi  qu’une  faible  quantité  d’une  substance 

* Tous  les  traités  de  Matière  médicale  mettent  en  garde  contre  la  confusion 
possible  entre  le  Rhizome  de  Serpentaire  et  celui  de  la  Spujelia  marylandica 
(Loganiacées). Outre  que  la  saveur  amère  de  ce  dernier  et  l’inspection  delà  section 
transversale  suffiraient  à lever  toute  hésitation  entre  ces  deux  substances,  la 
Spigelie  n’est  jamais  mêlée  à la  Serpentaire  dans  le  commerce  (Guibourt),  ni  par 
fraude,  ni  par  négligence.  La  confusion  n'est  possible  que  dans  les  Droguiers, 
où  on  trouve  rarement  la  Spigelie;  — elle  ne  figure  pas  dans  celui  de  la  Faculté 
de  Paris.  — Le  mélange  de  la  Serpentaire  de  Virginie  avec  d’autres  Serpentai^ 
res,  entre  autres  celle  du  Texas,  est  beaucoup  plus  fréquent  : il  n’y  a d'ailleurs 
aucun  inconvénient  au  point  de  vue  médical,  (^oy.  Bâillon.  Reoision  des  Aris- 
tolochiacées  médicinales,  Adansonia.  VII.  207.) 
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amère,  non  cristallisable,  précipitable  parle  tannin,  correspondant 
peut-être  à V Aristolochine  de  Chevallier.  (Voir  p.  716.)  Enfin  on 
y a décrit  un  alcaloïde,  déjà  découvert  dans  la  racine  du  Coriida- 
lis  bulbosa,  la  Corydaline  C'«  H'»  Az  O*,  incolore,  cristallisable, 
insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme, 
la  benzine,  etc.,  et  donnant  des  sels  cristallisables.  L’iodure  d’é- 
thyle la  transforme  en  Ethylcorydaline  C»  H'»  (C*  H®)  Az  O*,  HO. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Serpentaire  est  stimulante 
et  sudorifique.  Elle  jouissait  d'une  haute  réputation  d’efficacité 
contre  les  morsures  des  serpents  venimeux,  et  passait,  ainsi 
qu’une  espèce  voisine  encore  plus  active,  VA.  anguicida,  pour  î 
empoisonner  les  reptiles  (Guibourt).  On  la  prescrit,  mais  très  rare-  i 
rnent,  sous  forme  de  poudre  (0,50  à 4 gr.),  d’infusion  (8  gr.  p.  500 
d’eau),  de  teinture  (0,25)  contre  la  dyspepsie  et  les  accidents  ; 
qu’elle  entraîne,  contre  le  rhumatisme,  les  affections  de  la  gorge, 
et  même  (seule  ou  associée  au  quinquina)  contre  les  fièvres  inter- 
mittentes. 


239.  FEUILLES  DE  CHICORÉE  SAUVAGE 

Description.  — On  trouve  le  plus  souvent  dans  les  phar- 
macies les  feuilles  de  la  base  de  la  plante.  Ces  feuilles  sont 
sessiles,  non  engainantes,  oblongues  dans  leur  forme  géné- 
rale, et  de  grandes  dimensions  (15  à 20  cent,  de  long,  sur 
5 à 8 cent,  de  large);  elles  sont  atténuées  à leur  base  le  long 
de  la  nervure  médiane,  de  façon  à simuler  un  pétiole  ailé  ; 
elles  sont  acuminées  au  sommet.  Le  bord  est  profondé- 
ment déchiqueté,  pinnatiséqué,  à 6-12  lobes  inégaux,  plus 
grands  au  milieu  de  la  feuille  qu’aux  extrémités,  et  dentés 
eux-mêmes  sur  leurs  bords.  La  nervure  médiane  est  large, 
blanche,  saillante  et  pubescente  en  dessous;  les  nervures 
secondaires  sont  peu  visibles  sur  l’une  et  l’autre  faces,  et  ne 
forment  que  de  minces  lignes  pâles.  Les  deux  faces  sont 
également  colorées  en  vert  franc,  la  face  inférieure  pré- 
sentant quelques  poils  rares  et  clairsemés  que  l’on  ne 
retrouve  généralement  plus  sur  les  échantillons  secs. 
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. L’odeur  est  faible,  non  caractéristique;  la  saveur  est  d’une 


FIG.  263  et  26i.  — Feuilles  de  Chicorée  sauvage.  Cichorlum 
Intybus.  Face  inférieure. 


amertume  franche,  plus  prononcée  dans  le  pétiole  que  dans 
le  limbe. 
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Botanique.  — La  Chicorée  sauvage  est  une  Composée^  {Synan- 
théracée)  de  la  série  des  Cichoriées  , le  Cichorium  Intybus  L., 
plante  herbacée,  vivace,  haute  de  40  à 60  centimètres,  com- 
mune dans  toute  l’Europe,  sur  les  bords  des  routes  et  dans  les 
champs 

Tige  dressée,  légèrement  veloutée.  — Inflorescence  en  cymes 
axillaires  de  capitules;  bractées  étalées  en  collerette  constituant 
un  involucre  dont  les  folioles  extérieures  sont  courtes  et  un  peu 
réfléchies.  — Fleurs  bleues  ou  blanches,  hermaphrodites  et  irré- 
gulière-i.  — Réceptacle  très  concave  enveloppant  un  ovaire  infère 
adné.  — Calice  n\i\.  — Corolle  tubuleuse  à cinq  divisions,  fendue 
dans  toute  sa  longueur  et  étalée  en  une  lame  étroite  fortement 
rejetée  en  dehors  de  l’inflorescence.  {Fleur  ligulée.)  — Etamines 
au  nombre  de  cinq,  à filets  distincts,  connés  avec  le  tube  de  la 
corolle,  à anthères  biloculaires  introrses,  soudées  par  leurs  bords 
en  un  tube,  et  terminées  inférieurement  par  deux  oreilles  aiguës. 
— Ovaire  uniloculaire,  à placenta  basilaire  portant  un  seul  ovule 
ascendant,  à style  long  et  divisé  à son  sommet  en  deux  lan- 


' COMPOSÉES  ou  SYNAÎNTHÉRACÉES.  — Plantes  herbacées,  rarement  ligneu- 
ses. — Feuilles  SANS  stipules,  alternes,  quelquefois  opposées  (quelques  Hélian- 
thées,  Vernoniées  et  Mutisiées).  — Fleurs  le  plus  souvent  régulières,  fréquem- 
ment dimorphes,  quelquefois  dioïques  {Gnaphalium)  ou  monoïques  (Ambrosiées), 
disposées  en  Capitules  simples  (rarement  en  Capitules  composes  ou  en  Capitules 
de  cymes),  tantôt  formés  de  fleurs  toutes  semblables  (Cap.  homogames  : Car- 
duées,  Cichoriées,  Vernoniées),  tantôt  de  fleurs  differentes  (Cap.  hétéroga- 
MES  : Astérées,  Calendulées,  Hélianthées,  quelques  ^Jutisiées  et  Ambrosiées 
— Radiées  de  Tournefort)  : on  observe  alors  soit  des  fleurs  toutes  fertiles  et 
hermaphrodites  dans  le  même  capitule  [Polygamie  égale),  soit  des  fleurs  herma- 
phrodites au  centre  et  femelles  à la  périphérie,  et  ici  encore  3 cas  : 1»  fleurs  her- 
maphrodites et  fleurs  femelles  toutes  fertiles  (Polygamie  svperflue)  ; 2“  fleurs 
hermaphrodites  fertiles  et  fleurs  femelles  stériles  (Polygamie  inutile)]  3°  fleurs 
hermaphrodites  stériles  et  fleurs  femelles  fertiles  [Polygamie  nécessaire).  — 
Réceptacle  concave  adhérent  à l’ovaire.  — Calice  absent  ou  réduit  à un 
bourrelet,  plus  souvent  à une  aigrette  unie  ou  bi-sériée  de  poils.  — Corolle 

RÉGULIÈRE,  TUBULEUSE,  à 5 LOBES  RÉFLÉCHIS  (FLEURONS),  OU  IRRÉGULTÈRE,  TUBULEUSE, 

le  tube  étant  fendu  dans  sa  partie  supérieure,  étalé,  puis  rejeté  en  dehors 
(demi -fleurons) . — 5 Etamines,  à filets  connés  avec  le  tube  de  la  corolle,  à 

ANTHÈRES  BILOCULAIRES,  INTRORSES,  UNIES  PAR  LEURS  BORDS,  DÉHISCENTES  PAR 

DEUX  FENTES  LONGITUDINALES  (filets  moiiadelphes  chez  quelques  Carduus,  anthè- 
res à bords  libres  chez  Ambrosiées) . — Ovaire  infère,  uniloculaire,  à style 
BIFIDE  (2  styles  chez  Ambrosia),  à ovule  unique,  anatrope,  ascendant,  à 
MicROPYLE  iNFÉRo-EXTERNE.  — Achaine  Ordinairement  muni  d’une  aigrette.  — 
Graine  albuminée. 

M.  Bâillon  admet  dans  cette  famille  [Hist.  des  Pi.,  VIIT.,  p.  60),  les  8 divi- 
sions suivantes  ; 

Carduées,  Mutisiées,  Cichoriées,  Vernoniées,  Astérées,  Calendulées,  Uélian- 
thées,  Ambrosiées . 

- La  plante,  étiolée  par  la  culture  dans  l’obscurité,  devient  comestible  et  porte 
le  nom  de  Barbe  de  Capucin. 
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guettes  stigmatiques.  — Achaine  monosperme,  à Graine  exalbu- 
minée\ 

Chimie.  — On  a extrait  des  Feuilles  de  Chicorée  une  substance 
amère  particulière,  du  sucre,  de  l’albumine  végétale  et  des  seis, 
entre  autres  du  nitrate  de  potasse  (Soubeiran).  Les  feuilles  adul- 
tes renferment  seules  une  proportion  notable  de  ces  principes  ; les 
feuilles  jeunes  sont  d’une  amertume  peu  sensible  et  peuvent  être 
mangées  en  salade. 

Physiologie  et  Thérapeutique. — Ces  feuilles, employées  fraîches, 
sont  toniques,  laxatives,  dépuratives  et  apéritives  (Irousseau), 
Galien  déclarait  la  Chicorée  amie  du  foie.  On  la  prescrit  en  infu- 
sion (feuilles  sèches)  ou  en  décoction  (feuilles  fraîches)  (8  à 15  gr. 
pour  1 litre.),  en  sue  frais  (30  à 120  gr.),  en  extrait  (4  à 12  gr.), 
en  sirop  simple  (30  à 100  gr.),  en  sirop  composé  (8  à 40  gr.), 
— contre  l’atonie  du  tube  digestif,  les  fièvres  intermittentes,  les 
affections  de  la  peau  (Gubler).  On  l’employait  beaucoup  jadis 
dans  les  maladies  de  foie.  La  décoction  constitue  une  boisson  dépu- 
rative  journellement  employée  dans  les  campagnes. 


Diagnose.  — Ces  feuilles  se  distinguent  de  celles  de  Jus- 
quiame  par  leur  forme  beaucoup  plus  allongée,  par  leur  ner- 
vures secondaires  peu  distinctes,  et  leur  pubescence  rare  ou 
nulle. 


Rhubarbe  concassée. 
Racine  de  Chicorée. 
Feuilles  de  Chicorée. 
Funieterre. 
Scolopendre. 


Sirop  de  Chicorée  composé. 


100  gr, 
100  gr. 
140  gr. 
50  gr. 
50  gr. 


Baie  d’Alkékenge. 
Santal  citrin. 
Cannelle. 

Eau. 

Sirop  de  sucre. 


30  gr. 
8 gr. 
8 gr. 
3000  gr, 
ür.50  gr. 
(Codex. j 


240.  RACINE  DE  CHICORÉE 

Description.  — La  racine  se  trouve,  dans  le  commerce, 
divisée  par  des  sections  longitudinales  et  transversales  en 

> Les  fleurs  de  Chicorée  sauvage  sont  habitées,  dans  les  régions  méridionales, 
par  un  insecte  \e  Mxylabre  {Mxjlaber  Chichorii  Fabr.),  doue  de  propriétés  vési- 
cantes,  et  employé  sur  place  en  guise  de  cantharides. 
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blocs  de  1 à 2 cent,  de  côté,  plus  ou  moins  déformés  et 
ridés  parla  dessication;  souvent  il  est  à peu  près  impos- 
sible d’orienter  ces  fragments  si  l’on  n’a  recours  à une 
section  nette  permettant  de  distinguer  la  disposition  des 
tissus.  — La  face  corticale  est  jaunâtre  et  ridée,  lorsque  la 
racine  n’a  pas  été  dépouillée  de  son  suber,  — blanche, 
molle,  et  d’aspect  granuleux  quand  celui-ci  a été  enlevé  ; 
la  surface  des  sections  transversales  présente  ordinaire- 
ment des  côtes  saillantes  disposées  radialement  ; les  faces  de 
sections  longitudinales  sont  excavées  et  diversement  défor- 
mées. Toutes  ces  surfaces  sont  d'un  blanc  laiteux,  dures  et 
compactes.  — La  cassure  est  courte,  compacte,  non  fibreuse. 

La  section  transversale  montre  la  racine  décomposée  en 
deux  zones  ; la  zone  corticale,  occupant  la  moitié  environ  du 
rayon  total,  striée  de  lignes  radiales  foncées  à sa  partie 
interne,  — et  la  zone  ligneuse,  occupée  par  des  faisceaux 
bruns,  en  coins,  très  aigus,  séparés  par  des  rayons  médul- 
laires bien  nets. 

Au  microscope,  on  trouve,  sous  le  suber,  un  parenchyme 
de  cellules  assez  larges,  tangentiellement  dirigées;  des  coins 
de  liber  s’enfoncent  dans  ce  parenchyme,  et  se  montrent 
formés  de  couches  alternantes  de  parenchyme  lâche  et  de 
cellules  libériennes  plus  fines,  mêlées  de  canaux  laticifères  ; 
ceux-ci  sont  étroits,  anastomosés  et  pourvus  d’une  paroi 
propre.  — Le  bois  se  compose  de  faisceaux  grêles,  consti- 
tués par  de  larges  vaisseaux  ponctués  et  par  des  fibres 
ligneuses  ; des  rayons  médullaires  assez  larges  partent  delà 
moelle  et  s’intercalent  entre  les  faisceaux  du  bois,  jusqu'au 
parenchyme  cortical,  où  ils  séparent  aussi  les  uns  des 
autres  les  faisceaux  libériens. 

L’odeur  est  nulle,  la  saveur  mucilagineuse,  un  peu  amère. 

Botanique.  — Cichorium  Intybus.  Voy.  p.  726. 

Chimie.  — La  Racine  de  Chicorée  renferme  un  principe  amer, 
du  mucilage,  de  l’inuline,  du  sucre,  de  la  résine,  un  peu  de 
tannin  et  d’huile  essentielle. 
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Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Racine  de  Chicorée  est 
employée  aux  mêmes  usages  que  les  feuilles.  Torréfiée,  elle 
entre  pour  une  part  assez  large  dans  la  consommation  journa- 
lière d’une  partie  de  la  population  à litre  de  succédané  de 
café.  C’est  vers  1776  que  deux  Flamands  (Bruneau  et  d’Harveng) 
en  imaginèrent  l’usage,  qui  devint  général  à l’époque  du  blocus 
continental  en  l’absence  des  produits  coloniaux.  La  Chicorée 
communique  à l’infusion  du  café  une  teinte  jaunâtre,  une  saveur 
amère,  et  des  propriétés  légèrement  laxatives;  cest  d ailleurs  une 
falsification  inoffensive.  On  décèle  la  présence  de  la  poudre  de 
Chicorée  dans  la  poudre  de  Café  en  jetant  une  poignée  du 
mélange  dans  un  vase  plein  d’eau  : la  Chicorée  tombe  au  fond 
et  colore  le  liquide  : le  café,  qui  renferme  un  peu  de  matière  grasse, 
surnage  (et,  à moins  qu’il  n’ait  été  torréfié  avec  un  peu  de  cara- 
mel) laisse  le  liquide  incolore. 

Diagnose.  — Les  autres  racines  blanches  du  Droguier, 
pouvant  par  conséquent  être  confondues  avec  la  Chicorée^ 
sont  la  Guimauve,  à cassure  fibreuse,  à saveur  douceâtre, 
la  Bryone,  coupée  en  rondelles  très  larges  et  très  minces, 
— VIris,  farineux,  compact,  criblé  des  cicatrices  arrondies 
des  racines  adventives,  et  doué  d’une  odeur  toute  spéciale. 


241.  FLEURS  DE  GARTHAME 

Description.  — On  trouve  dans  le  commerce  les  fleurons 
desséchés,  très  reconnaissables  à la  couleur  rouge  intense  de 
leur  corolle.  Cette  corolle  est  tubuleuse,  grêle,  longue  de 
1 à 2 V2  cent.,  épaisse  de  mill.  vers  le  milieu  ; elle  est 
divisée  en  cinq  lobes  étroits  à peu  près  égaux.  Les  anthères 
sont  réunies  par  leurs  bords  en  un  tube  orangé,  moins 
foncé  que  la  corolle,  et  faisant  légèrement  saillie  hors  du  tube 
de  celle-ci;  le  style  dépasse  de  V2  cent,  environ  le  tube  des 
anthères.  L’ovaire,  très  infère,  est  oblong  et  ne  mesure  que 
1 mill.  de  hauteur;  il  est  surmonté  d'une  fine  couronne  de 
poils  fins,  entourant  la  hase  de  la  corolle.  L’ovule  est  soli- 
taire, dressé,  inséré  sur  un  placenta  basilaire. 


41. 
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L’odeur  est  aromatique  et  assez  forte;  la  saveur  est  légè- 
rement amère. 

Botanique.  — Le  Carthame  ou  Safran  bâtard  est  une  plante 
annuelle,  herbacée,  originaire  de  l’Inde  et  cultivée  depuis  long- 
temps en  Egypte  et  dans  l’Europe  méridionale,  le  Carthamus 
tinctorius  L.,  de  la  famille  des  Synanthéracées des  Carduées, 

Tige  dressée,  ramifiée  supérieurement.  — Feuilles  alternes, 
ovales-acuminées,  fortement  dentées.  — Capitules  terminaux 
homogames,  à plateau  convexe,  couvert  de  paillettes  blanches 
interposées  aux  fleurs  ; involucre  formé  de  plusieurs  séries  de 
bractées  dentées  sur  leurs  bords  et  aiguës  au  sommet,  les  infé- 
rieures un  peu  étalées,  les  supérieures  dressées.  — Fleurs  tubu- 
leuses et  hermaphrodites,  — Achaines  longs  et  grêles,  arqués, 
lisses,  sans  aigrette. 

Chimie.  — Les  fleurs  de  Carthame  renferment  deux  matières 
colorantes  : l'une  est  jaune,  soluble  dans  l’eau  pure;  l’autre  soluble 
dans  l’eau  alcalinisée,  est  une  matière  rouge,  la  Cartkamine  ou 
Acide  Carthamique  0^  (Schleger).  Gelle-ci,  qui  est  la  partie 

utile  de  la  drogue,  est  insoluble  dans  l'étber,  peu  soluble  dans 
l’eau,  soluble  dans  l’alcool;  elle  se  dissout  en  rouge  dans  Facide 
sulfurique  concentré,  en  jaune  dans  l’acide  nitrique  et  l’acide 
sulfurique  faible.  Avec  la  potasse,  elle  donne  de  VaiCiàe  par oxy ben- 
zoïque, de  l’acide  oxalique,  etc. 

çyu  0'  + O = 2 G’  0^  -f  2 H-  0 

Carlhamine.  Ac.  paroxybenzoïque. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Les  fleurs  de  Carthame,  très 
employées  en  teinture  L n’ont  point  d’action  physiologique  bien 
appréciable,  quoiqu’elles  aient  été  jadis  considérées  comme 
emménagogues,  sans  doute  en  raison  de  leur  ressemblance  avec  le 
Safran.  Elles  n’intéressent  en  effet  la  Matière  médicale  qu’à  ce 
seul  titre  : ce  sont  ces  fleurs  que  l’on  mêle  le  plus  habituelle- 
ment au  safi'an  pour  le  falsifier. 

Elles  coagulent  le  lait,  et  sont  utilisées  en  Egypte  pour  la  fabri- 
cation des  fromages  L 

‘ La  poudre  des  fleurs  de  Carthame,  mêlée  de  talc,  constitue  le  rouge  végétal, 
sorte  de  fard  à peu  près  inoflensif. 

* Les  fruits  du  Carthame  renferment  un  principe  amer  et  une  huile  abondante, 
qui  entrait  dans  la  composition  des  tablettes  diacarthami,  absolument  oubliées 
aujourd’hui  ; ces  fruits  sont  purgatifs.  — En  Egypte,  le  marc  laissé  par  l’extrac- 
tion de  l’huile,  est  torréfié  et  consommé  par  les  indigènes  comme  une  sorte  de 
chocolat  (Cazin). 
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Diagnose.  — Les  Fleurs  de  Carthame  se  distinguent  faci- 
lement du  Safran,  qui  est  constitué  par  un  style  trifide, 
n’ayant  aucun  rapport  de  forme,  sinon  de  couleur,  avec  la 
corolle  tubuleuse,  à cinq  dents,  des  Composées-Carduées. 
— Les  Fleurs  de  Souci  sont  d’un  jaune  clair,  non  pas  tubu- 
leuses, mais  ligulées,  à ligule  large  et  rayée  de  lignes  fon- 
cées. 


24-2.  RACINE  DE  BARDANE 


Description.  — La  Racine  de  Bardane  des  officines  est 
coupée  en  tronçons  de  1 à 4 cent,  de  haut,  plus  larges  aux 
extrémités  qu’au  milieu,  fait  dû  à la  dessiccation;  ces  tron- 
çons sont  très  légers  et  doués  d’une  extrême  dureté;  les 
plus  grêler  sont  cylindriques  et  larges  de  8 à 15  mill.;  les 


FIG.  265  et  266.  — Racine  de  Bardane.  Arctium  Lappa. 


a.  Tronçon  entier.  b.  Tronçon  divisé  suivant  sa  longueur. 

tronçons  plus  volumineux  sont  fendus  suivant  leur  lon- 
gueur, et  cette  surface  de  section  se  montre,  selon  les 
Ls,  creusée  d’une  rigole  à section  triangulaire,  ou  pourvue 
d’une  forte  crête  médiane.  La  face  corticale  est  colorée  en 
gris  ou  en  brun  clair;  elle  est  rugueuse,  chagrinée  et  ordi- 
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nairement  sillonnée  de  plissements  longitudinaux.  Les 
cicatrices  laissées  par  les  radicules  sont  petites,  peu  visibles, 
souvent  allongées  transversalement.  Les  surfaces  de  section 
transversales,  qui  délimitent  en  haut  et  en  bas  chaque 
tronçon,  sont  fréquemment  soulevées  et  bombées;  on  y 
voit  nettement  la  ligne  noire  circulaire  du  cambium  et  les 
sillons  radiaux  nombreux  qui  correspondent  aux  faisceaux. 
— Ces  surfaces  de  section  sont  colorées  en  gris  jaunâtre. 

La  coupe  transversale  est  très  caractéristique:  une  ligne 
brune,  très  nette,  délimite  la  région  corticale,  à Va  ou  V4  de 
rayon  du  bord  ; des  lignes  brunes  et  sinueuses  en  partent,  les 
unes  vers  le  suber  (faisceaux  libériens),  les  autres  vers  le 
centre  qu’elles  n’atteignent  point  toutes  (faisceaux  ligneux). 
Les  faisceaux  ligneux  sont  de  couleur  moins  foncée  que  les 
libériens.  Les  lignes  pâles  des  rayons  médullaires  séparent 
chaque  faisceau  de  ses  voisins  et  traversent  la  zone  cam- 
biale pour  aller  séparer  de  même  les  faisceaux  de  Técorce. 
Sur  les  grosses  racines  non  divisées,  le  centre  est  quel- 
quefois creux. 

L’odeur  de  la  Bardane  en  masse  est  assez  désagréable;  la 
saveur  est  d’abord  mucilagineuse,  puis  amère. 

Au  microscope,  le  suber  forme  une  couche  assez  épaisse 
recouvrant  un  parenchyme  à éléments  tangentiellement 
dirigés.  Les  faisceaux  du  liber,  qui  correspondent  assez 
exactement  aux  faisceaux  du  bois,  sont  formés  de  cellules 
allongées  suivant  l’axe  de  la  racine,  et  d’un  faible  noyau 
de  fibres  libériennes  véritables.  Le  bois  se  compose  de  cel- 
lules fibreuses  peu  épaisses  et  de  larges  vaisseaux  ponc- 
tués. Les  zones  parenchymateuses  renferment  de  l’inuline, 
mais  point  d’amidon. 

Botanique.  — La  Racine  de  Bardane  provient  le  plus  souvent 
de  la  Grande  Bardane \Arctium  Lappa  L,,var.  major  {Lappa  ma- 

’ Herbe  aux  teigneux,  iiapolier,  glouteron,  dogue,  peignerolle,  grippe,  poire  de 
vallée,  oreille  de  géant. 
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jor)y  mais  parfois  aussi  de  deux  variétés  très  voisines.  A.  Lnppa, 
var.  minor  et  var.  lomentosa.  Ce  sont  des  Co7nposées  de  la  série 
des  Carduces,  bisannuelles,  herbacées,  communes  dans  les  champs 
dans  presque  toutes  les  régions  tempérées. 

L'Aj'ctrum  Lappa  var.  major,  possède  une  lige  herbacée,  haute 
de  1“,30  environ.  — Feuilles  alternes,  largement  pétiolées,  à 
limbe  large,  cordiforme,  pubescent  en  dessous.  — Fleurs  rouges 
ou  violacées,  disposées  en  capitules  terminaux  homogames. — Invo- 
lucre  cupulitorme,  à folioles  recourbées  en  crochets  (s’attachant 
aux  habitsdes  passants,  au  pelage  des  animaux,  etc.)  — Fleurs  tubu- 
leuses et  hermaphrodites,  organisées  suivant  le  type  du  Carthame. 
— Acharnes  rugueux,  couronnés  d’une  aigrette  de  poils  adnés. 

La  var.  minor  se  reconnaît  à sa  taille  plus  petite  et  à son  inflo- 
rescence en  cymes  axillaires  de  capitules. 

La  var.  lomentosa  possède  des  involucres  à folioles  finement 
duvetées. 

Chimie.  — La  Racine  de  Bardane  renferme  un  principe  amer 
soluble  dans  l’eau,  un  peu  de  sucre,  de  tannin  et  de  mucilage, 
une  grande  quantité  d’inuline,  et  une  proportion  considérable  de 
sels  de  potasse  (sous-carbonate  et  azotate).  On  a découvert  récem- 
ment dans  les  fruits  de  cette  plante  un  alcaloïde,  le  Lappène. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Racine  de  Bardane  est  à la 
fois  un  excellent  sudorifique,  un  diurétique  et  un  dépuratif. 

On  la  prescrit  en  infu.sion  ou  en  décoction  (15  à 60  gr.  p.  1000), 
en  teinture  au  i/g  (1  à 10  gr.),  en  extrait  (1  à 10  gr.),  parfois 
en  poudre  (I  à 4 gr.),  — contre  le  rhumatisme,  la  goutte,  les 
engorgements  pulmonaires,  les  affections  du  cœur,  les  affections 
cutanées,  et  surtout  les  manifestations  syphilitiques  secondaires 
ou  tertiaires.  Boerhaave,  van  Svvieten,  Rivière  et  d’autres  la  re- 
commandent à l’égal  de  la  Squine  (Wauters),  de  la  Salsepareille 
(Gartheiiser)  et  du  Gaïac  (Bodart). 

C’est  à la  Bardane  et  au  Séné  qu’Henri  III,  roi  de  France,  dut, 
selon  Formius,  d’être  guéri  d’une  syphilis  [lue  venerea)  rebelle  au 
traitement  mercuriel  (Cazin). 

Les  feuilles,  appliquées  fraîches  ou  en  cataplasmes,  diminuent 
les  engorgements  arthritiques  et  amènent  rapidement  la  cicatrisa- 
tion des  vieux  ulcères  variqueux  ; on  l’a  préconisée  contre  la  teigne . 

La  teinture  préparée  avec  les  fruits  a été  recommandée  récem- 
ment dans  le  traitement  du  psoriasis. 

Diagnose.  — Les  tronçons  de  la  Bardane  présentent,  en 
raisonde  leurformeet  deleurcouleur,  quelque  ressemblance 
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avec  ceux  de  la  Belladone;  mais  celle-ci  est  loin  de  posséder 
la  dureté  de  la  Bardane,  et  de  plus  ne  présente  pas  sur  sa 
coupe  la  ligne  brune  circulaire  et  les  faisceaux  si  caracté- 
ristiques. — L'Aunée  est  en  tronçons  beaucoup  plus  longs 
que  la  Bardane;  sa  coupe  ne  présente  pas  de  lignes  radiales 
bien  prononcées,  mais  en  revanche  se  montre  piquetée  de 
points  bruns  qui  manquent  chez  cette  dernière.  — - La  Cyno- 
p/osse  possède,  une  section  transversale  assez  analogue  à 
celle  de  la  Bardane;  mais  la  ligne  brune  est  ici  large,  diffuse, 
presque  verdâtre;  de  plus,  la  surface  extérieure  est  d’un 
brun  rougeâtre,  et  la  consistance  est  très  molle.  — Le  Persil 
est  également  de  consistance  molle  et  sa  coupe  offre  quelques 
iraits  de  ressemblance  avec  celle  de  la  Bardane;  mais  sa 
surface  grise  est  marquée  de  fortes  côtes  transversales,  très 
saillantes,  qui  manquent  chez  celle-ci. 


243.  RACINE  DE  PYRÈTHRE 


Description.  — Il  existe  dans  les  officines  deux  sortes  de 
Pyrèthre:  le  Pyrèthre  d’Afrique,  le  plus  communément  em- 
ployé, — et  le  Pyrèthre  d'Allemagne,  beaucoup  plus  rare,  du 
moins  en  France. 

l.es  échantillons  commerciaux  de  Pyrèthre  d’Afrique  se  com- 
posent du  rhizome  et  des  racines,  celles-ci  ordinairement 
coupées  en  tronçons  de  longueur  variable,  et  mesurant  de 
1/2  à 1 cent,  de  diamètre.  L’extrémité  supérieure  des  por- 
tions rhizomateuses  est  facilement  reconnaissable;  elle  est 
renflée  en  un  bourrelet  rugueux  formé  par  les  cicatrices 
des  feuilles  : au  centre  de  ce  bourrelet,  existe  une  touffe 
de  poils  laineux,  blancs,  très  fins,  provenant  des  bourgeons 
ou  du  sommet  pubescent  des  jeunes  pousses.  Fréquemment 
la  souche  se  termine  par  2 ou  même  3 bourrelets  de  cette 
nature,  correspondant  à autant  de  rameaux  aériens. 
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La  surface  corticale  est  d'un  brun  foncé,  très  rugueuse  et 
couverte  de  plis  longitudinaux,  qui  parfois  s’enroulent  en 
spirale;  sur  beaucoup  d’échantillons,  l’écorce  s’enlève  faci- 
lement, et  laisse  voir  un  cylindre  central 
jaune,  fortement  strié  suivant  la  longueur. 

— De  place  en  place,  se  montrent  de  fines 
radicules,  épaisses  de  V2  millimètre,  lon- 
gues, sinueuses,  brunes  quand  elles  sont 
encore  revêtues  de  leur  suber,  jaunes 
quand  celui-ci  a été  enlevé  par  les  frotte- 
ments. — Très  fréquemment  les  échantil- 
lons de  droguiers  sont  criblés  de  piqûres 
d’insectes. 

La  cassure  est  courte,  jaune,  et  offre 
un  aspect  radié  manifeste;  souvent  même 
les  nombreux  faisceaux  de  la  zone  ligneuse 
sont  nettement  saillants  sur  la  cassure, 
le  parenchyme  des  rayons  médullaires  de- 
venant plus  ou  moins  pulvérulent,  dispa- 
raissant et  donnant  à cette  cassure  l’aspect 
de  certains  madrépores. 

La  coupe  transversale  montre,  sous  un 
suber  très  épais,  une  zone  corticale  mince, 
grisâtre,  ponctuée  de  réservoirs  à essence 
allongés  tangentiellement.  La  zone  ligneuse 
est  formée  de  faisceaux  très  grêles,  de 
couleur  jaune,  alternant  régulièrement 
avec  des  rayons  médullaires  grisâtres,  parsemés  de  glandes 
à essence.  Sur  le  rhizome,  on  trouve  en  outre  une  moelle 
centrale  assez  développée,  et  parfois  une  ou  deux  lignes 
concentriques  dans  la  zone  ligneuse. 

L’odeur  de  la  racine  est  faible;  la  saveur  est  brûlante; 
elle  laisse  sur  la  langue  un  picotement  persistant  qui  amène 
rapidement  une  salivation  abondante. 

Au  microscope,  sous  la  zone  épaisse  et  brune  du  suber  et 


FIG.  267.  — Racine 
dePyrèthred’A- 
frique.Ma^Hca- 
riaPyrethrum. 
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des  couches  externes  subérifîées  du  parenchyme,  on  trouve 
une  large  zone  de  cellules  tanirentiellement  dirigées,  passant 


FIG.  268.— Racine  de  Pyrètlire.  Coupe 
transversale. 

(D’après  de  Lanessan.) 


graduellement,  en  avançant 
vers  le  centre,  à l’état  de 
cellules  libériennes,  par  ré- 
trécissement de  leur  cavité 
et  allongement  de  leur  axe 
vertical;  cette  région  est 
coupée  de  rayons  médul- 
laires à peine  distincts  des 
éléments  environnants.  Les 
faisceaux  du  bois  sont  for- 
més de  groupes  de  vais- 
seaux ponctués,  entourés 
de  cellules  fibreuses  à paroi 
épaisse.  — Les  rayons  mé- 
dullaires et  le  parenchyme 
cortical  renferment  de  l’ww- 
line  et  sont  criblés  de  glan- 
des essentielles  à diamètre 
étroit,  à contenu  jaune  et 
transparent. 

Le  Pyrèthre  d’Allemagne 
se  distingue  immédiate- 
ment du  précédent  par 
l’épaisse  touffe  d’aiguilles 
jaunes,  flexibles,  longues 
de  2 à 4 cent.,  qui  entoure 
l’extrémité  supérieure  des 
souches;  ces  aiguilles  (pé- 
doncules de  feuilles)  sont 
étagées  sur  un  espace  de 
1 cent,  environ  en  hauteur. 


et  cachent  un  petit  nombre  de  feuilles  jaunes,  plus  petites, 
plus  larges  à la  base  et  velues  sur  leurs  bords.  Le  corps  de 
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la  racine  est  plus  grêle  que  dans  le  Pyrèthre  d’Afrique  et 
épais  seulement  de  4 à 8 mill.  L’écorce 
est  d’un  brun  très  clair,  presque  gri- 
sâtre, finement  rugueuse.  La  section 
transversale  est  grise  et  offre  un  aspect 
radié  peu  marqué,  à peine  appréciable 
sur  certains  échantillons;  les  glandes 
à essence,  beaucoup  plus  petites  et 
moins  abondantes  que  dans  l’autre 
sorte,  sont  rares  dans  le  bois,  abon- 
dantes dans  l’écorce.  La  saveur  est  la 
même. 

Au  microscope,  on  retrouve  la  struc- 
ture fondamentale  du  Pyrèthre  d’A- 
frique. 

Botanique.  — La  Racine  de  Pyrèthre  d'Afrique  provient  du 
Matricaria  Pyrethrum'^  H.  Bn.  {Anthémis  Pyrethrum  L.,  Anacy- 
clus  Pyrethrum  De  Gand),  Composée  de  la  série  des  Hélianthées. 
C’est  une  plante  herbacée,  vivace,  originaire  de  l’Algérie  et  répan- 
due dans  beaucoup  de  régions  chaudes  ou  tempérées  de  l’hémi- 
sphère boréal,  en  particulier  l’Inde,  l’Egypte,  la  Turquie,  la 
Bohême,  et  en  France  aux  environs  de  Montpellier. 

Rhizome  ligneux.  — Rameaux  aériens  dressés  ou  étalés,  pu- 
bescents.  — Feuilles  alternes,  sessiles  au  milieu  de  la  tige,  lar- 
gement pétiolées  à la  base,  penninerves,  profondément  découpées 
en  lobes  nombreux  et  aigus.  — Inflorescence  en  capitules  termi- 
naux hétérogames,  à involucre  hémisphérique.  — Fleurs  à\\  centre 
(disque)  hermaphrodites,  tubuleuses,  régulièies,  colorées  en 
jaune;  fleurs  de  la  périphérie  femelles  ou  stériles,  irrégulières,  à 
corolle  ligulée,  colorée  en  blanc  rosé.  — Androcée  et  Gynécée  des 
Synanthéracées.  — Ovaire  garni  de  2 expansions  aliformes,  longi- 
tudinales, persistantes  sur  l’achaîne. 

La  Racine  de  Pyrèthre  (P Allemagne  provient  de  V Anacyclus  offi- 
cinarum  plante  annuelle,  à involucre  garni  intérieurement 

d’un  disque  glanduleux,  et  différant  surtout  de  la  précédente  par 
sa  taille  plus  petite  et  par  les  ailes  plus  coriaces  qui  garnissent 


FIG.  269.  — Pyrèthre 
‘d’Allemagne.  Ana- 
cyclus officinarum. 


* OEil  (le  Bouc.  Racine  sulivaire.  Camomille  pyrèthre,  Pariétaire  d’Espagne. 
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son  fruit.  Cette  espèce  n’est  guère  cultivée  qu’en  Prusse  et  en 
Saxe 

Chimie.  — La  Racine  de  Pyrèthre  renferme,  outre  des  sels 
nombreux,  du  tannin,  delà  gomme,  du  sucre,  de  l’inuline,  etc., 
un  principe  actif,  la  Pyréthrine^  âcre,  rubéfiant,  insoluble  dans 
l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  l’acide  acétique  et  les  huiles, 
plus  abondant  dans  l’écorce  que  dans  le  cylindre  ligneux,  et  qui 
paraît  composé  de  3 corps  différents  : une  résine  brune  et  deux 
huiles  fixes,  l’une  jaune,  l’antre  biune  (Kœne,  1836).  Plus  récem- 
ment (1876)  Buchenis  a extrait  de  cette  racine  un  corps  cristalli- 
sable,  qu’il  nomme  aussi  Pyréthrine^  et  que  la  potasse  déiloublerait 
en  pipéridine  C**  H“  Az  et  en  acide  pyréthrique  amorphe. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Pyrèthre  irrite  les  mu- 
queuses avec  lesquelles  il  se  trouve  en  contact,  excite  puissam- 
ment les  secrétions,  celle  de  la  salive  en  particulier,  et  peut,  à 
haute  dose,  provoquer  des  inflammations  non  sans  gravité.  C’est 
lin  révulsif  d’une  valeur  réelle,  employé  dès  longtemps  comme 
aujourd’hui  les  sinapismes.  Son  action  générale  sur  l’économie 
est  stimulante,  diaphorétique  et,  au  dire  des  Romains,  aphro- 
disiaque*. 

On  l’emploie  surtout  à l’extérieur  : il  se  prescrit  en  décoction, 
(30  gr.  p.  250.),  en  teinture  éthéréo  [(Pyr.  1,  éther  4;  opérer  par 
déplacement),  dose  : quelques  gouttes],  en  huile  (Racine  de  Pyr.  1, 
huile  d'olive  2.),  en  poudre  sternutatoire.  Quelquefois  ordonné  en 
frictions  révulsives  dans  certaines  névralgies  ou  paralysies  avec 
perte  de  la  sensibilité,  sa  principale  indication  est  dans  les  né- 
vralgies dentaires  ; il  entre  dans  la  composition  d’une  foule  de  gar- 
garismes et  de  collutoires,  le  vinaigre  odontalgique  de  Fox,  entre 
autres  ; il  agit  en  déterminant  une  révulsion  énergique  à la  sur- 
face de  la  muqueuse.  C’est  par  le  même  procédé  qu’il  modifie  fa- 
vorablement les  gonflements  des  amygdales,  les  fluxions,  les 
engorgements  parotidiens,  les  paralysies  linguales. 

On  donne  quelquefois  les  fragments  de  racine  à mâcher  comme 
sialagogues. 

' La  Racine  de  Pyrèthre  des  anciens  (Dioscoride)  est  assez  dittérente  de  toutes 
les  sortes  actuelles,  et  paraît  provenir  d’une  Ombellifère,  le  Pyrethrum  umbel- 
liferum  G.  Bauhin. 

Selon  Guibourt,  les  falsifications  classiques  de  la  Racine  de  Pyrèthre  à l’aide 
de  celles  à' A chiite  a Ptarmica,  de  Buphtolmum  creticun  et  de  Chrysanthemum 
frutescens  L.,  seraient  extiaordinairtement  rares,  hors  des  traités  de  matière 
médicale. 

* Ovide.  Ars  amandi,  livre  II. 

Tritaque  in  annoso  llara  pyrethra  mero. 
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Le  Pyrèthre  est  rarement  prescrit  à l’intérieur,  soit  en  poudre 
(25  centigr.  àl  gr.),  soit  en  teinture  alcoolique  au  (2  à 4 gr.)  ; 
c’est  cependant  un  stimulant  et  un  hydragogne  puissant,  que  l’on 
emploie  beaucoup  aux  Indes,  paraît-il,  contre  la  paralysie  et 
dans  la  période  adynamique  du  typhus*. 

Diagnose.  — La  saveur  de  la  Racine  de  Pyrèthre  permettra 
toujours  de  la  distinguer  de  celles  qui,  comme  la  Cyno- 
glosse,  la  Bardane,  V Aconit,  etc.,  présenteraient  avec  elle 
quelque  rapport  de  couleur. 


Description.  — On  trouve  dans  les  pharmacies  deux  sor- 
tes de  fleurs  de  ce  nom  : la  Camomille  romaine  et  la  Camo- 
mille commune.  La  première  est  la  plus  active  et  la  plus  usi- 
tée : la  seconde  est  moins  amère,  plus  employée  aujourd’hui 
en  Allemagne  qu’en  France. 

Sous  le  nom  vulgaire  de  fleurs,  on  désigne  ici,  comme  il 
arrive  pour  la  plupart  des  Composées,  les  inflorescences,  c’est- 
à-dire  les  Capitules.  Les  Capitules  de  la  Camomille  romaine, 
lorsqu’ils  ont  été  recueillis  sur  la  plante  sauvage,  se  recon- 

' Les  capitules  pulvérisés,  ainsi  que  ceux  de  i espèces  voisines,  entrent  dans  la 
composition  de  poudres  insecticides  très  usitées  (Pyrèthre  du  Caucase’).  Cette 
poudre  renferme  de  la.  Persicéine,  mal  1ère  résineuse  verdâtre,  et  de  la  Persicine 
glucoside  soluble  dans  l’eau  et  pouvant  se  dédoubler,  sous  l’influence  des  acides 
dilués,  en  glucose  et  en  Persirétine.  La  racine  est  si  peu  destructrice  des  insectes. 
iHalgré  le  dire  de  plusieurs  auteurs,  qu’elle  est  constamment  criblée  de  leurs 
pontes  et  de  leurs  larves. 


Vinaic/re  odontalgique  de  Fox. 


Pyrèthre. 

Opium. 

Vinaigre. 


Laisser  macérer  et  filtrer. 
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naissent  facilement  aux  fleurs  jaunes  et  tubuleuses  du  cen- 
tre, celles  du  bord  demeurant  blanches  et  ligulées.  Mais  on 
n’emploie  dans  les  officines  que  les  capitules  provenant  de 
la  plante  cultivée, chez  laquelle  les  fleurs  du  centre  se  sont, 


FIG.  270.  — Camomille  romaine.  Matricaria  nobüis.  (De  L.) 

pour  la  plupart  (80  p.  100  env.),  transformées  en  fleurs 
blanches  et  ligulées  semblables  à celles  du  pourtour,  mais 
plus  petites.  — Ces  capitules  sont  circulaires,  aplatis,  larges 
de  1 à 2 cent,  environ  et  colorés  en  blanc  jaunâtre.  Le 
plateau  est  fortement  convexe,  conique,  creux  en  des- 
sous, garni  à sa  surface  de  fines  paillettes  blanchçs 
interposées  aux  fleurs.  A la  base  du  plateau  naît  un  in- 
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volucre  convexe  en  dessous,  formant  une  calotte  très 
étalée,  et  constitué  par  un  grand  nombre  de  bractées  étroi- 
tement imbriquées,  lancéolées,  scarieuses  et  transparentes 
sur  leurs  bords.  — Les  fleurs,  avons-nous  dit,  sont  ligulées, 
sauf  un  très  petit  nombre  de  fleurs  tubuleuses,  peu  visibles, 
très  petites,  placées  au  centre.  Chaque  fleur  ligulée  ou 
femelle  possède  un  ovaire  oblong,  jaunâtre,  à 3 côtes ^ 
haut  de  1 mill.  environ,  et  coiffé  par  la  partie  tubuleuse  de 
la  corolle  ; ce  tube  est  très  grêle,  haut  de  2 à 3 mill.,  et 
laisse  dépasser  l’extrémité  bifurquée  du  style  : la  partie 
étalée  de  la  corolle  est  oblongue,  large  de  3 à 4 mill.,  lon- 
gue du  double,  arrondie  au  sommet,  et  rayée  de  cinq  lignes 
brunes.  — Les  fleurs  tubuleuses  du  centre  mesurent  3 à 
4 mill.  de  haut  et  conservent  parfois,  sur  les  5 lobes  dentés 
de  leur  corolle,  la  couleur  jaune  primitive  : elles  sont 
hermaphrodites  et  avortent  constamment. 

L’odeur  est  aromatique  et  n’est  pas  sans  quelque  analogie 
avec  celle  du  Sassafras.  La  saveur  est  légèrement  amère. 

Les  capitules  de  la  Camomille  commune  sont  facilement 
reconnaissables  à la  présence  de  nombreuses  fleurs  jaunes 
et  tubuleuses  au  centre  de  l’inflorescence,  les  fleurs  ligu- 
lées  et  blanches,  au  nombre  de  10  à 20,  n’occupant  qu’une 
rangée  sur  le  bord.  En  outre,  ils  sont  plus  petits  et  coniques 
dans  leur  forme  générale  ; leur  plateau  est  dépourvu  de 
paillettes  : les  fruits  sont  tétragones.  — L’odeur  est  moins 
vive,  la  saveur  moins  amère  L 

Botanique.  — La  Camomille  Romaine-  est  le  Mah  caria  nobilis 
H.  Ha.  [Anthémis  nobilis  Linn.,  Anthémis  odorata  Lamk.,  Câa- 

’ On  mêle  ou  on  substitue  parfois  aux  capitules  de  la  Camomille  commune 
ceux  de  la  Camomille  des  champs  [Matricaria  arvensh  H.  Anthémis 
Arvensis  L.)  dont  le  plateau  est  couvert  de  paillettes  et  la  graine  accompa- 
««•née  dune  couronne  membraneuse;  l’odeur  est  désagréable.  La  Camomille 
romaine,  d’autre  part,  est  parfois  aussi  remplacée  par  le  Chrysanihemum 
Parthenium  et  \e  Matricaria  Parthenioïdes,  dont  les  capitules  sont  plus  petits 
et  composés  entièrement  de  fleurs  blanches. 

* Camomille  vraie,  camomille  noble,  camomille  odorante. 
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momilla  nobilis  Godr.),  Composée  de  la  série  des  Hélianthées, 
commune  et  vivace  dans  toute  l’Europe  chaude  et  tempérée,  en 
France  particulièrement  autour  de  Paris  et  dans  le  bassin  de  la 
Loire. 

Rhizome  ligneux,  traçant.  — Rameaux  aériens  nombreux,  her- 
bacés, étalés  ou  dressés,  hauts  de  15  à 30  cent.,  couverts  de  poils. 

— Feuilles  alternes,  velues,  odorantes,  bipinnatiséquées,  à lobes 
découpés  en  lanières  courtes.  — Capitules  solitaires  ou  disposés 
en  cymes.  — Achaines  sans  aigrette,  pourvus  de  3 côtes  longitu- 
dinales. 

La  Camomille  d Allemagne  ou  Camomille  commune  est  le  Ma- 
tricaria  Chamomilla  L.,  espèce  commune  dans  les  mêmes  régions 
que  la  précédente,  k rameaux  dressés,  hauts  de  50  cent.,  à /ewzY/es 
2-3  pinnatiséquées,  à lobes  linéaires,  à toujours  solitaires. 

Chimie.  — Les  Fleurs  de  Camomille  renferment  environ  0,20  . i 
p.  100  d’une  huile  spéciale  bleuâtre,  qui  passe  peu  à peuau  jaune  ' i 
biun  . Ce  serait,  selon  Demarçay,  un  mélange  à' Angélate  et  de  ' 
Valérate  buUylique  et  amyligue  : la  proportion  d' Acide  angélique  i 
qui  s’y  trouve  renfermée  serait  de  50  p.  100.  On  a signalé  en  outre 
dans  la  Camomille  un  acide  amer  cristallisable  (Camboulises), 
regardé  comme  identique  à \ acide  anthémiquc  de  V Anthémis  ar- 
vensis.  Le  principe  amer  paraît  être  un  glucoside  et  n’a  pu 
encore  être  isolé  (Flück.  et  Hanb.).  La  Camomille  commune 
donne  une  huile  essentielle  d’un  bleu  intense  et  fixe. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Camomille  est  stimulante, 
antispasmodique  et  fébrifuge  ; c’est  le  remède  le  plus  ancien- 
nement connu  pour  le  traitement  des  fièvres  intermittentes,  et, 
dans  un  certain  nombre  de  cas,  il  a pu  se  montrer  actif  là  où  le 
Quinquina  était  demeuré  impuissant.  Tout  au  moins  peut  on  la 
considérer  comme  infaillü^le  dans  les  fièvres  d’accès  traitées  hors 
du  foyer  paludéen  (Trousseau) . L’action  locale  de  son  essence 
est  stimulante. 

On  prescrit  à l’extérieur  l’infusion  concentrée,  en  lotions  ou  en 
bains,  les  fleurs  en  cataplasmes  et  l’huile  essentielle  en  frictions, 
embrocations  etc,  contre  les  douleurs  rhumatismales,  l’hystérie, 
le  tympanisme,  etc. 

A l’intérieur,  on  emploie  l’infusion  (4  à 15  gr.),  la  poudre  de 
Heurs  desséchées  (0,50  centigr.  à 8 gr.),  la.  teinture  au  1/5  (4  à 
10  gr.),  l’extrait  aqueux  (I  gr.  à 4 gr.),le  vin  [(1  p.  30)  25  à 60  gr.], 

‘ Ne  pas  confondre  avec  l’essence  d’un  bleu  franc,  extrait  de  la  Camomille 
a Allemagne. 
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le  sirop  [(Camomille  1.  sucre  3,  eau  2.)  15  ^ ^ ® 

essentielle  (1  à 5 gouttes),  - dans  la  dyspepsie,  la  diaiihée, 
la  chlorose,  l’aménorrhée,  l’hystérie,  l’hypocondrie,  les  fievr 
infectieuses,  en  particulier  la  fièvre  typhoïde  et  surtout  les  fievres 

^^IM^udi-rServer  les  fortes  doses  pour  le  traitement  des  fièvres, 
l’huile  essentielle  pour  celui  des  dyspepsies  et  gastralgies,  etc. 
— L'infusion  d’une  grande  quantité  de  fleiu’s  dans  une  faible  quan- 
tité d’eau  chaude  est  vomitive.  L’eau  distillée  (30  a 100  gr.)  ser 
quelquefois  de  véhicule  à des  potions  calmantes.  — La  Camomille 
faisaR  partie  de  l’Elixir  de  Vitriol  de  Mynsicht,  de  1 Essence  car- 
minative  de  Wedelius,  etc. 


245.  FEUILLES  D’ARMOISE 

Description.  — Ces  feuilles  sont  facilementreconnaissables 


FIG.  271.  — Feuille  d’Armoise.  Arteviisia  vulgans. 

àla  grande  différence  de  coloration  que  présentent  leurs  deux 
faces  : la  face  supérieure  est  d’un  vert  foncé,  glabre  ou  fai- 
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blement  pubescente  : la  face  inférieure  est  grise  et  couverte 
d’un  duvet  lanugineux  et  épais. 

La  feuille  entière  est  sessile,  auriculée  à sa  base  (sauf 
les  feuilles  radicales),  ovale-aiguë  dans  sa  forme  géné- 
rale, longue  de  10  à 20  cent.,  large  de  5 à 10  cent.,  atté- 
nuée fortement  à la  base  le  long  de  la  nervure  médiane. 
Elle  est  pinnatipartite  et  découpée  en  5-9  lobes  aigus,  eux- 
mêmes  incisés  plus  ou  moins  profondément  et  munis  de 
dents  nombreuses,  pointues,  souvent  très  grêles,  parfois  re- 
curvées  sur  leurs  bords.  Les  nervures,  sauf  la  nervure  mé- 
diane, sont  peu  marquées.  Les  auricules  sont  elles-mêmes 
laciniées. 

L’odeur  est  légèrement  aromatique.  La  saveur  des  feuilles 
sèches  est  peu  prononcée. 

Botanique.  —V Armoise^  est  VArtemiaia  vulgaris  L.  Composée- 
Hélianthée  de  la  section  des  Anthémidées,  vivace,  herbacée,  com- 
mune dans  presque  toute  l’Europe.  — Souche  ligneuse,  longue, 
traçante. — Rameaux  aériens  dressés,  rameux,  légèrement  pubes- 
cents,  atteignant  de  0,60  à 1,20  de  hauteur.  — Feuilles  alternes. 
— Capitules  ovoïdes,  disposés  en  grappes  axilliaires  et  terminales. 
Involucre  très  dense,  à folioles  externes  velues,  à folioles  internes 
scarieuses.  Plateau  plan  ou  convexe,  dépourvu  de  paillettes.  — 
Fleurs  toutes  tubuleuses  et  colorées  en  rose  pâle,  celles  du  cen- 
tre irrégulières,  hermaphrodites,  à cinq  dents  au  tube  de  la  co- 
rolle, celles  de  la  périphérie  femelles,  grêles,  à 2 ou  3 en  coches 
inégales  et  peu  profondes.  — Anthères  dépourvues  de  prolonge- 
ments à leur  base.  — Achaine  lisse,  couronné  par  un  bourrelet 
étroit. 

Chimie.  — L'Armoise  renferme  du  tannin,  une  huile  volatile  très 
odorante,  et  un  principe  azoté,  amer,  encore  lAal  défini  (Bra- 
connot). 

Physiologie  et  Thérapeutiqpie.  — Les  Feuilles  d' Armoise  sont 
toniques,  antispasmodiques,  et  douées  d’une  action  toute  spéciale 
sur  les  ovaires;  c’est  un  emménagogue  des  plus  actifs,  employé 
de  toute  antiquité,  soit  pour  faire  apparaître  les  règles  retardées, 

• Armoise  vulgaire,  Armoise  commune.  Herbe  de  la  Saint-Jean,  Couronne  de 
Saint-Jean,  Ceinture  de  la  Saint-Jean,  Herbe  de  feu,  Consonne,  Remise. 
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soit  pour  faciliter  l’expulsion  de  l’arrière-faix.  Son  administration 
paraît  exempte  de  dangers,  bien  qu’on  l'ait  accusée  de  provoquer 
à haute  dose  l’avortement  (Geoffroy),  fait  nié  par  beaucoup  d au- 
teurs. Souvent  employée  dans  ce  but  par  le  vulgaire,  elle  ne 
semble  pas  avoir  jamais  amené  autre  chose  que.  la  réapparition 
des  règles,  lorsque  leur  suppression  se  rattachait  simplement  à 
la  chlorose;  en  cas  de  grossesse,  elle  resterait  inactive.  On  l’a 
préconisée  en  outre  comme  antihystérique. 

On  la  prescritqnelquefois  à l’extérieur,  en  fumigation,  cataplas- 
mes, lavements  ou  pessaires,  — plus  souvent  à l’intérieur,  en 
infusion  (10  à 30  gr.  p.  1 litre  d’eau  ou  de  vin  blanc),  en  poudre, 
(2  à 8 gi\),  en  extrait  (2  à 8 gr.),  en  sirop  (30  à 60  gr.),  ou  à l’état 
de  suc  frais  exprimé  (30  à 80  gr.), -- contre  l’aménorrhée,  la 
chlorose, l’hystérie,  les  convulsions  infantiles, etmême  la  chorée'  (^. 
Elle  entrait  dans  la  composition  de  Teau  hystérique,  des  trochis- 
ques  de  Myrrhe,  etc. 

Diagnose.  — L'Absinthe  (en  particulier  la  Grande  absinthe) 
présente  quelque  analogie  de  forme  et  d odeur  avec  les 
feuilles  d’Amoise;  mais  ses  feuilles  sont  grises  sur  leurs 
deux  faces  et  douées  d’une  amertume  violente  qui  manque 
à celles-ci. 
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Description.  — Le  Semen-^Contra  est  constitue  par  de 
petits  corps  ovoïdes,  longs  de  2 à 3 mill.,  larges  de  1 mill., 
colorés  en  jaune  verdâtre,  devenant  bruns  avec  1 âge,  que 
les- anciens  prirent  pour  des  graines  (Semen  cinæ),  et  qui  ne 


• On  vantait  beaucoup  autrefois  contre  l’épilepsie  les  Céarôons  rfe  la  Samt- 
Jean  réduits  en  poudre^  c’étaient,  disait-on,  «harb^ns  merve^^^^ 
trouvait  sous  les  souches  à' Armoise,  aux  environs  de  la  fete  de  1 apôtre  il  s a^it 
simplement  ici  de  racines  mortes,  noires,  habituellement  ^essechees  a cette  épo- 
que^de  l’année,  et  dont  les  vertus  sont  au  moins  douteuses.  Cependant  la  racine 
fraîche  a été  parfois  employée  dans  le  traitement  des  convulsions  des  nevral- 
^es  eï  môme  des  fièvres  intermittentes  (Würtzer),  aux  memes  doses  que  les 

"ï.a  moelle  très  blaoche  de.l'Armoisc  et  le  duvet  obteou  eu 

sont  li  és  inflammmables,  une  fois  desseches;  ils  ont  servi  a la  prepai  ation  des 
moxus,  mode  de  révulsion  à peu  près  abandonne  aujourdhui. 


DIJOGUIEK. 
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sont  autres  que  les  capitules  non  épanouis  d’une  Artemisia 
d’A'sie.  Les  bractées  du  capitule,  au  nombre  de  10  à 20,  étroi- 
tement imbriquées  et  formant  coque,  sont  ovales-aiguës,  à 
pointe  jaunâtre  et  mousse,  généralement  glabres  dans  la  ! 
sorte  ofticinale,  scarieuses  et  pâles  sur  leurs  bords,  vertes  j 
et  un  peu  saillantes  au  milieu  de  leur  face  dorsale.  Cette 
zone  médiane  est  en  outre  parsemée  de  petites  glandes  à 

a h 


\ 
! 

FIG.  272  et  273.  — Semen-Coiitra.  Capitules  jeunes  fie  VArtemisia  1 
maritima.  ' 

a.  Capitule  entier.  6.  Coupe  longitudinale. 

essence,  verruqueuses,  jaunâtres,  visibles  seulement  au 
moyen  d’une  forte  loupe.  — Ces  écailles,  courtes  à la  base 
deLinflorescence,  graduellement  allongées  à mesure  qu’elles 
sont  insérées  plus  haut,  sont  étagées  sur  un  cône  récepta- 
culaire  très  allongé,  nu,  chargé,  au  sommet,  de  2 ào  pe- 
tites fleurs,  enfermées  sous  la  coque,  toutes  hermaphrodites 
et  tubuleuses,  à corolle  découpée  en  cinq  lobes,  et  à style 
bifide. 

L’odeur  est  spéciale  et  devient  très  forte  si  l’on  écrase 
les  capitules  entre  les  doigts;  la  saveur  est  un  peu  amère 
et  rappelle  celle  des  Térébenthines.  — On  trouve,  fréquem- 
ment mêlés  aux  capitules,  des  fragments  d'axes  et  de  feuilles. 

La  sorte  que  nous  venons  de  décrire  est  la  sorte  officinale 
la  plus  usitée  en  France,  dite  Semen-Contra  d'Alep  ou  cVA- 
Uxandrie.  Guibourt  signale  l’existence  dedeux autres  sortes 
commerciales,  le  Seiw’ii-Contra  de  Russie  et  celui  de  Barbarie, 
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tous  deux  couverts  d’une  pubescence  plus  ou  moins  épaisse, 
le  dernier  plus  pâle  et  plus  léger. 

Botanique.  — Le  Semen-Contra  officinal  {Semen-Contra  d^Alep 
ou  Alexandrie)  est  produit  par  plusieurs  plantes  appartenant 
au  genre  Artemisia,  section  Seriphidium,  considérées  par  plu- 
sieurs auteurs  comme  constituant  autant  d’espèces  spéciales  {Ar- 
temisia  Cina  Berg.,  Artemisia  pauciflora  Stœchm.,  Artemisia 
Lercheana  Stœchm.,  etc.),  ramenées  par  d’autres  à l’étal  de 
simples  sections  de  l’espèce  linnéenne  Artemisia  mamtima  L. 

C’est  la  variété  Stœchmanniana  Berg,  ou  pauciflora,  qui  passe 
pour  fournir  la  plus  grande  partie  de  la  drogue;  elle  paraît  iden- 
tique à la  plante  recueillie  par  Petzholdt  des  mains  mêmes  de 
cultivateurs  du  Turkestan,  et  décrite  par  Willkomm  sous  le 
nom  à' Artemisia  Cina.  Elle  est  vivace  et  habite  surtout  dans  les 
plaines  du  Kirghiz,  autour  du  lac  d’Aral,  dans  le  nord  du  Tur- 
kestan; la  drogue  nous  parvient  par  Nidjni-Novgorod.  ^ 

Rhizome  long  et  traçant.  — Rameaux  aériens  ligneux  a la  hase, 
hauts  de  30  à 50  cent.  — Feuilles  bipinnatiséqnées,  pétiolées, 
larges  et  pubescentes  à la  base,  sessiles,  petites  et  glabres  sur  les 
axes.  - Capitules  oblongs,  disposés  en  grappes  axillaires  ou  ter- 
minales - Involucre  formé  de  12-20  bractées  imbriquées,  glabres, 
scarieuses  sur  les  bords,  traversées  au  milieu  par  une  bande- 
lette verte  parsemée  de  papilles  glanduleuses.  — Fleurs  peu 
nombreuses  (3  à 6),  blanchâtres,  hermaphrodites,  a corolle  tubu- 
leuse, glandulifère,  insérée  obliquement  sur  l’ovaire.  — Acharne 

lisse,  surmonté  d’un  disque.  . 

he  Semen-Contra  de  Russie  ou  de  Sarepta  (pubescent)  provient 
des  steppes  du  Volga  et  est  produit  également  Y Artemisia 

maritima  L.,  même  variété  pauciflora,  par  la  variété  monogyna 
Waldst.  et  Kit.,  et  (lorsque  le  duvet  des  capitules  est  très  épais) 

par  la  variété  Lercheana  Stœchm. 

Le  Semen-Contra  de  Barbarie  provient  de  la  variété  ramosa 
Smith,  et  nous  arrive  du  Maroc  (Guiboiirt). 

On  substitue  quelquefois  au  Semen-Contra,  les  capitules  jeunes 
d’^r^em^m  indigènes,  A.  Santonica,  A.  campestris,  A.  gallica, 
A.  absinthium,  dont  les  propriétés  diffèrent  assez  peu. 

Chimie.  - Le  Semen-Contra  donne  à la  distillation  plusieurs 
acides  gras  volatils,  de  Yacide  angélique,  une  huile  essentielle 
(1  p.  100)  douée  de  l’odeur  de  la  plante, 
stéaroptène  particulier,  le  Camphre  de  Cmæbene  {\iu'ze\]  C K O, 
facilement  décomposable  en  C^“  et  en  eau  La 
ferme  en  outre  1,50  à 2 p.  100  d’un  glucoside  spécial,  la  banto- 
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nine^  C*'^  O®  (Kohler,  1830),  de  la  résine,  de  la  cire,  du  sucre  \ 
et  des  sels.  ' j 

La  Snntonine  est  neutre,  incolore,  cristallisable,  soluble  dans 
l’éther,  le  chloroforme  et  l’alcool,  peu  soluble  dans  l'eau  ; elle  se  ] 
combine  avec  les  bases  et  donne  des  Santonates ; par  substitution  , 
du  chlore  à l’hydrogène,  elle  donne  de.  la  monochlorosantonine,  de 
la  dichlorosantonine,  etc.  Une  particularité  intéressante  qu’elle 
partage  avec  V Erythrocentaurine^  c’est  que,  sous  l’influence  des 
rayons  solaires,  ou  même  simplement  des  rayons  jaunes  et  des 
rayons  violets,  elle  change  de  couleur  et  devient  jaune  sans  chan- 
ger de  composition.  Toutefois,  selon  Fausto  Sestini  (1865),  il  y 
aurait  alors  transformation  en  Photo-S antonine  G'^  0“, 

distincte  par  ses  divers  coefficients  de  solubilité  et  par  son  point 
de  fusion.  — On  connaît  aujourd’hui  à \di  SaJitonine  5 isomères  : la 
santonide,  ldi  pa^'asantonide,  la  métasantonide  et  '^métasantonines . 

On  prépare  la  Santonine  en  traitant  par  un  lait  de  chaux  la 
macération  alcoolique  de  Semeu-Contra,  et  en  décomposant  par  ^ 
l’acide  chlorhydrique  le  Santonate  de  chaux  ainsi  formé;  on  purifie  | 
en  redissolvant  plusieurs  fois.  j 

On  considère  aujourd’hui  la  Santonine  comme  un  anhydride  de  | 
Yacide  santonique  O*  (Hesse)  ; ce  corps  possède  lui-même  ' 

5 isomères  : Yacide  santonique^  Yacide  métasantonique,  Yacide 
pava  santonique,  Yacide  photo- santonique  et  Yacide  santoninique . 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Semen-Oontrae.%\,  à doses 
faibles,  un  stimulant  analogue  à Y Armoise;  à doses  plus  élevées, 
il  est  éméto-calhartique  et  vermifuge  : à fortes  doses,  il  agit 
comme  un  poison  nerveux.  Il  survient  alors  une  dépression  géné- 
rale, de  la  torpeur,  de  la  dyspnée;  les  mouvements  respiratoires, 

})uis  les  battements  du  cœur  sont  ralentis  ; on  observe  des  convul- 
sions violentes  épileptiformes,  et  la  mort  arrive  par  arrêt  de  la 
respiration.  L’essence,  prise  à part,  est  douée  de  propriétés  con- 
vulsivantes  très  énergiques.  La  Santonine  n’est  donc  point  l’élé- 
ment actif  unique  du  Semen-Contra,  bien  quelle  reproduise  à 
elle  seule  la  plus  grande  partie  de  ses  elfets.  L’administration  de 
Ya  Santonine,  outre  les  symptômes  signalés  plus  haut,  donne  lieu 
au  bout  d’une  demi-heure  à une  dyschromatopsie  toute  spéciale, 
et  notée  depuis  longtemps  : tous  les  objets  paraissent  colorés  en 
violet  d’abord,  puis  en  jaune;  on  a invoqué  comme  cause  l’alté- 
ration du  sérum  sanguin  ou  des  liquides  de  l’œil;  on  pense 

* Savrôvtov,  nom  donné  par  Dioscoride  à un  Semen-Contra  qui  provenait  à 
cette  époque  du  pays  des  Santones,  en  Gaule,  aujourd’hui  la  Saintonge . 
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auiourd'hui  que  l’origine  rie  ce  phénomène  est  nerveuse  et  centrale 
En  outre  les  urines  sont  colorées,  et  te  montrent  rouges  et 
iaunes  splon  qu’elles  sont  elles-mêmes  alcalines  ou  acides. 

^ Z stimulant  et 

diurétique  et  que  l'on  a voulu  employer  dansle  traitement  de  quel 
aùes  tZbles^le  la  vision,  est  réservé  à peu  près  exclusivemen 
Ljourd’hui  à la  destruction  des  vers  intestinaux, 
oxvures  et  des  ascarides  {Semen  contra  vernies), 

Secontre  le  tmnia.  L’action  delà  PeUetiénneei  cellede  la  San- 

tonine  présentent  d’ailleurs  plus  d’un  point 

On  nrescrit  la  poudre  (4  à 8 gr.  pour  un  adulte)  ou  1 intusion 
(6  à 12^  gr.  p.  500  gr.  d’eau).—  La  Santonine  s’administre  en  dra- 
gées de  5 centigr.  ' . 
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Description.  — On  trouve  dans  les  Droguiers  trois  sortes 
d’ Absinthes,  qu’il  est  d’ailleurs  facile  de  distinguer  'es  unes 
des  autres  : VAbsinthe  officinale  ou  Grande  absinthe  (la 
seule  qui  figure  au  droguier  de  la  Faculté  et  don  nous 
ayons  à nous  occuper  ici  s VAbsinthe  f antique  ou  petite  Ab- 
sinthe  et  VAbsinthe  maritime. 

Le  feuilles,  en.raison  de  leur  petite  taille,  ne  sont  jatnats 
isolL  etce  lont  les  rameaux  feuillés  qui  figurent  dans  les 

effeuilles  de  la  Grande  Absinthe  sont  pétiolées  a la  base 
de  la  plante,  et  deviennent  peu  à peusessiles  a mesure  qu  on 
s’élève  sur  l’axe.  Elles  mesurent  de  3 a 12  cent,  de  long 
, Vr  à 4cent.  de  large.  Leur  forme  générale  est  ovale  acu- 
minée.  Le  limbe  est  tripinnatiséqué,  les  dernières  divisions 
Tnt  grêles,  très  inégales,  longues  de  2 milL,  terminées  en 

‘ Les  CapiUiles  de  VArlemisia  !;•(,, s.*ulc  condition 

nos  cèles,  ici  Semen-Contra  exotiques  i ç'esl  ,m 

l'xldien.'renml^sl'uld^'ién^ 
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pointe  mousse.  Les  deux  faces  de  la  feuille  sont  colorées  en 
gris  légèrement  verdâtre,  onctueuses  au  toucher,  et  couvertes 
d’une  pubescence  extrêmement  fine;  sur  toutes  les  décou- 
pures, si  petites  qu’elles  soient,  se  montre  une  nerville  grêle, 

saillante  sur  les  deux  laces. 
— Ces  feuilles  sont  alternes 
sur  les  rameaux  et  ordinai- 
rement dépourvues  d’auri- 
cules  au  niveau  de  l’inser- 
tion de  leur  pétiole.  — Les 
rameaux  sont  gris  et  pu- 
bescents  comme  les  feuilles, 
et  parcourus  dans  toute 
leur  longueur  par  de  pe- 
tites côtes  parallèles. 
L’odeur  est  vive,  aroma- 


tique ; 
se  dégage 


FIG.  274.  — Feuille  de  grande  Ab- 
sinthe. Arternisia  Ahsintliium . 


toute  spéciale  et  ne 
bien  nettement 
que  lorsqu’on  écrase  les 
feuilles  entre  les  doigts; 
elle  se  perd  avec  le  temps. 
— La  saveur  est  d'une 
amertume  violente. 

V Absinthe  maritime  se  distingue  immédiatement  de  la  pré- 
cédente par  sa  taille  beaucoup  moins  considérable,  ses 
feuilles  plus  petites,  à divisions  plus  grêles,  et  surtout  le  du- 
vet gris  et  épais  qui  couvre  les  deux  faces  de  celles-ci,  ainsi 
que  les  pétioles.  L’odeur  est  moins  forte,  la  saveur  beau- 
coup moins  amère. 

V Absinthe pontique  ou  petite  Absinthe  possède  des  rameaux 
encore  plus  grêles  que  ceux  de  VAbsinthe  maritime;  les 
feuilles  glabres  et  verdâtres  en  dessus,  blanches  et  pubes- 
centes  en  dessous,  sont  réduites  â 2-10  mill.  de  longueur  et 
découpées  en  lanières  minuscules;  les  rameaux  sont  géné- 
ralement accompagnés  de  leurs  capitules  jaunes,  gros  comme 


751 


FEUILLES  D’ABSINTHE 

des  graines  de  Moutarde,  disposés  en  grappes  axillaires. 
L’odeur  est  encore  moins  prononcée  ainsi  que  la  saveur. 

Botanique.  — La  Grande  Absinthe^  est.  une  Composée  Hélianthée 
de  la  section  des  Ânthémidées,  VArtemisin  Absintnium  L.,  plante 
lierbacée,  à souche  vivace  et  ligneuse,  commune  dans  l'Europe 
tempérée,  l’ouest  de  l’Asie  et  le  nord  de  ^Afrique^ 

Soi^c/ze  ramifiée.  — Rameaux  aériens  ligneux  à la  base,  ramifiés, 
hauts  de  30  à 90  cent.  disposés  en  grappes  composées. 

Involucre  formé  de  deux  rangs  de  folioles  blanchâtres,  les  exté- 
rieui-es  étroites,  les  intérieures  ovales.  Le  plateau  du  capitule  est 
garni  de  poils  interposés  entre  les  fleurs.  — Fleurs  jaunes,  à co- 
roLle  tubuleuse  insérée  perpendiculairement  au  plateau  de  l’ovaire: 
celles  du  centre  hermaphrodites,  à 5 divisions  égales,  celles  du 
bord  femelles,  à 2 ou  3 divisions  inégales  et  peu  profondes.  Style 
bifide,  à lobes  non  ciliés.  — Achaine  lisse,  surmonté  d’un  bour- 
relet. 

L'Absinthe  pontique  ou  Petite  Absinthe  {Artemisia  pontica  L.) 
est  deux  ou  trois  fois  plus  petite  que  la  précédente. 

L'Absinthe  maritime  {Artemisia  maritima  L.)  est  la  plante  qui 
fournit  le  Semen-Contra  indigène  et  dont  nous  avons  décrit  plus 
haut  la  variété  la  plus  importante. 

Chimie.  — L’Absinthe  donne  à la  distillation  une  huile  essentielle 
verte,  très  abondante,  à odeur  forte,  formée  de  Terpène  bouillant  à 
160o,  et  â'Absinthol  C’  O isomérique  du  camphre,  ne  donnant 
pas  d'acide  camphorique  par  l’acide  nitrique.  Elle  renferme,  en 
outre,  une  résine  amère,  un  acide  organique,  Vacide  absinthique, 
du  sucre  de  la  gomme  et  un  principe  azoté,  blanc,  cristallisable, 
soluble  dans  l’alcool, l'éther  et  l’eau,  qui  est  Vabsinthine  0^ 

(Lück).  L’acide  sulfurique  concentré  la  dissout  en  jaune  rougeâtre 
passant  bientôt  au  bleu. 

Physiologie  et  Thérapeutique . — L’Absinthe  est  un  stomachique 
et  un  stimulant  diffusible  ; c’est  principalement  à son  huile  essen- 
tielle qu’il  faut  rapporter  les  phénomènes  d’excitation  générale 
qu’elle  provoque.  A faible  dose,  elle  favorise  la  sécrétion  du  suc 

‘ Absinthe  communeou  olTicinale,  grande  absinthe,  absin  mena,  aWuine,  aluine, 
grande  aluyne,  herbe  sainte,  herbe  anx  vers,  armoise  ànière,  armoise  absinthe. 

’ On  substitue  très  souvent  à la  Grande  Absinthe,  des  Artemisia  de  Suisse  ou 
du  Tyrol.  connus  sous  le  nom  do  Génipi  ; Génipi  vrai  {Artemisia  glacialis  L.), 
Génipi  blanc  (Artemisia  mutellina  \V'ill.),  Génipis  noirs  (Artemisia  spicata 
Wnir.  A.  eriantha  Ton.  A.  Boccone  Ail.),  Génipi  musqué  (Artemisia  mos- 
chata  Jac(|.),  Génipi  bâtard,  (.\rte7nisianana.  L.)  (Voy.  Guibourt,  t.lll,  p.  4o-i8.) 
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gastrique,  et  peut  être  considérée  comme  apéritive  et  eupeptique. 

A forte  dose,  elle  détermine  de  la  stupeur  et  des  convulsions  téta- 
niques analogues  tà  celles  que  provoque  la  Santonine  ; l’addition 
d alcool  favorise  hautement  cette  action  toxique,  sans  qu’il  soit  dé- 
montré que  l’union  de  l’essence  d’absinthe  et  de  ce  corps  donne 
naissance  à un  produit  toxique  spécial.  L’alcool  augmente  simple- 
ment la  réceptivité  à l'action  du  poison.  — L’Absinthe  est  en  outre 
emménagogue  et  vermifuge;  les  propriétés  abortives  qu’on  lui  a 
attribuées  sont  très  contestables. 

On  la  prescrit  quelquefois  à l’extérieur  en  cataplasme  ou  en  lave- 
ment, plus  souvent  à l’intérieur,  en  infusion  aqueuse  (10  à 30  gr, 
p.l  litre),  en  extrait (2  à 4 gr.),  en  teinture  au  1/8  (2  à 10  gr.),  en  vin 
ou  en  bière  [(1  p.  30  de  bière  ou  de  vin  blanc),  30  à 125  gr.],  en  i 

eau  distillée  (15  à l00gr.),en  poudre  (1  à 16  gr.)  ou  à l’état  de  suc  ; 

frais  (4  à 18  gr.),  ou  d’huile  essentielle  (0,50  à 1 gr.),  — dans  les  : 

dyspepsies  flatulentes,  la  diarrhée  chronique,  le  scorbut,  les 
fièvres  intermittentes,  la  chlorose,  l’aménorrhée,  etc.  On  l’a  préco- 
nisée jadis  contre  le  mal  de  mer.  Elle  est  peu  usitée  aujourd’hui 
comme  médicament,  sinon  à titre  d’emménagogue. 

L’Af/sinthine  a été  indiquée  récemment,  à la  dose  de  10  cenligr., 

2 fois  par  jour,  avant  le  repas,  - comme  un  apéritif  puissant  et  ' 
un  tonique  digestif  très  énergique.  j 

L'Absinthe  passe  pour  servir  à la  confection  d’une  boisson  alcoo-  | 
lique  à laquelle  elle  ne  donne  guère  qne  son  nom  L L'Absinthe  la 
plus  pure  renferme  au  moins  3 parties  de  Génipi  pour  ! d’Absinthe 
vraie;  très  souvent,  le  Génipi  se  trouve  seul;  les  propriétés  |)hy- 
siologiques  de  ces  deux  plantes  sont  d’ailleurs  sensiblement  les  ' 
mêmes. 

Diagnose.  — Pour  distinguer  une  Absinthe,  quelle  qu’elle 
soit,  de  V Armoise,  il  suffit  de  se  souvenir  que  les  feuilles  de 
celle-ci  sont  d’un  vert  foncé  ou  presque  noires  en  dessus, 
pâles  et  pubescentes  en  dessous.  L’odeur  si  caractéristi([ue 
de  {'Absinthe  permettra  de  la  reconnaître  des  autres  feuilles. 

* h' Absinthe  dite  Suisse  est  une  macération,  dans  l'alcool  à 70®,  de  Génipi,  ' 
(mélangé  rarement  d’Absinthe;,  de  Badiane,  d’Angélique,  d’Année  et  quelquefois  j 
di;  Cumin.  — l, 'addition  de  sels  vénéneux  métalliques,  chlorure  d’antimoine, 
sulfate  de  cuivre  et  surtout  acétate  de  plomb,  n’est  pas  rare.  i 

L’ivresse  de  Vabsinthe  est  plus  prompte  que  l'ivresse  alcoolique  simple  et  ] 
débute  comme  un  empoisonnement  narcotique;  la  période  de  st>ipeur.  et 
d’hébétement  arrive  plus  rapidement  ; le  delirium  tremens  des  buveurs  d’absinthe  ( 
invétérés,  passe  pour  plus  grave,  et  se  montre  accompagné  de  crises  epilepti-  < 

formes,  etc.  — On  a noté  dans  quelques  cas  la  dégénérescence  graisseuse  du  | 

cœur  et  même,  dit-on.  l'amincissement  des  parois  de  la  boite  crânienne  ['tj. 
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2^8.  FLEURS  DE  SOUCI 

Dsscription.  — Les  Fleurs  de  Souci,  absolument  inusitées 
i aujourd’hui  en  thérapeutique,  n’intéressent  plus  guère  la  Ma- 
tière médicale  que  parce  qu’elles  servent  quelquefois  à fal- 
sifierle  Safran,  falsification  extrêmement  grossière  d’ailleurs. 

Les  fleurs  employées  à cet  usage  sont  généralement  les 
fleurs  ligulées  qui  occupent  le  bord  du  capitule;  elles  sont 
hermaphrodites  et  pourvues  d’un  ovaire  très  infère,  haut  de 
1-2  mill.  environ,  arqué,  un  peu  velu,  sans  aigrette.  La 
corolle  est  d’un  jaune  orangé  clair  : sa  partie  tubuleuse  est 
très  grêle,  haute  de  1/2  à 1 cent.,  et  la  languette,  longue 
de  1 à2  cent.,  large  de-3-4  mill.,  est  arrondie  à l’extrémité 
et  rayée  de  cinq  lignes  brunes.  Le  style  est  court,  bilobé  au 
sommet,  et  dépasse  à peine  le  tube  de  la  corolle. 

L’odeur  est  forte,  assez  agréable,  la  saveur  faiblement 
amère. 

Botanique.  — Le  Souci  des  Droguiers  est  le  Souci  des  jardins  \ 
Calenduln  officinalis  L.,  Composée  de  la  série  des  Calendulees, 
vivace,  herbacée,  commune  dans  le  midi  de  la  France  et  en  géné- 
ral dans  la  zone  chaude  de  l’Europe. 

Rhizome  blanc,  chevelu.  — Rameaux  aériens  dressés,  rameux, 
velus,  hauts  de  30  à 35  cent.  — Feuilles  alternes,  pubescentes, 
sessiles,  les  inférieures  entières,  les  supérieures  cordées,  lancéo- 
lées, plus  ou  moins  découpées.  — Capitules  solitaires  et  termi- 
naux, colorés  en  jaune  orangé.  — Involucre  à folioles  aiguës  et 
pubescentes.  — Fleurs  du  centre  tubuleuses,  hermaphrodites, 
restant  mâles  par  avortement  du  pistil.  Les  fleurs  de  la  périphérie 
sont  ligulées  et  femelles.  Les  anthères  sont  pourvues  inférieure- 
ment d'une  pointe  aiguë.  — dcAaùie  incurvé,  sans  aigrette,  à dos 
chargé  de  pointes  courtes. 

On  mêle  quelquefois  aux  fleurs  du  Souci  des  Jardins,  celles  du 
Souci  des  Champs,  Calendula  nrvensis  L.,  plus  petit  en  général. 


• Petit  souci,  Gauchcfer.  Tous  les  mois,  etc. 
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à feuilles  lancéolées,  à fruits  plus  longs  et  souvent  terminés  en 
pointe. 

Chimie.  — On  a retiré  du  Souci  (Geiger,  1818),  un  principe  jau- 
nâtre, appelé  CalenduLine,  auquel  on  attribue  les  propriétés  de 
la  plante.  L’histoire  chimique  de  cette  substance  nous  est  encore 
peu  connue. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Souci  est  stimulant,  sudo- 
rifique et  emménagogue.  Très  vanté  autrefois  contre  la  scrofule, 
le  cancer,  l’ictère  (sans  doute  à cause  de  sa  couleur  jaune),  les 
fièvres  intermittentes,  l’aménorrhée,  etc.,  le  Souci  est  à peu  près 
inusité  aujourd’hui  comme  médicament  ; il  paraît  avoir  surtout  bé- 
nificié,  dans  l’esprit  des  populations,  de  sa  ressemblance  grossière 
avec  le  Safran,  dont  on  lui  a facilement  attribué  les  propriétés. 
Il  est  employé  à la  campagne  par  les  paysans  contre  les  ophtal- 
mies chroniques,  pour  ramollir  les  callosités  ou  détruire  les  ver- 
rues, etc. 

Diagnose.  — Il  ne  peut  y avoir  aucune  hésitation  entre 
les  fleurs  jaunes  et  ligulées  du  Souci  et  les  styles  trifides  et 
rougeâtres  du  Safran.  — Les  fleurs  du  Carthame  sont  d’un 
rouge  foncé,  et  possèdent  une  corolle  tubuleuse  à cinq 
dents. 
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Description.  — C’est  sous  cette  dénomination  qu’il  faut 
comprendre  les  fragments  que  l’on  trouve  dans  les  Droguiers. 
La  souche  entière  se  compose  en  effet  d’un  rhizome  très 
court  et  très  épais,  large  de  3 à6  cent.,  d’où  se  détachent  un 
grand  nombre  de  racines  dont  l’épaisseur  varie  de  celle  d’une 
plume  à celle  du  doigt  et  dont  la  longueur  atteint  10  à 
20  cent.  La  souche  est  ordinairement  débitée  en  rondelles  de 
1/2  à 1 cent,  d’épaisseur;  les  racines  sont  divisées  dans  le 
sens  longitudinal  ou  coupées  en  tronçons  de  2 à 4 cent,  de 
haut. 

Les  disques  provenant  de  la  souche  sont  diversement  cou- 
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tournés  par  la  dessication  ; leur  surface  corticale  est  grisâtre 
ou  brun  clair,  rugueuse,  irrégulièrement  plissee  et  présente 
d’assez  nombreuses  traces  de  bourgeons.  Souvent  on  trouve 
des  échantillons  munis  encore  de  la  racine  qui  en  naît  et 
qui  y est  demeurée  attachée,  ce  qui  leur  donne  un  aspect 
en  raquette  assez  caractéristique. 

Les  surfaces  de  section  transver- 
sales sont  colorées  en  jaune  brun, 
rugueuses,  lisses,  d’aspect  corné 
et  de  consistance  très  dure. 

Les  racines  coupées  longitudi- 
nalement ont  une  écorce  couverte 
de  rides  fines  et  irrégulières  ; les 
traces  des  racines  secondaires  y 
sont  peu  visibles.  La  surface  de 
section  est  d’aspect  corné  et  pré- 
sente ordinairement  une  crête 
médiane  assez  prononcée. 

Les  tronçons  entiers  sont  plus 
larges  aux  extrémités  qu’au  mi- 
lieu, par  suite  de  la  dessication  ; 
leurs  faces  transversales  sont  sou- 
levées et  ridées  ; leur  écorce  est 
grisâtre,  ridée  et  très  dure. 

La  coupe  transversale  de  toutes 
ces  parties  est  de  couleur  jau-  275  et  276.  — Rhizome 
nâtre;  une  ligne  circulaire  fon-  et  Racine  d’Aunée.  Inula 
cée,  située  à 1/4  de  rayon  du  Helemum. 
bord  pour  les  racines,  - à 1/6  ou  'ad\t 

1/8  pour  la  souche,  — délimite  rente. -6, Tronçon  de lladne fendu 

l’écorce  ; celle-ci  est  pâle  sur  les 

bords,  striée  au  dedans  par  des  lignes  brunes,  sinueuses, 
très  grêles,  assez  espacées.  La  zone  ligneuse  présente  des 
lignes  radiales  peu  prononcées  correspondant  aux  faisceaux.* 
L’une  et  l’autre  zone  renferment  de  nombreuses  ponctua- 
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lions  brunes  dues  aux  réservoirs  à essence  ; sur  les  vieux 
échantillons,  on  trouve  assez  fréquemment  quelques  efflo- 
rescences blanchâtres,  qui  ne  sont  autres  que  des  cristaux 
d'Hélénine. 

L’odeur  est  un  peu  camphrée,  et,  sur  quelques  échantil- 
lons, rappelle  celle  du  tabac.  La  saveur  estlégèrement  amère. 

Au  microscope,  on  trouve,  sous  un  suher  épais  et  brun, 
un  parenchyme  formé  d’éléments  à direction  tangentielle, 

à la  partie  interne  duquel 


à l’œil  nu,  l’illusion  d’une  striation  brune  plus  ou  moins 
régulière. 

Le  bois  se  compose  de  faisceaux  grêles,  séparés  par  de 
larges  rayons  médullaires,  et  constitués  par  des  groupes  de 
vaisseaux  rayés  mêlés  de  cellules  fibreuses  ; on  trouve,  dans  le 
parenchyme  central  et  dans  les  rayons  médullaires,  un  grand 
nombre  de  glandes  a essence.  — Tous  les  éléments  pareil- 
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il 

I chymateux  de  la  plante  renferment  de  Vinuline,  invisible 
! sur  les  préparations  imbibées  d’eau  puisqu’elle  est  soluble 
j dans  ce  liquide,  mais  formant,  dans  les  échantillons  traités 
: par  l’alcool  ou  la  glycérine, de  grosses  sphères  composées  de 
( cristaux  aciculaires. 

I Botanique.  — L'Aunêe‘^  est  une  Composée  de  la  série  des 
rées,  Vlnula  Helenium  L.  (Corvisartia  Helenium  Mér.),  grande 
plante  vivace,  très  répandue  dans  l’Europe  centrale  et  jusque  dans 
l’Himalaya  ; elle  a été  introduite  dans  l’Amérique  du  Nord. 

I Rhizome  charnu,  rameux.  — Tige  haute  de  là2  mètres,  dressée 
[ pubescente.  — Feuilles  alternes,  lancéolées,  légèrement  dentées, 
i cotonneuses  et  blanchâtres  en  dessous,  les  inférieures  longuement 
I pétiolées,  les  caulinaires  amplexicaules  et  presque  sessiles.  — 
I Capitules  terminaux,  solitaires  ou  disposés  en  cymes.  — Jnvoluere 
\ à folioles  aiguës  et  imbriquées.  - Fleurs  jaunes,  encaissées  dans 
I des  alvéoles  du  plateau  du  capitule  : celles  du  centre  herma- 
! phrodites,  tubuleuses,  à anthères  terminées  inférieurement  par 
I deux  appendices  plumeux,  celles  de  la  périphérie  ligulées  et 
I femelles.  — Achaines  oblongs,  couronnés  d’une  aigrette  poilue 
et  munis  de  4 côtes  longitudinales. 

Chimie.  — VAunée  laisse  sublimer  à la  distillation  un  corps  cris- 
tallisable,  appelé  autrefois  Hélénine,  et  que  l’on  a dédoublé  en 
2 substances  : hune  V HéléJiine  vraie  C*  H**  O,  et  1 autre  le  Cam- 
phre d' Aimée  (Hallen)  O ; elle  donne  également  une  huile 

volatile,  VAlanthal  O. 

VHélénine  G"  H*  O est  un  camphre  cristallisable,  volatil,  insolu- 
ble dans  l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool  froid,  très  soluble  dans 
l’alcool  bouillant,  l’éther,  les  huiles  essentielles,  les  huiles  fixes 
et  l’éther  de  pétrole.  L’acide  sulfurique  la  dissout  et  la  colore  en 
rouge,  en  donnant  peu  à peu  de  l'acide  sulfo-hélénigue ^ \ <ic\de  q.zo- 
tique  la  dissout  à froid,  et,  si  l'on  chauffe,  donne  une  résine  rou- 
geâtre, la  ni tro-hé lénine  \ l’acide  chlorhydrique  se  compoite  de 
même  et  donne  de  la  chlorhé lénine. 

L'Essence  d’ Année  est  fluide,  douée  d’une  odeur  très  vive  et 
d’une  saveur  âcre  et  caustique  : elle  bout  à 170^.  Elle  est  insolu- 
ble dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l'éther.  Elle  dissout  les 
graisses,  le  phospore  et  le  soufre. 


* Aunée  commune,  aunéo  officinale,  inulc  campagne,  inule  année,  inule  hélé- 
niaii-e,  hélénine,  lionne,  œil  tie  chevah  laser  de  Chiron,  ailleaume,  aromate 
germanique. 


DROCUIER. 


43 


758 


RHIZOME  ET  RACINE  D’AUNÉE 


L’^wnée  renferme,  de  plus, de  la  gomme,  une  résine  amère  et  un 
corps  très  voisin  de  l’Amidon,  Vlnuline  G®  H'®  O®  (19  à 44  p.  100 
suivant  la  saison),  cristallisable,  soluble  dans  l’eau,  précipitable 
par  l’alcool  et  la  glycérine,  ne  se  colorant  point  en  bleu  par 
l’iode,  et  retrouvée  chez  un  grand  nombre  de  Composées  et  dans 
quelques  autres  familles.  On  peut  facilement  la  transformer  en 
dextrine,  puis  en  sucre  d' hiuLine ^ lévogyre;  elle  réduit  à chaud,  en 
présence  de  l’ammoniaque,  les  .«els  de  cuivre  et  d’argent. 

Vlnuline  est  accompagnée  de  deux  substances  très  analogues,  . 
VInuloïde  G®  O®  O et  la  Synanthrose  V-  0“  +-  HO.  i 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — V Aunée  est  stimulante,  toni- 
que et  diaphorétique.  Elle  favorise  l’expectoration  bronchique,  la 
sécrétion  de  la  sueur,  l’écoulement  des  règles.  D’autre  part,  elle 
arrête,  par  ses  vertus  toniques,  le  catarrhe  intestinal  et  les  écoule- 
ments leucorrhéiques.  Appliquée  localement,  elle  stimule  les  vieux 
ulcères  scrofuleux,  atoniques,  et  calme  presque  instantanément 
les  démangeaisons  provoquées  par  les  dartres. 

On  l’emploie  à l’extérieur  en  décoction  concentrée  pour  lotions 
ou  lavements,  et  en  pommade  (1  p.  5 d’axonge),  dans  la  leucorrhée 
ou  l’aménorrhée,  dans  le  traitement  des  dartres,  des  ulcères 
variqueux  et  même,  dit-on,  de  la  gale. 

A l’intérieur,  on  prescrit  l’infusion  (15  à 30  gr.),  la  teinture 
(5  à 15  gr.),  le  vin  [(racine  fraîche  1,  vin  blanc  20):  60  à 100 'gr.], 
l’extrait  (1  à 10  gr.),  la  poudre  (2  à 10  gr.),  — dans  les  catarrhes 
vésicaux,  bronchiques  ou  intestinaux,  l’asthme  humide,  la  chlo- 
rose, l’aménorrhée,  la  leucorrhée,  etc. 

La  médecine  vétérinaire  l’emploie  dans  le  traitement  de  la  bron- 
chite et  pour  faciliter  la  délivrance. 

Récemment  de  Korab  a préconisé  YHélénine  et  V Essence  d’ Aunée 
(globules  renfermant  2 c^ntigr.  de  chaque),  comme  un  spécifique  , 
de  la  tuberculose,  calmant  les  accès  de  suffocation  et  la  dyspnée, 
arrêtant  les  sueurs  nocturnes,  et,  d’autre  part,  agissant  comme  un 
tonique  général  très  actif,  faisant  cesser  les  insomnies,  etc. 

Diagnose.  — Les  rondelles  découpées  dans  la  souche  se  dis- 
tinguent facilement  des  autres  racines  coupées  de  même,  que 
l’on  peut  trouver  au  Droguier, — du  Colombo,  qui  est  jaune  sur 
la  tranche,  et  doué  d’une  amertume  extrême,  — de  la  Bryone 
qui  est  blanche,  très  large,  farineuse  quoique  compacte,  et 
marquée,  sur  la  coupe  transversale,  de  lignes  radiales  nom- 
breuses, — du  Colchique  qui  est  échancré  sur  un  côté,  fari- 
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neux  et  couvert,  sur  sa  tranche,  de  petites  verrues  dues  à la 
saillie  des  faisceaux  disséminés  irrégulièrement  {Monocoty- 
lédones)  ; — d’ailleurs,  toutes  ces  racines  sont  dépourvues,  sur 
leur  coupe  transversale,  des  ponctuations  brunes  qui  carac- 
térisent V Année, 


2o0.  FLEURS  DE  PIED-DE-GHAT 


Description.  — Les  capitules  du  Pied-de-Chnt  sont  uni- 
sexués,  et,  bien  que  les  fleurs  femelles  doivent  être  préférées 
pour  les  officines,  comme  plus  odorantes,  on  trouve  dans 
les  Droguiers  des  capitules  des  deux  sexes,  faciles  à distin- 
guer d’ailleurs  les  uns  des  autres,  car  les  bractées  des 
capitules  femelles  sont  roses  et  celles  des  capitules  mâles 
sont  blanches. 

A la  couleur  près,  l’organisation  est  identique  de  part  et 
d’autre.  En  général,  on  trouve  dans  le  commerce  les  capi- 
tules encore  groupés  en  grappe  corymbiforme  ; les  pédi- 
celles  sont  courts,  verdâtres,  velus  comme  toute  la  plante. 
Un  involucre,  formé  de  deux  séries  de  bractées,  enveloppe  la 
base  du  capitule  ; les  bractées  de  la  rangée  extérieure  sont 
courtes,  ovales,  pubescentes,  étalées  ; celles  de  la  rangée 
intérieure  sont  dressées,  pétaloïdes,  allongées,  glabres, 
colorées  en  blanc  ou  en  rose,  selon  le  sexe,  plus  longues 
chez  les  fleurs  femelles  (roses). 

Le  plateau,  légèrement  convexe  et  creusé  d’alvéoles, 
porte  un  grand  nombre  de  petites  fleurs  tubuleuses,  à 
corolle  grêle  divisée  en  cinq  lobes.  Les  fleurs  femelles  ne 
présentent  pas  de  traces  d’androcée.  L’ovaire  existe  dans  les 
deux  sexes,  mais  il  avorte  toujours  chez  les  fleurs  mâles  , 
il  est  surmonté  d’une  longue  aigrette  de  poils  blancs  et 
brillants.  Après  la  floraison,  les  aigrettes  des  ovaires,  soit 


760 


FLEURS  D’ARNICA 

fécondés,  soit  stériles,  forment  au  centre  de  l’inflorescence 
une  touffe  compacte,  soyeuse  et  fine,  qui  a fait  donner  à 
la  plante  le  nom  de  Pied-de-Chat.  ^ 

L’odeur  est  légèrement  aromatique,  la  saveur  à peu  près 
nulle. 

Botanique.  — Le  Pied-de-Chat  ^ est  une  Composée  de  la  série 
des  Xstérées^  le  Gnaphalium  dioïcum  L.  {Antennaria  dioïca 
Gaertn.',  petite  plante  vivace,  herbacée,  dioïque,  commune  dans 
les  parties  montagneuses  de  l’Europe  centrale  et  méridionale. 

/f/ifzome  traçant.  — Tige  dressée,  velue,  haute  de  30  cent,  envi- 
ron. — Feuilles  alternes,  entières,  pubescentes,  celles  de  la  base 
plus  larges,  celles  de  la  tige  plus  étroites.  — Capitules  terminaux 
disposés  en  grappes.  — Jchaine  oblong  et  lisse,  surmonté  d’une 
aigrette  finement  soyeuse. 

Chimie.  — Les  Fleurs  de  Pied-de-Chnt  passent,  en  raison  de 
leur  odeur  aromatique,  pour  renfermer  une  huile  essentielle;  en 
réalité,  la  composition  chimique  de  cette  plante  n’est  point  encore 
bien  connue 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Ges  fleurs  sont  considérées 
comme  béchiques  et  émollientes  : on  les  prescrit  encore  quelque- 
fois en  infusion  théiforme(15  à 30  gr.  p.  1000)  ou  en  sirop,  contre 
les  bronchites  catarrhales  légères.  — Elles  font  partie  des  quatre 
fleurs  pectorales. 


251.  FLEURS  D’ARNICA 

Description.  — • Les  capitules  d' Arnica  sont  accompagnés 
d’un  involucre  de  20  à 24  bractées  lancéolées-aiguës  (1  cent, 
de  long),  verdâtres,  scarieuses  sur  les  bords,  couvertes  d’un 
duvet  fin  et  brillant,  disposées  sur  2 rangées,  imbriquées  et 
complètement  récurvées  après  la  floraison. 

Le  plateau  est  légèrement  convexe,  glabre,  et  creusé  de 
petites  alvéoles  au  nombre  d’une  vingtaine. 

Les  fleurs  sont  toutes  jaunes;  celles  de  la  périphérie  sont 


' Immortelle  dioïque,  Fiéchatin,  Picchatier,  OEü  de  chien,  herbe  blanche, 
hispidule,  petite  piloselle. 
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femelles,  ligulées,  disposées  sur  une  rangée  unique;  — 
celles  du  centre  sont  hermaphrodites  et  tubuleuses.  — Les 
unes  et  les  autres  possèdent  un  ovaire  long  et  grêle,  entouré 
à son  sommet  d’une  couronne  de  poils  longs,  blancs,  bril- 
lants, extrêmement  fins,  qui  donnent  aux  capitules  d’ Arnica 
leur  physionomie  spéciale. 


(D’après  de  Lanessan.) 

Les  fleurs  femelles  renferment  des  rudiments  d’étamines: 
leur  corolle  ligulée  est  longue  de  1 à 2 cent.,  rayée  de  8 à 
10  lignes  brunes  très  grêles,  et  munie  à son  extrémité  de  trois 
dents  courtes.  Le  style  est  divisé  à son  sommet  en  deux 
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branches  papillifères  récurvées.  L'ovule  est  unique  et  dressé. 

Les  fleurs  mâles  ont  une  corolle  tubuleuse  à cinq  dents 
aiguës  et  récurvées,  des  anthères  dépourvues  d’auricules  à ï 
leur  base,  et  un  style  long,  divisé  en  deux  branches  velues.  { 


FIG.  279  et  280.  — Fleurs  d’Arnica.  Coupe  longitudinale. 

a.  Fleur  tubuleuse.  b.  Fleur  ligulée, 

(D'après  de  Lanessan.) 


L'odeur  est  aromatique,  propre  à l'arnica;  la  saveur  est 
faible. 

Au  microscope,  les  poils  des  aigrettes  ovariennes  se  mon- 
trent finement  barbelés,  et  ceux  des  bractées  de  1 invol ucre 
présentent  souvent,  surtout  les  plus  courts,  une  petite 
glande  stipitée  à leur  sommet. 

Botanique.  — V Arnica^  est  une  Coniposée-Hélianthée  de  la  sé- 
rie des  Sénéciofiées,  VAr7iica  montana  L.,  ou  plutôt  Doronicum 
rnontanum  Lamk.,  plante  vivace,  herbacée,  habitant  les  régions 

‘ Arnique  de  montagne,  bétoine  de  campagne,  bétoine  des  \osges,  plantain 
des  Alpes,  plantain  des  Vosges,  doronic  d'Allemagne,  tabac  des  Vosges,  tabac  des 
Savoyards.  Tabac  des  montagnes,  herbe  aux  prêcheurs,  herbe  aux  chutes, 
herbe  à éternuer,  quinquina  des  pauvres,  pulmonaire  de  montagne. 
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froides  et  tempérées,  en  particulier  les  parties  montagneuses  de 

l’hémisphère  nord.  , ^ 

Rhizome  long  et  chevelu.  - Rameaux  aeriens  dressés,  hauts  de 
20  à 60  cent.  — Feuilles  opposées,  entières,  celles  de  la  base  pe- 
tiolées,  étalées  en  rosette,  celles  de  la  tige  sessiles  et  pube^scentes. 

— Capitules  terminaux  solitaires  ou  disposés  en  — Acharnes 

striés  de  minces  côtes  longitudinales  et  surmontés  d’une  très  longue 

aigrette  de  poils  barbelés. 

Chimie.  — Les  fleurs  A' Arnica  renferment  une  matière  colorante 
faune,  de  la  gomme,  du  tannin,  des  sels  et  deux  principes  actifs: 
une  huile  essentielle  et  de  Yarnicine.  L'hiule  essenlielle  est  un 

composé  de  plusieurs  corps,  entre  autres  du  jP/ito-ol  C H 0,C  H O, 

de  \h:ther  isobuti/rique,  et  des  éthers  methyhgues  de  Thymohj/- 
droquinone  C»  H"  O’  (CH»)‘  (Siegel,  m Fl.  et  Hanb.)  L dcuiciue 
P20  j|3o  Q4  (ou  H®*  O'')  est  jaune,  cristallisée,  soluble  dans 
l’alcool,  l’élher  et  les  alcalis,  peu  soluble  dans  l’eau,  précipi- 
tant par  le  tannin,  et  offrant  plusieurs  réactions  des  glucosides.  , 
Physiologie  et  Thérapeutique.  — V Arnica  est  un  stimulant, 
un  tonique  et  un  fébrifuge  puissant,  qui  localement  détermine  de 
la  chaleur  et  augmente  Taclivité  de  la  circulation  dans  les  régions 
avec  lesquelles  U est  mis  en  contact;  comme  effet  général,  il  pro- 
voque une  surexcitation  du  système  nerveux,  qui  peut,  a dose 
élevée,  amener  la  mort  au  milieu  de  convulsions  ou  par  arrêt  du 
cœur  U est,  en  outre,  légèrement  vomitif  et  sudorifique.  On  1 em- 
ploie à l’extérieur  en  teinture  au  Vs  comme  vulnéraire,  en  cata- 
plasme contre  les  coliques  flatulentes,  ou  en  poudre  sternutatoire. 

A l’intérieur,  on  prescrit  1 infusion  (8  a 30  gr.),  la  poudre 
f30  centi-r.  à 2 gr.),  l'eau  distillée  (50  à 100  gr.),  la  teinture  alcoo- 
limip  au'^V  fl  à 20  gr.),  la  teinture  éthérée  au  V4  (1  ^ 
l’extrait  hydro-alcoolique  (50  centigr.  à 4 gr.),  et  surtout  l’alcoola- 
ture  ou  teinture  de  fleurs  fraîches  (alcool  a 86®  et  feuilles  . aa), 
— "contre  les  fièvres  intermittentes,  les  paralysies,  les  fievres 
infectieuses  (fièvre  typhoïde,  typhus,  pneumonie,  fièvre  puerpé- 
rale), les  congestions  viscérales  avec  adynamie,  les  engoigements 
hépatiques  ou  spléniques. 

C'est  un  médicament  trop  peu  employé,  dont  1 usage  est  limite 
aujourd’hui  à quelques  frictions  sur  les  ecchymoses  ou  les  en- 
torses, et  à l’administration  de  quelques  gouttes  d alcoolature  a 
l’intérieur,  après  les  chutes,  mais  qui,  selon  Cazin,  pourrait  se 
montrer  beaucoup  plus  utile  L 


• T -i  racine  est  douée  des  mêmes  propriétés  que-la  deur.  et  seule  employée  dans 
quelSuerpays  Les^„ontagnards,  en  plusieurs  régions,  fument  les  feu.lles  en 
suise  de  tabac. 
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252.  FLEURS  DE  TUSSILAGE 

Description.  — Les  capitules  du  Tussilage  sont  accom- 
pagnés d’un  involucre  tubuleux,  renflé  à sa  base  et  légère- 
ment étranglé  à son  sommet,  formé  de  2 rangées  de  bractées 
lancéolées,  glabres  au  dehors,  scarieuses  sur  leurs  bords, 
couvertes  intérieurement  d’un  duvet  lanugineux  et  abon- 
dant. Le  plateau  est  plan,  dépourvu  de  paillettes  et  creusé 
d’aréoles  superficielles.  Les  fleurs  sont  toutes  colorées  en 


FIG.  281.  — Tussilage.  Tussilago  Farfara. 

(D’après  de  Lanessan.) 

jaune;  celles  du  bord,  très  abondantes,  sont  ligulées  et  fe- 
melles: celles  du  centre  sont  tubuleuses  et  hermaphrodites. 
Les  fleurs  femelles  ont  une  corolle  très  grêle,  longue  de 
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à i cent,,  un  ovaire  accompagné  d’une  aigrette  de  poils 
blancs,  soyeux  et  courts,  disposés  sur  une  seule  rangée  ; le 
style  est  court,  bilobé  au  sommet. 

Les  fleurs  mâles  sont  pourvues  d’un  ovaire  semblable  au 
précédent,  mais  dont  l’aigrette  est  plurisériée  : lé  style  est 
plus  court  encore  ; la  corolle  est  tubuleuse,  à cinq  dents  éta- 
lées. Les  étamines  sont  dépourvues  d’auricules  à leur 
base.  L’ovule  avorte  souvent. 

Les  achaines  sont  cylindriques,  glabres,  accompagnés 
d'une  aigrette. 

L’odeur  est  aromatique  et  rappelle  celle  de  la  cire  jaune; 
la  saveur  est  faiblement  amère. 

Botaniqu®,  — Le  Tussilage  ^ est  une  petite  Composée-Hélianthêe 
vivace,  commune  à peu  près  clans  toute  l’Europe. 

Rhizome  long,  grêle,  chevelu.  — Rameaux  aériens  dressés,  fis- 
tuleux,  hauts  de  10  à 15  cent.  — Feuilles  alternes,  celles  de  la 
base  pétiolées,  cordiformes,  dentées,  pubescentes  en  dessous,  celles 
des  axes  petites,  sessiles,  lancéolées,  rougeâtres.  — Capitules  ter- 
minaux, apparaissant  avant  les  feuilles  {Filius  antepatrem). 

Chimie.  — Le  Tussilage  renferme  une  résine  amère,  de  la 
gomme,  de  l’inuline,  des  matières  colorantes  et  des  sels  (Nayle.) 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Les  Fleurs  de  Tussilage,  comme 
l’indiquent  leur  nom  {Tussim  ago),  sont  béchiques  et  calmantes; 
elles  paraissent  en  outre  possécier  une  action  réelle  sur  les  engor- 
gements scrofuleux  (GaziiT.  A ce  point  de  vue,  paraît-il,  le  rhi- 
zome serait  plus  actif.  Ou  l’a  même  vanté  contre  la  phthisie. 

On  les  prescrit  à l’extérieur  en  décoction  pour  fomentations, 
injections,  etc.,  — et àl’intérieur en  infusion  (20  Ù30gr.  p.  1 litre.', 
en  extrait  (5  à 10  gr.),ou  en  sirop  [(FL,  de  Tussilage  1,  eau  2, 
sucre  5),  30  à 100  gr.],  contre  la  toux  opiniâtre,  les  engorgements 
glandulaires  et  les  affections  cutanées  dépendant  de  la  scrofule. 

C’est  un  remède  peu  usité  et  limité  à la  médecine  des  cam- 
pagnes. Selon  plusieurs  auteurs,  il  se  serait  montré  efficace  dans 
certaines  affections  scrofuleuses  contre  lesquelles  l’huile  de  foie  de 
morue  et  l’iode  étaient  demeurés  impuissants.  (?) 

’ Pas  d’ane.  pas  de  cheval,  pied  de  poulain,  herbe  de  Saint-Guérin,  taconnet, 
prochcton,  Filius  ante  patrem,  chou  de  vigne,  racine  de  peste. 
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253.  CAMPHRÉE  DE  MONTPELLIER 


Description,  — On  trouve  dans  les  Droguiers  les  inflores- 
cences de  la  plante,  formant  de  petits  épis  compacts  de  glo- 
mérules  (épis  composés),  d’un  vert  jaunâtre  ou  grisâtre,  longs 
de  1 à 4 cent.,  épais  de  quelques  millimètres.  L’axe  est 
jaunâtre,  grêle,  ordinairement  tordu  et  sinueux,  recouvert 
d’un  duvet  blanc,  tomenteux,  qui  disparaît  souvent  par  les 
frottements  dans  les  échantillons  du  commerce. 

Les  glomérules  sont  hauts  de  D à 10  mil!.,  et  s’insèrent 
à l’aisselle  d’une  bractée  triangulaire,  aiguë,  coriace,  longue 
de  3 à 5 mill.,  pubescente  sur  la  face  externe,  et  munie  d’une 
forte  nervure  dorsale  jaunâtre.  Chaque  glomérule  forme  un 
épi  court  et  compact  de  2 à 5 fleurs  très  petites,  dont  le 
périanthe  se  réduit  à 4 pièces  jaunes,  coriaces,  aiguës,  sem- 
blables à la  bractée  axillaire  et  opposés  deux  à deux;  les 
deux  pièces  internes  sont  plus  longues  et  enferment  Van- 
drocée,  que  constituent  4 petite^  étamines  opposées  aux  pièces 
du  périanthe,  à filet  court  et  libre,  à anthères  très  brunes, 
biloculaires,  introrses.  Le  réceptacle  concave  est  adné  à un 
ovaire  uniloculaire  et  uniovulé,  surmonté  de  2 à 3 styles 
courts  : l’ovule  est  carnpylotrope.  Le  fruit  est  un  acbaine 
qu'accompagnent  les  pièces  coriaces  du  calice,  et  qui  ren- 
ferme une  graine  à embryon  enroulé  en  spirale  autour  d’un 
albumen  peu  abondant. 

Les  épis,  froissés  entre  les  doigts,  dégagent  une  odeur  un 
peu  aromatique  et  camphrée  ; la  saveur  est  légèrement 
amère. 

Botanique.  — La  Camphrée  de  Montpellier  est  une  petite  Ché- 
nopodiacée  i suffrutescente,  habitant  le  midi  de  l’Europe  et  com- 


' CHÉNOPODIACKES.  —Plantes  herbacées.  — Feuilles  simples,  sans  stipules, 
ALTERNES  OU  OPPOSEES,  (quelqucfois  présentant  les  deux  formes  sur  la  même 
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mime  dans  les  environs  de  Montpellier,  le  Camphorosma  Mons- 
peliaca  L. 

Tige  rameuse,  haute  de  30  cent.,  pouvant  atteindre  jusqu  à 
2 mètres  par  la  culture.  — Feuilles  alternes,  étroites,  aiguës. 

Chimie.  — La  Camphrée  de  Montpellier  renferme  une  huile 
volat  ile  spéciale  à odeur  de  camphre. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Elle  est  stimulante,  sudori- 
fique et  diurétique.  — Administrée  en  infusion  (8  à 12  gr.^  p. 
500  gr.)  ou  en  vin  (10  à 15  gr.  p.  500  gr.  de  vin  blanc),  elle  s est 
montrée  efficace  contre  le  rhumatisme  chronique,  l’hydropisie, 
l’anasarque  et  l’aménorrhée.  On  l’a  récemment  expérimentée  avec 
succès  dans  le  traitement  de  l’asthme.  — Peu  usitée  aujourd’hui. 


254.  RHUBARBE  DE  MOSCOVIE 

Desoription.  — Le  nom  de  Rhubarbe  de  Moscovie  était 
donné  jadis  à une  sorte  de  Rhubarbe  chinoise^  qui  arrivait 
en  Europe  par  l'intermédiaire  du  gouvernement  russe,  et 
qui,  triée  avec  soin,  constituait  la  meilleure  sorte  connue. 
Aujourd'hui  que  le  monopole  du  gouvernement  russe  surla 


niante  - Salsolées)  — Fleurs  hrumaphrodites  ou  uwisexuées,  régühêres,  soli- 
taires, en  épis  ou  ’en  cvmes  axillaires.  - Réceptacle  convexe  [Polycnemiees, 
Salicorniée^  Microtées.  Salsolées,  Amarantées,  Gomphrenees  Celosiees),  om 
CONCAVE  (Chénopodiées,  Sarcobatées.  Basellées).  — Calice  a 3-o  pièce»  libres 
ou  «ouvent  unies  à leur  base,  devenant  parfois  charnu  tSalsolees),  ou  manquant 
(Sarcobatées,  Ü.  mâle).  - Corolle  absente.  - Androcee  isostemone  {i  et.  chez 
Salicorniées  et  Leucaster)  : etamines  ordinairement  libres  (unies  a leur  liase 
chez  Polycnemum  et  Célosiées,  entièrement  monadelphes  chez  Gomphrenees), 
OPPOSÉES  AUX  SÉPALES  (alternant  avec  des  languettes  stériles  chez  Achyranthes). 
— ANTHÈRES  BlLOCULAlRES,  INTRORSES  (Sauf  BaSella),  DEHISCENTES  PAR  2 FENTES 
longitudinales.  - Ovaire  libre  (sauf  Sarcobatus  et  Beta),  uniloculaire,  a 
-^  3 4 5 branches  stylaires  stigmatifères,  a placenta  basilaire.  Ovule  campy- 
ZÔtrope,  solitaire,  a MICROPYLE  SUPÉRIEUR  OU  INFÉRIEUR  sclon  la  lon guciir  çt  la 
courbure  du  funicule,  (ovules  nombreux,  semi-anatropes,  a micropyle  inferieur 
chez  Célosiées).  — Fruit  sec,  indéhiscent  (Pyxide  chez  Amarantus  et  chez 
Celosia  : fruit  charnu  déhiscent  chez  Pleuropetalum  et  Deerxngm),  ordinaire- 
ment ailé,  indure  ou  entouré  par  le  calice  accrescent.  — Graine  a albumen 
rare  ou  nul  (Salicorxiiées,  Salsolées,  Sarcobatées)  a embryon  très  arque. 

M.  Bâillon  divise  cette  famille,  dans  laquelle  il  fait  entrer  les  Salsolacees  et 
les  Amarantacées  des  auteurs,  en  9 séries  (//«f.  des  PL.  IX,  158.)  . 

Chénopodiées,  Polycnémées,  Sahcorniees,  Salsolees,  Sarcobatées,  Basellees 
Microtées,  Leucastérées,  Amarantées,  Gomphrenees,  Celosxees. 
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Rhubarbe  expédiée  de  la  Sibérie  aéléabuli,il  n'esl  plusfail 
de  triage  à la  frontière,  et,  depuis  1863,  la  Rhubarbe  dite  de 
Moscovie  ou  de  la  Couronne  n’existe  plus.  La  Rhubarbe  de 
Chine  non  choisie  est  la  seule  qui  nous  parvienne  aujourd’hui 
d’Asie  (sans  parler  de  celle  de  l’Inde,  peu  usitée  en  France). 

La  Rhubarbe  la  plus  anciennement  connue,  celle  que  Dioscoride  nomme 

ou  pVO'J,  provenait  autrefois  du  nord  de  la  Chine,  (d’où  elle  était  origi- 
naire), en  passant  par  le  Pont-Euxin,  — ce  qui  lui  valut  son  nom  de  Rha-pon- 
ticum.  Elle  paraît  correspondre  à notre  Rhapontic  actuel.  (Voir  p.  777.)  Ce  n’est 
que  beaucoup  plus  tard,  que  le  terme  de  Rha  ou  Rhu  barbarum  fut  employé 
pour  désigner  une  Rhubarbe  nouvelle  qui  arrivait  de  Chine  par  la  voie  des 
Indes:  c’était  notre  Rubarbe  actuelle.  Depuis  lors.  la  drogue,  bien  que  pro- 
duite dans  les  même  régions  de  la  Chine,  et  sans  doute  par  la  même  plante,  a 
été  classée  en  trois  sortes  selon  les  voies  qu’elle  suivait  pour  parvenir  en  Europe: 

\°  Rhubarbe  de  Moscovie,  venant  par  la  Sibérie  et  la  Russie;  — Rhu- 
barbe de  Perse,  venant  par  le  Golfe  Persique  et  la  Mer  Rouge,  ou  par  la  Pe'se 
et  l’Asie  Mineure  ; — il»  Rhubarbe  de  Chine,  exportée  par  Canton,  seul  port 
chinois  ouvert  au  commerce  européen. 

Ces  trois  sortes  ne  constituaient  qu’une  même  Rhubarbe;  mais  celle'dite  de 
Moscovie  était  de  beaucoup  la  plus  estimée,  le  gouvernement  Russe,  après  avoir 
exercé  une  simple  surveillance  sur  le  commerce  qui  se  faisait  à la  frontière 
sibérienne,  ayant  fini,  au  xviii“  siècle,  par  s’approprier  le  monopole  de  l’achat  de 
la  Rhubarbe.  Au  bureau  de  Kiatcha,  où  se  trouvait  le  commissaire  du  gouverne- 
ment russe,  la  drogue  était  soumise  à un  choix  sévère,  et  les  échantillons  n’é- 
taient acceptés  que  dans  des  conditions  très  rigoureuses  de  poids,  de  qualité, 
d’aspect  et  même  de  taille  ; ils  étaient  ensuite  séchés  et  emballés  avec  un  soin 
particulier. 

Cette  Rhubarbe  choisie  fut  pendant  longtemps  la  sorte  la  plus  estimée  : 
puis,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  les  Chinois,  lassés  des  exigeances  des 
Russes,  ouvrirent  d’autres  ports  au  commerce  et  la  Rhubarbe  suivit  une  autre 
route  : l’insurrection  chinoise  de  185"2  entrava  pendant  plusieurs  années  les  rela- 
tions commerciales  avec  la  Sibérie  et  rendit  les  transports  très  difficiles.  En 
1863,  les  Chinois  n’apportant  plus  de  Rhubarbe  à Kiatcha,  le  gouvernement 
russe  renonça  au  monopole  et  au  contrôle  : c’est  depuis  cette  époque  que  la 
Rhubarbe  de  Moscovie  n’existe  plus  dans  le  commerce,  remplacée  partout  par 
la  Rhubarbe  expédiée  librement  par  les  ports  chinois. 

La  Rhubarbe  de  Moscovie,  qui  n’est  plus,  de  l’avis  de 
Flückiger  et  Hanbury,  qu’un  objet  de  musée,  se  présente  en 
morceaux  de  forme  et  de  taille  variables,  provenant  de  tiges 
en  partie  souterraines  et  en  partie  aériennes,  dont  le  dia- 
mètre peut  atteindre  6 à 10  cent.,  et  qui  avant  d’être  divisées 
ont  été  soigneusement  pelées  au  couteau.  Ces  fragments  sont 
cylindriques,  coniques,  plan-convexes,  ou  même  absolument 
irréguliers.  Ils  sont  percés  d'un  trou  destiné  à laisser 
passer  la  corde  qui  servait  à les  suspendre  pendant  la  dessic- 
cation : ce  trou  a été  agrandi  à la  régie  russe  pour  en- 
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lever  les  débris  de  corde  et  les  parties  souillées  avoisinantes- 
La  surface  corticale  des  fragments,  sous  la  poussière  jau- 
nâtre qui  la  recouvre,  se  montre  d’un  brun  orangé,  rayée 
de  lignes  blanches  très  fines  se  dirigeant  longitudinale- 
ment et  obliquement,  les  unes  de  droite  à gauche,  les 
autres  de  gauche  à droite,  en  formant  par  leur  entrecroise- 
ment une  multitude  de  petits  losanges  qui  caractérisent  bien, 
selon  M.  Planchon,  les  Rhubarbes 
d’Asie.  — Ajoutons  que  cette  dis- 
position est  propre  aux  zones 
corticales  de  la  Rhubarbe,  et  que 
si  le  couteau  de  l’ouvrier  a péné- 
tré profondément,  on  se  trouve 
en  présence  d’une  véritable  coupe 
longitudinale , telle  que  nous 
allons  la  décrire  plus  loin. 

La  coupe  transversale  est  très 
caractéristique.  La  zone  cambiale, 
qui  reste  parfois  visible  sur  les 
échantillons  provenant  de  la  pé- 
riphérie du  rhizôme,  se  traduit 
par  une  forte  ligne  brune  un  peu 
sinueuse,  en  dehors  de  laquelle 
les  tissus  prennent  une  disposition  radiée,  les  lignes  brunes 
et  blanches  alternant  régulièrement  entre  elles  ; en  dedans 
du  cambium,  les  lignes  blanches  et  les  lignes  orangées  sui- 
vent encore,  pendant  quelque  temps,  une  direction  radiale, 
puis  shncurvent  capricieusement,  se  séparent  et  bientôt  se 
perdent  au  milieu  d’une  masse  irrégulièrement  marbrée  de 
filets  blancs  et  orangés.  Parmi  ces  marbrures  se  trouvent 
des  taches  nombreuses,  dont  certaines  offrent  une  disposi- 
tion étoilée  bien  spéciale  ; elles  sont  constituées  par  une 
grande  quantité  de  lignes  brunes  très  rapprochées,  rayon- 
nant autour  d’un  même  point,  et  coupées  à quelques  milli- 
mètres de  ce  point,  par  une  zone  circulaire  ou  elliptique  de 


FIG.  282.  — Rhubarbe  de 
Cliine.  R/ieum  ofp.cinale, 
(D’après  de  Lanessan.) 
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couleur  sombre,  au  delà  de  laquelle  les  rayons  se  distin- 
guent encore  quelque  temps  pour  se  perdre  dans  les  mar- 
brures du  tissu  ambiant.  — Ces  étoiles,  qui  caractérisent  les 
Rhubarbes  chinoises  non  moins  bien  que  les  losanges  de 
l’extérieur,  se  montrent  disséminées  sans  ordre  dansletissu 


FIG.  283.—  Rhubarbe  de  Chine.  Coupe  transversale  d’un  fragment. 

(D’après  de  Lanessan.) 


de  la  drogue  : toutefois,  au  voisinage  du  cambium,  elles  for- 
ment un  cercle  à peu  près  régulier.  La  coupe  longitudinale 
présente  les  mêmes  tacbes  étoilées.  — Les  portions  centrales 
du  rhizôme  sont  de  nature  plus  spongieuse  que  le  reste  et 
présentent  les  qualités  d’une  moelle. 

L’odeur  est  tout  à fait  spéciale  à la  Rhubarbe  et  peut 
servira  la  faire  reconnaître  lorsqu’on  l’a  une  fois  respirée. 
La  saveur  est  amère  et  douée  d’une  âcreté  particulière  : la 
Rhubarbe  de  Moscovie  ou  de  Chine  craque  sous  la  dent,  ce 
qui  est  dû  à la  présence  de  nombreux  cristaux  d’oxalate  de 
chaux  disséminés  dans  les  tissus.  Elle  colore  la  salive  en 
jaune. 

La  structure  anatomique  est  assez  compliquée.  En  géné- 
ral, le  tissu  qui  se  traduit  sur  les  coupes  par  des  lignes 
jaunes  ou  orangées,  correspond  à des  rayons  médullaires 
dont  les  éléments  allongés  sont  remplis  d’un  liquide  jau- 
nâtre : Les  lignes  blanches  sont  formées  de  dissu  fibro- 
vasculaire, et  de  fait,  contre  la  zone  cambiale,  elles  consli- 
tuentde  véritables  faisceaux  dirigés  radialement  et  composés 


RHUBARBE  DE  MOSCOVIE  "Ul 

de  fibres  ligneuses  peu  épaisses,  de  vaisseaux  à large 
ouverture,  et  d’un  abondant  parenchyme  à éléments  polyé- 
driques gorgés  de  grains  d’amidon  et  de  cristaux  doxalate 
de  chaux. 

Ce  qui  complique  l’anatomie  de  cette  tige,  surtout  dans  sa 
partie  aérienne,  c'est  qu'au  niveau  des  écailles,  qui  sont 
nombreuses  et  très  rapprochées,  il  existe,  en  outre  des 
faisceaux  qui  se  rendent  à celles-ci,  d autres  faisceaux  se 
dirigeant  horizontalement  vers  le  centre,  comme  il  arrive 


dans  les  diaphragmes  transversaux  qui  se  montrent  au  niveau 
des  nœuds  de  certaines  tiges  [Graminéefi,  etc.);  ces  faisceaux 
entrecroisés  sont  l'origine  des  étoiles  que  l'on  trouve  sur  les 


772 


RHUBARBE  DE  MOSCOVIE 


coupes,  étoiles  regardées  longtemps  comme  des  signes  pré- 
cieux de  l’authenticité  de  la  drogue,  et  qui  prouvent  simple- 
ment que  l’on  est  en  présence  d'un  rhizome  coupé  de  nom- 
breux diaphragmes  transversaux  dans  sa  partie  aérienne. 
— Enoutre,  ces  faisceaux  qui,  au  niveau  des  étoiles,  sont 
groupés  en  rayons,  ont,  à l’inverse  des  autres  faisceaux 
de  la  tige,  leur  liber  et  leur  abondant  parenchyme  libérien 
situés  en  dedans  (c’est-à-dire  vers  le  centre  de  l’étoile).  La 
ligne  brune  circulaire  ou  elliptique  est  une  zone  cambiale, 
et  c’est  en  dehors  d’elle,  au  milieu  du  parenchyme  à amidon 
et  à cristaux  calcaires,  que  se  montrent  un  petit  nombre  de 
vaisseaux  et  de  cellules  scléreuses  représentant  le  bois. 

Nous  ajouterons  que  la  Rhub-irhe  de  Chine,  — qui  aujour- 
d’hui est  la  seule  Rhubarbe  asiatique  du  commerce,  — ne  se 
distingue  de  celle  de  Moscovie  que  parce  qu’elle  n’est  point 
comme  elle  exclusivement  composée  d’échantillons  de  choix  ; 
le  trou,  quand  il  existe,  conserve  les  traces  ou  même  les 
débris  de  la  corde;  les  fragments  sont  souvent  moins  profon- 
dément pelés  : ils  croquent  d’ailleurs  sous  la  dent,  et  pré- 
sentent sur  leur  coupe  les  mêmes  étoiles  que  la  Rhubarbe 
de  Moscovie  ^ . 

Botanique.  — La  production  de  la  Rhubarbe  de  Moscovie  ou  de 
Chine  fut  successivement  attribuée  au  Rheum  undulatum,  au 
Rheum  compactum,  et  surtout  au  Rheum  pnlmntum,  espèces  cul- 
tivées aujourd’liui  dans  nos  jardins,  où  elles  donnent  des  produits 
assez  différents  de  la  vraie  Rhubarbe.  Ce  n'est  qu’en  1869  que  la 
plante  à la  Rhubarbe  fut  envoyée  de  Chine  par  M.  Dabry,  consul 
de  France  k Hankow  Quelques  bourgeons,  recueillis  avec  soin, 
donnèrent  dans  les  jardins  tlu  Muséum  une  tige  feuillée,  et  plus 
tard,  dans  un  jardin  de  Montmorency  et  dans  le  Jardin  botanicpie 
de  la  Faculté  de  médecine,  des  fleurs  que  M.  Bâillon  décrivit  le 


^ La  Rhubarbe,  comme  tous  les  Rhizomes  ou  racines  riches  en  amidon,  est 
très  fréquemment  criblee  de  piqûres  d’insectes  : il  arrive  même  parfois  que  les 
marchands,  pour  masquer  le  mauvais  état  de  leur  drogue,  bouchent  ces  trous  un 
à un  au  moyen  d’une  pâte  faite  de  poudre  de  Rhubarbe  délayée  dans  de  l’eau 
gommée:  il  est  donc  recommandé,  pour  vérifier  la  qualité  de  la  Rhubarbe,  de 
briser  les  fragments  afin  de  s’assurer  qu’ils  ne  sont  point  vermoulus  à l’intérieur. 
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premier  en  1871,  sous  le  nom  de  Rheum  officinale.  — Le  Rheum 
officinale  fournit  la  presque  totalité  delà  Rhubarbe  qui  croît  dans 
les  provinces  méridionales  et  occidentales  de  la  Chine.  Toutefois, 
d’après  des  renseignements  récents,  il  semble  que  cette  espèce 
n’ait  été  exploitée  que  récemment  par  les  Chinois,  et  que  ce  soit 
bien  au  Rheum  palmatum  que  ceux-ci  s’adressîPient  depuis  long- 
temps, jusqu’à  ce  que  cette  espèce,  d’ailleurs  d’une  culture  déli- 
cate, fût  devenue  insuffisante  pour  répondre  aux  besoins  crois- 
sants de  l’exportation  (Maximovicz).  D’autre  part,  un  voyageur 
russe  a pu  s’assurer,  il  y a une  dizaine  d’années,  que  dans  les 
provinces  septentrionales  et  occidentales  de  la  Chine,  c’était  une 
variété  du  Rheum  palmatum  (var.  tanguticum)  qui  était  exploitée 
pour  la  culture  de  la  Rhubarbe. 

La  Rhubarbe  de  Moscovie  ou  de  Chine  provient  donc,  pour  le 
sud-ouest  de  la  Chine,  du  Rheum  officinale  H.  Bn.  et,  pour  le 
nord-ouest,  du  Rheum  palmatum  (var.  tanguticum)  : encore  serait- 
on  conduit,  par  les  considérations  précédentes,  à admettre  qu’au 
temps  où  il  existait  de  la  Rhubarbe  de  Moscovie,  le  Rheum  pal- 
matum suffisait  seul  à la  production  de  toute  la  drogue. 

Le  Rheum  officinale^  H.  Bn.  est  une  Pobygonacée-  vivace,  origi- 
naire du  Thibet  oriental  et  des  provinces  occidentales  et  méri- 
dionales de  la  Chine,  cultivée  aujourd’hui  dans  quelques  jardins 
en  France  et  en  Angleterre,  atteignant  en  pleine  floraison  2 mètres 
50  de  hauteur. 

Tige  en  partie  rhizomateuse,  divisée  en  rameaux  ligneux,  épais 
et  coniques,  saillants  de  Va  i pied  au-dessus  du  sol,  et  couverts 


• Voir  H.  Bâillon.  Bull,  de  VAssoc.  franc,  pour  V avancement  des  Sc.  18"2, 
t.  X,  p.  514-5-20.  >lttan.?oma.  X,  p.  246.  Bot.  méd.,  p.  1534-4U.  — Flückiger 
etHanbury.  loc . cit.,  Il,  105-212. 

’ POLYGONACÉRS.  - Plantes  ordinairement  herbacées  on  suffrutescentes.  — 
Fedillks  alternes,  à stipules  unies  en  une  gaine  extrapétiolaire  appélée  OchreA.— 
Fleurs  hermaphrodites  (dioïques  chez  Tnplaxis)  et  uéGULiÈRES,  disposées  en  épis, 
en  grappes  composées,  ou  en  grappes  de  cymes.  — Réceptacle  évasé  en  une 
coupe  peu  profonde. — Calice  a 6 pièces  libres,  disposées  sur  2 verticilles  (3  chez 
Kœnigia,  A chez  Oxyria.  et  Atraphaxis , 5 chez  Polyyomim,  5 unies  à leur  base 
chez  Pterostegia).  — Corolle  absente.  — Etamines  libres  (sauf  Antigonon),  au 
nombre  de  3 [Kœnigia],  de  5 [Pterostegia),  de  6 [Oxyria,  Atraphaxis),  de 
8 [Polygonum],  de  0 [Rheum]  : anthères  biloculaires,  introrses,  déhiscentes 

PAR  2 FENTES  LONGITUDINALES.  OvAIRE  UNILOCULAIRE,  LIBRE,  A PLACENTA  BASILAIRE 

portant  un  ovule  unique,  orthotrope,  dressé,  a micropyle  supéro-externe  isauf 
chez  Brumischia,  où  le  connectif,  très  allongé,  a reporté  l’ovule  au  sommet  de  la 
loge  ovarienne,  le  transformant  en  ovule  descendant  : 2-3  branches  siylaires  stig- 
matifères.  — Achainr  accompagné  du  calice  persistant  (calice  formant  une  en- 
veloppe charnue  chez  Co  'coloba  : Samare  chez  Triplaxis^.  — Graine  albuminée  . 

Cette  famille  a été  divisée  (Payer.  Fam.  nat.  des  PI.  p.  44)  en  4 sections 
Bhéées,  Polygonées,  Kœnigiées,  Ptérostégiées. 
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d’écailles,  de  bases  d’ochréas  ^ et  de  bourgeons.  Axes  aériens 
dressés,  annuels,  herbacés.  — Feuilles  de  la  base  nombreuses  et 
de  très  grande  taille,  formant  un  bouquet  touffu  au  sommet  de 
la  souche,  un  peu  dilatées  et  embrassantes  à leur  base,  accom- 
pagnées d’une  octwéa  dilacérée.  Pétiole  à peu  près  cylindrique,  com- 
primé, surtout  à la  base,  et  finement  pubescent.  Limbe  palma- 
tilobé,  à 5-7  lobes  principaux,  eux- mêmes  lobés  et  dentés; 
nervures  pubescentes  en  dessous.  Les  feuilles  des  axes  aériens 
sont  plus  petites.  — Fleurs  petites,  régulières  et  hermaphrodites, 
courtement  pédonculées,  blanches  ou  verdâtres,  disposées  en 
longues  grappes  de  cymes  axillaires  ou  terminales.  — Réceptacle 
étalé,  légèrement  concave.  — Périanthe  à six  pièces  libres,  ovoïdes, 
disposées  en  deux  verticilles  trimères.  — Androcée  à 9 étamines 
libres,  disposées  en  deux  verticilles,  le  premier  de  3 paires  super- 
posées aux  3 pièces  du  verticille  externe  du  périanthe,  le  second 
de  3 étamines  correspondant  aux  pièces  du  verticille  interne;  filets 
subulés;  anthères  jaunes,  biloculaires,  introrses.  — Ovaire  tri- 
carpellé,  uniloculaire,  surmonté  de  3 styles  recourbés  à tête  stig- 
matique  globuleuse;  disque  hypogyne  charnu,  divisé  en  9 lobes 
marginaux  alternes  avec  les  étamines.  — Ovule  unique,  ortho- 
trope, dressé,  inséré  à la  base  de  Tovaire.  - Fruit  sec,  tétraé- 
drique, ailé,  monosperme  (achaine),  enveloppé  du  périanthe  per- 
sistant. — Graine  à albumen  farineux,  à embryon  arqué. 

Le  Rheum  palmatum  L.  habite  la  Tartarie  chinoise,  et  croîtspon- 
tanément  sur  les  montagees  qui  limitent  celle-ci  à l’ouest  et 
s’étendent  jusqu’au  lac  Koukou-noor;  c’est,  comme  nous  l’avons 
dit,  la  var.  tanguticum  qui  paraît  exploité  pour  la  récolte  de  la  Rhu- 
barbe. — Elle  diffère  du  R.  officinale  par  ses  dimensions  deux  fois 
plus  faibles  et  ses  feuilles  cordées  à la  base,  à 5 nervures  palmées 
et  à 5 lobes  échancrés  et  dentés,  dont  le  dernier  occupe  à lui  seul 
la  moitié  de  l’étendue  de  sa  feuille;  le  pétiole  est  presque  cylin- 
drique et  rayé  de  lignes  pourpres  : le  limbe  est  couvert  d’une  pu- 
bescence laineuse  à^la  face  inférieure  et  parfois  même  en  dessus. 
Les  fleurs  sont  jaunâtres.  Le  îiuitest  pourvu  d’ailes  plus  petites  que 
chez  le  R.  officinale. 

Enfin,  on  a attribué  récemment  au  Rheum  EmodixmQ  partie  de 
la  Rhubarbe  du  Thibet,  qui  nous  arrive  par  les  ports  indiens. 

Les  tiges  souterraines  sont  arrachées  vers  la  G®  année,  nettoyées, 
pelées  et  coupées  en  fragments  ; parmi  ceux-ci,  les  uns  sont  per- 


• On  appelle  Ochrea  un  court  étui  membraneux,  naissant  à l’origine  d’une 
feuille,  entourant  à la  fois  la  base  du  pétiole  et  la  tige,  et  formé  vraisemblable- 
ment par  la  soudure  de  deux  stipules. 
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cés  de  trous  et  suspendus  à une  corde;  les  autres  sont  séchés  à 
la  chaleur  du  soleil  ou  sur  des  pierres  chauffées. 

Chimie.  — La  fi/m6ac6erenferme  de  l’ainidon  (4  p.  100),des  sels  de 
chaux,  surtout  de  l’oxalate,  en  proportion  variable  (10  à 45  p.  100), 
et  un  certain  nombre  de  corps  très  mal  connus,  dont  les  plus 
importants  paraissent  être  la  Chrysophane  C®-  O*®  et  V acide 

chrysopfianique  G'*  H®.  GH^(0H)“0%  celui-ci  rencontré  déià  dans 
le  Séné,  dans  Técorce  du  bijuga,  chez  un  lichen  {Parmelia 

parietinn),  etc.  Us  sont  accompagnés,  dans  la/i/mô«r6e,  d' Ernodine 
et  de  trois  résines  assez  mal  définies,  la  Phéorétine  0\  VApo- 

rétme  ^iVErythrorétine.  C’est  à un  mélange  de  ces  différents  corps 
que  furent  donnés  successivement  les  noms  de  Caphopicrite 
(Guibourt),  de  Rhubarbnrin  (Gaventou),  de  Rhéine,  etc.,  inscrits 
dans  les  anciens  traités,  de  Matière  médicale.  — En  outre  de 
la  Chrysophane  et  de  V acide  chrysophanique , on  trouve  dans 
la  Rhubarbe  une  matière  peclique  abondante,  mal  définie,  et  un 
tannin  particulier,  insoluble  dans  l’éther,  Vacide  rhéo  tannique 
C‘0  H-®  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  précipitable  parles  sels 
de  fer,  et  se  dédoublant,  par  l’action  des  acides  dilués,  en  sucre  et 
en  Acide  rhéumique  G*®  H*®  O®  : cette  décomposition  paraît  même 
s'opérer  dans  la  nature,  car  on  trouve  souvent,  dans  la  Rhubarbe, 
une  certaine  proportion  de  sucre  et  un  peu  d'acide  rhéurmqueWhvQ. 
Enfin  Kubly  (cité  par  Flück.  et  Hanb.,  H,  205)  mentionne  un  corps 
neutre,  incolore,  cristallisable, soluble  dans  l’eau  chaude,  et  encore 
innommé,  G^®  H‘*  O*. 

L'acide  chrysophanique  G'®  H‘®  O*  est  jaune,  cristallisable,  solublç 
dans  l’alcool,  l'acide  acétique,  l’éther,  la  benzine,  les  alcalis, 
presque  insoluble  dans  l’eau.  C’est  un  acide  faible,  dont  les  solu- 
tions alcalines  sont  colorées  en  rouge  pourpre.  Chauffé  à 195» 
avec  une  lessive  alcaline,  il  se  transforme  en  une  matière  colo- 
rante, probablement  isomère  de  la  piayurme. 

La  Chrysophane  G®-  H'®  0’®(?)  est  un  glucoside  amer,  incristal - 
lisable,  orangé,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  ne  réduisant  pas  la 
solution  cupro-potassi(jue,  mais  réduisant  les  sels  d’argent  et  se  dé- 
doublant, par  l’action  des  acides  dilués,  en  .sucre  et  en  acide  chry- 
sophanique. La  Rhubarbe  en  renferme  de  4,83  à 17,  13  p.  100,  selon 
les  sortes. 

L'Emodine  G'®  H'®  O®  est  identique  à Vacide  fra.ngulique  de 
l’écorce  du  Rhamnus  frangula  ; c’est,  selon  Liebermann,  une 
trioxyméthylanthraquinone.  Elle  est  colorée  en  rouge  orangé, 
cristallisable.  soluble  dans  l'alcool,  dans  l’éther  et  les  alcalis,  moins 
soluble  dans  la  benzine  que  Vacide  chrysophanique,  ce  qui  permet 
de  l’en  séparer. 
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VEi'i/throrétine  est  une  résine  jaune  foncé,  soluble  dans  l’alcool 
et  les  alcalis,  peu  soluble  dans  l’eau  et  l’éther. 

La  Phéorétine  H"‘  O’,  est  jaune,  trèssoluble  dansl’alcool,  les 
alcalis  et  les  acides,  insoluble  dans  l’eau,  l’éther  et  le  chloroforme. 

L' Aporétine  est  une  résine  soluble  dans  l’alcool  et  insoluble  dans 
réther,  que  l’acide  nitrique  semble  transformer  en  acide  chrysa- 
mique  (Warren  de  la  Rue  et  Müller)  G’  H*  (Az  O®)®  O,  acide  jau- 
nâtre et  cristallisable,  que  l’on  a obtenu  d’autre  part  par  l’action 
de  l’acide  nitrique  sur  V acide  aloétique  de  l’Aloès*. 

Phyaiologie  et  Thérapeutique.  — On  ignore  encore  quel  est  le 
principe  actif  de  la  Rhuharbe.  LAcide  chrystophaiiique  purge  très 
légèrement  et  beaucoup  moins  que  la  Rhubarbe  elle-même;  on  a 
pu  même  avancer  cette  opinion  inattendue,  c’est  que  la  Rhubarbe 
nepurgp  que  mécaniquement,  et  grâce  aux  cristaux  pointus  d’oxalate 
de  chaux  qu’elle  renferme  et  qui  irritent  la  paroi  intestinale;  il 
est  certain  que  la  poudre  de  Rhubarbe  purge  infiniment  mieux 
que  la  macération,  l’extrait,  etc.  ; mais,  d’autre  part,  on  sait  que  le 
lait  acquiert  des  propriétés  purgatives  pour  les  entants,  si  la  nour- 
rice a absorbé  de  la  Rhubarbe,  ce  qui  tendrait  à prouver^  qu’il 
existe  un  principe  purgatif  se  répandant  même  dans  la  circulation. 

Quoiqu’il  en  soit,  la  Rhubarbe  est  un  laxatif  doux,  purgeant  sans 
coliques,  congestionnant  rarement  le  rectum,  mais  dont  l’effet  dure 
peu.  Il  s’exerce  concomitamment  une  action  tonique  et  astringente, 
que  l’on  peut  rapporter  avec  plus  rie  certitude  à Vacide  rhéotan- 
nique,  et  qui,  lorsque  l’action  du  purgatif  est  épuisée,  laisse  appa- 
raître la  constipation. 

Aussi  la  Rhubarbe  est-elle  prescrite  à doses  élevées  et  rares 
comme  laxative,  — à doses  faibles  et  répétées,  comme  tonique  et 
eupeptique,  contre  la  diarrhée  chronique,  et  même  contre  la  dy- 
senterie. — Sa  réputation  d’efficacité  dans  les  maladies  du  loie  a 
eu  sans  doute  comme  point  de  départ,  comme  pour  beaucoup 
d’autres  drogues,  la  couleur  jaune  qu’elle  communique  aux  urines. 

On  emploie  le  plus  fréquemment  la  poudre  (0,50  à 4 gr.),  plus 
rarement  l’infusion  (6  à 10  gr.  p.  500  gr.),  la  teinture  alcoolique 
au  1/4  (1  à 4 gr.),  le  vin  (60  à 120  gr.).  Elle  entre  dans  la  com- 
position du  sirop  de  Chicorée  composé  (p.  727),  de  V Ëlectuaire  ca- 
thoLicon  ou  de  Rhubarbe  composé,  etc.,  etc. 

Vacide  chrysophanique,  appliqué  sur  la  peau,  possède  une  action 
irritante:  on  l’a  employé  récemment  dans  le  traitement  du  josorm- 
sis.  (Voyez  p.  6U),  en  l’unissant  à la  yutta-percha, \o\xs  le  nom  de 
traumaticine . 


‘ Dictionnaire  de  chimie  de  Wiirt/  of  Supplément. 
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255.  RHUBARBE  DE  FRANGE 

Description.  — La  Rhubarbe  de  France  ne  constitue  point 
une  sorte  commerciale  définie  : les  espèces  cultivées  pour 
sa  production  sont  au  nombre  de  trois  ou  quatre,  et  l’aspect 
des  échantillons  livrés  au  commerce  est  assez  variable  : 
ajoutons  que  l’espèce  cultivée  de  beaucoup  la  plus  fréquem- 
ment est  le  Rhapontiü,  acclimaté  aujourd’hui  dans  toute 
l’Europe,  et  que  l’on  appelle  aussi  fréquemment  Rhubarbe 
d’Allemagne  que  Rhubarbe  de  France. 


FIG.  285  et  286.  — Rhapontic.  Rheum  Rhaponticum. 
a.  Vue  de  côté.  b.  Section  transversale. 

(D’après  de  Lanessan.) 


Toutes  ces  Rhubarbes  se  distinguent  à première  vue  des 
Rhubarbes  chinoises  par  l’absence  de  stries  obliques  se  cou- 
pant en  losange  sur  leur  face  corticale  mondée,  et  par  la 
disposition  régulièrement  radiée  que  présente  la  coupe  trans- 
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versale.  Les  étoiles  qui  caractérisent  les  Rhubarbes  de  Chine 
et  de  Moscovie  font  ici  défaut,  si  ce  n est  parfois  dans  quelques 
échantillons  provenant  du  Jt.  palmatum,  où  l’on  en  trouve 
des  traces  à la  périphérie.  La  forme  des  échantillons  est 
cylindrique,  conique  ou  arquée  ; leur  diamètre  varie  de  2 à 
8 cent.;  leur  couleur  est  d’un  gris  jaune  ou  d’un  gris  rouge. 
Souvent,  comme  dans  la  Rhubarbe  de  Moscovie,  une  sorte  de 
suher  jaune,  pulvérulent,  recouvre  la  surface  du  rhizome; 
celle-ci  est  'rayée  de  lignes  longitudinales  blanches  et  rou- 
geâtres, parallèles  ou  plus  rarement  irrégulières,  mais  ne  se 
coupant  jamais  en  losanges. 

La  coupe  transversale  laisse  voir  un  cercle  brun  de  cam- 
bium, en  deçà  et  au  delà  duquel  les  tissus  sont  formés  de 
fines  lignes  radiales  blanches  et  orangées,  alternant  régu- 
lièrement. Le  centre  est  occupé  par  une  masse  spongieuse, 
marbrée  de  jaune,  de  rouge  et  de  blanc,  dans  laquelle  la 
marche  des  faisceaux  radiés  devient  impossible  à distin- 
guer. 

L’odeur  est  moins  torte  que  celle  de  la  Rhubarbe  de 
Moscovie,  et  la  saveur  est  généralement  plus  âpre.  — La 
salive  est  également  teintée  en  jaune,  mais  il  est  rare  qu’au- 
cune de  ces  Rhubarbes  croque  sous  la  dent. 

Au  microscope,  on  trouve  des  rayons  médullaires  formés 
dune  ou  deux  files  de  cellules  à contenu  jaunâtre,  et  des 
faisceaux  fîbro-vasculaires  très  grêles  constitués  par  un 
abondant  parenchyme  à amidon  et  àoxalate  de  chaux,  quel- 
ques cellules  fibreuses  et  un  petit  nombre  de  vaisseaux  à 
large  ouverture.  — Les  cristaux  d’oxalate  de  chaux  sont 
beaucoup  moins  nombreux  que  dans  la  R.  de  Moscovie. 

Botanique.  — Les  Rheurn  cultivés  en  France  pour  la  production 
de  la  Rhubarbe  sont  le  Rheum  rhaponticum  L.,  le  Rheum  com- 
pactum  L.,  le  Rheum  undulatum,  L.,  et  le  Rheum  palmatum  L. 
On  sait  que  c’est  une  variété  de  ce  dernier  qui  fournit,  en  Asie,  la 
Rhubarbe  de  Chme  : transplantée  en  Europe,  cette  espèce  n’y 
donne  que  des  produits  très  différents,  dépourvus  de  losanges  dans 
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la  zone  corticale,  et  dans  son  cylindre  central ^ D’ailleurs 

le  Rheum  palmatum,  dont  la  culture  est  très  difficile,  est  une  des 
espèces  qui  conüibuent  le  moins  aujourd’hui  à la  production  de  la 
Rhubarbe  de  France.  — Selon  M.  Bâillon,  la  structure  anatomique 
du  Rhapontic  est  très  voisine  de  celle  des  racines  advenlives  du 
rhizome  du  Rheum  officinale. 

Il  existait  autrefois,  auprès  de  Lorient,  un  établissement  nommé 
Rheumpole,  dans  lequel  la  culture  de  la  Rhubarbe  était  faite 
en  grand  : mais  c’était  surtout  le  Rheum  compactum  L.  qui  y 
était  exploité.  Aujourd’hui,  la  culture  de  la  Rhubarbe  est  limi- 
tée, en  France,  aux  environs  d’Avignon  et  à quelques  localités 
éparses,  et  c’est  la  plupart  du  temps  le  R.  rhaponticum  que  l’on 
exploite. 

Le  Rheum  rhaponticum  L.  paraît  originaire  du  Thibet  et  cor- 
respond probablement  à la  Rhubarbe  des  anciens  (voir  p.  768)  : 
il  fut  introduit  en  Europe  vers  1610  et  croît  aujourd’hui  dans 
nos  jardins  comme  plante  d’ornement.  Il  présente  la  même 
organisation  que  le  Rheum  officinale  décrit  plus  haut,  et  n’en 
diffère  que  par  sa  taille  beaucoup  plus  faible  (0,  60  à 1 m.)  : ses 
feuilles  sont  plus  petites,  ovales,  cordées  à la  base,  obtuses  au 
sommet,  pubescentes  en  dessous,  à pétiole  semi-cylindrique, 
aplati  ou  même  cannelé  en  dessus. 

Le  Rheum  compactum  L.  se  distingue  à ses  feuilles  cordiformes, 
glabres  sur  les  deux  faces,  pubescentes  seulement  sur  les  bords. 

Le  Rheum  undulatum  L.  mesure  1 m.  à 1 m.  60  de  haut;  ses 
feuilles  sont  ovales-acuminées,  cordées,  à sinus  très  ouverts,  pu- 
bescentes sur  les  deux  faces  et  sur  les  bords  ; les  nervures  sont 
rouges  à leur  base;  le  pétiole  est  rayé,  semi-cylindrique  et  pu- 
bescent. 

Chimie.  — Les  principes  que  renferment  ces  Rhubarbes  parais- 
sent être  les  mêmes  que  ceux  des  Rhubarbes  de  Chine  et  de  Mos- 
covie. Les  Rhubarbes  indigènes  sont  plus  riclies  en  matière  co- 
lorante et  en  amidon,  beaucoup  plus  pauvres  en  oxalate  de  chaux. 
Hornemann  a trouvé  dans  la  Rhapontic  une  Rhaponticme  (?) 
cristallisable  en  paillettesjaunes,  insolubles  dans  l’eau. 

Selon  J.  Cobb,  cité  par  Cauvet,  l’acide  iodhydrique  ioduré  don- 
nerait au  (lécocté  de  Rhubarbe  de  Moscovie  une  teinte  verte,  à 
celui  de  la  Rhubarbe  de  Chine  une  teinte  brune.,  à celui  de  la 


‘ Cependant  la  même  espèce,  cultivée  en  Angleterre  avec  des  soins  particuliers, 
y fo’irnit  des  rhizomes  sc  rapprochant  beaucoup  de  ceux  de  la  Rhubarbe  de 
Chine,  et  présentant,  à la  limite  de  la  moelle,  des  taches  étoilées  organisées 
comme  celles  de  cette  dernière  {Rhubarbe  anglaise  mondée]. 
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Rhubarbe  anglaise  une  teinte  rouge-foncé,  à celui  de  la  Rhubarbe 
française  une  teinte  bleue. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Ges  Rhubarbes  possèdent  les 
mêmes  propriétés  que  la  Rhubarbe  de  Chine;  elles  sont  cepen- 
dant moins  {estimées  : leur  vertu  purgative  paraît  moins  éner- 
gique; elles  sont  plutôt  toniques,  amères  et  astringentes.  On  peut 
les  employer  sous  les  mêmes  formes  (poudre,  extrait,  macération, 
etc.)  que  la  R.  de  Moscovie,  rarement  de  préférence  à celle-ci,  à 
moins  qu’on  ne  désire  obtenir  surtout  un  effet  astringent,  dans  la 
diarrhée,  la  dysenterie,  etc.,  et  à l’dxtérieur  en  injections  dans  la 
leucorrhée,  la  blennorrhagie,  etc. 


256.  RHIZOME  DE  BISTORTE 


Description.  — Le  Rhizome  de  Bistorte  (vulg.  Racine)  est 
bien  reconnaissable  grâce  à sa  disposition  en  S et  à la  double 

courbure  qui  lui  a va- 
lu son  nom.  Le  plus 
souvent,  il  est  très  ra- 
massé sur  lui-même, 
et  forme  dans  son  en- 
semble une  masse  glo- 
buleuse aplatie.  La 
grosseur  varie  de  celle 
du  petit  doigt  à celle 
du  pouce.  La  surface 
est  d’un  brun  foncé  et 

FIG.  ’287.  — Rhizome  de  Bistorte.  couverte  de  côtes  an- 
Pohjgonum  Bistorta.  nulaires  transversales, 

très  étroites,  plus  ou 
moins  espacées,  très  visibles  au  niveau  des  courbures.  De 
nombreuses  racines  adventives,  grêles,  brunes  au  dehors, 
blanchâtres  au  dedans,  s’insèrent  sur  toute  la  surface;  sur 
la  partie  convexe,  on  ne  trouve  généralement  que  leurs 
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cicatrices,  qui  sont  de  petite  taille  et  très  nombreuses. 
A l’une  des  extrémités  se  montrent  des  bases  de  feuilles 
entourant  l’origine  des  rameaux  aériens  ; quelques  bour- 
geons, accompagnés  d’une  écaille  ou  d’une  cicatrice  d é- 
caille,  se  trouvent  au  voisinage  de  cette  extrémité,  à la  partie 
interne  de  la  courbure. 

Le  tissu  du  rhizome  est  très  compact  et  très  résistant;  la 
cassure  est  presque  conchoïdale. 

La  section  transversale  est  rougeâtre  ou  orangée  ; sous  la 
ligne  étroite  du  suber,  existe  un  parenchyme  général  homo- 
gène, présentant,  à de  rayon  environ  du  bord,un  cercle 
discontinu  de  points  bruns,  qui  ne  sont  autres  que  des 
faisceaux. 

L’odeur  est  à peu  près  nulle.  La  saveur  est  d’abord  douce 
et  devient  bientôt  très  astringente. 

Au  microscope,  le  suber  se  montre  composé  de  plusieurs 
rangs  de  cellules  brunes.  Le  parenchyme  général  est  identique 
dans  l’écorce,  les  rayons  médullaires  et  la  moelle;  il  est  formé 
d’éléments  arrondis  ou  allongés  tangentiellement,  renfermant 
des  granulations  rouges,  des  grains  d amidon,  et  une  très 
grande  quantité  de  cristaux  mâclés  d’oxalate  de  chaux.  Les 
faisceaux  forment  chacun  un  tout  bien  isolé  ; ils  sont  ovoïdes 
sur  la  coupe  transversale,  et  constitués,  à la  partie  externe, 
par  des  fibres  libériennes,  et  en  dedans,  sous  la  ligne  mince 
du  cambium,"par  une  agglomération  de  fibres  ligneuses  en- 
tourant quelques  vaisseaux. 

Botanique.  — La  Bistorte^  est  une  Poli/gonacée  vivace,  spon- 
tanée dans  les  prairies  bourbeuses  et  les  pâturages,  le  Polygonum 
Bis  tort  a L. 

Rameaux  aériens  herbacés,  droits,  glabres.  — Feuilles  alternes, 
atténuées  graduellement  le  long  du  pétiole,  penninerves,  finement 
dentées,  pubescentes  en  dessous,  à pétiole  pourvu  d’une  ocliréa  en- 
tière. — Inflorescence  en  grappes  de  cymes  courtes  et  paucitlores. 
— Fleurs  hermaphrodites  ou  polygames,  naissant  à l’aisselle  de 


* Renouée  Bistorle. 
DROGUIER. 
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bractées  minces.  — Réceptacle  faiblement  concave.  — Pénanthe 
à 5 ou  rarement  4 ou  3 pièces  colorées  en  rose.  — 8 Etamines^ 
dont  trois  grandes  extrorses  et  cinq  plus  petites  introrses.  — 
Ovaire  tétraédrique,  uniloculaire,  à 3 styles,  porté  par  un  court 
pédicule  sur  un  disque  glanduleux.  — Ovule  unique,  orthotrope, 
à micropyle  supérieur.  — Achaine  entouré  du  périantlie  persistant; 
graine  à albumen  farineux,  à embryon  droit. 

Chimie.  — Ce  rhizome  renferme  une  matière  résineuse  brune, 
de  l’amidon,  du  tannin  en  grande  quantité,  de  l’acide  gallique  et 
de  l’oxalate  de  chaux.  L’eau  et  l’alcool  dissolvent  ses  principes 
actifs. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Bistorte  est  un  tonique  et 
un  astringent  énergique,  qui  se  place  immédiatement  à côté  des 
astringents  exotiques,  tels  que  le  Ratanhia  et  le  Cachou.  On  le 
prescrità  l’extérieur,  en  injection  ou  en  gargarisme  (15  gr.  p.  1000), 
contre  la  leucorrhée,  la  blennorhée,  l’angine  catarihale,  — et  à l’in- 
térieur en  poudre  (2  à 10  gr.),  en  décoction  (30  à 60  gr.  p.  1000), 
en  macération  (15  à 30  gr.  p.  1000),  en  extrait  aqueux  (1  à 4i>r.), 
contre  la  diarrhée,  la  dysenterie,  les  hémorrhagies  intestinales. 
— Elle  fait  partie  du  diascordium. 

En  médecine  vétérinaire,  à la  dose  de  60  gr.  environ,  elle  est 
souvent  prescrite  chez  les  grands  animaux  contre  la  cachexie  ei 
la  diarrhée  chroniques. 

L’industrie  utilise,  pour  le  tannage  des  peaux,  le  tannin  qu’elle 
renferme.  — Privée  de  son  tannin  par  macération,  elle  contient 
encore  une  grande  quantité  d’amidon,  que  l’on  extrait  en  Russie 
et  en  Sibérie  pour  l'alimentation. 

Diagnose.  — La  forme  même  du  rhizome  de  Bistorte  em- 
pêche qu’on  le  confonde  avec  aucune  autre  substance. 
Le  rhizome  de  Tormentille,  qui  lui  ressemble  à certains 
égards,  présente  au  dehors  non  des  côtes  annulaires, 
mais  de  nombreuses  dépressions  punctiformes,  au  fond  des- 
quelles existe  une  cicatrice  de  racine.  Le  Fraisier  est  carac- 
térisé, d'autre  part,  par  sa  section  rouge  au  centre,  rose  au 
niveau  du  bois,  et  par  les  écailles  pubescentes  et  imbriquées 
de  son  extrémité. 
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Description.  — Le  fruit  du  Sarrazin  est  un  petit  achaine 
ovoïde  dans  sa  forme  générale , fortement  acuminé  au 
sommet  et  pourvu  de  3 côtes  longitudinales  très  tranchantes 
qui  divisent  sa  surface  en  trois  pans.  A la  base  se  montrent 
les  rudiments  desséchés  des  3 folioles  du  périanthe.  Le  fruit 
mesure  3-7  mill.  de  haut  sur  3-4  mill.  de  large.  La 
surface  est  dure,  lisse,  colorée  en  gris-perle  et  faiblement 
luisante.  La  coque  s’enlève  assez  facilement  et  se  montre 
composée  de  2 couches  : l’extérieur  mince  et  grise,  l’intérie  ure 
brun  foncé  et  plus  épaisse.  La  graine  isolée  est  jaunâtre  au 
dehors  et  présente  un  pli  léger  au  milieu  de  chacune  de  ses 
3 facesj;  à l’intérieur,  elle  est  d’un  blanc  pur,  farineuse  et 
compacte.  Au  centre  de  l’albumen  existe  un  petit  embryon 
jaunâtre,  dressé  suivant  l’axe  même  de  la  semence,  et  enve- 
loppé par  de  minces  cotylédons  repliés. 

L’odeur  et  la  saveur  sont  nulles. 

Au  microscope,  le  parenchyme  de  l’albumen  se  montre 
" gorgé  de  grains  d’amidon  polyédriques,  à angles  plus  ou 
moins  arrondis,  à hile  central  punctiforme;  ces  grains,  qui 
sont  quelquefois  réunis  par  petits  groupes,  mesurent  en 
moyenne  0 mill.  003. 

Botanique.  — Le  Sarrazin  ' est  une  Pohjgonacée  annuelle  et 
herbacée,  cultivée  dans  toute  l’Europe, le  PoLijgonum  Fagopyrumh. 
(Faqopyrum  esculentum  Mœnch.). 

'Re  dressée,  haute  de  30,à  80  cent.  - Feuilles  pétiolées,  glabres, 
sagittées.  — Inflorescence  en  grappes  de  cymes  corymbiformes.  — 
Ffeurs  ordinairement  hermaphrodites,  colorées  en  blanc  ou  en  rose. 
— Réceptacle  concave.  — Périanthe  à 3-5  pièces  libres.  — 8 Eta- 
mines biloculaires,  les  plus  extérieures  à anthères  extrorses,  les 


’ Vulg.  Blé  noir. 
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intérieures  à loges  d’abord  extrorses  puis  versatiles.  — Ovaire 
uniloculaire,  uniovulé,  tétraédrique,  surmonté  de  3 styles  à extré- 
mité stigmatique  renflée  et  hérissée.  — Ovule  orthotrope,  à micro- 
pyle  supérieur. 

Chimie.  — Le  Sarrazin  renferme  de  l’amidon  en  très  grande 
quantité  et  une  très  faible  proportion  de  substances  albuminoïdes. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — L’albumen  du  Sarrazin,  réduit 
en  poudre,  sert  à la  fabrication  d’un  pain  et  d'une  bouillie  qui 
constituent  la  nourriture  exclusive  des  paysans  dans  un  grand 
nombre  de  régions.  Il  n’a  jamais  été  utilisé  en  médecine  que  pour 
la  confection  de  quelques  cataplasmes  aux  mêmes  usages  que 
ceux  de  mie  de  pain. 


258.  RACINE  DE  PATIENCE 


Description.  — On  trouve  quelquefois  dans  le  commerce 
la  racine  entière,  ou  fendue  seulement  sur  une  partie  de  sa 
longueur;  elle  est  brune  au  dehors,  jaune  au  dedans,  plis- 
sée  transversalement  et  ordinairement  percée  d’un  trou 
qui  a servi  à faire  passer  une  ficelle  et  à suspendre  la  drogue 
pour  la  faire  sécher;  elle  mesure  dans  ce  cas  jusqu’à  10  ou 
15  cent,  de  longueur,  et  présente  une  faible  épaisseur,  — les 
gros  échantillons  étant  plus  souvent  coupés  en  tronçons 


FIG.  288.— Racine  entière  de  Patience.  Rumex  obtusifolius. 


Ces  tronçons  constituent  la  forme  de  beaucoup  la  plus 
commune  dans  les  droguiers  : ils  mesurent  1 à 4 cent,  de 
haut,  suri  à 2 cent,  d'épaisseur;  les  plus  volumineux  sont 


RACINE  DE  PATIENCE  "ÎSS 

en  outre  fendus  suivant  leur  longueur  et  les  bords  de  cette 
surface  de  section  très  souvent  recurvés  en  dedans.  — La 
surface  corticale  est  d’un  brun  rougeâtre,  et  recouverte 

ordinairement  d’un  enduit  grisâtre  ; des  côtes  transversales, 
de  1 mill  environ  d’épaisseur,  strient  cette  surface  sur  toute 
son  étendue  et  lui  donnent  un  aspect  toiit  spécial  ; 1 insertion 
des  racines  secondaires  est  peu  visible.  — Les  surfaces  trans- 


fig.  289  et  290.  — Racine  de  Patience. 

a.  Tronçon.  b.  Coupe  transversale. 


versales  et  longitudinales  de  section  sont  jaunes  quand  cette 
section  est  récente,  et  deviennent  d’un  gris  sale,  verdâtre  ou 
brunâtre,  quand  elle  est  ancienne  ; les  surfaces  transversales 
qui  délimitent  chaque  tronçon  supérieurement  et  inférieu- 
rement sont  le  plus  souvent  un  peu  déprimées  et  exca- 
,vées  au  centre. 

Sur  la  section  transversale,  une  très  mince  ligne  brune 
de  cambium  délimite  nettement  l’écorce,  qui  occupe  envi- 
ron le  Vi  du  rayon.  En  dehors  de  ce  cambium,  la  zone  cor- 
ticale jaune  se  montre,  à sa  partie  interne,  striée  de  lignes 
radiales  minces  et  brunes  (liber).  La  zone  ligneuse  présente 
des  lignes  radiales  semblables,  un  peu  plus  foncées,  formant 
une  ou  deux  couches  concentriques  ; au  centre  existe  une 
zone  parenchymateuse  de  couleur  claire. 

L’odeur  est  propre  à la  drogue  et  n’est  pas  désagréable  : 
la  saveur  est  un  peu  amère. 

Au  microscope,  on  trouve,  à la  partie  externe  d’un  pa- 
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renchyme  cortical  à éléments  arrondis  ou  allongés  tangen- 
tiellement,  une  ou  deux  lignes  de  cellules  scléreuses.  Le 
liber,  qui  occupe  la  portion  interne  de  cette  même  zone, 
est  disposé  en  faisceaux  triangulaires,  adossés  au  cambium, 
plongeant  en  coins  dans  le  parenchyme,  et  formés  de  fibres 
libériennes  peu  épaisses. — Le  bois  se  compose  de  faisceaux 
grêles,  séparés  par  des  rayons  médullaires  de  même  largeur 
qu'eux;  chaque  faisceau  forme  une  bande  radiale  discontinue, 
constituée  par  deux  ou  trois  groupes  de  cellules  fibreuses 
entourant  quelques  vaisseaux  à large  ouverture  ; l'ensemble 
de  ces  groupes  partiels,  sur  la  coupe  de  la  racine,  est  dis- 
posé à peu  près  en  cercles  concentriques.  La  moelle  et  les 
rayons  médullaires  sont  composés  de  phytocystes  renfermant 
en  abondance  des  grains  d'amidon,  des  cristaux  d'oxalate 
de  chaux  et  des  granulations  brunes  plus  ou  moins  volu- 
mineuses. 

Botanique.  — La  Racine  de  Patience  employée  en  médecine  fut 
pendant  longtemps  celle  de  la  Patience  vraie  on  Grande  Patience, 
Riimex  Patientia  {Poli/gonacées);  aujourd’hui,  on  lui  a substitué 
presque  partout  la  racine  du  Rumex  ohtusi/oliiis,  et  quelquefois 
celles  des  Rumex  crispas,  acutus  ou  aquaticus  : le  R.  Patientia  est 
devenu  l'exception.  D’ailleurs,  morphologiquement  toutes  ces  ra- 
cines sont  identiques  et  possèdent  les  mêmes  propriétés. 

Le  Rumex  obtusifolius  L.  est  une  herbe  vivace,  atteignant 
jusqu’à  un  mètre  de  haut,  spontanée  sous  les  latitudes  tempérées, 
cultivée  pour  l'usage  médical. 

Tige  droite,  cannelée,  rougeâtre. — Feuilles  pourvues  d'une  ochrea 
à bord  lisse,  d'un  limbe  cordé,  ovale,  lancéolé.  — Inflorescences 
en  grappes  composées  de  cymes.  — Fleurs  hermaphrodites  ou 
unisexuées  par  avortement.  — Réceptacle  concave.  — Périanthe 
de 6 pièces  disposées  en  deux  verticilles,  celles  du  verticille  extérieur 
présentant  à leur  base  une  sorte  de  bosse.  — 6 Etamines  libres, 
hiloculaires  et  introrses.  — Ovaire  tétraédrique,  renfermant  un 
ovule  orthotrope,  et  surmonté  de  3 styles  à extrémité  stigma- 
tilère  déchiquetée.  — Fruit  sec,  monosperme  (achaine),  entouré 
par  les  3 pièces  internes  du  périanthe.  — Graine  à albumen  fa- 
rineux et  à embryon  droit. 

Le  Rumex  Patientia  se  distingue  du  précédent  par  sa  taille  plus 
élevée  (2  m.)  et  ses  feuilles  non  cordées. 
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Chimie.  — La  racine  de  Patience  renferme  : une  résine,  une 
huile  essentielle  (?),  du  tannin,  de  l’amidon,  du  soufre,  des  sels 
et  une  matière  colorante  mal  connue,  la  Rumicine,  très  vraisem- 
blablement identique  à V acide  chrysophanique  de  la  Rhubarbe. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Patience  est  légèrement 
vomitive  et  purgative;  elle  est  en  outre  tonique  et  dépurative.  Les 
fortes  décoctions  donnent  aux  excréments  une  teinte  jaune.  A la 
dose  de  4 gr.,  la  poudre  amène  des  vomissements.  A dose  plus 
faible,  elle  purge  sans  coliques  : il  vaut  mieux,  dans  ce  but,  em- 
plover  la  décoction  (100  gr.  p.  500  gr.).  Comme  tonique,  elle  a été 
prescrite  quelquefois  dans  les  fièvres.  Ses  propriétés  dépu- 
ratives  paraissent  plus  énergiques  : dès  la  plus  haute  antiquité, 
on  l’administrait  contre  plusieurs  affections  cutanées  tenaces  : 
dartres,  psoriasis,  ulcères,  etc.  On  l’a  même  préconisée  contre  la 
syphilis  et  on  a pu  proposer  de  la  substituer,  dans  beaucoup  de 
cas,  à la  Salsepareille. 

Elle  est  peu  usitée  aujourd’hui. 

L’industrie  emploie  cette  racine  pour  la  teinture  en  jaune. 

Diagnose.  — La. Racine  de  Patience  est  la  seule  racine  en  tron- 
çons qui  présente  à la  fois  une  coloration  brune  et  des  stries 
annulaires  au  dehors,  une  coloration  jaune  et  une  disposition 
radiée  au  dedans.  — La  Réglisse,  qui  s'en  rapproche  à certains 
égards,  ne  présente  point  de  côtes  annulaires  et  possède, 
en  outre,  une  saveur  sucrée  toute  spéciale;  la.  Gentiane  est 
plissée  longitudinalementau  dehors  et  se  montre  douée  d'une 
amertume  très  caractéristique. 
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Description.  — La  feuille  entière  du  Noyer  est  impari- 
pennée.  à 7-9  folioles,  et  mesure  50  cent,  de  longueur  sur 
30  à 40  de  large;  le  plus  souvent,  on  ne  trouve  dans  les 
officines  que  les  folioles,  qui  néanmoins  conservent  vulgaire- 
ment le  nom  de  feuilles. 

Ces  folioles  sont  sessiles,  ovales  acuminées,  terminées  en 
pointe  mousse,  colorées  en  vert  sombre  ou  noirâtre  à la 
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face  supérieure,  en  vert  plus  pâle  à la  face  inférieure.  Le 
limbe  est  mince,  coriace  et  relativement  résistant;  les  bords 
sont  entiers  ou  légèrement  sinués.  La  nervure  médiane  est 
faiblement  saillante  à la  face  supérieure,  les  nervures  secon- 
daires peu  visibles.  A la  face  inférieure,  la  nervure  médiane 
forme  une  côte  brune  et  luisante,  très  épaisse;  les  nervures 
secondaires,  très  nombreuses  et  bien  parallèles,  sont  brun 
clair,  extrêmement  saillantes,  et,  jusqu’à  la  moitié  environ 
de  la  hauteur  du  limbe,  restent  adhérentes  à la  nervure  mé- 


FiG.  291  et  292.  — Folioles  de  Noyer.  Juglans  regia. 

a.  Face  supérieure.  b.  Face  inférieure. 

diane  en  faisant  saillie  à sa  surface.  L’angle  d’origine  de 
chaque  nervure  est  comblé  par  un  tissu  brun  et  épais  que 
couvre  chez  les  jeunes  folioles  un  du  vet  grisâtre.  Les  ner- 
vures de  3®  ordre  sont  très  prononcées  : leurs  ramifications, 
nettement  visibles  à la  face  inférieure,  forment  à la  surface 
de  la  foliole  un  quadrillé  des  plus  délicats. 

L’odeur  est  assez  caractéristique  : la  saveur  est  légèrement 
astringente. 
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Botanique  — Le  Noyer^  estim  arbre  de  grande  taille,  originaire 
de  la  Perse,  cultivé  depuis  longtemps  dans  presque  toute  l’Europe,  le 
Juglans  regia,  type  de  la  petite  famille  des  Juglandncées-.  — Tige 
dressée,  parfois  très  épaisse  (3  à 4 m.  de  circonférence),  ramifiée  au 
sommet.  — Feuilles  alternes.  — unisexuées  : les  mâles  sont 

réunies  en  chatons  latéraux,  et  les  femelles  groupées  par 
grappes  de  2 ou  3 au  sommet  des  rameaux.  — Fleurs  mâles  à 
réceptacle  étalé  en  languette  et  conné  avec  la  bractée,  à périanthe 
composé  de  6 pièces  libres,  à anthères  en  nombre  variable, 
presque  sessiles,  biloculaires  et  introrses.  — Fleurs  femelles  à ré- 
ceptacle très  concave,  adné  avec  le  gynécée  et  accompagné  jus- 
qu’à son  bord  par  une  bractée  et  2 bractéoles  : périanthe  court, 
composé  de  4 pièces  aiguës.  — Ovaù^e  infère,  uniloculaire,  sur- 
monté d’un  style  bilobé.  L’ovule  est  orthotrope,  à micropyle  supé- 
rieur. — Drupe  à endocarpe  formant  un  noyau  déhiscent  en 
2 valves.  — Graine  recouverte  d’un  tégument  parcheminé,  divisée 
en  4 masses  par  de  fausses  cloisons  ovariennes,  et  formée  d’un  em- 
bryon à cotylédons  charnus  et  huileux,  profondément  mamelon- 
nés à la  surface. 

Chimie.  — Les  Feuilles  de  Noyer  renferment  du  tannin  en 
grande  quantité,  une  résine  amère  spéciale,  de  la  chlorophylle  et 
des  sels  (malate,  citrate  et  oxalate  de  potasse). 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Les  Feuilles  de  Noyer  consti- 
tuent un  tonique  et  un  astringent  précieux,  fort  usité  encore  au- 
jourd’hui. 

A l’intérieur,  l’infusion  de  feuilles  de  Noyer  (5  gr.  pour  oOO  gr.) 
est  dépurative,  reconstituante  et  stomachique;  elle  a rendu  des 
services  réels  contre  la  scrofule,  les  engorgements  lymphatiques, 
les  ulcérations  même  syphilitiques.  — A l’extérieur,  la  décoction 
est  prescrite  quotidiennement  en  gargarisme,  en  lavement,  en 
lotion  et  surtout  en  injection  uréthrale  ou  vaginale  : elle  constitue 
le  traitement  classique  de  la  leucorrhée  et  de  la  vaginite;  on  la 
prescrit  en  outre  dans  la  blennorrhée,  la  dysenterie,  les  angines. 


• Noyer  royal.  Noyer  commun.  Noyer  cultivé,  Goguer,  Gauquier,  Goguier. 

■ » JUGL  tNDACÉES.  — Plantes  arborescente?.  — Feuilles  alternes,  composées, 

SANS  STIPULES.  — FlEURS  UNISEXUÉeS  MONOÏQUES,  APETALES,  dispOSécS  CH  CHATONS. 

— Réceptacle  concave  (au  moins  dans  les  fleurs  femelles).  — Périanthe  simple. 
à 4-6  divisions.  — Etamines  en  nombre  variable,  libres  et  ordinairement  super- 
posées AUX  sépales  par  groupes  de  trois  ; anthères  biloculaires,  extrorses, 
déhiscentes  par  t fentes  longitudinales.  — Ovaire  infère,  uniloculaire, 

UNIOVULE,  A STYLE  bilobé  ; ovule  ÜRTIiOTROPE,  DRESSÉ,  inSélé  SUr  UO  PLACENTA 

BASILAIRE.  — Drupe  monosperme  et  déhiscente.  — Graine  non  albuminée,  à 
cotylédons  plissés.  — Gette  petite  famille  ne  renferme  que  quelque^  genres. 
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Elle  aurait,  paraît-il,  une  action  très  efficace  sur  les  pustules  ma- 
lignes ou  charbonneuses,  et  agirait  dans  ce  cas  comme  un  antisep- 
tique véritable.  On  l’a  enfin  employée  comme  parasiticide  contre 
la  gale,  la  teigne  et  le  muguet  \ 


260.  SANTAL  CITRIN 

Description.  — Le  bois  de  Santal  Citrin  du  commerce  est 
privé  de  son  aubier  et  réduit  au  cœur  de  l’arbre,  taillé  à la 
hache  en  bûches  à peu  près  cylindriques,  larges  de  7 à 
lo  cent,  et  de  hauteur  variable  : dans  les  Droguiers,  ces 
bûches  ont  été  découpées  en  rondelles  de  quelques  centi- 
mètres d’épaisseur.  Plus  rarement  il  se  présente  en  copeaux. 

Ce  bois  est  très  léger  et  coloré  en  jaune  orangé  très  pâle. 
Sur  la  coupe  transversale,  on  distingue  de  nombreuses 
couches  concentriques,  un  peu  onduleuses,  et  inégalement 
espacées.  En  regardant  attentivement,  — ou  mieux  en  se 
servant  de  la  loupe,  — on  constate  que  tout  le  bois  est  par- 
couru par  de  très  fines  lignes  radiales  jaunes  (rayons  mé- 
dullaires), alternant  avec  de  petites  lignes  brunes  piquetées 
de  points  jaunes  (faisceaux  ligneux  et  leurs  vaisseaux). 

L’odeur,  qui  ne  se  développe  que  lorsque  le  bois  est  fraî- 
chement scié  ou  râpé,  est  très  caractéristique  et  rappelle  la 
rose  en  môme  temps  que  la  Coriandre.  La  saveur  est  un  peu 
âcre. 

Au  microscope,  les  rayons  médullaires,  formés  de  1 ou 


• Le  brou,  ou  péricarpe  vert  du  fruit,  jouit  des  mêmes  propriétés.  Il  ren- 
ferme un  corps  non  azoté,  cristallisable,  la  Nucine  ou  Juglandine,  insoluble 
dans  l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  soluble  en  rouge  dans  les 
alcalis.  L’extrait  (l  à 5 gr.)  aurait  donné  des  succès  dans  le  traitement  de  la 
granulie  et  surtout  de  la  méningite  tuberculeuse  (?)  (Luton).  Les  fleurs  du 
Noyiîr,  selon  Kochleder,  renferment  une  substance  que  les  acides  dédoubleraient 
en  glucose  et  en  Nucine.  Le  parenchyme  qui  tapisse  intérieurement  le  noyau  et 
forme  les  fausses  cloisons,  est  antiseptique  et  antidysentérique,  l/enveloppe  de  la 
graine  passe  pour  fébrifuge  et  renferme  un  glucoside  soluble  dans  l’eau  et  i’alcool, 
que  les  acides  dédoublent  en  glucose  et  en  acide  rothique  O'. 
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2 rangées  de  cellules  tabulaires  à contenu  jaune  et  résineux, 
séparent  de  très  minces  faisceaux  constitués  par  des  couches 
alternantes  de  fibres  ligneuses  vraies,  allongées  verticale- 
ment, et  de  cellules  scléreuses  à contenu  résineux;  des 
vaisseaux  ponctués,  remplis  eux-mêmes  d’une  résine  jau- 
nâtre, se  montrent  disséminés  parmi  les  cellules  et  les  fibres. 

Botanique. — Le  Bois  de  citrin}  provient  du  Santalum  al- 

bum L.,  petit  arbre  de  6 à 10  mètres  de  haut,  originaire  du  nord 
de  ITnde,  cultivé  en  outre  dans  les  îles  Malaises,  en  Chine,  en 
Egypte  et  dans  l’Amérique  du  Sud,  — appartenant  à la  famille  des 
Santalacées^ . 

Tige  dressée,  glabre,  fort  épaisse  (50  cà  90  cent,  de  circonférence). 
— Feuilles  opposées,  pétiolées,  ovales  aiguës.  — Inflorescence  en 
cymes  bipares,  à courtes  br;ictées.  — Fleurs  régulières,  herma- 
phrodites. — Réceptacle  eu |)uli forme.  — Périanthe  à 4 pièces 
brunes,  garnies  intérieurement,  à leur  naissance,  d’une  toiitîe  de 
poils.  — 4 cLamines  biloculaires,  introrses,  superposées  aux  pièces 
du  périanthe.,  alternant  avec  4 lobes  glanduleux  dépendantdu  récep- 
tacle. — Ovaire  adné  à sa  base,  uniloculaire,  formé  par  3 feuilles 
carpellaires,  et  surmonté  d’un  style  à tête  stigmatique  trilobée  ; le  pla- 
centa basilaire  est  allongé  et  supporte  3-4  ovules  descendants, 
orthotropes  et  sans  téguments.  Au  moment  de  la  fécondation  on 
voit  le  sac  embryonnaire  faire  saillie  hors  du  nucelle  et  en  sortir 
sous  forme  d’un  long  boyau,  allant  à la  rencontre  du  tube  pol- 
linique.  — Drupe  globuleuse  et  noire,  à graine  unique,  albuminée®. 

• Il  faut  se  garder  (le  le  confondre  avec  le  Santal  Bouge  produit  par  une 
Légumineiise,  le  Plerocarpus  Santalinü<i. 

’ S.iiNTALACKES.  — ^t.A^TES  arbouescc.>tes  ou  quelquefois  herbacées.  — 
Fbüille?  ALTEioKs  ( ou  OPPOSÉES  (SaMfaZ«/?z),  sans  stipules.  — Fleurs 

nÉ;GULiÉaES,  hek.haphuodites,  (uiiisexûéeschez  Osy/  is),  disposées  ordinairement  en 
grappes  ou  en  grappes  de  cymes.  — Réceptacle  co>cave  (convexe  chez  O/acmées, 
(il.  Raillonj  tapissé  par  un  oisiiue  plus  ou  moins  développé.  — Péiuanthe  simple  à 
5 s^Tfiesium,  Myoschüos,  Comundra),  4 {Santalum,  Nanodea)  ou  ;i  {(Jsyris) 
pièces  libues.  — Andhocée  à O,  4 ou  11  étamines  libuks,  superposées  aux  sépales, 

A ANTHÈRES  BILOCULAIRES  Ct  INTRORSES,  s’oUViailt  par  2 FENTES  LONGITUDINALES.  

Ovaire  infère  fThesium),  semi-iitfere  [Santalum],  ou  supère  (Ülacinées),  unilocu- 
laire, A PLACENTA  CENTRAL  portant  3 OU  4 OVULES  ANATROPES,  DESCENDANTS,  SANS 
ENVELOPPES  et  RÉDUITS  AU  NUCELLE.  — Drupb  MONOSPERME,  Ordinairement  accom- 
pagnée des  restes  du  périanthe.  — Graine  albuminée. 

* Hors  des  Indes,  on  substitue  souvent  au  bois  du  Santalum  album  celui  d’es- 
pèces voisines,  telles  que  le  Santalum  Yasi  Seein,  S.  Freycinetianum  Gaudich. , 
Santalum  pyrularium  Gray.,  Santalum  austro-caledonicum  Vieill.,  Santa- 
lum eyenorum  Mlq.,  Santalum  spicatum  1)C.,  etc.  Leur  exploitation  ne  paraît 
d’ailleurs  nullcmenfrégulière.  (Voir  H.  Bâillon.  Bot.  Méd  ,,  1322.) 
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Chimie.  — Le  Bois  de  Santal  renferme  de  la  résine,  du  tannin 
et  une  huile  essentielle  parfumée,  jaune,  épaisse,  lévogyre,  bouil- 
lant à 237®,  douée  de  l’odeur  de  la  drogue  (1  à 4 p.  lOO).  ! 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — L’huile  essentielle  est  em- 
ployée pour  les  usages  médicaux;  c’est  un  tonique  et  un  antiblen- 
noiThagique,que  l'on  a proposé  de  substituer  au  Gopahu,  mais  qui, 
s’il  est  "plus  facilement  supporté  par  les  malades,  occasionne  sou-  ^ 
vent  des  douleurs  lombaires  assez  vives,  et  d’ailleurs  se  montre  ! 
d’une  efticacilé  assez  incertaine.  On  l’a  prescrite  en  capsules  de  ; 
20  centigrammes,  à la  dose  de  6 par  jour,  en  augmentant  jusqu’à  20.  , 

Elle  communique  aux  urines  une  odeur  assez  agréable^ 
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FIG.  293.—  Bour- 
geons de  Pin. 
Pynus  sylves- 
tris. 


Description.  — Les  Bourgeons  de  Pin,  ' 
sont  souvent  appelés  improprement  dans  | 
la  pratique  Bourgeons  de  Sapin.  Teh  qu’ils 
se  présentent  dans  les  Droguiers  ou  les 
officines,  ils  sont  réunis  au  nombre  de  3, 

4 ou  5 au  sommet  d’une  petite  branche, 
autour  d’un  bourgeon  plus  volumineux 
qui  en  occupe  le  sommet.  La  branche  est 
orangée  ou  rougeâtre,  luisante,  fortement 
ridée  à sa  surface,  et  épaisse  de  1 cent  en- 
viron. 

Les  bourgeons  sont  longuement  cylin- 
dro-coniques,  hauts  de  1 Va  ^ ^ cent., 
larges  de  o à 10  mill.  Ils  sont  constitués 
chacun  par  un  axe  central  noir  et  ru- 
gueux, sur  lequel  s’étagent  des  écailles 
étroitement  imbriquées  à leur  base;  ces 
écailles  sont  d’un  brun  clair,  membra- 


• Le  Bois  de  Santal  est  employé  aux  Indes  et  en  Chine  comme  bois  de  sen- 
teur. et  sert  à la  confection  dé  statues  et  d’objets  de  piété  ; on  le  brûle  sur  les 
bûchers  mortuaires  ou  dans  les  pajfodes. 
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neuses,  allongées,  aiguës,  et  bordées  de  chaque  côté  par 
une  large  frange  scarieuse,  blanche,  profondément  laci- 
niée;  elles  sont  agglutinées  entre  elles  au  moyen  d’une  ré- 
sine qui  souvent  exsude  à leur  surface  en  fines  gouttelettes. 

L’odeur  est  agréable,  aromatique  et  caractérise  bien  la 
drogue.  La  saveur  est  un  peu  amère. 

Botanique.  — Le  Pin  dont  les  bourgeons  sont  employés  en 
médecine  est  le  Pin  sauvage,  Pinus  sylvestris'^  L.,  grand  arbre 
atteignant  jusqu'à  30  mètres  de  haut,  croissant  dans  presque  toute 
l’Europe,  le  nord  de  l’Asie  et  l’Amérique  septentrionale,  et  apparte- 
nant à la  famille  des  Com/ère^®,  série  des 

Tige  dressée,  chargée  de  nombreuses  branches  horizontales.  — 
Feuilles  longues,  très  grêles  et  pointues  {aiguilles),  aplaties,  réu- 
nies par  couples  dans  une  courte  gaine  commune  et  insérées  en 
spirale  sur  de  courts  appendices  des  branches.  — Fleurs  uni- 
sexuées,  les  mâles  disposées  en  chatons  composés  (grappes  ou  épis 
de  chatons),  les  femelles  en  chatons  soit  simples,  soit  réunis  par  deux 
ou  par  trois.  — Chatons  mâles  jaunes,  longs  de  1 à 2 cent.,  consti- 
tués par  un  axe  qui  poite,  insérées  en  spirale,  de  nombreuses  écailles 
orbiculaires,  à concavité  dirigée  en  haut,  et  renflées  sur  leurs 
côtés  en  deux  bosses  ovales  ou  anthères,  remplies  de  pollen  jaune 
et  déhiscentes  par  une  fente  longitudinale.  — Chatons  femelles 
bruns  et  beaucoup  plus  volumineux  que  les  mâles  (6  cent,  de 
long  sur  4 de  large).  Leur  axe  porte,  insérées  en  spirale,  de  nom- 
breuses bractées,  courtes  et  membraneuses,  à l’aisselle  desquelles 
se  développe  un  axe  florilère  en  forme  d^écaille  ligneuse  et  aplatie, 


* Pin  du  Nord,  Pin  de  Russie,  Pin  Suisse,  Pinasse. 

’ CONIFÈRES.  — Plantes  ligneuses.  — Feuilles  opposées  {Thuya},  alternes 
(Pinus,  Taxus)  ou  verticillées  (Juniperus),  sans  stipules.  — Fleurs  unisexuées, 
souvent  monoïques  (dioïques  chez  Juniperus,  Taxus,  Gincko,  Dacrydium,  etc.  , 

SANSPÉRIANTHE,  DISPOSEES  EN  CHATONS  ChoZ  ICS  CuprCSSinéeS  et  les  A ÔiéfO’neeji,  SOLI- 
TAIRES chez  les  Taxinées  et  les  Dacrydiées.  — Fleurs  males  réduites  à un  connec- 
tif étalé,  squammiforme,  portant  de  2 à 20  loges  anthériques,  déhiscentes  par  une 
fente  longitudinale  : pollen  formé  parfois  de  grains  agminés.  — Fleurs  femelles 
tantôt  solitaires  (Juniperus),  tantôt  groupées  par  deux  sur  une  écaille  aplatie 
(Pinus),  insérées  à l’aisselle  d’une  bractée  plus  ou  moins  développée  ; ovaire  dicar- 
PELLÉ,  UNILOCULAIRE,  portant  au  sommet  une  ouverture  limitée  par  deux  rebords 
stigmatifères.  — Ovule  ortiiotrope,  solitaire,  sans  enveloppes,  et  réduit  au 
ndcellk.  — Fruits  composés  (cônes)  (excepté  chez  les  Taxées),  formés  d’achaînes, 
quelquefois  ailés  (Pinées)  (cône  charnu  bacciforrne  chez  Juniperus) . — Graine 
ALBUMINÉE,  à cmbryon  pourvu  de  2 ou  plusieurs  cotylédons. 

Cette  famille  a été  divisée  (Payer  Fam.  nat.  (les  PI.,  p.  61)  en  4 séries  : 
Cupressinées,  Abiétinées,  Taxinées,  Dacrydiées, 
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portant  deux  petites  fleurs  dirigées  obliquement  en  bas  ; ces  fleurs 
sont  réduites  à un  ovaire  en  forme  de  sac  ouvert  au  sommet  et 
pourvu,  sur  les  lèvres  de  la  fente,  de  deux  renflements  stigma- 
tiques  \ — Ovule  orthotrope,  solitaire,  et  dépourvu  d’enveloppes. 
— Fruit  composé,  formant  une  masse  cylindro-conique  d’écailles 
ligneuses  et  écartées  (Pomme  de  pin),  restant  deux  ans  avant 
d’atteindre  sa  maturité.  Chaque  écaille  recouvre  deux  achaines 
ovoïdes  et  aplatis,  entourés  d’une  aile  membraneuse  et  renfermant 
une  g7'aine  unique,  à albumen  huileux,  à embryon  droit,  pourvu 
de  2 cotylédons  multifides. 

On  a longtemps  attribué,  mais  à tort,  la  production  des  bour- 
geons employés  en  médecine,  au  Sapin  argenté,  Pùius  abies  Du 
Roi.  La  récolte  se  fait  principalement  en  Champagne  et  en  Bour- 
gogne. 

Chimie.  — Le  principe  actif  des  Bourgeons  de  Pin  est  l’Oléo- 
Résine  qui  enduit  leurs  écailles.  Ils  renterment  10  p.  100  d’eau, 
21  p.  100  de  résine  et  0,25  p.  100  d’une  essence  différant  à 

plusieurs  égards  de  l’essence  de  Térébenthine  ordinaire. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Les  Bow'geons  de  Pin  ^ sont 
toniques,  un  peu  astringents,  sudorifiques,  diurétiques,  et  possèdent 
une  action  bien  marquée  sur  les  sécrétions  des  muqueuses. 

A l’extérieur  on  emploie  l’infusion  en  lotions  sur  les  plaies  de 
mauvaise  nature,  en  injections  vaginales  dans  la  leucorrhée,  ou 
même  en  bains  contre  les  rhumatismes  chroniques. 

A l’intérieur,  l’infusion  (20  à 30  gr.  pour  106)  ou  le  sirop  (30  à 
120  gr.)  sont  administrés  chaque  jour  dans  la  bronchite  légère, 
le  catarrhe  pulmonaire,  la  cystite  catarrhale  et  même  l’uréthrite. 
Macérés  dans  de  la  bière  avec  un  peu  de  Raifort  et  de  Cochléa- 
ria,  ils  donnent  une  boisson' antiscorbutique,  connue  sous  le  nom 
de  sapinette^  et  très  employée  autrefois  comme  préservatif  du 
scorbut. 

Au  total,  comme  le  fait  remarquer  Rabuteau,  ils  possèdent  toutes 

les  propriétés  des  Térébenthines. 


‘ Pour  un  certain  nombre  de  botanistes,  la  fleur  des  Conf/ercs  se  trouve  réduite 
à un  ovule  sans  ovaire;  le  sac  qui  entoure  le  nucelle,  et  que  M.^  Bâillon  regarde 
comme  une  paroi  ovarienne  constituée  par  deux  feuilles  carpellaires,  à bords  stig- 
matiques  linres,  ne  représente  alors  que  le  tégument  d’un  ovule  à micropyle 
largement  ouvert  et  festonné  sur  les  bords  : d’où  le  noni  de  Gymnospermes 
(graines  ou  ovules  nus,  sans  ovaire)  donné  par  ces  botanistes  au  groupe  des 
Conifères^  par  opposition  à celui  à' Angiospermes  (graines  couvertes)  donné  aux 
autres  Dicotylédones. 
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Description.  — La  Térébenthine  de  Bordeaux  est  ordinaire- 
ment trouble,  colorée  en  blond  pâle  et  douée  d’une  consis- 
tance molle  qui  rappelle  celle  du  miel  : elle  coule  assez 
rapidement,  quand  elle  n’est  point  trop  âgée,  sur  la  paroi 
du  vase  qui  la  renferme,  si  l’on  vient  à faire  pencher  celui-ci. 
Sa  pâte  paraît  grenue;  avec  le  repos,  elle  se  sépare  en  deux 
couches,  la  supérieure  demi-fluide,  pâle,  transparente,  — 
l’inférieure  plus  foncée,  opaque,  granuleuse  et  d’aspect  rési- 
neux. — Elle  est  assez  rapidement  siccative  en  couches  minces, 
et  solidifiable  en  masse  par  de  magnésie.  Elle  est  forte- 
ment poisseuse  et  adhère  à la  langue,  aux  dents  et  au  palais. 

L’odeur  est  spéciale  ; c’est  celle  de  l’essence  dite  de  téré- 
benthine. La  saveur  est  âcre  et  amère. 

Botanique.  — La  Térébenthine  de  Bordeaux  est  fournie  par  le 
Pin  maritime.  Pinus  Pinaster  Sol.  (et  non  Pinus  maritima  Ait.). 
C’est  un  arbre  de  18  à 24  mètres  de  hau- 
teur, originaire  de  l’Europe  méridionale  et 
occidentale,  cultivé  en  grande  abondance 
dans  notre  pays  entre  Bordeaux  et  Bayonne, 
et  appartenant  à la  famille  des  Conifères, 
série  des  Abiétées. 

Tige  dressée,  à écorce  rougeâtre.  — Ra- 
meaux étalés,  couverts  d’écailles  réfléchies. 

— Feuilles  géminées,  longues,  aiguës  (12-20 
cent,  de  long  sur  2 mill.  de  large).— 
et  Fruits  organisés  comme  ceux  du  Pinus 
Sylvestris.  {^011'  p.  793.)  Toutefois  les  cônes 
du^P.  Pinaster  ont  un  volume  deux  ou  trois 
fois  plus  considérable,  et  la  portion  de 
cha'que  écaille  visible  à l’extérieur  présente 
la  forme  d’une  pyramide  quadrangulaire 
très  surbaissée,  terminée  par  une  bosse  ovoïde  (et  non  une  pointe 
aiguë  et  recourbée  comme  dans  le  P.  sylvestris.) 


FIG.  294.  — Canal  se- 
créteur de  l’écorce 
du  P mus  sylvestris. 
(D’après  de  Lanessan.) 
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Les  axes,  les  feuilles  et  les  bourgeons  de  la  plante  renferment 
une  grande  quantité  de  Résine,  produite  par  des  cellules  sécré- 
tantes spéciales,  disposées  en  cercle  autour  d’un  canal  qui  sert  de 
débouché  à la  Résine  qu’elles  fabriquent  : ce  canal  ne  représente  à 
l’origine  qu’une  file  de  méats  intercellulaires  dilatés. 

La  récolte  se  fait  en  incisant  à coups  de  hache  et  du  même  côté 
du  tronc,  pendant  quatre  ou  cinq  années,  les  arbres  ayant  atteint 
de  trente  à quarante  ans  ; on  attaque  ensuite  le  côté  opposé,  pen- 
dant que  les  incisions  antéjieures  se  cicatrisent,  ce  qui  permettra 
plus  tard  d’attaquer  à nouveau  le  premier  côté.  La  Résine  brute 
s’accumule  au  pied  de  l’arbre  dans  un  trou  creusé  à cet  effet;  c’est 
la  gomme  molle.  (Guibourt,  III,  259.)  Ce  trou  est  vidé  tous  les 
mois,  de  février  à octobre,  et  la  Résine  est  purifiée  par  un  filtrage 
assez  grossier,  après  fusion  soit  au  feu,  soit  au  soleil  : la  Térében- 
thine au  soleil  ayant  moins  perdu  de  son  arôme  primitif  est  ordi- 
nairement plus  estimée. 

Chimie.  — La  Térébenthine  de  Bordeaux  est,  comme  toutes  les 
autres  Térébenthines^  un  mélange  de  Résine  et  d’huile  essentielle. 

La  Résine  est  un  mélange  d'acide  pinique  (amorphe),  d'acide 
pimarique  et  d'acide  sijlvique  (cristallisés).  (Voir  plus  loin  p.  801, 
Colophane.)  Tous  ces  corps  sont  isomères  et  répondent  à la  for- 
mule G®®  0^  : oxydés  par  l’acide  nitrique,  ils  donnent  de  Vacidc 

térébique  0?  H*®  O*,  de  V acide  isophtalique  et  de  l'acide  trémel^ 
lique. 

L’huile  essentielle  répond  à la  formule  G*®  H^®  et  constitue  un  des 
corps  connus  sous  le  nom  d'Essence  de  Térébenthine.  Elle  est  accom- 
pagnée de  plusieurs  autres  carbures  plus  volatils  qu’elle,  et  de 
quelques  produits  plus  fixes  d’oxydation  du  térébenthène. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  ces  essences,  toutes  isomères, 
différant  uniquement  par  leur  pouvoir  rotatoire,  par  leur  densité 
et  par  leur  point  d’ébullition.  A chaque  espèce  de  Conifères,  — 
et  souvent  même,  dans  une  seule  espèce,  à chaque  partie  distincte, 
feuilles, tiges  ou  bourgeons,— correspond  une  essence  spéciale  (Flück. 
et  Hanb.).  L’essence  de  beaucoup  la  plus  employée  en  France,  est 
celle  de  la  Térébenthine  de  Bordeaux,  ou  Térébenthène.  On  l’obtient 
le  plus  souvent  en  distillant  la  Térébenthine  seule  dans  un  alambic 
de  cuivre,  parfois  aussi  en  la  mélangeant  d’eau.  Le  résidu  porte 
dans  le  commerce  le  nom  de  Brai.  Suivant  les  cas,  il  constitue 
le  Brai  sec  ou  Colophane,  la  Poix-Résine,  etc. 

Pour  Oppenheim,  l'Essence  de  Térébenthine  représente  un  hyd’ride 
du  Cymol  ou  Cgmène  G^®  H‘L 

Dippel  a émis  l’hypothèse  que  la  Térébenthine  prenait  nais- 
sance dans  les  couches  parenchymateuses  de  l’arbre,  aux  dépens 


TÉRÉBENTHINE  DE  BORDEAUX  797 

del  amidon,  qui  sg  transformerait  alors  en  Essence  de  Térébenthine  * 
et  en  eau  : 

5 C«  O"  = 3 4-  H*  O + 240 

L’essence,  à son  tour,  se  transformerait  partiellement  en  résine,  par 
oxydation  lente  : 

2 QIO  fJ16  ^ 3 Q ^ Q20  {J30  Q2  ^ J|2 

L’essence,  qui  représente  environ  le  V4  dupoids.de  la  Térében- 
thine de  Bordeaux,  est  lévop^yre,  incolore,  douée  d’une  odeur  forte 
et  d’une  saveur  âcre  : elle  est  soluble  dans  l’alcool  absolu, 
l’éther,  etc.  ; elle  bout  à 156«,5  et  paraît  être  elle-même  un  com- 
posé de  plusieurs  carbures  isomères  : térebène,  colophène,  etc. 
Elle  s’oxyde  peu  à peu  à l’air  avec  production  d’ozone,  d’aczrfe 
acétique,  d'acide  formique,  de  Cymène  et  d'eau,  et  se  résinifie  en 
prenant  une  teinte  brune.  Elle  se  décompose  au  rouge  en  Ben- 
zine, Toluène,  Cymène,  Cumolène  et  Naphtaline. 

Oxydée  par  l’acide  azotique,  elle  donne  de  l'Hydrate  de  Ter- 
pine  H'®  (H-  O)-  en  beaux  cristaux.  Une  oxydation  plus  prolongée 
donne  naissance  à une  série  de  corps  cristallisés  (C‘®  Az  O*)", 
nommés  Hydrazo-camphènes  (Tanret),  colorant  en  violet  persels 
de  1er,  et  donnant,  par  réduction,  des  Dihydrocamphines.  — Un 
courant  d’acide  chlorhydrique  détermine,  dans  l’essence  de  téré- 
benthine la  production  d’un  monochlorhydrate  solide  et  cris- 
tallisable,  le  camphre  artificiel  G^®  H^®.  H G1  ; il  se  produit  en 
même  temps  un  monochlorhydrate  liquide  ayant  la  même  compo- 
sition. En  laissant  réagir  à froid,  pendant  plusieurs  semaines,  une 
solution  aqueuse  d’acide  chlorhydrique  (saturée)  sur  l’essence, 
il  se  produit  un  bichlorhydrate  liquide  G‘®  H^®,  2 H Gl.  Ge  dernier, 
bouilli  avec  la  potasse  alcoolique,  donne  du  Terpinol  G‘®  H^® 
2 H*  O : traité  par  le  potassium,  il  donne  du  Terpilène  G^®  H^®. 

Au  contact  de  l’eau  mêlée  d’un  peu  d’acide  azotique  et  d’alcool, 
on  obtient  à la  longue  d’abondants  cristaux  d'Hydrate  de  Térében- 
thine ou  Terpine  G^®  H^®.  2 H-  O -t-  H®  O mêlée  d’un  peu  de  Terpol 
Gl®  fjie^  Q (Bouchardat.  1887)  :1e  même  résultat  est  obtenu  beau- 
coup plus  rapidement  par  le  contact  direct  avec  l’eau  oxygénée. 
La  Terpine  chauffée  avec  Tacide  chlorhydrique  ou  sulfurique  étendu 
donne  du  Terpinol,  liquide  incolore,  à odeur  suave,  à saveur 
amère. 


• L’cssentce  dite  Anglaise  ou  Américaine  provient  des  Térébenthines  du 
Pinus  Tœda  L.,  du  Pinus  Canadensîs  L.  et  surtout  du  Pinus  paliistris  Mill. 
(P.  australis  Michaud),  produits  connus  sous  les  noms  de  Térébenthine  d'Amé- 
rique, Térébenthine  de  Boston,  etc. 
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La  Terpine  est  soluble  dans  l’essence  de  Térébenthine,  l’éther  et 
les  huiles,  moins  soluble'dans  l’alcool,  peu  soluble  dans  l’eau  (Vaoo)- 
Elle  se  dissout  dans  l’acide  sulfurique  avec  une  belle  coloration 
rouge. 

Physiologie  et  Thérapèutique.  — Dans  le  mélange  qui  constitue 
la  Térébenthine,  la  résine  peut  être  considérée  comme  à peu  près 
inactive  ; elle  s’élimine  par  les  urines  sans  laisser  de  traces. 
(Vov.  p.  802.)  C’est  à son  essence  que  la  Térébenthine  doit  ses  pro- 
priétés physiologiques,  et  celles-ci  sont  évidemment  d’autant  plus 
prononcées  que  cette  essence  est  plus  abondante. 

Appliquée  sur  la  peau,  la  Térébenthine  (ou  son  essence)  est  rubé- 
fiante ou  même  vésicante,  selon  que  l’action  est  plus  ou  moins 
prolongée  ; l’essence  est  absorbée  par  la  peau. 

L’essence  de  Térébenthine  est  absorbée  rapidement  par  les  voies 
respiratoires,  et  paraît  dans  ce  cas  produire  des  effets  plus  mar- 
qués que  lorsqu’elle  l’est  par  les  voies  digestives.  — A l’intérieur, 
à faible  dose  (1  à 4 gr.),  elle  est  absorbée  rapidement  et  en  tota- 
lité, puis  éliminée  par  la  peau,  les  voies  respiratoires  et  les  urines; 
celles-ci  contractent  une  odeur  de  violette  [Terpinol).  A dose  plus 
élevée  (4  à 30  gr.),  l’absorption  n’est  que  partielle;  il  survient  des 
coliques  et  même  des  vomissements;  à doses  plus  fortes  encore, 
l’essence  paraît  n’être  pas  absorbée  et  être  rendue  en  totalité  dans 
des  selles  diarrhéiques. 

Comme  effets  généraux,  à faible  dose,  on  n’observe  qu’un  peu 
d’excitation,  delà  transpiration  etiune  légère  augmentation  de  la 
quantité  des  urines.  Avec  des  doses  croissantes,  Télimination  de 
l’essence  par  les  voies  cutanées,  pulmonaires  et  rénales,  déter- 
mine au  passage  une  vive  irritation  sur  tous  ces  points.  Les  urines 
sont  abondantes  ou  rares,  selon  les  sujets,  parfois  sanguinolentes, 
albumineuses:  la  mixtion  est  pénible;  il  y a des  érections  dou- 
loureuses. Du  côté  des  bronches,  on  observe  de  la  sécheresse,  des 
crachements  de  sang.  Du  côté  de  la  peau,  des  éruptions  et  des 
taclies  érythémateuses.  Aux  doses  très  élevées,  comme  on  l’a  vu, 
il  n’y  a généralement  pas  absorption,  et  tout  se  borne  à une  purga- 
tion'violente.  Mais  dans  le  cas  d’absorption  par  les  voies  respi- 
ratoires, on  observe  de  l’excitation,  une  céphalalgie  opiniâtre,  délire, 
puis  dépression  générale,  refroidissement  des  extrémités,  anesthé- 
sie et  même  syncope. 

L’essence  de  térébenthine  est  très  toxique  pour  les  êtres  infé- 
rieurs, et  par  suite  parasiticide,  antizymotique,  etc. 

Il  paraît  démontré  qu’elle  constitue  un  contre-poison  énergique 
(le  seul  d’ailleurs)  du  phosphore.  Elle  formerait  alors,  selon 
Kœhler,  une  combinaison  inoffensive,  V A':ide  iérébe.itho-phos- 
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phoreux.  Ce  lésiiltat  qui  serait  dû,  paraît-il,  à une  sorte  d’oxyda- 
tion, est  obtenu  beaucoup  plus  facilement  avec  l’essence  vieille  et 
riche  en  oxygène,  qu’avec  l’essence  pure.  Il  faut  en  outre  que 
l’ingestion  de  Pessence  suive  de  10  heures  au  plus  celle  du  poison. 

La  thérapeutique  l’emploie  à l’extérieur  comme  rubéfiante 
(rhumatisme,  névralgies),  en  frictions  ou  bains  de  vapeur  téré- 
bentinée,  ou  en  lavements  comme  parasiticide  et  purgative  : — à 
l’intérieur  : 1®  covamii  anticatarrhnle,  en  déterminant  une  irritation 
substitutive  (?)  à la  surface  des  muqueuses,  dans  le  catarrhe  pul- 
monaire, l’asthme  humide,  le  catarrhe  vésical,  l’uréthrite  chronique; 

antmévralgique  (névralgies  viscérales,  sciatique,  etc.); 
3“  comme  ,antihémorrhagique,  en  potion  ou  en  inhalations  (hé- 
moptysies, hématuries),  action  douteuse  et  difficile  à expliquer  ; 
4o  comme  excito-moteur  de  l’intestin  (constipation  opiniâtre); 
5*^  comme  contre  poison  du  phosphore. 

On  prescrit  à l’intérieur  l’essence  en  capsules  de  0 gr.  30  (1  à 15 
par  jour),  en  looch,  en  sirop. 

La  Térébenthine  elle-même,  rendue  solide  par  l’addition  de  1/32 
de  magnésie,  est  prescrite  en  pilules,  aux  mêmes  usages  ; — elle 
s’emploie  à l’extérieur  comme  rubéfiante,  ou  entre  dans  la  com- 
position d’emplâtres  excitants  et  d’onguents  destinés  à hâter  la 
cicatrisation  des  plaies,  à panser  les  ulcères  gangreneux,  etc.  Elle 
tait  partie  de  VOnguent  digestif,  de  VOnguent  d'Arcœus,  de  l’On- 
guent  ^d'AUhea,  et  d’une  foule  d’emplâtres  classiques  : Emplâtre 
diachtjlon  gommé,  etc. 


Looch  térébenthine . 


Essence  de  térébenthine  12  gr. 

Sirop  de  menthe  64  — 

Sirop  de  fleurs  d’oranger  32  — 

Sirop  d’éther  22  — 

Teinture  de  cannelle  2 — 

Jaune  d’œuf  n°  2 


2 à 3 cuillerées  par  jour. 


263.  GALIPOT 

Description.  — Le  Galipot,  encore  appelé  Garipot  ou  Bairas, 
est  une  térébenthine  en  partie  privée,  par  la  dessiccation 
lente  sur  les  arbres,  de  l’essence  qui  lui  donnait  sa  fluidité. 
Il  se  présente  dans  le  commerce  en  croûtes  irrégulières, 
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conservant  souvent  des  impuretés  sur  une  de  leurs  faces; 
elles  sont  mamelonnées,  luisantes,  et  offrent  dans  certaines 
places  une  disposition  nettement  cristalline.  La  couleur 
varie  du  gris  jaunâtre  au  jaune  d’ambre.  La  masse  est  trans- 
lucide, compacte  et  très  cassante.  Quand  on  brise  une  croûte 
de  Galipot,  on  trouve  généralement,  sous  les  couches  soli- 
difiées, jaunes  et  cristallines  de  l’extérieur,  le  centre  encore 
mou,  pâle  et  opaque.  — Les  parties  sèches  s’écrasent  facile- 
ment sous  l’ongle  en  donnant  une  poudre  très  fine  et  très 
blanche. 

L’odeur  est  analogue  à celle  de  la  Térébenthine,  mais 
beaucoup  moins  forte.  La  saveur  est  amère.  Les  parties  les 
plus  sèches  s’écrasent  en  grumeaux  sous  la  dent,  pour  se 
réunir,  au  bout  de  quelques  instants  de  mastication,  en  une 
pâte,  molle,  opaque,  d’un  blanc  un  peu  jaunâtre,  adhérant 
fortement  aux  dents  et  au  palais. 

Au  microscope,  la  masse  paraît  composée  d’une  foule  de 
petits  cristaux  (acide  abiétique). 

Botanique.  — Le  Galipot,  de  même  que  la  Térébenthine  de  Bor- 
deaux, est  le  suc  résineux  du  Pinus  pinaster  Sol  (voy.  p.  795)  : 
mais  on  réserve  ce  nom  au  produit  qui  s’écoule,  pendant  l’hiver, 
des  incisions  faites  au  tronc  de  l’arbre  pendant  le  courant  de  l’an- 
née. — Soit  que.  la  température  devienne  trop  basse  pour  main- 
tenir la  résine  fluide,  soit  qu’à  cette  époque  de  l’année  la  térében- 
thine soit  originellement  plus  pauvre  en  essence  et  plus  compacte 
(Guibourt),  — cette  dernière  poussée  de  résine  coule  lentement  et 
forme  des  croûtes  ou  des  traînées  irrégulières  sur  le  tronc  de 
l’arbre,  dont  elle  entraîne  les  impuretés L 

Chimie.  — Le  Galipot  tient  le  milieu  entre  la  Térébenthine  de 
Bordeaux  et  la  Colophane,  grâce  au  peu  d’huile  essentielle  qu’il 
renferme  encore;  lorsqu’il  est  complètement  sec,  il  constitue 
une  sorte  de  Colophane  naturelle  formée,  comme  la  Colophane  ordi- 
naire, à'Acide  abiétique  ou,  plus  exactement,  de  son  anhydride 


« La  résine  exsudée  dans  les  mêmes  conditions  sur  les  pins  d’Amérique,  cons- 
titue \(î  Gum  Thus  ou  Common  Frankincense  des  Anglais  et  le  Scrape  des 
Américains. 
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(Maly);  — selon  Flückiger,  ce  serait  plutôt  un  acide  un  peu  diffé- 
rent, V Acide  Pimariquc . 

Le  Galipot  encore  mou  peut  abandonner  à la  distillation  sous 
l’eau  la  légère  quantité  d’essence  qu’il  renferme  ; c’est  \' huile  de 
rase  du  commerce.  Celle-ci  possède  toutes  les  propriétés  de  l’es- 
sence de  térébenthine,  mais  se  montre  douée  d’une  odeur  moins 
désagréable. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Galipot  n’est  guère  em- 
ployé que  dans  l’industrie.  11  entre  dans  la  composition  de  quelques 
emplâtres  classiques. 


264.  COLOPHANE 


Description.  — La  Colophane  est  une  résine  absolument 
transparente,  que  l’on  trouve  en  fragments  de  taille  et  de 
forme  variables,  à cassure  conchoïdale  et  vitreuse.  Elle  est 
colorée  en  jaune  pâle  lorsqu’elle  provient  du  galipot  fondu 
et  privé,  par  une  chaleur  douce,  des  derniers  restes  d’essence 
qu’il  renfermait;  elle  est  d’un  brun  acajou  plus  ou  moins 
foncé,  lorsqu’elle  est  obtenue  au  fond  des  alambics  comme 
résidu  de  la  distillation  de  la  Térébenthine. 

La  Colophane  a une  très  faible  odeur  de  térébenthine;  elle 
s’écrase  sous  la  dent  en  une  poussière  tellement  fine  qu’on 
pourrait  croire  qu’elle  se  dissout  dans  la  salive;  sa  saveur 
est  faiblement  amère. 

Elle  se  réduit  facilement  sous  l’ongle  en  une  poudre  très 
blanche,  et  devient  poisseuse  quand  on  la  réchauffe  avec  l’ha- 
leine  ou  dans  la  main. 

Botanique.  — La  Co\.ophane^  Brai  sec  ou  Arcanson  est  la  résine 
qui,  unie  à une  essence  C^°  H*®,  constitueles  Térébenthines  des  Coni- 
fères. On  distingue  dans  le  commerce  la  Colophane  de  Galipot,  la 
Colophane  de  Bordeaux  et  celle  d'Amérique,  les  deux  dernières 
provenant  des  Térébenthines  de  même  nom.  — On  l’obtient  indus- 
triellement soit  en  faisant  chaufferie  Galipot,  soit  en  distillant  les 
térébenthines  à feu  nu  ou  sous  l’eau. 
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Chimie.  — La  Colophane  H'*“  O*  est  considérée  aujoiird’liui 
comme  l’anhydride  d’im  acide  spécial,  V Acide  abiétique  0^. 

Unie  à l’alcool  ou  à l’essence,  elle  peut  absorber  une  molécule 
d’eau  etse  transformer  Acide  cristallisé  ; c’est  ce  qui 

se  passe  lorsque  la  Térébenthine  se  dessèche  lentement  dans  l’air 
humide;  la  colophane  pure,  sans  essence,  reste  dans  les  mêmes 
conditions  complètement  anhydre. 

La  colophane  (densité  = 1,07)  se  dissout  dans  l’alcool  (surtout 
alcalinisé),  la  benzine,  Tacétone,  l’essence  de  Térébenthine  ; elle  se 
saponifie  au  contact  des  alcalis  et  donne  des  savons  résineux. 
Elle  fond  à 135”,  brunit  fortement  vers  150”,  et,  si  Ton  élève  encore 
la  température,  se  décompose  en  Colophène,  Térébène,  etc. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Colophane,  prise  à l’inté- 
rieur, paraît  à peu  près  dénuée  de  propriétés  médicamenteuses  : 
elle  se  dissout  dans  les  liquides  alcalins  de  l’intestin  grêle  et  s’éli- 
mine simplement  par  les  urines.  — A l’extérieur,  on  Ta  employée 
en  poudre,  de  même  que  la  Sandaraque,  comme  hémostatique, 
en  particulier  sur  les  piqûres  de  sangsues;  comme  toutes  les  subs- 
tances résineuses,  elle  active  la  cicatrisation  des  plaies.  Elle  entre 
en  outre  dans  la  composition  de  quelques  emplâtres,  tels  que  l'on- 
guent de  Styrax. 

Elle  est  beaucoup  plus  communément  employée  dans  les  arts, 
pour  enduire  les  archets  des  instruments  à corde. 


265.  POIX-RÉSINE 

Description.  — La  Poix-Résine,  qu’on  appelle  souvent 
aussi  Résine  jaune (Yellow  Resin),se  présente  en  masses  dures, 
cassantes,  se  réduisant  facilement  en  poudre  blanche  et 
cristalline.  Elle  est  opaque,  sauf  sous  une  faible  épaisseur 
(au  niveau  des  arêtes  des  fragments);  sa  couleur  est  d'un 
jaune  sale  et  brunâtre;  la  surface  est  luisante  et  comme 
vernie,  non  poisseuse  au  toucher,  à moins  qu’on  ne  la  chauffe. 
La  cassure  est  vitreuse  et  conchoïdale.  La  pâte  renferme  un 
grand  nombre  de  petites  bulles  d’air. 

L’odeur  est  légèrement  térébenthinée,  nullement  désa- 
gréable; la  saveur  est  faible,  un  peu  âcre.  La  Poix-Résine 
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se  réduit  sous  la  dent  en  une  poudre  d’une  grande  finesse, 
comme  la  Colophane  et  la  Sandaraque,  sans  se  réunir  ensuite 
^en  pâte  comme  le  Galipot. 

Botanique.  — Poix-résine  est  obtenue  en  brassant  dans  l’eau 
bouillante,  pendant  une  vingtaine  de  minutes,  la  résine  restée  au 
fond  de  l’alambic  après  la  distillation  de  l’Essence  de  Térébenthine; 
c’est  donc  delà  colophane  pétrie  avec  l’egu,  ce  qui  explique  son 
opacité  et  les  nombreuses  bulles  de  sa  pâte.  — Quelquefois  aussi, 
on  la  fabrique  de  toutes  pièces  en  faisant  fondre  ensemble  1 par- 
tie de  Colophane  et  3 parties  de  Galipot. 

Chimie.  — La  Poix-résine  est  constituée  par  un  mélange  de 
colophane  {anhydride  abiétique)  et  (Vacide  abiétique  vrai,  c’est- 
à-dire  hydraté.  (Voy.  p.  802.)  Elle  est  soluble  dans  Talcool,  la 
benzine,  les  essences. 

Usages.  — La  Poix-résine  figure  au  Codex  dans  la  préparation 
de  l’onguent  d’Althea,  de  Templâtre  de  Vigo,  etc. 

Diagnose.  — La  Poix-résine  présente  quelque  ressem- 
blance, grâce  à son  opacité  et  à sa  couleur,  avec  la  résine 
deJalap;  mais  celle-ci  ne  se  réduit  pas  en  poudre  fine  et 
blanche,  et  possède  une  saveur  âcre  et  une  odeur  de  pru- 
neaux cuits,  qui  la  feront  facilement  reconnaître. 


^66.  GOUDRON  VÉGÉTAL 


Description.  — Le  Goudron  végétal  est  semi-liquide,  plus 
ou  moins  grumeleux,  opaque  et  noir  vu  en  masse,  transpa- 
rent et  brun  sous  une  très  faible  épaisseur.  Son  odeur  est 
forte,  toute  spéciale,  non  désagréable  ; la  saveur  est  chaude 
et  âcre. 

Au  microscope,  on  observe  souvent,  dans  la  masse  du 
goudron,  des  amas  de  cristaux  formés  par  làPyrocatéehine. 

Botanique.  — Le  Goudron  végétal  provient  de  la  distillation 
sèche  des  tiges  et  des  racines  de  Conifères  (parfois  aussi  du  Hêtre 
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et  du  Bouleau),  opération  qui  s’accomplit  surtout  dans  le  nord  de 
l’Europe,  en  Suède,  en  Finlande,  en  Russie  {goudron  d'Arkangel 
ou  de  Stockholm),  et  pour  laquelle  on  emploie  le  plus  souvent  le 
bois  de  deux  espèces,  qui  forment  d’immenses  forêts  dans  les 
régions  boréales  de  l’Europe  et  de  l’Asie,  le  Pmus  sylvestris  L.  et 
le  Pinus  Ledebourii  Endl. 

En  Russie,  on  fait  chauffer  à cet  effet,  dans  de  grands  alambics 
de  fonte,  les  parties  d’arbres  épuisées  de  résine  et  négligées  comme 
bois  de  construction.  Ce* procédé  est  récent  et  encore  peu  répandu  ; 
dans  la  plupart  des  cas,  on  emploie  la  méthode  traditionnelle  des 
charbonniers,  qui  consiste  à remplir  de  bûches  une  cavité  en  cône 
renversé  creusée  dans  le  sol  (de  préférence  sur  une  pente),  à 
entasser  d’autres  bûches  sur  les  premières  de  manière  à former  un 
second  cône  appliqué  base  à base  sur  le  premier,  et  à recouvrir  le 
tout  de  terre  et  de  gazon.  On  met  le  feu  à la  partie  supérieure  de 
la  masse;  le  bois  s’échauffe  lentement,  se  carbonise,  tandis  que  le 
goudron,  noirci  par  la  fumée  et  les  autres  composés  pyrogénés, 
s’écoule  à la  base  de  la  cuve  et  s’échappe  par  une  rigole  qui  le 
conduit  au  dehors,  — On  peut  retirer  du  bois  des  Conifères,  par 
le  premier  procédé,  jusqu’à  16  p.  100  de  goudron. 

A la  partie  supérieure  des  cuves  de  goudron  se  rassemble  une 
partie  plus  fluide,  de  couleur  brune,  analogue  au  pissœleon  ou 
huile  de  poix  qui  se  montre  dans  les  mêmes  conditions  à la  sur- 
face de  la  poix  noire  % et  que  l’on  substitue  souvent  à Vhuile  de 
Cade  ^ 

Chimie.  — Le  liquide  huileux  que  laisse  surnager  le  goudron 
quand  on  a opéré  en  vase  clos,  constitue  ce  qu’on  nomme 
Vacide  pyroligneux  brut  : — c’est  en  réalité  un  mélange  à' Alcool 
méthy ligue  G O H(vulg.  Esprit  de  bois),  A' Acide  acétique  O-, 

d’un  peu  d'acide  formique  dû  à l’oxydation  de  l’alcool  méthylique, 


• La  poix  noire  est  obtenue  comme  le  Goudron  en  carbonisant  dans  des  fours 
spéciaux  les  débris  de  paille  ou  de  bois  provenant  de  filtres  à térébenthine  et 
encore  enduits  de  celle-ci  ; on  y ajoute  souvent  des  éclats  de  bois.  Le  produit 
noir  et  visqueux  qui  résulte  de  la  combustion,  laisse  surnager  Vhuile  de  poix  ou 
pissœleon.  Les  parties  plus  lourdes  sont  fondues  à nouveau,  rendues  solides  et 
cassantes  par  un  brusque  refroidissement  dans  l’eai*,  et  constituent  alors  la  Poix 
noire. 

’LVanZe  de  Cade  est  une  sorte  de  Goudron  que  l’on  obtient  dans  le  midi  de  la 
France  par  la  distillation  du  Genévrier  Cade  {Junipervs  Oxycedrus  L.)  ; on 
emploie  de  préférence  le  cœur  du  bois  et  l’on  rejette  l’aubier.  C’est  un  liquide 
visqueux,  de  couleur  moins  foncée  que  le  goudron  et  d’odeur  moins  désagréable. 
11  est  quelquefois  encore  employé  à l’extérieur  dans  le  traitement  de  l’eczéma, 
du  psoriasis,  du  lichen,  de  la  gale  ; il  s’est  montré  très  efficace  contre  l’ophthalmie 
scrofuleuse.  Les  gouttes  de  Harlem  ne  sont  peut-être  que  de  Vhuile  de  Cade  recti- 
fiéé  pour  obtenir  seulement  les  parties  les  plus  fluides  et  les  moins  colorées. 
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d’un  peu  Acétone  G®  H®  O,  de  Mésite  C®H*^0%  de  Pyrocatéchine 
C«  H®  O",  etc. 

Les  couches  plus  lourdes  restées  au  fond  sont  composées  d’hy- 
drocarbures nombreux:  To/uène G’  H®,  Xylène  G®H‘°,  CumèneO^ 
Méthol  G®  Crésylol  G"  H®  O,  etc.;  un  tait  important  à noter 
au  point  de  vue  médical,  c’est  que  le  goudron  des  conifères  ne 
renferme  que  peu  de  Créosote,  abondante  au  contraire  dans  celui 
du  Hêtre  L 

En  distillant  le  goudron  du  commerce  et  fractionnant  les  pro- 
duits, on  trouve  à la  fm,  comme  produit  de  la  distillation  à une 
température  élevée,  un  mélange  solide  constitué  par  de  la  Paraf- 
fine, de  la  Naphtaline  G^®  H®,  de  VAnthracène  G‘^H‘®,  etc. 

Une  partie  de  ces  corps  provient  de  la  décomposition  delà  cellulose 
et  surtout  des  matières  sucrées  que  l’on  trouve  dans  le  Pin  ; les 
autres  dérivent  delà  térébenthine  et  en  particulier  de  son  essence. 

Le  goudron  a une  réaction  franchement  acide  ; il  est  insoluble 
dans  l’eau,  mais  abandonne  à ce  liquide  quelques-uns  de  ses  prin- 
cipes {Pyrocatéchine)  et  un  peu  de  sa  couleur.  Il  est  soluble  dans 
l’alcool,  l’éther,  la  benzine,  les  essences,  les  alcalis,  etc. 

L’eau  de  goudron  (à  V30),  d’un  usage  assez  répandu,  doit  se 
colorer  en  vert,  puis  en  noir  par  le  perchlorure  de  fer,  et  devenir 
d’un  beau  poupre  si  l’on  ajoute  de  la  potasse  (réaction  de  la 
Pyrocatéchine). 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Goudron  possède  une 
action  très  analogue  à celle  des  térébenthines.  Appliqué  sur  la  peau, 
il  amène  une  rubéfaction  assez  énergique.  A l’intérieur,  il  déter- 
mine une  légère  stimulation^  et  s’élimine  rapidement  par  les  urines, 
la  peau  et  la  muqueuse  respiratoire. 

G’est  surtout  comme  modificateur  des  sécrétions  de  cette  der- 
nière muqueuse  qu’il  est  employé  aujourd’hui  à l’intérieur;  on  le 
prescrit  dans  la  bronchorrée,  la  catarrhe  pulmonaire,  la  laryngite. 
11  modifie  également  l’état  des  muqueuses  génito-urinaires  et  s’est 
montré  utile  dans  le  traitement  de  l’uréthrite  (surtout  chronique), 
du  catarrhe  vésical,  etc. 


• Le  Hêtre  donne  en  Russie  un  goudron  obtenu  par  un  procédé  analogue,  et  ren- 
fermant sensiblement  les  mêmes  produits.  On  y trouve  en  plus  un  corps  im- 
portant, la  Créosote,  constituée  en  majeure  partie  par  le  Créosol  G*  H‘"  0% 
qui  serait,  selon  Hlasiwetz,  l’éther  monométhylique  de  V homopyrocatéchine  : 
c’est  un  antiseptique  de  premier  ordre,  auquel  on  a attribué  l’action  conserva- 
trice de  la  fumée  sur  les  viandes  : on  l’a  employée  récemment  dans  les  affections 
des  voies  respiratoires,  et  à plusieurs  reprises  elle  a été  préconisée  contre  la 
phthisie  au  début  (?).  — La  Créosote  que  l’on  retire  du  goudron  de  houille  ne  lui 
est  pas  absolument  comparable  et  contient  surtout  des  Phénols.  C’est  un  mé- 
lange d'alcool  phény ligue  ou  phénol  ordinaire  et  d'alcool  crésylique  ou  crésylol. 


806 


TÉRÉBENTHINE  DE  VENISE 


11  est  tonique,  astringent,  et  en  même  temps  doué  de  propriétés 
antizymotiques  très  prononcées.  On  l’emploie  à cet  effet  dans  le 
pansement  des  ulcères  atoniques  ou  gangréneux,  ou  en  injections 
dans  les  trajets  fistuleux  purulents.  Les  frictions  avec  la  pommade 
au  goudron  sont  un  excellent  remède  contre  beaucoup  d’affections 
cutanées,  et  en  première  ligne  contre  l’eczéma  rebelle,  le  sycosis 
et  le  psoriasis.  Gomme  parasiticide,  on  a prescrit  le  goudron 
contre  la  gale,  la  teigne  et  les  champignons  parasites  du  cuir 
chevelu. 

On  prescrit  à l’extérieur  la  pommade  (goudron  4,  axonge  30),  ou 
le  glyceré,  — à l’intérieur,  le  goudron  en  capsules  (0,25  à 4 gr.  par 
jour),  en  pilules,  en  émulsion,  en  sirop  ; souvent  aussi  on  emploie 
simplement  aux  repas  Teau  avec  laquelle  le  goudron  a été  laissé  en 
contact  ou  malaxé.  C’est  par  erreur  que  l’on  indique  parfois  de 
rejeter  la  première  eau  : c’est  la  seule  cà  employer. 


267.  TÉRÉBENTHINE  DE  VENISE 


Description.  — La  Térébenthine  de  Venise,  souvent  désignée 
sous  les  noms  de  Térébenthine  du  Mélèze  ou  de  Térébenthine  de 
Briançon,  est  un  liquide  épais,  de  la  couleur  blonde  du  miel, 
uniformément  louche,  filant,  poisseux,  non  grumeleux,  et 
ne  laissant  point  déposer,  comme  la  Térébenthine  de  Bor- 
deaux, une  couche  cristalline  au  fond  des  bocaux.  L’odeur 
est  différente  également  de  celle  de  cette  dernière  Térében- 
thine; elle  est  plus  fine  et  a pu  être  comparée  à celle  de  la 
Muscade.  La  saveur  est  âcre,  amère,  un  peu  aromatique. 

Botanique.  — La  Térébenthine  dite  de  Venise  est  le  suc  oléo- 
résineux  sécrété  par  les  canaux  de  l’aubier  et  du  bois  de  Melèze; 
celui-ci  est  une  Conifère  de  la  série  des  Abiétées,  le  Pinus  Larix 
L.  {Abies  Larix  Lamk.  Larix  europæa  D.  G.),  commun  dans  les  mon- 
tagnes de  l’Europe  centrale,  depuis  le  Dauphiné  jusqu’à  la  Car- 
niole,  en  Angleterre,  en  Ecosse,  etc. 

Tige  dressée,  haute  de  25  à 30  m.  — Feuilles  courtes, linéaires,  réu- 
nies au  nombre  de  30  à 40  sur  de  courts  tubercules  ou  ramus- 
cules  alternes;  elles  sont  caduques  l’iiiver,  fait  unique  parmi  les 
Gonifères  d’Europe.  — Chatons  mâles  solitaires  et  de  très  petite 
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taille,  un  peu  évasés  au  sommet.  — Cônes  solitaires,  presque  ses- 
siles,  à écailles  obovales,  tronquées  ou  écliancrées  ; les  bractées 
de  ces  écailles  sont  longues,  étroites,  dentées  sur  leur  bord,  et 
dépassent  ces  dernières  en  faisant  saillie  à la  surface  du  cône. 
— Fruits  pourvus  d’une  aile  obtuse,  environ  deuxfois  plus  longue 
qu’eux. 

Les  canaux  résineux  du  Mélèxe  étant  très  rares  dans  l’écorce, 
beaucoup  plus  abondants  dans  l’aubier  et  surtout  dans  le  bois,  la 
récolte  se  fait,  non  à l’aide  d’incisions  superficielles,  comme  pour 
les  autres  Conifères,  mais  au  moyen  de  trous  profonds  percés  à la 
tarière  et  pénétrant  jusqu’au  cœur  de  l’arbre.  Dans  le  Tyrol,  on 
se  contente  de  pratiquer  un  seul  trou  que  l’on  bouche  au  prin- 
temps, et  que  l’on  débouche  en  automne;  la  résine  qui  s'est  accu- 
mulée dans  la  poche  est  plus  pure  : l’arbre  en  fournit  une  moins 
grande  quantité,  mais  peut  en  produire  ainsi  à peu  près  indéfini- 
ment. En  France,  on  perce  plusieurs  trous  dans  le  même  arbre,  et  on 
adapte  à chacun  une  petite  rigole  par  laquelle  le  suc  s’écoule  au 
dehors  et  vient  tomber  dans  une  auge  placée  au  pied  de  l’arbre. 
Dans  ces  conditions,  l’arbre  fournit  chaque  année  une  beaucoup 
plus  grande  quantité  de  térébenthine,  mais  s’épuise  rapidement  L 

Chimie.  — La  Térébenthine  du  Mélèze  est  constituée  par  une 
colophane  très  abondante  [Acide  abiétique  anhydre  de  Maly,  — 
mélange  ù' Acide  pinique^i  cl' Acide  sylvique  O*  selon  Lau- 
rent), — et  par  une  essence  un  peu  moins  abondante  que 

dans  les  autres  Térébenthines  (10  à 14  p.  100). 

La  Térébenthine  du  Mélèze  a une  réaction  manifestement  acide 
[Acide  formique,  acide  succinique)  ; elle  est  entièrement  soluble 
dans  l’alcool. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Térébenthine  de  Venise 
répond  aux  mêmes  indications  que  la  Térébenthine  de  Bordeaux  : 
moins  riche  en  essence,  et  douée  d’une  odeur  moins  désagréable, 
elle  lui  est  préférée  dans  le  traitement  des  catarrhes  des  voies 
respiratoires. 


‘ Outre  la  térébenthine  de  Bordeaux,  et  la  térébenthine  de  Venise,  on  trouve 
dans  les  pharmacies  françaises  une  troisième  térébenthine  qui  ne  figure  pas  au 
Droguier  de  la  Faculté,  c’est  celle  du  Sapin,  plus  connue  sous  les  noms  de 
TérebenthiHH  de  Strasbourg  (ou  d'Alsace)  ou  de  Térébenthine  du  citron.  Elle 
provient  du  Sapin  argenté  on  Sapin  vrai,  Pinus  abies  Du  Roi  (P.  Picea  L.  Abies 
pectinata  D.  G.,  etc.).  On  la  substitue  assez  souvent  à celle  de  Venise  (selon 
Guibourt  et  le  Codex,  c’est  elle  seule  qui  doit  porter  ce  nom).  Elle  est  plus  fluide 
que  la  T.  de  Bordeaux,  beaucoup  plus  siccative  que  la  T.  du  Mélèze,  incom- 
plètement soluble  dans  l’alcool  et  douée  d’une  odeur  de  Citron  assez  agréable. 

L’essence  obtenue  en  distillant  avec'  l’eau,  les  cônes  du  Pinus  Abies  est 
connue  sous  le  nom  A'Essence  de  templine  C’“  H*'. 
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Au  point  de  vue  pharmacologique,  elle  est  la  moins  siccative 
des  Térébenthines  et  ne  se  prend  point  en  consistance  pilulaire  par 
son  mélange  avec  la  magnésie  calcinée. 

Elle  entre  dans  la  composition  d’emplâtres  et  d’onguents  clas- 
siques. 

Alcoolat  de  térébenthine  composé  ou  Baume  de  Fioraventi. 


Térébenthine  du  melèze,  500  gr. 

Aloès  1 

Elémi  ^ 

\ 

Origan  1 

Tacamaque 

) 

Galanga  I 

Succin  i 

ââ  100  gr. 

Zédoaire  \ 

Galbanum  J 

Cingembref 

Myrrhe  i 

i 

Cannelle  \ 

Styrax  liquide 

Girofle  | 

Baies  de  Laurier  J 

f 

Muscades  / 

Alcool  à 3^0  300Ü  gr  . 
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Description.  — La  Térébenthine  du  Canada^,  improprement 
appelée  Baume , — puisque  ce  nom  est  réservé  aux  produits 
qui  renferment  de  Vacide  Cinnamique  ou  de  Vacide  Benzoïque, 

— est  semi-liquide,  visqueuse,  mais  s’épaissit  avec  le  temps 
Pâle  et  un  peu  trouble  quand  elle  est  récente,  elle  devient 
peu  à peu  d’une  transparence  parfaite,  et  se  colore  en  jaune 
doré  de  plus  en  plus  foncé.  Son  odeur  est  très  agréable  et 
suffit  à la  faire  reconnaître  : sa  saveur  est  âcre  et  amère. 

Botanique.  — Le  Baume  du  Canada  provient  du  Pinus  balsa- 
mea  L.  (Abies  balsamea  Mill.,  Pinus  balsamea  Lond.),  bel  arbre 
du  nord  et  de  l’ouest  de  rAmériquc  septentrionale,  haut  de  6 à 
15  mètres  et  souvent  comparé  à notre  Sapin  argenté  {Pinus  abies). 

— Tige  volumineuse  (30  cent,  de  diamètre),  à rameaux  horizontaux 

et  étalés.  — Feuilles  linéaires,  courtes,  glabres,  à base  orbiculaire, 
à nervure  dorsale  saillante  et  blanchâtre.  — mâles  oblongs, 

axillaires  et  de  petite  taille.  — solitaires,  longs  de  10 à 12  cent., 

* Cette  térébenthine  ayant  servi  fréquemment  à falsifier  le  Baume  de  la  Mecque 
ou  Baume  de  Gilead  (Térébinthacées.  Voy.  p.  363),  le  nom  de  faux  Baume  de 
Giléad  lui  a souvent  été  donné.  Par  une  extension  un  peu  singulière,  les  Anglais, 
et  même  certains  auteurs  de  thérapeutique,  l’appellent  encore  aujourd’hui  in- 
différemment Baume  du  Giléad  ou  Baume  de  Canada. 
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à écailles  dressées,  obovales,  portées  par  un  mince  onglet,  termi- 
nées par  une  pointe  aiguë  sur  le  cône  vert,  violettes  et  terminées 
par  un  bourrelet  sur  le  cône  mûr.  Bractées  courtes,  denticulées  et 
ciliées. 

Selon  Asa  Gray  (cité  par  Flückiger  et  Hanbury),  une  petite 
quantité  de  Baume  du  Canada  serait  produite  par  le  Pinus  Fraseri 
Pursh,  dans  l’ouest  et  le  sud  des  Etats-Unis  \ 

L’oléo-résine  forme  sous  l’écorce  de  l’arbre  des  cloques  que 
l’on  perce  et  dont  on  recueille  le  contenu  dans  des  bouteilles  ; 
souvent  aussi  des  incisions  sont  faites  sur  le  tronc  et  laissent 
écouler  lentement  la  résine,  quel’on  recueille  à différentes  époques. 

Chimie.  — La  composition  de  cette  Térébenthine  est  celle  de 
toutes  les  autres;  elle  représente  le  mélange  en  proportions  va- 
riables d’une  Résine  et  d’une  huile  essentielle  volatile.  — L’huile 
essentielle  G*"  (17  à 24  p.  lOO)  est  ici  analogue  à celles  que 

fournissent  les  Térébenthines  françaises  dites  de  Bordeaux,  de 
Strasbourg,  du  Melèze,  etc.,  et  diffère  (par  ses  propriétés  lévo- 
gyres) des  autres  essences  américaines  (dextrogyres).  — La  résine 
est  acide  et  constituée  par  deux  corps  différents,  encore  indé- 
terminés, l’un  soluble  dans  l’éther  (16  p.  100),  l'autre  dans  l’alcool 
absolu  et  bouillant  (60  p.  100)  (Flückiger  et  Hanbury,  II,  396). 

Physiologie  et  Thérapeutique. — La  Térébenthine  du  Canada  est, 
' comme  celle  du  Sapin,  anticatarrhale  et  tonique.  Son  prix  élevé 
* s’oppose  à la  vulgarisation  de  son  emploi,  qui  n’offre  d’ailleurs  aucun 
avantage  bien  marqué  sur  celui  des  autres  oléo-résines.  La  tech- 
nique histologique  en  fait  le  plus  grand  usage.  Chauffée  doucement 
ou  dissoute  dans  le  chloroforme,  elle  sert  à luter  les  préparations 
microscopiques,  auxcjuelles  elle  communique  en  outre  une  cer- 
taine transparence. 


269.  SANDARAQUE 

Description.  — La  Sandaraque  se  présente  ordinairement 
en  larmes  translucides  d’un  jaune  pâle,  cylindriques,  grêles, 
un  peu  sinueuses,  arrondies  et  légèrement  renflées  à l’ex- 


‘ Le  Pinus  Canadensis  L.  {Abies  Canadetisis . Michx)  croît  dans  les  mêmes 
régions  que  le  Pinus  Balsamea,  et  fournit  une  térébenthine  très  analogue  au 
Baume  de  Canada,  connue  aux  Etats-Unis  sous  le  nom  de  Poix  du  Ca- 
nada. 
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trémité.  Elles  mesurent  jusqu’à  3 cent,  de  long  sur  3 à 4 mill. 
d’épaisseur;  parfois  on  trouve  deux  ou  trois  larmes  agglu- 
tinées côte  à côte.  Leur  surface  est  un  peu  terne  et  grisâtre; 
la  cassure  est  vitreuse  et  d’une  transparence  de  cristal. 

Ces  larmes  sont  très  friables  et  se  réduisent  facilement  en 
une  poussière  blanche  et  cristalline,  d'une  grande  finesse. 
Parfois  leur  surface  conserve  des  débris  d'écorce  rougeâtre, 
restés  adhérents. 

L’odeur  est  faible,  non  désagréable  ; la  saveur  est  un  peu 
résineuse  et  amère.  La  Sandaraque  s’écrase  sous  la  dent  en 
une  poudre  sablonneuse  très  fine. 

Botanique.  — On  n’est  pas  encore  nettement  fixé  sur  l’origine 
de  la  Sandaraque  : on  sait  qu’elle  coule  sous  forme  de  larmes,  soit 
spontanément,  soit  à l’aide  d’incisions,  à la  surface  d’une  Cupres- 
sinée  du  nord  de  l’Afrique.  On  pense  aujourd’hui  que  cette  plante 
est  le  Callitris quadrivalvis  Ventenat  {Thuya  articulata^  Vahl.,  Fre- 
nela  Fontanesii  Mirb.). 

Le  Thuya  articulata  est  un  arbuste  de  15  à 18  pieds  de 
haut,  de  forme  pyramidale,  à rameaux  larges  et  étalés,  à ra- 
muscules  comprimés,  articulés,  très  cassants,  couverts  de 
feuilles.  — Feuilles  opposées,  décussées,  connées  avec  les  rameaux 
à leur  base,  libres  au  sommetet  imbriquées,  pourvues  d’une  glande 
dorsale.  — mâles  jaunâtres,  petits  et  grêles  (4  à 4V2Uiil.), 

terminaux  sur  les  rameaux  latéraux,  à bractées  opposées  et 
lâchementimbriquées;  4-5  anthères  subglobuleuses,  uniloculaires, 
déhiscentes  par  une  fente  longitudinale.  — Chatons  femelles  pe- 
tits, verdâtres,  terminaux  sur  les  branches  latérales,  accompagnés 
cà  leur  base  d’un  certain  nombre  de  bractées  stériles  ; 4 écailles  en 
croix,  charnues,  étalées,  obtuses;  ovaires  dressés,  solitaires  à la 
base  des  petites  écailles,  au  nombre  de  deux  à la  base  des  grandes. 
— Cône  globuleux-tétragone,  rougeâtre,  long  de  1 à 1 V2  cent., 
à 4 valves  ligneuses  carénées,  étalées  à la  maturité;  nucules  au 
nombre  de  6,  groupés  par  3 à la  base  de  2 grandes  écailles  ou 
valves,  élargis  en  ailes  sur  leurs  bords  et  portant  à leur  région 
dorsale,  vers  le  sommet  et  à la  base,  de  petites  fossettes  résini- 


■ Bentham  et  Hooker,  Généra  Plantarum,  III,  425,  repoussent  la  synonymie 
Thuya  articulata  Vahl.,  créée  à tort  par  L.-G.  Richard.  Callitris, 

TOct?,  rappelle  la  remarquable  répétition  du  type  3 dans  toutes  les  parties  de 
la  plante. 
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fères;  test  cartilagineux.  — Graine  solitaire,  à tégument  très 
mince,  adhérent  au  péricarpe  à sa  base. 

Chimie.  — La  Sandaraque  paraît  être  originairement  une  oléo- 
résine,  privée  de  son  essence  par  la  dessiccation,  et  réduite,  dans 
l’état  où  on  la  trouve  dans  le  commerce,  à la  résine.  Elle  est  soluble 
entièrement  dans  l’alcool,  incomplètement  dans  la  oenzine  et  l’éther, 
insoluble  dans  l’essence  de  térébenthine.  — Elle  paraît  constituée 
par  trois  résines  différentes. 

Physiologie  et  Thérapeutique . — La  Sandaraque  pulvérisée  a 
été  employée  à l’extérieur,  comme  la  Colophane,  pour  arrêter  les 
hémorrhagies  et  faire  cicatriser  les  petites  plaies. 

Elle  sert  surtout  à satiner  le  papier  aux  endroits  usés  par  le 
grattoir,  pour  l’empêcher  d’absorber  l'encre. 


270.  BAIES  DE  GENIÈVRE 

Description.  — Le  fruit  du  Génévrier,  improprement 
appelé  baie,  se  compose  de  la  partie  terminale  de  l’inflo- 
rescence femelle  ou  cône,  dans  laquelle  les  trois  bractées 
supérieures,  disposées  sur  un  même  verticille,  sont  devenues 
charnues  et  se  sont  soudées  entièrement.  Ainsi  constitué,  ce 
fruit  est  globuleux  et  de  la  taille  d’un  petit  pois;  sa  surface 
est  un  peu  luisante,  plus  ou  moins  bosselée  par  la  dessicca- 
tion, et  colorée  en  pourpre  foncé. 

Au  pôle  supérieur,  se  trouve  un  espace  triangulaire,  un 
peu  excavé,  délimité  par  les  pointes  des  bractées  ; celles-ci 
sont  encore  nettement  visibles,  grâce  à leur  bord  arrondi 
et  saillant  ; elles  portent,  un  peu  au-dessous  du  milieu  de 
ce  bord,  une  petite  pointe  d’un  brun  clair  indiquant  leur 
sommet  ; l’espace  triangulaire  présente  en  son  milieu  une 
étoile  formée  de  trois  sillons  noirs,  correspondant  chacun 
à une  ligne  de  soudure.  Souvent  les  sommets  bruns  de  2 ou 
3 autres  écailles,  devenues  également  charnues  et  fondues 
dans  la  masse,  se  montrent  sur  les  côtés  de  la  baie. 

Au  pôle  inférieur,  on  trouve  la  cicatrice  du  pédoncule. 
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souvent  entourée  de  trois  petites  bractées  arrondies,  jau- 
nâtres et  desséchées,  restées  adhérentes  au  fruit.  Le  pédon- 
cule lui-même  y est  aussi  quelquefois  demeuré  attaché  ; il 
est  jaune,  ligneux,  grêle  et  couvert  de  fines  écailles  pointues, 
verticillées  par  trois,  qui  lui  donnent  un  aspect  hérissé. 


FIG.  295  et  296.  — Fruit  du  Genévrier.  Juniperus  communis. 
a.  Fruit  entier.  b.  Fruit  coupé  transversalement. 

(D’après  de  Lanessan.) 

A l’intérieur,  on  trouve  une  pulpe  desséchée,  de  couleur 
jaune  verdâtre,  souvent  séparée  de  l’épicarpe  un  peu  coriace  ; 
dans  cette  pulpe  sont  plongées  trois  graines  allongées, 
dressées  suivant  l’axe  du  fruit,  adhérentes  àla  pulpe  parleur 
moitié  inférieure,  libres  en  dessus.  — Ces  graines  isolées  se 
montrent  couvertes  de  bosses  brunes  qui  ne  sont  autres  que 
des  réservoirs  à essence;  il  suffit  en  effet  de  fendre  ces 
bosses  avec  une  aiguille  pour  les  voir  remplies  d’une  résine 
solide,  cristalline,  d’un  jaune  verdâtre. 

Ces  graines  ont  une  enveloppe  ligneuse  et  épaisse;  elles 
renferment  un  embryon  allongé,  charnu,  dicotylédoné,  en- 
touré d’un  albumen. 

L’odeur  est  aromatique.  La  saveur  e st  sucrée,  aromatique 
et  assez  caractéristique. 

Au  microscope,  il  n'y  a à noter  que  la  présence  de  volu- 
mineuses glandes  à essence  dans  l’épaisseur  du  tégument 
externe  des  graines  ; ces  glandes  sont  constituées  par  une 
cavité  servant  de  réservoir,  entourée  de  cellules  aplaties 
sécrétant  la  résine.  — Dans  le  parenchyme  du  mésocarpe. 
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on  trouve  également  quelques  lacunes  oléo-résineuses.  La 
matière  colorante  brune  de  l’enveloppe  est  renfermée  dans 
deux  couches  de  phytocystes  cubiques,  placées  sous  l’épi- 
derme. 

Botanique.  — Le  Genévrier  dont  on  utilise  les  fruits  est  le  Gené- 
vrier commun^  Juniperus  communis  L.,  arbuste  ou  arbre  dioïque, 
toujours  vert,  répandu  dans  toutes  les  régions  froides  et  tempérées 
de  l’hémisphère  boréal.  C’est  une  Conifère  de  la  série  des  Cu- 
pressinées. 

Tige  dressée  ou  un  peu  inclinée,  très  ramifiée,  mesurant  de 
0,75' cent,  à 12  m.  selon  les  latitudes.  — Feuilles  verticillées  par 
trois,  linéaires,  cannelées, coriaces  et  aiguës.—  Chatons  mâles  petits, 
axillaires,  lâches,  à bractées  ovales-acuminées,  verticillées  par  deux 
ou  par  trois  ; le  connectif  étalé  porte  de  3 à 6 loges  d'anthères.  — 
Chatons  femelles  globuleux,  solitaires,  à bractées  nombreuses, et 
étroitement  imbriquées  par  trois,  abritant  chacune  2 fleurs  dres- 
sées, du  type  du  Pin.  (Voir  p.  793.)  L’ovaire  est  pourvu  de  deux 
lobes  stylaires  inégaux. 

Chimie.  — Les  Cônes  du  Genéviner  renferment  1 à 2 p.  100  d’une 
huile  essentielle  que  l’on  peut  dédouDler  en  deux  autres,  l’une  ayant 
pour  formule  H'«,  l’autre  C"®  H""  : la  proportion  dans  laquelle 
ces  essences  sont  mélangées  semble  être  en  rapport  avec  le  degré 
de  maturité  du  fruit.  — On  a signalé  en  outre,  dans  ces  fruits,  du 
sucre  (23-33  p.  100),  une  Résine  spéciale,  un  peu  à'acide  acétique, 
ô' acide  rnalique  et  à' acide  prussiqiie,  et  un  corps  non  défini, 
incristallisable,  appelé  Junipérine  (Flück.  et  Hanb.). 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Ces  fruits  sont  stimulants, 
diurétiques  et  sudorifiques  ; ils  passent  également  pour  emména- 
gogues.  On  les  prescrit  à l’extérieur  en  frictions,  fumigations, bains 
ou  cataplasmes,  contre  les  engorgements  lymphatiques,  les  ulcères 
aïoniques,  le  rhumatisme,  etc.,  — à l’intérieur,  en  infusion  (lo 
à 30  gr.  pour  1 litre),  en  teinture  ou  en  alcoolat  [(I  p.  2 d’alcool) 
(2  à 8 gr.)],  en  extrait  aqueux  (4  à 8 gr.),  en  poudre  (2  à 8 gr.l, 
en  vin  (30  à 60  gr.  pour  1 litre  de  vin  blanc.  — 60  à 100  gr.),  contre 
les  écoulements  muqueux  chroniques,  contre  la  cachexie  palu- 
déenne et  même  la  fièvre  intermittente,  contre  l’anasarque  et 
contre  l’hydropisie.  L’huile  essentielle,  à la  dose  de  5 gouttes,  cons- 
titue, paraît-il,  un  diurétique  des  plus  actifs  et  possède  en  nriême 
temps  une  action  si  réparatrice  sur  la  muqueuse  utérale  qu’on  a 
pu  (Plagge)  proposer  de  la  substituer  au  Copahu  ou  au  Cubèbe . 


• Genièvre,  Genibre,  pétron,  pétrot,  piket.  (Cazin.) 
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Description.  — On  trouve  dans  les  Droguiers  les  jeunes 
rameaux  de  la  plante,  coupés  en  fragments  de  1 à 3 cent, 
de  long,  quelquefois  ramifiés,  épais  de  2 mill.  environ  et 
colorés  en  vert  sombre,  un  peu  jaunâtre.  ; 

Ces  rameaux  sont  complètement  recouverts  par  un  grand  \ 
nombre  de  petites  feuilles  opposé-^s  par  paires  alternantes,  de  j 
telle  sorte  que  le  rameau  semble  1 
p arcouru  par  quatre  côtes  longi- 
tudinales. Ces  feuilles  sont  très 
étroitement  imbriquées  et  pré- 
sentent deux  formes  bien  dis- 


(D’après  de  Lanessan.)  ^ esseiice.  Dans  la  seconde 
^ variété,  dite  Sabine  femelle  ou  à 
feuille  de  Tamarix,  les  feuilles  sont  plus  petites,  rhomboï- 
dales,  convexes,  et  leur  pointe  est  appliquée  contre  Taxe 
sans  qu’aucune  extrémité  saillante  se  montre  sur  le  ra- 
meau; ces  feuilles  portent  pareillement  dans  leur  épaisseur 
une  glande  à essence  faisant  saillie  à la  face  dorsale. 


tinctes.  Dans  une  variété  de  la 
plante  dite  Sabine  mâle  ou  à feuille 
de  Cyprès,  elles  sont  décurrentes 
à leur  base,  et  leur  extrémité, 
libre,  triangulaire,  aiguë,  est  dé- 
jetée en  dehors  de  l’axe  à qui 
l’ensemble  de  ces  feuilles  donne 
un  aspect  hérissé; elles  sont  con- 


caves en  dessus,  et  sont  creusées 


FIG.  297. 
rus  Sa 
bine  femelle. 


allongée,  renfermant  une  glande 
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De  place  en  place,  se  voient  les  cicatrices  des  pédoncules 
qui  portaient  les  inflorescences,  soit  mâles,  soit  femelles. 

L’odeur  est  forte  et  résineuse.  La  saveur  est  âcre  et  amère. 

Botanique.  — Ld,  Sabine^  est  un  arbrisseau  ligneux,  dioïque, 
ordinairement  dressé,  mais  tendant  parfois  à s’étaler  sur  le  sol,  le 
Juniperus  Sabina  L.,  Conifère  de  la  série  des  Cupressées,  habitant 
les  régions  montagneuses  du  centre  de  l’Europe,  de  l’Asie  et  de 
l’Amérique  du  Nord  on  la  trouve  en  France  dans  les  Alpes  du 
Dauphiné  et  dans  la  région  Pyrénéenne. 

Les  deux  formes  commerciales,  Sabine  mâle  et  Sabine  femelle^ 
correspondent  à 2 variétés  de  la  même  espèce,  la  première  attei- 
gnant de  3 à 4 mètres  de  haut,  l’autre  beaucoup  plus  petite. 

Rameaux  cylindriques  ou  quadrangulaires.  — Feuilles  petites, 
nombreuses.  — Chatons  mâles,  solitaires,  à bractées  un  peu  arron- 
dies, renfermant  chacune  une  glande  et  offrant  la  disposition  des 
feuilles.  — Chatons  femelles  incurvés.  — Cônes  violacés,  pendants, 
formés  de  4-6  écailles  connées,  entourant  2-3  achaines  à graine 
albuminée. 

Chimie.  — La  Saôfne  renferme  une  spéciale  ; celle- 

ci  se  décompose  facilement  en  une  résine  encore  mal  connue,  et 
une  huile  essentielle  (2  à 10  p.  100)  à laquelle  sont  dues  l’odeur 
et  les  propriétés  delà  drogue.  Cette  essence  offre  la  même  com- 
position que  l’essence  de  térébenthine  vulgaire  0^“  ; elle  en 

diffère  par  son  odeur,  et  parce  qu’elle  est  dextrogyre.  La  Sabine 
renferme,  en  outre,  un  peu  de  tannin,  du  sucre  et  de  la  chloro- 
phylle. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Sabine  est  un  stimulant 
énergique  qui,  à dose  élevée,  devient  un  drastique  et  un  irritant 
dangereux.  De  même  que  la  Rue,  elle  a sur  les  organes  génitaux 
internes  de  la  femme  une  action  élective  : elle  congestionne  forte- 
ment l’utérus  et  favorise  les  hémorrhagies  de  sa  muqueuse.  C’est 
un  emménagogue  puissant,  souvent  dangereux,  amenant  parfois 
l’avortement,  sans  que  cette  dernière  propriété  soit  bien  constante; 
les  doses  réputées  telles  sont  généralement  toxiques,  et  le  nombre 
des  accidents  causés  par  son  administration  criminelle  et  inutile, 
est  encore  considérable,  surtout  dans  les  campagnes 


‘ Saviner,  Genévrier,  Sabine. 

Toutefois,  en  agissant  avec  une  extrême  prudence,  on  a pu  combattre  avec  la 
Sabine,  la  tendance  à l’avortoracnt,  lorsque  celle-ci  était  due  au  défaut  d’énergie 
de  l’organe  (Metsch). 
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On  la  prescrit  à l’extérieur  en  poudre,  en  pommade  (2  p.  o 
d’axonge)  ou  en  lotions,  pour  produire  la  rubéfaction  ou  la  vésica- 
tion, corroder  les  verrues,  ou  détruire  les  parasites.  Al’intérieur,  l’in- 
fusion (1  à 8gr.  pourl  litre),  la  teinture  au  (1  à 4 gr.),  l’extrait 
alcoolique  (0,50  à 1 litre),  l’extrait  aqueux  (0,50  à 1,50),  la  poudre 
(0,25  à Igr.  30),  l’huile  volatile  (4  à 10  gouttes),  sont  employées 
contre  l’aménorrhée  due  à l’atonie  de  l’organe,  contre  le  rhuma- 
tisme chronique  (à  titre  de  drastique),  parfois  aussi  contre  les  vers 
intestinaux. 


272.  RHIZOME  D’IRIS 


Description.  — Le  Rhizome  d’iris,  improprement  appelé 
Racine,  — se  compose,  lorsqu’il  est  entier,  d’une  chaîne  de 
renflements  ovoïdes  ou  obconiques.  atteignant  2 à 12  cent, 
de  long  dans  leur  ensemble  et  suivant  l’âge.  Dans  le  com- 
merce, la  chaîne  a été  segmentée  en  tronçons  comprenant 
1 ou  1 Va  de  ces  renflements  ; elle  a,  de  plus,  été  profondément 
décortiquée. 

Ces  renflements  sont  alors  globuleux,  aplatis,  parfois 
excavés  en  dessous,  parfois  diversement  tordus,  quelques- 
uns  bifurqués  ou  portant  la  cicatrice  d’une  ramification.  La 
couleur  est  d’un  blanc  mat  et  crayeux  ; la  face  supérieure 
est  lisse  et  porte  les  traces  du  couteau;  la  face  inférieure 
est  criblée  de  ponctuations  annulaires,  qui  forment  des 
cercles  bruns  entourant  un  centre  blanc  (1  à 3 mill.  de  dia- 
mètre), et  correspondent  à l’origine  des  racines  adventives, 
localisées  à celte  face  du  rhizome. 

La  coupe  transversale  se  montre  bordée  d’une  bande 
blanche  de  1 à4  mill.  de  large;  le  centre  est  d’un  gris-jau- 
nâtre et  piqueté  irrégulièrement  de  petites  taches  plus  fon- 
cées, indiquant  la  place  des  faisceaux  fîbro-vasculaires.  Ces 
faisceaux  sont  plus  serrés  à la  face  inférieure,  où  la  zone 
centrale  tranche  nettement,  comme  teinte  et  comme  con- 
tours, avec  la  bande  corticale  qui  la  borde. 
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L’odeur  est  douce  et  rappelle  beaucoup  celle  de  la  violette, 
bien  que  moins  forte.  La  saveur  est  mucilagineuse,  à peu 
près  nulle. 

Au  microscope,  la  zone  corticale  et  la  zône  centrale  se 
montrent  formées  d’un  même  parenchyme  à éléments 
polyédriques,  gorgés  d’amidon,  et  renfermant  de  place  en 
place  quelques  cristaux  de  sels  calcaires.  Les  faisceaux  sont 
ovales  sur  la  coupe  transversale  et  de  taille  assez  variable  ; 
ils  renferment  un  amas  compact  de  cellules  à parois  épaissies 
et  de  nature  fibreuse,  entourant  quelques  vaisseaux  annelés 
et  quelques  trachées. 

Botanique.  — Le  Rhizome  à'Iris  des  officines  ne  provient  pas 
seulement  de  Vlris  (lorentina  L.,  comme  on  l’a  répété  longtemps, 
mais  également  de  Vl7ns  germanica  L.  et  de  Yh'is  pallida  Lamk.: 
il  paraîtrait  même  qu’à  Florence  Vins  Florentina  est  beaucoup 
moins  cultivée  que  les  deux  autres  espèces  et  ne  sort  guère  de 
l’enceinte  des  villas.  (Fl.  et  Hanb.).  Aucun  caractère  ne  permet 
d’ailleurs  de  reconnaître,  sur  la  vue  d’un  Rhizome  du  commerce, 
de  quelle  espèce  il  provient,  quoiqu’on  attribue  (Berg)  à V/ris 
pallida  les  gros  échantillons  à odeur  plus  délicate,  désignés  parfois 
sous  le  nom  d'Ms  de  Livourne. 

Ces  plantes,  qui  paraissent  originaires  de  l’est  du  bassin  médi- 
terranéen, sont  répandues  aujourd’hui  (surtout  l’/rf5 
dans  presque  toute  l’Europe.  On  les  cultive  industriellement  en 
Toscane,  au  Maroc,  — et  en  France,  dans  les  départements  de 
l’Ain  et  du  Var.  Elles  appartiennent  à la  famille  IridacéesK 

VJris  florentina  L.  est  une  plante  herbacée,  vivace,  à rhizome 
traçant,  couvert  d’écailles,  et  émettant  chaque  année  à son  extré- 
mité un  rameau  aérien  non  ramifié,  haut  de  50  à 60  cent.  — 
Feuilles  alternes,  distiques,  engainantes,  pliées  en  deux  moitiés 
qui  se  confondent  au  sommet.  — Fleurs  hermaphrodites  et  régu- 

• IRID.\CÉES.  — Plantes  herbacées,  a rhizome  charnu  . — Feuilles  alternes, 
souvent  distiques,  rectinerviées.  — Inflorescence  en  cpics  unipares  ou  en 
grappes  de  cvmes.  — Fleurs  hermaphrodites  et  régulières  (sauf  Gtadiolus), 
accompagnées  d'une  enveloppe  de  bractées  (Spathe).  — Réceptacle  très  concave, 
emprisonnant  un  ovaire  infère.  — Périanthe  tubuleux  à G lobes.  — Etamines 
au  nombre  de  trois,  libres  ou  rarement  monadelphcs,  a anthères  ordinaire- 
ment extrorses,  déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales.  — Ovaire  trilocü- 
LAIRE,  A placentas  axiles,  multiovulés.  — Style  SIMPLE  à la  base,  divise  en  trois 
BRANCHES  STIGM ATIQUES.  OVULES  ANATROPES.  — FrUIT  CAPSULAIRE,  à tiois  logeS, 

ordinairement  loculicide.  — Graines  aLbu.minées,  à kmbryo.n  monocotïlédone, 

4G 
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lières,  accompagnées  chacune  d’une  spathe  verte  et  charnue,  et  dis- 
posées en  grappes  de  cymes.  — Recepiac/e  concave,  emprisonnant 
un  ovaire  adné,  long  et  trigone,  qu’il  dépasse  d’une  hauteur 
presque  égale  à la  sienne.  — Périanthe  à 6 divisions  : les  3 du 
verticille  extérieur  sont  réfléchies,  blanches  ou  lilas,  parcourues 
intérieurement  par  une  ligne  de  papilles  jaunâtres;  les  3 pièces  du 
verticille  interne  sont  dressées  et  pourvues  d’un  onglet  très  grêle. 
— Androcée  de  3 étamines  superposées  aux  pièces  du  verticille 
externe,  à filets  libres,  à anthères  biloculaires,  extrorses,  déhis- 
centes par  deux  fentes  longitudinales.  — Ovaire  triloculaire,  à 
placentas  centraux  chargés  de  deux  rangées  d’ovules  anatropes 
horizontaux.  — Style  conné  avec  le  tube  réceptaculaire,  divisé  en 
trois  larges  lobes  pétaloïdes,  concaves,  à extrémité  bilobée  et 
surmontée  d’un  bourrelet  papilleux  transversal.  — Capsule  locu- 
licide,  à graines  albuminées. 

VIris  Germanica^  L.  diffère  de  V Iris florentina  par  ses  fleurs  d’un 
bleu  foncé  ou  violacé  et  ses  spathes  scarieuses  dans  toute  leur 
étendue. 

VIris  pallidaL.  possède  des  fleurs  d’un  bleu  pâle,  des  spathes 
scarieuses  et  une  hampe  florale  proportionnellement  deux  fois 
plus  longue  que  dans  les  espèces  précédentes. 

La  récolte  a lieu  en  août  ; après  avoir  mondé  soigneusement 
les  rhizomes  et  les  avoir  coupés  en  tronçons,  on  les  laisse  sécher 
d’abord  au  soleil,  puis  dans  des  hangars. 

L’odeur  de  violette  n’existe  point  dans  la  plante  fraîche;  elle  ne 
se  développe  que  peu  à peu,  souvent  après  plus  de  deux  ans  de 
dessication. 

Chimie.  — Le  Rhizome  d'iris  renferme  une  forte  quantité 
d’amidon,  un  peu  d’acide  tannique,  du  mucilage  et  une  résine 
brune;  on  en  retire,  par  distillation  avec  l’eau,  une  substance  cris- 
talline G’*  H*®  O*,  isomère  de  Vadde  myristique  et  nommée 
Camphre  d'iris.  On  en  trouve  de  0,10  à 0,12  p.  100.  Elle  paraît 
unie  à un  peu  d’huile  essentielle  (Flück.  et  Hanb.). 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Rhizome  d'iris  ne  sert  en 
médecine  qu’à  fabriquer  des  pois  à cautère  destinés,  par  leur 
action  irritante  et  leur  augmentation  de  volume,  à entretenir  la 
suppuration.  On  s’en  sert  également  pour  parfumer  quelques 
poudres.  — Il  est  légèrement  purgatif,  diurétique  et  dépuratif  : on 
l’a  même  vanté  contre  la  rage  (?). 

Il  est  beaucoup  plus  usité  en  parfumerie  (Poudre  de  Riz), où  on 
l’emploie  à la  confection  de  sachets,  de  poudres  dentifrices,  etc. 

‘ Iris  des  jardins,  Iris  flambe,  Glayeul  bleu.  Flambe,  Flamme,  Lirguo,  Courtrai. 
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Diagnose.  — Il  n'existe  d’autre racineblanche,  décortiquée, 
odorante,  dans  le  Droguier,  que  celle  de  YAcore  vrai  ; or 
celle-ci  est  en  grosses  baguettes  cylindriques,  d’un  blanc 
jaunâtre  et  sale,  douées  d’une  saveur  chaude  et  un  peu 
âcre  et  d’une  odeur  n’oCfrant  aucune  analogie  avec  celle  de 
la  violette, 

273.  SAFRAN 


Description.  — On  emploie  en  médecine,  sous  ce  nom,  les 
styles  de  la  plante  et  surtout  leur  portion  terminale  ou 
stigmatique.  L'ensemble  forme  un  chevelu 
épais  et  très  léger  de  filaments  d'un  rouge 
brun,  mêlés  de  quelques  fils  jaunâtres. 

Le  style  entier  est  grêle  et  mesure  1 mill. 
de  large  à sa  base;  au  bout  de  2 ou  3 cent, 
de  longueur,  il  se  divise  en  trois  branches 
arrondies,  devenant  coniques  et  creuses  à 
leur  extrémité.  Celle-ci  est  frangée,  sur  ses 
bords,  de  fines  papilles  glanduleuses;  elle 
est  fendue  sur  un  côté  et  mesure  jusqu’à 
3 mill.  de  large.  A la  loupe,  cette  région 
se  montre  parcourue  de  veines  très  déli- 
cates. 

Au  microscope,  ces  veines  se  réduisent  à 
des  divisions  du  faisceau  fibro-vasculaire  de  — Style 

la  branche  ; elles  sont  formées  de  trachées  sa\ivùs^^^~ 
et  entourées  d’un  parenchyme  de  cellules 
allongées,  renfermant  des  granules  de  matière  colorante  et 
des  gouttelettes  huileuses. 

L’odeur  est  aromatique,  très  forte  et  toute  spéciale  ; la 
saveur  est  amère. 

Le  Safran  de  France  est  ordinairement  un  mélange  de 
portions  stigmatiques  et  de  portions  basilaires  de  styles  ; 
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ces  dernières  sont  de  couleur  jaune.  Les  Safrans  d'Orient 
sont  composés  de  branches  stigmatiques  seules. 

Botanique.  — Le  Safran,  que  l’on  croit  originaire  d’Orient,  est 
connu  depuis  la  plus  haute  antiquité,  et  provient  de  la  Heur  du 
Crocus  sativus  L.,  petite  herbe  vivace  de  la  famille  des  Iridacées, 
cultivée  aujourd’hui  en  Europe  et  en  Asie,  particulièrement  dans 
le  bassin  de  la  Méditerranée.  L’industrie  en  retire  de  Perse,  de 
Turquie,  d’Autriche,  et  surtout  d’Espagne  et  de  France.  A Pithi- 
viers  {Safran  du  Gâtinais)  et  à Angoulême,  la  culture  du  Safran 
est  encore  très  développée.  Le  Safran  du  Gâtinais  est  même  con- 
sidéré comme  une  des  meilleures  sortes  connues  aujourd’hui. 

bulbeuse,  pleine,  en  forme  d’oignon  aplati,  portant  inférieu- 
rement des  racines  adventives  nombreuses  et  supérieurement  des 
écailles  brunes,  ayant  chacune  un  bourgeon  dans  leur  aisselle; 
quelques-uns  de  ces  bourgeons,  placés  à la  partie  supérieure  du 
bulbe,  se  tubérifientà  leur  tour  et  forment  des  sortes  de  bulbilles 
surmontant  le  bulbe  principal.  La  portion  aérienne,  feuilles  et  axe, 
est  enfermée  à sa  base  dans  un  tube  formé  de  feuilles  enroulées;  les 
autres  feuilles  sont  aiguës,  étroites  et  légèrement  creusées  en  gout- 
tières. — Fleurs  hermaphrodites  et  régulières,  à pédicelle  très 
court,  solitaires  ou  disposées  en  cymes  paucifloros.  — Périanthe 
longuement  tubuleux,  divisé  au  sommet  en  six  lobes  ovales  colorés 
eh  violet  pourpre.  — 3,  à filets  courts,  insérés  à la  gorge 

du  tube  pôrianthique,  à anthères  biloculaires,  déhiscentes  par 
deux  fentes  marginales. — Ocaû’e  infère,  triloculaire,  à style  trifide, 
à placentas  axiles,  portant  chacun  deux  rangées  d’ovules.  — 
Capsule  loculicide,  élevée  au-dessus  du  sol  par  le  pédicelle  très 
accru.  — Graines  nombreuses  et  albuminées. 

La  récolte  a lieu  en  septembre-octobre;  les  styles  sont  arrachés 
tout  entiers  (France)  ou  simplement  leurs  branches  stigmatiques 
(Orient,  Autriche),  puis  mis  à sécher  sur  des  tamis  exposés  au  feu. 
Il  faut  7,000  à 8,000  fleurs  de  Safran  pour  produire  500  gr.  delà 
drogue  fraîche,  c’est-à-dire  100  gr.  de  drogue  sèche  du  commerce  ; 
aussi  son  prix  est-il  toujours  très  élevé. 

Chimie.  — Le  Safran  est  doué  d’un  pouvoir  tincturial  très 
puissant;  1 mill.  suffit  à colorer  700  gr.  d’eau.  La  matière  colorante 
est  un  glucoside,  la  Polychroïte  G***  H*’®  O'*,  se  décomposant, 
sous  l’influence  des  acides  dilués,  en  glucose,  en  huile  volatile 
O,  et  en  une  substance  colorante  rouge,  la  Crocine  G'“  H***  O® 
(Weiss). 

Q48  f|60  Q18  H-  O = 2 (G*®  H'®  O®)  d-  G‘°  H'*  O + G®  IF®  O® 

Polychroïte.  Crocine.  Essence. 
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Cette  décomposition  s’effectuant  partiellement  dans  la  plante 
même,  le  Safran  du  commerce  renferme  a la  fois  de 
de  la  Croome,  du  sucre  et  de  l'huile  essentielle.  - On  y trouve 
en  outre  un  peu  de  cire,  de  gomme,  de  graisses  et  de  sols. 

La  Polychroite  est  amorphe,  déliquescente,  oolorée  en  roUoe 
brun,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool  étendu,  insoluble  dans  1 alcool 

absolu  et  la  benzine.  . 

Elle  se  colore  en  rouge  écarlate  par  l’action  des  acides  d Inès. 
L'acide  sulfurique  la  colore  en  bleu,  passant  ensuite  au  viol^et  e 
au  brun,  réaction  qui  permet  de  caractériser  le  safran  au  milieu 
des  nombreuses  matières  étrangères  employées  a le  fais  ^ . 

La  Crocine  est  rouge,  soluble  dans  l alcool  et  les  solutions  alca 
Unes,  peu  soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  1 éther. 

L’huile  essentielle  est  jaune,  soluble  dans  1 alcool  et  1 éther,  et 

bout  vers  2l0o. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  - Le  Safran  a joui  d’une 
haule^éputation  comme  médicament  antispasmodique  e^mmé  . 
gogue  : on  l’a  vanté  comme  somnifère,  apéritif  et  exhilarant  (.) 
tout  à la  fois.  Ces  propriétés  sont  aujourd’hui  très  contestées,  et  ne 
se  rattachent  d’ailleurs  qu’à  son  huile  essentielle,  dont  il  ne  ren- 
ferme  guère  plus  de  1 p.  100;  tout  au  moins  son  action  s est-elle 
montrée  très  inégale  entre  les  mains  des  expérimentateurs. 

Il  est  employé  surtout  comme  condiment,  en  particulier  dans 

jes  pa  s mlidionaux.  C’est  un  médicament  très  coûtpux  qui  ne 

s’impose  jamais  d’une  façon  absolue,  et  que  1 on  remplace  facile- 
ment aujourd’hui  par  d’autres  stimulants.  On  a beaucoup  vante 
jadis  et  l’on  emploie  quelquefois  encore,  contre  le  prurit  gingival  de 
irpremièrê  dentition,  le  Sirop  de  Delabarre,  dont  le  Safran  forme 

OiTprarprescrirel’a  poudre  (5à  50  centigr.), l’infusion  (30  centigr. 

. Le  Sarran  es.  très 

(P  est  constamment  employé  à cet  usage,  puis  le 

frelatee.  Le  taitname  ip.  j ^ nature  soit  teint  avec  le  cam- 

le  Grenadier  même,  et  les  étamines  de  plu- 

?£l'ic7a^„1:C.èseest^ 

ficile  de  reconnaître  le  Safr  J ^ souvent  augmenté  à l’aide  de  poudres 
sans  inconvénients,  parait-il,  pour  celui-ci. 


46. 
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p.  500),  1 alcoolé  de  safran  du  Codex  au  (5  à 20  gr.),  plus  sou- 
vent le  sirop  de  Safran  (15  gr.  par  cuillerées  h bouche). 

Le  Safran  entrait  jadis  dans  la  composition  d’une  foule  de  mé- 
dicaments composés,  sinon  même  de  tous;  il  fut  une  époque  où 
l'on  eût  difficilement  confectionné  un  électuaire,  un  opiat,  etc. 
sans  y adjoindre  du  Safran.  Il  a persisté  dans  la  composition  du 
Laudanum  du  Sydenham,  dont  il  paraît  surtout  augmenter  le  prix, 
dans  l’Elixir  de  garus,  le  Looch  vert  du  Codex,  etc!  — Vélectuaire 
de  Safran  composé  ou  Confection  A'Hyacinthes,  très  vanté  jadis 
comme  apéritif,  figurait  encore  au  Codex  de  1866,  et  n’est  plus 
aujourd’hui  qu’une  curiosité  pharmaceutique. 

Diagnose.  — L’odeur  et  la  couleur  du  Safran  suffisent  à 
le  faire  distinguer,  dans  le  Droguier,  des  fleurs  du  Carthame, 
dit  Safran  bâtard.  D’ailleurs,  le  Carthame  est  composé  de 
corolles  tubuleuses,  à cinq  dents,  à étamines  synanthérées, 
qu'un  examen  un  peu  attentif  fera  facilement  reconnaître. 


Electuaire  de  Safran  composé. 


Terre  sigillée. 

80  gr. 

Santal  citrin. 

10  gr. 

Yeux  d'écrevisse. 

50  — 

Santal  rouge. 

10  - 

Cannelle. 

30  — 

Safran. 

10  — 

Dictame  de  Crète. 

10  - 

Miel  blanc. 

240  — 

Myrrhe. 

lu  — 

Sirop  d’œillets. 

480  — 

Dose  ; 2 à 5 gr. 
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Description.  — On  trouve  dans  les  Droguiers  le  bulbe 
entier  et  le  bulbe  coupé  transversalement  en  rondelles  de  2 
à 3 mill.  d’épaisseur. 

Le  bulbe  entier  a la  taille  d’une  châtaigne  ; il  est  coloré 
en  brun  terreux,  et  couvert  de  plis  longitudinaux  de  dessic- 
cation assez  réguliers.  Un  large  sillon,  du  diamètre  d’une 
plume  d’oie,  se  montre  sur  une  de  ses  faces,  et  porte  à sa 
partie  inférieure  une  cicatrice  arrondie.  Le  tubercule  lui- 
même  est  comme  érodé  à sa  base,  au  niveau  de  l’insertion 
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des  racines  adventives  ; il  porte  à son  sommet,  près  de  la 
terminaison  du  sillon,  une  large  cicatrice  cratériforme,  et 
auprès  de  celle-ci  une  tache  arrondie  plus  petite. 

Les  rondelles  transversales  sont  ovales  ou  arrondies,  et 
mesurent  2 ou  3 cent,  de  large  ; elles  sont  souvent  assez 
irrégulières  dans  leur  contour,  grâce  aux 
plis  de  dessiccation  qui  couvrent  la  sur- 
face du  bulbe  ; mais  toutes  présentent  une 
échancrure  due  à la  coupe  du  sillon  men- 
tionné plus  haut,  échancrure  plus  ou 
moins  prononcée  selon  le  niveau  où  sié- 
geait sur  le  bulbe  la  partie  coupée,  mais 
caractérisant  toujours  bien  la  drogue. 

L’enveloppe  de  la  tranche  est  brune  et 
rugueuse.  Les  deux  faces  sont  blanches, 
rugueuses  et  finement  mammelonnées. 

La  coupe  transversale  montre,  au  milieu  d’une  masse 
générale  blanche  et  farineuse,  des  points  bruns  en  grand 
nombre,  groupés  au  centre  assez  irrégulièrement  dans  une 
zone  à peu  près  circulaire. 

L’odeur  est  nulle  : la  saveur  est  âcre  et  amère. 

Au  microscope,  le  parenchyme  général  se  montre  formé 
de  phytocystes  arrondis,  de  grande  taille,  renfermant  en 
abondance  des  grains  de  fécule  arrondis,  à hile  central 
étoilé  et  très  prononcé,  sans  stries  concentriques  bien 
nettes;  quelquefois  ces  grains  sont  réunis  par  3 ou  4. 

Les  faisceaux  fibro-vasculaires  sont  ovoïdes  et  renferment 
un  petit  nombre  de  larges  vaisseaux,  entourés  d’une  enve- 
loppe de  cellules  fibreuses,  plus  développées  vers  le  centre 
du  bulbe. 

Botanique.  — Le  Colchicum  autumnnle  ' L.  qui  fournit  les  bulbes 
employés  en  médecine,  est  une  petite  plante  herbacée,  vivace, 


FIG.  299.  — Ron- 
delle de  bulbe  de 
Colchique.  Col- 
chiciim  autum- 
nale. 


' Vulg.  Colchique  d’automne,  tue-chicn,  Safran  des  prés,  veilleuse,  veillotte, 
mort  aux  chiens,  Safran  d’automne,  Safran  sauvage.  Safran  bâtard,  narcisse 
d’automne,  lis  vert,  chenarde,  flamme  nue,  Belle  toute  nue. 
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haute  de  20  à 40  cent,  croissant  dans  toute  l’Europe  centrale  et 
méridionale,  et  appartenant  à la  famille  des  Liliacées\  série  des 
Colchicées.  (Famille  des  Colchicées  des  anciens  auteurs.) 

La  portion  souterraine  est  un  bulbe  plein,  entouré  de  deux  ou  , 
trois  larges  enveloppes  brunes  et  scarieuses  : à l’époque  où  on  le 
recueille,  c’est-à-dire  avant  la  floraison,  il  porte  à son  sommet  la 
cicatrice  profonde  de  l’axe  de  l’année  précédente  : vers  sa  base, 
un  bourgeon  latéral  né  à l’aisselle  d’une  des  écailles,  s est 
développé  inférieurement  en  un  petit  bulbe  accessoire,  et  à son  som- 
met en  un  axe  florifère,  dressé,  se  creusant  pour  son  passage  un  sil- 
lon profond  sur  le  flanc  du  bulbe  principal.  Cet  axe  est  enveloppé 
dans  deux  ou  trois  feuilles  enroulées  en  tube  autour  de  sa  base  J 
et  portant  chacune  un  bourgeon  dans  leur  aisselle  : lui-même  est 
très  court  (1  à 2 cent.),  accompagné  de  quelques  feuilles  encore 
rudimentaires  qui  ne  se  développeront  qu’au  printemps  suivant,  et 
porte  à son  sommet  2 ou  3 fleurs  très  longues  et  tubuleuses,  dis-  l 
posées  en  cyme  unipare  et  faisant  saillie  hors  du  fourreau  foliaire: 
le  réceptacle  et  l’ovaire  restent  au  niveau  du  sillon  latéral  du  bulbe,  J 
au-dessous  du  sol'. 

Feuilles  opposées,  longues,  lancéolées,  rectmerves,  à nervure 
dorsale  prononcée  ; elles  ne  se  développent  qu’au  printemps,  en  ^ 


‘ L1L1A.CÉES.  — (Liliacées,  Asparaginées  et  Colchicacées  des  anciens  au- 
teurs ) — Plantes  oi  dinaircnaent  herbacées  dans  leurs  parties  aériennes,  a tige 
fréquemment  RHizoMATEUSE  ou  bulbeuse  — Feuilles  alternes,  ordinairement 
rectinerves  (palminerves  chez  les  Smilax).  - Inflorescences  très  Nanees 
(cvmes,  grappes,  grappes  de  cymes).  - Fleurs  regulierbs,  ordinairement 
IIE^RMAPHRODITES  (sauf  AlUum,  Smilux , Aspavagus , etc .).  “ 

(un  peu  déprimé  dans  Veratrum).  - Perianthe  a six  pièces  libres  ^ijiees, 
Smilacées,  Veratrées,  etc.)  ou  soudees  en  tube  {Aloinees.  Agapanthees,  ffya- 
cinthées,  Colchicées,  Asparagées).  - Androcee  de  six  btamines,  a filets  l bres, 

A ANTHÈRES  BlLOCULAlKES,  DEHISCENTES  PAR  DEUX  FENTES  LONGITUDINALES  Ordinaire- 
ment INTRORSES  (sauf  Vcratrum,  etc.).  — Ovaire  a trois  carpelles  entièrement 
souDÉs'(en  partie  libres  chez  les  Vératrées  et  les  Colchicees).  — Style  simple  a 
trois  branches  (3  styles  chez  les  Vératrées  et  les  Colchicees).  — Ovules  anatropes, 

horizontaux  ou  DRESSÉS,  A MICROPÏLE  INFÉRO-EXTERNE,  SOLITAIRES  OU  oo  , DISPOSES 
en  2 rangées  dans  chaque  loge  i-angées  dans  Co/cAicwm)  -- Fruit^ 

(charnu  chez  les  Asparagées,  les  Smilaeees  et  une  partie  des  Aloinees).  — 

^^L^BaUlon^^o?.  S"“p?“  STi" admet  dans  cette  farmlle  J 

Liliées,  Agapanthées,  Aloïnées,  Hyacinthées,  Asphodelees,  Asparagées,  Smi- 
lacées, Vératrées,  Colchicées. 

’ Ultérieurement  la  base  de  Paxe  florifère  se  développera  en  bulbe  à son  tour  : 
le  bulbe  primitif  se  desséchera  et  disparaîtra  laissant  sur  le 
trice  à son  point  d’attache  ; d’autre  part,  des  deux  bourgeons  nés  a 1 a'.s'selle  des 
feuilles  enrôlées  autour  de  l’axe  florifère,  le  plus  inferieur  donnera  a son  tour 
un  axe  florifère  latéral,  creusant  egalement  un  sillon  au  flanc  du  nonveau 
bulbe  : le  second  bourgeon  avortera  et  laissera  un  tache  au  sommet  du  a 

côté  de  l’axe  florifère,  ou  de  sa  cicatrice  s’il  est  déjà  tombé.  — Ainsi  s explique 
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même  temps  que  le  fruit,  les  fleurs  ayant  paru  à l’automne.  Ré- 
ceptacle convexe.  Perianthe  tubuleux,  long  de  20  à 30  cent,,  blanc 
dans  sa  partie  cachée,  violet  ou  bleuâtre  au  sommet  et  divisé  en 
6 lobes  oblongs  lancéolés.  — 6 Etamines  connées  avec  le  tube 
du  périanthe  jusqu’au  niveau  de  la  gorge,  à filets  courts  dans 
leur  partie  libre,  à anthères  biloculaires  et  extrorses.  — Ovaire 
supère,  à 3 carpelles  soudés  inférieurement,  libres  à leur  partie 
supérieure  et  possédant  chacun  un  style  grêle,  renflé  et  papil- 
leux  au  sommet.  Placentas  axiles,  à deux  lames  portant  chacune 
2 rangées  d’ovules  semi-anatropes,  — Fruit  capsulaire,  se  divi- 
sant dans  ses  deux  tiers  supérieurs  en  3 follicules.  — Graines 
albuminées.  (Voir  l’article  suivant.) 

Chimie.  — Le  Bulbe  du  Colchique  renferme  10  p.  100  d’amidon, 
del’inuline,  du  sucre,  de  la  gomme,  de  la  résine,  un  corps  gras, 
du  tannin,  et  une  proportion  variable,  mais  toujours  peu  considé- 
rable (0,05p,100)  de  Colchicine,  qui  en  constitue  le  principe  actif. 
Cette  inégalité  dans  l’énergie  médicamenteuse  du  bulbe,  qui  paraît 
dépendre  de  l'époque  de  la  récolte,  a fait  préférer,  pour  les  pré- 
parations destinées  à l’usage  interne,  les  graines  de  la  même  plante, 
qui,  recueillies  à maturité,  présentent  une  composition  beaucoup 
plus  fixe. 

La  Colchieine  est  une  substance  encore  très  mal  définie,  qui 
paraît  se  rattacher  aux  alcaloïdes.  Pelletier  et  Caventou,  qui  l’iso- 
lerent  les  premiers,  la  crurent  identique  à l’alcaloïde  trouvé  dans  la 
racine  de  l'Ellébore  blanc  et  la  nommèrent  Vératrine^  ce  qui 
était  une  erreur. 

C’est  une  poudre  cristalline  d’un  blanc  jaunâtre,  soluble  dans 
l’eau,  l’alcool,  l’éther  et  le  chloroforme  ; elle  présente  cette  particu- 
larité, que  ses  solutions  acides  l’abandonnent  au  chloroforme 
quand  on  les  agite  avec  ce  dissolvant,  ce  qui  n’arrive  pour  aucun 
autre  alcaloïde. 

t On  lui  attribue  la  formule  C”  Az  0^  Sous  l’influence  des 
acides,  elle  se  dédoublerait  en  une  matière  résineuse  et  en  Col- 
chicéine  cristallisable,  non  toxique  (Oberlin).  — L’acide  sulfurique 
colore  la  Colchieine  en  brun,  l’acide  azotique  en  violet  passant  au 
vert  pâle,  puis  au  jaune.  On  la  décèle  en  médecine  légale  à l’état 
de  traces  au  moyen  de  réactifs  très  sensibles.  Une  solution  d’io- 

les  diverses  cicatrices  mentionnées  plus  haut  sur  le  bulbe  entier  : 1°  sillon 
latéral  portant  au  fond  la  cicatrice  de  l’axe  florifère  naissant;  2“  profonde  cica- 
trice au  sommet,  indiquant  la  place  de  l’axe  aérien  précédent;  3°  petite  tache 
située  dans  le  voisinage  et  correspondant  au  bourgeon  avorté;  il  faut  y ajouter 
une  cicatrice  située  inférieurement  et  latéralement,  marquant  le  point  d’attache 
avec  le  bulbe  père. 
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dure  de  potassium  et  de  chlorure  mercurique  donne  avec  la  Col- 
chicine,  en  présence  d’un  acide  minéral,  un  abondant  précipité 
i jaune.  Une  solution  non  acide  de  Colchicine,  oxydée  par  l’acide 
* suKurique  et  le  peroxyde  de  manganèse,  se  colore  peu  à peu  en 
jaune,  et  le  précipité  de  même  couleur  qu’y  détermine  le  phosplio- 
molybdate,  se  dissout  dans  l’ammoniaque  avec  une  magnifique 
coloration  bleue. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Colchique  et  la  Colchicine 
portent  principalement  leur  action  sur  le  tube  digestif.  Ce  sont 
des  médicaments  très  énergiques,  déterminant,  à doses  faibles,  de 
la  purgation,  à forte  dose,  de  la  gastro-entérite  aiguë,  avec  vomis- 
sements, symptômes  cholériformes  ou  diarrhée  sanglante.  Les 
symptômes  généraux  qui  accompagnent  ces  doses  élevées,  sont  la 
paralysie  des  nerfs  moteurs  et  celle  des  nerfs  sensitifs, , cette  der- 
nière précédée  d’une  légère  excitation.  11  y a insensibilité,  tor- 
peur, accélération  des  battements  cardiaques  (paralysie  des 
pneumogastriques)  et  diminution  de  leur  intensité  (paralysie  des 
ganglions  auto-moteurs).  On  a attribué  au  Colchique  une  action 
diurétique  et  sudorifique  aujourd’hui  contestée  : il  passe  pour 
augmenter  l’élimination  de  l’urée  (fait  également  contesté  par 
Schroff  et  Rabuteau),  ou  tout  au  moins  en  diminuer  la  formation 
(Gubler). 

Le  Colchique  est  donc  un  médicament  dangereux,  que  l’on 
réserve  comme  purgatif  violent  dans  l’hydropisie  et  surtout  la 
goutte  aiguë  : il  agit  alors  en  produisant  une  dérivation  du  côté 
du  tube  digestif  et  en  émoussant  la  sensibilité  : il  paraît  inutile  dans 
le  rhumatisme  articulaire  simple.  On  doit  éviter  de  le  donner  aux 
sujets  dont  le  tube  digestif  est  en  mauvais  état. 

Les  préparations  de  Colchique  employées  aujourd’hui  sont 
obtenues  avec  les  graines  (voir  l’article  suivant),  sauf  le  Vin  de 
Colchique,  prescrit  à la  dose  de  1 à 4 grammes.  (Bulbe  1.  Alcool  i. 
Vin  16.) 


275.  SEMENCES  DE  COLCHIQUE 


Description.  — Les  semences  de  Colchique  sont  glo- 
buleuses, un  peu  aplaties,  et  ne  mesurent  guère  plus  de 
2-3  mill.  de  diamètre  ; leur  couleur  est  d’un  brun  foncé.  Leur 
surface  finement  rugueuse,  toujours  un  peu  gluante  au  tou- 
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cher,  présente  un  hile  très  petit  d’où  part  une  crête 
saillante  ou  arille  occupant  un  tiers  ou  la  moitié  de  la  cir- 
conférence de  la  graine.  Cet  arille  est  spongieux,  blanchâtre 
sur  la  graine  fraîche;  parla  dessiccation,  il  se  transforme  le 
plus  souvent  en  une  simple  pointe  brune. 


FIG.  300  et  301.  Semences  de  Colchique.  Colchicum  autumnale. 
a.  Graine  entière.  6.  Coupe  longitudinale. 

Sous  l’enveloppe,  qui  est  d’une  très  grande  dureté,  on 
trouve  un  albumen  gris,  corné,  renfermant  un  très  petit 
embryon  linéaire,  dressé  vers  le  hile. 

La  saveur  est  amère  ; l’odeur  est  nulle. 

Au  microscope,  le  tégument  se  montre  formé  de  plusieurs 
couches  de  cellules  brunes,  allongées  tangentiellement,  et 
renfermant  (surtout  celles  de  la  surface)  un  certain  nombre 
de  grains  d’amidon. 

L’albumen  est  constitué  par  un  parenchyme  de  phyto- 
cystes  à paroi  épaisse,  dirigés  radialement  et  en  séries 
concentriques  assez  régulières,  renfermant  des  granulations 
graisseuses,  mais  point  d’amidon. 

Botanique.  — On  emploie  en  médecine  les  graines  du  Colchi- 
cum autumnale  décrit  plus  haut. 

Chimie.  — Ces  graines  renferment  6 p.  100  de  matières  grasses, 
du  sucre,  un  peu  d’acide  gallique,  des  traces  d’amidon,  et,  d’une 
façon  assez  constante,  0,25  p.  100  de  Colchicine. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Les  Semences  de  Colchique 
possèdent  les  mêmes  propriétés  que  le  bulbe  : mais  elles  sont  plus 
actives,  et  surtout  plus  régulières  dans  leur  action,  les  graines 
recueillies  à maturité  ayant  une  composition  toujours  comparable. 

On  les  préfère  pour  la  préparation  de  la  teinture  de  colchique 

Vioî  1 à5  gr.  par  jour)  et  de  l'extrait  alcoolique  (1  à 10  cen- 
tigr.).Le  Codex  indique  également  un  Vin  de  semences  de  colchique 
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(semences  30,  Vin  de  Malaga  300)  qui  se  prescrit  dans  la  goutte  I 
aux  doses  de  2 à 10  gr.  par  jour.  j 

Diagnose.  — Les  Semences  de  Colchique  ressemblent  par  | 
leur  couleur  à celles  de  Moutarde  noire  : mais  celles-ci  sont  ' 
moins  dures,  dépourvues  de  crête  noire  en  dehors  : leur  tou- 
cher est  entièrement  sec,  et,  sur  leur  tégument  brun  et 
lisse,  se  détache  un  point  blanc  correspondant  au  hile. 
(Voy.  p.  205.) 


276.  CÉVADILLE 

Description.  — Les  graines  de  Cévadüle,  qui  sont  la  partie 
active  de  la  plante,  sont  d’un  brun  noir,  luisantes,  grêles, 
allongées,  pointues  et  aplaties  à une  extrémité,  quelquefois 
aux  deux,  et  mesurent  de  9 à 12  mill.  de  long  sur  2 à 3 mill. 
de  large.  Les  côtés  sont  anguleux,  par  pression  réciproque 
des  semences  dans  le  fruit.  Sous  le  tégument  brun,  très  adhé- 
rent, on  trouve  un  albumen  corné,  blanchâtre  et  d’aspect 
cireux,  renfermant  un  petit  embryon  dirigé  vers  la  base  de 
la  graine. 

L’odeur  est  nulle  ; la  saveur  est  d’abord  peu  prononcée  ou 
simplement  un  peu  amère;  bientôt  il  se  développe  dans 
l’arrière-gorge  une  sensation  d’àcreté  et  de  brûlure,  qui 
peut  durer  une  ou  deux  heures. 


FIG.  302  et  303.  — Graines  de  Gévadille.  Sckœaocaulon  officinale, 
a.  Graine  entière.  b.  Coupe  longitudinale. 

Au  microscope,  les  téguments  se  montrent  constitués  par 
une  couche  externe  de  cellules  cubiques  recouvrant  deux 
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ou  trois  plans  de  cellules  tangentiellement  dirigées.  Les  élé- 
ments de  l’albumen  sont  disposés  radialement  et  en  couches 
concentriques;  ils  renferment  des  gouttelettes  huileuses  et 
des  granulations  protéiques,  point  d’amidon. 

Parfois  on  livre  dans  le  commerce  les  semences  encore 
enfermées  dans  le  fruit.  Celui-ci  est  une  capsule  grise, 
papyracée,  mesurant  10  à 12  mill.  de  long,  et  conser- 
vant à sa  base  les  vestiges  du  périanthe  ; il  se  divise  supé- 
rieurement en  3 follicules,  chacun  renfermant  de  2 à 
5 graines. 

Botanique.  — La  Cévadille  qui  fournit  les  graines  des  officines 
est  une  Liliacée  de  la  série  des  Vévatrées.  le  Schopnocaulon  offi- 
nale  Asa  Gray.  {Asagræa  officinnlis  Limlley.  Veratrum  officinale 
Schlecht.  Sabadüla  officinarum  Brandt)  : c'est  une  herbe  vivace, 
haute  de  2 mètres,  à bulbe  volumineux,  croissant  au  Mexique,  au 
Vénézuéla  et  au  Guatémala. 

tuniqué,  chargé  de  feuilles  engainantes,  longues,  étroites, 
carénées,  rectinerves,  atteignant  près  de  1 mètre  de  haut.  — Axe 
aérien  dressé,  se  terminant  en  longue  grappe  de  Heurs.  — Fleurs 
hermaphrodites,  au  moins  au  milieu  de  la  grappe,  celles  de  la 
base  étant  parfois  décrites  comme  femelles  et  celles  du  som- 
met comme  mâles.  — Périanlhe  de  six  pièces,  conuées  à la  base 
en  un  tube  très  court,  lancéolées,  trinerves,  colorées  en  jaune 
pâle.  — 6 Etamines  à filet  conné  avec  le  tube  du  périanthe,  à ari-‘ 
thères  biloculaires.réniformes,  déhiscentes  par  2 fentes  confluentes 
au  sommet.  — Ovaire  supère,  formé  de  trois  carpelles  unis  à la 
base,  à styles  libres  et  dressés  ; placentas  axiles  portant  chacun 
deux  rangées  d’ovules  anatropes,  à micropyle  inféro-externe.  — 
Frwzï  capsulaire. 

Le  Veratrum  Sabadüla  Rety,  auquel  on  avait  autrefois  attribué 
la  production  de  la  Cévadille,  donne  un  fruit  assez  différent,  rare- 
ment mêlé  à celui  du  Schœnocaulon,  et  inusité  en  médecine. 
Quelques  auteurs  le  nomment  Cévadille  des  Antilles  par  opposi- 
tion à la  Cévadille  officinaie  dite  Cévadille  du  Mexique. 

Chimie.  — Les  Semences  de  Cévadille  renferment  trois  alca- 
loïdes : la  Vératrine,  la  Sabadilline  et  la  Sabatrine,  des  acides  saba. 
dillique  (Pelletier  et  Gavenlou)  et  Vératrique  (Merck),  de  l’huile, 
du  mucilage,  de  la  cire,  de  la  gomme  et  un  peu  de  tannin. 

La  Vératrine  (C^^*  H*"  Az^  ou  Az  ou  G*’  Az  (V) 

a été  découverte  par  Meissner  et  étudiée  par  Pelletier  et  Gaventou  ; 
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elle  est  cristallisable  (Merck).  C’est  une  poudre  un  peu  ver- 
dâtre, d’une  âcreté  excessive,  soluble  dans  l’alcool  et  le  chloro- 
forme, moins  soluble  dans  l’éther,  insoluble  dans  l’eau;  elle  existe 
dans  les  graines  dans  la  proportion  de  2 à 3 p.  100  — L’acide  - 
sulfurique  concentré  la  colore  à froid  en  rouge  éclatant  passant  au 
violet,  l’acide  azotique  en  rouge  passant  au  jaune.  Elle  se  combine 
aux  acides,  mais  ses  sels  n’ont  pas  été  obtenus  cristallisés. 

La  SabadiUine  G**  H®®  Az“  0^®  (Couerbe)  est  insoluble  dans 
l’éther,  plus  ou  moins  soluble  dans  l’eau,  la  benzine,  le  chloro- 
forme, etc.  ; elle  est  cristallisable 

Le  Sabatrine  G*‘  H®®  Az*  O"  (Weigelin)  est  amorphe,  soluble 
dans  l’éther  et  la  benzine,  peu  soluble  dans  l’eau 

L'acide  Cévadique  ou  sabadillique  est  cristallisable,  ainsi  que 
l'acide  vératrique  G®  H^®  O*. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Cévadille  même  n’est  plus 
employée  en  Europe;  elle  est  très  toxique  et  extrêmement  irritante.  ; 
Sa  poudre  excite  des  éternuements  violents;  sous  le  nom  de  | 
Poudre  des  capucins,  elle  servait  à la  destruction  des  poux.  On  ■ 
prétend  qu’au  Mexique  les  indigènes  emploient  la  Cévadille  contre 
la  rage. 

Aujourd’hui,  elle  n’est  plus  utilisée  que  pour  l’extraction  indus- 
trielle de  la  Vératrine.  \ 

Celle-ci,  qu’on  emploie  souvent  seule,  est  un  poison  des  plus  ^ 
violents,  pouvant  amener  la  mort  à la  dose  de  Va  ^ ^ centigr. 
L’action  locale  est  très  irritante  et  se  traduit  par  des  éternuements,  | 
du  larmoiement,  de  la  soif,  de  la  dysphagie,  des  vomissements,  ; 
des  coliques  et  de  la  diarrhée,  suivant  les  points  avec  lesquels  la  j 
drogue  s’est  trouvée  en  contact.  î 

Les  effets  généraux  sont  des  plus  remarquables  : la  vératrine  ^ 
est  un  poison  musculaire,  qui,  après  une  période  de  légère  excita-  \ 
tion,  détermine  dans  le  muscle  des  contractions  répétées,  inter-  ' 
mittentes,  éloignées  de  5 à 6 secondes  environ,  très  distinctes  de,  j 
celles  du  tétanos  ou  du  strychnisme,  qui  sont  d’origine  nerveuse,  i 
tandis  que  celles-ci  résultent  d’une  action  intime  sur  la  fibre  mus-  ] 
culaire  elle-même,  et  persistent  après  la  section  des  nerfs;  les  ] 
contractions  sont  très  énergiques,  et  les  tracés  graphiques  per-  i 
mettent  de  constater  que  la  période  de  retour  de  la  fibre  à l’état  de  j 
repos  est  considérablement  allongée.  A doses  élevées,  il  apparaît  | 
plus  tard  de  la  paralysie  musculaire,  en  même  temps  que  la  sensi-  j 
bilitéestà  peu  près  abolie.  Le  cœur  subit  comme  tous  les  muscles  « 
celte  action  de  la  vératrine  ; ses  battements  ralentissent  et  la 
température  s’abaisse  rapidement.  La  mort  survient  dans  la  tor- 
peur, par  paralysie  des  muscles  inspirateurs  ou  par  arrêt  du  cœur. 
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On  note,  comme  effets  accessoires  de  l’action  de  \2ivératrine,  une 
exagération  notable  de  toutes  les  sécrétions,  la  diurèse,  etc.  L^’éli- 
mination  a lieu  par  les  reins  et  par  la  peau;  celle-ci  se  couvre 
parfois  de  sudamina. 

On  utilise  la  Vératrine  en  thérapeutique  comme  sédatif  du  cœur 
et  antiphlogistique,  comme  analgésique  et  comme  diurétique. 
Ces  trois  indications  trouvent  leur  emploi  dans  le  rhumatisme 
aigu  et  dans  les  congestions  aiguës  du  poumon.  — Comme 
analgésique,  on  l’a  prescrite  dans  les  névralgies,  l’hystérie,  les 
troubles  de  la  vue  et  de  l’ouïe.  On  a jadis  utilisé  son  action  irri- 
tante sur  le  tube  digestif  dans  la  goutte  et  l’hydropisie;  on  lui 
préfère  aujourd’hui  pour  cet  usage,  le  Colchique,  dont  le  manie- 
ment est  relativement  moins  dangereux. 

On  prescrit  la  Vératrine  en  pilules  de  3 à 6 mill.  dans  lesquelles  on 
l’associe  à l’opium.  A l’extérieur,  la  pommade  à la  vératrine  (Vér. 
5 centigr.  : axonge.  4 à 10  gr.)  s’emploie  en  frictions  dansles  dou- 
leurs  névralgiques. 

Diagnose.  — Ces  graines,  en  raison  de  leur  forme  allongée 
et  de  leur  couleur  brune,  ne  sauraient  être  confondues  avec 
aucune  des  autres  graines  du  Droguier,  qui  toutes  sont 
plus  ou  moins  arrondies  ou  polyédriques,  à l’exception  des 
Semences  de  Coings,  qui  sont  beaucoup  plus  larges,  très  apla- 
ties et  recouvertes  d’une  sorte  de  buée  bleuâtre  devenant 
raucilagineuse  dans  la  bouche,  — et  de  VErgot  de  Seigle  dont 
la  forme,  la  fente  ventrale  et  l’odeur  sont  très  caractéris- 
tiques. 


277.  RHIZOME  D’ELLÉBORE  BLAIJG 

Description.  — Le  Rhizome  (et  non  la  Racine)  d'Ellébore 
se  présente  ordinairement  entier  dans  le  commerce.  Il  est  à 
peu  près  droit,  cylindrique,  long  de  ü à 10  cent.,  épais  de 
1 à 2 cent,  et  coloré  en  brun  foncé;  sa  surface  est  couverte 
de  fossettes,  de  cicatrices  et  de  racines  très  nombreuses, 
épaisses  de  2 à 4 mill.  ridées  à la  surface,  colorées  en  brun 
plus  clair,  et  appliquées  le  longdu  rhizome,  qu'elles  masquent 
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presque  complètement;  ces  racines  sont  blanches  au  dedans 
et  renferment  un  faisceau  central  jaune,  ligneux,  flexible, 
assez  facile  à isoler  du  manchon  que  lui  forment  les  couches 
corticales  parenchymateuses. 

L’extrémité  antérieure  du  rhizome  porte  une  couronne  ' 
compacte  faite  de  nombreuses  bases  de  feuilles  imbriquées 
circulairement  ; les  plus  extérieures  sont  brunes  etfibreuses; 
les  suivantes  sont  minces,  membraneuses,  rappelant  comme 
couleur  et  comme  aspect  les  écailles  de  l’oignon;  enfin  les 
feuilles  du  centre  de  la  couronne  sont  coriaces,  épaisses  de 
1 à 1 V2  lïiill.,  blanches  sur  la  coupe  et  très  cassantes. 

Le  corps  du  rhizome  est  d’une  grande  dureté  ; les  racines 
sont  molles  et  assez  flexibles. 

On  trouve  aujourd’hui  des  rhizomes  authentiques  d" Ellé- 
bore blanc  coupés  en  deux  ou  en  quatre,  suivant  leur  lon- 
gueur, montrant  ainsi  leur  portion  centrale  grise,  rugueuse, 
compacte,  — faciles  à reconnaître  d’ailleurs  à leur  couronne 
de  feuilles  et  à leurs  racines  adventives. 

La  coupe  transversale  du  rhizome  montre,  sous  la  ligne 
brune  du  suber,  un  parenchyme  gris  jaunâtre,  divisé  en 
deux  zones  par  une  ligne  circulaire  brune,  très  grêle,  située, 
à V3  0^  à rayon  de  la  périphérie.  La  zone  externe,  plus- 
claire,  renferme  quelques  ponctuations  jaunâtres  ; la  zone, 
centrale  est  d’un  brun  très  clair,  et  présente  de  nombreux 
points  bruns  correspondant  aux  faisceaux  fibro-vasculaires, 
devenant  de  moins  en  moins  nombreux  en  s’approchant  du 
centre  d^  rhizome,  lequel  est  simplement  parenchymateux. 

L'odeur  est  nulle  ; la  saveur  est  âcre  et  irritante. 

Au  microscope,  le  suber  se  montre  formé  de  cellules 
cubiques  brunâtres.  La  zone  corticale  est  constituée  par  un 
parenchyme  à éléments  arrondis,  renfermant  de  l'amidon 
en  abondance  ; quelques-uns  contiennent  une  résine  brune, 
d'autres  des  paquets  de  raphides.  On  trouve  dans  cette 
région  quelques  faisceaux  fibro-vasculaires.  Ceux-ci  sont 
très  abondants  et  dispersés  sans  ordre  dans  la  zone  centrale,. 
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sous  la  ligne  de  cellules  allongées  tangentiellement,  qui 
constituent  la  gaine  protectrice.  Ces  îa-isceaux  sont  formés  de 
quelques  éléments  libériens  (tubes  et  cellules)  entourés  de 
vaisseaux  ponctués  et  rayés,  largement  ouverts,  et  de  cellules 
fibreuses  peu  abondantes.  — Le  centre  est  occupé  par  un  pa- 
renchyme identique  à celui  de  l’écorce. 

Les  racines  adventives  renferment  un  parenchyme  cor- 
tical identique  à celui  du  rhizome,  et  un  axe  solide  formé  de 
faisceaux  compacts  de  fibres  ligneuses  et  de  vaisseaux,  qu’en- 
toure une  gaine  protectrice. 

Botanique.  — L'£’//<?6orc  6/anc^  est  une  herbe  vivace  de  la  famille 
des  Liliacées.,  série  des  Vératrées,  le  Veratrum  album  L.,  répandu 
dans  les  régions  montagneuses  de  l’hémisphère  nord,  depuis  la 
Sibérie,  la  Russie,  l’Allemagne,  jusqu’à  l’Amérique  du  Nord. 

Rhizome  traçant.  — Axe  aérien  dressé,  simple,  haut  de  0">20  à 
1™5.  — Feuilles  ovales  aiguës,  rectinervées,  couvertes  de  plis 
longitudinaux,  accompagnées  de  gaines  embrassantes,  et  passant 
peu  à peu  à l’état  de  bractées  à mesure  que  l’axe  devient  flori- 
fère. — Fleurs  régulières,  polygames,  colorées  en  blanc  jaunâtre 
ou  verdâtre,  disposées  en  grappe  terminale  un  peu  velue. — Récep- 
tacle Xé^evemeni  excavé.  — Périanllie  à six  pièces  étalée.s,  ovales- 
aiguës,  légèrement  connécs  à leur  base.  — 6 Etamines  périgynes, 
à filets  connés  avec  la  base  des  lobes  périanthiques,  à anthères 
extrorses  s’ouvrant  par  deux  fentes  conniventes  au  sommet.  — 
Ovaire  semiMnfère,  à 3 carpelles  unis  par  leur  face  ventrale, 
ayant  chacun  un  style  libre,  à extrémité  stigmatique  renflée.  — 
Ovules  anatropes,  ascendants,  insérés  en  grand  nombre  sur  deux 
rangs  dans  l’angle  interne  de  chaque  loge.  — Fruit  multiple,  formé 
de  3 follicules  à déhiscence  ventrale.  — Graines  oblongues,  ailées, 
albuminées. 

Les  Américains  emploient  une  forme  très  voisine,  le  Veratrum 
viride  (Ellébore  vert),  qui  n’est  peut-être  qifune  variété  du  pré- 
cédent. Son  rhizome,  que  bon  ne  trouve  qu’accidentellement  en 
France,  où  le  Veratrum  album  pousse  abondamment,  se  présente, 
selon  Flückiger  et  Hanbury  {loc.  cit.^  Il,  529),  en  masses  rec- 
tangulaires comprimées,  formées  par  le  rldzome  et  son  chevelu  de 
racines,  ou  en  rondelles  blanches  ou  brunes;  on  le  trouve  en- 
core coupé  en  quartiers  suivant  sa  longueur;  cette  dernière  forme, 


‘ Vératrc  blanc,  varnire,  vi  aire,  varasco. 
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comme  nous  l’avons  vu  plus  haut,  appartient  aussi  bien  à YEllébore 
blanc  des  pharmacies  françaises,  et  nous  ne  saurions  en  faire, 
comme  on  l’a  proposé,  un  élément  de  diagnose. 

Chimie.  — Le  Rhizome  CCEllebore  blanc  renferme  28  p.  100 
d’une  résine  molle  (Flückiger),  10  p.  100  de  matière  pectique,  de 
l’acide  oxalique,  de  l’amidon,  un  principe  amer,  amorphe,  déli- 
quescent, la  Veratramarine,  de  Y acide  Jervique,  0^-  -f  2H“  O 

cristallisable  (0,50  p.  1000),  — et  deux  alcaloïdes,  la  Vératrine 
et  la  Jervine. 

La  Vératrine  (Pelletier  et  Caventou)  s’y  trouve  à l’état  de  gallate  ; 
considérée  d’abord  comme  identique  à l’alcaloïde  de  même  nom 
trouvé  dans  la  elle,  paraît  aujourd’hui  en  différer  légère- 

ment (Dragendorff). 

La  Jeruine  H*®  Az-  O®  est  cristallisable,  insipide,  incolore, 
soluble  dans  l’alcool,  peu  soluble  dans  l’eau  ; l’acide  sulfurique 
concentré  la  colore  en  jaune,  puis  en  vert  (Simon). 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Rhizome  (YEllébore  blanc 
agit  parla  Vératrine  qu’il  contient,  et  dont  les  propriétés  physiolo- 
giques ont  été  décrites  tà  propos  de  la  Céoadille.  (Voy.  l’article 
précédent.)  Il  est  toutefois  préféré  à cette  dernière  pour  les  })ié- 
parations  officinales:  poudre  (o  à,  20  ceniigr.),  infusion  ou  décoction 
(0,50  à 1 gr.  p.  500),  teinture  an  Vg  (lH  à V"  gouttes),  pommade 
(Ellébore  blanc  1,  axonge,  30).^ 

Diag-nose.  — Le  Rhizome  d'Ellébore  blanc  diffère  essen- 
tiellement du  Rhizome  d'Ellébore  noir;  celui-ci  est  pourvu 
de  racines  ligneuses,  sèches,  brunes,  épaisses  de  1 à 2mill., 
non  spongieuses  à la  surface,  et  dépourvues,  à l’intérieur, 
d’axe  ligneux  isolable  ; le  rhizome  lui-même  est  couvert  de 
collerettes  transversales  très  caractéristiques,  qui  manquent 
absolument  à l’E.  blanc  ; enfin  la  coupe  transversale  indique 
nettement  une  Dicotylédone.  — L'Ellébore  blanc  présente 
aussi  quelque  ressemblance  avec  les  racines  de  l’AcAe  et  de 
V Angélique,  dans  son  aspect  général,  surtout  lorsqu'il  est 
fendu  suivant  sa  [longueur;  mais  ces  racines  sont  spon- 
gieuses dans  leur  masse,  douées  d'une  odeur  vive,  et  présen- 
tent sur  leur  coupe  transversale,  outre  la  disposition  radiée 
des  Dicotylédones,  des  glandes  à essence  nombreuses  et  de 
couleur  brune. 
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Description.  — Ces  squames  proviennent  d’un  bulbe  tuni- 
qué  volumineux,  pyriforme,  atteignant  jusqu’à  20  cent,  de 
haut,  et  15  cent,  de  largeur  vers  la  base.' Il  est  entouré  d’un 
grand  nombre  de  bases  de  feuilles,  qui  s’imbriquent  circu- 
lairement  et  portent  dans  le  commerce  ce  nom  de  squames. 
Les  squames  externes,  minces,  coriaces  et  colorées  en  rouge 
foncé  sont  abandonnées,  de  même  que  les  feuilles  du  centre 
du  bulbe,  blanchâtres,  molles  et  épaisses;  on  n’emploie  que 
les  squames  intermédiaires.  Celles-ci,  colorées  soit  en  rouge 
brun  ou  jaunâtre,  soit  en  gris  sale,  sont  ovo'ides,  con- 
caves, épaisses  de  2 à 3 mill.  au  milieu,  et  atténuées  en 
lames  minces  sur  leurs  bords;  elles  peuvent  atteindre  jus- 
qu’à 10  cent,  de  large.  La  dessiccation  les  rend  coriaces  et 
d’une  consistance  comparable  à celle  du  cuir.  Leurs  faces 
sont  plus  ou  moins  rugueuses,  un  peu  luisantes,  et  divisées 
en  bandes  longitudinales  par  des  côtes  peu  marquées,  bien 
parallèles,  espacées  de  72  ^ cent. 

On  distingue  dans  le  commerce  la  Scille  rouge  et  la  Seüle 
blanche  ; la  première  est  la  plus  usitée  en  France  ; la  seconde 
est  préférée  en  Angleterre.  Cette  différence  dans  la  colora- 
tion est  d'ailleurs  la  seule  qui  existe  entre  les  deux  drogues, 
identiques  par  toutes  leurs  autres  propriétés. 

Fréquemment,  le  bulbe  a été  divisé  transversalement  en 
rondelles  de  72  à-  1 cent,  de  haut,  de  sorte  que  les  squames 
s^  trouvent  découpées  en  lanières  de  cette  largeur,  longues 
de  5 à 10  cent.  C’est  la  forme  sous  laquelle  on  les  trouve  le 
plus  communément  dans  les  officines. 

La  coupe  transversale  est  rougeâtre,  charnue,  plus  foncée 
et  plus  compacte  au  centre  que  sur  les  bords.  En  déchirant 
les  squames  ou  les  lanières  dans  le  sens  de  la  longueur  (indi- 
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qué  par  les  côtes  parallèles  de  la  surface),  on  distingue  nette- 
ment, surtout  si  la  déchirure  a été  faite  un  peu  obliquement 
et  en  biseau,  des  aiguilles  scintillantes  d’oxalate  calcique 
dirigées  suivant  la  longueur  de  la  squame. 

L’odeur  est  nulle  ; la  saveur  est  très  âcre  en  même  temps 
que  sucrée.  En  frottant  le  dos  de  la  main  contre  la  surface 
d’une  squame  de  Scille,  dans  le  sens  de  la  longueur  de 
celle-ci,  on  éprouve  au  bout  de  quelques  instants  un  prurit 
assez  désagréable  et  très  persistant,  dû  à la  pénétration  des 
aiguilles  calcaires  dans  la  peau,  et  à l’introduction  du  suc 
âcre  de  la  plante  à leur  suite.  Cette  propriété  s’atténue  et 
finit  même  par  disparaître  avec  une  dessiccation  trop  pro- 
longée. 

Au  microscope,  on  observe  la  structure  ordinaire  des 
feuilles  de  Monocotylédones  ; c’est-à-dire  un  parenchyme  ho- 
mogène, polyédrique,  compris  entre  deux  lames  d’épiderme; 
les  cellules  du  parenchyme  renferment  les  unes  des  goutte- 
lettes résineuses,  les  autres  de  la  matière  rouge  (absente 
dans  la  variété  dite  Scille  blanche)-,  le  plus  grand  nombre 
contient  des  cristaux  d’oxalate  de  chaux,  les  uns  en  faisceaux 
d’aiguilles  (rap/ades),  les  autres  en  gros  prismes  quadrangu- 
laires  (ceux-là  mêmes  que  l’on  voit  à l’œil  nu  sur  la  déchi- 
rure longitudinale)  : tous  cescrislauxsont  enveloppés  dans  un 
épais  mucilage  que  l’on  rend  visible  en  le  coagulant  par  l’al- 
cool. Les  faisceaux  fîbro-vasculaires  renferment  des  cellules 
fibreuses,  des  tubes  cribreux,  quelques  vaisseaux  et  de  nom- 
breuses trachées  ; ils  sont  accompagnés  de  quelques  latici- 
fères  et  d’un  petit  nombre  de  cellules  renfermant  de 
l'amidon. 

Botanique.  — La  Scille  employée  en  médecine  est  le  Scillama- 
ritirna  L.  {Urginea  maritirna  Baker.  Urginea  Scilla  Steinheil), 
herbe  vivace  de  la  famille  des  Liliacées,  série  des  Hyacinthéea, 
commune  sur  toute  l’étendue  des  rivages  méditerranéens  ; elle 
s’étend  d’autre  part  jusqu'au  Gap.  Il  n’existe  botaniquement  aucune 
différence  entre  les  variétés  commerciales  blanche  et  rouge. 
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Bulbe  tunique,  volumineux.  — Axe  aérien  dressé,  indivis,  terminé 
en  grappe  de  fleurs.  — Feuilles  nées  sur  le  bulbe,  dilatées  et 
engainantes  à leur  base,  étroites,  aiguës  au  sommet,  un  peu 
excavées  en  avant,  rectinerves.  — Fleurs  liermaphrodites,  d’un 
jaune  pâle  un  peu  verdâtre,  naissant  à l’aisselle  d’une  bractée 
étroite.  — Réceptacle  convexe.  — Périanthe  à six  pièces  éta- 
lées, ovales-lancéolées,'un  peu  connées  à leur  base.  ~ Q Etamines, 
à filets  connés  légèrement  avec  la  base  des  piècescorrespondantes 
du  périanlbe,  à anthères  biloculaires  etintrorses.  — ücmre  su  père, 
triloculaire,  à style  unique,  divisé  au  sommet  en  3 lobes  stigma- 
tiques.  — Ovules  anatropes,  horizontaux,  insérés  sur  deux  rangées 
longitudinales  dans  l’angle  interne  de  chaque  carpelle.  — Fruit 
capsulaire,  loculicide.  — Graines  aplaties,  discoïdes,  accompagnées 
d’une  aile  bien  développée;  embryon  cylindrique  entouré  d’un 
albumen  charnu. 

Chimie.  — Les  Squames  de  Scille  renferment  un  abondant  mu- 
cilage, du  sucre  incrislallisable,  un  principe  amer,  la  Scillitine 
ou  Skuléine,  et  un  alcaloïde  d’un  blanc  jaunâtre,  soluble  dans 
l’alcool,  peu  soluble  dans  l’eau,  l’éther  et  le  chloroforme,  la  Scil- 
laïne.  (Jarmersted,  1880.)  Elles  contiennent  de  l’osalate  de  chaux 
dans  la  proportion  de  3.  07  p.  100.  (Flückiger  et  Hanbury,  II,  522.) 

La  Scillitine  paraît  encore  assez  mal  définie  : on  tend  à la 
regarder  comme  un  glucoside  ; d’autre  part  on  Ta  considérée 
comme  un  extrait  complexe.  Elle  est  cristallisable,  soluble  dans 
l’éther  et  l’alcool,  insoluble  dans  l’eau,  et  se  colore  en  violet  par 
l’acide  sulfurique,  en  rouge  écarlate  par  l’acide  azotique. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — L’action  locale  des  Squames 
de  Scille,  surtout  fraîches,  est  violemment  irritante.  Ses  effets,  à 
l’intérieur,  sont  très  analogues  à ceux  de  la  Digitale,  mais  plus 
prompts  et  plus  passagers.  A faible  dose,  elle  ralentit  les  bat- 
tements du  cœur  et  augmente  leur  énergie,  d’où  abaissement  de 
la  température  et  accroissement  de  la  diurèse.  Elle  paraît,  en  outre, 
douée  de  propriétés  expectorantes.  A doses  élevées,  elle  détermine 
la  mort,  avec  vomissements,  violente  inflammation  des  voies  di- 
gestives et  convulsions  épileptiformes.  (Dose  toxique  : 2 grammes 
de  poudre). 

On  l’emploie  comme  diurétique  et  comme  drastique  énergique 
(révulsion  sur  l’intestin)  dans  l’hydropisie,  le  rhumatisme,  1 asthme 
humide,  — en  poudre  (10  à 30  centigr.),  en  teinture  au  Vg 

( XX  à XXX  gouttes),  en  oxymel  scillilique  (8  à 30  grammes  dans 

une  tisane),  en  vin,  etc. 

Assez  fréquemment,  on  emploie  la  méthode  endermi(iue  et  1 on 
prescrit  la  teinture  de  Scille  en  frictions. 
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La  Sdlle  fait  partie  d’un  grand  nombre  de  vins  diurétiques,  en 
particulier  du  vin  diurétique  amer  de  la  Charité. 


Vin  diurétique 


Squames  de  Scille. 

15  gr. 

Racine  d’Asclépiade. 

15  — 

Racine  d’Angelique. 

1 5 — 

Baies  de  Genièvre. 

15  — 

Macis. 

15  — 

Feuilles  d’Absinthe. 

30  — 

amer  de  la  Charité. 


Feuilles  de  Mélisse.  30  gp. 

Quinquina  Huanuco.  60  — 

Ecorce  de  Winter.  60  — 

Zestes  de  citron.  60  — 

Vin  blanc.  4000  — 


(Dose  : 50  à 100  gr.  par  jour.) 


Vin  ou  Vinaigre  scillitique. 


Scille  sèche 
Vin^  d’Espagne  ) 

ou  Vinaigre  j 


100  gr. 

1200  — 

15  gr.  par  jour. 


Oxymel  scillitique. 

Vinaigre  scillitique.  1 partie 

Miel  épuré.  4 — 

10  à 50  gr.  par  jour. 
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Description.  — Ce  nom  a été  donné  de  tout  temps  à l’Aloès 
de  la  meilleure  qualité  ; on  supposait  alors  qu’il  venait  de 
nie  de  Socotora,  et  Linné  donna  à la  plante  qui  était  censée 
le  fournir  le  nom  d'Aloe  Soccotrma.  On  sait  aujourd’hui  que 
cet  aloès  ne  provient  pas  de  Socotora  et  qu’il  n'en  est  peut 
être  jamais  provenu.  Le  nom  <ï Aloès  Succotrin  est  donné  à 
un  Aloès  de  qualité  supérieure,  fourni  par  la  même  plante 
qui  produit  V Aloès  des  Barbades  ou  V Aloès  du  Cap;  la  diffé- 
rence d’aspect  parait  résulter  uniquement  du  mode  de  fabri- 
cation. 

L' Aloès  Succotrin  se  présente  sous  deux  formes  : l’une  qui 
est  V Aloès  Succotrin  vrai  ou  translucide,  l’autre  V Aloès  hépa- 
tique. 

U Aloès  Succotrin  vrai  est  d’un  brun  rougeâtre  très  foncé  ; 
vu  en  masse,  il  est  opaque  ; les  arêtes  fines  sont  transpa- 
rentes et  d’un  beau  rouge  orangé  : les  petits  éclats,  toujours 
très  nombreux,  sont  d'une  transparence  parfaite,  brillants, 
cristallins  et  d’une  belle  teinte  grenat.  La  poudre  obtenue 
en  écrasant  un  fragment  sous  l'ongle,  est  d’un  jaune  d’or, 
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fions  mélange  de  vert  ou  de  brun.  La  cassure  est  conchoïdale, 
luisante,  presque  vitreuse  quand  elle  est  récente.  La  masse 
se  brise  assez  facilement;  elle  est  souvent  fendillée,  et  ren- 
ferme quelques  petites  bulles  d’air.  L’odeur  des  Aloès  est 
caractéristique;  elle  a été  comparée  à celles  du  Safran  et 
de  la  Myrrhe  ; elle  rappelle  un  peu  l’odeur  dite  de  bouc  : 
cependant  celle  des  bonnes  sortes,  et  en  particulier  de  V Aloès 
Succotrin,  est  douce  et  non  désagréable.  La  saveur  est  spé- 
ciale, à la  fois  sucrée  et  amère,  surtout  amère,  très  caracté- 
ristique également  L 

La  forme  connue  sous  le  nom  d' Aloès  hépatique  a été  ainsi 
nommée  en  raison  de  sa  couleur  orangée  ou  terre  de 
Sienne,  rappelant  celle  du  foie.  Elle  est  luisante  à la  surface 
et  surtout  sur  la  coupe,  mais  beaucoup  moins  que  l’A/ocs 
Succotrin  vrai;  les  arêtes  des  fragments  sont  opaques  ; les 
éclats  sont  brillants,  mais  non  transparents.  La  surface, 
réchauffée  avec  Lhaleine,  devient  rapidement  gluante  et 
garde  l’impression  des  doigts.  La  couleur  de  la  poudre, 
l’odeur  et  la  saveur  sont  comme  chez  V Aloès  Succotrin.  Il 
paraîtrait  d’ailleurs  que,  dans  une  même  masse  d’Aloès,  ce 
dernier  'représente  la  couche  supérieure,  plus  foncée  et  plus 
transparente,  tandis  que  le  nom  A Aloès  hépatique  est  donné 
à la  couche  inférieure,  opaque,  granuleuse,  souvent  encore 
visqueuse  ou  même  liquide  lorsqu’elle  parvient  en  Europe. 
Le  premier  est  formé  par  Valoine  à l’état  amorphe,  et  rapi- 
dement desséchée;  le  second  est  constitué  par  de  Valoine  en 
cristaux  enchevêtrés,  ceux-ci  s’étant  produits  pendant  la 
plus  lente  dessiccation  du  produit. 

Otî  mêle  souvent  en  France  à Succotrin,  qui  y est  rare  et  très  cher, 

VAloès  du  Cap, sorte  d’ailleurs  assez  estimable,  et  que  l’on  vend  souvent  à part. 
Cet  Aloès  se  présente  sous  des  aspects  assez  variables,  qui  en  rendent  la  distinction 
parfois  difficile.  En  général,  il  est  d’un  brun  très  noir,  luisant  à la  surface,  et  pré- 
sente unecassure  conchoïdale  très  brillante,  d’aspect  vitreux,  plus  belle  que  celle  de 
['Aloès  Succotrin;  les  bords  des  fragments  sont  très  translucides:  au  lieu  de  laisser 


' C’est  à l’amertume  proverbiale  de  l’A.  Succotrin  que  parait  due,  par  altéra- 
tion, l’expression  vulgaire  : amer  comme  chicotin. 
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passer  une  lumière  rouge  grenat,  ils  sont  colorés  en  verdâtre;  la  poudre 

est  également  d’un  jaune  vert  très  caractéristique.  En  outre,  les  fragments  sont 
plus  fragiles  et  se  réduisent  très  facilement  en  miettes.  L’odeur  est  dillérente 
de  celle  de  \' Aloés  Succotrin,  plus  désagréable,  et  rappelle  nettement  l’odeur  de 
bouc.  La  saveur  est  amère,  non  sucrée.  — On  trouve  dans  le  commerce 
un  Aloès  du  Cap  non  transparent  et  à cassure  moins  brillante,  mais  la  poudre 
conserve  constamment  sa  couleur  verdâtre  et  la  masse  son  odeur  désagréable. 

Botanique.  — La  production  de  V Aloès  Succotrin  fut  attribuée 
pendant  longtemps  à VAloe  Succot?'ina  L.,  que  l’on  croyait  origi- 
naire de  nie  de  Socotora  sur  la  côte  orientale  d’Afrique!  Or,  il  est 
bien  établi  : l»  que  VAloe  Succotrma,  n’a  jamais  existé  à Socotora, 
c’est  une  plante  de  la  région  du  Cap  de  Boune-Espérance  et  de 
l’Afrique  australe  ; 2»  que  V Aloès  Succotrin  n‘a  jamais  été  fa- 
briqué à Socotora,  mais  sur  les  côtes  d’Afrique  etstir  le  littoral  de 
la  mer  Rouge;  3»  qu’il  n'existe  à Socotora  qu’une  espèce  d’Aloès, 
VAloe  Perryi  Bak.,  qui  ne  donne  qu’une  très  petite  quantité  d’Aloès, 
décroissant  de  jour  en  jour,  consommée  sur  place  et  d’ailleurs  bien 
différente  de  V Aloès  Succotrin  ou  Socotrin.  Si  même  Socotora  a 
été  jadis  un  entrepôt  important  du  commerce  de  l’Aloès,  comme 
l’est  aujourd’hui  Zanzibar,  son  exportation  est  devenue  aujour- 
d’hui absolument  négligeable^  (Bâillon). 

L'Aloès  Succotrin  est  produit  surtout  par  VAloe  vern.  L.  [Aloe 
vulgaris  Lamk.  Aloe  hidica  Royl  Aloe  bnrbadensis  Mill.),  plante 
vivace  suffrutescente,  de  la  famille  des  Liiiacées,  série  des  Aioï- 
nées;  on  la  trouve  sur  les  côtes  de  l’Afrique  septentrionale  et 
australe  et  sur  le  littoral  de  la  mer  Rouge,  — d'où  elle  s’étend 
au  nord  jusqu’en  Grèce,  en  Italie  et  en  Espagne,  au  sud  jusqu’au 
Golfe  Persique  et  l’Inde  occidentale;  on  la  trouve  également  aux 
Antilles,  où  elle  paraît  avoir  été  introduite. 

Tige  ligneuse,  courte,  ayant  l’épaisseur  de  la  cuisse,  se  prolon- 
geant en  un  axe  Üorifère  indivis,  haut  de  1 mètre  environ,  ter- 
miné par  une  longue  grappe  de  fleurs  verdâtres. — char- 

nues, formant  une  rosette  au  bas  delà  hampe  florale,  amplexicaules, 
atténuées  en  pointe  aiguë,  concaves  surieur  face  supérieure  (sauf  à 
leur  origine),  convexes  sur  l’autre,  portant  sur  leurs  bords  des  dents 
coniques,  d’aspect  ligneux,  recourbées  vers  le  haut  et  assez  espacées 
les  unes  des  autres.  — Fleurs  hermaphrodites,  à ))ériantlie  tubu- 
leux découpé  en  six  lobes  ovales  aigus,  dressés,  dont  les  3 plus 
intérieurs  sont  souvent  un  peu  plus  longs  que  les  extérieurs.  — 
6 Etamines  (dont  3 internes  un  peu  plus  longues)  à filets  subulés,  à 

• Une  ancienne  légende,  rapportée  par  les  auteurs  classiques,  attribue  à 
Alexandre  le  Grand  l'introduction  de  la  culture  de  l’Aloès  à Socotora  sur  le 
conseil  même  d’Aristote,  qui  en  fit  déplacer  les  aborigènes  pour  v substituer  une 
colonie  d’ioniens. 


ALOÈS  SUCCOTRIN 


841 


anthères  introrses.  — Ovaire  supère,  triloculaire,  à style  unique, 
dressé,  obscurément  trilobé  au  sommet.  — Ovules  semi-anatropes, 
à micropyle  dirigé  en  bas  et  en  dehors,  coiffé  en  partie  par  une 
sorte  de  calotte  provenant  du  placenta;  ils  sont  insérés  en  grand 
nombre  dans  l'angle  interne  de  chaque  loge  sur  deux  rangées  ver- 
ticales. — Fruit  capsulaire,  loculicide,  se  divisant  en  trois  valves 
(placenticide).  — Graines  aplaties,  ailées,  pourvues  d’un  arille 
membraneux,  et  renfermant  un  embryon  cylindrique  plongé  dans 
un  albumen  charnu  \ 

Nous  ignorons  la  nature  des  procédés  employés  pour  l’extrac- 
tion de  VAloès  Succotrin  de  Y Aloe  vera.  Néanmoins  nous  pou- 
vons facilement  induire  du  procédé  employé  en  Afrique  pour  la 
préparation  de  VAloès  du  Cap,  si  voisin  du  Succotrin,  et  d'une  expé- 
rience classique  de  Stenhouse  qui,  en  chauffant  un  ^l/oè.ç/iepa^îç'ae 
jusqu’à  55»,  le  vit  se  transformer  en  Succotri/i  hvun  et  translucide, 
— que  le  suc,  recueilli  dans  un  vase  quelconque,  a été  chauffé,  puis 
refroidi  lentement;  les  couches  supérieures,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  se  dessèchent  rapidement  et  deviennent  translucides 
(formées  d'Aloïne  amorphe)  ; les  couches  inférieures  se  refroidissent 
avec  lenteur  et  renferment  de  nombreux  cristaux  d'^l/omc,  mêlés  à 
quelques  parties  étrangères,  telles  que  l’amidon,  entraînées  au 
fond  par  leur  poids,  et  qui  contribuent  à donner  à l’Aloès  de  ces 
couches  sa  couleur  plus  [)àle  et  son  opacité-. 

Chimie.  — L'Aloès  est  soluble  dans  l’eau  bouillante  et  dans 
l’alcool,  insoluble  dans  le  chloroforme  et  le  bisulfure  de  carbone. 
Il  renferme  une  petite  quantité  d’une  huile  volatile  spéciale  qui  lui 
donne  son  odeur.  Il  est  constitué  en  presque  totalité  par  un  corps 
propre  à VAloès  Succotrin,  VAloïne  ou  Socaloïne  (Flücltiger),  cris- 
tallisant en  prismes  C*’*  O’  ou  fP**  0'^  u G.  Elle  est 
soluble  dans  l’alcool,  moins  soluble  dans  l’eau,  encore  moins 
dans  l'éther.  L’acide  sulfurique  étendu  la  dédouble  en  glucose  et 


* Le  suc  médiciimenteux  est  renfermé  dans  des  cellules  placées  bout  à bout  en 
flics  longitudinales  à la  partie  externe  dos  faisceaux  fibro-vasculaires  ; ces  files 
forment  des  sortes  de  vaisseaux  cloisonnes,  à contenu  jaunâtre,  accompagnés 
d’autres  éléments  plus  petits,  disposés  aussi  en  files,  renfermant  chacun  un  gros 
noyau  dont  la  fonction  n’est  pas  encore  déterminée. 

Le  suc  visqueux  de  la  partie  centrale  de  la  feuille  est  dépourvu  d’action  et 
même,  dit-on.  alimentaire.  — C’est  pour  éviter  qu’il  se  mélange  au  suc  médica- 
menteux que  les  feuilles  ne  sont  jamais  pressées  dans  l’extraction  de  la 
drogue.  (H  Bâillon.  Botanique  médicale,  p.  1885.) 

’ Au  Cap.  les  feuilles  d’Aloès  coupées  sont  placées  sur  le  rebord  d’un  trou 
creusé  en  terre  et  tapissé  d’une  peau- de  mouton  recouverte  de  feuilles:  le  suc 
qui  s’écoule  est  recueilli  quand  la  fos'C  est  pleine,  et  chauffé  sans  grandes  précau- 
tions dans  un  chaudron  de  fer.  Les  esfièces  qui  servent  à cette  préparation  sont 
surtout  VAloe  spicataL.  F.,  et  les  Aloe  ferox  .Vill.  A.  Soccotrina  L..  etc.,  etc. 
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en  Rottlérine  : l’acitle  azotique  la  transforme  à chaud  en  acide 
chrysammique . 

L’Aloès  renferme  encore  un  principe  biain  désigné  improprement 
sous  le  nom  de  Résine  d’Aloès,  qui  se  dépose  dans  les  solutions 
aqueuses  refroidies  ; il  paraît  composé  (Tilden  et  RammeU  d’une 
Résine  a soluble  et  d’une  résine  ^ insoluble,  toutes  deux  isomères, 

H'o  0‘h  et  représentant  un  anhydride  de  \à  Bnrbaloïne. 

L’Aloès  donne,  avec  la  soude,  de  Vacide  Paracumaidque,a.\ec  la 
potasse  de  Vacide  Paroxy benzoïque  Si\ns,[  que  de  Vacide  A lorcinique 
(Welsesky).  Distillé  avec  la  chaux  vive,  il  donne  une  huile  vola- 
tile, VAloïsol  (Robiquet),  qui  paraît  n'être  qu’un  mélange  de 
Xylénol  G*  O,  d’acétone  et  d’hydrocarbures  (Reinbold)  (Llück. 
et  Hanb.  II,  514). 

Physiologie  et  Thérapeutique . — VAloès  excite  les  sécrétions 
du  tube  digestif;  il  paraît  agir  sur  le  foie  et  augmenter  la  sécrétion 
biliaire.  Scion  plusieurs  auteurs  (Wedekind),  l’Aloès  n’agirait  qu'a- 
près  avoir  été  absorbé  par  le  foie,  et  en  donnant  alors  h la  bile 
des  propriétés  purgatives.  Ce  fait  est  nié  par  Gubler,  qui  rattache 
l’hypersécrétion  biliaire  observée  dans  ce  cas,  à une  excitation 
réflexe,  et  pense  que  la  bile  aide  simplement  à l’action  de  l’Aloès 
en  dissolvant  la  résine  grâce  à son  alcalinité.  A faible  dosfe, 
il  est  apéritif  et  eupeptique;  h doses  élevées  (15  à 70  centigr.), 
il  amène  de  l’hypersécrétion  intestinale  et  des  selles  diarrhéi- 
ques; il  détermine  de  la  congestion  du  rectum  et  des  organes 
voisins,  de  l’utérus  en  particulier,  soit  par  son  action  irritante 
locale,  soit  par  congestion  du  foie  et  stase  veineuse  dans  le  système 
porte.  Son  abus  peut  amener  des  hémorroïdes  ou  au  moins  rendre 
plus  volumineuses  et  plus  douloureuses  celles  qui  existent  déjà; 
il  a d’autre  part  l’inconvénient  de  purger  très  tardivement,  quel-  . 
quefois  vingt-quatre  heures  seulement  après  son  administration.  " 
— Son  action  congestive  sur  rutérus  et  le  rectum  l’a  fait  em-  ^ 
ployer  comme  emménagogue  et  pour  prévenir  les  congestions  , 
cérébrales.  — A l’extérieur,  la  teinture  d’Aloès  ou  les  baumes  dont  m 
il  fait  partie  (Baume  du  Commandeur)  favorisent  la  cicatrisation 
des  petites  plaies.  : 

L'Aloès  se  prescrit  en  poudre  (5  à 15  centigr.  comme  eupep- 
tique, 15  centigr.  à 1 gr.  comme  purgatif)  sous  forme  de  cachets 
ou  de  pilules,  •—  en  teinture  (1  à 16  gr.),  en  lavement  savonneux 
(10  gr.  p.  300)  ou  en  suppositoires.  ' 

L’Aloès  fait  partie  d’une  foule  de  pilules  eupeptiques,  purgatives 
ou  emménagogues;  Pilules  ante  cibiim.  Pilules  de  Morison,  Grains  i 
de  santé  du  D''  Franck,  Pilules  bénites.  Pilules  angéliques,  etc.,  î 
et  de  l’Elixir  de  Garus,  de  l’Elixir  de  lontrue  vie,  de  l’Elixir  anti-  1 
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glaireux  de  Guillé,  de  l’Ëlixir  de  propriété,  del’opiat  mésentérique, 
etc.  11  est  encore  la  base  d un.  bon  nombre  de  pilules  ou  remèdes 
secrets  vendus  de  nos  jours  comme  purgatits  doux  contre  la 
migraine  et  l’inappétence. 

Diagnose.  — Les  Aloès  en  général  se  distinguent  facile- 
ment, à leur  odeur,  de  toute  autre  substance  ; les  Cachous 
(p.  96)  présentent  avec  eux  une  certaine  analogie  d’aspect 
et  de  couleur  ; dans  le  cas  où  l’on  ne  parviendrait  pas  à per- 
cevoir de  saveur  ou  d’odeur  bien  nettes  (comme  cela  arrive 
pour  V Aloès  Caballin),  il  suffira  d’écraser  une  parcelle  de 
la  substance  douteuse  | la  poudre  des  Aloès  est  toujours 
jaune  ; celle  des  Cachous  est  toujours  brun-chocolat. 


Pilules  ante  cibum  ou  Pilules  gour- 
mandes. 


Aloès.  24  gr. 

Extr.  de  quinquina  gris,  12  — 

Cannelle.  4 — 

Sirop  d iibsinthe.  Q S. 


Pour  200  pilules. 
Alcoolat  de  Garus. 


Aloès.  8 gr. 

Anis.  8 — 

Myrrhe.  8 — 

Vanille.  8 — 

Muscade.  30  — 

Girolle.  12  — 

Coriandre,  04  — 

Cannelle  de  Ceylan,  125  — 

Ecorces  d’orange,  48  — 

Alcool  à 60“.  12  lit. 


Distillez. 


Pilules  de  Morison. 


Aloès.  70  gr. 

Crème  de  tartre.  35  — 

Séné,  35  — • 

Eau.  Q.  S. 


Diviser  en  pilules  de  15  centigr. 


Baume  du  Commandeur . 


Aloès, 

10  gr. 

Myrrhe. 

10  - 

Olibaii. 

10  - 

Benjoin. 

00  — 

Baume  de  Tolu. 

00  — 

Millepertuis. 

20  — 

Racine  d’Angélique. 

10  — 

Alcool  à 80" 

720  — 

Elixir  de  Garus. 


Elixir  de  longue  vie. 


Alcoolat  de  Garus.  1200  gr. 

Eau  de  fleurs  d’oranger.  200  — 

Sirop  de  Capillaire.  1500  — 

Teinture  de  Safran.  37  — 

Gi'ains  de  santé  du  D<-  Franck. 

Aloès.  100  gr. 

Jalap.  100  — 

Rhubarbe.  25  — 

Sirop  d’absinthe.  Q.  S.  — 


.K  loès . 

Gentiane, 

Rhubarbe. 

Zédoaire. 

Safran. 

Agaric 

Thériaque. 

Sucre. 

Alcool  à 00, 


40  gr. 
5 — 
5 — 
5 — 
5 — 
5 

5 — 
— 

2000  — 
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Description.  — VAloès  des  Barbades  était  rangé  autrefois 
avec  VAloès  hépatique,  dont  il  a Topacité.  Il  est  d’un  brun 
presque  noir,  rugueux,  faiblement  luisant  à la  surface.  La 
cassure  est  irrégulière  et  rugueuse  ; elle  présente  parfois 
des  tissures  ou  des  éclats  orangés  et  transparents  rappelant 
un  peu  VAloès  Succotrin.  Les  arêtes  sont  à peine  translu- 
cides. 

La  masse  est  sèche,  compacte,  dure  au  toucher,  ne  deve- 
nant point  visqueuse  sous  l’haleine.  Les  éclats  sont 
presque  noirs.  La  poudre  est  d’un  jaune  brun.  L’odeur  est 
plus  désagréable  que  celle  de  VAloès  Succotrin;  néanmoins, 
il  faut  une  grande  habitude  pour  déterminer  VAloès  des  Bar- 
bades sur  ce  seul  caractère,  comme  le  font,  paraît-il,  cer- 
tains marchands.  VAloès  des  Barbades  est  doué  d’une  amer- 
tume franche,  plus  prononcée  que  dans  VAloès  Succotrin  et 
sans  aucun  mélange  de  goût  sucré. 

Botanique.  — VAloès  des  Barbades  est  produit  dans  les  îles  de 
ce  nom,  par  VAloe  vera  L.,  [Aloe  vulgaris  Lamk),  décrit  à l’ar- 
ticle précédent  comme  fournissant  en  Afrique  VAloès  Succotrin  et 
VAloès  hépatique. 

Les  feuilles,  coupées  près  de  leur  orig-ine,  sont  placées  au  soleil 
sur  deux  plans  inclinés  formant  entre  eux  un  angle  ou  une  rigole. 
Le  suc  s’écoule  par  un  trou  placé  à l’extrémité  de  cette  sorte  d’auge. 
On  le  chauffe  à une  douce  température,  en  l’agitant  et  en  l’écu- 
mant  avec  une  cuillère  de  fer;  il  est  versé  ensuite  dans  des  cal- 
lebasses  où  il  se  refroidit  peu  à peu.  — Quelquefois,  mais  rarement, 
on  se  contente  de  laisser  le  suc  s’évapoi-er  à la  chaleur  du  soleil, 
ce  qui  donne  un  produit  de  qualité  exceptionnelle. 

La  même  plante  fournit,  à Curaçao  et  dans  quelques  autres  îles 
des  Antilles,  un  Aloès  très  semblable, obtenu  par  le  môme  procédé. 

Chimie.  — V Aloès  des  Barbades  présente  la  même  structure  que 
VAloès  Succotrin,  dont  il  ne  paraît  différer  que  par  le  plus  grand 
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soin  apporté  à son  chauffage,  et  en  particulier  à la  précaution 
prise  (Je  l’écumer  et  de  l’agiter  sans  cesse. 

Toutefois,  la  Socaloïne  est  ici  remplacée  par  une  autre  aloïne^ 
très  voisine,  la  Barbaloïne  (T.  et  H. Smith.);  celle-ci  existe  dans  la 
proportion  de  25  p.  100  chez  le  meilleur  Aloès  des  Barbades.  Elle 
cristallise  en  prismes  jaunes  (G®*  O'*  + H“  O ou  G”  0^), 

insolubles  dans  l’éther,  solubles  dans  l’alcool  et  l’eau  à chau(i. 
Avec  l’acide  nitrique,  elle  se  colore  en  rouge  cramcisi  et  donne  de 
Yocide  chrysammique  G^^  H*  (Az  O')*  0‘  ou  tétrariitrochrysazine 
G^*  H®  (Az  Ü“) ‘‘0H)®0^  de  Yacide  aloélique  G^*  H*  (Az  O')*  O*,  de 
Yacide  oxalique  et  de  Yacide  picrique.  Avec  le  chlore  et  le  brome, 
elle  donne  des  composés  définis  cristallisables  {Chloraloïne  et 
Bvomaloïne) . Oxydée  par  l’acide  sulfurique  et  le  bichromate  de 
potasse,  elle  donne  de  Y Aloxantkine  G*’’  (Fl.  et  Hanb., 

loc.  cit.,  11,  513,  516.) 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — L'Aloès  des  Barbades  est  em- 
ployé aux  mêmes  usages  que  Y Aloès  Succotrin,  dont  il  possède  iden- 
tiquement tous  les  effets.  G’est  le  meilleur  Aloès  employé  en 
France,  où  le  Succotrin  est  rare.  11  lait  partie  spécialement  des 
Pilules  d’Andersou  ou  Pilules  écossaises,  des  Pilules  hydragogues 
de  Bontius,  etc. 


Pilules  écossaises  on  d Anderson. 

Aloès  des  Barbades.  g;r. 

Gomme  gulte.  -■i  — 

Essence  d’anis.  4 — 

Miel  blanc  ou  sirop  blanc.  Q.  S. 

F.  S.  A.  pilules  de  0,2u. 
(Üose  : 1 à ü.) 


Pilules" hydragogues  de  Bontius. 


Aloès  des  Barbades. 

10 

(jomme-gutte. 

10 

Gomme  ammoniaque. 

10 

Vinaig^re  blanc. 

60 

F.  S.  A pilules  de  0,2. 
(Dose  ; 2 à ü.) 


281.  ALOÈS  GABALLIN 


Description.  — V Aloès  Caballin  n’est  point,  à proprement 
parler,  une  sorte  définie  ; on  donne  ce  nom  à tout  Aloès 
impur,  fabriqué  soit  dans  les  pays  d Aloès,  soit  même  dans 

• On  connaît  outre  la  Socaloïne  et  la  Barbaloïne,  un<*  troisième  Aloïne,  que 
l’on  extrait  de  l’AZoè^  de  Natal,  et  qiii  porte  le  nom  de  Nataloïne  H-  0'. 
L'acide  azotique,  succédant  à l’acide  sullurique,  la  coIo;-c  en  bleu,  reaction  que 
ne  présentent  point  les  deux  substances  précédentes. 
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les  magasins  de  drogueries,  avec  lesrinçures  des  vases  et  des 
peaux  qui  ont  servi  à la  préparation  ou  à la  conservation  de  la 
drogue.  Il  ne  présente  point  de  caractère  bien  constant,  sinon 
une  grande  dureté  ; il  est  souvent  d’un  brun  moins  foncé 
que  les  autres  Aloès,  parfois,  au  contraire,  tout  à fait  noir, 
terne,  nullement  translucide,  même  en  éclats.  Un  échantillon 
de  la  Pharmacie  Centrale  nous  a montré  une  cassure  anfrac- 
tueuse, terne,  d'un  jaune  sale  et  terreux,  criblée  de  bulles 
d’air.  La  masse  était  dure,  pierreuse;  réchauffée  avec  l’ha- 
leine,  elle  devenait  faiblement  poisseuse,  mais  sans  garder 
l’empreinte  des  doigts.  La  poudre  était  d’un  jaune  brun, 
l’odeur  très  faible  et  ne  rappelant  que  peu  celle  des  Aloès, 
la'  saveur  très  amère,  mêlée  d’un  goût  désagréable  de 
caoutchouc;  les  fragments  croquaient  sous  la  dent  et  présen- 
taient une  certaine  résistance  à l'écrasement. 

On  conçoit,  d’ailleurs,  que  ces  caractères  puissent  varier 
dans  une  assez  large  limite. 

Botanique.  — Cette  drogue,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
peut  être  produite  à la  fois  par  tous  les  Aloès  exploités  indus- 
triellement. Toutefois  on  a prétendu  qu’elle  était  fabri(|uée  en 
Espagne  avec  diverses  sortes  spéciales  d’Aloès,  entre  autres  V Aloe 
linguæformh  (?). 

Chimie.  — On  trouve  dans  cette  drogue  les  mêmes  principes  élé- 
mentaires que  dans  les  autres  Aloès,  mêlés  à une  foule  d’im- 
puretés, amidon,  sable,  sels  calcaires,  etc. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Cet  Aloès,  doué  exactement 
des  mêmes  propriétés  que  les  autres,  était  réservé,  comme  l’in- 
dique son  nom,  pour  la  médecine  vétérinaire,  laquelle  n’en  fait 
plus  grand  usage  et  lui  préfère  aujourd’hui,  surtout  en  Angleterre, 
les  Aloès  du  Gap,  qui  sont  de  meilleure  qualité  et  cependant  d’un 
prix  peu  élevé. 
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Description.  — On  trouve  dans  les  Droguiers  le  Rhizome, 
improprement  appelé  Jlacme  comme  tant  d’autres,  bien  qu’il 
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présente  au  plus  haut  degré  les  caractères  des  tiges  sou- 
terraines. Il  est  cylindrique,  court,  de  l’épaisseur  du  doigt, 
long  de  quelques  centimètres.  Sa  surface,  d’un  jaune  sale, 
est  couverte  d'écailles  très  nettes,  très  nombreuses,  formant 
un  grand  nombre  de  collerettes  transversales,  espacées  de 
1 à 1 Va  cent.  ; cette  surface  est  papyracée  et  se  déprime 
facilement  sous  le  doigt.  L’intérieur  comprend  un  axe 
ligneux  de  faible  consistance,  séparé  de  la  couche  dure 
superficielle  par  un  tissu  spongieux,  lacuneux,  d'un  brun 
pâle. 

Le  rhizome  est  entouré  de  nombreuses  racines  adventives 
qui  le  masquent  plus  ou  moins  complètement,  et  qui  sou- 
vent se  présentent  isolées  dans  les  Droguiers. 

Ces  racines  sont  de  la  grosseur  d'une  plume  d’oie,  longues 
de  20  cent,  et  plus,  et  se  composent,  comme  le  rhizome, 
d’une  coque  parcheminée,  d’un  gris  sale,  lisse,  lustrée, 
mais  dépourvue  de  cicatrices,  et  — d’un  axe  spongieux  de 
couleur  brune,  qu’entoure  un  tissu  mou  et  lacuneux  sou- 
vent détruit  en  partie  par  la  dessiccation. 

L'odeur  et  la  saveur  sont  faibles  et  n’ont  rien  de  caracté- 
ristique. 

Au  microscope,  le  suber  se  montre  constitué  par  plu- 
sieurs plans  de  cellules  cubiques,  à parois  épaisses,  et  de 
couleur  brunâtre;  le  parenchyme  sous-jacent  est  formé 
d’éléments  arrondis,  renfermant  quelques  cristaux  calcaires 
et  laissant  entre  eux  de  nombreuses  lacunes  souvent  de 
très  grande  taille.  On  ne  remarque  point  de  couche  protec- 
trice. Le  cylindre  central  renferme  une  zone  continue  de 
fibres  ligneuses  mêlées  de  quelques  vaisseaux  ponctués  à 
très  large  ouverture.  Le  centre  est  occupé  par  une  moelle 
lacLineuse  semblable  au  parenchyme  cortical,  ne  renfermant 
pas  d’amidon. 

Botanique.  — V Asperge  est  une  Liliacée  de  la  série  des  Aspa- 
riginées  (dont  les  anciens  auteurs  avaient  fait  une  famille  spéciale 
caractérisée  par  son  fruit  cliarnu)  \ Asparagus  offieinalis  L., 
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plante  herbacée,  vivace,  cultivée  dans  toute  l’Europe,  et  dont  on 
consomme  les  pousses  aériennes  ou  turions. 

Rhizome  court,  pourvu  de  nombreuses  racines  adventives.  — 
^a?eaérien  dressé,  ramifié  plusieurs  fois,  atteignant  un  mètre  de 
hauteur  et  même  davantage;  les  dernières  ramifications  sont  fili- 
formes. — Feuilles  alternes,  très  petites,  minces,  ovales  aiguës, 
formant  des  sortes  d’écailles  à la  surface  des  rameaux.  — Fleurs 
hermaphrodites  ou  unisexuées,  disposées  en  petites  cymes.  — 
Réceptacle  convexe.  — Périanthe  campanulé,  verdâtre,  formé  de 
six  pièces  dressées,  disposées  en  deux  verticilles  trimèrés,  et  légère- 
ment unies  à leur  base.  — 6 filet  conné  inférieurement 

avec  les  pièces  correspondantes  du  périanthe,  à anthère  bilocu- 
laire  et  introrse.  — Ovaire  triloculaire,  à style  court,  dressé,  di- 
visé au  sommet  en  trois  lobes  stigmatiques.  — Ovules  anatropes, 
ascendants,  à micropyle  inféro-externe,  insérés  au  nombre  de 
deux  dans  l’angle  interne  de  chaque  loge.  — (Les  anthères  restant 
stériles  d’une  part,  ou  d’autre  part  les  ovules  avortant,  la  fleur 
peut  rester  unisexuée.)  — Baie  globuleuse,  rougeâtre,  à graines 
noires  et  albuminées. 

Chimie.  — Le  Rhizome  d' Asperge  renferme,  à l’état  frais,  beau- 
coup d’eau,  du  mucilage,  de  la  gomme,  une  résine  âcre  et  vis- 
queuse, des  matières  albuminoïdes,  de  l’acétate  et  du  phosphate 
de  potasse,  et  deux  principes  cristallisables  la  mannite  C®  H“  O® 
et  V asparagine.  V asparagine  G'^  H®  Az*  O®  + H®  O,  est  soluble  dans 
l’eau  bouillante,  insoluble  dans  l’alcool  et  l’éther:  elleest  constituée 
par  de  V acide  aspartique  uni  àl’ammoniaque  avec  élimination  d’eau; 
c’est  donc  une  amide. 

V asparagine  se  retrouve  chez  un  certain  nombre  d’autres  dro- 
gues végétales  telles  que  la  feuille  de  Belladone,  les  racines  de 
Réglisse  et  de  GrandeConsoude,  etc. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — h' Asperge  est  considérée  comme 
diurétique;  l’odeur  fétide  qu’elle  donne  aux  urines  prouve  au 
moins  que  certains  de  ses  principes  s’éliminent  par  cette  voie  ; 
mais,  selon  Rabuteau,  ce  n’est  point  à Vaspaimgine  qu’est  due  l’o- 
deur des  urines.  Les  sels  de  potasse  que  renferme  l’Asperge  ren- 
draient compte  suffisamment,  selon  lui,  de  la  légère  diurèse  qu’elle 
produit.  On  la  prescrit  en  tisane  (2  à 10  gr.  par  litre). 

C’était  une  des  cinq  racines  apéritives  des  anciens  Codex,  elle 
fait  encore  partie  du  sirop  dit  des  o racines  apciitives. 
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Description.  — On  emploie  en 
tives  de  plusieurs  sortes  de  Sal- 
separeilles; ces  racines  ont,  en 
général,  l’épaisseur  d’une  plume 
d’oie,  et  se  montrent  fortement 
ridées  dans  le  sens  longitudinal, 
ce  qui  donne  à leur  coupe  trans- 
versale une  disposition  étoilée. 
Leur  couleur  varie  du  jaune 
grisâtre  au  rouge  brun;  leur 
écorce  et  lisse,  plus  ou  moins 
terreuse  , rouge  ou  grise  sur 
la  coupe  transversale,  et  le  plus 
souvent  facile  à isoler  du  cylindre 
central;  celui-ci  est  ligneux,' co- 
loré en  blanc  ou  en  rose,  régu- 
lièrement cylindrique.  Sur  la 
coupe  transversale,  il  se  montre 
nettement  séparé  de  l’écorce 
par  un  cercle  brun  caractéris- 
tique (zone  proiecince);  ses  bords, 
sur  cette  même  coupe,  sont 
grisâtres  et  piquetés  de  trous 
dus  à l’ouverture  des  vaisseaux 
ligneux;  le  centre  est  d'un  blanc 
plus  ou  moins  pur  et  présente 
des  dimensions  plus  ou  moins 
grandes  selon  les  sortes. 

Ces  racines  adventives  arrivent 
quelquefois  dans  le  commerce 


médecine  les  racines  adven- 
h 6’ 


FIG.  304,305.— Salsepareilles 

1.  Salsepareille  de  la  Jamaï- 

que (des  Anglais). 

rt.  Racine.—  6,  Coupe  transversale. 

2.  Salsepareille  de  la  Vera- 

Cruz. 

a'.  Racine.  — b'.  Coupc  transver- 
sale. 

encore  attacbées  à leur 


SALSEPARETLLI-: 

rhi^zome  (S.  de  ta  Vem-Cruz);  elles  sont  accompagnées  de 
ad  cales  greles  et  comme  frisées,  tantôt  très  abondantes, 
tantôt  rares  - Toutes  présentent  une  saveur  douceâtre  un 
peu  sucree,  devenant  ensuite  âcre  et  amère 
Au  microscope,  les  cellules  de  l’épiderme  forment  deux 
ou  trois  zones  de  phytocystes  a parois  sclérifiées,  plus  ou 
moins  épaissies  vers  le  centre,  sur  les  bords,  ou  en  dehors. 


riG.  306.  «ac'ie  de  Salsepareille  du  Honduras.  Coune 
transversale  de  la  partie  centrale.  ^ 

(D’après  de  Lanessan.) 


selon  les  espèces;  le  parenchyme  sous-jacent  est  form, 
d éléments  arrondis,  riches  en  fécule.  ta\oucke  protZ2 

les  paroi  sonr'I  ? don^ 

es  parois  sont  inégalement  épaissies  et  fournissent  aussi  nr 

bon  élément  de  détermination,  selon  guecet  SisseLn 

porte  sur  les  parois  interne,  externe  oulatéralesf  cette  couche 

est  ordinairement  doublée  en  dedans  par  une  zone  éLoite t 
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phytocystes  dénaturé  scléreuse  formant  deux  ou  trois  plans. 
Le  cylindre  central  se  compose  d’une  zone  annulaire 


FIG.  307.  — Salsepareille  du  Honduras.  Coupe  transversale 
partielle,  très  grossie. 

e.  Epidei  me  ; — e.  couches  de  ccllubes  scléreuses  renforçant  l’épiderme  ; 
— pc,  parenchyme  cortical;  — c.  p.  couche  protectrice;  — c.  f.  zones, 
de  renforcement  àe  la  couche  protectrice  ; — f".  faisceaux  fibro-vasculaires. 

(D’après  de  Lanessan.) 

plus  ou  moins  épaisse  de  tissu  ligneux,  formée  devaisseaux  à 
large  ouverture,  qu’entourent  des  cellules  libreuses,  quel- 
ques éléments  plus  larges  et  moins  épais,  paraissant  de 
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nature  libérienne,  forment  de  petits  groupes  à la  périphérie 
de  cette  zone.  Le  parenchyme  central  ou  moelle  est  cons- 
titué comme  le  parenchynie  cortical  et  renferme  de  l’amidon 
en  abondance. 

Les  sortes  commerciales  de  Salsepareilles  sont  nombreuses. 
Guibourt  n’en  reconnaît  pas  moins  de  dix.  Elles  sont,  en 
général,  désignées  par  le  nom  de  leur  lieu  d’origine  ; mais, 
outre  que  cette  origine  est  souvent  assez  incertaine,  il  règne 
entre  les  auteurs  une  grande  confusion  à l’égard  des  noms  à 
attribuer  à chaque  sorte,  les  Anglais  appelant  Salsepareille 
de  Honduras  ce  que  les  Français  appellent  Salsepareille  du 
Guatémala  et  Salsepareille  du  Mexique  ce  que  certains  auteurs 
français  appellent  Salsepareille  de  Honduras  et  d’autres  Sal- 
separeille de  Tampico.  A cette  confusion  de  noms,  qui  rend 
l’histoire  des  Salsepareilles  assez  obscure,  se  joint  la  grande- 
difficulté  de  distinguer  les  sortes  les  unes  des  autres  au  pre- 
mier aspect  ; la  plupart  des  droguistes  en  arrivent  à tenir 
compte  surtout  du  mode  d’emballage  de  chaque  sorte  et 
de  l’aspect  des  paquets.  — Nous  verrons  plus  loin  que  la 
même  incertitude  règne  sur  l’origine  botanique  de  la  plupart 
de  ces  produits. 

Les  Anglais  distinguent  des  Salsepareilles  farineuses  et  des 
Salsepareilles  non  farineuses,  division  assez  mauvaise,  la 
même  racine  pouvant  présenter  de  la  fécule  à une  de  ses 
extrémités  et  en  être  dépourvue  à l’autre. 

Nous  n’indiquerons  ici  que  4 sortes,  aujourd’hui  les  plus  usitées,  les  autres 
arrivant  moins  régulièrement  dans  le  commerce  européen, 

lo  Salsepareille  de  la  Vera-Cruz  [Salsepareille  de  Honduras  de  plusieurs 
auteurs  français  ou  mieux  Salsepareille  de  Tampico  : Salsepareille  du  Mexique 
des  auteurs  anglais  (une  de  leurs  sortes  7xon  farineuses).  Elle  arrive  dans  le 
commerce  en  paquets  de  racines  souvent  encore  adhérentes  au  rhizome,  pliées 
en  bottes,  mais  non  liées.  Elle  est  presque  dépourvue  de  racines  advenlives; 
la  couleur  de  l’écorce  varie  du  gris  au  rouge  : les  sillons  profonds  de  sa  sur- 
face sont  souillés  de  terre.  Le  cylindre  ligneux  est  blanc.  La  zone  ligneuse  est 
très  épaisse  et,  au  microscope,  les  cellules  de  la  couche  protectrice  se  montrent 
allongées  radialement,  avec  une  paroi  externe  très  mince,  des  parois  interne  et 
latérales  épaissies,  et  une  ouverture  figurant  un  triangle  isocèle  à sommet  aigu 
dirigé  vers  la  moelle.  — C’est  la  sorte  la  plus  employée  on  France. 

Salsepareille  de  la  Jamaique  des  auteurs  anglais  (Salsepareille  rouge 
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ôarôui?  des  auteurs  français  ; les  Allemands,  désignent  sous  le  nom  de  Salse- 
pareille de  la  Jamaïque  un  produit  différent,  nommé  en  France  Salsepareille 
rouge.  : c’est  une  des  Salsepareilles  non  farineuses  A\x  commerce  anglais).  Les 
racines  arrivent  dans  le  commerce  détachées  du  rhizome,  pliées  et  réunies  en 
bottes  de  50  cent,  de  long  autour  desquelles  est  enroulée  étroitement  une  racine 
même  de  Salsepareille.  Elle  est  brun  pâle  ou  brun  rouge,  et  accompagnée  de 
très  nombreuses  racines  adventices  ; l’écorce  est  dépourvue  de  terre  au  dehors, 
molle,  flexible,  se  détachant  facilement  d’un  axe  ligneux  rosé.  Les  cellules  de  la 
couche  protectrice  sont  également  amincies  en  dehors  : mais  leur  ouverture 
forme  un  triangle  à pointe  tournée  en  dehors.  Cette  salsepareille  est  la  plus  esti- 
mée en  Angleterre. 

6°  Salsepareille  de  Honduras  des  auteurs  anglais  {Salsepareille  de  Guate- 
mala des  auteurs  français).  Elle  est  pourvue  de  racines  adventives,  mais  moins 
abondantes  que  dans  la  sorte  précédente;  elle  est  pliée  comme  elle  en  bottes 
liées  avec  une  racine  très  enroulée  : mais  ces  bottes  sont  un  peu  plus  longues 
10”  75).  L’écorce  est  jaunâtre  : le  cylindre  central  est  rose;  le  bois  est  peu  déve- 
loppé ; la  moelle  forme  au  centre  une  large  tache  bien  blanche  et  renferme 
ordinairement,  ainsi  que  le  parenchyme  cortical,  une  forte  proportion  d’amidon. 
C’est  une  des  sortes  farineuses  des  An^ilais.  Les  cellules  de  la  couche  protectrice 
sont  à peu  près  quadrangulaires,  également  épaissies  sur  toutes  leurs  faces,  et 
leur  ouverture  est  arrondie.  — Très  employée  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 

4°  Salsepareille  du  Brésil  {Salsepareille  du  Para.  Salsepareille  de  Por- 
tugal. Salsepareille  de  Lisbonne).  Les  racines  sont  coupées  en  fragments  de 
même  longueur,  non  et  réunies  en  bottes  liées  comme  la  Salsepareille 

de  la  Jamaïque  ; ces  bottes  sont  très  longues  (0.70  et  plus);  ces  racines  sont 
grêles,  colorées  en  brun  parfois  noirâtre,  pauvres  en  racines  adventives.  La  moelle 
est  très  développée  et  farineuse.  Les  cellules  de  la  couche  protectrice  ont  une 
ouverture  quadrangulaire  et  une  paroi  externe  amincie,  les  autres  parois  épaissies. 
— Sorte  très  estimée  autrefois,  moins  employée  aujourd’hui, 

La  Salsepareille  Caraque  est  une  sorte  très  inférieure  et  assez  rare  ; la  Sal- 
separeille de  Guayaquil.,  la  Salsepareille  de  Guatémala,  la  Salsepareille  de 
]\Jaracaïbo  sont  trop  peu  usitées  pour  tenir  place  ici  et  intéresser  le  médecin. 

Botanique.  — Les  Salsepareilles  sont  produites  par  diverses  es- 
pèces du  genre  Smilax,  Liliacées  de  la  série  des  Smilacées  (As- 
paraginées  des  anciens  auteurs):  ce  sont  des  plantes  dioïques,  fru- 
tescentes, à rhizome  court  et  épais,  pourvu  de  racines  adventives  très 
nombreuses  et  très  longues,  à rameaux  aériens  grimpants,  angu- 
leux, souvent  pourvus  d’aiguillons  solides,  et  s’accrochant  aux 
arbres  au  moyen  de  vrilles  nées  à la  base  des  feuilles.  Les  espèces 
à Salsepareille  sont  pour  la  plupart,  sinon  toutes,  mal  connues; 
elles  sont  réparties  dans  l’Amérique  centrale,  depuis  le  Mexique 
jusqu’au  Brésil  et  au  Pérou  \ 

On  rapporte  au  Smilax  medica  Cham.  et  Schlecht.  la  produc- 
tion de  la  Salsepareille  que  l’on  exporte  parVera-Cruz  et  Tampico 
et  qui  est  connue  sous  ces  deux  noms  dans  le  commerce.  C’est 

' Flückiger  et  Hanbury  font  remarquer  (II,  540)  que  l’habitat  de  ces  plantes  dans 
des  forêts  marécageuses  et  chaudes,  extrêmement  dangereuses  pour  les  Européens, 
la  dioicité  des  espèces  et  surtout  le  polymorphisme  des  feuilles,  sont  autant  de 
difficultés  presque  insurmontables,  qui  s’opposent,  à ce  que  nous  connaissions  les 
véritables  espèces  médicinales. 


DROGUIER. 


48 


SALSEPAREILLE 


85  4 

une  liane,  que  l’on  trouve  sur  la  pente  orientale  des  Andes  mexi-  J 
caines,  — à rhizome  court,  à rameaux  ^labres,  portant  au  niveau 
des  feuilles  quelques  aiguillons  recourbés.  j 

Feuilles  alternes,  à pétiole  court  et  engainant,  à limbe  allongé  J 
et  acuminé,  assez  variable  de  forme,  le  plus  souvent  cordé  ou  ] 
presque  sagitté  à la  base,  muni  de  5 à 7 nervures  saillantes  et 
parlois  dentées  en  dessous,  disposées  suivant  le  type  palmé;  des 
ponctuations  glanduleuses  criblent  la  surface  ; deux  vrilles  spiralées, 
pourvues  d’aiguillons  et  dues  à la  transformation  de  stipules  ou  de 
lobes  foliaires,  se  montrent  de  chaque  côté  du  pétiole.  — Fleurs 
unisexLiées,  disposées  en  cymes  unipares  compactes,  à axe  prin- 
cipal très  court,  et  simulant  des  ombelles  axillaires.  — Réceptacle 
globuleux,  accompagné  à sa  base  de  bractées  lancéolées.  ' — 
Périanthe  formé  de  6 pièces  oblongues  lancéolées,  libres,  étalées,  ' 
disposées  en  deux  verticilles  trimères,  le  verlicille  externe  étant 
un  peu  plus  développé  que  l’interne.  — Fleurs  mâles  sans  traces 
de  gynécée,  à 6 étamines  libres,  à anthères  biloculaires  et  introrses. 

— Fleurs  feynelles  pourvues  de  2 à 6 staminodes  plus  ou  moins 
prononcés  et  d’un  ovaire  à 3 loges,  à style  unique,  dressé,  trilobé 
au  sommet;  chaque  loge  renferme  un  ou  rarement  deux  ovules 
orthotropes,  insérés  en  haut  de  l’angle  interne,  à micropyle  : 
dirigé  en  bas.  — Baies  globuleuses,  à 1-3  graines  (une  ou  deux  i 
loges  de  l’ovaire  avortant  assez  fréquemment).  — Graines  ovoïdes, 
renfermant  un  embryon  très  petit  entouré  d'un  albumen  cartila- 
gineux. 

Le  Smilax  o/'/îema/is H. B.  K.,— qui  croît  à la  Nouvelle-Grenade, 
dans  l’istbme  de  Panama,  et  même,  dit-on,  au  Guatémala  et  au 
Pérou,  et  que  l’on  a introduit  à la  Jamaïque, — est  regardé  comme 
l’origine  de  la  Salsepareille  qui  arrive  en  Europe  en  passant  par 
cette  île,  et  que  nous  avons  désignée  sous  le  nom  de  Salsepareille 
delà  Jamaïque  des  Anglais. 

Il  dilfère  du  Smilax  medica  par  ses  plus  grandes  dimensions,  ; 
son  rhizome  noueux,  ses  rameaux  anguleux  pourvus  d’aiguillons 
plus  nombreux  et  plus  loris;  les  vrilles  pétiolaires  peuvent  man- 
quer; les  feuilles  présentent  d’ailleurs  le  même  polymorphisme 
que  dans  l’espèce  précédente.  Les  fleurs  sont  verdâtres,  les  pédi- 
celles  tloraux  accompagnés  de  bractées  déchiquetées;  les  anthères 
sont  extrorses  et  senrouh'ut  après  la  pollinisation.  Les  fleurs 
femelles  et  les  fruits  de  la  [)lante  ne  sont  pas  encore  connus. 

On  ignore  quelle  est  de  l’espèce  qui  donne  la  Salsepareille  de 
Honduras.  La  Salsepareille  du  Brésil  est  fournie,  pense-t-on,  par 
plusieurs  espèces:  Smilax  sy  phi  lit  ica  Wuxnh.,  S . papy  racea.  Poir.  , 
.ÿ.  cordato-ovata  Rich. 
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Chimie.  — Les  Salsepareilles  renferment  de  l’amidon,  de  la 
résine,  une  très  (aible  quantité  d’iiuile  essentielle,  et  environ  0,20 
pour  100  d’une  substance  cristalline  C«  0%  incolore,  neutre, 
non  azotée,  à formule  mal  établie,  nommée  successivement  Parillme 
(Pallolti),  Snlseparine,  Acide  Parillinique,  et  Smilacine;  elle  est 
peu  soluble  dans  l'eau,  surtout  l'eau  froide,  plus  soluble  dans 
l’alcool,  insoluble  dans  l’éther;  sa  solution  aqueuse  mousse  beau- 
coup. Elle  se  rapproche  de  la  Saponine  et  appartient  comme  elle 
au  groupe  des  glucosides;  l’acide  sulfurique  étendu  la  dédouble 
en  glucose  et  en  cristallisable,  en  même  temps  que  la 

liqueur  devient  vert  foncé.  — Le  même  acide  concentré  la  colore 
en  brun  violet. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Salsepareille  jouit  depuis 
longtemps  delà  réputation  d’un  médicament  dépuratif,  sudorifique 
et  diurétique,  réputation  qui  a paru  de  nos  jours  un  peu  exagérée. 
A faible  dose,  la  Salsepareille  stimule  l’appétit;  à haute  dose,  elle 
peut  amener  des  nausées  et  des  vomissements;  la  diurèse  est  à 
peine  appréciable,  et  1a  sudation  légère  qu’elle  provoque  est 
commune,  selon  Gubler,  à tous  les  émétiques.  Ces  vomissements 
même  sont  dus,  paraît-il,  non  à la  Smilacine,  (|ui  est  à peu  près 
inerte  et  s’élimine  entièrement  par  les  urines  sans  effet  physio- 
logique, mais  à la  résine  amère  que  renferme  la  plante.  — Au 
total,  il  existe,  sans  sortir  de  la  flore  française,  des  diurétiques 
et  des  dépuratifs  bien  plus  énergiques  que  la  célèbre  drogue 
américaine. 

On  prescrit  la  tisane  (6i  gi . p.  1000),  l’extrait  alcoolique,  la 
teinture  alcoolique,  le  sirop,  etc.,  dans  le  rhumatisme,  la  scrofule, 
la  syphilis  ancienne,  les  affections  cutanées;  on  l’associe  souvent 
à d'autres  substances  plus  actives. 

La  Salsepareille  fait  partie  d’une  foule  de  sirops  et  de  préparations 
dites  dépuratives  : Sirop  de  Cuisinier,  Tisane  de  beltz,  etc.  C était 
un  des  quatre  bois  sudorifiques.  (Voy.  Gaïac,  p.  283.) 


Diagnose.  — La  Salsepareille  se  disliiigue  facilement  des 
racines  adventives  d' Asperge,  qui  sont  molles,  parcheminées 
et  non  striées  à la  surface;  elle  se  distingue  des  Tiges  de 
Douce-amère  par  l’absence  des  nœuds  foliaires  que  présente 
celle-ci  ; la  Douce-amère  possède  en  outre  une  couche  ver- 
dâtre dans  le  parenchyme  cortical  et  présente  un  cylindre 
ligneux  assez  épais,  nettement  distinct  de  la  moelle. 
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Tisane  de  Felt‘. 
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(Sirop  de  Cuisinierj 
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28i.  SQUINE 


Description.  — La  Squine,  que  beaucoup  d’auteurs  con- 
sidèrent encore  comme  une  souche  véritable,  paraît  ne 
représenter  que  des  portions  tubérifîées  de  racines  adven- 
tives  L Elle  se  présente  en  fragments  cylindriques  aplatis  et 
irrégulièrement  bosselés,  tronqués  aux  deux  extrémités, 
longs  de  5 à 20  cent.,  épais  de  3 à 5 cent.  La  surface  est  d’un 
brun  clair,  lisse  ou  finement  ridée,  et  souvent  d’aspect 
satiné. De  larges  cicatrices  circulaires,  planes,  indiquent  que 
la  racine  a été  entaillée  avec  un  instrument  tranchant  et 
privée  d'une  partie  de  ses  tubercules  ou  de  ses  appendices. 
On  n’observe  que  rarement  des  cicatrices  de  radicules, 
jamais  d’écailles  foliaires. 

La  coupe  transversale  montre  un  cercle  subéreux  brun 
assez  épais,  en  dedans  duquel  la  racine  est  constituée  entiè- 
rement par  une  substance  spongieuse,  de  couleur  chair  ; on 
distingue  une  zone  centrale  de  couleur  plus  foncée,  assez 
vaguementdélimitée,  et  parsemée  de  petites  taches  irréguliè- 
rement disposées,  qui  correspondent  à des  faisceaux  fîbro-vas- 
culaires  et  au  milieu  desquelles  on  distingue,  surtout  à la 
coupe,  un  ou  deux  petits  trous  indiquant  les  vaisseaux. 

’ U y aurait  là  quelque  chose  de  comparable  à ce  qui  se  passe  pour  la  Pomme 
de  terre,  à cette  différence  près  que  cette  dernière  résulte  d’une  tubercu- 
lisation dt'  branches  souterraines  et  non  de  racines  adventives. 


SQUINE  857 

L’odeur  et  la  saveur  sont  à peu  près  nulles. 

Au  microscope,  on  trouve  le  suber  constitué  par  un  plan 
de  cellules  foncées,  renfermant  de  la  résine  brune  et  des 
cristaux  d’oxalate  de  chaux.  Le  parenchyme  général  est 
formé  d’éléments  allongés  radialement,  puis  arrondis  à 
mesure  qu  on  se  rapproche  du  centre,  et  remplis  de  grains 
d’amidon  très  volumineux,  arrondis  ou  polyédriques,  à hile 
central  très  marqué,  et  souvent  réunis  par  groupe  de  3 ou  4. 
Les  faisceaux  fîbro-vasculaires,  qui  ne  se  montrentque  dans 
la  zone  plus  foncée  du  centre  et  sont  d’autant  plus  larges 
qu'ils  sont  plus  éloignés  de  la  périphérie,  sont  constitués 
par  deux  gros  vaisseaux  ponctués  largement  ouverts,  qu’en- 
^toure  une  zone  de  cellules  fibreuses  à parois  épaisses  et 
canalic  niées. 

Botanique.  — La  Squine  provient  d’une  Liliacée  de  la  série  des 
Smüacées,  Smilnx China^  L.  {Smilax /ecoa:Widl.),  plante  ligneuse, 
à rhizome  court,  à rameaux  grimpants  et  munis  d’aiguillons  très 
nombreux,  assez  répandue  dans  la  Chine,  le  Japon,  et  s’étendant 
aux  Indes  dans  le  Népaul,  l’Assam,  etc.  Les  feuilles  sont  ovales 
aiguës,  à cinq  nervures  palmées,  à pétioles  bidentés,  pourvus  de 
deux  vrilles.  — Fleurs  organisées  comme  celles  des  autres  Smilax  et 
formant  des  cymes  axillaires  ombelliformes.  — ilaie  rouge  trilocu- 
laire. 

Les  Smilax  glnbra  Roxh.  et  S.  lancæ folia  Roxb.  passent  pour 
fournir  des  tubercules  en  tout  semblables  à ceux  de  la  véritable 
Sqiiine  et  qui  leur  sont  peut-être  mélangés. 

Chimie.  — La  Squine  renferme  de  l’amidon  en  abondance,  une 
matière  colorante,  un  tannin  particnliei-,  une  résine  mal  déter- 
minée, des  sels  calcaires,  et  vraisemblablement  un  principe  mé- 
dicamenteux, encore  de  nature  inconnue.  Certains  auteurs  pen- 
sent qu’elle  contient  le  même  glucoside  cpie  les  Salsej)areilles;  on 
ne  paraît  pas  encore  l’y  avoir  trouvé  d’une  façon  certaine. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Squine  a joui  de  la  même 
réputation  que  la  Salsepannlle,  comme  sudorifique,  diurétique  et 


* On  tire  d’Amérique  une  Squine  assez  analogue  à la  Squine  d’Asie,  possédant  les 
mêmes  propriétés,  et  que  l’on  attribue  avec  doute  aux  6’.  Psenao-C hina  L., 
5.  Tamnoïdes  L. . .9.  Balbisinna  Kunth.,  S.  Jucapinga  Griseb.,  5.  Sijringoides 
Griseb.,  S.  Brasiliensis  Spreng. 
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(lépuralive ; on  lui  attribue  quelques  cures  célèbres,  celle  de 
Charles-Quint  en  particulier.  Cependant  sa  vogue  est  tombée  plus 
rapidement  encore  que  celle  de  la  drogue  américaine,  et  aujour- 
d’hui on  la  considère  comme  parfaitement  inerte. 

On  la  prescrivait  en  tisane  ou  en  sirop;  elle  faisait  partie, 
comme  la  Salsepareille,  des  quatre  Bois  sudorifiques. 


285.  RHIZOME  DE  PETIT  HOUX 


Description.  — Ce  Rhizome  est  à peu  près  de  la  grosseur 
du  doigt  et  long  de  6 à 10  cent.;  il  est  coloré  en  jaune 
grisâtre,  lustré  à sa  sur- 
face, formé  d’une  série  de 
renflements  irréguliers,  et 
souvent  émet  quelques 
branches  latérales  de 
même  taille  que  lui.  Sa 
surface  est  couverte  de 
collerettes  transversales 
espacées  de  3 à 10  mill., 
correspondant  à autant 
"d’écailles  dont  on  retrouve 
souvent  les  bases  sous 
forme  de  membrane  fes- 
tonnée au  niveau  des 
écailles.  La  face  supé- 
rieure porte  un  ou  deux 
tronçons  d’axes  aériens, 
coupés  lors  de  la  récolte 
et  situés  généralement  un 
peu  en  avant  des  renflements  du  rhizome  ; la  face  inférieure 
et  les  faces  latérales  portent  de  nombreuses  racines  adven- 
tives  ligneuses,  de  même  couleur  que  la  tige,  dépourvues 


FIG.  308.—  Rhizome  de  Petit  Houx. 
Ruscus  aculeatus. 
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de  toute  cicatrice  ou  collerette,  striées  à la  surface  et  quel- 
quefois recouvertes  d’une  sorte  d’enduit  spongieux. 

La  coupe  transversale  du  rhizome  montre,  sous  la  couche 
assez  épaisse  du  suher,  une  masse  en  apparence  homogène, 
blanche,  compacte,  piquetée  de  points  jaunâtres  disposés 
irrégulièrement  et  correspondant  aux  faisceaux  fîbro-vascu- 
laires.  Les  racines  adventives  montrent  un  axe  ligneux 
très  blanc,  bien  séparé  du  parenchyme  grisâtre  qui  l’en- 
toure. 

L’odeur  est  un  peu  térébenthinée;  la  saveur  est  douceâtre, 
sucrée,  puis  un  peu  âcre. 

Au  microscope,  on  trouve  un  suber  épais,  formé  de  plu- 
sieurs plans  de  cellules  cubiques.  Une  sorte  de  couche  pro- 
tectrice, constituée  par  une  seule  ligne  de  cellules  scléreuses, 
sépare  le  parenchyme  cortical  de  la  partie  centrale  ; le  pre- 
mier est  formé  d’un  parenchyme  à éléments  arrondis, 
dépourvus  d’amidon  et  contenant  quelques  raphides.  Les 
faisceaux  fîbro-vasculaires  de  la  portion  centrale  sont  ovoïdes 
sur  leur  coupe  transversale,  et  comprennent  chacun  plu- 
sieurs vaisseaux  entourés  de  cellules  ligneuses.  Les  racines 
adventives  renferment  dans  les  éléments  de  leur  paren- 
chyme cortical,  outre  des  paquets  de  raphides,  des  granula- 
tions nombreuses.  Le  cercle  ligneux  qui  double  intérieure- 
ment la  zone  protectrice  est  continu  et  formé  de  cellules 
fibreuses,  épaisses,  parsemées  de  vaissaux  à large  ouver- 
ture. 

Botanique.  — Le  Petit  Houx  ^ est  une  Liliacée  de  la  série  des 
Asparaginées,  le  Ruscus  aculeatus  L.,  petit  arbrisseau  toujours 
vert,  commun  dans  toute  l’Europe.  . 

Rhizome  traçant.  — Rameaux  aériens  bisannuels,  verdâtres,  ra- 
mifiés, à ratTieaux  élargis  et  aplatis  en  forme  de  feuilles  ovales- 
aiguës  {Cladodes).  — Feuilles  petites,  aiguës,  formant  une  mince 
écaille  caduque  à la  face  inférieure  des  cladodes.  Fleurs  uni- 
sexuées,  à pédicules  connés  en  partie  avec  les  cladodes.  Récep- 


' Fragon  épineux,  Mousson,  Houx  frèloii.  (Myrte  sainage  des  anciens.) 
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tacle  convexe.  — Périanthe  étalé,  formé  de  six  pièces  lancéolées, 
disposées  en  deux  verticilles.dont  le  plus  interne  un  peu  plus  petit 
que  l’externe.  — Androcée  de  3 à 6 étamines  rnonadelphes,  à an- 
thères biloculaires  et  extrorses  : ces  anthères  avortent  ou  n’appa- 
raissent pas  chez  la  fleur  femelle.  — Ovaire  supère,  triloculaire,  à 
style  court,  faiblement  renflé  au  sommet.  — Ovules  semi-anatropes, 
à micropyle  inférieur,  insérés  au  nombre  de  deux  dans  l’angle 
interne  de  chaque  loge  (absents  dans  le  gynécée  de  la  fleur  mâle). 

— Baie  rouge,  globuleuse,  souvent  monosperme  par  avortement. 

— Graine  albuminée. 

Chimie.  — Le  Rhizome  du  Petit  Houx  renferme  une  résine  mal 
déterminée,  une  huile  volatile  et  des  sels  de  potasse  et  de  chaux. 

Physiologie  et  Thérapeutique-  — Le  Rhizome  de  Petit  Houx,  qui 
faisait  partie  des  cinq  racines  ap&ritives  mineures,  et  entre  encore 
dans  le  sirop  de  ce  nom,  est  considéré  comme  diurétique  et  sudo- 
rifique, propriétés  qu’il  paraît  devoir  aux  sels  de  potasse  qu’il 
renferme  (?)  On  le  piescrit  en  tisane  (30  gr.  pour  un  litre  d’eau) 
dans  l’hydropisie,  l’ascite,  etc.,  etc. 
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Description. 


309.  — Bulbe  d’Or- 
ehis.  (D.  L.) 


Le  Salep  se  présente  en  petites  masses  cor- 
nées, pyriformes  plus  ou  moins  apla- 
ties ou  déformées  par  la  dessiccation, 
colorées  en  brun  jaunâtre  ou  rou- 
geâtre, longues  de  1 à 3 cent,  sur  une 
largeur  deux  ou  trois  fois  moindre  ; 
elles  sont  fréquemment  enfilées  en 
chapelet  au  moyen  d'une  ficelle. 
L’extrémité  supérieure  porte  une 
excavation  correspondant  à la  cica- 
trice de  la  portion  aérienne  ; l’extré- 
mité inférieure,  ordinairementpoin- 
tue,  peut  se  trouver  ramifiée  et 
présenter  un  aspect  palmé  ou  plus 
exactement  celui  d’une  grosse  mo- 
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laire  munie  de  ses  racines.  La  surface  est.  finement  rugueuse. 
La  masse /est  translucide  et  offre  souvent  les  apparences 
d'une  gomme. 

La  coupe  transversale  montre  une  substance  homogène, 
translucide,  d’aspect  corné. 

L’odeur  est  nulle,  la  saveur  faible. 

Au  microscope,  on  ne  trouve  que  les  traces  d’un  paren- 
chyme dont  les  éléments  primitivement  arrondis  ont  été 
déchirés  et  déformés  par  la  chaleur  et  la  dessiccation.  Des 
masses  hyalines  se  montrent  irrégulièrement  disséminées 
dans  ces  cellules  et  entre  elles;  elles  sont  constituées  par 
du  mucilage  et  par  de  l’amidon  transformé  en  empois. 

Botanique.  — Les  grains  Salep  ne  soilt  autres  que  des  bulbes 
desséchés  de  diverses  Orckidncées  ‘ ; on  le  prépare  surtout  en  Orient, 
où  il  s’entait  une  consommation  considérable  ; mais,  depuis  qu’on 
est  parvenu  à se  rendre  compte  de  sa  structure  (Geoffroy,  1740), 
on  fabrique  en  France  et  en  Allemagne  un  Salep  tout  semblable  à 
celui  des  Orientaux. 

On  emploie  surtout  à cet  usage  VOrchis  militaris  L.,1’0.  morio 
L.,  rO.  mascula  L , l’O.  ustulnta  L.,  l’O.  pip-amidal'is  L,,  fO.  corio- 
phora  L.,  l’O.  longicruris  L.,  toutes  plantes  pourvues  de  tubercules 
oblongset  entiers,  — et  les  Orchis  maculata  L.,  saccif'era  Brongn., 
conopsea  L.,  latifolia  L.,  dont  les  tubercules  sont  ramitiés  ou 
palmés. 

Ces  tubercules  ou  pseudo-bulbes  ne  sont  autres  que  des  bases 
tubérifiées  de  bourgeons.  Chaque  Orchis  possède  deux  pseudo- 
bulbes: l’un,  plus  ou  moins  desséché,  se  vide  peu  à |)eu  pour 

* OTICHIDACÉES.  — Plantes  hekbacées,  vivaces,  la  plupart  kpiphytes  (com- 
mensales d’autres  arbres),  quelques  unes  parasites  \Neottia),  d’autres  Icomme  en 
Europe)  vivant  en  pleine  terre,  et  pourvues  à leur  pied  de  deux  pseudo- bulbes, 
représentant  des  bases  tubérifiées  de  boursreous.  — Feuilles  alternes,  simples, 
reetinerves,  souvent  engainantes.  — Inflorescence  en  épis.  — Fleurs  herma- 
phrodites et  irrégulières,  naissant  à l’aisselle  d’une  bractée.  — Réceptacle  con- 
cave, EMPRISONNANT  UN  OVAIRE  ADNÉ.  INFERE,  SOUVCIlt  tOrdu  . PÉlIIANTHE  IRRE- 

GULIER, constitué  par  deux  verticilles  trimères,  la  pièce  antérieure  (primitive- 
ment postérieure;  du  verticille  interne  se  développant  en  un  large  labelle  de 
forme  variable.  — Androcék  primitivement  de  6 étamines,  réduit  à une  seule. 
(fichez  Cypripédium,  rarement  3)  : anthère  biloculaire  adossée  au  style  et  for- 
mant avec  lui  une  colonne  dite  gynostème:  pollen  agglutiné  dans  chaque 
loge  en  une  ou  plusieurs  masses  claviformks  (pollinies).  — Ovaire  tricarpellé, 
UNILOCULAIRE,  à 3 PLACENTAS  PARIETAUX  portant  de  nombreux  ovules  anatropes. — 
Fruit  capsulaire,  loculicide,  déhiscent  en  deux  ou  trois  valves.  — Graines 
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subvenir  à l’alimentation  de  l’axe  aérien  actuel,  né  de  lui;  l’auire 
est  un  bourgeon  né  à l’aisselle  d’une  écaille  inférieure  de  cet 
axe  aérien  ; ce  bourgeon  se  développe  graduellement  à sa  base  en 
tubercule  amylacé,  destiné  à pourvoir  plus  tard  à la  nutrition  de 
sa  partie  supérieure,  lorsque  celle-ci  se  développera  à son  tour, 
l'année  suivante,  en  axe  aérien  : une  écaille  de  la  base  de  cet 
axe  futur  donnera  de  même  plus  tard  un  bourgeon  dont  l’évolution 
sera  identi(iue  à celle  du  précédent. 

\jOrchis  militarish.,  une  des  espèces  les  plus  communes  et  les 
plus  employées  pour  la  fabrication  du  Salep,  est  une  plante  her- 
bacée, vivace,  répandue  dans  toute  l’Europe  centrale  et  méridio- 
nale et  s’étendant  Jusqu’en  Asie  Mineure. 

Axe  aérien  dressé,  annuel,  haut  de  20  à 30  cent.  — Feuilles  al- 
ternes, sessiles,  oblongues-aiguës,  rectinerves,  formant  une  rosette 
au  pied  de  la  plante.  — Fleurs  hermaphrodites  et  iiTégulières, 
disposées  en  épi  terminal  et  insérées  chacune  à l'aisselle  d’une 
bractée  lancéolée.  — Réceptacle  concave  emprisonnant  un  ovaire 
infère,  ad  né,  tordu  sur  lui-même  de  180  degrés.  — Périanthe 
rosé,  à 6 pièces  disposées  en  deux  verticilles  : les  3 pièces  du 
verticille  intei'iie  sont  égales,  lancéolées,  les  deux  antérieures 
(primitivement  postérieures,  avant  la  torsion)  formant  deux 
ailes  latérales,  la  pièce  postérieure  (primitivement  antérieure)  étant 
dressée  et  concourant  à former  une  sorte  de  casque  avec  les  deux 
pièces  voisines  du  verticille  interne  (pièces  postérieures,  primiti- 
vement antérieures).  La  3'  pièce  du  verticille  interne  forme  une 
large  lèvre  {labelle)  trilobée,  étendue  en  avant  de  la  fleur  ([)iimi- 
tivement  en  arrière),  parsemée  de  taches  pourpres  et  portant  à sa 
face  inférieure  une  longue  cornecreuse,  de  même  longueur  que  l’o- 
vaire {éperon),  — Etatmne  unique,  biloculaire,  accolée  à la  co- 
lonne stylaire  et  formant  avec  elle  ce  qu’on  appelle  le  gynostèrne  : 
chaque  loge  renferme  une  pollinie  ou  agglomération  de  pollen, 
en  forme  de  petite  massue,  dont  le  manche  ycaudicule)  s’insère 
hors  de  l’anthère  sur  une  petite  glande  {rétinacle)  logée  sous  la 
crête  stigmatique.  — Ovaire  infère,  uniloculaire,  à trois  placentas 
pariétaux  portant  chacun  plusieurs  rangs  de  petits  ovules  ana- 
tro})es.  Le  style  est  dressé  et  porte  une  petite  fossette  stigmatiquo. 
— Capsule  uniloculaii-e,  loculicide,  déhiscente  en  trois  valves.  — 
Graines  non  albuminées. 

On  attribue  à deux  autres  Orchidées^  appartenant  à un  genre 
différent,  VEulophia  Campeslris  Lindl.  et  VEulophia  heràacea. 
Lindl.,  la  production  du  Salep  le  plus  estimé  en  Orient,  et  connu 
sous  le  nom  de  Salih  misri. 

La  récolte  se  fait  d’une  façon  fort  simple  : après  avoir  arraché 
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les  bulbes  et  rejeté  ceux  qui  ne  sont  [)as  pleins,  on  les  lave,  on 
les  enüle  autour  dune  licelle,  on  les  plonge  quelques  instants  dans 
l eau  bouillante,  j)uis  on  les  laisse  sécher  doucement  au  feu  ou  au 
soleil. 

Chimie.  — Le  Salep  renferme  48  p.  100  d’un  mucilage  non  pré- 
cipitable par  l’acétate  neutre  (le  plomb,  donnant,  par  ébullition  avec 
1 acide  nitrique,  de  1 acide  oxalique,  et  plus  voisin,  par  conséquent, 
de  la  cellulose  que  de  la  gomme  arabique.  Il  contient  en  outre  de 
l’amidon  en  proportions  extrêmement  variables,  du  sucre,  de  l’al- 
bumine et  une  quantité  relativement  considérable  de  Phosphates 
et  de  Chlorures  potassiques  et  calcaires. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Salep  donne,  même  avec 
quarante  fois  son  poids  d’eau,  une  gelée  épaisse,  devenant  plus 
compacte  encore  par  l’addition  d’un  peu  de  borax  ou  de  magnésie. 
On  considère  sa  farine  comme  particulièrement  analeptique  et 
reconstituante  ; elle  sert  à confectionner  des  potages  destinés  aux 
convalescents  ; peut-être  y a-t-il  quelque  exagration  dans  cette 
renommée. 

La  tisane  de  Salep  (5.  p.  500  gr.  d’eau)  est  recommandée 
dans  la  convalescence  des  atfections  inflammatoires  de  l’intestin 
(entérite,  fièvre  typhoïde,  etc.).  La  gelée  de  Salep,  le  chocolat  au 
Salep,  sont  prescrits  aux  convalescents. 

Les  Orientaux  attribuent  au  Salep  des  propriétés  aphrodisiaques, 
peut-être  simplement  en  rai.son  de  sa  forme,  comme  il  est  arrivé 
pour  beaucoup  d’autres  substances.  Peut-être  aussi  les  phosphates 
qu’il  renfei’me  jouent-ils  un  rôle  dans  ses  propriétés  reconsti- 
tuantes. 
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Description.  — On  emploie  en  médecine  le  fruit,  impro- 
prement appelé  gousse  dans  le  commerce;  c’est  une  capsule 
uniloculaire,  tricarpellée,  que  l’on  cueille  avant  sa  maturité, 
sa  déhiscence  naturelle,  que  l’on  observe  quelquefois  sur  les 
sortes  inférieures,  cueillies  trop  tard,  est  loculicide  et  se  fait 
au  moyen  de  2 valves  inégales,  qui  ne  se  séparent  que 
jusqu’aux  deux  tiers  ou  à la  moitié  de  la  longueur  du 
fruit. 
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Ce  fruit  forme  dans  le  commerce  des  baguettes  molles  et 
flexibles,  très  grêles,  longues  de  10  à 20  cent.,  épaisses  de 
1 à 1 Va  cent.;  il  est  un  peu  arqué  et  recourbé  à son  extré- 
mité inférieure,  plus  ou  moins  cylindrique  ou  aplati,  et 
laissant  difficilement  deviner  sa  forme  primitive  trigone.  La 
surface  est  dmn  brun  foncé,  plus  ou  moins  luisante,  striée 
de  nombreux  plis  longitu- 
dinaux, bien  parallèles.  Les 
bonnes  sortes  se  couvrent 
par  places  d’efflorescences 
blanches  dues  des  amas  de 
petits  cristaux  de  Vanilline. 

Sur  la  coupe  transver- 
sale, la  cavité  du  fruit,  pri- 
mitivement triangulaire, est 
obstruée  par  une  masse 
considérable  de  petites  grai- 
nes noires  et  brillantes, 
qui  semblent  recouvertes 
d’un  léger  enduit  visqueux; 
elles  s’attachent  sur  trois 
placentas,  dédoublés  ou  dé- 
quadruplés, situés  au  ni- 
veau des  faces  du  triangle  primitif,  et  à peu  près  impos- 
sibles à distinguer  sur  les  échantillons  secs  du  commerce. 
Les  parois  du  fruit  sont  brunes,  coriaces,  épaisses  de  1 à 2 
mill. 

L’odeur  est  caractéristique,  très  agréable,  quelquefois 
voisine  de  celle  du  Baume  de  Tolu.  La  saveur  est  peu  pro- 


FiG. 310.  — Vanille.  Vanilla  claui- 
culata . Poils  glanduleux  des 
angles  du  fruit. 

(D'après  de  Lanessan.) 


noncée,  douceâtre,  moins  agréable. 

Au  microscope,  sous  la  couche  épidermique  de  paren- 
chyme tabulaire,  à contenu  brun,  on  trouve  un  parenchyme 
[mésocarpe)  dont  les  éléments  arrondis  sont  larges  dans  les 
couches  extérieures  et  pourvus  sur  leurs  parois  de  ponctua- 
tions linéaires  [Vanille  du  Mexique)  ou  de  lignes  spirales 
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[\anille  duBrf'sit):  les  couches  moyennes  sont  formées  d’élé- 
ments plus  petits,  renfermant  des  gouttelettes  huileuses  ou 
résineuses,  des  raphides  calcaires  et  des  cristaux  prismatiques 
de  Vanilline.  A la  partie  interne  de  ce  mésocarpe  se  trouve 
un  cercle  de  faisceaux  fibro-vasculaires  très  petits  et  assez 
espacés.  L’épiderme  interne  (endocarpe)  produit,  dans  l’inter- 
valle des  saillies  placentaires  (aux  3 angles  de  la  capsule),  des 
poils  glanduleux  renfermant  une  matière  huileuse  et  une 
substance  inodore,  d’après  les  observations  de  Hanbury. 
— Les  graines  sont  dépourvues  d’albumen;  leur  coque 
externe  se  brise  facilement  et  laisse  échapper  la  matière 
jaunâtre  qui  constitue  l’embryon. 

On  distingue  dans  le  commerce  : 1»  une  Vanille  supérieure  dite  Vanille  lec  ou 
Vanille  du  Mexique,  grêle,  effilée  aux  extrémités,  colorée  en  brun  foncé,  cou* 
et  douée  d’une  odeur  très  fine;  — une 
Vanille  bâtarde,  ou  Vanille  Simarona,  ou  Vanille  de  Bourbon,  plus  courte 
moins  \isqueuse,  colorée  en  brun  jaunâtre  mêlé  de  veines  noires,  dépourvue 
d efHorescences,  et  douée  d’une  odeur  moins  agiéable;  — 3°  une  Vanille  très 
intérieure.  Vanille  pompona  ou  boca  ou  Vanillon.  plus  large,  aplatie  vis- 
queuse et  douée  d’une  odeur  forte,  peu  aromatique;  elle  a un  léger  goût  de 
moisi,  et  fréquemment  la  déhiscence  du  fruit  est  déjà  commencée  ou  achevée. 


Botanique.  — La  Vanille  qui  donne  la  meilleure  sorte  com- 
merciale ( Vanille  du  Mexique)  est  le  Vanilla  claviculata  Siv.  ( Va- 
nilla  planifolia  Andrews),  belle  plante  grimpante  des  forêts  de 
l’est  du  Mexique,  introduite  au  Brésil,  aux  Antilles,  à Madagascar, 
souvent  cultivée  en  Europe  et  appartenant  à la  famille  des  Orchi 
datées,  série  des  Aréthusées. 

Tige  cylindrique,  charnue,  grimpante,  se  fixant  aux  arbres  et 
aux  corps  voisins,  au  moyen  de  racines  adventives  aériennes,  qui 
naissent  au  niveau  des  nœuds  et  parfois  descendent  dans  l’air 
jusqu’au  sol.  — Feuilles  alternes,  courtement  pétioiées,  un  peu 
engainantes,  à limbe  charnu,  oblong-aigu,  à nervures  parallèles, 
fines  et  très  peu  visibles.  — Fleurs  d’un  vert  pâle  ou  jaunâtre, 
disposées  en  épis  axillaires  compacts.  — Réceptacle  concave,  très 
allongé,  emprisonnant  l’ovaire  infère  et  simulant  un  pédicelle 
trigoiie.  — Périanthe  de  6 pièces,  dont  5 lancéolées  et  à peu  près 
semblables,  et  une  antérieure  (/a/>e//e)  repliée  en  gouttière  ou  en 
cornet;  ce  cornet  est  frangé  à son  orifice,  adhérent  par  sa  partie 
supérieure  au  gynostéme,  et  porte  intérieurement,  en  face  de 
celui-ci,  une  toulïe  d’écailles  frangées.  — Anthère  biloculaire,  ren- 
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fermant  2 pollinies  dans  chaque  loge.  — Colonne  stylaire  dressée, 
creuse,  s’ouvrant  vers  le  milieu  par  un  orifice  stigmatique  bilabié 
situé  sous  l’anthère  et  hors  de  portée  du  pollen.  — Ovaire  unilo- 
culaire, à 3 placentas  pariétaux,  chacun  d’eux  divisé  en  2 ou  4 la- 
mes chargées  de  très  nombreux  ovules  analropes. 

La  production  du  Vanillon  est  attribuée  à une  espèce  différente, 
Le  Vanilla  Pompona  Schiede. 

On  récolte  les  fruits  avant  leur  déhiscence,  lorsque  leur  couleur 
verte  commence  à s’altérer  ; on  les  fait  ensuite  sécher  au  soleil 
avec  quelques  précautions  et  on  les  lie  en  bottes. 

En  raison  de  la  situation  relative  du  stigmate  et  de  l’anthère,  la 
fécondation  de  la  plante  par  elle-même  est  rendue  absolument 
impossible;  c’est  grâce  aux  insectes,  ainsi  que  l’a  montré  Darwin, 
(jue  la  fécondation  peut  s’opérer  dans  les  fleurs  des  Orchidacées  L 
Dans  les  plantations  de  Vanille,  on  obtient  des  résultats  plus  cons- 
tants en  opérant  la  fécondation  artificiellement  par  la  main  hu- 
maine ; c’est,  dit-on,  une  des  raisons  qui  maintiennent  élevé  le 
prix  de  la  drogue. 

Chimie.  — La  Vanille  renferme  16,5  p.  100  de  sucre  et  de  gomme, 
11  de  matières  grasses  et  de  cire,  4 de  résine,  des  sels, 
2,75  p.  100  de  Vanilline  et  un  peu  iVacide  vanillique  C®H*  O*. 

La  Vanilline  G*  H«  O®  est  le  principe  odorant  de  la  Vanille 
(Gobley);  elle  est  incolore,  cristallisable,  volatile,  soluble  dans  l’al- 
cool et  l’éther,  peu  soluble  dans  l’eau  jnème  bouillante.  Avec  la 
potasse  chaude,  elle  donne  de  Vacide  prolocatéchiquc  Q?  O*. 
On  la  considère  comme  l’éther  méthylique  de  Valdéhyde  proto- 
catéchique  ou  paroxymétaméthoxij benzaldéhyde.  ïiemann  et  Hart- 
mann l’ont  préparée  artificiellement  en  oxydant  la  Conifèrine 
Qie  ^22  O»  + 2 H"  O de  l’aubier  des  Pins. 

Usages.  — La  Vanille.,  regardée  autrefois  comme  stimulante  et 
aphrodisiaque,  et  employée  comme  antispasmodique  dans  l’hystérie 
et  diverses  névroses,  est  inusitée  aujourd’hui  en  médecine.  Fonssa- 
grives  la  regarde  comme  eupeptique  et  comme  favorisant  en  parti- 
culier la  digestion  des  corps  gras;  le  chocolat  à la  Vanille  serait, 
dit-il,  beaucoup  plus  digestif  que  le  chocolat  simple.  Elle  sert  à 
parfumer  certaines  pastilles.  La  parfumerie  et  surtout  la  confiserie 
en  font  un  très  grand  usage. 


■ Voir  l’excellente  thèse  d’agrégation  de  Th.  Barrois.  Le  rôle  des  Insectes  dans 
la  Fécondation  des  Plantes.  O.  Doin  1886. 
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Description.  — Le  Gingembre  se  présente  sous  deux 
formes  dans  les  pharmacies  : le  Gingembre  cortiqué  et  le 
Gingembre  décortiqué. 

Le  Gingembre  cortiqué  est 
un  rhizome  allongé,  ramifié, 
formé  de  renflements  ovoïdes 
et  aplatis,  peu  nombreux, 
placés  bout  à bout,  et  portant 
sur  les  côtés  des  expansions 
digitiformes  ou  simplement 
tuberculeuses,  qui  donnent 
souvent  à la  drogue  un  aspect 
palmé  ou  plutôt  dendriforme. 

Ces  lobes  latéraux  portent  à 
leur  sommet  une  cicatrice 
entourée  d’un  bourrelet,  et 
laissée  par  le  rameau  aérien  qui 
s’y  insérait.  La  longueur  totale 
varie  de  5 à 12  cent.;  la  lar- 
geur des  tubercules  peut  at- 
teindre 2-3  cent.,  l’épaisseur 
J cent. 

Le  rhizome  est  recouvert  d’une  écorce  subéreuse,  d’un 
brun  très  pâle  à la  surface,  d’un  rouge  brun  en  dedans  ; 
elle  est  finement  grenue,  un  peu  luisante,  mais  le  plus  sou- 
vent recouverte,  dans  le  commerce,  d'une  légère  couche  de 
poussière  grise.  Elle  porte  des  plis  longitudinaux  de  dessicca- 
tion peu  réguliers  et  plus  ou  moins  marqués:  des  côtes 
transversales  aplaties,  de  1 mill.  d’épaisseur  environ,  se 
montrent  sur  toute  rélendue  du  rhizome  et  de  ses  ramifica- 


FiG.  311.  — Gingembre  corti- 
qué. YÂngiher  officinale. 
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lions;  elles  sont  espacées  de  7a  ^ ^ souvent  peu 

visibles  sur  les  échantillons  du  commerce.  — Presque  tou- 
jours, cette  écorce  a été  raclée  sur  les  faces  bombées  des 
tubercules,  et  laisse  voir  le  tissu  sous-jacent  gris  brun,  plus 
ou  moins  foncé,  compact  et  strié  longitudinalement. 

Sur  la  coupe  transversale,  d’un  blanc  jaunâtre,  l’écorce 
brunâtre  occupe  une  épaisseur  de  i mill.  environ  ; au- 
dessous  vient  une  bande  circulaire  blanche,  de  2 à 3 mill. 
d’épaisseur,  piquetée  de  petits  points  bruns,  et  limitée  inté- 
rieurement par  une  ligne  très  fine.  Le  centre  est  de  nature 
féculente  et  parsemé  irrégulièrement  de  points  brunâtres 
correspondant  aux  faisceaux  ; ceux-ci  forment  sur  la  cassure, 
d’ailleurs  courte  et  compacte,  de  véritables  filaments  blancs. 

L’odeur  est  aromatique  et  bien  spéciale  ; celle  de  l’écorce 
brune  isolée  est  plus  fine  et  rappelle  celle  du  citron.  La 
saveur  est  brûlante  et  poivrée.  La  poudre  provoque  des  éter- 
nuements. 

Le  Gingembre  décortiqué  présente  la  disposition  générale 
du  Gingembre  cortiqué  ; mais  ses  rameaux  sont  plus  grêles; 
sa  surface  est  d’un  blanc  mat  et  de  nature  farineuse  ; la 
saveur  est  moins  brûlante.  En  somme,  il  diffère  surtout  de 
l’autre  Gingembre  par  l’absence  de  la  couche  corticale 
brune  ; toutefois  quelques  auteurs  pensent  qu’il  provient 
d’une  espèce  différente. 

Au  microscope,  on  trouve  de  dehors  en  dedans  : une 
couche  superficielle  épaisse  de  cellules  brunes;  une  , 
zone  spéciale  formée  de  plusieurs  plans  de  phytocystes  ' 
plus  étroits,  à paroi  épaisse  et  sinueuse  sur  la  coupe  trans-  j 
versale,  à contenu  brun  et  résineux  ; un  parenchyme  à j 
éléments  larges,  remplis  de  grains  de  fécule  grossièrement  j 
sphériques,  entremêlés  par  places  de  larmes  résineuses;  1 
une  couche  de  phytocystes  aplatis,  allongés  suivant  l’axe  | 
du  rhizome,  à laquelle  s’adossent  les  premiers  faisceaux  i 
fibro-vasculaires.  Ceux-ci  sont  disséminés  dans  un  paren-  | 
chyme  lâche,  riche  en  amidon  et  en  résine,  semblable  à i 
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celui  de  la  partie  corticale  ; ils  ne  renferment  qu’un  petit 
nombre  de  trachées  et  de  vaisseaux  annelés,  entourés  d’une 
zone  épaisse  de  cellules  fibreuses. 

Botanique.  — Le  Gingembre  est  une  plante  herbacée,  à rhizome 
bisannuel,  le  Zingiber  officinale  Roscoe.  [Amomum  Zingiber  L.), 
originaire  de  l’Asie,  cultivé  aux  Moluques  et  aux  Indes,  introduit 
aux  Antilles,  dans  l’Amérique  du  Sud,  en  Afrique  et  jusqu’en 
Australie,  donnant  son  nom  à la  famille  Zingibêracées\ 

Rameaux  aériens  dressés,  hauts  de  0,90  à l"»o0,  les  uns  pour- 
vus de  feuilles,  les  autres  de  fleurs.  — Feuilles  alternes,  lancéolées, 
longuement  engainantes,  et  pourvues  d’une  petite  ligule  mem- 
braneuse et  bifide.  — Fleurs  hermaphrodites,  irrégulières,  groupées 
en  épi  compact  et  paucifiore,  au  sommet  de  rameaux  de  petite 
taille  émis  directement  par  le  rhizome  et  couverts  d’écailles  brac- 
téiformes  engainantes  et  imbriquées;  ces  écailles  deviennent,  au 
sommet,  de  véritables  bractées  obovales,  à bords  membraneux,  por- 
tant chacune  dans  leur  aisselle  une  fleur  courteinenl  pédonculée, 
qu’enveloppe  à sa  base  une  seconde  bractée  plus  petite.  — Récep- 
tacle concave,  emprisonnant  un  ovaire  infère  adné.  — Calice  tubu- 
leux, verdâtre,  gamosépale,  à 3 divisions  peu  marquées.  — Corolle 
tubuleuse,  jaunâtre,  divisée  en  3 lobes  lancéolés  à peu  près  égaux, 
dont  un  dressé  (le  postérieur)  et  les  deux  autres  étalés.  — An- 
drocée  irrégulier,  trimère;  une  seule  étamine  est  fertile,  à filet 
conné  uvec  le  tube  de  la  corolle,  à anthère  biloculaire  et  introrse; 
les  deux  autres  sont  stériles,  pétaloïdes,  unies  en  un  labelle 
pourpre,  tacheté  de  blanc,  à trois  lobes,  dont  deux  latéraux  aigus 
et  un  médian  large  et  arrondi.  — Ovaire  infère,  triloculaire,  sur- 


' ZINGIBÉRACKES  (Amomacées,  S cit aminées) . — Plantes  herbacées,  a rhizome 
TRAÇANT,  ordinairement  féculent  et  aromatique.  — Feuilles  alternes,  entières, 
souvent  portées  par  des  rameaux  aériens  distincts  de  ceux  qui  portent  les  üeurs. 
— Fleurs  hermaphrodites  et  irrégulières,  solitaires  ou  disposées  en  grappes 
simples  ou  en  grappes  de  cymes.  — Réceptacle  concave  emprisonnant  un 
OVAIRE  INFÈRE.  — Périanthe  foi’mé  de  DEUX  vERTiciLLBs  trimères,  très  distincts,  à 
pièces  PEU  INÉGALES,  unies  à leur  base  par  verticilles.  — Androcée  irrégulier 
formé  par  3 étamines  dont  une  seule  fertile  ou  seulement  une  des  loges  de 
l’anthère  {Maranla,  Canna,  etc.);  les  deux  autres  étamines  sont  stériles, 
pétaloïdes.  dédoublées  {Maranta)  ou  plus  souvent  unies  en  un  labelle  pendant.  — 
Ovaire  triloculaire  (uniloculaire,  à place"tas  pariétaux,  chez  Mantisia,  Globba, 
Guillainia  et  Hemiorchis)  : style  simple.  — Ovules  anatropes,  ascendants,  a mi- 
CROPYLE  iNFÉRO-EXTERNE,  SOLITAIRES  dans  chaque  loge  ou  i-ao  sur  deux  rangées 
VERTICALES.  — Fruit  généralement  capsulaire,  trivalvk,  a déhiscence  locu- 
LiciDB  (indéhiscent  chez  les  Alpinia^  charnu  chez  quelques  Amomum).  — 
Graines  albuminées,  fréquemment  arillébs. 

Cette  famille  a été  divisée  (Bentham  et  Hooker.  Gen.  Cl.  III,  f»37)  en  i tri- 
bus : Zingibérées,  Marantees,  Cannées  et  Musées. 


/ 


870 


GINGEMBRE 


monté  (Eun  disque  épigyne  formé  de  2 languettes  charnues; 
style  grêle  et  exsert,  évasé  et  frangé  au  sommet;  placentas  axilcs, 
chargés  de  deux  rangées  verticales  d’ovules  ascendants.  — Fruit 
capsulaire,  loculicide,  trivalve.  — Graines  arillées,  altuminées. 

Le  Gingembre  gris,  le  plus  usité  aujourd’hui  et  décrit  ci-dessus,  le  Gin- 
gembre de  Chine,  le  Gingembre  des  Barbades  et  autres  sortes  qui  nous  arri- 
vent pourvues  de  leur  écorce,  proviennent  tous  de  cette  espèce.  Quant  au 
Gingembre  décortiqué,  il  paraît  provenir  également  du  Zingiber  officinale,  dont 
l’écorce  a été  enlevée  par  le  grattage  et  le  lavage;  toutefois  Guibourt  et  quel- 
ques autres  auteurs  pensent  qu’on  emploie  à cette  préparation  une  espèce  dif- 
férente, qui  arrive  parfois  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Gingembre  blanc, 
reconnaissable  à ses  rameaux  plus  grêles  et  à son  épiderme  d’un  blanc  mat', 
dépourvu  de  côtés  transversales.  On  augmente  souvent  sa  blancheur  en  le 
frottant  de  craie  ou  de  cbaux.  — Certaines  sortes  [Gingembre  des  Barbades  ou 
Gingembre  noir)  ont  été  plongées  dans  l’eau  bouillante  et  leurs  grains  d’ami- 
don paraissent,  au  microscope,  fondus  en  une  sorte  d’émpoi. 

Chimie.  — Le  Gingembre  renferme,  outre  l’amidon  et  des  sels, 
une  résine  brune  et  une  huile  volatile  (0,25  p.  lOO),  à laquelle  il 
doit  son  odeur  : la  résine  donne,  avec  la  potasse,  de  V acide  proto- 
catéchique;  elle  est  soluble  dans  l’éther,  et  paraît  être  le  principe 
actif  de  la  drogue. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Gingembre  est  un  stimu 
lant  aromatique  des  plus  puissants;  il  est  eupeptique,  carminatif, 
aphrodisiaque.  On  ne  le  prescrit  généralement  point  seul,  mais  il 
entre  dans  la  composition  de  la  plupart  des  préparations  toniques 
et  cordiales  des  anciens  Codex. 

On  remploie  encore  en  Angleterre  contre  les  coliques  ^et  les 
tranchées,  en  même  temps  que  contre  l’enrouement  et  l'extinction 
de  voix. 

On  peut  prescrire  l’infusion  (lO  gr.  p.  100),  l’alcoolé  du  Codex 
(alcool  à SOf’:  5;  Gingembre  1)  4 à 10  gr.,  la  Bière  de  Gingembre 
(20  gr.  pour  un  litre  de  bière). 

La  poudre  est  usitée  comme  condiment  dans  les  marmelades, 
les  pâtisseries,  etc.  Le  Gingembre  confit,  expédié  de  Chine  tout 
préparé,  est  fort  apprécié  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

Diagnose.  — Le  Gingembre  se  distingue  facilement  de  la 
Zédoaire  longue,  dont  la  saveur  est  beaucoup  moins  brûlante, 
l’odeur  bien  distincte,  et  les  rameaux  fendus  longitudinale- 
ment, jamais  ramifiés. 


Potion  carminative  d' Ainslie. 


K«sence  d’anis. 

Sucre  blanc. 

Alcoolé  de  Gingembre, 
llydrolat  de  .Menthe  poivrée. 


XII  gouttes. 

^ gr. 

S — 
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289.  GURCUMA 

Description.  — On  trouve  dans  le  commerce  deux  sortes 
de  Curcumas  : le  Curcuma  long  et  le  Curcuma  rond,  autre- 
fois regardés  comme  des  produits  bien  distincts,  dus  à des 
espèces  différentes,  et  qui  sont,  en  réalité,  le  premier  les 
racines  latérales,  le  second  la  portion  centrale  du  rhizome 
d’une  même  plante. 

Le  Curcuma  rond  est  plutôt  ovoïde  dans  sa  forme  générale  : 
il  est  terminé  en  pointeaux  deux  extrémités,  et  l’une  d’elles, 
ordinairement  plus  aiguë,  porte  la  base  de  l’axe  aérien, 
entourée  de  quelques  gaines  de  feuilles;  la  longueur  est  de 
3 a 6 cent.  ; le  diamètre  (au  milieu)  de  2 à 4 cent.  La  surface 
est  colorée  en  gris  brunâtre  et  formée  par  une  écorce  subé- 
reuse, facile  à enlever  : elle  porte  des  rides  irrégulières,  dues 
à la  dessiccation,  et  des  cicatrices  arrondies,  brunâtres, 
laissées  par  les  racines.  On  y distingue  plus  ou  moins  nette- 
ment les  anneaux  transversaux  qui  s’étagent  sur  toute 
l’étendue  du  rhizome  ; ils  sont  assez  épais,  aplatis,  espacés 
de  Va  cent,  environ;  dans  les  intervalles,  le  tissu  .subéreux 
se  montre  couvert  de  stries  obliques,  fines  et  bien  parallèles, 
dirigées  successivement  de  droite  à gauche,  puis  de  gauche 
à droite,  d’un  intervalle  à l’autre  ; le  rhizome  parait  ainsi 
strié  de  lignes  en  zigzag  que  coupent  de  distance  en  distance 
les  bandes  annulaires. 

La  cassure  est  courte,  compacte,  terne  et  devient  luisante 
sous  le  frottement  de  l’ongle. 

La  coupe  transversale  est  très  caractéristique  : à l’excep- 
tion d’un  étroit  liséré  externe,  de  couleur  grise,  doublé 
souvent  .intérieurement  d’un  liseré  blanc  aussi  mince,  elle 
est  tout  entière  d’un  brun  orangé  très  foncé,  presque  rou- 
geâtre; une  ligne  circulaire  plus  pâle,  à peine  visible,  se 
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montre  à 2-4  mill.  du  bord  ; les  deux  zones  (corticale  et 
centrale)  qu’elle  détermine  sont  d’ailleurs  en  tout  sembla- 
bles. Les  taches  irrégulières  que  l’on  observe  parfois  dans 

la  masse,  les  éclats  des  cassures, 
les  raclures  ou  la  poudre  sont 
d’un  jaune  orangé,  rappelant 
beaucoupl’aspectdujaune  d’œuf. 

L’odeur  est  agréable  et  com- 
parable à la  fois  à celle  du 
Dahlia  et  de  la  Muscade;  la  sa- 
veur est  un  peu  âcre. 

Le  Curcuma  long  est  en  ba- 
guettes cylindriques  un  peu 
arquées,  arrondies  à un  bout, 
portant  à l’autre  une  cicatrice  ou 
une  surface  de  section  ; la  lon- 
gueur dépasse  rarement  celle  du 
petit  doigt;  l’épaisseur  est  ordi- 
nairement de  1 cent.  La  surface 
est  grise,  chagrinée  et  [divisée 
en  segments  de  72  ^ ^ cent,  par 
des  anneaux  transversaux  plus  ou  moins  nets;  chacun 
de  ces  segments  porte,  alternativement  à droite,  puis  à 
gauche,  une  cicatrice  ou  une  surface  de  section  corres- 
pondant à une  ramification  de  la  racine,  plus  rarement  la 
ramification  elle-même,  courte  et  arrondie;  ces  surfaces 
de  section  sont  ovales  et  peuvent  atteindre  jusqu’à  1 cent.de 
large  ; elles  présentent  d’ailleurs  le  même  aspect  que  la  coupe 
transversale  de  l’axe.  Celle-ci  est  d’un  jaune  orangé,  moins 
foncé  que  dans  le  Curcuma  rond;  la  partie  corticale,  laissée 
en  dehors  de  la  ligne  circulaire  grêle  qu’elle  présente,  est 
beaucoup  plus  développée  et  atteint  souvent  les  7s  du  rayon 
total.  — L’odeur  et  la  saveur  sont  les  mêmes  que  celles  du 
Curcuma  rond. 

Au  microscope,  sous  un  suber  formé  de  huit  à dix  cou- 


FiG.  312  et  313.— Gurcumalong. 
Curcuma  Longa. 

a.  Privé  de  ses  ramifications;  — 
b.  Avec  ramifications. 
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ches  de  cellules  rectangulaires,  on  trouve  un  parenchyme 
à éléments  larges,  arrondis,  colorés  en  jaune  orangé  et  ren- 
fermant des  grains  d’amidon,  à peu  près  méconnaissables 
sans  l’aide  de  l’iode,  déformés  par  la  cuisson  ou  même 
transformés  en  blocs  d’empois  hyalins  et  mammelonnés  : 
des  gouttelettes  d’huile  et  de  résine  se  montrent  en  outre 
dans  quelques  cellules  ; les  faisceaux  fibro-vasculaires  sont 
disséminés  dans  tout  ce  parenchyme,  que  divise  en  deux 
zones  inégales  une  ligne  de  tissu  fibreux  à laquelle  s’adosse 
un  cercle  assez  régulier  de  faisceaux. 

Botanique.  — Les  différentes  sortes  de  Curcumas  proviennent 
toutes  du  Curcuma  longa  L.  {Curcuma  rotunda  L.  ; Curcunm  do- 
meatica.  a major,  /3  minor  Rumph.,  Curcuma  tinctoria  Guibourt), 
Zingibéracée  originaire  de  l’Inde  introduite  à Geylan,  aux  Mo- 
luques,  en  Afrique  (Cap)  et  en  Amérique  (Brésil,  Antilles). 

Plante  herbacée,  à rhizome  tubéreux  [Curcuma  rond),  pourvu 
d’expansions  latérales  digitiformes  [Curcuma  lo7ig),  elles-mêmes 
munies  de  racines  advenlives  plus  ou  moins  renflées.  — Axe 
aérien  grêle,  dressé,  haut  de  30  cent,  environ.  — Feuilles 
alternes,  très  grandes,  disposées  toutes  en  rosette  à la  base,  à 
pétiole  long  et  engainant,  à limbe  lancéolé,  à nervure  médiane 
saillante.  — Inflorescence  en  épi  terminal,  à bractées  brunes, 
verdâtres  ou  pourpres,  renfermant  dans  leur  aisselle  une  cyme 
unipare  pauciflore  ; celles  du  sommet  restent  stériles.  — Fleurs 
jaunes,  hermaphrodites  et  irrégulières.  — Périanthe  formé  de 
deux  verticilles  trimères;  le  verticille  externe  constitue  un  tube 
court,  à trois  dents  égales;  le  verticelle  interne  forme  un  second 
tube  plus  allongé,  à trois  lobes,  dont  un  plus  large  que  les 
autres.  — 3 Etamines  : une  fertile,  à filet  large  et  pétaloïde,  à 
anthère  l)iloculaire,  introrse,  portant  deux  éperons  à sa  base; 
deux  stériles  unies  en  un  labelle  antérieur,  bifide  et  orangé.  — 
Ooaire  infère,  triloculaire : style  grêle;  ovules  anatropes  insérés  en 
grand  hombre  sur  deux  rangées  verticales,  — Fruit  capsulaire, 
loculicide,  trivalve.  — Graines  arillées,  à albumen  charnu. 

Chimie.  — Le  Cui'cuma  renferme  une  proportion  considérable 
d’amidon*,  de  la  gomme,  des  sels  de  chaux  et  de  potasse,  entre 


^ Kurkum,  en  persan,  est  le  nom  du  Safran  (Flück.  et  Hanb.). 

’ Doux  espèces  voisines,  les  Curcuma  leucorhiza  Roxb.  et  Angustifolia  Roxb., 
dépourvues  de  matière  colorante,  sont  employées  aux  Indes  pour  l'extraclioti 
d’un  arrow-root,  qui,  .selon  Han  lui»  y,  ne  parait  pas  parvenir  en  Rurope. 
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autres  du  bioxalate  de  potasse  (Kachler),  une  huile  volatile  — 
(1  p.  100)  composée  d’un  camphre  0'“  H**  O identique  au  Carvol 
et  d’un  hydrocarbure,  — une  matière  colorante,  la  Curcumine, 
et,  paraît-il,  des  traces  d’un  alcaloïde. 

La  Curcumine  0^^  ou  0^  (Jackson)  est  jaune,  cris- 

tallisable,  soluble  dans  la  benzine,  l’ammoniaque,  l’alcool,  l’éther 
etc.;  — le  papier  trempé  dans  une  solution  alcoolique  de  Cur- 
cuma,  passe,  au  contact  des  alcalis,  du  jaune  au  rouge  brun,  puis 
au  violet  en  se  desséchant  ; en  employant  de  la  Curcumine 
mêlée  d’un  peu  d’acide  borique,  on  obtient  immédiatement 
avec  l’ammoniaque  une  coloration  bleue,  réaction  très  fréquem- 
ment utilisée  en  chimie.  Le  borax,  uni  à la  Curcumine  donne  nais- 
sance à la  Rosocyanine  (Schlumberger).  Le  sel  potassique  K* 

O*  est  rouge  et  cristallisé  : avec  l’iodure  d’éthyle,  il  donne  de 
la  diéthylcurcumine,  laquelle,  par  l’action  du  permanganate  de  po- 
tasse, se  transforme  en  acide  étkyLvanillique. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Curcuma  est  aromatique 
et  doué  de  propriétés  stimulantes  a.^sez  énergiques  ; il  passe  pour 
diurétique.  Néanmoins,  il  est  aujourd’hui  absolument  inusité 
comme  médicament  dans  la  thérapeutique  européenne  ; il  sert 
en  pharmacie  à colorer  en  jaune  quelques  poudres  et  quelques 
onguents. 

La  chimie  utilise  quotidiennement  le  papier  au  Curcuma  comme 
réactif  des  alcalis.  La  technique  histologique  fait  quelquefois 
usage  de  la  teinture  de  Curcuma. 
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Description  — On  distingue  en  pharmacie  deux  sortes  de 
Zédoaires  : la  ronde,  qui  est  seule  officinale,  — et  la  longue, 
décrite  à l’article  suivant. 

La.  Zédoaire  ronde  du  commerce  provient  sans  aucun  doute 
d’un  rhizome  tuberculeux,  ovoïde,  plus  ou  moins  aigu  aux 
extrémités,  rappelant  par  sa  forme  le  Curcuma  rond, 
et  coupé  en  tranches  transversales.  Les  segments  qui 
formaient  les  extrémités  sont  coniques  ou  pyramidaux  : les 
segments  intermédiaires  forment  des  rondelles  de  V9  à 
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1 cenl.  de  hauteur;  le  diamètre  de  tous  ces  segments,  est  de 

2 à O centi 

L’écorce  est  d’un  brun  pâle,  subéreuse,  couverte  de  plis 
irréguliers  de  dessiccation  qui  masquent  les  anneaux  trans- 
versaux dont  elle  est  couverte  ; cette  écorce  est  fréquem- 
ment enlevée  sur  les  échantillons  du  commerce,  et  la  surface 
du  rhizome  se  montre  lisse,  grisâtre,  finement  rugueuse  : 
des  racines  adventives  très  nombreuses,  grêles  (1  milL), 
fibreuses,  naissent  dans  de  légers  enfoncements  de  cette  sur- 
face, et  le  fragment  d’écorce  qui  demeure  adhérent  au  fond 


FIG.  314  et  315.  — Zédoaire  ronde,  coupée  en  rondelles.  Curmma 
Zedoaria. 

a.  Rondelle  provenant  du  corps  du  Rhizome  et  vue  en  dessus;  — b.  Rondelle 
comprenant  l’extrémité  du  tubercule  et  vue  en  dessus. 

de  cet  enfoncement  forme  une  sorte  de  collerette  à la  base  de 
la  racine.  Souvent  enfin,  une  large  cicatrice  arrondie  (1  à 
2 cent,  de  diam.),  placée  sur  le  flanc  du  rhizome,  indique  le 
point  où  un  second  tubercule  s’attachait  au  premier,  si  le 
rhizome  était  géminé. 

La  cassure  est  compacte,  marmoréenne.  La  coupe  trans- 
versale, sous  le  mince  liseré  du  suber,  se  montre  divisée  en 
deux  zones  par  une  ligne  circulaire  située  à 2 ou  3 mill.  de 
la  périphérie;  la  zone  corticale  est  d’un  gris  très  pâle  et 
paraît  homogène  à l’œil  nu;  la  zone  centrale  est  plus  foncée. 
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et  se  montre  criblée  de  points  les  uns  blancs,  les  autres 
bruns,  très  fins,  en  général  peu  visibles. 

L’odeur  rappelle  celle  de  la  camomille  ou  du  camphre; 
quelquefois,  elle  est  plus  désagréable  et  rappelle  plutôt 
l’essence  de  térébenthine.  La  saveur  est  térébenthinée  et 
devient  secondairement  âcre  et  amère. 

Au  microscope,  la  structure  paraît  très  analogue  à celle 
du  Curcuma.  Le  suber  est  formé  d’éléments  rectangulaires 
nombreux,  disposés  en  plusieurs  couches.  Le  parenchyme 
renferme  de  nombreux  grains  d’amidon,  de  forme  ovoïde, 
pourvus  à leur  extrémité  d’un  tubercule  qui  porte  le  hile. 
Des  gouttelettes  de  résine  se  montrent  par  places  dans  ces 
éléments.  Les  faisceaux,  placés  dans  la  partie  centrale,  sont 
formés  d’un  petit  nombre  de  vaisseaux  annelés  et  spiralés, 
entourés  de  cellules  fibreuses.  Le  cercle  qui  divise  la  coupe 
en  deux  zones  est  constitué  par  une  ligne  de  cellules  à 
paroi  épaissie  et  de  nature  fibreuse. 

Botanique.  — La  Zédoaire  ronde  provient  du  tubercule  central 
du  rhizome  du  Curcuma  Z edoaria  {Curcuma  aromatica  Roxb.), 
plante  des  Indes,  a|)partenanl  à la  famille  des  Zingibéracées , et 
différant  du  Curcuma  longa  décrit  p.  873,  par  la  disposition  de  son 
rhizome  et  par  l’indépendance  de  son  axe  florifère,  qui  naît  sur  le 
rhizome  à part  de  l’axe  follifère. 

Chimie.  — La  Zédoaire  renferme  de  fainidon  en  abondance, 
de  la  gomme,  une  huile  essentielle  et  une  sorte  cte  résine  mal 
définie  nommée  par  Tromsdorff  Zédoarine. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Zédoaire  est  Stimulante  et 
aromatique;  ses  propriétés  rappellent  celles  du  Gingembre,  mais 
avec  une  bien  moindre  énergie.  Elle  n’est  plus  usitée  seule,  mais 
elle  fait  encore  partie  de  drogues  complexes  d’origine  ancienne  : 
baume  de  Fioravenli,  esprit  de  vie  de  Mathiole  (alcoolat  de  can- 
nelle composé),  élixir  de  longue  vie,  etc.  Cependant,  elle  n’entre 
dans  la  composition  ni  de  la  thériaque,  ni  du  diascordium. 

Diagnose.  — La  Zédoaire  en  rondelles  se  distinguera  faci- 
lement du  Colomhoyàe  la^ryone,  de  \aCanne  de  Provence  y etc.  y 
et  de  toutes  les  autres  racines  du  Droguier  qui  peuvent 
se  présenter  en  rondelles,  et  dont  aucune  ne  possède  sa 
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saveur,  ni  son  odeur,  jointe  à sa  couleur  grise  et  à sa  struc- 
ture compacte. 


291.  ZÉDOAIRE  LONGUE 

Description.  — La  Zécloaire  longue  provient  vraisemblable- 
ment des  racines  latérales  de  la  plante  dont  le  tubercule 
central  forurnit  la  Zédoaire  ronde,  comme  le  Curcuma  long 
dérive  du  Curcuma  rond.  Peut-être,  comme  le  pense  Guibourt, 
existe-t-il,  dans  la  même  espèce,  des  individus  (ou  même  une 
variété  constituée)  chez  lesquels  la  tubérisation  se  porte 
plutôt  soit  sur  le  rhizome  central,  soit  sur  les  appendices 
latéraux. 

La  Zédoaire  longue  entière  formait  sans  doute  des 
baguettes  cylindriques  un  peu  arquées,  de  la  longueur  et 
de  Pépaisseur  du  petit  doigt,  atténuées  aux  deux  extrémités, 
peut-être  un  peu  aplaties  transversalement.  Dans  le  com- 
merce, elle  se  trouve  découpée  en  tranches  longitudinales: 
celles  de  la  périphérie  sont  cylindriques  sur  une  face,  aplaties 
(ou  plus  souvent  excavées  par  la  dessiccation)  sur  l’autre; 
les  tranches  intermédiaires  forment  des  languettes  aplaties 
sur  leurs  deux  faces. 

L’écorce  est  d’un  brun  clair,  subéreuse,  finement  grenue, 
fortement  ridée  suivant  la  longueur  et  facile  à détacher. 
Elle  porte  des  anneaux  transversaux  plus  ou  moins  visibles. 
Les  tranches  hémi-cylindriques  provenant  de  la  périphérie 
ont  souvent  été  grattées  et  dépouillées  de  cette  écorce  dans 
leur  partie  bombée,  comme  les  tubercules  du  rhizome  de 
Gingembre. 

La  cassure  est  compacte  et  blanchâtre.  Sur  la  coupe  trans- 
versale, la  zone  centrale  forme  un  cercle  jaunâtre,  dont  le 
rayon  ne  représente  que  les  deux  tiers  du  rayon  total  ; ce 
cercle  est  piqueté  de  petits  points  brunâtres. 
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La  saveur  et  l’odeur  sont  identiques  à celles  de  la  Zêdoaire 
ronde,  La  structure  microscopique  est  aussi  la  même. 

Botanique.  — La  Zêdoaire  longue  provient,  comme  la  Zêdoaire 
ronde,  du  Curcuma  Zedoaria  Roxb.  Quelques  auteurs  la  croient 
cependant  produite  par  une  espèce  distincte,  qui  serait  le  vrai  Cur- 
cuma zedoaria  Roscoe,  la  Zêdoaire  ronde  provenant,  selon  eux, 
du  Curcuma  aromatica  Roxb. 

Chimie.  — Même  composition  chimique  que  la  Zêdoaire  ronde. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Mêmes  propriétés  et  mêmes 
usages  que  la  Zêdoaire  ronde  ; cette  forme  de  Zêdoaire  est  encore 
plus  inusitée  que  Lautre  et  devient  très  rare  en  Europe. 

Diagnose.  — Les  portions  hémisphériques  dépouillées  en 
partie  de  leur  écorce  présentent  quelque  ressemblance  avec 
le  Gingembre  ; mais,  outre  que  la  Zêdoaire  n’est  jamais  rami- 
fiée dans  les  échantillons  du  commerce,  le  Gingembre  ne 
présente  point  de  cercle  foncé  au  centre  de  sa  coupe  trans- 
versale ; d’ailleurs  sa  saveur  brûlante  et  son  odeur  toute  spé- 
ciale peuvent  suffire  à le  faire  reconnaître. 


292.  GALANGA 

t 

Description. — On  distingue  dans  le  commerce  un  Galanga 
mineur,  un  Galanga  majeur,  et  Guibourten  admet  encore  un 
troisième  sous  le  nom  de  Galanga  léger. 

Le  Galanga  mineur  est  le  seul  qui  figure  au  Droguier  de 
la  Faculté  et  qui  soit  officinal. 

Il  est  à peu  près  cylindrique,  tortueux,  renflé  par  places, 
chargé  de  peu  de  ramifications,  et  coupé,  dans  le  commerce, 
en  fragments  de  o à 10  cent,  de  long;  l'épaisseur  varie  beau- 
coup d'un  échantillon  à l’autre  et  même  sur  les  différents 
points  des  mêmes  fragments,  qui  s'amincissent  ou  se  renflent 
assez  irrégulièrement;  elle  est  en  moyenne  de  5 à 10  mill. 

La  surface  est  colorée  en  brun  foncé,  finement  ridée  sui- 
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vant  la  longueur  par  la  dessiccation,  et  coupée,  de  distance 
en  distancera  à 10  mill.)  par  des  collerettes  transversales 
d’un  brun  clair,  au  niveau  desquelles  se  montrent  des  rudi- 
ments d’écailles  plissées  formant  franges;  parfois,  dans 
l’aisselle  d’une  ramification,  on  trouve  une  écaille  plus  déve- 
loppée, membraneuse,  mince  et  très  cassante. 


FIG.  316.-  Rhizomede  Galanga mineur.  Alpiniaofficinarnm.{Y)Qh.) 

La  cassure  est  fibreuse  et  d’un  brun  plus  clair  que  la  sur- 
face extérieure. 

La  coupe  transversale,  limitée  par  une  zone  peu  apppré- 
ciable  de  suber,  se  montre  divisée  par  une  étroite  ligne 
blanche  en  deux  zones  inégales  : une  zone  annulaire  externe, 
large  de  V3  de  rayon  environ,  colorée  en  brun  rougeâtre, 
parsemée  de  petites  taches  noirâtres  (amas  de  résine)  et  de 
points  grisâtres  (faisceaux),  — et  une  zone  circulaire  centrale, 
colorée  en  brun  plus  foncé  que  la  couche  externe,  et  criblée 
de  points  grisâtres  (faisceaux). 

L’odeur  est  forte,  aromatique,  camphrée  ; la  poudre  excite 
de  violents  éternuements;  la  saveur  est  brûlante,  poivrée, 
un  peu  âcre. 

La  structure  microscopique  est  très  analogue  à celle  des 
Curcumas  et  des  Zédoaires.  Le  suber  est  formé  d’éléments 
bruns,  rectangulaires.  La  zone  parenchymateuse  externe  est 
constituée  par  des  cellules  à paroi  peu  épaisse  et  un  peu 
sinueuse,  renfermant  de  la  résine,  de  l’huile  volatile,  ou 
beaucoup  plus  fréquemment  des  grains  d’amidon;  ceux-ci 
sont  ovoïdes  ou  en  massues,  et  portent  leur  hile  au  niveau 
de  leur  partie  élargie.  La  ligne  blanche  qui  sépare  les 
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Ozones  centrale  et  corticale  est  formée  d une  couche  d élé- 
ments scléreux,  doublée  intérieurement  d une  zone  de 
cellules  fibreuses.  Le  parenchyme  central  est  constitué 
comme  le  premier.  Dans  l’un  et  l’autre,  mais  surtout  dans 
le  second,  sont  disséminés  des  faisceaux  fibro-vasculaires, 
à vaisseaux  peu  nombreux  et  étroits,  entourés  de  cellules 
fibreuses. 

Le  Galanga  majeur  diffère  du  précédent  par  sa  taille  beau- 
coup plus  considérable  (2  à 4 cent.\  par  la  coloration  plus 
claire  de  sa  coupe  transversale.  La  zone  corticale  se  trouve 


FIG,  317.  — Rhizome  de  Galanga  majeur.  Alpinia  Galanga.  (De  L.). 

ici  plus  foncée  que  la  zone  centrale.  Le  rhizôme  est  moins 
riche  en  oléo-résine  que  le  Galanga  mineur. 

Le  Galanga  léger,  que  l’on  trouve  quelquefois  mêlé  aux 
sortes  précédentes  dans  le  commerce,  est  d’une  taille  inter- 
médiaire à celles  de  ces  dernières.  La  surface  est  d’un  brun 
rougeâtre  et  clair,  rappelant  la  couleur  de  la  rouille;  elle  est 
luisante,  peu  ridée  lonniludinalement;  les  échantillons  sont, 
à volume  égal,  sensiblement  plus  légers  que  les  Galangas 
majeur  ou  mineur. 
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Botanique.  — Le  Galanga  mineur  est  le  rhizome  de  VAlpinia 
officinarum  F.  Hance,  de  la  famille  des  Zingibéracées,  plante 
herbacée,  à rhizome  rampant,  ramifié  et  écaiileux,  à rameaux 
aériens  hauts  de  0,60  à 1 m.  20,  cultivée  dans  l’île  de  Haï-Nan 
et  dans  les  provinces  méridionales  de  la  Chine,  entre  autres  celle 
de  Canton. 

Feuilles  alternes,  distiques,  très  engainantes,  longuement  lan- 
céolées, à ligule  membraneuse  très  développée.  — Fleurs  herma- 
phrodites et  irrégulières,  groupées  en  épis  terminaux  et  accom- 
pagnées chacune  de  deux  bractées  membraneuses.  — Verticille 
périanthique  externe  tubuleux,  blanchâtre,  pubescent,  à 2 ou 
3 lobes  courts;  verticille  interne  tubuleux,  blanc  et  velu,  à 
3 lobes  allongés,  imbriqués,  sensiblement  égaux  — 3 Etamines  : 
une  à anthère  fertile,  biloculaire,  introrse,  sans  appendices; 
deux  stériles,  soudées  en  un  labelle  large,  bilobé,  muni  de  2 ap- 
pendices latéraux  et  coloré  en  blanc  strié  de  rouge.  — Ovaire  in- 
fère, tomenteux,  triloculaire,  surmonté  de  deux  masses  glandu- 
leuses rougeâtres  : style  grêle,  dressé,  obscurément  trilobé  au 
sommet.  — Ovules  anatropes,  disposés  sur  deux  séries  longitu- 
dinales, dans  l’angle  interne  de  chaque  loge.  — Baie  coriace,  in- 
déhiscente, tomenteuse,  à graines  albuminées  et  arillées. 

Le  Galanga  majeur  provient  de  VAlpinia  Galanga  Swartz, 
plante  de  Java  et  de  l’Inde,  à rameaux  aériens  souvent  vivaces, 
hauts  de  1 m.  50  à 2 mètres.  Les  feuilles  sont  lancéolées,  plus 
larges  et  plus  longues  que  dans  l’espèce  précédente,  et  pourvues 
d’une  ligule  moins  développée,  ciliée  sur  les  bords  ; l’inflores- 
cence est  une*  grappe  de  cymes.  Les  fleurs  sont  organisées 
comme  dans  l’espèce  précédente,  mais  complètement  glabres 
et  colorées  en  vert  pâle  ; le  labelle  est  concave,  laminé,  blanc  et 
tacheté  de  rouge.  Le  style  est  terminé  en  entonnoir.  Le  fruit  est 
une  baie  coriace,  rouge,  qui  ne  renferme  qu’une  seule  graine. 

On  ne  sait  pas  exactement  quelle  est  la  plante  qui  fournit  le 
Galanga  léger  de  Guibourt. 

Chimie.  — Le  Galanga  renferme  de  l’amidon,  une  huile  es- 
sentielle odorante  C®  O (0,33  à 0,50  p.  100),  une  substance 
cristallisable,  neutre  et  insipide,  la  Karnpféride  (Brandes),  de 
la  Galangine  et  de  VAlpinine. 

La  Kampferide  O®.  H-  O cristallise  en  aiguilles  jaunes, 

solubles  dans  l’alcool  absolu,  peu  solubles  dans  l’éther,  la  benzine 
et  le  chloroforme,  insolubles  dans  l’eau.  Elle  se  colore  en  vert  olive 
par  le  chlorure  de  fer  : l’acide  sulfurique  concentré  donne  avec 
elle  une  solution  jaune,  douée  d’une  belle  florescence  bleue. 

La  Galangine  C®  H*®  O®,  H‘  O cristallise  en  aiguilles  jaune  pâle 
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et  donne,  avec  l’acide  sulfurique,  des  solutions  non  fluorescentes. 

h'Alpinine  C^'  IT-  0«  fond  à 173®  et  cristallise  également  en  ai- 
guilles ^ 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Galanga  est  aromatique, 
stimulant,  et  jouit  des  propriétés  excitantes,  eupeptiques,"  aphro- 
disiaques même,  de  cette  catégorie  de  drogues.  Il  est  inusité 
seul,  en  France  du  moins  ; les  Russes,  les  Livoniens  et  les  Slaves 
en  font,  parait-il,  grand  usage  comme  condiment. 

11  figure  encore  au  Codex  dans  la  composition  dTin  certain 
nombre  de  drogues  composées  anciennes  (Baume  de  Fioraventi). 

Diagnose.  — Le  Galang>i,  présente  une  grande  ressem- 
blance avec  les  grosses  ramifications  isolées  de  VEllébore 
noir  (p.  56)  ; mais  les  collerettes  transversales  que  porte 
celui-ci  sont  noires  et  ne  conservent  pas  de  bases  d’écailles 
membraneuses  ; VEllébore  noir  est  pourvu  de  racines  adven- 
tives  nombreuses  et  très  grêles  ; sa  cassure  n’est  ni  fibreuse, 
ni  rougeâtre  ; sa  coupe  présente  une  écorce  d'une  épaisseur 
très  appréciable,  qui  fait  absolument  défaut  au  Galanga.  — 
L’odeur  et  la  saveur  ne  sont  point  aromatiques. 


293.  ARROW-ROOT 

Description.  — V Arrow-root  véritable  est  une  fécule 
d’un  blanc  pur  et  brillant,  souvent  agglomérée  en  gru- 
meaux dont  la  taille  ne  dépasse  pas  celle  d’un  pois,  et  qui 
se  réduisent  sous  le  doigt  en  une  poudre  d'une  extrême 
finesse  ; c’est  un  amidon  très  sec,  qui  crépite  légèrement 
quand  on  écrase  les  grumeaux  entre  les  doigts  et  plus 
encore  quand  on  les  brise  sur  une  feuille  de  papier  ; le  tou- 
cher est  doux,  mais  non  gras  comme  celui  de  l’amidon  du 
Blé,  et  la  couche  de  fécule  adhère  faiblement  aux  doigts.  A 
la  loupe,  on  distingue  dans  la  masse  des  grains  nacrés, 
brillants. 


Beüràqe  z\ir  Technologischen  Chemie.  1884. 
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Au  microscope,  les  grains  d’Arrow-root  se  montrent  ellip- 

iques  ou  ovoïdes,  longs  de  ô à 7 centièmes  de  millimètre, 
cest-a-dire  environ  moitié  plus  petits  que  ceux  de  l’amidon 


FIG.  318  et  319.  — Grains  d’amidon  de  l’Arrow-Koot. 
Mnranla  arundinacea. 


a.  Avant  la  torréfaction.  à.  Après  la  torréfaction. 

(D’après  O.  Berg.) 


de  Pomme  de  terre.  Le  hile  est  en  forme  de  fente  transver- 
sale ou  d'étoile,  et  placé  au  centre  de  l’ellipse  ou  au  niveau 
de  la  portion  élargie  ; il  est  entouré  de  cercles  concentriques 
bien  visibles. 


Botanique.  — V Ârj'ow-roùt  ' est  extrait  du  rhizome  d’une  Zin- 
giberacee  de  la  série  des  Marantées,  le  Maranta  arundinacea  L , 
plante  herbacée,  originaire  de  l’Amérique  centrale  et  des  Antilles, 
cultivée  aux  Etats-Unis,  aux  Indes,  aux  Philippines,  dans  l’Afri- 
que australe  et  occidentale,  cà  Bourbon,  etc. 

Rhizome  épais,  pourvu  de  racines  fibreuses  et  de  rameaux  laté- 
raux renfles  en  massue,  couverts  d’écailles,  gorgés  de  fécule. 

Axe  aenen  dressé,  haut  de  30  cent,  à 2 mètres,  très  ramifié, 
puberulent.  — Feuilles  alternes,  largement  engainantes,  celles 
de  la  base  réduites  à leur  gaine,  les  autres  pourvues  d’une  ligule 
e t d un  limbe  ovale  aciiminé,  velu  en  dessus,  à nervation  pennée.— 
Fleu7  s hermaphrodites  et  irrégulières,  disposées  en  grappes  de  cymes 


est  donné  commercialement  à beaucoup  d’autres  fécules 
?4rrow  ^ VArum  maculatum  entre  autres. 

i î D ^ Manhioi  utilissima  (Vov.  p.  326) 

Arrow-root  des  Indes  orient 

a celui  d Aîneri^ue,  la  fécule  extraite  du  Ctircuma  lencorrhiza  et  du 
niaoo  ^ il  est  consommé  en  grande  partie  sur 

Llui  du  parvient  en  Europe,  même  sous  ce  nom,  serait  toujours 

celui  du  Afamn^rt.  (Fliick.  Hanb.,  Zoo.  cit.  Il,  429.)  ■* 
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unipares,  chaque  cyme  naissant  cà  l’aisselle  de  bractées  longues 
et  engainantes.  — V erticille  périanthique  externe  formé  de  3 piè- 
ces courtes  et  vertes  ; verticille  intente  tubuleux,  à 3 lobes  blancs, 
allongés.  — 3 Etamines  : deux  sont  stériles  et  dédoublées  en 
lames  pétaloïdes  unies  avec  le  tube  de  la  corolle  (point  de  In- 
belte)  ; l’autre  est  dédoublée  en  2 moitiés  dont  l’une  fertile  et  portant 
une  anthère  uniloculaire  et  introrse,  l’autre  stérile  et  pétaloïdc.  — 
Oeaire  infère,  à trois  loges,  dont  deux  avortent,  à style  creux, 
trilobé  au  sommet.  — Ovule  anatrope,  ascendant,  solitaire  dans 
chaque  loge.  — Fruit  coriace,  indéhiscent,  monosperme,  à graine 
albuminée. 

Pour  l’extraction  de  la  fécule,  on  écrase  les  rhizomes  sous  des 
meules,  ou  on  les  râpe  à l’aide  d’une  machine  spéciale  ; la  pulpe 
est  lavée  sur  des  tamis,  et  l’amidon,  entraîné  par  l’eau,  se  dépose 
au  fond  des  vases  où  il  séjourne. 

\j  Arrow-root  des  Barbades  est  le  plus  estimé  ; il  en  existe 
d’ailleurs  un  très  grand  nombre  de  sortes,  absolument  identiques 
au  point  de  vue  botanique. 

Chimie.  — La  fécule,  que  l'on  trouve  dans  le  rhizome  du  Ma- 
ranta  dans  la  proportion  de  15  à 18  p.  100.  est  identique  chimi- 
quement à l’amidon  du  Blé,  de  la  Pomme  de  terre,  etc.  G®  H®: 
comme  eux,  il  donne,  avec  les  acides  dilués,  de  la  dextrine,  puis 
du  sucre.  CVoir  p.  559.) 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — \.^  Arrow-root  y bouilli  avec 
l’eau  ou  le  lait,  sert  à préparer  des  bouillies  analeptiques,  plus 
facilement  supportées  par  les  convah'scents  que  celles  que  l’on 
obtient  avec  l’amidon  du  Blé  ou  de  la  Pomme  de  terre. 


294.  MANIGUETTE 


Description.  — Les  graines  de  Maniguette  * sont  à peu  près 
ovo'ides,  souvent  irrégulièrement  pyramidales  par  com- 
pression réciproque  ; elles  mesurent  4-6  mill.  de  long,  sur 
3 à 0 mill.  de  large  au  niveau  de  la  partie  renflée. 


• Les  auteurs  distinguent  une  Maniguette  d’Acra.  pourvue  d’une  touffe  de  fibres 
au  niveau  du  hile,  plus  volumineuse  et  plus  estimée,  — et  une  Maniguette  de 
Sierra  Leone,  plus  petite,  à fibres  moins  visibles. 
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La  surface  est  d’un  brun  rougeâtre,  dure,  luisante  et  très 
grenue  ; au  niveau  de  la  pointe,  le  micropyle  est  caché  sous 
une  petite  touffe  de  poils  jaunâtres,  courts  et  roides. 

Le  tégument  est  épais,  dur,  cassant,  noir  sur  la  coupe  ; 
à l’intérieur  se  trouve  un  albumen  farineux,  d’une  blancheur 
extrême,  au  milieu  duquel  est  plongé  verticalement  un  petit 
embryon  allongé,  entouré  d’un  manchon  cylindrique,  jau- 
nâtre et  corné,  qui  constitue  un  second  albumen. 


FIG.  320  et  321.  — Graine  de  Maniguette.  Amomum  Meleguetta. 


L’odeur  de  la  graine  écrasée  est  aromatique;  la  saveur 
est  brûlante  et  poivrée. 

Au  microscope,  on  observe  dans  les  téguments  trois  zones 
bien  distinctes  ; l’extérieure  est  formée  d’une  couche  de 
cellules  brunes  dirigées  radialement,  à paroi  très  épaisse  ; 
la  couche  moyenne  renferme  des  éléments  plus  petits,  à 
parois  plus  épaisses  encore,  à cavité  très  étroite;  les  cellules 
de  la  couche  externe  ont  une  paroi  épaisse  et  sont  dirigées 
radialement;  de  plus,  elles  sont  imprégnées  d’une  résine 
brune.  — L’albumen  extérieur  est  formé  d’éléments  polyé- 
driques arrondis,  un  peu  allongés  radialement,  et  gorgés 
de  grains  d’amidon  très  petits,  agglutinés  en  masse  ; 1 al- 
bumen intérieur  renferme  du  mucilage,  un  peu  d huile  et 
quelques  grains  d’amidon. 

Botanique.  —Lo,  Maniguette , ou  Meleguette^  ou  Graine  de  Paradis, 
est  produite  par  une  Zingiberacée,  V Amomum  Meleguetta  Rose. 
{Amomum  Grana  Paradisii  L.),  plante  herbacée  de  la  côte  occiden- 
tale et  équatoriale  d’Afrique  (de  Sierra  Leone  Jusqu  au  Congo). 

Rhizome  traçant,  écailleux,  émettant  des  rameaux  à teuilles  et  des 
rameaux  à tleurs,  les  premiers  hauts  de  0*"9Ü  à 1“50,  entourés 


a 


a.  Graine  enlière. 


b.  Coupe  longitudinale. 
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de  gaines  de  feuilles,  les  seconds  courts,  munis  de  quelques  brac 

cToIéef  é'îroTtes’’  engainantes,  lan- 

ceoiees,  étroites.  — Fleurs  hermaphrodites  et  irréo-ulières  soli- 
taires, entourées  de  larges  bractées.  — VeHicille  périanthiaue 
externe  tubuleux,  vert,  trilobé.  Verticille  interne,  tubuleux  blanc 
d trois  lobes  dont  deux  latéraux  grêles  et  un  médian  laro-e  et 
dressé.  ~ Anthere  fertile  biloculaire  et  introrse  ; 2 étamines  stériles 
pétaloides,  unies  en  un  large  labelle  arrondi,  d’une  belle  couleur 
pourprée,  bordé  de  jaune  à la  base.  - infère,  trilocuî^iré 

disuu?  surmonté  de  2 lames  glanduleuses  formant 

hrsrënt'  “ ■^7'.™‘“m'"eux,  pyriforme,  charnu  et  coriace,  indé- 
hiscent.  - Graines  entourées  d un  arille  mince,  disparu  sur  les 
échantillons  du  commerce.  ^ 

Chimie.  - Les  Graines  de  Maniquette  renferment  environ  4 n.  100 
d une  matière  résineuse  brune,  de  l’amidon,  des  sels,  e[  une^  uile 
essentielle  jaunâtre  O (0,30  p.  100). 

Physiologie  et  Thérapeutique.  - La  Manig nette  est  un  stimu- 

Ello  propriétés  du  PoivreL 

Elle  n est  plus  employée  seule  comme  médicament  sinon  dans  h 
médecine  vétérinaire.  Elle  fait  cependant  encore  parfe  d’un  ce  ^ 

baum"es?etc';  anciennes  : élixirs  cordiaux. 


Diagnose.  — Les  graines  de  Colchique,  qui  présentent  quel- 
que ressemblance  d’aspect  et  de  couleur  avec  la  Maniguette, 
S en  distingueront  facilement  à leur  forme  prismatique,  à 
leur  taille  plus  petite  à leur  saveur  acre  et  à leur  surface 
terne,  sale  et  gluante. 


29o.  CARDAMOME  DU  MALABAR 


Description.  — Le  Cardamome  du  Malabar  des  Üroguiers 
forme  des  capsules  très  légères,  d’un  brun  très  pâle,  ovoïdes 
ou  obloiigues,  trigones,  à angles  très  arrondis  et  à faces  bom- 
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bées;  la  longueur  est  de  9 à 20  mill.  et  la  largeur  (au 
milieu)  de  7 à 11  mil!.;  on  en  distingue  une  variété  longue 
et  une  variété  courte. 

La  coque  est  de  consistance  parcheminée  et  d’aspect  subé- 
reux; elle  est  striée,  suivant  sa  longueur,  , de  fines  côtes 
parallèles  ; les  faces  présentent  souvent  un  léger  sillon 
médian.  L’extrémité  inférieure  porte  la  cicatrice  du  pédicule 
et  parfois  un  rudiment  du  pédicule  lui-même  ; 
l’extrémité  supérieure  forme  un  léger  tubercule 
ou  même  un  bec  très  court,  excavé  au  sommet. 

La  déhiscence  est  loculicide  et  s’opère  au 
niveau  des  angles  ; à l’intérieur,  la  cavité  du 
fruit  est  divisée  en  3 loges  par  trois  cloisons  bru- 
nâtres, membraneuses,  très  minces,  qui  partent 
du  milieu  des  faces  et  s’unissent  au  centre. 

Les  graines  sont  tassées,  mutuellement  com- 
primées, et  forment  dans  chaque  loge  une  masse 
allongée  et  compacte  qui  en  comprend  cinq  à 
sept. 

Chaque  graine  est  irrégulièrem.ent  pyramidale  et  colorée 
en  brun  rougeâtre.  Un  fort  sillon,  au  fond  duquel  se  trouve 
le  raphé,  se  montre  sur  l’une  de  ses  faces  et  aboutit  au  hile. 
Les  téguments  sont  finement  chagrinés  et  très  résistants.  Ils 
sont  recouverts  d’une  enveloppe  transparente  très  mince, 
facile  à en  séparer,  qui  paraît  de  nature  arillaire.  A l’in- 
térieur, on  trouve  un  albumen  farineux,  au  milieu  duquel 
est  placé  un  embryon  allongé  et  cylindrique,  entouré  d’un 
manchon  d’une  substance  cornée  et  grisâtre  que  l’on  consi- 
dère généralement  comme  un  second  albumen. 

L’odeur  du  fruit  est  aromatique,  agréable,  et  n’est  due 
qu’aux  graines  ; celles-ci  sont,  en  outre,  douées  d’une  saveur 
brûlante  et  camphrée.  — Le  péricarpe  est  par  lui-même 
inodore  et  insipide. 

Le  microscope  ne  montre  dans  le  péricarpe  qu’un  paren- 
chyme à éléments  larges,  parcouru  par  des  faisceaux 


FIG.  322.  — 
Cardamome 
du  Malabar. 
Elettaria  re- 
pens. 
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grêles;  il  est  revêtu  intérieurement  et  extérieurement  d’une 
lame  d’épiderme. 

Les  graines  ont  un  tégument  épais,  composé  de  trois  cou- 
ches : la  plus  extérieure  est  formée  d’éléments  à paroi  épaisse, 
striée  de  lignes  spirales,  à cavité  étroite  et  dirigée  tangen- 
tiellement;  les  cellules  de  la  couche  moyenne  sont  larges 
et  à parois  minces  ; celles  de  la  couche  interne  sont  disposées 
radialement  et  ont  une  paroi  fortement  épaissie. 

Les  éléments  de  l’albumen  farineux  sont  polyédriques  et 
renferment  de  l’amidon  ; ceux  de  l’albumen  corné  en  sont 
dépourvus  et  paraissent  renfermer  de  l’albumine  et  du 
mucilage. 

Botanique.  — Le  Cardamome  du  Malabar  est  le  fruit  de  VElettaria 
repens  {Elettaria  Cardamomv.m  Maton,  Amomum  repens  Sonne- 
rat,  etc.),  plante  herbacée,  vivace,  de  la  famille  des  /Angibèracées y 
haute  de  1™  à 3™60,  originaire  des  montagnes  du  Malabar,  de  Co- 
chin,  de  Travancore,où  elle  habite  les  forêts  élevées,  très  humides, 
très  touffues  et  ne  se  développe  qu’à  l’ombre. 

Rhizome  traçant,  écailleux,  portant  des  axes  follifères  et  des  axes 
florifères  ou  Scapes.  — Feuilles  alternes,  longuement  engainantes, 
à ligule  arrondie,  à limbe  lancéolé,  étranglé  en  court  pétiole  à son 
origine,  pubescent  en  dessus.  — Axes  florifères  ramifiés,  décom- 
bants,  étalés  sur  le  sol,  portant  à leur  base  des  écailles,  puis 
des  gaines  foliacées  à l’aisselle  desquelles  naissent  des  grappes 
de  cymes  unipares.  — Fleurs  hermaphrodites,  irrégulières,  cour- 
tement  pédicellées.  — Verticille  périanthique  externe  tubuleux,  à 
trois  lobes  courts  ; verticille  interne  tubuleux,  verdâtre,  à trois 
lobes  oblongs,|un  peu  inégaux.  — 1 Étamine  fertile,  à anthère  bilo- 
culaire  et  introrse  ; 2 autres  étamines  stériles,  pétaloïdes,  unies 
en  un  large  labelle  étalé,  trilobé,  rayé  de  pourpre.  — Ovaire  infère, 
triloculaire,  à style  exsert,  dilaté  au  sommet. 

La  plante  ne  produit  pas  de  fruits  avant  trois  ou  cinq  ans; 
on  récolte  ceux-ci  avant  leur  déhiscence,  et  l’on  se  contente  de 
les  faire  .sécher  au  feu  ou  au  soleil. 

Chimie.  — La  graine,  seule  partie  active  du  Cardamome^  ren- 
ferme (le  l’amidon,  de  l’huile  fixe,  de  la  résine  et  de  l’huile  essen- 
tielle (4  p.  100);  l’essence  est  dextrogyre,  douée  de  l’odeur  de  la 
drogue  et  renferme  un  camphre  qu’elle  laisse  déposer  à la  longue 
et  qui  est  peut  être  identique  au  camphre  des  Lauracées. 
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Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Cardamome  est  aromatique,^ 
stimulant  et  diaphorétique;  il  est  rarement  employé  aujourd’hui 
comme  médicament.  Il  sert  surtout  à aromatiser  un  certain 
nombre  de  drogues  anciennes  plus  ou  moins  usitées.  On  l’emploie 
beaucoup  dans  le  nord  et  Test  de  l’Europe  comme  condiment  et 
comme  épice. 


296.  CARDAMOME  DE  CEYLAN 


Description.  — Les  fruits  du  Cardamome  de  Ceylan  sont 
organisés  comme  ceux  du  Cardamome  du  Malabar:  mais  ils  en 
diffèrent  à première  vue  par  leur  taille  beaucoup  plus  con- 
sidérable et  leur  forme  allongée  (27  à 50  mill.  de  long  sur 
7 à 9 mill.  de  large).  Ils  sont  souvent  un  peu  arqués,  atté- 
nués aux  extrémités,  surtout  à l’extrémité  supérieure,  qui 
s’allonge  ordinairement  en  un  bec  cylindrique,  évasé  et  creux 
au  sommet;  la  forme  est  d'ailleurs  moins  régulière,  parfois 
bosselée  ; les  faces  sont  rarement  bombées,  plus  souvent 
concaves..^ — La  couleur  est  d’un  jaune  sale;  quelques 
échantillons  sont  recouverts  d’un  enduit  grisâtre  qui  fait 
ressortir  les  côtes  longitudinales  de  la  surface. 

Les  graines  sont  plus  nombreuses,  plus  volumineuses, 
plus  grises  que  dans  le  Cardamome  de  Ceylan. 

L’odeur  et  la  saveur  sont  un  peu  moins  aromatiques. 

Botanique.  — Le  Cardamome  de  Ceylan  est  le  fruit  d'une  Zin- 
gibéracée  à laquelle  on  a donné  le  nom  d'Elettaria  major  Smith, 
mais  qui  n’est  vraisemblablem’ent  qu’une  variété  de  VElettaria 
repens  qui  donne  le  C.  du  Malabar. 

Cette  variété  |3  de  VElettaria  repens  ne  diffère  de  la  variété 
décrite  plus  haut  que  par  ses  dimensions  plus  considérables  et  la 
forme  allongée  de  son  fruit;  on  ne  la  trouve  qu’à  Ceylan. 

Chimie.  — La  composition  chimique  est  sensiblement  la  même 
que  celle  du  C.  du  Malabar. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Mêmes  usages  que  le  C.  du 
Malabar.  Cette  sorte  est  toutefois  moins  estimée;  la  première 
seule  est  réellement  officinale. 
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297.  CARDAMOME  DE  SIAM 


Description.  — Le  Cardamome  de  Siam,  organisé  botani- 
quement comme  les  deux  autres  sortes  qui  figurent  au  Dro- 
guier,  en  diffère  immédiatement  par  sa  forme  globuleuse, 
qui  lui  a valu  son  autre  dénomination  de 
Cardamome  rond.  Il  est  plus  petit  que  le  C.  de 
Ceylan.,  et  présente  la  longueur  de  celui  du 
Malabar  avec  une  largeur  beaucoup  plus 
grande;  c’est  surtout  avec  ce  dernier  qu’on 
pourrait  le  confondre.  — La  coque  est  plus 
épaisse,  colorée  en  brun  chamois,  fortement 
ridée  au  dehors,  et  porte  à l’intérieur,  avec 
la  saillie  légère  des  rides  de  l’extérieur,  une 
forte  côte  sur  laquelle  s’attachent  les  cloi- 
sons. L’extrémité  inférieure  du  fruit  est  parfois  légèrement 
ombiliquée  ; l’extrémité  supérieure  est  faiblement  sail- 


FiG.  323.  — 
Cardamome 
de  Siam. 
Amomum  Car- 
damomum. 


lante  et  ne  s’allonge  jamais  en  bec. 

Les  graines  sont  peu  nombreuses  dans  chaque  loge,  et 
colorées  en  brun  très  foncé,  parfois  noirâtres.  — L’odeur  et 
la  saveur  sont  très  analogues  à celles  du  C.  du  Malabar. 


Botanique.  — Le  Cardamome  de  Siam  est  le  fruit  d’une  Zingi- 
béracée  vivace,  originaire  du  Cambodge,  de  Siam  et  des  Molu- 
ques,  V Amomum  Cardamomum  L. 

Rhizome  traçant,  portant  séparément  des  rameaux  aériens  à 
feuilles  et  des  rameaux  à fleurs;  les  premiers  sont  dressés,  hauts 
de  30  à 60  cent.  — Feuilles  alternes,  longuement  engainantes, 
lancéolées,  courtement  pétiolées,  glabres  sur  les  deux  faces.  — 
Fleurs  hermaphrodites  et  irrégulières,  solitaires  dans  l’aisselle  de  | 
bractées  membraneuses  et  villeuses;  l’ensemble  forme  une  grappe  ’ 
compacte  : le  pédicelle  de  chaque  fleur  porte  lui-même  une  1 
seconde  bractée  plus  petite.  — Fleurs  organisées  comme  celles  de  ; 
VEleltaria  repens;  le  périanthe  interne  est  blanc  et  le  labelle  ^ 
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large,  trilobé,  coloré  en  jaune  et  parcouru  par  deux  lignes  rouges. 
L’anthère  fertile  est  surmontée  d’un  crête  large  et  trilobée.  L’ovaire 
infère,  triloculaire,  est  velu  et  surmonté  de  deux  languettes  glan- 
duleuses. 

Chimie.' — Même  constitution  que  les  autres  sortes  de  Car- 
damome. 

Physiologie  et  Thérapeutique . — Mêmes  usages  que  les  autres 
sortes;  ce  Cardamome  est  devenu  aujourd’hui  très  rare,  bien  qu’il 
soit  aussi  estimable  que  le  C.  du  Malabar. 

\ 

298.  ACORE  VRAI 


Description.  — Le  rhizome  de  VAcore  est  grossièrement 
cylindrique,  un  peu  tordu,  et  assez  souvent  aplati  de  haut 
en  bas  ; on  le  trouve  dans  le  commerce  en  fragments  de 
longueur  variable,  larges  de  2 cent,  environ,  épais  de  1 à 
1 V2  cent.  Il  se  présente  dans  les  Droguiers  sous  deux 
formes  ; pourvu  de  son  écorce  ou  décortiqué. 

Le  rhizome  pourvu  de  son  écorce  est  d’uii  brun  rougeâtre  ; 
sa  surface  est  plus  ou  moins  plissée  par  la  dessiccation, 
terne,  dure  et  d’apparence  cornée.  Il  porte  des  côtes  annu- 
laires nombreuses,  espacées  de  1 à 2 cent.,  dirigées  très 
obliquement,  et  formant  sur  chaque  face  une  courbe  ellip- 
tique ; mais  à la  face  supérieure,  «hacune  de  ces  côtes 
s’élargit  en  une  encoche  triangulaire  placée  sur  les  côtés  du 
rhizome,  alternativement  à droite,  puis  à gauche,  et  por- 
tant la  cicatrice  d’une  large  écaille  dont  on  retrouve  souvent 
les  rudiments  des  nervures  ; dans  l’aisselle  de  cette  écaille, 
et  à la  limite  des  faces  supérieure  et  inférieure  (au  niveau 
de  l’angle  le  plus  externe  de  l’encoche  triangulaire),  se 
trouve  un  bourgeon  arrondi,  plus  ou  moins  développé,  tantôt 
formant  la  base  tronquée  d’un  rameau  aérien,  tantôt  avorté 
et  réduit  à une  cicatrice. 

i.a  face  inférieure  est  couverte  d un  grand  nombre  de 
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cicatiices  arrondies,  creuses  au  centre  et  entourées  d*un 
léger  bourrelet  jaunâtre  ; elles  correspondent  aux  racines 
adventives  et  sont  disposées  suivant  des  lignes  irrégulières 
et  sinueuses. 

Sur  la  coupe  transversale,  la  couche  brune  superficielle 
n'a  qu’une  épaisseur  insignifiante  ; la  masse  intérieure  est 


FIG.  324,  325  et  326.  — Acore  vrai.  Àcorus  Calamus. 

a.  Rhizome  entier.  b.  Rhizome  entier.  c.  Rhizome  décortiqué. 

Face  supérieure.  Face  inférieure.  Face  inférieure. 


grisâtre,  spongieuse,  et  présente  au  centre  une  large  zone  ! 
plus  foncée,  de  forme  elliptique,  limitée  par  une  ligne  gri-  , 
sâtre  plus  ou  moins  nette,  et  criblée  intérieurement  de  pe- 
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tites  taches  (dues  aux  faisceaux  fibro-vasculaires)  et  de  trous 
microscopiques.  Ces  mêmes  trous  se  montrent  dans  la  zone 
externe  en  plus  grand  nombre  encore;  ils  ne  sont  souvent 
visibles  qu’à  la  loupe  et  sont  beaucoup  plus  nets  sur  la 
cassure  que  sur  la  coupe.  — Cette  cassure  est  courte,  com- 
pacte : quelques  fibres  se  montrent  parfois  à la  périphérie. 

Le  rhizome  décortiqué  se  présente  en  fragments  longs, 
souvent  fendus  suivant  leur  longueur  et,  dans  ce  cas, 
déprimés  en  rigole  au  niveau  de  la  section.  La  surface  est 
d’un  gris  jaunâtre  ou  rougeâtre,  spongieuse,  terne,  et  irrégu- 
lièrement sillonnée  par  les  plis  de  dessiccation  et  les  em- 
preintes du  couteau.  Toute  trace  de  côtes  annulaires  a dis- 
paru; mais,  à la  face  inférieure,  on  retrouve  les  cicatrices 
caractéristiques,  sous  forme  de  mammelons  étalés,  ovalaires, 
plus  rarement  excavées,  présentant  une  petite  pointe  peu 
saillante  à leur  centre. 

L’odeur  est  agréable  et  spéciale  à la  drogue;  c est  celle 
d’un  certain  nombre  de  pâtisseries  qu’elle^ert  à aromatiser  ; 
la  saveur  est  un  peu  âpre  et  amère. 

Au  microscope,  la  couche  la  plus  externe  se  montre 
formée  d’éléments  bruns,  allongés  radialement,  à paroi 
épaisse,  ou  de  tissu  subéreux  normal,  selon  que  la  coupe 
passe  au  niveau  d’une  cicatrice  foliaire  ou  d’une  partie  libre. 
Le  parenchyme  cortical,  de  même  que  le  parenchyme  cen- 
tral, est  constitué  par  des  cellules  sphériques,  remplies  en 
général  de  grains  d’amidon.  Ces  cellules  sont  étroitement 
groupées  à la  périphérie;  puis  quelques  lacunes  irrégulières 
apparaissent  dans  leur  masse,  et  finalement,  aux  abords  de 
la  ligne  de  séparation  des  deux  zones,  le  tissu  devient  fran- 
chement lacunaire.  Des  files  de  cellules  formant  mailles 
circonscrivent  des  espaces  vides  polygonaux  ; aux  points 
d’intersection  de  ces  mailles,  se  trouve  ordinairement  une 
cellule  à huile  essentielle  ; quelques  lacunes  sont  occupées 
par  un  faisceau  fibro-vasculaire.  La  ligne  d’intersection  se 
compose  d’éléments  allongés  tangentiellement,  etimmédia- 
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tement  au-dessous  d'elle  se  pressent  de  nombreux  faisceaux 
fibro-vasculaires, formés  de  trachées  et  de  cellules  fibreuses; 
vers  le  centre,  les  faisceaux  deviennent  plus  rares  et  le  pa- 
renchyme intermédiaire,  d’abord  très  divisé,  devient  nette- 
ment lacuneux. 

Botanique. — L' Acore  vrai'^  ou  Roseau  odorant  est  une  plante 
herbacée,  vivace,  VAcorus  Calamus  L.,  de  la  famille  des  Aroïda- 
cées-,  originaire  des  bords  de  la  mer  Noire  et  lépandue  aujour- 
d’hui dans  toute  l’Europe  comme  dans  toute  l’Asie,  croissant  dans 
les  rivières  ou  les  lieux  humides,  en  particulier  (en  France),  dans 
la  Bretagne  et  dans  les  Vosges;  elle  est  cultivée  dans  les  jardins. 

Rhizome  traçant,  écailleux,  émettant  un  rameau  aérien  terminal 
et  des  rameaux  latéi’aux  nés  à l’aisselle  des  écailles.  — Feuilles 
alternes,  étroites  et  aiguës,  longues  de  1 mètre  environ,  équi- 
tantes  et  repliées  comme  celles  de  l’Iris.  — Axe  florifère  dressé, 
haut  de  60  à 80  centim.,  terminé  par  un  épi  conique  de  Heurs 
hermaphrodites  et  régulières.  — Périanthe  double,  à deux  verti- 
cilles  trimères,  formés  de  pièces  verdtàtres,  libres,  écailleuses.  — 
6 Etamines  en  deux  verticilles  trimères,  à filets  libres,  aplatis, 
superposés  aux  pièces  du  périanthe,  à anthères  globuleuses,  bilo- 
CLilaires,  introrses.  — Oi;«zre  supère,  triloculaire,  trigone,  surmonté 
d’un  court  mammelon  stylaire;  ovules  orthotropes,  descendants, 
à micropyle  inférieur.  — Baie  polysperme,  à pulpe  gélatineuse,  à 
graines  albuminées. 


‘ Ainsi  nommé  pour  mettre  en  garde  contre  la  confusion  assez  fréquente  de 
son  rhizome  avec  celui  de  VIris  faux  acore  ; ce  dernier  ne  présente  point  d’en- 
tailles triangulaires  à sa  surface. 

- AROID.VCÉES.  — Plantes  ordinairement  herbacées  et  rhizomateuses.  — 
Feuilles  alternes,  souvent  palmées  et  cordées  à la  base.  — Fleurs  régu- 
lières, ordinairement  uniskxuées-monoïques  (dioïques  chez  Arisœma]^  quelquefois 
HERMAPHRODITES  { Z amtoculcasiées . Orontiées.  Vallées)^  réunies  sur  un  même 
épi  ou  SPADICE  entouré  d’une  large  bractée  ou  spathe  insérée  à sa  base;  le  plus 
souvent  les  fleurs  femelles  occupent  la  base  de  l’épi  et  les  mâles  sont  situéesau- 
dessus,  séparées  d’elles  par  une  zone  de  Heurs  stériles.  — Périanthe  à 4-(i  écail- 
les exceptionnellement  unies,  ordinairement  rudimentaire  ou  nul.  — Etamines  au 
nombre  do  t à co  , le  plus  souvent  libres,  a filets  très  courts,  à anthères  ordi- 
nairement BILOCULAIRES,  DÉHISCENTES  pal’  1L  FENTES  LONGITUDINALES  OU  TRANSVERSA- 
LES, EXTRORSES.  OU  par  un  ou  deux  pores  apicaux;  pollen  parfois  agglutiné.  — 
Ovaire  à 1,  2,  3,  4,  ti  loges,  à placentas  pariétaux (Arwm),  basilaires  {Arisœma) 
OU  AxiLES  {Acorus)  — Ovules  1 à oc,  ortuotroprs  (('olocasin.  Acorus),  anatro- 
PES,  exceptionnellement  campylotropes,  à direction  très  variable.  — Fruit  mul- 
tiple, CHARNU  ou  CORIACE.  — Graine  albuminée  (sauf  Symplocarpus) . 

Cette  famille  a été  divisée  (Bentham  et  Hooker,  Gen.  PI.  111,  057)  en  U tri- 
bus: Arinées,  Stilochitonées,  Zomicarpées,  Pi/thoniées,  Colocasiées,  Philoden- 
drées,  Dieffeabachiëes,  Spalhicarpées,  Callées,  Zamioculcasiées,  Orontiées. 
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^ Chimie.  Le  Rhizome  d' Acore  vrai  renferme  de  l’inuline  (?),  de 
l’amidon,  de  la  gomme,  du  mucilage,  un  peu  de  tannin,  de  la 
résine,  une  huile  essentielle  (1,3  p.  100  du  rhizome  sec)  com- 
posée de  deux  hydrocarbures,  et  un  glucoside  encore  peu  connu, 
VAcorine. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Rhizome  iV Acore  est  aro- 
matique, stimulant  et  tonique;  il  passe  pour  fébrifuge. 

On  l’a  préconisé  contre  la  dyspepsie,  contre  l’enrouement  des 
chanteurs,  etc.  Il  est  rarement  prescrit  seul  aujourd'hui  et  sert 
surtout  dans  l’industrie  à aromatiser  les  pâtisseries,  la  bière,  etc. 
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FIG.  327  et  328.  — Grains  d'amidon  du  Sagou.  Sagiis  Rumphii. 
a.  Avant  la  torréfaction.  b.  Après  la  torréfaction. 

(D’après. O.  Berg.) 


Description.  — On  distingue  un  assez  grand  nombre  de 
sortes  deStt^rowsen  matière  médicale.  Tous  se  présentent  en 


grains  arrondis  plus  ou  moins  réguliers,  rugueu.x,  opaques 
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blancs,  gris  ou  rosés,  variant  en  diamètre  de  1 à 8 mill.  Ils 
sont  très  durs,  s’aplatissent  sous  la  dent  avec  effort,  mais  sans 
s’écraser,  et  ne  se  fendent  même  sous  le  couteau  que  très 
difficilement. 

Enfin,  caractère  très  important,  les  grains  de  Sagou,  sauf 
dans  une  sorte  qui  sera  décrite  à l’article  suivant,  se  pré- 
sentent isolés,  jamais  en  masses  mammelonnées  ; ils  se 
gonflent  dans  l’eau  ou  la  salive  sans  s’y  dissoudre,  en  deve- 
nant hyalins.  Us  sont  sans  odeur  et  à peu  près  sans  sa- 
veur. 

Au  microscope,  les  petites  masses  ou  granules  de  Sagou 
se  montrent  composées  de  grains  elliptiques  ou  ovales,  plus 
ou  moins  réguliers,  portant,  à leur  extrémité  atténuée,  un 
hile  peu  visible,  soit  punctiforme,  soit  disposé  en  fente  longi- 
tudinale; souvent  le  contourprésente  de  petites  excroissances 
tuberculeuses,  qui  peuvent  se  détacher  en  laissant  à la  sur- 
face du  grain  une  surface  de  section  nette,  en  pan  coupé, 
ou  une  légère  excavation.  Ils  mesurent  généralement  de  50  à 
70  \t.  et  se  colorent  facilement  par  l’iode  : mais  l’eau  dans 
laquelle  ils  ont  macéré  ne  prend  point  de  teinte  bleue  par  ce 
réactif. 

Parmi  les  7 ou  8 sortes  de  Sa^/ows  connues,  il  faut  mettre  à 
part  le  Sagou  perlé  ou  Sagou  tapioka,  dont  les  grains  sont 
groupés  en  masses  mammelonnées.  Parmi  les  autres,  le 
Sagou  des  Moluques  ou  des  Indes  est  le  plus  répandu  et  en 
même  temps  celui  dont  les  grains  sont  le  plus  volumineux  ; 
il  est  parfois  d’une  blancheur  parfaite,  ce  qui  tient  à ce  qu’il 
a été  lavé.  Souvent,  à côté  de  grains  ternes,  ayant  l’appa- 
rence'du  camphre,  on  en  trouve  d’autres  parsemés  de  taches 
d’un  blanc  laiteux,  et  d’autres  enfin  entièrement  envahis 
par  cette  teinte  opaline  ; ce  sont  des  altérations  dues  à l’hu- 
midité ; ces  derniers  grains  sont  d’ailleurs  plus  friables.  — 
Tous  ces  Sag-ows  se  gonflent  fortement  dans  l’eau,' jusqu’à 
doubler  de  volume,  mais  sans  cesser  de  conserver  leur 
forme  et  sans  donner  de  bouillie  comme  le  Tapioka. 
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Botanique.  — Le,  Sagoit  est  une  fécule  agglomérée  artificielle- 
ment en  grains  pour  le  commerce,  et  extraite  surtout  de  la  moelle 
de  deux  Palmiers  ^ nommés  Sagouliers,  le  Metroxylon  Rump/iii 
Mart.  {Sagas  RumphiiWûû.)  et  le  Metroxylon  Sagas  Rottb.  On  en 
obtient  d’autre  part  une  certaine  quantité  par  l’exploitation  de 
quelques  espèces  voisines,  telles  que  le  Phœnix  farmifera,  VAreca 
oleracea,  V Arenga  saccharifera,  et  même  d’espèces  appartenant 
à d’autres  groupes,  telles  que  le  Cycas  circinalis,  et  le  Cyeas 
revolata.  (Moluques.) 

i^eSagou  provient  surtout  des  Moluques,des  Philippines,  puis  de 
la  Nouvelle-Guinée  et  des  Indes  : on  en  produit  également  au  Cap. 

Le  Metroxylon  Sagvs  Rottb.  est  un  palmier  de  l’Asie  et  de 
rOcéanie  tropicales  (Bornéo,  Célèbes,  Î^ouvplle-Guinée , Vani- 
koro,  etc.),  pouvant  atteindre  10  mètres  de  hauteur  et  deux  mètres 
de  circonférence. 

Tronc  dressé,  cylindrique,  un  peu  annelé  à la  base,  couvert,^  au 
sommet,  de  bases  de  feuilles  engainantes,  et  accompagné,  à sa 
base,  pendant  le  jeune  âge,  de  stolons  épineux.  — F cailles 
alternes,  composées-pennées,  à folioles  aiguës  au  sommet  et  cou- 
vertes de  piquants  sur  leurs  bords,  à large  pétiole  engainant  et 
hérissé  de  piquants.  — Fleurs  monoïques,  disposées  en  épis  deux 
fois  composés,  chaque  ramification  primaire  étant  accompagnée 
d’une  spatlie  velue  ; point  de  spatlie  commune  pour  l’inflorescence. 
— Périanlhe  formé  de  deux  verticilles  trimères,  à pièces 


‘PALMIERS.  Plantes  arborescentes,  à tige  (stipe)  non  ramiriée  (exc.  Hy- 
phtene).  — Feuilles  alternes,  ordinairement  découpées.  — Fleurs  regulieres 
et  ordinairement  hermaphrodites  (iinisexuées-monoïques  chez  Areca,  nnisexuées- 
dioïques  chez  Ca/amus-,  rarement  polygames  (Z-epictocarî/ees),  disposées  en  spa- 
DiCE  plus  on  moins  ramifié  qu’enveloppe  une  large  spathe  (spathes  nombreuses 

chez  Cocoinée?.,  Lépidocaryées. Coryphées, BorasséPs).—  \\'e.cv.v^kCi.^ovûwvA\v^m&n\. 

convexe,  exceptionnellement  un  peu  excavé.  — Perianthe  double,  a verticilles 
trimères;  pièces  libres  ou  unies.  — Etamines  LIBRES  (quoique lois  connees  avec 
la  cupule  périanthique),  au  n imbrede  0.  quelquefois  plus  (G-.l  chez .dreca.  1-  - 
c\\cz  Euqeissonia  .•  exceptionnellement  jusqu’à  501;  staminodes  nuis  dans  la 
fleur  femelle  ou  transformés  en  écailles  ou  en  anneau  glanduleux  ; anthères  bi- 
loculaires,  ordinairement  iNTRORSES,  déhiscentes  par  “i  fentes  longitudiiui  es 
Gynecée  primitivement  à 3 carpelles  (4-7  au  maximum  ; assez  souvent  réduit  a l 
par  avortement)  LIBRES,  ou  incomplètement  unis  ou  ent^rement  unis;  stvle 
UNIQUE  court  ou  même  nul,  à 3 lobes  stigmatiques.  - Ovules 
SEM^ANATHOPES,  iiisérés  à la  basc  ou  dans  l’angle  interne  des 
horizontaux  ou  suspendus.  — Fruit  accompagné  du  périanthe  " 

accru  (quelquefois  considérablement)  bacciforme  et  coriace,  ou  dulpale, 
remcat  el  (là  7 loges  chez 

multiple  et  formé  de  3 fruits  monospermes  [Coryphées).  — ..haines  albuminées, 
quelquefois  pourvues  d’un  sillon  ventral  (/^/léaicées). 

Celte  famille  a été  divisée  (Bentham  et  Hooker.  Lzen^ra,  1 1. 
ries  ou  tribus  ; Arecées.  Phénicées,  Coryphées,  Lepidocaryees.  Borassees,  Co- 
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libres,  roussâtres,  un  peu  charnues.  — 6 Etamines,  à anthères 
sagittées,  biloculaires,  introrses,  à filets  subulés,  |)lus  ou  moins 
connivents  à la  hase.  — Ovaire  supère,  triloculaire,  à 3 styles 
courts,  finalement  unis  en  un  cône  unique;  ovule  unique  et  ana- 
trope.  — monosperme,  recouverte  d’écailles,  à albumen  ruminé. 

Pour  la  préparation  du  Sagou,  on  abat  les  arbres,  Iprsque  leur 
sève,  obtenue  par  ponction  au  moyen  d’une  tarière,  laisse  déposer 
de  l’amidon  quand  on  la  reçoit  dans  l’eau;  le  tronc  est  coupé  en 
cylindres  de  1 ou  2 mètres  de  long,  que  l’on  fend  suivant  la  lon- 
gueur et  dont  on  enlève  la  moelle;  celle  ci  est  écrasée  dans  l’eau, 
et  le  liquide,  privé  des  débris  ligneux,  par  filtration,  laisse  déposer 
une  fécule  fine  et  blanche.  Celle-ci,  une  fois  à demi  séchée, 
est  réduite  au  moyen  d,’une  sorte  de  filière  (Guibourt)  en  petits 
grains  que  l’on  roule  sur  des  plaques  ou  dans  des  bassines  très 
légèrement  chauffées. 

Chimie. — Le  Sagou  possède  les  caractères  généraux  des  fécules; 
nous  avons  dit  plus  haut  que  l’eau  de  macération  ne  se  colorait 
point  en  bleu  par  l’iode.  Après  ébullition  dans  l’eau,  les  grains 
sont  fortement  gonflés,  et  il  reste  au  fond  du  vase  un  dépôt  assez 
abondant,  formé  de  débris  parenchymateux  et  de  coques  éclatées, 
colorables  en  bleu  par  l'iode. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Sagou  se  range  à côté  de 
V Arrow-root,  du  Tapioca  et  du  Salep,  parmi  les  fécules  analep- 
tiques employées  en  médecine  à la  confection  de  potages  ou  de 
bouillies,  destinés  aux  convalescents,  aux  vieillards,  aux  dys- 
peptiques % etc. 

Diagnose.  — Le  Sagou  gros  se  distingue  de  Y Arrow-root 
en  grains  par  sa  grande  dureté,  et  du  Tapioka  par  l’isole- 
ment et  le  volume  de  ses  granules. 
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Description.  — Ce  Sagou  ne  diffère  de  celui  décrit  à 
l’ardicle  précédent  que  par  sa  petite  taille  et  la  coloration 


* Le  Sagou  est  très  fréquemment  falsifié  en  Europe  au  moyen  d’autres  fécules 
auxquelles  on  donne  sa  forme  et  jusqu’à  sa  couleur.  L'examen  microscopique, 
et.  jusqu’à  un  certain  point,  la  saveur,  peuvent  toujours  faire  découvrir  la 
fraude  ; mais  il  n’existe  aucun  moyen  de  la  constater  immédiatement  à l’œil  nu. 
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rosée  qui  se  montre  soit  sur  une  partie  du  grain  seulement, 
soit  sur  le/grain  entier.  Dans  cette  catégorie  se  rangent  le 
Sagou  des  Maldives  et  le  Sagou  de  la  Nouvelle -Guinée 
(Planche);  c’est  à cette  forme  enfin  qu’appartient  le  Sa^ow 
perlé  ou  Sagou  tapioka,  plus  employé  aujourd’hui  que  toutes 
les  autres  sortes  ensemble. 

Ce  Sagou  se  présente  en  grains  petits  (1  à 2mill.)  et  beaucoup 
plus  irréguliers  que  dans  les  autres  Sagous.  Sa  coloration 
est  d’un  gris  brun,  avec  des  taches  laiteuses  peu  abondantes: 
la  surface  est  rugueuse,  terne  et  comme  cornée.  Mais  ce 
qui  le  caractérise  surtout,  c’est  la  réunion  de  ses  granules 
^en  petites  masses  mammelonnées,  parfois  assez  compliquées, 
dans  lesquelles  la  forme  du  grain  peut  devenir  méconnais- 
sable. Lorsque  l’on  parvient  à isoler  un  grain  du  groupe,  la 
cassure  se  montre  vitreuse  au  centre  et  bordée  d’un  fin 
liseré  opaque  de  même  aspect  que  la  surface. 

Au  microscope,  les  grains  du  Sagou  tapioka  se  montrent 
pourvus  d’un  hilé  considérablement  dilaté  ; un  certain 
nombre  sont  éclatés,  comme  les  grains  d’amidon  cuits.  — 
L’eau  de  macération  se  colore  en  bleu  par  l'iode  ; la 
masse  des  grains  se  gonfle  considérablement  au  contact  de 
l’eau  et  se  prend  en  une  masse  compacte. 

Botanique.  — Le  Sagou  TapioKa  est  obtenu  en  maintenant  sur 
des  plaques  chaudes,  pendant  quelques  instants,  la  fécule  encore 
à l’état  de  pâte.  Gomme  Guibourt  le  fait  remarquer,  ce  Sagou  est, 
relativement  aux  autres  sortes,  ce  que  le  Tapioka  est  à la  Farine 
de  Manihoc. 

Chimie.  — Le  Sagou  Tapioka  abandonne  à l’eau  une  plus 
grande  quantité  de  matière  amylacée  que  les  autres  sortes  ; les 
autres  propriétés  sont  les  mêmes. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — .Mêmes  usages  que  les  autres 
: cependant  le  Sagou  Tapioka  paraît  aujourd’hui  préféré 
aux  autres,  en  raison  de  la  bouillie  homogène  qu’il  donne. 

Diagnose.  — Le  Sagou  Tapioka  se  distingue  du  Tapioka  véri- 
table par  sa  coloration  brunâtre,  la  taille  plus  petite  de  ses 
fragments  et  la  forme  mammelonnée  de  ses  grains. 
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Description.  — Ce  fruiÇa  une  forme  ovoïde  bien  régulière  : 
la  grosse  extrémité  est  dirigée  en  haut  et  pourvue  d’une 
pointe  courte  et  moussecorrespondant  à la  base  du  style;  à 
la  base  se  montre  la  cicatrice  du  pédoncule,  rarement 
accompagnée  des  débris  du  périanthe.  Il  mesure  jusqu’à 


le  style),  deviennent  plus  larges  à mesure  que  l’on  se  rap- 
proche delà  base,  pour  diminuer  de  nouveau  de  taille  dans 
le  voisinage  immédiat  de  celle-ci  ; elles  sont  rhomboïdales, 
bombées,  et  portent’  sur  leur  face  dorsale  un  sillon  mé- 
dian, d’où  partent  obliquement  des  stries  très  fines  ou  des 
veines  plus  foncées,  parallèles  aux  côtés  de  l’écaille;  leur 
épaisseur  est  de  2 à 3 mill.,  et  leurs  bords  inférieurs  (recou  _ 
vrants)  sont  creusés  intérieurement  d’une  forte  rigole  pour 


8 ‘cent,  de  long  et  4 à o de 
large  dans  sa  portion  renflée. 


Ce  fruit  se  compose  d’une 
coque  ligneuse,  épaisse  de  2 à 
3 mill.,  renfermant  une  graine 
unique,  entièrement  libre  chez 
le  fruit  sec,  et  produisant  un 
bruit  de  grelot  lorsqu’on  agite 
ce  fruit  près  de  l’oreille. 


La  surface  est  dure  et  for- 
mée d’écailles  imbriquées  des- 
cendantes, offrant  l’aspect  de 


FIG.  329.  — Fruit  du  Sagoutier  l’acajou  verni,  et  unies  par 


attaché  à sa  branche.  iWe/roÆy-  13^,3  bords  inférieurs;  ces 


tu/fc  i\u/np/vtt, 

(D’après  Le  Maout.) 


(D’après  Le  Maout.)  , . , a 

met  (ou  elles  couvrent  meme 


écailles,  très  petites  au  som- 
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assurer  l’imbrication  avec  les  écailles  voisines.  La  face  in- 
terne de  la  coque  est  blonde,  satinée,  marbrée  de  veines 
longitudinales  brunes,  et  recouverte  d’une  mince  pellicule 
transparente  que  l'on  peut  facilement  détacher.  Entre  cette 
pellicule  et  les  écailles,  formant  par  conséquent  coussin  à 
celles-ci,  existe  un  tissu  très  compact,  de  nature  fibreuse. 

Le  noyau  est  volumineux,  pyriforme,  aigu  à son  extrémité 
inférieure.  Il  est  recouvert  d’une  enveloppe  jaune,  luisante, 
parcheminée,  mince,  cassante,  recouvrant  une  pulpe  plus 
ou  moins  coriace,  plus  ou  moins  brune,  plus  ou  moins  su- 
crée ou  acide,  selon  le  degré  de  maturité  du  fruit.  La  graine 
est  entourée  d’une  coque  noirâtre  très  résistante,  épaisse  de 
2 milL,  doublée  intérieurement  d’une  étroite  couche  d’un 
tissu  rougeâtre  et  granuleux.  L’albumen,  d’un  blanc  écla- 
tant, est  d’une  excessive  dureté  tant  qu’il  n’est  pas  hu- 
mecté : iL'est  ruminé,  c'est-à-dire  que  des  prolongements 
du  tissu  rouge  et  pulvérulent  qui  forme  le  second  tégu- 
ment séminal  le  pénètrent  plus  ou  moins  profondément, 
formant  autant  de  marbrures  sur  la  coupe  de  la  graine. 
Un  petit  embryon  ovoïde  occupe  la  base  un  peu  excentri- 
quement. 

Au  microscope,  les  écailles  et  le  tissu  sous-jacent  se  mon- 
trent formés  de  cellules  scléreuses,  à contenu  brun  pour  les 
couches  superficielles.  Le  noyau  se  compose  de  cellules 
sclérifiées,  parfois  extrêmement  volumineuses,  à cavité  al- 
longée et  très  étroite,  à paroi  très  épaisse  et  criblée  de  ponc- 
tuations : des  cellules  à contenu  résineux  et  brumeux  y for- 
ment des  taches  irrégulières  de  place  en  place.  Le  tissu 
rouge  du  deuxième  tégument  et  des  marbrures  de  l’albumen 
est  formé  d’un  parenchyme  à éléments  rectangulaires,  dis- 
posés assez  régulièrement  en  files  radiales,  et  contenant  une 
matière  résineuse  brune.  L’albumen  se  montre  tout  entier 
composé  de  cellules  rectangulaires,  à paroi  excessivement 
épaisse,  à contenu  granuleux  et  pâle  : ces  parois  sont  creu- 
sées de  canaux  sinueux  qui  serpentent  dans  la  cloison  corn- 
ai 
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mune  de  2 cellules  contiguës  mais  sans  communiquer  ; sur  ^ 
la  coupe,  une  mince  cloison  sépare  les  anses  en  contact. 

L’odeur  est  nulle  : la  saveur  de  l’albumen  est  douceâtre;- 
celle  de  la  pulpe  brune  qui  entoure  la  graine  dans  le  fruit 
mûr  est  sucrée  et  aigrelette.  ? 

Botanique.  — Metroxylon  Sagus  Roltb.,  Metroxglon  Rumphii.  ■ 
(Voy.  p.  897.)  et  espèces  voisines. 

Chimie.  — Ce  fruit  renferme  du  tannin,  des  acides  malique  et 
tartrique,  et  des  matières  grasses,  mais  point  d’amidon. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Ce  fruit,  dont  la  saveur  est 
aigrelette  et  sucrée,  est  totalement  oublié  aujourd’hui  comme 
médicament;  Guibourt  même  n’en  fait  aucune  mention.  Il  a 
d’ailleurs  disparu  depuis  longtemps  du  commerce,  et  l’on  peut 
dire  sans  aucune  exagération  que  les  seuls  échantillons  qui  en 
subsistent  aujourd’hui  sont  ceux  des  musées.  Selon  Duchêne,  les 
indigènes  l’emploient  a la  préparation  d une  licjueui  alcoolique, 


302.  SANG-DRAGON  EN  ROSEAUX 

Description.  — On  donne  ce  nom  au  Sang-Dragoïi  en  _ 
boules  ou  en  baguettes,  qui  nous  arrive  enveloppé  dans 
une  feuille  desséchée  et  jaunâtre  de  Palmier  (ordinairement 
l^Licuala  spinosa  L.),  \ 

Les  baguettes  sont  cylindriques  et  plus  rarement  aplaties 
elles  ont  de  30  à 50  cent,  de  long  et  atteignent  l’épaisseur  ^ 
du  petit  doigt.  La  feuille  qui  les  enveloppe  est  fixée  par  un 
nombre  variable  de  liens  annulaires,  formés  d’une  lanière  de 
tige  de  Rotang  . — La  drogue  est  compacte,  cassante,  assez 
légère;  sa  surface,  colorée  en  brun  rougeâtre  très  foncé, 
estlisse,bien  qu’un  peu  poreuse,  terne,  et  présente  des  stries  ’ 
longitudinales  très  fines,  dues  à l’impression  des  fibres  de  i 
la  feuille  sur  la  résine  encore  molle.  La  cassure  est  courte, 
compacte,  rugueuse,  poreuse  même  et  luisante  par  places. 

La  surface  extérieure  ou  la  cassure,  grattées  avec  l’ongle,  ' 
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donnent  une  poudre  d’un  rouge  ocreux  : la  trace  laissée 
sur  le  papier  ou  la  porcelaine  est  brunâtre  et  beaucoup 
moins  vive. 

Les  boules  sont  à peu  près  sphériques;  leur  diamètre  varie 
de  1 cent,  à 5 cent.;  les  plus  petites  sont  disposées  en  file 
dans  un  tube  fait  avec  la  feuille  roulée  du  Licuala  que  des 
liens  retiennent  de  place  en  place;  les  plus  volumineuses  sont 
enveloppées  isolément  dans  un  fragment  de  feuille  lié  aux 
deux  bouts.  La  surface  est  moins  poreuse  que  celle  des 
baguettes  et  l’impression  des  fibres  y est  peu  visible  ; elle 
est  fréquemment  recouverte  d’une  poussière  de  couleur 
vermillon. 

Le  Sang-Dragon  n’a  point  d’odeur  appréciable;  il  s’écrase 
facilement  sous  la  dent  sans  se  dissoudre  dans  la  salive;  la 
saveur  est  à peu  près  nulle  d’abord,  et  devient  peu  à peu 
légèrement  âcre. 


Un  beau  Sang-Dragon,  que  nous  avons  pu  voir  dans  les  collections  du  Muséum 
se  présentait  en  baguettes  nettement  aplaties,  larges  de  25  mill.,  épaisses  de 
15  mill.  ; la  section  transversale  était  rectangulaire,  à angles  arrondis;  la  sur- 
lace  était  presque  noire  et  comme  vernie:  les  impressions  fibreuses  longitudinales 
étaient  très  nettes,  la  cassure  foncée,  granuleuse,  luisante;  la  poudre  était  d’un 
rouge  assez  foncé,  mais  la  trace  laissée  sur  le  papier,  beaucoup  plus  claire  et 
voisine  du  vermillon;  le  fragment  était  relativement  lourd,  très  compact,  nulle- 
ment  poreux;  la  saveur  était  un  peu  âcre.  — Cette  sorte,  aujourd’hui  introu- 
7it  o/îv  le  commerce,  paraît  correspondre  à celle  dont  parle  Guibourt 
(II,  136)  comme  étant  d’une  qualité  supérieure,  mais  que  l’on  n’a  plus  revue,  dit- 
il,  depuis  longtemps. 

Botanique.  — Le  Sang-Dragon  est  une  résine  exsudée  à la  sur- 
face des  fruits  mûrs  du  Calamus  Draco  W.,  Palmier  à lige  grêle 
et  grimpante,  que  l’on  trouve  dans  l’est  de  Sumatra,  dans  le  sud 
de  Bornéo  et  dans  quelques  îles  de  la  Sonde. 

Tige  dressée  à l’état  jeune,  puis  grimpante  et  s’élevant  à une 
grande  hauteur  en  se  fixant  aux  arbres  voisins  à l’aide  des  piquants 
de  ses  pétioles.  — Feuilles  composées-pennées,  alternes,  engai- 
nantes, chargées  de  piquants  sur  leurs  pétioles  et  sur  leurs  gaines, 
à folioles  longues,  aiguës,  garnies  d’aiguillons  sur  leurs  bords  et 
leurs  nervures.  — dioïques,  disposées  en  spadices  axillaires 
plusieurs  fois  ramifiés,  portant  une  spathe  au  niveau  de  chaque 
ramification  primaire.  — Perianthe  double,  à verticille  externe 
court  et  tubuleux,  divisé  en  trois  dents,  à verticille  interne  plus 
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développé,  semblablement  disposé.  — 6 Etamines,  à filets  unis 
entre  eux  à leur  base  et  connés  avec  la  partie  tubuleuse  du  pé- 
rianthe  interne,  à anthère  biloculaire  et  introrse;  dans  les  fleurs 
femelles  l’androcée  est  réduit  au  cercle  formé  par  les  bases 
d’étamines.  — Ot-aire  supère,  triloculaire,  à trois  style  très  courts, 
à loges  uniovulées;  ovule  anatrope,  ascendant.  Les  fleurs  mâles 
sont  dépourvues  de  gynécée. — Fruit  globuleux,  de  la  taille  d’une 
cerise,  à pulpe  résineuse,  à péricarpe  formé  d’écailles  descen- 
dantes et  soudées,  comme  chez  le  Sagoutier.  — Graine  unique, 
à albumen  corné  et  ruminé, 

Le  meilleur  Sang-Dragon  s’obtient  en  battant  les  fruits  mûrs, 
en  les  secouant  dans  un  sac  ou  en  les  grattant,  ce  qui  fait  tomber 
facilement  par  plaques  la  résine  sèche  exsudée  à leur  surface  ; 
on  débarrasse  celle-ci  des  impuretés  et  on  la  fait  fondre  soit  au 
feu,  soit  au  soleil  : puis,  lorsqu’elle  est  encore  molle,  on  la  pétriten 
boules  ou  en  baguettes,  que  l'on  enveloppe  ensuite  dans  des 
feuilles  de  palmier.  Les  sortes  inférieures  sont  préparées  par  un 
procédé  différent.  (Voir  l’article  suivant.) 

Chimie.  — Le  Sang-Dragon  est  soluble  dans  l'alcool,  le  chloro- 
forme, la  benzine,  l’acide  acétique,  la  soude,  insoluble  dans  les 
essences  hydrocarbonées.  Il  se  compose  en  majeure  partie  d’une 
résine  (C*°  H-“  O*)  (80  à 90  p.  100)  rouge,  amorphe,  acide,  donnant 
à la  distillation  de  l’acide  benzoïque,  du  Toluol  H®,  et  du 
StyroL  G*  H®  ; comme  beaucoup  d'autres  résines,  elle  donne,  par 
ébullition  avec  la  potasse,  de  la  Phloroglucine,  de  Vacide  proto- 
catéchique,  de  l’acide  oxalique,  de  Vacide  paroxy benzoïque,  etc. 

Le  Sang-Dragon  renferme,  en  outre,  une  faible  proportion  de 
matière  grasse  et  de  sels  de  chaux;  la  présence  de  Vacide  ben- 
zoïque préformé  y a été  soupçonnée,  mais  non  démontrée. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Sang-Dragon  était  consi- 
déré autrefois  comme'  astringent  et  tonique,  et  rapproché  des 
Kinos  et  des  Cachous,  en  rai.son  peut-être  de  sa  couleur  et  par 
confusion  avec  le  suc  réellement  astringent  du  Pterocarpus 
Dmco  (Légumineuses),  nommé  de  même  Sang -Dragon  \ 

Il  sert  aujourd’hui  à colorer  les  poudres  dentifrices,  les  em- 
plâtres, les  onguents.  L’industrie  l'emploie  à la  préparation  de 
certains  vernis. 


' Le  Sang-Dragon  constitue,  avec  le  sulfure  rouge  de  mercure  et  l’acide  arsé- 
uieux,  la  Poudre  escharotique  d’Antoine  Dubois  (contient  1/idc  son  poids  d’ac. 
arsénieux) . 
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Description.  — Le  Sang-Dragon  en  masses  est  une  sorte  in-'^ 
férieure,  qui  se  présente  dans  le  commerce  en  blocs  irrégu- 
liers, parfois  quadrangulaires,  et  d’un  volume  très  variable. 

La  surface  est  rugueuse,  terne,  d’un  brun  rougeâtre,  et 
recouverte  d’une  poussière  d’un  rouge  plus  clair;  la  cassure 
est  courte,  rougeâtre,  granuleuse,  dure,  souvent  poreuse, 
et  criblée  de  débris  ligneux  consistant  surtout  en  écailles 
de  fruits  de  Calamus  Draco,  écailles  semblables  à celles  du 
fruit  du  Sagoutier,  mais  2 ou  3 fois  plus  petites.  La  trace 
laissée  parce  Sang-Dragon  sur  le  papier  est  brunâtre. 

Botanique.  — Cette  sorte  provient,  comme  les  autres,  du  Caéa- 
mus  Draco  (voir  l’article  précédent)  ; mais  elle  est  obtenue  par  un 
procédé  beaucoup  plus  primitif.  Les  fruits  sont  simplement 
écrasés  dans  l’eau  et  bouillis  avec  celle-ci  ; le  liquide  qui  surnage 
est  parfois  recueilli  et  vendu  à part  en  pains  orbiculaires 
aplatis,  presque  translucides,  pauvres  en  résine,  et  renfermant 
surtout  la  matière  grasse  des  {Sang-Dragon  en  galettes).— 

La  partie  résineuse  et  compacte,  restée  au  fond  des  chaudières,  \ 
et  mêlée  de  débris  de  fruits,  constitue  le  Sang-Dragon  en  masses. 

Chimie.  — Même  constitution  que  \o,  Sang-Dragon  en  roseaux; 
la  résine  ne  paraît  guère  y dépasser  la  proportion  de  70  p.  100  ; 
les  impuretés  et  les  matières  étrangères  laissées  en  résidu  après 
dissolution  de  la  résine  dans  l’alcool  sont  très  abondantes  et  se 
composent  de  débris  ligneux,  sels  calcaires,  etc. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Mêmes  usages  que  la  sorte 
précédente;  ce  Sang-Dragon  a une  beaucoup  moindre  valeur 
commerciale. 


304.  CHIENDENT 


Description.  — Le  rhizome'  du  Chiendent  officinal  se  pré- 
sente dans  le  commerce  coupé  en  tronçons  de  2 à 3 cent. 
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de  long;  ils  sont  prismatiques,  épais  de  2 à 3 mill. 
et  couverts  de  cotes  longitudinales  saillantes.  Leur  surface, 
d’un  jaune  paille,  est  dure,  lisse,  luisante,  et  porte  des  nœuds 
espacés  de  2 à 4 cent.  Ces  nœuds  sont  annulaires,  légère- 
ment renflés,  et  de  couleur  brune  ; à leur  niveau  s’insère  une 
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FIG.  330.  — Rhizome  de  Chiendent.  Trilicum  repens. 

Coupe  transversale. 

e..  épiderme  ; — s.  e.,  soiis-épiderme  ; — p\,  parenchyme;  — ÿ. /).,  «"aine 
protectrice;  — f.,  zone  des  faisceaux . 

(D'après  de  Lanessan . ) 


écaille  engainante  dont  il  ne  reste  ordinairement  que  la 
base  et  quelques  fibres.  Ils  portent,  au  niveau  de  la, face  infé- 
rieure du  rhizome,  des  racines  adventives  grêles,  souvent 
enlevées  sur  les  échantillons  du  commerce. 
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La  partie  corticale  dure  s’isole  facilement  du  reste  du 
rhizome;  le  centre  est  creux,  sauf  au  niveau  des  nœuds. 

La  saveur  est  un  peu  sucrée,  l’odeur  nulle. 

Au  microscope,  sous  un  épiderme  cuticularisé,  à éléments 
rectangulaires,  se  trouve  un  sous-épiderme  dont  lesphyto- 
cystes  sont  moins  volumineux  et  ont  une  paroi  plus  épaisse. 
Le  reste  est  occupé  par  un  parenchyme  à éléments  larges, 
polygonaux  ou  arrondis,  pourvus  de  parois  minces  : ce  paren- 
chyme est  divisé  en  deux  zones  par  une  ligne  circulaire  de 
cellules  rectangulaires,  dont  la  paroi  n’est  épaissie  que  sur 
les  côtés  interne  et  latéraux  ; en  dehors  de  cette  zone,  le 
parenchyme  dit  cortical  renferme  quelques  faisceaux  dis- 
posés en  cercle.  En  dedans,  on  trouve  une  zone  de  cellules 
de  renforcement,  analogues  à celles  du  sous-épiderme  ; à 
cette  zone  est  adossée  une  ligne  circulaire  de  faisceaux,  à 
liber  peu  développé,  accompagnant  quelques  gros  vaisseaux 
ponctués  qu’entoure  une  zone  de  fibres  ligneuses. 

Botanique.  — Le  Chiendent  officinal  ’ est  une  Graminée  - her- 
bacée et  vivace,  commune  dans  toute  l’Europe,  dans  l’Asie  sep- 
tentrionale et  centrale,  dans  l’Amérique  du  Nord,  etc.,  le  Tri- 
ticurn  repens  L.  {Agropyrum  repens  P.  Beauv.). 


• Le  Rhizome  du  Gros  Chiendent  ou  Chiendent  pied-de-poule  se  distingue  du 
précédent  par  sou  épaisseur  deux  fois  plus  considérable,  par  la  presence  de  plu- 
sieurs écailles  au  niveau  de  chaque  nœud,  et  par  l’existence  de  1 amidon  dans  les 
éléments  de  sou  parenchyme. 

• GRAMINÉES.  — Plantes  herbacées,  annuelles  ou  vivaces  (quelquefois  arbo- 

rescentes : Bambusées),  à rhizome  traçant,  à rameaux  aeriens  fistüleüx  entre 
UES  N^UDS.  - Feuilles  alternes,  souvent  engainantes  et  pourvues  d’une  ligule 
à l’orifice  de  la  gaine  — Inflorescences  ordinairement  terminales,  quelquefois 
ax  iTairS  I kw.s  ..En«.PH.on.TKa  (exe.  UaMe,,  Orÿao.  e.C  ),  .haposees  en 
ifKd-épiUeU.  ou  en  grappes  ('P'"'' 

en  tube  chez  lAïQéum).  - Epillets  enveloppés  a leur  base  par  i bnictées  ou  glu- 
MES  --  Périanthe  réduit  à 2 PIÈCES  ou  GLUMELLES  iiiegules  1 une  recouvrant 
l’autre  par  ses  bords  et  pourvue  au  moins  d’une  nervure  médiane  (quelquefois 
prolongée  en  aiguillon  ; Secale)  (glumklle  imparinervr),  1 autre  recouverte  par  ses 
S™lTs"'ilépoor;*u:  "e  uervure  iédiaue  e.  portaut  î 

fois  très  saillantes  (glumelle  parinerve).  — Androcee  a .1  Etamines  (Z  cnez 
Anthoxanthum  6 chez  Oryza.  3,  4,  6,  co  chez  Bambusees),  & filets  libre;, 
(tonrerphe^hez  Streptoclœta^  Gigantochloa,  et 

BILOCULAIRES.  DORSIFIXES,  DÉHISCENTES  PAR  - FENTES  LOi  , de  chaOUe 

2 ou  3 lamelles,  de  la  nature  des  disques,  ou  glumellules, 

côté  de  l’étamine  superposée  a la  bractée  parinerve.  - Ovaire  iniloculairk 
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Rhizome^  traçant,  long-  et  grêle,  très  rainiüé. — aériens 

nombreux,  herbacés,  dressés,  hauts  de  ôO  cent,  à 1 in.  — Feuilles 
longues  et  grêles,  aiguës,  longuement  engainantes,  glabres  en 
dessus,  rudes  à la  face  inférieure.  inflorescence , cfui  est  un  épi 
composé  d’épillets,  est  longue,  grêle,  aplatie  : êpülets  distiques 
(12-15),  grêles,  espacés,  composés  de  4 à 6 Heurs,  et  pourvus  de 
deux  glumes  non  carénées,  à 5-7  nervures  rudes.  Les  deux  glu- 
melles  qui  accompagnent  chaque  fleur  sont  sensiblement  égales, 
l’inférieure  faiblement  carénée  et  aiguë,  la  supérieure  membra- 
neuse; glamellules  ovales  et  ciliées  sur  leurs  bords  — 3 Etamines 
à filets  libres  et  grêles,  à anthères  biloculaires  et  introrses.  — 
Ovaire  supère,  uniloculaire,  unidvulé,  poilu  au  sommet  et  sur- 
monté de  deux  styles  plumeux  ; ovule  anatrope,  à micropyle 
inférieur.  — Achaine  velu  au  sommet,  ordinairement  adliérent 
aux  glumelles. 


Chimie.  — Le  Chiendent  renferme  du  sucre  (3  p.  100),  deux 
gomme.s,  dont  l’une,  la  Triticine  C'-  H"  0“i  se  transforme  facile-  | 

ment  en  sucre,  — des  sels  de  potasse  et  de  chaux;  on  pense  i 

qu’il  s’y  trouve  de  là  manniie  (Fl.  et  Hanb.).  I 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Chiendent  est  considéré  j 

comme  diurétique  et  dépuratif;  ces  propriétés,  que  la  tradition  j 

lui  conserve,  ont  souvent  été  mises  en  doute,  et  il  est  d’usage  ( 

d’ajouter,  pour  plus  de  sûreté,  à la  tisane  classique  (15  à 30  gr.  j 

pour  un  litre)  un  peu  d’azotate  de  potasse  (4  gr.).  j 


UNICAUPKLLÉ,  à pliiceiita  disposé  à la  hase  de  l’angle  interne,  à 2 (on'pliis  rare- 
ment o)  styles  dislinets  on  unis  en  un  style  fide,  chaque  branche  étant  termi- 
iiéi:  par  un  plumet  de  papilles  filiformes.  (Style  unique  chez  Lyijeuw.  Anomo- 
chloa,  Nardus  et  quelques  Bambusées ; style  4-6  fide  chez  et  Oddan- 

dra  ; style  court  divi'é  en  2 lames  membraneuses  chez  Boissieria).  — Ovule 

UNIQUE,  ANATROPE,  ASCENDANT.  — ACIIAINE  ADHERENT  (llOn  SOlcde)  à la  GRAINE. 

Graine  albuminée,  à embryon  basilaire  et  latéral, 

dette  famille  a été  divisée  (Bentham  et  llooker.  Généra  Plantartim  111,  1075) 
en  1 3 tribus  ou  séries  : Maidées,  Oryzées,  Tristeginées,  Zorysiées, 

Andropogonées,  Bhaluridées,  Agrostidées,  Avenées,  Chloridées,  Festucées, 
JJordéées,  Bambusées. 

Bentham  et  Hooker  (toc.  cit. , 1074)  donnent  une  autre  interprétation  de  la 
structure  de  cette  inflorescence  et  de  cette  fleur.  Pour  eux,  le  périanthe  de  chaque 
fleurest  réduit  à une  seule  pièce  (la  glnmelle  impur  inei've)-,  de  plus  chaque  fleur  est 
insérée  à l’aisselle  d’une  bractée;  les  2 fleurs  de  la  base  do  l’épillet  sont  toujours 
absentes  et  réduites  à leurs  bractées  (ce  seraient  les  2 glumes  que  nous  avons 
indiquées)  ; les  autres  fleurs  ont  pour  bractée  cc  que  nous  avons  appelé  la  glu- 
melle  partner oe.  Ainsi  pour  ces  auteurs,  ce  que  nous  appelons  glumes  sont  des 
braetées  vides  ; \^  glumelte  imparineroe  est  une  bractée  florifère;  la  glumelle 
parinerve  est  un  sépale  unique. 

' Froment  rampant,  laitue  de  chien,  vagon,  sainte  neige. 
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305.  CANNE  DE  PROVENCE 


Description.  — Le  Rhizome  de  Canne  de  Provence  se  pré- 
sente dans  les  pharmacies  en  fragments  de  longueur 
variable  (20  cent,  au  plus),  mesurant  4 à 5 cent,  de  dia- 
mètre; plus  souvent,  il  se  trouve  découpé  en  rondelles 
de  5 mill.  d’épaisseur  environ. 

La  surface  est  d’un  jaune  paille,  dure,  luisante,  cannelée 
finement  et  irrégulièrement  par  un  grand  nombre  de  petites 
côtes  longitudinales  saillantes,  dues  à la  dessiccation  : des 
lignes  annulaires  assez  marquées  coupent  transversalement 
le  rhizome  à des  intervalles  de  4 à 8 mill.  En  outre,  à la  face 
inférieure,  on  observe  des  cicatrices  annulaires  prove- 
nant des  racines  adventives,  ou  parfois  des  tronçons  de  ces 
racines  elles-mêmes. 


FIG.  331.  — Rhizome  de  Canne  de  Provence.  Arundo  Donax, 


La  cassure  est  compacte,  très  courtement  fibreuse;  elle 
est  de  nature  un  peu  spongieuse  et  colorée  en  gris  brunâtre  ; 
sur  la  coupe  transversale,  le  parenchyme  général,  bordé  de 
la  mince  ligne  jaunâtre  de  la  cuticule,  se  montre  divisé  en 
deux  zones  par  une  ligne  circulaire  peu  visible,  située  à 
Va  cent,  environ  du  bord;  la  zone  externe  ou  corticale  est 
nettement  spongieuse  ; la  zone  centrale,  plus  compacte, 

:»1. 
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enferme  un  grand  nomure  de  faisceaux  fibro-vasculaires  ^ 
formant  autant  de  petites  taches.  j 

L’odeur  est  douce,  la  saveur  légèrement  sucrée.  | 

Au  microscope,  sous  une  cuticule  formée  d’un  épiderme  '1 
incrusté  de  silice  et  d'un  sous-épiderme  très  analogue  - 
à celui  du  chiendent,  on  trouve  un  parenchyme  très  lacu- 
neux,  à éléments  larges  et  arrondis,  entremêlés  de  nom- 
breux faisceaux  fibro-vasculaires  très  grêles.  La  ligne  qui  ' 
délimite  les  deux  zones  est  formée  d'une  couche  d’élé- 
ments sclérifiés,  renforcés  par  une  zone  sous-jacente  à peu 
près  semblable,  mais  à parois  épaissies  sur  toute  leur 
étendue. 

Botanique.  — La  Canne  de  Provence  ‘ est  une  Graminée  vivace, 
VArundo  Donax  L.,  commune  dans  tout  le  midi  de  la  France, 
croissant  dans  les  lieux  humides,  mais  souvent  ,aussi  en  pleine 
terre. 

Rhizome  traçant.  — Rameaux  aériens,  dressés,  hauts  de  2 m. 
à 3 m.  50,  fistuleux,  noueux.  — Feuilles  longuement  engainantes, 
aiguës,  rudes  sur  les  bords.  — Inflorescence  longue,  compacte, 
rougeâtre;  épillets  allongés,  à 2-5  fleurs  hermaphrodites,  disti- 
ques, la  supérieure  rudimentaire.  — Glurnes  carénées  et  aiguës 
Glumelles  inégales,  l’inférieure  bifide  au  sommet,  à arête  courte, 
la  supérieure  bicarénée  et  plus  petite;  glumellules  charnues.  — 

3 Etamines  à filets  longs  et  grêles,  à anthères  biloculaires  et 
introrses.  — Ovaire  supère,  glabre,  uniovnlé,  surmonté  de 
2 styles  longs  et  grêles,  plumeux  à leur  extrémité.  — Achaine 
indépendant  des  glumelles.  < 

Chimie.  — Ce  rhizome  renferme  de  la  silice,  des  sels  de  potasse, 

du  mucilage,  de  la  gomme,  du  sucre,  et  une  matière  résineuse  à | 

odeur  de  Vanille.  ; 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Canne  de  Provence  jouit  | 

d’une  grande  réputation  dans  le  public  comme  antilaitense  ; elle 
paraît  tout  au  plus  légèrement  sudorifique  et  diurétique.  On  la 
prescrit  en  décoction  (30  à 60  gr.  p.  100). 


‘Grand  roseau,  roseau  à (|uenoiiilles. 
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306.  CxRUAU  D’AYOINE 


Description  — l.e  Gruau  d' Avoine  est  le  grain,  c’esl-à-dire 
le  finit,  dépouillé  de  ses  téguments  et  réduit  à son  amande 
(albumen  et  embryon).  Il  est  très  allongé  (1  cent,  environ), 
'cylindrique,  un  peu  aplati  d’avant  en  arrière  (.3-4  mill.  de 
large  sur  2 mill.  d’épaisseur),  atténué  et  arrondi  aux  deux 
extrémités.  Il  est  d’un  blanc  jau- 
nâtre, demi-translucide,  onctueux 
au  toucher,  lisse  et  luisant,  rappe- 
lant l’aspect  de  l’ivoire.  Un  sillon 
longitudinal,  comblé  par  un  reste 
d’enveloppe,  règne  au  milieu  d’une 
des  faces  ; l’autre  face  porte  à sa 
partie  inférieure  un  écusson  très 
petit  , faiblement  ridé.  L’extrémité 
supérieure  du  grain  est  plus  blan- 
che et  plus  luisante  encore  que  le 
reste. 

Sur  la  cassure,  l’albumen  se 
montre  d’un  blanc  mat  un  peu  jau- 
nâtre. 

l.a  saveur  est  faible,  l’odeur  nulle.' 

Au  microscope,  on  trouve  à la 
surface  une  couche  de  cellules  cubiques  renfermant  une 
matière  granuleuse  et  opaque  (gluten),  couche  plus  ou 
moins  altérée  par  la  décortication;  au-dessous,  se  montre 
l’albumen  dont  les  éléments  larges,  polygonaux,  renfer- 
ment des  grains  d’amidon  très  petits,  polyédriques,  à hile 
central,  réunis  en  masses  ovoïdes  ou  arrondies,  qui  parais- 
sent ainsi  réliculées  ou  mammelonnées  à leur  surface. 


ne.  '.Vol.  — lii-.iiiis  d’a- 
midon de  l’Avoine. 
Avenu  naliva. 

(n’.'iprès  (le  Lanessan.) 
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Botanique.  — V Avoine  estime  Graminée  lierbacée  et  annuelle, 
y Avenu  saliva  L. , originaire  d’Asie,  cultivée  dans  toute  l’Euiope. 

— Rhizome  court,  garni  d’un  grand  nombre  de  racines  fibreuses. 

— Rameaux  aériens  assez  nombreux,  'dressés,  üstuleux,  hauts 
de  50  cent,  à 1 mètre.  — Feuilles  irès  engainantes,  longues  et 
aiguës.  — Fleurs  hermaphrodites,  disposées  en  grappes  d’épil- 
lets  assez  longuement  pédonculés,  pourvus  de  deux  longues 
glumes  carénées,  multinerviées  : 2-3  Heurs  dans  chaque  épillet, 
la  r®  fertile,  la  stérile,  la  3e  rudimentaire.  — Glumelle  inféj’ieure 
bidentée,  glumelle  supérieure  pourvue  d’une  longue  épine  tordue. 

— Andrucée  et  Gynécée  des  Graminées.  — Achuine  adhérent  à 
la  glumelle  supérieure  et  enveloppé  parles  deux  glumes. 

Pour  obtenir  le  gruau  % on  sépare  d’abord  le  fruit  de  ses  enve- 
loppes par  le  battage:  les  téguments,  qui  l'eprésentent  à la  fois  le 
péricari)e  et  les  enveloppes  séminales,  sont  enlevés  ensuite 
en  })laçant  les  fruits  f*ntre  deux  meules  horizontalement  dis- 
posées. 

Chimie.  — Le  Gruau  cl' Avoine  renferme  20  à 24  p.  100  d’eau, 
de  l’amidon  (59  p.  100),  une  huile  grasse  odorante  (2  p.  100), 
de  la  gomme  de  l’albumine,  et  une  matière  noire. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Gruau  d' Avoine  passe  pour 
émollient  ; sa  fécule  sert  à confectionner  des  bouillies  analepti- 
ques pour  les  convalescents. 

On  prescrit  à l’intérieur  la  tisane  (30p.l000),  comme  émolliente 
dans  les  affections  inflammatoires  du  tube  digestif,  et  même 
comme  diurétique.  A l’extérieur,  le  gruau  d’avoine  s’emploie 
quelquefois  en  cataplasmes. 


307.  ORGE  MONDÉ 

Description.  — VOrge  mondé  est  le  grain  {fruit)  d’Orge 
dépouillé  de  ses  glumes.  Il  est  elliptique,  aplati  d’avant  en 
arrière,  long  de  4 à 8 mill.,  large  de  3 à 4 mill.,  épais  de 
2 mill.  environ.  11  est  recouvert  d’un  tégument  dur,  un  peu 


* On  donne  également  le  nom  de  Gruau,  dans  l’industrie,  à la  fine  fleur  de 
farine  de  Blé,  qui  sert  à préparer  des  pâtisseries  ou  du  pain  de  luxe. 
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ridé,  de  couleur  jaune,  souvent  érodé  par  places  ; un  sillon 
très  prononcé  se  montre  au  milieu  de  la  face  ventrale,  ordi- 
nairement plus  bombée  que  l’autre:  deux  sillons  beaucoup 
moins  nets  existent  de  chaque  côté  de  celui-ci,  presque  sur 
les  bords  du  grain  ; quelquefois  même  une  légère  dépression 
longitudinale  s’observe  au  milieu  de  la  face  dorsale.  L’é- 
cusson est  très  petit,  orbiculaire. 

L’odeur  est  nulle,  la  saveur  faible. 

Au  microscope,  le  tégument  se  montre  formé,  à l’extérieur, 
d’une  couche  de  cellules  rectangulaires,  jaunâtres,  à laquelle 
fait  suite  une  zone  d’éléments  bruns,  aplatis.  Les  cellules 
à gluten,  qui  viennent  immédiatement  au-dessous,  sont 
cubiques,  à parois  épaisses,  à contenu  granuleux  et  opaque  ; 
elles  sont  disposées  sur  trois  ou  quatre  rangées.  L’albumen 
lui-même  est  formé  de  larges  éléments  polygonaux  ou  arron- 
dis, remplis  de  grains  d’amidon  ; ceux-ci  sont  elliptiques,  à 
contours  irréguliers  et  bosselés,  à hile  longitudinal  et 
central. 

Botanique.  — VOrge  est  une  Graminée  herbacée  et  annuelle, 
VHordcumvulgare  L.,  connue  depuis  la  plus  haute  antiquité  et  ré- 
pandue, de  l’Asie  dont  elle  paraît  être  originaire,  dans  le  monde 
entier  : elle  présente  des  variétés  nombreuses. 

Rhizome  traçant,  accompagné  de  racines  fibreuses.  — Rameaux 
aériens  peu  nombreux  ou  solitaires,  dressés,  fistuleux,  hauts  de 
60  à 90  cent.  — Feuilles  engainantes,  longues  et  aiguës,  pour- 
vues d’une  ligule.  — Epillets  bifiores  (dont  une  fleur  rudimen- 
taire et  stérile)  et  hermaphrodites,  disposés  par  groupes  de  3 
sur  chaque  encoche  de  l’axe  de  l’épi  : ce  qui  donne,  pour  l’épi 
entier,  6 rangées  longitudinales  d’épillets,  dont  2 rangées  un  peu 
moins  saillantes  que  les  autres.  — 2 Glumes  longues  et  aiguës  : 
2 GLumelles  dont  une  bicarénée  et  un  peu  aplatie,  l’autre  con- 
cave, terminée  par  une  longue  arête.  Glumellules  membraneuses. 
— Androcce  et  Gynécée  des  Graminées  : anthères  biloculaires,  à 
loges  disjointes  aux  deux  extrémités.  — Achaine  velu  au  sommet, 
adhérent  aux  glumes. 

D’autres  espèces  fournissent  également  leur  fruit  à la  méde- 
cine : VHordeum  distichum  L.,  dont  l’épi  comprimé  ne  possède 
que  deux  rangées  saillantes  d’épillets,  ceux-ci  hermaphrodites,  à 
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glumelle  pourviie  d’une  longue  arête,  les  autres  mâles  et  dépour- 
vus d’arêtes  ; VHord^um  ht^xasfirhum  L.,  dont  les  6 rangées 
d’épillets  sont  toutes  également  saillantes  et  hermaphrodites. 

On  obtient  l’Orne  mondé  en  débarrassant  le  grain  de  ses  glu- 
melles  entre  deux  meules  horizontales  faiblement  écartées. 

Chimie.  — L'Orge  renferme  13  à 15  p.  100  d’eau,  60  à 70  p.  100 
d’amidon,  3 p.  lOO  d’huile  grasse,  16  p.  100  de  matières  albu- 
minoïdes (gluten),  de  la  dextrine^  (6,6  p.  lOO),  delà  silice,  des 
phosphates  potassique  et  calcique,  et  une  faible  proportion  de 
cholestérine  (Lintner  L) 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — L'Orge  mondé  sert  à pré- 
parer des  tisanes  rafraîchissantes,  émollientes,  légèrement  nu- 
tritives, prescrites  dans  les  affections  inflammatoires  de  l’intestin 
ou  de  l’appareil  urinaire,  dans  les  convalescences,  etc.  La  fa- 
rine d’Orge  sert  à préparer  des  bouillies  très  nourrissantes,  mais 
un  peu  indigestes. 


308.  ORGE  PERLÉ 


Description.  — L'Orge  perlé  diffère  de  YOrge  mondé  que 
par  une  décortication  plus  complète,  qui  a compris  non 
seulement  les  glumes,  mais  les  téguments  de  Tachaine. 
Le  grain  est  alors  comparable  au  Gruau  d’avoine;  il  est  plus 
arrondi  que  l’Orge  mondé;  sa  surface  est  grise  et  farineuse  : 
dans  le  sillon  ventral,  toujours  très  net,  persistent  des  débris 
des  téguments. 

Au  microscope,  la  surface  des  grains  se  montre  constiluée 
par  des  couches  de  cellules  quadrangulaires  à gluten. 


' L’Orge,  au  moment  de  la  germination,  confient  un  ferment  particulier,  la 
diastase,  qui  assure  la  transformation  de  son  amidon  en  «lextrine,  puis  en  sucre, 
La  solution  sucrée,  devenue  alcoolique  par  fermentation,  et  additionnée  de 
houblon,  constitue  théoriquement  la  bière.  Le  plus  souvent,  on  emploie,  pour 
cette  fabrication,  de  l’orge  dont  la  germination,  une  fois  commencée,  a été  arrê- 
tée brusquement  par  une  haute  température;  ces  grains,  dans  lesquels  la  trans- 
formation de  l'amidon  en  sucre  est  suspendue  et  reprendra  à volonté  au  contact 
de  l'eau,  constituent  le  malt. 

La  diastase  a été  employée  récemment  en  thérapeutique  pour  aider  à la  diges- 
tion des  féculents.  — La  poudre  de- malt  a été  préconisée  contre  les  affections 
catarrhales  des  voies  respiratoires  ; on  la  pre.«crit  eu  décoction  dans  l’eau  ou  le 
lait,  ou  en  bière  non  fermentée  (dite  bière  de  malt). 
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Botanique.  — Voir  l’article  précédent. 

L'Orge  perlé  s'obtient  en  faisant  passer  les  fruits  entre  deux 
meules  horizontales  faiblement  écartées. 

Chimie.  — La  composition  de  Y Orge  perlé  ne  diffère  de  celle 
de  VOt'ge  mondé  (|ue  par  une  moins  forte  proportion  de  matières 
grasses. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Mêmes  usages  que  pour  VOrge 
mondé. 


309.  AMIDON 


Description.  — Les  noms  (V Amidon  Qt  de  Fécule  sontabso- 
lument.synonymes  et  peuvent  s'employer  indifféremment 
l'un  pour  l'autre  ; toutefois,  celui  d'Amidon  s'applique 
d’habitude  plus  spécialement  à la  matière  amylacée  du 
fruit  des  Graminées,  celui  de  Fécule  à la 
matière  semblable  renfermée  dans  des 
plantes  appartenant  à d’autres  familles. 

U Amidon  du  Blé,  le  plus  communé- 
ment employé,  est  en  poudre  très  fine, 
remarquable  par  sa  blancheur,  son 
toucher  un  peu  onctueux,  et  l’absence, 
de  points  brillants  bien  nets  dans  sa 
masse.  Humecté  avec  la  salive,  il  forme 
facilement  une  bouillie  compacte.  On 
le  trouve  fréquemment,  dans  le  com- 
merce, aggloméré  en  prismes  qua- 


drangulaires  semblables  à des  bâtons 


FIG.  333.  — Grain 
d’Amidon  tlu  Blé. 
vu  à la  lumière 
polarisée. 


(D’après  Dîppel.) 


de  craie  à arêtes  vives,  se  réduisant  faci- 
lement en  poudre  (Amidon  en  aiguilles). 

Au  microscope,  cet  amidon  se  montre  composé  de  grains 
de  taille  inégale,  dont  le  plus  grand  diamètre  excède  rare- 
ment oO  U.  Ils  sont  orbiculaires,  aplatis,  souvent  ellip- 
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tiques,  très  rarement  ovales.  Le  hile  est  central,  puncti- 
forme, à peu  près  invisible  sans  l’intervention  delà  chaleur, 
et  entouré  de  lignes  concentriques  peu  appréciables. 

A la  lumière  polarisée,  ce  grain  présente  une  croix  noire  à 
branches  égales. 

Botanique.  — Le  Blé  est  une  Graminée  herbacée  et  annuelle, 
le  Triticum  sativum  L.,  originaire  d’Asie,  cultivé  dans  presque 
toute  l’Europe,  en  Algérie,  dans  les  régions  tempérées  de  l’Asie, 
de  l’Amérique,  de  l’Australie,  etc.  On  en  distingue  plusieurs  variétés, 
admises  par  quelques  auteurs  comme  espèces  distinctes. 

Rhizome  traçant,  court,  fibreux,  émettant  plusieurs  rameaux 
aériens  dressés,  fistnleux,  hauts  de  1“^  à 1“30.  — Feuilles  peu 
nombreuses,  engainantes,  ligulées,  à limbe  aigu  et  allongé.  — 
Epis  terminaux,  compacts,  composés  d’épillets  alternes, distiques, 
sessiles,  comprimés,  à 3-5  fleurs,  dont  les  3 inférieures  au  moins 
sont  hermaphrodites  et  fertiles.  — Glumes  concaves,  égales, 
carénées,  plurinerves,  rugueuses  au  niveau  des  nervures,  terminées 
par  une  pointe  courte,  bordées  d’une  aile  membraneuse  étroite.  — 
Glumelles  inégales,  rugueuses  sur  leurs  bords,  la  supérieure  con- 
cave, imparinerve,  à arête  terminale  courte  ou  prolongée  en  une 
longue  épine  {Blé  barbu)  ; glumelle  inférieure  bicarénée,  à deux 
pointes  courtes,  membraneuse  dans  sa  partie  médiane.  — Glu- 
mellules  courtes  et  membraneuses.  — Androcée  des  Graminées,  à 
loges  d’anthère  disjointes  à leurs  extrémités.  — Ovaire  velu,  à 
2 styles  dressés,  plumeux  dans  presque  toute  leur  étendue.  — 
Achaine  oblong,  velu  au  sommet,  parcouru  par  un  long  sillon 
ventral. 

Pour  obtenir  l’amidon  du  Blé.  on  laisse  fermenter  légèrement 
les  grains  concassés.  Le  gluten  s’altère,  le  parenchyme  à amidon 
se  désagrège  facilement;  il  suffit  de  filtrer  au  bout  de  quelques 
jours;  f amidon  se  précipite  au  fond  des  cuves,  et,  après  plusieurs 
lavages,  est  séché  rapidement;  il  se  prend  spontanément  en 
prismes  quadrangulaires. 

Chimie.  — L’amidon  du  Blé  est  chimiquement  identique  à la 


* On  trouvera,  dans  les  articles  précédents  et  dans  le  suivant,  les  caractères 
microscopiques  des  autres  amidons  de  Graminées  usités  dans  le  commerce: 
nous  n’indiquerons  ici  que  ceux  de  l'amidon  du  seigle  et  de  celui  du  Maïs. 

Aviidon  de  Seigle.  — Un  peu  moins  blanc,  vu  en  musse,  que  celui  du  Blé. 
Grains  plus  volumineux,  arrondis,  à hile  central  bien  net,  en  étoile  à 3-6  bran- 
ches.   ^ . 

Amidon  de  Maïs.  — Grains  petits,  à contour  irrégulièrement  polygonal,  a 
hile  contrai,  punctiforme  ou  linéaire. 
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Fécule  de  pommes  de  terre,  décrite  p.  560;  comme  elle,  il  se 
transforme  en  dextrine,  puis  en  glucose^  par  l’action  des  ferments 
ou  des  acides.  — Dans  l’eau  chaude,  les  grains  s'e  gonflent 
considérablement,  et  forment  un  empois  pâteux;  par  une  ébulli- 
tion prolongée  dans  une  forte  quantité  d’eau,  l’amidon  finit  par 
se  dissoudre;  il  reste  dans  le  liquide  un  précipité  floconneux,  cons- 
titué surtout  par  la  partie  corticale  des  grains. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — h'amidon}  est  employé,  comme 
la  fécule,  dans  un  grand  nombre  d’affections  cutanées  : pemphigus, 
intertrigo,  eczéma,  etc.  ; il  constitue  un  des  meilleurs  topiques 
dans  l’érysipèle.  Les  lavements  d’amidon  sont  fréquemment  pres- 
crits dans  les  diarrhées  ou  l’entérite  (15  gr.  p.  200). 

A l’extérieur,  on  le  prescrit  en  poudre  ou  en  glycérolé. 

Les  aliments  amylacés  sont  recommandés  dans  la  goutte, 
absolument  interdits  dans  le  diabète  sucré. 


Crlycérolé  d'amidon 


Pâtes  de  Canquoin 


Amidon. 

Glycérine. 

Eau. 


I gp  n°  1 n“  2 n°  3 n"  5 

15  gr.  Chlorure  de  zinc.  30  30  30  30 

Q.  S.  Farine  de  froment.  60  Oü  125  155 


310.  RIZ 

Description.  — Les  grains  de  Riz  se  trouvent  ordinairement 
dans  le  commerce  dépouillés  de  leurs  téguments  carpiens  et 
séminaux,  et  réduits  à leur  amandee. 

Ils  sont  oblongs,  aplatis  latéralement,  très  obliquement 
tronqués  à leur  base,  arrondis  ou  plus  souvent  tronqués  au 
sommet;  dans  ce  cas,  l’inclinaison  est  moins  forte  qu’à  la 
base,  et  de  sens  contraire.  La  longueur  est  de  5 à 8mill.;  la 
largeur  de  3 mill.  environ,  et  l’épaisseur  de  72  à.  2 milli- 
mètres. 


* L’amidon  diffère  de  la  farine  en  ce  que  celle-ci  renferme  du  gluten  et  des 
débris  parenchymateux,  le  grain  i«yant  été  simplement  écrasé  et  privé,  par  le 
blutage,  des  débris  des  téguments.  Par  le  lavage,  on  peut  facilement  extraire 
l’amidon  de  la  farine. 
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Ces  grains  sont  translucides  et  d’un  gris  un  peu  jaunâtre: 
fréquemment,  sur  l'arête  ventrale,  on  trouve  une  tache 
laiteuse.  Les  faces  latérales,  plus  ou  moins  bombées, 
portent  chacune  une  côte  longitudinale  mousse  et  étalée, 
souvent  divisée  en  deux  par  un  sillon  médian;  ces  deux 
côtes  sont  plus  rapprochées  de  l’arête  ventrale  ; celle-ci,  dans 
sa  partie  tronquée  inférieure,  renferme  un  très  petit  em- 
bryon blanc  superficiel. 

Le  Riz  croque  sous  la  dent  et  présente  sur  la  cassure 
une  structure  cornée,  non  farineuse. 

Au  microscope,  les  cellules  de  l’albumen  se  montrent 
larges  et  polyédriques,  remplies  de  grains  polyédriques  très 
petits,;étroitement  serrés  et  marqués  chacun  d’un  hile  cen  Irai 
punctiforme,  très  visible.  Les  téguments,  quand  ils  existent 
encore,  se  montrent  composés  de  deux  couches  minces,  l’une 
externe,  formée  de  cellules  très  aplaties  tangentiellement; 
l’autre,  sous-jacente,  constituée  par  1-2  plans  de  cel- 
lules allongées  tangentiellement,  renfermant  un  gluten 
opaque. 

Botanique.  — Le  Riz  est  une  Graminée,  VOryza  sntiva  L.,  à 
variétés  nombreuses,  cultivé  dans  les  terrains  marcéageux  des 
régions  chaudes  de  l’Asie  (Indo-Chine),  de  l’Europe  (Piémont), 
et  sur  quelques  points  de  l’Amérique  septentrionale  (Caroline, 
Floride). 

Rhizome  traçant,  émettant  plusieurs  axes  aériens  dressés,  hauts 
de  à l^SO.  — Feuilles  engainantes,  larges  et  aiguës.  — Epis 
terminaux,  longs  et  ramifiés  ; épiUels  uniflores,  courtement  pédi- 
cellés,  assez  espacés,  insérés  sur  un  seul  côté  des  ramifications  de 
l’épi.  — Glumes  courtes  et  aiguës.  — GlumeLles  concaves,  trans- 
lucides, velues  au  niveau  des  nervures,  l’une  d’elles  terminée  par 
une  pointe  fiexueuse  de  longueur  très  variable.  — Androcée  de 

6 étamines,  disposées  en  deux  verticilles  trimères,  à anthères  lon- 
gues, composées  de  deux  loges  disjointes  à leur  base.  — Ovaire 
lisse,  à deux  styles  plumeux  et  pourprés.  — Achaine  non  adhé- 
rent aux  glumelles 

Chimie.  — Le  Riz  renferme  83  à 85  p.  100  d’amidon,  5 à 

7 p.lOO  d’eau,  3,60  de  matières  azotées,  de  la  gomme,  et  de  faibles 
proportion  d’huile  et  de  sucre  incristallisahle  (Braconnot). 
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Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Riz^  privé  de  ses  en- 
veloppes comme  il  l’est  dans  le  commerce,  est  un  aliment  très 
pauvre  en  matières  azotées,  dont  on  a pu  dire  qu’il  n’était  « guère 
plus  nourrissant  que  le  foin  des  prairies  » (Boussingault)  et  qu'il 
convenait  surtout  aux  pays  chauds,  aux  pays  où  l’on  n’a  pas  faim 
(Fonssagrives). 

On  n’emploie  guère  en  médecine  que  la  décoction  ^ de  riz  en 
tisane  ou  en  lavement,  comme  adoucissante  et  antidiarrhéique.  \ 
Bouchardat  déclare  cette  réputation  plutôt  traditionnelle  que 
fondée. 

Les  grains  très  cuits  servent  à confectionner  des  cataplasmes. 

La  poudre  ou  farine  de  riz  est  employée  aux  mêmes  usages  que 
l'amidon  dans  les  aiïectious  cutanées. 


311.  RHIZOME  DE  FOUGÈRE  MALE 


Description.  — On  trouve  ce  rhizome,  dans  les  pharma- 
cies, entouré  d’une  masse  compacte  de  bases  de  frondes 
(feuilles),  coupées  plus  ou  moins  bas,  et  qui  triplent  son 
volume.  En  cet  état,  il  forme  un  corps  oblong  (5  à 12  cent.), 
s’élargissant  en  massue  à son  sommet,  large  de  4 à 5 cent, 
à celui-ci,  de  1 à 2 cent,  à sa  base  : celle-ci  est  ordinaire- 
ment tronquée. 

Le  corps  même  du  rhizome  est  beaucoup  plus  grêle  et 
son  diamètre  dépassé  rarement  2 cent.;  sa  surface,  cachée 
par  les  bases  de  pétioles,  est  d’un  brun  noirâtre,  dure,  ridée 
par  la  dessiccation  et  creusée  de  larges  sillons  qui  donnent 
à sa  coupe  transversale  un  aspect  très  irrégulièrement 
étoilé,  et  au  fond  desquels  s’insèrent  ces  pétioles. 

Ces  bases  de  pétioles  sont  également  d’un  brun  noirâtre, 
plissées  à leur  surface  par  la  dessiccation,  un  peu  aplaties, 
toutes  dirigées  obliquement  d’arrière  en  avant  et  de  haut 


‘ lü  gr.  de  riz  dans  eau  0.  S.  Faire  crever  le  riz,  filtrer,  réduire  à moitié  et, 
pour  la  ti.sane.  aromatiser  en  laissant  infuser  12  gr.  de  racine  de  réglisse. 
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en  bas,  celles  qui  s’insèrent  à la  face  inférieure  s’incurvant 
sur  les  côtés  pour  remonter  en  haut  et  vers  le  sommet,  en 
suivant  la  même  direction  que  les  autres;  — en  sorte  qu’au 
milieu  de  la  face  inférieure  règne  une  ligne  longitudinale 


FiG.  334.  — Rhizome  de  Fougère  mâle.  Vepidium  felix  mas. 


de  chaque  côté  de  laquelle  les  bases  incurvées  des  pétioles 
se  dirigent  obliquement  de  deux  côtés  différents,  en 
chevrons. 

En  outre,  à l’origine  de  ces  pétioles  et  sur  une  étendue 
de  2 ou  3 cent.,  s’insèrent  de  nombreuses  écailles  rousses, 
fines,  lancéolées,  membraneuses,  translucides,  qui  comblent 
tous  les  vides  et  forment  une  sorte  de  bourre  compacte 
entre  les  pétioles  qui  hérissent  la  surface  du  rhizome. 

Enfin  de  nombreuses  racines  adventives  noires,  grêles 
(1  mill.  d’épaisseur),  très  rigides,  plus  ou  moins  tordues, 
naissent  à la  base  des  pétioles  et  s’échappent  de  toutes  les 
faces  du  rhizome. 

La  cassure  de  toutes  ces  parties  est  courte  et  compacte. 
La  coupe  transversale  du  rhizome  comme  des  pétioles  est 
d’un  jaune  verdâtre  quand  la  drogue  est  encore  assez  récente 
etactive;  elle  est  d’un  jaune  brun  ou  cannelle  quand  la  drogue 
est  ancienne  et  devenue  inerte.  Elle  est  un  peu  spongieuse, 
homogène,  bordée  par  un  liséré  cortical  brun  et  mince.  La 
coupe  du  rhizome  présente  un  petit  nombre  de  faisceaux 
fibro-vasculaires  jaunâtres,  ovoïdes,  elliptiques  ou  réni- 
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formes,  bordés  d’une  ligne  brunâtre.  On  en  trouve  une  pre- 
mière zone  à une  faible  distance  des  bords  ; ils  sont  alors 
petits,  ovales,  très  espacés  : une  seconde  zone  de  fais- 
ceaux, moins  nombreux  et  plus  allongés,  forme  au  centre 
un  cercle  irrégulier  de  1 cent,  de  diamètre  environ.  La 
coupe  des  pétioles  est  plus  spongieuse  et  parfois  plus  foncée 
au  centre  : on  n’y  trouve  qu’une  seule  zone  de  faisceaux  ; 
' ils  sont  très  petits,  très  voisins  des  bords,  et  c’est  presque 
toujours  à leur  niveau  que  se  montrent  les  plis  de  dessicca- 
tion : ils  forment  un  cercle  incomplet,  en  fer  à cheval,  aux 
deux  extrémités  duquel  se  montre  un  faisceau  plus  large. 

L’odeur  est  assez  désagréable  ; c’est  une  odeur  de  moisi, 
La  saveur  est  d’abord  sucrée,  puis  astringente  et  faiblement 
amère. 

Au  microscope,  la  zone  corticale  superficielle  se  montre 
constituée  par  plusieurs  plans  de  cellules  rectangulaires  à 
parois  brunes  et  épaisses.  Le  parenchyme  général  est  formé 
d’éléments  polyédriques  arrondis,  à parois  minces  et  ponc- 
tuées, gorgés  de  grains  d’amidon  : des  lacunes  se  montrent 
par  places,  et,  parmi  les  cellules  qui  bordent  ces  lacunes, 
quelques-unes  portent  sur  un  court  pédicule  une  glande 
sphérique  renfermant  une  essence  verdâtre.  — Les  faisceaux 
sont  constitués  par  une  zone  extérieure  de  cellules  fi- 
breuses, allongées  dans  le  sens  de  l’axe,  à paroi  brunâtre  : 
au  milieu  se  trouvent  des  vaisseaux  scalariformes  et  anne- 
lés,  des  tubes  cribreux  et  des  cellules  allongées  suivant 
l’axe.  — Les  faisceaux  pétiolaires  renferment  en  outre 
quelques  trachées. 

Botanique.  — I.a  Fougère  mâle  est  une  Fougère  ^ de  la  série 
des  Aspidiées,  X Aspidium  Filix  mas  Swartz.  (Polystichum  Filix 
mas  Roth.,  Nephrodium  Filix  mas.  Rich.,  Polypodium  Filix  mas 

' FOUGÈRES,  — Pla\tes  cryptogames,  appartenant  au  groupe  dit  des  Crypto- 
games vasculaires,  et  présentant  deux  formes  alternantes  : l’une  est  sexuée,  c’est 
le  prothallk:  l’autre  asexuée,  c’est  le  thalle. 

Le  PHOTiiALLE  consiste  en  une  petite  lame  herbacée,  couchée  sur  le  sol,  auquel 
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L.),  plante  herbacée  vivace,  répandue  à peu  près  dans  le  inonde 

entier,  à Java  et  à laiNouvelle- 
Grenade  comme  au  Groenland 
et  en  Islande;  elle  manque  ce- 
pendant aux  États-Unis  (Fl.  et 
Hanb.). 

Rhizome  traçant,  émettant 
de  nombreuses  feuilles  ou 
frondes.  — Fi'ondes  enroulées 
en  crosse  dans  le  jeune  âge, 
dressées  et  hautes  de  30  à 
60  cent,  à l’état  adulte  : pé- 
tiole ligneux  et  épais,  garni, 
à sa  base,  d’écailles  étroites  et 
membraneuses  et  de  radicules 
grêles  : limbe  composé  pen- 
né, à folioles  pennatilobées 
(pennatipartites  à leur  base)  ; 
la  face  inférieure  de  chaque 
foliole  porte,  de  chaque  côté 
de  la  nervure  médiane,  un 
rang  de  sores  à indusie  réniforme.  — Sporanges  pédicellés, 


Fig.  335. 


- Prothalle  d'Aspidium 
Filix  mas. 


(D’après  de  I.anessan). 


elle  adhère  par  quelques  radicules,  et  présentant  à sa  surface  deux  sortes  d’orga- 
nes; les  uns  (organes  males)  sont  de  petites  logettes  saillantes  et  closes  (anthéri- 
DiEs)  qui  renferment  de  nombreuses  cellules  très  allongées  (anthérozoïdes),  fili- 
formes, pourvues  de  cils  vibratiles;  les  autres  (organes  femelles)  sont  des  mam- 
raelons  plus  ou  moins  saillants  (archégones),  creusés  d’un  canal  central  au  fond 
duquel  repose  une  cellule  unique  (oospore).  La  rupture  des  anthéridies  amène  la 
sortie  des  anthérozoïdes,  qui  viennent,  par  l’orifice  de  I’archégone,  féconder 
l’oospoRE.  Celle-ci  est  dès  lors  une  oosphère,  qui  immédiatement,  et  sur  place, 
commence  à se  segmenter  et  à donner  naissance  à la  forme  arborescente  et  asexuée. 

Celle-ci  possède  un  axe  ligneux,  plus  spécialement  désigné  sous  le  nom  de 
THALLE,  souvent  rhizomateux;  il  présente  une  racine  et  porte  des  feuilles,  plutôt 
connues  sous  le  nom  de  frondes.  Ces  frondes  sont  alternes,  simples  et  ordinaire- 
ment découpées  sur  leurs  bords,  souvent  aussi  composées  ou  décomposées,  A 
leur  face  inférieure  se  développent  les  organes  reproducteurs  asexués.  Ce  sont 
de  petits  sacs  (Sporanges),  de  forme  très  variable,  portant  un  anneau  de  cellules 
élastiques,  disposé  horizontalement  ou  verticalement,  complet  ou  incomplet,  et 
destiné  à assurer  la  déhiscence.  Ces  sporanges  sont  groupés  en  bouquet  sous 
une  lamelle  de  nature  épidermique  et  de  forme  très  variable,  que  l’on  nomme 
INDUSIE.  L'ensemble  des  sporanges  et  de  I’indusie  qui  les  recouvre,  constitue  une 
sorb.  Chaque  sporange  renferme  un  grand  nombre  de  cellules  arrondies  ou  spo- 
res. qui,  mises  en  liberté  et  semées  dans  le  sol.  germeront  et  donneront  naissance 
directement,  par  voie  agame,  à la  forme  asexuée  ou  prothallk. 

Cette  famille  a été  divisée,  d’après  la  disposition  de  l’anneau  élastique  des 
sporanges  en  Hyménophyllées,  Gleicheniées,  Schizœées.  Osmundées,Cyathées, 
Polypodiées,  Marathiées.  Ophioglossées.  Ces  groupes  sont  regardés  comme  de 
simples  tribus  ou  comme  des  familles  distinctes,  selon  les  auteurs. 
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quelquetois  accompagnés  d’une  glande  et  entourés  d un  anneau 
vertical,  — Spores  plissées  à leur  surface. 

Prothalle  vert,  cordiforme,  très  petit;  Anthéridies  excà\éas  et 
saillantes,  à Anthérozoïdes  spiralés,  munis  de  cils  vibratiles. 
Archêgones  formant  une  éminence  conique,  creusée  d’un  canal 
vertical. 

L’énergie  du  rhizome  se  perd  avec  le  temps;  il  faut  n’employer 
que  le  rhizome  encore  vert  sur  la  tranche.  Il  vaut  mieux  le  récol- 
ter en  été,  selon  Gazin. 


a 


FIG.  336  et  337.  — Àspidium  Filix  mas. 

a.  ArchégonP.  b.  Sporange, 

(D’après  de  Lanessan.) 

On  substitue  très  fréquemment,  dans  le  commerce,  au  rhizome 
de  Fougère  mâlr,  celui  de  la  Fougère  /emeZ/e  (Aspidium  Filix 
fœminà  Bernh.)  ou  même  d’espèces  voisines  : Aspidium  angulare, 
oreopteris.,  dilatatum,  thelipteris,  etc. 

Chimie.  — Le  Rhizome  de  Fougère  mâle  renferme,  à l’état  frais, 
de  l’amidon,  du  sucre,  une  huiie  grasse  verte  (5  à 6 p.  100),  de 
l’huile  essentielle,  de  la  résine,  du  tannin,  de  la  Filicine  ou  acide 
filicique,et  delà  Filixoline. 

La  Filicine  C O®  ou  C-«  0«  est  cristallisable,  incolore, 

soluble  dans  l’éther  et  les  huiles  essentielles,  difficilement  soluble 
dans  l’alcool  et  insoluble  dans  l’eau  ; elle  paraît  être  le  principe 
actif  de  la  drogue.  Fondue  avec  la  potasse,  elle  donne  de  la  Phlo. 
roglucine  et  de  Vacide  Rutyrique. 

Le  tannin  de  la  Fougère  mâle  est  composé  de  deux  acides,^ 
Acide  Tannaspidique,  Acide  Ptéritannique  (Luck.);  il  peut  se* 
dédoubler,  comme  tous  les  glucosides,  en  sucre  et  en  un  corps 
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ternaire  C*®  H'**  O’-,  analogue  au  Roug(i  de  Quinquina,  et  nommée 
Rouge  de  Fougère.  Par  fusion  avec  la  potasse,  il  donne  de  la 
Phloroglucine  et  de  \' acide  Pyrocatéchique. 

Parmi  les  produits  volatils  paraît  se  trouver  V acide  formique. 

La  Filidne  est  accompagnée,  dans  l’extrait  éthéré,  d’un  glycéride, 
la  Filixoline,  décoinposable  en  Acide  filosmylique  volatil,  et  en 
Acide  filixolique  fixe  .(Lück  cité  par  Flückiger  et  Hanburv, 
II,  592.) 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Rhizome  de  Fougère  mâle 
est  un  vermifuge  très  anciennement  connu,  oublié,  puis  remis  en 
honneur  au  siècle  dernier. 

11  agit  aussi  bien  sur  les  Cestodes  que  sur  les  Ascarides,  et 
passe  pour  plusénergique  à l’égard  âuBothriocéphale  que  du  Ténia 
solium.  — A haute  dose,  il  peut  amener  des  nausées  et  des 
vomissements  : il  est  bon  d’en  faire  suivre  l’emploi  de  celui  d’un 
purgatif  comme  pour  tous  les  vermifuges. 

La  décoction  (30  à 60  p.  1000,  réduire  à 500)  paraît  peu  active. 
Les  seules  préparations  énergiques  sont  la  poudre  récente  (12  à 
16  gr.)  et  surtout  Vextrait  éthéré  (0,50  à 1,50  en  pilules  ayant  pour 
excipient  la  poudre  du  rhizome). 

Mais  cette  dernière  préparation,  telle  qu’elle  est  généralement 
obtenue  daus  le  commerce  français,  est  brune,  compacte,  douée 
d’une  odeur  fétide,  et  absolument  infidèle,  ce  qui  tient  à ce  qu’elle 
a été  obtenue  avec  le  rhizome  sec.  Il  ne  faudra  compter  que  sur 
l’extrait  préparé  avec  le  rhizome  vert  au  centre,  et  même  avec 
cette  partie  verte  seule,  après  enlèvement  des  portions  corticales 
brunes  et  épuisement  par  l’éther  : ce  produit  doit  être  semi-fluide 
et  d’une  belle  couleur  verte.  On  en  obtient  en  moyennell,3  p.lOO 
(Gauvet). 


312.  RHIZOME  DE  POLYPODE  COMMUN 

Description.  — Le  Rhizome  du  Polypode  commun  ou  Po- 
lypode  du  chêne  esl  dépourvu  de  ses  écailles  brunes,  dans 
les  Droguiers,  cylindrique,  aplati,  grêle,  plus  ou  moins  tor- 
tueux, long  de  15  à 20  cent.,  large  de  4 à 5 rnill.,  épais  de 
3 mill.  environ  : dans  le  commerce,  on  le  trouve  fréquem- 
ment coupé  en  fragments  de  3 à 4 cent,  de  longueur. 


DROGUIER. 
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La  surface  est  d’un  brun  rougeâtre  et  foncé  ; elle  est  cou- 
verte de  plis  longitudinaux  tins  et  irréguliers,  dus  à la  des- 
siccation. La  face  supérieure  porte,  surtout  près  des  bords,  de 
petites  saillies  cupuliformes,  hautes  de  1 à2  inill.,  larges  de  2à 
3 rnilL;  ce  sont  des  bases  de  pétioles  des  années  précédentes, 
dont  on  reconnaît  plus  ou  moins 
facilement  la  disposition  alterne. 

— La  face  inférieure  présente  de 
fines  radicules  noirâtres,  ou  leurs 
tronçons,  sous  forme  de  petites 
pointes  aiguës,  hautes  de  2 mill. 
a peine. 

La  cassure  est  courte,  com- 
pacte, colorée  en  jaune  brun; 
dans  les  échantillons  récents,  elle 
est  plus  ou  moins  verdâtre  au 
centre. 

La  coupe  transversale,  bordée 
d’une  imperceptible  ligne  brune, 
paraît  homogène  ; les  faisceaux  sont  peu  nombreux,  très 
petits,  jaunâtres,  disposés  sur  un  cercle  peu  distant  de  la 
périphérie.  La  coupe  des  bases  de  pétioles,  présente  4 à 5 
points  bruns,  correspondant  aux  faisceaux  et  disposés  très 
nettement  en  fer  à cheval. 

L’odeur  est  spéciale,  peu  agréable.  La  saveur,  d’abord 
très  sucrée,  devient  âcre  et  désagréable. 

Au  microscope,  sous  les  cellules  brunes  et  épaissies  de  la 
périphérie,  le  parenchyme  général  se  montre  homogène 
et  formé  d’éléments  polyédriques  arrondis,  renfermant  des 
grains  d’amidon  et  des  gouttelettes  huileuses.  Les  faisceaux 
sont  entourés  d’une  zone  de  cellules  à parois  excessivement 
épaisses;  ils  renferment  du  tissu  fibreux  et  quelques  vais- 
seaux scalariformes. 


FIG.  338  et  339.  — Rhizome 
de  polypode  commun. 
Polypodium  vulgare. 


Botanique.  — Le  Polypode  commun  est  une  Fougère  herbacée  et 
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vivace,  très  répandue  dans  toute  l’Europe  et  l’Asie  tempérée,  le 
Polypodium  vulgare  L.  L 

Rhizome  traçant,  couvert  de  fines  écailles,  émettant  à sa  termi- 
naison un  petit  nombre  de  feuilles  alternes  et  caduques,  à pétiole 
court,  à limbe  triangulaire,  profondément  pennatiséqué  ; les  lobes 
sont  arrondis,  à bords  entiers,  non  réfléchis  ; ils  portent  de  cha- 
que côté  de  la  fine  nervure  médiane  une  rangée  de  sores  petites, 
insérées  sur  l’extrémité  des  nervilles  de  3«  ordre  du  lobe  et  dé- 
pourvues d’induvie,  — Sporanges  pourvus  d’un  anneau  ver- 
tical. 

Chimie. — Le  Polypode  commun  renferme  du  sucre,  de  la 
gomme,  de  l’amidon,  une  huile  grasse,  une  matière  astringente, 
une  matière  résineuse  peu  connue,  et,  dit-on,  de  la  Saponine. 

Physiologie  et  Thérapeutique . — Le  Polypode  est  légèrement 
laxatif:  on  l’employait  autrefois  comme  expectorant  dans  les  ca- 
tarrhes chroniques  des  voies  respiratoires.  — Il  faisait  partie  de 
quelques  drogues  ancienne?  et  compliquées,  telles  que  VEau  gé- 
nérale, la  Confection Hamech,  etc.  On  l'emploie  encore  quelquefois 
au  lieu  de  Réglisse  pour  édulcorer  des  tisanes  béchiques. 


313.  CAPILLAIRE  DU  CANADA 


Description.—  Les  feuilles  ou  frondes  du  Capillaire  du  Ca- 
nada sont  décomposées-pédalées,  c’est-à-dire  que  leur  pétiole 
se  divise  en  deux  branches,  pourvues  sur  un  côté  seulement 
(le  supérieur)  de  ramifications  pennées. 

Le  pétiole  est  long,  grêle  (2  mill.  à la  base,  1 mill.  au 
sommet^,  coloré  en  rouge  ou  en  brun-rougeâtre,  et  comme 
verni  à sa  surface  ; il  estfistuleux  et  d’un  beau  jaune  à l’in- 
térieur. 

Les  folioles  sont  alternes  et  très  espacées  sur  les  pétioles  de 
3*^  ordre.  Elles  sont  pourvues  d’un  court  pétiolule,  colorées 
en  vert  grisâtre  et  présentent  la  forme  d'un  éventail  dont  une 
branche  serait  deux  fois  plus  longue  que  l’autre  et  se  trou- 


* Polyp(^de  de  cliène,  polypode  commun,  réglisse  des  bois. 
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verait  à peu  près  dans  le  prolongement  du  pétiolule  ; celui- ci  : 
se  continue,  sur  le  côté  plus  développé  de  la  foliole,  à une 
faible  distance  de  son  bord,  par  une  nervure  très  grêle  d'où 
partent  de  nombreuses  nervilles  obliques,  bifurquées,  se  ren- 
dant vers  le  sommet  de  la  foliole.  Ce  sommet  est  arrondi  et 
découpé  en  4-6  lobes  obtus,  peu  saillants  eux-mêmes,  mar- 
qués de  dents  très  fines  sur  les  folioles  stériles.  Les  folioles 
fertiles  sont  pourvues,  sur  leur  face  inférieure  et  au  niveau 
de  chaque  lobe,  d'une  petite  sore  en  fer  à cheval,  à concavité 
supérieure,  recouverte  par  le  lobe  replié  de  la  foliole  for- 
mant indusie. 

La  feuille  entière  atteint  jusqu’à  20  cent,  de  haut.  Les 
folioles  mesurent  de  1 à 2 cent,  sur  leur  bord  le  plus  long. 

L’odeur  est  peu  prononcée,  assez  agréable;  la  saveur  est 
douceâtre,  sucrée,  un  peu  astringente. 

Botanique.  — Le  Capillaire  du  Canada  est  une  Fougère  de  la 
série  des  Adiantées,  V Adiantum  pedatum  L.,  plante  herbacée  et 
vivace  de  l’Amériaue  du  Nord,  à rhizome  traçant,  couvert  d’é- 
cailles  membraneuses  et  étroites. 

Chimie.  — Le  Capillaire  du  Canada  renferme  du  mucilage,  du 
sucre,  de  la  gomme,  du  tannin,  de  l'acide  gallique,  une  matière 
amère  et  une  huile  volatile  spéciale. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Capillaire  du  Canada  est 
considéré  comme  béchique  et  expectorant  : on  l’emploie  en  tisane, 

(15  p.  1000)  ou  plus  souvent  en  sirop.  Ce  sirop  faisait  partie  de 
drogues  composées  anciennes,  telles  que  l’Elixir  de  Garus. 

Selon  Gauvet,  le  sirop  de  Capillaire  que  l’on  trouve  dans  les  | 
pharmacies,  en  Angleterre  comme  en  France,  n’est  autre  que  du  ■ 
sirop  simple  (sirop  de  sucre)  coloré  artificiellement  et  aromatisé  , 
avec  un  [)eu  d’Eau  de  fleurs  d’oranger.  1 


314.  LYGOPODE 

Description.  — La  poudre  des  spores  de  Lycopode  est  très 
fine,  douce  et  onctueuse  au  toucher,  colorée  en  Jaune  sale, 
et  dépourvue  de  points  brillants  même  sous  la  loiyje. 
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Elle  n’a  ni  odeur,  ni  saveur  bien  marquée.  Elle  flotte  sur 
l’eau  froide  et  s’enfonce  dans  l’eau  chaude. 

Au  microscope,  elle  paraît  formée  de  spores  tétraédriques, 
mesurant  environ  35  p en  diamètre  : l’une  des  bases  est 
convexe,  les  autres  sont  planes  et  forment  une  pyra- 
mide triangulaire  dont  les  arêtes  présentent  chacune  une 


FIG.  340  et  341,  — Lycopode.  Lycopodium  clavatuni. 
a.  Spore  peu  grossie.  — d.  Spore  très  grossie. 

(iVaprès  de  Lanessan.) 

ligne  saillante  issue  du  sommet,  et  s’arrêtant  à mi-hauteur 
La  surface  est  couverte  de  lignes  fines,  régulières,  s’entre- 
croisant en  formant  des  mailles  polygonales  ; aux  points 
d’intersection  existent  de  très  petites  saillies  dont  l’ensemble 
donne  à la  spore  un  aspect  velouté.  L’enveloppe  extérieure 
est  épaisse,  l’interne  plusmince,  peu  visible,  mais  présentant 
une  grande  résistance  aux  réactifs. 

Botanique.  — Le  Lycopode  dont  on  emploie  les  spores  en 
médecine  est  le  Lycopodium  clavatum  L.,  herbe  vivace  très  com- 
mune dans  les  régions  froides  et  tempérées  de  l’hémisphère  nord, 
en  Australie,  dans  l’Afrique  australe,  etc.  h 

’ La  plante  est  douée,  dans  ses  parties  vertes,  de  propriétés  nauséeuses  et  légè- 
rement toxiques  : le  Lycopodium  Selago,  commun  dans  nos  pays,  est  plus  énergi- 
que encore.  Un  Lycopode  très  voisin,  habitant  le  Pérou  et  le  Brésil,  et  connu  sous  Je 
nom  indigène  de  Piligan.  le  Lycopodium  sanrurus  Lamk.,  possède  une  action 
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Rhizome  court.  — Tige  très  ramifiée,  rampante,  longue  de 
30  cpnt.  k 1 mètre,  émettant  des  racines  adventives  à sa  face  infé- 
rieure, et  des  branches  feuillées  à sa  partie  supérieure  ; celles-ci 
sont  bifurquées,  et  une  partie  d’entre  elles  se  terminent  par  des 
organes  sexuels  — Feuilles  lancéolées,  terminées  par  une  pointe, 
étroitement  imbriquées  en  lignes  spirales  sur  la  tige  et  sur  les 
rameaux.  — Inflorescences  en  épis  compacts,  cylindriques,  au 
nombre  de  deux  sur  chaque  rameau  ; ils  sont  formés  d’écailles 
jaunâtres,  membraneuses,  prolongées  en  une  longue  pointe  raide, 
étroitement  imbriquées,  et  portant  à leur  aisselle  un  sporange 
réniforme,  dans  lequel  sont  renfermées  les  spores 

Chimie.  — Les  spores  de  Li/copode  renferment  jusqu’à  47  p.  100 
d'huile  essentielle  (Flückiger  et  Hanburyj,  de  la  cire,  et  des  sels 
calcaires  parmi  lesquels  des  phosphates.  La  matière  jaune  insolu- 
ble, formée  par  1rs  coques  des  spores,  a reçu  le  nom  de  pollénine 
et  paraît  de  nature  azotée. 

Physiologie  et  Thérapeutique.—  LeLycoporfeestemployécomme 
topique  dans  diverses  affections  cutanées  ; il  convient  particulière- 
ment à l’intertrigo  et  à tous  les  cas  où  la  peau  tend  à s’ulcérer 
ou  à se  crevasser  par  suite  de  son  contact  trop  prolongé  avec  les 
liquides  organiques  (pli  de  l’aine,  fesses  chez  les  jeunes  enfants). 
On  l’utilise  en  pharmacie,  comme  la  poudre  de  réglisse,  pour 
rouler  les  pilules  et  empêcher  leur  adhérence. 


éméto-catliartique  ■violente,  et  provoque  une  ivresse  suivie  de  stupeur  ; ce  I.yco- 
pode  renferme  un  alcaloïde,  la  Piliganine,  agissant  sur  le  bulbe  à la  façon  de 
la.  Pelietiérine,  et  déterminant  des  convulsions  cloniques.  Voy.  Etude  botanique, 
chimique  et  physiologique  sur  le  Piligan  et  son  alcaloïde  la  Piliganine,  par 
MM.  Adrian,  Bardet  et  R.  Blondel.  (Les  Nouveaux  Remèdes.  1886,  p.  388.) 

* LYCOPODIACÉES.  — Plantes  cryptogames  vasculaires,  à 2 formes  allernan-  ^ 
tes,  l’une  dite  asexuée,  donnant  sans  fécondation  naissance  à des  spores,  l’autre  ^ 
dite  SEXUÉE,  donnant,  par  fécondation,  des  oospores. 

La  génération  sexuée  se  compose  de  2 prothalles,  l’un  mâle  et  l’autre  femelle 
{Sélaginellées],  ou  d’un  seul  protlialle  monoïque,  portant  à la  fois  les  organes  des 
2 sexes  [Lycopodiées) . 

Bans  le  premier  cas,  le  prothalle  male  provient  du  développement  d’une 
MicRospoRE  ou  SPORE  MALE,  primitivement  unicellulaire  et  qui  s’est  divisée  en 
deux  parties;  l’une  indivise,  qui  est  le  prothalle  male  proprement  dit,  l’autre 
segmentée  en  un  grand  nombre  de  cellules  (cellules  mères  des  antiirozoïdes),  ) 
qui  chacune  donnent  naissance  à un  anthérozoïde  : tout  cet  appareil  mâle  est  ) 
renfermé  dans  la  coque  de  la  microspore,  dont  la  déhiscence  mettra  les  anthé  - \ 

nozoÏDES  en  liberté.  Le  prothalle  femelle  se  développe  dans  une  macrospore;  i 
celle-ci,  également  unicellulaire  au  début,  se  divise  aussi  en  2 parties  ; l’une  | 
accessoire,  que  l’on  a comparée  à l’albumen  des  Phanérogames,  et  nommée,  pour 
cette  raison,  endosperme,  l’autre  recouvrant  celle-ci  comme  une  calotte  et  qui  e.st  ) 
le  PROTHALLE  FEMELLE  proprement  dit  ; ce  dernier  porte  à sa  surface  plusieurs  i 

mamelons  saillants  ou  archégones.  creusés  d’un  canal  au  fond  duquel  se  trouve  ^ 

uiKi  OOSPHERE.  — Lcs  ANTHEROZOÏDES  iiiis  «Ml  libellé  [)ar  la  rupture  de  la 
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Diagnose.  — Le  Lycopode  est,  avec  la  Dextrine  et  ]eLupu- 
lin,  la  seule  poudre  jaune  que  renferme  le  Codex;  ou  la 
Dextrine  est  d’un  jaune  sale,  et  douée  d’une  saveur  sucrée; 
le  Lupulin  est  jaune  rougeâtre  et  possède  une  odeur  forte, 
toute  spéciale  et  une  saveur  très  amère. 


315.  LICHEN  D’ISLANDE 


Description.  — Le  Lichen  d'Islande  se  compose  d’une  lame 
foliacée  coriace,  enroulée  à sa  base,  élargie  ensuite 

et  divisée  en  lobes  irréguliers,  diversement  bifurqués,  dont 
les  bords  sont  pourvus  de  piquants  courts  et  espacés.  Les 
bords  sont  plus  ou  moins  recroquevillés  par  la  dessiccation  : 
les  lobes  supérieurs  portent  de  petits  corps  d’un  jaune 
rougeâtre,  longs  de  3 à4mill.;  ce  sont  les  apothécies  ou  or- 
ganes reproducteurs  femelles  (?),  ordinairement  disparus 
dans  les  échantillons  du  commerce. 

La  face  supérieure  est  lisse,  colorée  en  vert  brunâtre  ou 
jaunâtre  ; l’inférieure  est  blanche,  très  dure  et  marquée  de 
petites  fossettes  à fond  crétacé. 

Miciio.^pORE  -viendront  par  ce  canal  féconder  cette  oosphère,  qui  dès  lors  prendra 
le  nom  d’oospoRE  et  renfermera  bientôt  un  embryon.  Celui-ci  se  développera  en  une 
plante  possédant  des  feuilles,  une  tige  et  une  racine,  constituant  la  forme  asbxuee 
de  l’espèee. 

Dans  le  second  cas  (Lycopodiées)  il  n’existe  ni  macrospore  femelle,  ni  micros- 
pore MALE,  mais  une  seule  espèce  de  spores  hermaphrodites,  donnant  naissance 
à un  prothalle  Mo^oÏQUE,  sur  lequel  se  développent  à la  fois  des  sacs  à anthé- 
rozoïdes (anthéridies)  et  des  archégones.  La  fécondation  s’opère  de  la  même 
manière  (Krankhauser) . 

La  forme  asexuée  est  une  plante  à rhizome  traçant,  à feuilles  très  nombreuses 
et  sessiles,  insérées  en  spirales  sur  les  rameaux  aériens.  Les  organes  reproduc- 
teurs existent  tantôt  à la  base  de  toutes  les  feuilles  indifféremment,  tantôt  à 
l’aissellcdes  feuilles  supérieures  seulement,  qui  forment  alors  ce  qu’on  nomme  un 
ÉPI.  Ils  consistent  en  sacs  ou  sporanges,  déhiscents  par  une  fente  longitudinale; 
chez  les  Lycopodiées,  ils  renferment  tous  des  spores  semblables  et  hermaphro- 
dites; chez  les  SélagineUées  ; ils  sont  de  2 sortes  : les  uns,  sporanges  males,  ne 
renferment  que  des  microspores,  les  autres  ou  sporanges  femelles,  que  des 
MACRospoREs.  Lcs  uns  et  les  autres  sont  portés  par  le  même  individu. 

Il  résulté  de  ce  qui  précède  que  les  Lvcopodiacées  se  divisent  en  2 grands 
groupes  : \.c?,  Lycopodiées  et  \c%  Sélaginellées. 
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L’odeur  est  faible;  la  saveur  est  amère. 

Au  microscope,  le  tissu  de  la  lame  {thalle)  se  montre 
formé  d’une  trame  centrale  de  cellules  fibreuses  très  anas- 


FiG.  342.  — Lichen  d’Islande.  Cetraria  Islnndica. 

(D’après  de  Lanessan.) 

tomosées  ou  hyphas,  bordée  de  chaque  côté  par  une  couche 


FIG.  343,  344  et  345.  — Lichen  d’Islande.  Spermo<?onies. 

a.  Spermogonies  groupées,  faiblement  grossies;  — ^ b.  Spermogonie  isolée, 
très  grossie,  émettant  des  spermaties  ; — c.  Coupe  longitudinale  de  cette  sper- 
mogonie. 

(D'après  O.  Berg.) 


mince  de  cellules  aplaties  : — une  enveloppe  d’éléments  à 
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parois  très  épaisses,  à cavi 


FIG.  316.  — Lichen  d’islamle. 
Coupe  du  thalle,  pratiquée 
transversalement  et  passant 
au  niveau  d’une  apothécie. 

p.  Paraphyses ; — a.  Asques;  — 
h.  Couches  k hyphas  de  direction 
variable; — g.  Couche  à gonidies. 

(D’apres  Berg.) 


très  réduite,  recouvre  chacune 
des  faces.  A la  limite  de  la 
zone  centrale  à hyphas  et  des 
deux  zones  voisines,  se  trou- 
vent des  cellules  globuleuses, 
appelées  gonidies,  renfermant 
de  la  chlorophylle  et  rattachées 
par  un  court  pédicule  à Fun 
des  hyphas  de  la  zone  sous-ja- 
cente. Les  apothécies  sont  cons- 
tituées par  de  petites  plaques 
cupuliformes  dont  le  fond  est 
tapissé  de  poils  longs , en 
forme  de  baguettes,  nommés 
paraphyses  , entre  lesquels 
sont  intercalés  des  sacs  allon- 
gés, appelés  asques,  renfer- 
mant en  général  huit  spores. 
— Sur  les  bords  du  thalle  se 
trouvent  de  petites  éminences 
creuses,  ou  spermogonies,  par 
l’orifice  desquelles  s’échappent 
de  minces  baguettes  courtes, 
ou  spermaties , que  l’on  a 
comparées  aux  anthérozoides 
et  regardées  souvent  comme 
des  éléments  fécondants,  les 
apothécies  étant  considérées 
comme  des  organes  femelles. 


Botanique.  — Le  Lichen^  d'Islande  des  officines  est  le  Ce^rana 
Islandica  Acharius,  ùooi  variétés  sont  nombreuses  ; il  croît 


< Lichen.  Les  caractères  présentés  par  le  Cetraria  Islandica  se  retrouvent 
dans  tout  le  groupe,  à peu  de  choses  près.  Les  apothécies  sont  regardées  par  cer- 
tains botanistes  comnie  les  organes  l’emelles  et  les  spermogonies  comme  les 
organes  mâles.  Plus  récemment  on  a été  amené  à considérer  le  Lichen  non 
comme  un  individu,  mais  comme  une  association  de  deu\  végétaux  ; une  algue 
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en  abondance  dans  toutes  les  régions  septentrionales  et  froides, 
et  même  sur  les  montagnes  de  l’Europe  et  de  l’Asie  tempérée, 
en  particulier  en  Suède;  on  le  récolte  en  France  dans  les  Pyré- 
nées, les  Vosges  et  l’Auvergne.  En  tout  cas  on  n^’en  exporte  ja- 
mais d’Islande  (Flückiger). 

Chimis.— Le  Lichen  d'Islande  renferme  70  p.  lOO  d’une  substam'e 
particulière,  soluble  dans  l’eau  bouillante,  la  Lichénine  C®  O*, 
qui  paraît  être  une  modification  spéciale  de  la  cellulose,  distincte 
du  mucilage  ; — on  y trouve  en  outre  un  acide  cêtrarique  crislalli- 
sable  ou  Cétrarine  O®,  un  acide  lichénostéarique  (1  p.  100) 

Qii  j^34  Q3^  Vacide  fumarique  C*  O*  (décrit  autrefois  sous  le 
nom  û'acide  lichénique  : voy.  p.  20i  et  49),  de  Vacide  oxalique  et, 
dit-on,  de  Vacide  tarlrique.W  contient  un  peu  de  sucre,  et,  comme 
matières  inorganiques,  de  la  silice,  de  la  potasse  et  de  la  chaux. 

La  Lichénine  est  insipide,  inodore,  incolore,  soluble  dans  l’eau 
bouillante,  et  sa  solution  se  prend  en  gelée  par  le  refroidissement, 
propriété  qu’elle  perd  si  Fébullition  a été  trop  prolongée  ; il  y au- 
rait alors,  paraît-il,  transformation  en  une  matière  analogue  à la 
dextrine.  Gomme  la  cellulose,  elle  donne,  par  l’action  des  acides 
dilués,  du  glucose  dont  la  fermentation  permet  ensuite  d’obtenir  de 
l’alcool.  Selon  Flückiger,  la  Lichénine  obtenue  par  ébullition  du 
Lichen  privé  de  ses  acides,  puis  précipitation  à l’aide  de  l’alcool, 
se  colore,  lorsqu'elle  a été  soigneusement  lavée  et  encore  humide, 
en  bleu  intense  par  l'iode  en  poudre,  réaction  due,  selon  Berg,  non 
à la  Lichénine,  mais  à une  substance  isomère  qui  l’accompagnerait. 

Vacide  céb^arique  principe  amer  du  Lichen;  il  est  incolore, 
soluble  dans  l’alcool  bouillant,  peu  soluble  dans  l’eau  et  dans 
l’éther.  L’acide  sulfurique  le  colore  en  Jaune,  puis  en  rouge  ; 
l’acide  chlorhydrique  en  dissout  une  partie  et  colore  l’autre  en 
bleu  foncé.  Les  sels  alcalins  de  Vacide  cêtrarique  sont  solubles 
dans  l’eau  et  l’alcool.  Il  en  résulte  que,  pour  employer  le  Lichen 
comme  analeptique  et  le  débarrasser  de  son  jirincipe  amer,  il  suf- 
fit de  le  laver  préalablement  dans  une  eau  alcalinisée. 

Vacide  Lichénostéarique  G'^  H®*  O®  est  insoluble  dans  Feau, 
soluble  dans  l’alcool,  et  se  transforme  au  delà  de  120“  en  une  ma- 
tière huileuse  cristallisable  ; il  est  doué  d'une  saveur  acre. 

La  chlorophylle  des  gonidies  paraît  être  d’une  nature  parti- 


unicellulaire,  qui  est  la  ffonidie,  et  un  champignon  ascomycète  parasite,  auquel 
se  rapporteraient  les  apothécies  et  les  spermogonies  comme  organes  reproduc- 
teurs. Le  fait  qu’on  est  parvenu  à isoler  ces  deux  êtres,  à les  faire  vivre  sépa- 
rément et  à substituer  aux  gonidies  spéciales  à une  espèce  de  Lichen,  celles 
d’une  espèce  differente,  donne  beaucoup  de  poids  a cette  doctrine,  désignée 
souvent  aujourd’hui  du  nom  de  Schwendenerisme,  le  naturaliste  Schwendener 
en  ayant  été  le  promoteiir. 
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culière  et  ne  se  dissout  point  dans  l’acide  chlorhydrique.  Knop  et 
Schnedermaiin  la  distinguent  sous  le  nom  de  Thallochtor. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — Le  Lichen  d'Islande  est  amer 
et  tonique  lorsqu’il  n’a  pas  été  privé  de  son  acide  cétrarique, 
— émolient,  béchique,  expectorant,  lorsqu’il  en  a,  été  dépouillé  par 
des  lavages  alcalins.  On  l’emploie  alors  en  tisane  (10  gr.  p.  1000).  dans 
les  bronchites  et  dans  presque  toutes  les  affections  respiratoires. 
Le  Codex  indique  une  gelée  mucilagineuse  de  Lichen,  destinée 
aux  mêmes  usages.  La  pâte  de  Lichen  est  d^’un  usage  populaire 
contre  la  toux;  il  n’y  entre  ordinairement  point  de  Lichen,  peut- 
être  sans  grand  dommage. 

Dans  les  parties  septentrionales  de  l’Europe,  ce  Lichen,  réduit  en 
poudre  et  mêlé  au  pain,  est  employé  comme  aliment  ; ce  pain 
est  connu  sous  le  nom  de  Mosi,  Moussa  ou  Grout.  Il  paraîtrait 
que,  dans  ce  cas,  il  ne  faut  pas  employer  le  Lichen  récolté  au 
printemps,  la  plante  possédant  alors,  dit-on,  des  propriétés  médica- 
menteuses plus  énergiques  et  même  purgatives  (Cauvet). 

Pâte  de  Lichen. 

Lichen  d’Islande  privé  d’amertume.  500  gr. 


Gomme  du  Sénégal.  2,500 

Sucre  blanc.  2,000 

Extrait  d’opium.  1 

Eau  filtrée.  0*  S. 


(Codex.) 


316.  AGARIC  BLANC 

Description.  — L'Agaric  blanc,  lorsqu’il  est  entier,  forme 
des  masses  oblongues,  renflées  en  massue  et  de  la  grosseur 
du  poing.  Il  est  recouvert  par  une  portion  corticale  dure, 
jaunâtre,  marquée  de  lignes  annulaires  colorées,  corres- 
pondant aux  étapes  de  son  accroissement. 

Le  plus  souvent,  il  se  trouve  dans  les  officines  dépouillé  de 
sa  partie  corticale  et  brisé  en  blocs  irréguliers,  blancs,  spon- 
gieux, laissant  aux  doigts  une  poudre  blanche  et  grasse;  la 
face  inférieure  se  reconnaît  à la  présence  d"un  grand  nom- 
bre de  petits  trous  : ce  sont  les  orifices  des  tubes  verti- 
caux juxtaposés  qui  constituent  la  base  du  champignon  et 
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ont  valu  au  groupe  dont  il  fait  partie  le  nom  de  Polypores. 

Au  microscope,  le  tissu  du  champignon  se  montre  formé 
d’un  entre-croisement  complexe  de  longues  cellules  très  ra- 
mifiées ou  hyphas.  Les  tubes  de  la  face  inférieure  sont  ta- 
pissés par  une  membrane  peu  épaisse  [membrane  hymcniale), 
formée  de  quelques  plans  de  cellules  aplaties;  celles  de  la 
couche  superficielle  sont  les  unes  dressées  et  en  forme  de 
petites  baguettes  (paraphyses),  les  autres  plus  développées, 
renflées  en  massue  et  portant  à leur  extrémité,  sur  de  pe- 
tites pointes  appelées  stérigmates,  des  spores  ovoïdes  et  gra- 
nuleuses. 

L'odeur  esta  peu  près  nulle;  la  saveur,  d’abord  un  peu 
sucrée,  devient  rapidement  d’une  âcreté  extrême. 

Botanique.  — V Agaric  blanc  ou  Polypore  du  Melèze,  se  déve- 
loppe sur  les  troncs  âgés  des  Mélèzes,  dans  la  Garinthie,  le  Dau- 
phiné, la  Circassie.  C’est  un  Champignon'^  Hyménomycéle  ù\i  groupe 
des  Polypores,  le  Polyporus  officinalis  Fries. 

Chimie.  — L'Agaric  6/anc  renferme  72  p.  lOO  d’une  résine  acide, 
Vagaricine,  blanche,  soluble  dans  l’éther,  les  alcalis  et  l’eau  bouil- 
lante ; l’eau  froide  la  précipite  et  la  coagule.  — On  y trouve,  en 
outre,  une  matière  amère,  un  acide  aqaricique  C*"  H'**  0'^  (Fleury) 
et  une  cellulose  spéciale,  désignée  sous  le  nom  de  Fongine. 

Physiologie  et  Thérapeutique. — V Agaric  blanc  est  un  drasti- 
que violent  employé  autrefois  dans  le  traitement  de  la  goutte. 
Depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  on  l’iitilise  avec  avantage  contre 
les  sueurs  profuses  des  phtisiques,  à la  dose  de  0,25  centigr.  à 
1 gr'.  Ses  effets  sont  très  prompts  et  très  certains,  mais  de  courte 


‘ CHAMPIGNONS.  — Cryptogames  non  vasculaires  souvent  uniccllulaires,  à 
tissus  dépourvus  de  vaisseaux,  mais  réduits  à uu  parenchyme  dans  lequel 
quelques  éléments  plus  allongés,  enchevêtrés  en  trame,  portent  le  nomd’HvpHAS. 
Le  seul  caractère  constant  de  ce  groupe  est  que  les  plantes  qui  le  composent  ne 
renferment  jamais  de  chlorophylle  et  vivent  toutes  en  parasites.  Les  modes  de 
reproduction  sont  extraordinairement  variés.  On  peut  y observer  la  reproduc- 
tion sexuée  s’effectuant  par  une  simple  conjugaison  {Mucorinées),  ou  plus  souvent 
la  reproduction  asexuée  s'effectuant  au  moyen  de  spores,  celles-ci  portées  sui- 
des cellules  spéciales  ou  basides  (Basidionus  citis\  ou  renfermées  dans  des  sacs 
ou  ASQUES  [Ascomycètes) . Souvent  il  existe  deux  formes  pour  la  même  espèce  : 
l’une  sexuée,  lilamenteuse  ou  mycelmm  ; l’autre,  le  réceptacle,  asexuée. 

Les  groupes  que  l’on  reconnaît  dans  les  Champignons  sont  extrêmement  nom- 
breux et  souvent  très  «listincts  : Basidiomycètes,  Ascomycètes,  Urédinés,  Usti- 
laçinës,  Mucorinés,  Peronosporés,  Saprolynés,  Myxomycètes,  Trychophytés, 
Microsporés,  Saccharomycètes,  Schyzomycètes . 
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durée:  au  bout  de  quatre  à cinq  jours,  il  demeure  impuissant.  — 
11  est  contre-indiqué  lorsqu'il  y a diarrhée. 

On  le  prescrit  en  poudre,  plus  rarement  en  tisane  (1  à 4 gr. 
p.  300)  ou  en  extrait  (5  à 20  centigr.). 


317.  AGARIC  DU  CHENE 


Description.-— ■ U Agaric  du  chêne  y ou  vulgairement  l’Ama- 

dou,  se  présente  dans  les  of- 
ficines en  lames  de  dimen- 
sions très  variables,  épaisses 
de  1 cent,  au  plus,  colorées 
en  brun  jaunâtre.  Elles  sont 
très  molles,  très  légères,  lis- 
ses ou  inégales  à la  surface, 
et  se  laissent  facilement  fendre 
en  lames  suivant  leur  épais- 
seur. Ces  lames  internes  sont 
veloutées,  très  douces  au  tou- 
cher et  d’aspect  satiné. 

L’odeur  et  la  saveur  sont 
nulles. 

Au  microscope,  le  tissu  de 
l’Amadou  paraît  constitué  par 
un  entrecroisement  compli- 
qué àêhyphas  ou  de  cellules 
fibreuses  très  longues,  très 
ramifiées , et  anastomosées 


FIG.  347.  — Agaric  amadouviei 
Polyporus  igniarius. 


Coupe  de  rhyménium(n)ni0T^^^^^^  entre  elles.  La  paroi  des  tubes 

paraphyses  {p)  les  basides  (6),  et  les  ^ 

quatre  spores  (s),  qu’elles  portent  à est  recouverte,  comme  chez 

Textrémité  de  leurs  stériffiiiates.  . -77  n 7 

[Agaric  blanc  y d un  hyme- 

(D’aprcs  de  Lanessan.)  . . . ' , 

nium  que  tapisse  une  rangée 
de  basides  portant  chacune  quatre  spores. 


DROGUIER. 
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Botanique.  — On  emploie  pour  la  préparation  ([qV Amadou  trois 
Champignons  du  groupe  des  Polypores^  les  Polyporus  fomentarius, 
soloniensis,  et  igriiarius.  Le  premier,  ou  Polypore  ongulé,  doit 
être  préféré  pour  l’amadou  médical  : le  P.  igninrius  ou  Amadouvier 
donne  un  produit  trop  dur,  employé  de  préférence  pour  fabriquer 
des  mèches  de  briquets  en  raison  de  son  extrême  combustibilité. 

Le  Polyporus  fomentarius  Fries  et  Pers.  croîtsur  les  vieux  troncs 
des  hêtres,  des  chênes  et  des  tilleuls,  11  a la  forme  d'un  sabot  de 
cheval  {Polypore  ongulé),  et  sa  portion  superficielle  dure  et  bru- 
nâtre se  montre  marquée  de  lignes  concentriques  correspondant 
au  nombre  des  années.  Il  peut  acquérir  2 pieds  de  large. 

Le  P.  igniarius  Fries  et  Pers.  est  également  en  forme  de  sabot, 
mais  pourvu  d’une  enveloppe  grisâtre  et  crevassée;  il  peut  atteindre 
20  cent,  de  diamètre  sur  12  cent,  de  haut.  11  croît  sur  les  troncs 
des  vieux  arbres,  sur  les  chênes  et  surtout  les  saules. 

On  prépare  l’Amadou  en  dépouillant  le  champignon  desa  partie 
corticale  dure  et  de  sa  partie  poreuse  inférieure.  Le  tissu  inter- 
médiaire est  mis  à macérer  dans  l’eau,  puis  battu  à coups  de 
maillets  jusqu’à  ce  qu’il  s’étale  en  lames  minces  et  souples;  on  le 
fait  sécher  et  on  le  bat  ensuite  une  seconde  fois  L 

Chimie.  — L'Amadou  est  constitué  surtout  par  une  forme  de  la 
cellulose,  dite  fongine,  accompagnée  d’un  acide  Bolétique  (Bracon- 
not)  très  voisin  de  Vacide  Succinique. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — V Amadou  est  employé  en 
chirurgie,  moins  aujourd’hui  qiFautrefois,  pour  arrêter  les  petites 
hémorrhagies;  il  convient  particulièrement  aux  piqûres  de  sangsues, 
aux  fortes  coupures,  etc.  Il  détermine  assez  promptement  la  for- 
mation d’un  coaguliini,  sans  que  le  jnécanisme  de  cette  action,  que 
l’on  a attribuée  à la  grande  surface  d’oxydation  offerte  au  plasma 
par  le  tissu  poreux  de  VAmadou,  soit  encore  bien  expliqué. 


318.  ERGOT  DE  SEIGLE 

Description.  — VErgot  de  Seigle  est  à peu  près  cylin- 
drique, arqué,  atténué  en  pointe  aux  deux  extrémités, 
surtout  à l'extrémité  supérieiu'e.  Il  mesure  de  1 à 4 cent. 


^ L’amadou  destiné  aux  fumeurs  est  rendu  plus  inilammablc  encore  en  le 
trempant  dans  une  forte  solution  de  nitrate  de  potasse. 
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et  même  6 cent,  de  long  sur  2 à4mill.  d’épaisseur.  Sa 
section  transversale  est  plutôt  trigone  ou  quadrangulaire  à 
angles  arrondis,  que  véritablement  circulaire. 

Sa  surface  est  lisse,  très  dure,  colorée  en  brun  noirâtre  ou 
violacé;  sur  les  faces  concave  et  convexe  se  montre  un  sillon 
bien  marqué;  plus  rarement  de  fines  cannelures  longitudina- 
les se  dessinent  sur  le  reste  de  la  surface,  plus  rarement  en- 
core de  petites  crevasses  transversales.  — Le  sommet  porte 
normalement  un  petit  amas  de  matière  grisâtre  et  pulvéru- 
lente, ordinairement  absent  des  échantillons  du  commerce. 

La  consistance  est  cornée.  L’Ergot  s’incurve  légèrement 
quand  on  le  plie,  puis  se  casse  net. Il  s’aplatit  et  s’écrase  sous 
les  fortes  pressions,  mais  se  réduit  difficilement  en  poudre 
s’il  n’a  pas  été  récemment  desséché  au  four.  La  cassure  est 
blanche,  compacte  et  bordée  d’un  liséré  violet,  au  voisinage 
duquel  le  tissu  blanc  commence  à se  foncer  légèrement. 

L’odeur  est  très  désagréable,  ainsi  que  la  saveur  ; c’est  un 
goût  de  moisi  et  de  beurre  rance  bien  spécial,  laissant  dans 
l’arrière-gorge  une  sensation  d’âcreté  assez  persistante. 

Au  microscope,  le  tissu  de  l’Ergot  se  montre  absolument 
homogène  dans  toutes  ses  parties.  Il  est  formé  d’un  enche- 
vêtrement très  étroit  de  cellules  longues  et  cylindriques, 
très  grêles,  à parois  relativement  peu  épaissies,  à contenu 
granuleux  mêlé  de  gouttelettes  huileuses  ; ces  cellules  devien- 
nent brunes  à la  périphérie,  mais  sans  changer  de  nature. 

Botanique.  — V Ergot  du  Seigle  n’est  point,  en  dépit  de  sa  for- 
me, un  ovaire  de  Seigle  altéré,  à développement  monstrueux.  Il  est 
tout  entier  constitué  par  un  Champignon  Pyrénomycète,  le  CÏavi- 
ceps  purpurea  Tulasne,  ou  plutôt  par  la  phase  moyenne  du  dé- 
veloppement de  ce  champignon,  la  phase  de  Sclérote  ; à peine 
retrouve-t-on  au  sommet  de  l’ergot  récent,  sous  forme  de  masses 
grisâtres,  mammelonnées  et  pubescentes,  des  débris  de  la  portion 
supérieure  de  l’ovaire  et  des  styles  plumeux  du  Seigle,  repoussés  par 
le  développement  du  parasite  à la  base  du  gynécée. 

Le  parasite  débute,  à la  surface  de  la  jeune  fleur  de  Seigle 
encore  enveloppée  de  ses  glumes,  par  une  spo)’e  allongée,  apportée 
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pai-  le  vent,  la  pluie,  ou  peut-être  par  des  insectes,  tels  que  i 
les  fourrais  et  quelques  autres  we/anwm  Fabr.). Cette 

spore  s'allonge,  se  cloisonne,  se  raraifie  et  donne  peu  à peu  nais-  i 
sance  à un  Mycélium  qui  envahit  toute  la  surface  de  l’ovaire  à 
l’exception  du  soraraet.  Les  cellules  de  la  couche  superficielle  du 
raycéliura  ont  reçu  parfois  le  nom  ^hyménium  ; elles  sont  dressées, 
juxtaposées,  et  donnent  naissance,  en  s’allongeant  et  en  se  seg- 
mentant successivement,  à de  petits  corps  libres,  ovoïdes  ou  allon- 
gés qui  sont  les  conidies  ou  spermaties.  En  même  temps  un  mucus 
gluant  et  sucré  exsude  à la  surface  du  grain  et  englue  avec  lui  ces 
conidies;  celles-ci,  entraînées  par  la  pluie  etpar  les  insectes 


FIG.  348,  349,  350.  — Ergot  de  Seigle.  Claviceps  purpurea, 

Ire  et  2e  phases. 

a.  Coupc  de  l’hyménium  de  la  sphacélie  : cet  hyménium  porte  et  laisse  échapper 
des  conidies ; b . Conidie  en  \oie  de  germination  ; — c.  Sclérote  (2®  phase)  ; 
on  voit,  à la  base,  la  glumelle  de  rovairc,  au  sommet  les  restes  de  l’ovaire 
refoulés  par  le  développement  du  sclérote  au-dessous  de  lui;  — d.  Coupe  Ion-  ; 
gitudinale  de  la  partie  supérieure  de  la  figure  c.  ^ 

(D’après  de  Lanessan.)  j 


1 


qu’attire  le  mucus,  vont  plus  loin  donner  naissance  à d’autres  my-  j 

celiums  en  s’allongeant  et  en  se  ramifiant,  comme  a fait  la  spore  i 

primitive.  ^ 

Cette  première  phase,  ou  état  de  mycélium  (autrefois  regardé  1 
comme  un  champignon  distinct  sous  le  nom  de  sphacélie  qui  lui 
est  encore  donné  quelquefois),  est  donc  contemporaine  de  l’appa- 
rition des  jeunes  ovaires  du  Seigle  (huit  jours  après  la  floraison, 
dans  une  expérience  de  Roze).  ’ 

Le  mycélium  pénètre  alors  plus  profondément  dans  les  tissus  de  i 
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Tovaire,  et  s’y  substitue  complètement; à la  base  du  carpelle  se 
forme  un  enchevêtrement  di'hyphas  à parois  épaissies,  et  peu  à peu 
le  rudiment  d’ovaire  se  trouve  soulevé  par  cette  production  nou- 
velle, qui  s’allonge,  prend  une  forme  cylindroïde,  et  finalement 
constitue  le  Sclérote^  deuxième  phase  du  développement  du  Cla- 


FiG.  351,  352,  353,  354.  — Claviceps  purpurea,  3e  phrase. 

a.  Sclérote  émettant  des  conceptades  pédiculés;  — b.  Coupe  très  grossie  d’un 
conceptacle  ; — c.  Coupe  d’une  thèque  renfermant  des  paraphyses  et  des  asques  ; 
— d.  Asque  émettant  des  spores. 


viçeps.  C’est  ce  Sclérote  qu’on  nomme  V Ergot  ; il  apparaît  vers  le 
mois  de  juillet. 

A la  3®  phase,  le  Sclérote  est  tombé  à terre,  et,  au  printemps  sui- 
vant, au  contact  du  sol  liumideet  réchauffé,  il  commence  à fructifier. 
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Sa  surface  se  fend  en  plusieurs  points  et  laisse  sortir  de  petites 
boules  violacées,  puis  rougeâtres,  de  la  grosseur  d’une  tète  d’épin- 
gle. Ces  boules  ou  conçeptaçles  sont  portées  par  un  pédicelle  cylin- 
drique qui  s’allonge  peu  à peu,  et  bientôt  Tergot  se  montre  cou- 
vert d’un  grand  nombre  de  ces  masses  globuleuses  pédicellées  ; 
celles-ci  présentent  à leur  surface  un  grand  nombre  de  trous,  con- 
duisant chacun  à un  petit  sac  implanté  dans  la  masse.  Ce  sac  ou 
thèque  est  en  forme  de  bouteille  et  tapissé  au  dedans  de  nombreux 
filaments  creux  et  renflés,  les  uns  fertiles  {asques),  les  autres  stéri- 
les (paraphyses). 

Les  asques  renferment  plusieurs  spores  filiformes  ; celles-ci  s’é- 
chappent plus  tard  par  l’ouverture  de  Vasque,  sortent  de  la 
thèque,  Qi  si  elles  sont  entraînées  à la  surface  d’un  jeune  ovaire  sain 
de  Graminée,  reproduisent  d’abord  un  myçélium  kco7iidies,  puis  un 
Sclérote,  etc. 

Telles  sont  les  trois  phases  de  l’évolution  du  Claviceps  purpu- 
rea.  Le  même  épi  du  seigle  peut  présenter  plusieurs  fruits  ainsi 
infestés  L 

C’est  surtout  en  Espagne  et  en  Russie  que  les  Seigles  présentent 
des  épis  ergotés  en  quantités  suffisantes  pour  être  exploités  com- 
mercialement. 

11  convient  de  conserver  l’Ergot  dans  des  endroits  parfaitement 
secs,  ses  propriétés  s’affaiblissant  sensiblement  avec  le  temps  et 
l’humidité. 

Chimie.  — L’histoire  chimique  de  VErgot  de  Seigle  est  encore 
assez  confuse,  malgré  les  nombreux  travaux  entrepris  sur  ce  sujet. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l’on  y trouve  une  forte  proportion 
(30  à 40  p.  100)  de  cellulose  des  champignons  ou  fungine,  une 
matière  colorante  rougeâtre  soluble  dans  l’ammoniaque  très 
étendue  et  dans  les  acides  minéraux,  un  peu  de  Cholestérine,  des 
traces  d’acide  acétique  et  d’acide  formique,  un  sucre  cristalli- 
sable,  la  Mycose  C‘-  H"  0“  + 2 H-  0,  et  une  forte  proportion 
(30  p.  100)  d’une  huile  fixe,  mêlée  d’une  résine  mal  connue  et 
d’acides  gras  volatils. 

Cette  huile,, regardée  d’abord  comme  le  principe  actif,  est  inerte 
quand  elle  est  pure. 

Les  substances  regardées  successivement  comme  le  principe  actif 
de  l’ergot  sont  : l’Æ'câo/ine  et  VErgotine  C““  11^'Az  ü‘*(\Venzell),deux 
alcaloïdes  amorphes  combinés,  à Vacide  Ergotique,  et  dont  le 

' D’autres  Graminées,  telles  que  le  diss  (Algérie),  le  maïs,  le  hlé,  Vorge,  le 
riz,  le  roseau,  etc.,  peuvent  être  infestées  par  un  champignon  parasite  et  porter 
chacune  un  sclérote  particulier. 
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premier  seul  paraît  jouir  des  propriétés  de  ladrog-ue,  —V Acide 
Scléi'ot inique  et  la  Scléromucine  , (Draggendorf  et  Padwissotzky), 
substance  visqueuse,  soluble  dans  l’eau,  accompagnée  d’un  alca- 
loïde, la  Picrosclérotine,  de  matières  colorantes  diverses  :*S'c/éro2o- 
dine,  Scléroxanthine,  Sclérocristalline,  acide  Fucosclérotinique, 
Scléi'érythrine,  etc.  — V Ergotinine  de  Tanret  (1  p.  1000),  — enfin 
3 substances  spéciales,  Yacide  Ergotinique,  Vacide  Sphacélique  et 
Cornutine  (Kobert). 

V Ergotinine  paraît  être  le  principe  actif  véritable  ; c'est  un  alca- 
loïde cristallisable  Az^  0“,  incolore,  inodore,  et  se  rési- 

nifiant  à l’air.  Elle  est  soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  le  chloro- 
forme, insoluble  dans  l’eau,  et  se  colore  en  violet,  puis  en  bleu 
quand  on  la  traite  par  l’acide  sulfurique  en  présence  de  l’éther.  Elle 
est  accompagnée  d’un  corps  volatil,  cristallin,  analogue  au 
camphre. 

l.a  Cornutine  de  Kobert  est  un  alcaloïde  très  voisin  de  YErgo- 
Hnine,  sinon  identique. 

Aujourd’hui,  il  existe  dans  le  commerce  trois  substances  con- 
sidérées chacune  comme  possédant  toutes  les  propriétés  de 
l’Ergot  : 

1»  L'Ergotine  de  Wiggers,  la  plus  ancienne,  extrait  alcoolique 
d'Ergot,  dépouillé  de  matières  grasses  par  l’éther, ameretroiigeàtre, 
insoluble  dans  l’eau.  Elle  renferme  de  la  résine,  un  peu  iY Ergoti- 
nine et  (Y acide  Sclérotique  ; 

2®  L'Ergotine  de  Bonjean,  extrait  aqueux,  débarrassé  par  l'alcool 
de  toutes  les  matières  solubles  dans  ce  véhicule,  renfermant  de 
\di.  Scléromucme  de  Draggendorf  et  de  Padwitssotzky,  des  matières 
colorantes  et  du  sucre,  point  ù'  ergotinine  ; 

3»  L'Ergotine  cristallùée  de  Tanret  L 

Physiologie  et  Thérapeutique. — L'Ergot  iiii  médicament  né- 

vro-musculaire, agissant  tout  spécialement  sur  l’ensemble  des  fibres 
lisses  de  l’économie,  dont  il  détermine  énergiquement  la  contrac- 
tion ; son  action  sur  le  bulbe  paraît  beaucoup  moins  démon- 
trée, et  a pu  être  rapportée  par  Brown-Séquard  à une  anémie  des 
centres  nerveux  consécutive  à la  diminution  du  calibre  des  vais- 
seaux; toutefois,  dans  les  empoisonnements  chroniques  par  l’ergot, 
on  a noté,  à l’autopsie,  une  dégénérescence  des  cordons  fasciculés 
de  la  moelle  et  des  racines  nerveuses  postérieures  (Siemens,  1881). 


‘ L’ergot  et  la  farine  mêlée  d’Ergot  de  seigle  donnent  naissance, quand  on  les 
chauffe  avec  des  alcalis,  à des  bases  ammoniacales  de  décomposition,  telles  que  la 
Trimëthylamine,  matière  volatile  à odeur  de  hareng  saur  ou  de  saumure  (on  la 
trouve  d’ailleurs  dans  ces  substances),  qui  permet  ainsi  de  reconnaître  facilement 
l’altération  des  farines. 
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— On  admet  aiijouiNrhiii  que  l’action  constrictive  exercée  par  la 
drogue  sur  les  parois  vasculaires  est  toute  locale,  et  indépendante 
du  grand  sympathique,  puisqu’elle  apparaît  lors  môme  que  les 
nerfs  reliant  celui-ci  à l’organe  ont  été  coupés  (Holmens). 

Transporté  parle  sang  dans  tout  le  système  vasculaire,  V Ergot 
détermine  donc  rapidement  (V4  d’heure  ou  i/,  heure  après  son 
ingestion)  la  diminution  du  calibre  des  vaisseaux  en  agissant  di- 
rectement sur  les  fibres  lisses  de  leurs  tuniques  : il  en  résulte  une 
augmentation  de  la  pression  sanguine,  et,  par  suite,  de  la  diurèse  ; 
d’autre  part,  cette  augmentation  dépréssion  gêne  les  mouvements 
du  cœur  et  amène  leur  ralentissement  ; les  sécrétions  sudorales, 
salivaires,  etc.,  sont  diminuées.  (Chez  les  coqs,  la  crête  pâlit  et,  à 
forte  dose,  se  couvre  de  points  noirs.)  — En  même  temps,  les  or- 
ganes renfermant  des  fibres  lisses,  l’utérus,  la  vessie,  les  sphincters, 
se  contractent  plus  aisément  (la  pupille  se  dilate). 

A l’égard  de  l’utérus,  l’Ergot  paraît  avoir  peu  d’action  hors  le 
temps  de  grossesse  sinon  d’arrêter  les  hémorrhagies  menstruelles 
excessives.  Mais  chez  l’utérus  gravide,  les  fibres  lisses  étant  énor- 
mément accrues  en  nombre  et  en  volume,  l’effet  produit  de- 
vient considérable.  Toutes  ces  fibres  se  contractent  à la  fois  : il 
en  résulte  que  si  Tutérus  est  plein  et  le  col  encore  fermé, 
l’effet  des  contractions  se  portera  sur  le  col  comme  sur  le  reste,  et 
amènera  une  occlusion  plus  complète  de  l’organe  avec  diminution 
de  sa  capacité.  Si  le  col  est  dilaté,  et  que  le  fœtus  déjà  engagé  op- 
pose un  obstacle  mécanique  à sa  fermeture,  l’effet  des  contractions 
du  fond  de  l’organe  sera  seul  appréciable,  et  se  traduira  par  une 
poussée  du  fœtus  en  avant.  11  convient  donc  de  ne  jamais  pres- 
crire l’Ergot  que  lorsque  le  travail  est  commencé  et  qu’aucun  obs- 
tacle ne  s’oppose  à la  sortie  du  fœtus.  Le  seul  inconvénient  que 
peut  amener  la  contraction  du  col  en  ce  cas,  c’est  l’étranglement 
du  cordon  contre  l’enfant. 

A forte  dose,  on  observe  des  symptômes  généraux,  tels  que 
vomissements  et  convulsions,  qui  relèvent  de  l’anémie  des  centres 
nerveux.  — L’empoisonnement  chronique  par  Tergot  détermine, 
outre  les  lésions  de  la  moelle  signalées  plus  haut,  une  asphyxie 
locale  des  extrémités,  se  traduisant  par  une  teinte  bleuâtre  de 
celles-ci  et  finalement  par  la  gangrène.  On  peut  observer  égale- 
ment de  la  cataracte,  due  sans  doute  à des  troubles  trophiques. 

L’ergot  est  employé  quotidiennement  en  thérapeutique:  1“  pour 
déterminer  les  contractions  utérines,  quand  le  travail  ralentit  par 
inertie  musculaire  de  l’organe; 

2oPour  rappeler  la  contractilité  des  fibres  lisses  de  la  vessie  ou 
du  sphincter  anal  dans  les  paralysies  de  ces  organes; 
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3»  Pour  arrêter  les  hémorrhagies,  en  diminuant  le  calibre  des  vais- 
seaux (hémorrhagies  de  raccouchement,  hémoptysies,  dysenterie). 

Il  remplit  donc  au  moment  de  raccouchement  deux  indications  : 
énergie  plus  grande  des  contractions,  diminution  du  calibre  des 
vaisseaux  et  arrêt  des  hémorrhagies  qui  suivent  le  décollement  du 
placenta  ; dans  ce  dernier  cas,  la  contraction  de  Torgane,  en  com- 
primant les  vaisseaux  qui  circulent  dans  son  épaisseur,  n’est  pas 
non  plus  sans  jouer  un  certain  rôle  dans  l’hémostase. 

Auprès  des  tu>»erculeux,  il  remplit  également  deux  indications, 
heureuses  : arrêt  des  hémoptysies  et  diminution  des  sueurs. 

Un  prescrit  ordinairement  la  poudre  (2  à 4 gr.  en  plusieurs  pa- 
quets) ; son  effet  apparaît  après  15  minutes  en  moyenne  et 
s’épuise  au  bout  de  30  minutes;  on  renouvelle  ,1a  dose  toutes 
les  demi-heures.  On  la  prend  en  cachets  de  pain  azyme,  ou  infusée 
dans  du  vin  blanc,  ou  en  lavement. 

L’Ergotine  de  Bonjean'  ou  celle  de  Wiggers  se  prescrivent  en 
potion^  pilules,  etc.  (0,50  à 2gr.),  ou  en  injections  sous-cutanées. 

Comme  contre- poison  de  l’intoxication  par  l’ergot,  on  prescrira 
l’alcool  et  l’opium.  L’ergot,  associé  au  phosphate  de  soude,  dé- 
termine une  hilarité  étrange,  accompagnée  d’une  légère  ivresse 
comparable  à celle  du  protoxyde  d’azote,  beaucoup  plus  pro- 
noncée chez  les  femmes  que  chez  les  hommes  (Lutori). 


Mixture  exhilarante  de  Luton.  Injection  hypodermique 


Teinture  d'Ergot  de  seigle.  5 gr. 

Solution  de  phosphate  de 

soude  au  1/10,  13  gr. 

Prendre  en  une  seule  fois  à jeun. 


Extrait  aqueux  (Bonjean).  2 gr. 

Glycérine.  10  gr. 

Eau  bouillie.  10  gr. 

Dose  : 1 gr.  (une  seringue  de  Pravazj. 


319.  CORALLINE  BLANCHE 

Description.  — La  Coralline  blanche  ou  officinale  est  une 
algue  inscrustée  de  sels  calcaires,  auxquels  elle  doit  sa 
couleur  blanc  jaunâtre.  Elle  est  formée  d’une  masse  basi- 
laire étroite,  munie  de  solides  crampons  qui  la  fixent  aux 
rochers,  et  donnant  naissance  à une  touffe  épaisse  (haute  de 
4 à 6 centimètres)  de  filaments  grêles,  comprimés,  rami- 
fiés, et  pourvus,  ainsi  que  leurs  ramifications,  de  courtes 

53. 
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branches  latérales  très  nombreuses.  — Chaque  filament 
est  formé  d’articles  de  longueur  variable,  plus  larges  à leur 
sommet  qu’a  leur  base,  et  emboîtés  les  uns  dans  les  autres, 
comme  les  pièces  des  antennes  des  insectes  ou  des  crusta- 
cés. Souvent  la  couche  calcaire  et  pulvérulente  qui  recouvre 
l’algue  paraît  continue,  et  les  divisions  ainsi  que  la  forme  des 
articles  ne  deviennent  nettement  visibles  qu’aux  bifurcations. 


FIG.  3oo  — Coraline  blanche.  Corallina  offtciaalis. 

Ces  filaments  sont  flexibles;  lorsqu’on  les  plie  complè- 
tement, la  couche  calcaire  superficielle  se  brise,  et  l’on  crée 
artiticiellement  un  article,  relié  aux  autres  par  un  axe 
fibreux  central  très  mince  et  très  fragile.  On  peut  faci- 
lement, en  roulant  la  brindille  de  Coralline  entre  les  doigts 
avec  précaution,  la  débarrasser  de  sa  couche  calcaire  et 
mettre  cet  axe  à nu. 

A l’extrémité  des  rameaux,  quelques  articles  portent, 
lorsque  la  plante  est  adulte,  de  petits  corps  en  massue, 
formés  d'un  pédoncule  et  d'un  sac  terminal  ovoïde,  percé 
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d’im  trou  à son  extrémité.  Ce  sont  les  organes  re 
teurs  ; ils  renferment  chacun  un  petit 
nombre  de  tilaments  grêles  et  allon- 
gés, dressés  sur  le  fond  de  la  cavité, 
et  contenant  chacun  quatre  spores. 

Au  microscope,  on  trouve  le  tissu 
extérieur  formé  de  cellules  arrondies, 
incrustées  de  sels  calcaires,  entourant 
un  axe  central  à éléments  allongés  ver- 
ticalement, grêles,  étroitement  juxtapo- 
sés et  groupés  par  séries  transversales. 


produc- 


Botauique.  — La  Coralline  blanche  est 
une  Algue  ^ du  groupe  des  Floridées,  le  Co- 
rallina  officinalis  L.,  commun  sur  toutes  les 
côtes  d’Europe  et  récolté  surtout  sur  celles 
de  la  Méditerranée. 

Chimie.  — La  Coralline  blanche  renferme 
des  matières  colloïdes  et  mucilagineiises,  re- 
gardées autrefois  comme  de  la  Gélatine,  et 
69  p.  100  de  sels  calcaires,  consistant  en  une  forte  proportion  de 
carbonate,  mêlé  d’un  peu  de  sulfate  et  de  phosphate. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Coralline  est  inusitée  au- 
jourd’hui : elle  passait  autrefois  pour  anthelminlique. 


FIG.  356.  — Coral- 
lina  officinalis. 
Cystocarpe. 

(P’apres  de  Lanes- 
san.) 


320.  MOUSSE  DE  CORSE 

Description. — On  trouve  dans  les  officines,  sous  le  nom 
de  Mousse  de  Corse,  un  mélange  d’un  grand  nombre  d’espèces 


* .\LGUES.  — VÉGÉTAUX  CRYPTOGAMESNOX  VASCULAIUKS.  souvent  ONICKLLULAinES , 
OU  réduits  à une  seule  file  de  cellules,  ou  formés  d’une  trame  de  cellules  plus 
ou  moins  allongées  et  enchevêtrées,  mais  sans  jamais  présenter  de  vaisseaux  ni 
d'éléments  différenciés.  Le  seul  caractère  constant  est  la  présence  de  la  chlo- 
rophylle ou  de  matières  qui  en  dérivent.  Par  cela  seul,  les  ALGUES  se  distin- 
guent des  CHA.MPUÎNONS.  La  reproduction  s’effectue  par  des  moyens  très  variés 
et  totalement  diffirents  d’un  groupe  à l’autre,  tantôt  réduite  à une  simple  seg- 
MEXTATio.v  (Osci/Zanees,  Nostoccac^cs,  Chroococcacées,  Hydrodyetiées)  c[ue\(\\\e- 
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d’A] gués  marines,  parmi  lesquelles  l’Algue  véritablement  ap- 
pelée Mousse  de  Corse,  V AlsidiumHelminthocorton  Liimk.,  est 
extrêmement  rare.  On  ne  la  trouve  guère  que  dans  la  drogue 
provenant  d’Ajaccio;  la  mousse,  beaucoup  plus  commune 
dans  le  commerce,  qui  provient  des  cotes  de  Provence, 
en  est  absolument  dépourvue. 

On  a pu  décrire  jusqu’à  vingt-deux  espèces  différentes 
d’Algues  dans  la  Mousse  de  Corse  du  commerce;  encore  les 
graviers  et  les  matières  étrangères  entrent-elles  dans  son 
poids  pour  une.forte  proportion. 

L’ensemble  forme  des  masses  irrégulières  et  moussues, 
de  couleur  brune,  dans  lesquelles  on  distingue  des  filaments 
de  taille  variable,  diversement  anastomosés.  — La  saveur 
est  salée;  l’odeur  est  celle  du  varech. 

VAlsidium  Helmintkocorton  est  une  très  petite  algue,  d’un 
gris  rougeâtre,  constituée  par  quelques  crampons  filiformes 
et  par  une  touffe  de  filaments  très  grêles  (l/4de  mil!.),  longs 
au  plus  de  15  mill.,  ramifiés  en  dichotomie  irrégulière,  et 
striés  transversalement  à leur  surface.  Anatomiquement, 
elle  est  formée  de  cellules  ovoïdes,  rangées  à coté  les  unes 
des  autres  par  groupes  transversaux  assez  réguliers.  Les 
organes  reproducteurs  sont  de  petits  corps  globuleux  et 
rougeâtres,  naissant  sur  les  filaments,  et  renfermant  chacun 
quatre  spores  rouges. 

Botanique.  — VAlsidium  helmxnthocorton  Lamx.  [Gigartina 
helminthocorton  Lamx. , Fucus  heiminthocorton  LaTourr., 
coccus  helminthocorton  Ag.,  Ceramium  helminthocorton  Rotli.,  Plo- 
cariaHelminthocorton'EoùX.)  es\  m\e  Algue  tétrasporée,  que  l’on 
recueille  sur  les  rochers  des  côtes  de  Corse  et  de  Provence,  mêlée 

fois  accompagnée  de  conjugation  (Volvocinées,  Diatomées,  Conjuguées),  tantôt 
réellement  SEXUKE,  avec  existence  soit  sur  le  même  individu,  soit  sur  des  individus 
séparés,  d’organes  mâles  (zoosron anges,  anthéridies)  renfermant  des  zoospores 
ou  des  ANTHÉRIDIES,  et  d'organes  femelles  ou  oogones  renfermant  des  oosphères 
(pie  la  fécondation  par  les  anthérozoïdes  transforme  en  oospores. 

Ce  grand  groupe  comprend  des  divisions  nombreuses  : Fucacées,  Phéospo- 
rées.  Coléochetées,  Œdogoniées,  Confervacées,  Y auchériées , Conjuguées,  Diato- 
mées, Floridées,  Volvocinées,  Hydrodyctiées,  Oscillariées,  Nostoccacées, 
C/irnocorcacées. 
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de  nombreuses  espèces  étrangères,  parmi  lesquelles  on  cite  : 
GrateLoupia  filicina  Ag.,  Gelidium  corneum  Ldim\.,Acrocarpus  cri- 
nalis  Kutz.,  Jania  rubens  Lamx.,  etc.,  et  des  débris  de  Coralline 
blanche. 

Chimie.  — On  a trouvé  dans  la  Mousse  de  Corse  du  commerce 
environ  20  p.  100  de  sels  calcaires,  et  une  forte  proportion  d'une 
matière  muqueuse  que  l’on  a prise  autrefois  pour  de  la  gélatine 
(60  p.  lOO).  Cette  matière  forme  avec  l'eau  une  gelée  consistante; 
mais  elle  provient  sans  doute  des  plantes  étrangères  associées  à 
VAlsidium  helminthùcorton,  car  celle-ci  en  est,  paraît-il,  absolu- 
ment dépourvue  (Debeaux).  On  ignore  la  nature  du  principe  ver- 
mifuge. — On  a signalé  dans  la  mousse  de  Corse,  des  traces  de 
fer,  d’iode,  de  magnésie  et  de  silice,  principes  communs  à 
toutes  les  plantes  marines. 

Physiologie  et  Thérapeutique.  — La  Mousse  de  Corse  est  em- 
ployée fréquemment  comme  anthelmintique,  surtout  chez  les 
enfants;  elle  paraît  porter  son  action  surtout  sur  les  lombrics, 
Elle  cotore  les  selles  en  vert. 

La  décoction  est  employée  en  Corse  dans  le  peuple,  paraît-il, 
comme  fondante,  contre  les  squirrhes  et  les  cancers  (??)  (30  gr. 

p.  1000). 

On  prescrit  comme  vermifuge,  la  poudre  (l  à 2 gr.),  la  décoc- 
tion dans  du  lait  (4  cà  10  gr.),  le  sirop  (eau,  2;  Mousse  de 
Corse,  1 ; sucre,  6),  la  gelée,  les  tablettes,  etc. 


Gelée  de  Mousse  de  Corse.  Elixir  vermifuge 


Mousse  de  Corse. 

.30  gr. 

Mousse  de  Corse. 

) 

Sucre. 

60  gr. 

Semen  Contra. 

> ââ 

50 

gr. 

Vin  blanc. 

00  gr. 

Absinthe  marine. 

\ 

Colle  de  poisson. 

2 gr. 

Sirop  de  Spigélie. 

500 

gr. 

Eau. 

Q.  S. 

Teinture  de  zestes  d’orange 

frais. 

10 

gr- 

Eau-de-\'ie. 

500 

gr. 

(Bûuchardat.) 

321.  CARRAGUEN 

Description.  — Le  Carraguen,  ou  Carragaen,  Carragahéen, 
Carrogeen  est  une  algue  constituée  tout  entière  pai^un 


* Mousse  d’Irlande,  mousse  perlée,  algue  commune.  Carraigeen  signifie  en 
irlandais  : mousse  des  rochers.  (Fl.etllanb.) 
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thalle  liomogène  dendrilbrme,  un  peu  aplati  et  discoïde  au 
niveau  de  sa  hase  de  fixation,  puis  grêle,  dressé,  aplati, 
et  finalement  se  dichotomisant  plusieurs  fois  en  formant  une 
touffe  compacte  et  crépue,  dont  les  dernières  ramifications 


357.  — Carragaen.  Chondrus  crispus.  Trois  pieds  de  forme 
ditlé  rente. 

(D’après  de  Lanessan.) 


sont  bifides  et  plus  ou  moins  acuminées.  L’ensemble  me- 
sure jusqu'à  lo  cent,  de  haut;  la  partie  grêle  etdresséedu 
thalle,  formant  lise,  est  lar^m  de  4 à 5 millimèlres. 
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Ea  substance  est  cornée,  élastique,  translucide,  colorée 
en  jaune  clair  et  sale  ; sa  surface  est  lisse  ou  un  peu  ri- 
dée elle  porte  souvent  des  corps  étrangers,  tels  que  des 
Bryozoaires. 

Au  sommet  des  rameaux,  sur  les  individus  fertiles  seu- 
lement, on  trouve  de  petites  masses  arrondies,  et  creuses, 
qui  sont  les  organes  reproducteurs  [cystocarpes).Gi\&z  les 
organes  femelles,  leur  cavité  se  montre  tapissée  de  nom- 
breux filaments,  les  uns  grêles  et  stériles  {paraphyses),  les 
autres  courts  et  supportant  de  grosses  sphères  opaques 
(sporanges)  qui  renferment  4-6  spores.  Les  cystocarpes  mâles 
renferment  des  sacs  allongés  dont  le  contenu  s’échappe  sous 
forme  de  filaments  mobiles  (anfiyro20î(ies)  ; les  sacs  mâles 
fertiles,  ou  anthéridies,  sont  également  entremêlés  de  sacs 
stériles  ou  papaphyses. 


FIG.  358.  — Chondrus  crispas.  Coupe  longitudinale  passant  par 
un  cystocarpe  et  montrant  les  spores. 

(D’après  de  Lanessan.) 


Au  microscope,  le  tissu  de  TAlgue  se  montre  constitué  à 
ia  surface  par  des  cellules  arrondies,  très  serrées  les  unes 
contre  les  autres,  â paroi  brunâtre  et  assez  épaisse,  au 
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milieu  par  une  trame  de  phytocystes  beaucoup  plus  larges, 
allongés,  à contour  sinueux,  à contenu  granuleux,  à pa- 
rois peu  épaisses  à Tétât  sec,  mais  prenant  dans  Teau  un 
tel  développement  que  la  masse  entière  du  tissu  se  montre 
alors  formée  d’une  bouillie  muqueuse,  dans  laquelle  on  ne 
distingue  plus  d’éléments  différenciés. 

L’odeur  est  celle  du  Varech;  la  saveur  est  mucilagineuse, 
quelquefois  salée  quand  la  drogue  a été  insuffisamment 
lavée  ; les  fragments  se  gonflent  considérablement  dans  la 
bouche  et  s’y  couvrent  d’un  enduit  visqueux. 

Botanique.  — Le  Carragnen  est  une  Algue  Floridée  commune 
sur  tous  les  rivages  d’Europe,  le  Cfiondrus  crispus  Lyngb. 

Chimie.  — he  Chondrus  crispus  augmente  considérablement  de 
volume  dans  Teau;  il  renferme  une  forte  proportion  d’un  mucilage 
insoluble  dans  le  réactif  cuprique  de  Schweitzer,  précipitable  par 
l’acétate  de  plomb,  et  donnant  de  l'acide  mucique  au  contact  de 
Tacide  azotique  concentré;  il  paraît  donc  chimiquement  plus 
voisin  des  gommes  que  de  la  cellulose. 

Le  Carragaen  renferme  un  peu  d’iode  et  d’autres  principes  com- 
muns aux  plantes  marines. 

Physiologie  et  Thérapeutique. — La  propriété  que  possède  le 
Carragaen  d’augmenter  de  volume  au  contact  de  Teau  Ta  fait 
employer  en  chirurgie  pour  dilater  les  trajets  fistuleux  ou  les 
orifices  naturels  étroits  (col  de  l’utérus).  11  peut  remplacer  à cet 
égard  l’éponge  à la  ficelle,  sur  laquelle  il  présente  l’avantage 
de  se  dilater  plus  lentement  et  avec  plus  de  régularité,  en  même 
temps  que  d’être  plus  sûrement  et  plus  facilement  rendu  asep- 
tique. 

La  même  propriété  est  utilisée  pour  la  confection  de  cataplasmes 
dits  instantanés,  qui,  en  outre,  sont  d’un  poids  très  faible,  d’une 
conservation  à peu  près  indéfinie  et  d’un  transport  facile.  On 
les  prépare  généralement  en  imbibant  de  gelée  de  Carragaen 
de  larges  plaques  d’ouate,  que  Ton  dessèche  ensuite,  et  que  Ton 
ramène  parla  compression,  au  plus  petit  volume  possible. 

A l’intérieur,  la  tisane  mucilagineuse  de  Carragaen  (10  p.  1000), 
le  sirop,  la  gelée,  etc.,  sont  employés  de  même  que  le  mucilage  de 
graine  de  lin,  comme  émollients  et  analepti(iues,  dans  les  inllam- 
inations  chroni(iues  du  tube  digestif  et  des  voies  resj)iratoires. 
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Abies  balsamea.  808 

— canadensis.  809 

— Larix . 800 

— pectinata.  807 

Abiétiquc  (acide) . 800 

Abilo.  357 

Abrêt  rouge.  682 

Absin  menu.  751 

Absinthe.  04 

— commune.  751 

Absinthe  (Feuilles  d’).  749 
Absinthe  maritime.  750 

— officinale.  749 

— pontiquc.  749 

— suisse.  752 

Absinthinc.  386,  751 
Absintliiquc  (acide).  751 
Absinthol  751 

Acacia  anthelmin- 

thica.  100 

Acacia  arabica.  9 1 ,92,379 

— catechu.  97,  99 

— . fiorrida.  91 

— indica.  92 

— Kraussiana.  92 

— Nilotica.  91 

— .Seyal.  91 

— Sénégal.  91,94 

— stenocarpa.  91 

— Suma.  97 

— tomentosa.  92 

— ver a.  91 

— Verek.  94 

Acérées.  307,  369 

Acétique  (acide).  805 
Acétone.  804 

— méthylnon\lique.207 


Acétophénone.  703 

Ache  des  marais.  438 

— des  montagnes.  438 

Ache  (Racine  d’).  437 

Achillea  ptarmica.  738 
Achlys.  178 

Acide  abiétiquc . 117,800 

— absinthique.  751 

— aconitique.  49,  52, 

59,  205. 

— acétique.  804 

— adipique.  20,  34 

— œnanthyliquc.20,321 

— agaricique.  930 

— alorcinique.  842 

— aloétique.  770 

— araygdalique.  82 

— anacardique.  307 

— anamirtique.  174 

— anchusiquc.  633 

— angélicique.  457 
— ■ angélique.  334 

— anisique.  447 

— anthémique.  742 

— arabique.  95 

— aristolochique.  710 
— ■ arthantique.  228 
T-  aspartique.  848 

— atropique.  568 

— bénique.  20,  209 

— bénomargarique.  20 

— bézoardique.  98 

— benzoïque.  050 

— bolétique.  938 

— caféique.  511 

— cafélannique  . 510 

— caïncique.  507 

— carnbogique.  647 

— camphique.  149 

— camphorique.  149 


Acide  camphrétique.  149 

— carballylique.  49 

— carminfque.  37,  382 

— carihamique.  730 

— caryophyllini- 

que.  410 

— catécliique.  07 

— catéchu-tanni- 

que.  97,  315 

— cathartique.  100,108 

— cethartogéni - 

que.  100 

— cérotique.  34 

— cétique.  20 

— cétrarique.  934 

— cévadique.  830 

— cincho-tannique.522 

— cinnamique  . 135, 

140,  143,  214,  050 

— citridique.  49 

— • citrulliquc.  707 

— cévadique.  830 

— chlorigénique.  510 

— chrysinique.  703 

— chrvsophanique.  1 09, 

644,  775. 

— chrysamique.  770, 

842 . 

— cocatannique.  307 

— coccinique.  20,  37 

— columbique.  171 

— convolvulino- 

lique.  619 

— convolvulique.  619 

— copahuvique.  117 

— crotonique.  33.4 

— cubébique.  225 

— cyanhydrique.  81 

— delphinique.  55,  091 

— du  Musc.  9 

— élémique.  359 
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,\cideellagiqiie.  98, 

403 

— 

equisétique. 

49 

— 

ergotique. 

942 

— 

érucique . 

209 

— 

esculique. 

426 

— 

éthylméthyla  - 
cétique. 

691 

eugénique.  409,  41G 
feruhiïque.  450 
niicique.  924 

filosmylique.  925 
formique.  81,  804 
frangulique.  775 
fucosdérotiui- 
que.  943 

furnarique.  49,  204, 
205,  9o4. 


— gallique.  69,  403 

— gallo-tannique.  402 

— gentianique.  695 

— gentisique.  695 

— guaïacique.  286 

— guaïaeonique.  286 
— • guairétique.  28(i 
---  gummique.  95 

— gurgunique.  117 

— honionicotiaiii- 

que.  585 

— liypopicrotoxi- 


que.  174 

— hyoscinique.  .593 

— igasurique.  544 

— ipécacuanhique.  496 

— ipomœique.  617 

— isatropique.  508 

— isobutylformi- 

que.  691 

— isocétique.  331 

— isophtalique.  796 

— isopropylacé- 

tique.  691 

— isovalérique.  691 

— jalapinolique.  617 

— jalapique.  617 

— jervique.  83 I 

— kramérique.  315 

— lactique.  15 

— laurique.  159 

— lauro-stéarique.  159 

— lichénique.  934 

— lichénostèari- 

que.  934 

— limettique.  671 

— linoléique.  304 

— lutéo-gallique.  403 

— maléique.  49 

— mannitique.  655 

— méconique.  183 
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Acide  mélacopaliuvi- 

que.  1 17 

— métasantoni- 

que.  748 

— métagiimmique.  95 
— ■ méthylcrotoni- 

que.  334 

— ■ mézéréique.  377 

— mucique.  15.  95 

— myristique.  20,  164 

— nicotianique.  584 

— nitrococcusiquc.  38 

— nitro-siuapyli- 

que.  209 

— oxalique.  15,  95 

— oxycopahuvique.  I 17 

— palmitique.  20,  324 

— paracitrique.  49 

— paracumarique.  842 

— paramaléique.  250 

— parasantonique.  748 

— paratoluique.  413 

— paroxybenzoï- 

que!’  630,  842 

— pichurimstéa- 

rique.  153 

— picropodophyl- 

lotoxique.  179 

— pimarique.  796 

— pimélique.  20,  34 

— piuique.  796 

— pipérique.  218 

— phéniqiie.  805 

— phocénique.  69l 

— plioto-santoui- 

quc.  748 

— ptéritannique . 924 

— propylacétique.  691 

— protocatéchique.  78, 

135.  650. 

— • punico-tannique.4l  9 
— • pyrétbrique.  738 

— pyroligneux.  804 

— quartéuylique.  334 

— quercitannique.  69, 

398. 


quinique. 

522 

quinotan nique. 

525 

quinoxatique. 

.525 

quinovique.  78, 

525 

ratanbia-tanni- 

que. 

315 

rhéo-tannique. 

775 

ihéumique. 

775 

rhodéo-rélini- 

que. 

619 

ricinolique. 

324 

rothique. 

790 

.Acide  rubérythrique.  487 


— rubiacique.  4>7 

— rubinique.  641 

— rutinique.  267 

— sabadWIique,  829 

— saccharique.  15 

— santoninique.  748 

— santonique.  748 

— saponique.  426 

— sclérotinique.  943 

— sébacique.  324 

— sinapoléique.  209 

— staphysagrique.  55 

— stéarophanique. 174 

— strychnique.  543 

— succinique.34,  49.  95 

— sylvique.  796 

— tannaspidique.  924 

— ■ tannique.  69 

— tartrique.  15,  95 

— térebentho-phoS' 

phoreux.  798 

— térébique.  796 

— téréphtalique.  413, 

671. 

— tigliniquc.  334 

— thapsique.  476 

— trcmellique.  796 

— triméthylacéti- 

que.  ” 691 

— tropique.  568 

— turpétholique.  625 

— -valérianique.  386, 

690. 

— vanillique.  866 

— valérique.  691 

— xératrique.  829 

— xirginique.  311 

Acipenser  huso.  21 

— rulhenus.  21 

— slellatus.  21 

— sturio.  21 

Acolyctine.  49 

Aconelline.  49 

.\conit.  76 

Aconitine.  49 

Aconitine  (pseudo-).  49 
Aconitique  (acide).  49,  59 
Aconitum  ferox.  48 

— hcterophyllum.  48 

— h/coctonum.  48 

— Napelliis.  48 

Acore  vrai.  89 1 

Acorine.  895 

Acorus  calamus.  892 

Acrinyle  (sulfocya- 

nured’j.  211 
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Acrocarpus  crinalis.  9i9 
Actxa  racemosa,  59 

— spicata.  59 

Adiantum  pedatum.  928 
Adipique  (acide).  20 
Adoxées.  483 

Ædenlandiées.  483 

yEthusa  cxjnapium.  436 
Alfium.  191 

Agapantliées.  824 

Agaric  blanc.  935 

— du  chêne.  937 

Agaricique  (acide).  936 
Agrimoniées.  68 

Agpostemmine.  426 

Ailleaume.  757 

Airelle  ponctuée 

(Feuilles  d’).  681 

Aitoniées.  .369 

Ajugées.  661 

Alanthal.  757 

Albane.  " 644 

Albizzia  anthelmin- 
thica.  100 

Alcool  caprylique.  324 

— célylique.  20 

— ci'ésylique.  805 

— métlïylique.  804 

Alcoolat  de  Garus.  843 

— de  Mélisse 

composé.  669 

Aldéhyde  œnanthy- 

lique.  324 

— cinnamique.  143 

— eu  mi  nique.  446 

Atectryon.  369 

Aleurites  lad  fera.  379 
Aleui’one.  322 

Aliboufier.  652 

Alizaramide.  487 

Alizaréine.  487 

Alizarine'.  486 

Allataim.  396 

Alkanna  tinctoria,  633 
Allylsulfocardamide.  209 
A loe  harbadensis.  840 

— ferox.  841 

— indica.  840 

— linguæformis . 840 

— Perryi.  840 

— soccotrina.  838 

— spicata  741 

— vera.  840 

— vulgaris,  840 


Aloès  caballin. 

854 

— de  Natal. 

— des  Bar- 

845 

bades. 

844 

— du  Cap, 

838 

— hépatique. 

838 

— succotriii. 

838 

Aloétique  (acide). 776,  845 

Aloïne. 

839 

A loi nées. 

824 

Aloïsol. 

842 

Alorcinique  (acide). 

842 

Aloxanthine . 

845 

Alpinia  Galanga. 

880 

Alpinia  officinarum . 

879 

Alpinine. 

Alsidium  helmin- 

881 

thocorton. 

948 

Althæa  officinalis. 

239 

Althæine. 

241 

Aluine. 

751 

Alvuine, 

751 

Amentacées, 

395 

Amandes  amères. 

81 

— douces. 

79 

Amandes  (lait  d’). 

80 

Amandine. 

80 

Amarantées. 

767 

Ambrosiées. 

726 

Amer  de  gentiane. 

695 

Amherstiées. 

103 

Amidon.  561,  915 
Amomacées.  869 

Amomum  Cardamo- 

muni.  890 

Amomum  granapa- 

radisii.  885 

— meleguetta.  885 

— repens.  888 

— zingiber . 869 

Amygdaline  81,  86 

Amygdalique  (acide).  82 
Amyridées.  206 

Amyrine.  358 

Amyris  emilifera.  358 
Anaeardiées.  343 

Anacardique  (acidel.  367 
Anacardium  ucciden- 

talis.  367 

Anacyclus  officinarumi37 

— pyrelhrum.  737 

AnamirtaCocculus . 172 

Anamirtiue.  175 

Anamirtique  (acide),  174 
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Anchusa  tinctoria.  033 
Anchusique  (acide).  633 
Andouillers.  . n 
Atidromédécs.  682 

Aneulophus.  303 

Aneth  (Fruits  d’).  46 

Anéthol.  446,  465 

Anethum  graveolens.  404 
Angelica  archange- 
lica.  455 

Angelica  levisticum.  438 
Angelicine.  457 

Angélicique  (acide) . 457 
Angélique  (acide).  334 


Angélique  (Fruits  d’).454 

Angélique  officinale,  455 
Angélique  (Racine  d’).455 


Angiospeimes.  794 

Anguslure  (fausse).  551 

Angusture  (Ecorce  d’).  295 

Angusturine.  297 

Animé.  360 

Anis  d’Europe.  446 

— doux.  449 

— • étoilé.  01 

Anis  vert.  445 

Anisique  (acide).  447 
Anisoïne.  447 

Anisyle  (hydrure  d’).  447 
Anobiumpaniceum.  26 
Anona  squamrnosa.  379 
Anthémique  (acide).  742 
Anthémis  arvensis.  742 
nobilis.  741 

— odorata.  741 

— pyx'ethrum  737 

Anthropomorphon.  581 
Anthofles.  409 

Aiuhospermées.  483 
Anthracène.  805 

Anthremus  musca  ~ 

rum  26 

Antidesma.  318 

Antirrhinées.  602 

Antennaria  dioïca.  760 
Andaquies  (cire  des).  29 
Apides.  29 

Apigênine.  44-2 

Apiine.  442 

Apium  graveolens.  437 
Apis  mellifica.  29 

.^piol,  4^ 
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Apium  petroselinum.  442 

Apocodéine. 

184 

Apocynacées. 

610 

Apocodéine. 

184 

Apomorphine. 

184 

Aporétine. 

775 

Aquilariées. 

376 

Arabine. 

307 

Arabique  (acide). 

95 

Araliées. 

433 

Arbol  à brea. 

357 

Arbousier. 

686 

Arbousier  traînant. 

686 

Arbutées. 

082 

Arbutine. 

685 

Arcanson. 

801 

Archangélique. 

677 

Arctium  lappa. 
Arctostaphylos  Uva 

731 

ursi. 

684 

Arctuvine. 

085 

Areca  catechu. 

99 

Arccées. 

897 

Aréthusées. 

865 

Argel. 

612 

Années. 

894 

Arisœma. 

894 

Aristolochelongue 

(Rhizome  d’). 

714 

— ronde 

(Rhizome  d’). 

719 

Aristolochiacées. 
Aristolochia  angui- 

716 

cida. 

724 

— longa. 

716 

— officinalis. 

723 

— rotunda. 

717 

— serpentaria.  lit 
Ai’istolochiécs.  716 

Aristolochine,  716,  7:24 
Aristolochique 
(acide).  716 

Armoise  absinthe.  751 

— amère.  751 

— commune.  744 

Armoise  fFeuilles  d’).  743 
Armoise  vulgaire.  744 
Arnica  (Fleurs  d’).  760 
Arnica  montana.  761 
Arnicine.  763 

Arniquede  montagne.  762 
Aroîdacées  804 

Aromate  germanique.  757 


Arrow-root.  882 

— du  Brésil.  883 

— des  Indes- 
Orientales.  883 


Arrow-root  de  Taïti.  883 
Artemisia  absin- 

thium.  747-750 

— boccone.  751 

— campestris.  747 

— cina.  747 

— eriantha.  751 

— gallica.  747 

— glacialis.  751 

— Lercheana,  747 

— maritima.  746,  751 

— moschata.  751 

— muiellma.  751 

— nana.  751 

— pauciflora.  IVl 

— pontica.  751 

— ramosa.  747 

— santonica.  747 

— spica^'i.  751 

— Stæc/imannianaJil 

— vulgaris.  743 

Arthantique  (acide).  228 
Arthonia.  541 

Arthrosolen.  376 

Artocarpées.  381 

Arum  maeulatum.  883 
Arundo  donax.  010 

Asa  fœtida.  457 

Asagrœa  officinalis.  829 
Asaret,  720 

Asarite.  721 

Asarone.  720 

Asarum  europeum.  719 
Aselépiadacées.  642 
Æsculées.  369 

Asparagine.  80,  24 L 568, 
848. 

Asparagées.  824 

Asparagus  officina-  847 
lis. 

Aspartique  (acide)  848 
Asperge  (Rhizome  d’).  846 

Asphodélées.  824 

Aspidium  filix  mas.  291 
Asques.  933 

Astérées.  726 

Astragalus  adscen- 

dens.  123 

— brachycalyx.  123 

— creticus.  123 

— cylleneus.  123 

— gummifer.  123 


Astragalus  Icurdicus.  123 
— microcephalus\’22 


— pycnocladus.  123 

— stromatodes.  123 

— vei'us.  1 23 

Atropa  belladona.  577 

— mandragora.  579 

Atropidine.  569 

Atropine.  568 

Atropique  (acide),  568 

Atrosine.  578 

Année  commune.  757 

— officinale.  757 

Année  (Rhizome  d’).  754 

Aurantiées.  267 

Anranliine.  280 

Avena  saliva.  912 

Axonge  benzoïnée.  051 


B 

Badiane.  oi 

Badiane  de  Chine.  61 

Baies  de  Genièvre.  81 1 
— de  Laurier.  157 


— de  Nerprun.  370 
Balanitées.  267 

Balanopsées.  395 

Baleine  (Blanc  de).  15 
Baleine  mysticetc.  19 

Balsaméa . 343 

— Kotschyii.  350 

— Opobalsamum.iil 
Balsamodendron 
Agallocha.  351 

Balsamodendron  Eh- 
renbergianum. 

— Gileadense.  363 

— Myrrha.  347 

— Opobalsamum  .ZM 

363. 

Barattage.  14 

Barbaloine.  842,  845 
Barbe  de  capucin.  726 

Bardane (Racine  de).731 

Barras.  799 

Barringtoniées.  489 
Basellées.  707 
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Bassiées.  640 

Bassorine.  î24,  367 

Batatèes.  616 

Bauhiniécs.  103 

Baume  de  Canada.  808 

— de  Gopahu.  115 

— de  Fioraventi.  349,  808 

— de  Giléad.  364,  808 

— de  la  Mecque.  303 

— de  Salazar.  345 

— de  San  Salvador.  133 

— des  embryons.  144 

— du  Commandeur.  843 

— du  Pérou  en 

coques.  136 

— du  Pérou  li- 

quide. 133 

— Focot.  359 

— nerval.  167 

— Opodeldocb.  151 

— sympathique.  345 

Bdellium.  349 

Bdellium  d’Afrique.  349 

— de  l’Inde.  349 

— du  Scinde.  349 

Bédéguar.  402 

Belladone  baccifère.  568 

— sans  tige.  580 
Belladonine.  573 

Belle-Dame.  568 

Belle  toute  nue . 823 

Bénique  (acide).  20,  209 
Benjoin.  648 

Benjoin  amygdalin.  649 
Benjoin  en  sortes.  649 
Benoîte  (Rhizome 
de).  76 

Bénomargarique  (aci- 
de). 20 

Benzine.  , 797 

Benzoîle  (hydrure  de) . 8 1 
Benzoïn  officinalis , 649 
Benzoïque  (acide).  650 
Berberidacées.  178 

Rerbéridées.  178 

Berbérine.  171,  179 
Bergère.  610 

lîersama.  369 

Bétoine  de  campagne.  762 

— des  Vosges.  762 

Bétonicées.  661 

Bétulécs.  395 


Beurre.  14 

Beurre  de  Cacao.  245 

— de  Muscades.  163 

Bézoardique  (acide).  78 
Bhang.  391 

Bière  de  Fraxinelle.  272 

— de  Gingembre.  870 

Bièvre_  485 

Bish.  48 

Bissa  Bol.  347 

Bistorte  (Rhizome  de).  780 
Bitter.  280 

Blanc  de  baleine.  15 

Blastocolle.  703 

Bocconia.  182 

Bois  amer  de  Surinam.  286’ 

Bois  de  Campêche.  03 

— de  Gaïae.  283 

— de  Santal  ci- 

trin.  792 

— de  Sassafras.  153 

Bolétique  (acide)  938 
Boniplandiana  {Cm- 
chona) . 541 

Bonhomme.  601 

Bonnetiées.  253 

Borassées.  897 

Borax  (collutoire  au).  70 
Bornéol,  149,  267 

Boroniées.  266 

Borragées.  627 

Borraginacées.  627 

Borrago  officinalis.  627 
Bos  taurus.  14 

Boswellia  Carterii.  343 
— Frereama.  343 

— sacra  343 

— thurifera.  343 

Boucage  à fruits  sua- 
ves . 446 

Boucage  anis.  46 

Bouillon  ailé.  601 

Bouillon  blanc  (Fleurs 
de).  600 

Bouillon  mâle.  601 

Boule  de  neige.  690 
Bourdaine.  371 

Bourgène.  371 

Bourgeons  de  Peu- 
plier. 702 

— de  Pin.  792 

— de  Sapin.  792 


Bourrache(feuillesde),628 
Bourrache  (Fleurs  de).  626 


Bousserolc.  686 

Brai,  796 

Brai  sec.  801 

Brassica  alba . 211 

Brassica  nigra.  207 

Bréane.  362 

Bréîne.  358 

Bromaloîne.  845 

Brosse.  30 

Broussonetia.  381 

Brucea  ferruginea.  545 

Brucine.  544 

Bryoîdine.  359 

Bryone  (Racine  de).  711 
Bryonia  alba.  713 

— dioïca.  712 

Bryonicine.  712 

Bryonine.  713 

Bryonitine.  713 

Bryorétine.  713 

Buchanania.  343 

Buglossum  tincto- 

rium.  633 

Bulbes  de  Colchi- 
que. 822 

Bulbes  d’Orchis.  860 

Buméliées.  640 

Buphthalmum  creti- 

cum  738 

Bw'sera  Âbilo,  357 

— altissima.  356 

— carana.  357 

— decandra.  362 


uia/zensis.356,  362 
eptaphylla.  356 

— heterophylla.  356 

— Jcicariba.  356 


— Tacahamaca, 

362 

Bursérées. 

343 

Bursérine. 

364 

Busserole. 

684 

Butea  frondosa. 

379 

Buxerole. 

686 

G 

Cabaret  (Rhizome  de). 

718 

Cacao. 

233 

Cachalot. 

16 

958 


Cachou  brunâtre  en 
gros  pains  paralléli- 
pipèdes.  no 

Cachou  brun  siliceux.  90 

— terne  et  paral- 

lélipipède.  00 

Cacliou  de  Pégu.  06 

— terreux.  os 

Cactus  coccinellifera.  36 

— opuntia.  36 

Cadiées.  103 

Café.  508 

Caféine.  510 

Caféique  (acide).  611 
Café  marron.  5io 

Caféone.  511 

Cafétannique  (acide).  510 
Cagarelle.  340 

Caïnça  (racine  de).  504 
Caïncique  (acide).  507 
Cakilées.  207 

Calabar  (Fève  du).  128 
Calabarine.  131 

Calamus  Draco.  903 
Calendula  ai'vensis.  753 

— officinalis.  753 

Calendulées.  726 

Calenduline.  754 

Calicule.  71 

Calisaya  (Quinquina)  506 
Callées.  804 

Caliitrichées.  318 

Callitris  quadrival- 

vis,  810 

Camanioc.  327 

Cambogique  (acide).  647 
Camomille  d’Alle- 
magne. 742 

Camomille  (fleurs  de).  739 

Camomille  noble.  741 

— odorante.  741 

— pyrèthre.  737 

“ romaine.  741 

— vraie.  741 

Campêche  (Bois  de).  101 

Camphène.  149 

Camphique  (acide).  140 
Caniphorique  (acide).  140 
Camphorosma  mous 
peliaca.  767 

Camphre.  147 1 
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Camphre  anisique. 

447 

— artificiel.  149,707 

— d’Aunée. 

757 

— de  Bornéo. 

149 

— de  Cinœbène.  747 

— de  Cubèbe. 

235 

— de  persil. 

442 

— de  tabac. 

585 

— d’iris. 

818 

Camphrée  de 

Montpellier. 

766 

Camphre  raffiné. 

147 

Camphrétiquc  (acide).  149 

Canarium. 

357 

Caneficier. 

106 

Canella  alba. 

66 

Canelline. 

67 

Canna. 

869 

Cannabène. 

392 

Cannabine. 

391 

Cannabinées.  381, 

391 

Cannabis  indica. 

301 

■—  sativa. 

390 

Canne  de  Pro- 

vence. 

909 

Cannelle  blanche 

(Ecorce  de). 

65 

Cannelle  de  Chine.  144 

deCeylan.  141 

Caquenlït. 

340 

Cantharidates. 

27 

Cantharides . 

23 

Cantharidine. 

26 

Cantharis  vesicatoria . 25 

Caoutchine. 

643 

Caphopicrite. 

775 

Capillaire  du  Ca- 

nada. 

926 

Capsicine.  564 

Capsicum  annuum . 564 

— fastigiatum  565 

— frutescens.  565 

— grossum . 564 

— longum.  564 

— minimum . 565 

Capsules  de  pavot.  io3 

Capuce  de  moine.  48 
Caraba.  368 

Carballylique  (acide).  49 


Cardamome  de 

Geylan.  880 

— de  Malabar.  886 

— de  Siam.  890 

Carduées.  726 

Carées.  4.13 

Carissécs.  610 

Carludovica.  355 

Carmin.  37 

Carininamide.  38 

Carminique  (acide)  37,382 
Carpolobia.  311 

Carpophores.  430 

Carraguen.  040 

Carteria  Lacca.  378 
— Larreœ  378 
— Mexicana.  378 
Carthame.  821 

Cartliame  (Fleurs  de).  729 

Carthamine.  730 

Carthamique  (acide).  73 
Cart/iamus  tinctorius.  730 
Carum  carvi.  .443 

— petroselinum.  440 


Carvène. 

444 

Carvol. 

444 

Caryocarées. 

253 

Caryophyllacécs. 

423 

Caryophylline. 

410 

Caryophyllinique 

(acide). 

410 

Caryophyllus  aroma- 
ticus. 

409 

Cascara  sagrada. 

373 

Cascarille. 

335 

Cascarilleros. 

337 

Cascarilline. 

337 

Caséine. 

14 

Cassave. 

328 

Casse. 

104 

Cassia  acuti folia. 

107 

— angustifolia. 

107 

— bijuga. 

775 

— ■ fistula. 

106 

— grandis. 

106 

— lenitiva. 

108 

— obovata. 

109 

— senna. 

108 

Cassiées. 

103 

Castor  canadensis. 

3 
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Castorénm.  ^ 

Castor  fiber.  2 

Castoriiie.  4 

Cataplasme  calmant.  30o 
Catapuce  (grande).  320 
Catéchine.  07 

Catéchique  (acide).  97 
Catéchutannique 
(acide).  97,313 

Cathartiiie.  108 

Cathartique  (acide).  106 
Cathartogénique 
(acide).  106 

Cathartomannitc.  109 
Catherinaire.  583 

Catodon  maci'ocepha~ 
lus.  16 

Cavéja.  29 

Caviar.  22 

Cédroii  (Noix  de).  299 


Ceinture  de  la  Saint- 


Jean. 

744 

Célosiées. 

767 

Centaurellc. 

698 

Centaurirésine. 

699 

Cephælis  emetica. 

495 

— ipécacua?iha.i0i 

Cerastiees. 

424 

Cérat  de  Galien. 

35 

Cerf. 

il 

Cérine. 

34 

Cerocoma. 

26 

Céroléine. 

34 

Cervus  elaphus. 

13 

Céline. 

19 

Cétique  (acide) . 

20 

Cetraria  islandica. 

933 

Cétrarine. 

934 

Cétrarique  (acide). 

934 

Cétyle  (hydrate  de). 

20 

Cétylique  (alcool). 

20 

Cévadille. 

828 

Cévadille  des  An- 

tilles. 

829 

Cévadille  du  Mexique.  829 

*Cévadique  (acide). 

829 

Ch'ihuarguera  (Cin- 

chona) . 

341 

Chamœlauciées. 

409 

Chamomilla  nobilis. 

742 

Chanvre  indien. 

388 

Charbons  de  la  Saint- 

Jean. 

745 

Charras. 

391 

Chasmanthera  pal- 

mat  a. 

168 

Chasnianthérées.  170 
Chasse-fièvre.  679 

Chaulage.  161 

Chenardc.  823 

Chêne  quercitrin.  397 
Chènette.  679 

Chénopodiacées.  766 
Chènopodiécs.  767 

Chevrotai!!  porte- 
musc.  8 

Chicorée  (Racine  de).  727 

Chicorée  sauvage 

(Feuilles  de) . 724 

Chiendent.  903 

Chiococcaanguifuga.  503 

— densi folia.  306 

— racemosa.  506 

Cliiococcées.  483 

Chiole.  340 

Chironée.  698 

Chironia  centaurîum.  698 
Chitine.  383 

Cliloraloïne.  845 

Chocolat.  246 

Chocolat  du  Brésil . ,370 

Chou  de  vigne.  76,'> 

Chrvsamique  (acide).  776 

— 842 

Chrysanthemum  fru- 
tescens.  738 

Clirysine.  703 

Chrysinique  (acide).  703 
Chrysobalanées.  68 
Chrysophane.  109,  773 
Chrysophanique 
(acidel.  109,  044,775. 
Chrysophyllées.  641 
Chrysophyllum  gly- 
cyphlœum.  637 

Chrysorétinc.  109 

(ihurrus.  391 

Cichoriées.  726 

Cichorium  Intybus . 725 

Cicutaire.  436 

Cicuta  virosa.  436 

Cicutine.  434 

Cierge  de  Notre- 
Dame.  601 

Ciguë  aquatique.  436 

— d’eau.  453 

Ciguë  (Fruits  ef 
Feuilles  de).  429 

Cinchona  amygda- 

U folia.  517 

— bolioiana,  ol7 


Cinchona  calisaya- 

vera.  517 

— lanci folia.  332,  541 

— Ledgeriana.  519 

— hiciimœ  folia.  541 

— micrantha.  337 

— nitida.  .537 

— ovata.  537 

— officinalis.  539,  541 

— peruviana.  537 

— purpurea,  532 

— scrobiculata.  532 

. — .^uccirubra.  534 

— 'Weddeliana.  .521 

Cinchonées.  483 

Cinchonicine.  522 

Cinchonidine . 522 

Cinchonine.  322 

Cincho  - tannique 

(acide)  522 

Cinnamatebenzylique.133 
Cinnaméine.  130 

Cinnamique  (acide).  146 

214,  630. 


Cinnamomumcassia.  145 

— camphora.  148 

— zeylanicum.Mi 


Cinnamosma.  64 

Cire  blanche.  29 

— jaune  29 

Cissampélidées.  170 
Cistacécs.  258 

Cistus  creticus.  258 

— ladaniferus.  259- 

— laurifolius.  258 

— salüifolius.  258 

Citrées.  266 

Citrène.  149 

Citiidique  (acide).  49 
Cilronade.  608 

Citronelle.  668 

Citrouille  vulgaire.  706 
Citrullin.  710 

Citrullique  (acidel.  707 
Citrullus  colocyyithis.  709 
Citrus  aurantium.  279 

— bigaradia.  279 

Claviceps  purpurea.  939 
Clematis.  48 

Clou  de  chien.  340 

Clous  de  girofle.  406 

Clusiacées.  642 

Clusiées.  643 

Cnéorées.  261 
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Coagulation  du  lait.  14 


Coca  du  Pérou; 

303 

Coca'ine. 

307 

Cocals. 

307 

Cocatannique  (acide) . 307 

Cocca  gnidia. 

377 

Coccine. 

37 

Coccinique  (acide). 

20-37 

Cocculées. 

170 

Coccus  aquaticus. 

39 

— cacti . 

35 

— laçça. 

378 

Cochenille  du  Hon- 

— duras. 

301 

— du  Mexique.  35 

Cocoinées. 

897 

Cocons  de  sang- 

sues. 

39 

Codamine. 

183 

Codéine. 

183 

Coffæa  arabica. 

509 

bengalensis . 

510 

— liberica. 

510 

■ — mauritiana. 

510 

Cofféées. 

483 

Cognassier. 

90 

Colchicées. 

824 

Colchicéine. 

825 

Colchicine. 

825 

Colchicura  autumnale.S2ù 
Colchiqne  (Bulbes  dej.  822 


— d’automne.  823 

Colchique  (Se- 
mences de) . 826 

Cold-cream.  20 

Colle  de  poisson.  20 

Colletés  signala.  26 
Colletia.  371 

Colletiées.  371 

Collodioiicantharidal.  28 
Collutoire  au  borax.  70 
Collyre  au  sulfate  de 
zinc.  70 

Colocasiées.  894 

Colocynthéine.  710 

Colocynthiline.  710 
Colocynthine.  710 


Colophane.  362, 796, 80i 

— d’Amérique.  801 

— de  Bordeau.x.  801 


Colophane  de  Gali- 


pot.  801 

Colophène.  797,802 

Coloquinte.  708 

Colubrine.  713 

Columbine.  171 

Columbique  (acide).  171 

Columho  (Racine  de).  167 
Columelle.  430 

Cometia.  318 

Commiphora  Mokul.  351 
Conimon  fmnkincense  800 
Composées.  726 

Condamineà  {Cin- 
chona.)  541 

Condalia.  371 

Conéine.  434 

Cônes  de  genévrier.  813 

Cônes  de  houblon.  383 

Confée.  631 

Conhydrine.  434 

Conicine.  434 

Conifères.  793 

Coniférine.  866 

Conine.  434 

C onium  maculatum.  432 
Conocephalus.  381 

Consonne.  744 

Conserve  de  roses.  70 

Consoude  (Racine  de).  630 
Consyre.  631 

Convolvulées.  616 

Convolvuline.  618 

Convolvulinol.  619 

Convolvulinolique 
(acide).  619 

Convolvulique  (acide). 619 
Convolvulus  oriza- 

bensis.  617 
• — scammonia.  621 
— turpethum.  623 
Conylène.  434 

Conyza  squarrosa.  609 


Copahu  (Baume  de).  115 

— de  Colombie.  115 
■ — deMaracaïbo.  115 

— du  Brésil.  115 
Copahuvique  (acide).  117 
Copaïfera  guianensis .Md 

— Langsdorffi.  WÇi 

— Martii.  116 

— oblongi folia,  i\o 

— officinalis.  116 


Copaïfera  pubiflora.  116 
— rigida.  113 
Copaiférées.  115 

Copal.  360 

— naturel  des  Mexi- 
cains. 358 

Coque  du  Levant.  171 

Coquelicot  (Fleurs  de). 200 
Coqueluchon.  ‘48 

Coralline  blanche.  943 

Corallina  officinalis,  947 
Corbeille.  30 

Cordiées.  627 

Coriandre  (Fruits  de) . 463 
Coriandrum  sativum.  466 
Coriariées.  267 

Corne  de  cerf  (Esprit 
volatil  de).  12 

Corne  de  cerf  (Huile 
volatile  de).  12 

Corne  de  cerf  râpée,  lo 

Cornichons.  10 

Corroie  Saint-Jean.  675 
Corvisartia  helenium.767 
Corydaline.  724 

Corydalis  bulbosn.  724 
Corylées.  394,395 

Coryphées.  897 

Couaque.  328 

Couleuvrée.  713 

Courge  (Semences  de).  705 


Couronné  de  Saint- 


Jean. 

744 

Couronne  de  terre. 

673 

Courtrai. 

818 

Cratoxylon. 

421 

Créosol . 

805 

Créosote. 

805 

Cresylol. 

805 

Crocine. 

820 

Crocus  sativus. 

819 

Croton  eluteria. 

336 

Crotonées. 

318 

Croton  (Graines  de).  331 

Crotoniquc  (acide). 

334 

Croton  laciferum. 

379 

Crotonol. 

333 

Croton  tiqlium. 

332 

Crozophora  tinctoria.  341 

Crucifères. 

207 

Cryptopine. 

183 

Cubèbe. 

223 

Cubébine. 

225 
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Cubcbique  (acide).  225 
Cucumiscolocynthis.  7lo 
Ciicurbitacées.  706 

Cumrbita  maxima.  706 

— moschata.  706 

— ovifera.  706 

— pepo  705 

— polymor  - 

pha.  706 

— verrucosa.  706 

Cucurbitées.  707 

Cumène.  805 

Gamin  (Fruits  de).  467 

— des  montagnes.  444 

— des  prés.  444 

Cuminol.  471 

Cuminum  cyminim.  468 
Cumolènc.  797 

Cupressinées.  793 

Curaçao.  280 

Curare.  544 

Curcas  (Graines  de).  329 
Cnreuma.  87 1 

Curcuma  angustifo- 

ha.  873 

— aromatica.  876 

— domestica.  873 

— leiico7'hyza.S73 

Curcuma  long.  872 

Curcuma  longa.  873 
Curcuma  rond.  871 
Curcuma  rotunda.  873 

— tinctoria.  873 

— zedoaria.  875 

Curcumine.  874 

Cuscutées.  617 

Cusparia  febrifuga.  297 
Cuspariées.  267 

Cusparine.  297 

Cyanhydrique  (acide).  81 
Cycada  oi'ni.  654 

Cyclanthérécs.  707 

Cyméne. 149, 413,471,796 

Cymol.  471,  796 

Cynanchum  Ârgel  613 

— monspelia- 

cum.  620 

— olæefoliumSii^ 
Cynips  gallæ  tincto- 

riæ.  400 

Cynoglosse  (pilules 
de).  189 

Cynoglosse  (Rac.  de).  636 

Ciynoglossum  offici- 
nale. 637 


Cypripedium. 

861 

Cystolithes. 

270 

Cytinées. 

716 

Cytisine. 

721 

D 

Dacrydiées. 

793 

Dagues. 

J l 

Daguet. 

1 1 

Daphné  Gnidium. 

376 

— Mezereum. 

377 

Daphné  paniculé. 

376 

Daphnétine, 

377 

Daphnine. 

377 

Datura  alba. 

589 

— fastuosa. 

589 

— stramonium . 

358 

— tatula. 

589 

Daturine. 

590 

Daucées. 

438 

Dawamesk. 

392 

Dé  de  Notre-Dame. 

604 

Delphine. 

55 

Delphinine. 

55 

Delphinique  (acide). 

55, 

691. 

Delphinium  ferox . 

48 

— heterophyl- 

lum. 

48 

— lycoctonum.  48 
— Napellus.  48 

— stap/nsagria.oS 

Dermestes.  " 26 

Dextrine.  56 1 

Dialium . lis 

Diascordium.  189 

Diastase.  94,562 

Dibutyle.  690 

Dichapétalées.  318 

Dichondrées.  616 

Dichopsis  gutta.  642 
Dicranolepis.  317,  376 

Dictame  blanc.  269 

Dictamnus  alba.  271 
Dieffenbachiées.  894 
Diervillées.  483 

Dihydrocamphines.  797 
Dimorphandrées.  103 
Dinitrohydroquinone.  685 
üiosmees.  26ü,  267 


Diphtérie  ( Potion 


contre  la).  278 

Diplolepis  gallæ  tinc- 
toriæ.  400 

Diplolœna.  266 

Digitale  (Feuilles  de),  602 
Digitalées.  602 

Digitaléine.  605 

Digitaline.  426,605 

Digilalirèsine.  605 

Digitalis  purpurea.  603 
Digitine.  605 

Digitogénine.  605 

Digitonéine.  605 

Digitoninc.  605 

Digitorèsine.  605 

Digitoxine,  605 

Digitoxirésinc.  605 

Drienne.  675 

Dryobalanops  aroina- 
tica.  149 

Drypées.  424 

Düdonea.  369 

Dogue.  732 

Doigtier.  604 

Dorema  ammonia- 

cum.  461 

— Aucheri.  461 

Doronic  d’Allemagne.  762 
Doronicum  monta- 
num.  768 

Dorstenia.  315 

Duboisia.  544 

Duboisinc.  569 

Dulcamaretinc.  558 

Dulcamarine.  558 

Dupuytreu  (pommade 
de).  28 


E 


Eau  de  Botot.  144 

— de  Cologne.  283 

— de  fleurs  d’oran- 

ger. 280 

— de  Goudron.  805 

Eau  de  mélisse  des 

Carmes.  669 

Eau-do-\ie allemande.  6 1 7 
Eau  distillée  de  lau- 
rier cerise.  86 

Eau  générale.  484 


DROGUIER. 
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Ecarlate  odorant. 

464 

Ecboline. 

942 

Echinophorées. 

433 

Echitées. 

610 

Ecorce  d’angus- 

tnre  vraie. 
— de  cannelle 

295 

blanche. 

65 

— de  Cassia  lignea 

de  Chine. 

145 

— de  Chêne. 

— de  fausse  An- 

396 

gusture. 

551 

— de  Garou. 

375 

— de  Guaranhem. 

639 

— de  Monésia. 

639 

— deMonsséna. 

— d’oranges  amè- 

99 

res. 

278 

— de  Quinquina 

calisaya . 

— de  Quinquina 

506 

de  Loxa. 

539 

— de  Quinquina 

gris  de  Lima.  535 

— de  Quinquina 

rouge. 

532 

— de  racine  de 

Grenadier. 

417 

— de  Sassafras. 

153 

— de  Simarouba. 

292 

— de  Strychnos  Nux 

Yomica. 

298 

Elaïne. 

199 

Elémi. 

354 

Elémi  de  Manille.  3o5 

— de  Maurice.  354 

— des  Indes  Orien- 

tales. 384 

— du  Brésil.  365 

— du  Mexique.  354 

— en  pains.  355 

Elempnij , 354 

Elettaria  cardamo^ 

mum.  888 

Elettaria  repens,  887 


Eliœa,  421 

Elixirantigoutteux  de 
Valette.  15 

Elixir  de  Garus,  843 

— de  longue  vie.  843 

— parégorique.  189 
Elixir  vitale  mulie- 

britm.  144 

Ellagique  (acide).  78,  4ü3 

Ellébore  blanc 

(Rhizome  d’).  831 

Elleboréine.  59 

Ellébore  noir  (Rhi- 
zome d’) , 56 

Elleborétine.  59 

Elléborinc.  59 

Elleborus  fœtidus.  59 

— niger . 59 

— orientalis.  60 

— viridis.  59 

Elytre . 24 

Emétine.  496 

Emodine.  775 

Emplâtre  céroène.  349 


Emplâtre  de  Janin.  319 

— de  Lecomte.  319 

— deRustaing.349 

— de  Vigo.  349 

— diabotanum.345 


— fondant.  345 

— stomachique. 345 

— vésicatoire.  28 

Eraulsine.  80,  86 

Encens.  341 

— de  l’Inde.  341 

— d'Afrique.  341 

Enccnsier.  670 

Encens  mâle,  342 

Endodesmiü . 42 1 

Enhœmon.  354 

Epimedium.  178 

Equisetique  (acide) . 49 

Ergastiri.  259 

Ergot  de  seigle.  038 

Ergoline.  942 

Ergotinine.  943 

Ericacées.  682 

Ericinol.  686 

Ericoline.  686 

Erucine.  211 

Erucique  (acide).  209 
Erythrea  centaurium.  697 
Erythrocentaurine.  699 
Erythrorétine.  775 


Erythrospermécs.  178 
Erythroxylées.  303 

Erythroxylon  coca.  306 
Erythrozyme.  487 

Escholtziées.  182 

Esculine.  289 

Esculique  (acide).  426 
Esérine.  132 

Espèces  sudorifiques.  287 
Esprit  de  vie  de  Mat- 
thiole.  144 

Esprit  volatil  de  corne 
de  cerf.  12 

Essaimage.  33 

Essence  d’aunée.  757 

— de  Bigarade,  280 

— de  cannelle.  143 


légère  de 


clous  de  girofle.  409 
Essence  de  Menthe.  665 

— de  Néroli.  280 

— de  Petit- 

Grain.  283 

— de  Portugal.  280 

— de  thym.  681 

Esule  (grande).  320 

Ethers  mannitiques.  655 
Ethylcorydaline.  724 

Ethylméthylacétique 

(acide).  691 

Eucœsalpiniées.  103 

Eucalyptène.  413 

Eucalyptine.  413 

Eucalyptol.  413 

Eucalyptus  amygda- 
lina.  412 

Eucalyptns  (Feuil.  d’)  4io 

Eucalyptus  globulus  410 
Eugeissonia.  • 897 

Eugenia  aromatica  409 
— Pimenta.  415 
Eugénine.  410 

Eugénique  (acide) . 409 

Eugénol.  409 

Eulophiacampestris.  862 

— herbacea.  862 

Euphorbe  catapuce.  320 

— lathyricnne.  320 

Eapborbe  (Résine  d’}.3l6 

Euphorbiacées.  317 

Euphorhia  Lathyris . 320 

— resinifera.  317 

Euphorbiées.  317 

Euphorbone.  318 

Euptélées.  C4 


963 


Event.  17 

Excœcariées.  318 

Exogonium  JaLapa,  616 
— pnrga.  616 
Extrait  aqueux  d’o- 
pium. 187 

Extrait  thébaïque.  781 


F 


Fagopyrum  esculen- 
tum.  783 

Faguetia.  343 

Faon.  11 

Farine  de  Lin.  304 

Fausse  Angiisture 

(Ecorce  de).  553 

Fausse  coloquinte.  707 

Faux  Abrêtier.  68:2 

— Jalap.  617 

. — Baume  de  Gilcad  808 

— Bourdon.  18 

— Narcisse.  263 

— persil.  436 

Fécule  de  Manioc  326 
Fenouil  (Fruits  de).  447 


— (Racine  de).  450 

— amer.  44 

— bâtard.  464 

— d’eau.  453 

— ■ des  vignes.  440 

— doux.  447 

— puant.  464,  467 

Fénugrec  (Semences 


de).  119 

Ferment  lactique.  15 

— lactogène.  14 
Ferula  asa  fœiida,  458 

— erubescens.  480 

— galbaniflua.  480 
Ferulaïque  (acide).  450 
Ferula  persica.  478 

— rubricaulis.  480 
— Schaïr.  480 

Feu  ardent.  713 

Fèves  de  Galabar.  128 

Fèves  d’Enfer.  329 

Fèves  de  Saint- 

Ignace.  549 
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Fèves  Pichnrim.  loi 
Fêvillées.  707 

Feuilles  d’Absin- 
tbe.  749 

— d’Aconit.  15 

— d’ Airelle  ponc- 

tuée. 681 

— d’Armoise.  743 

— de  Belladone.  566 

— de  Bourrache.  628 

— de  Chicorée 

sauvage.  724 

— de  Coca.  306 

— de  Digitale.  602 

— d’Euçalyptus.  410 

— de  Ciguë.  429 

— deJaborandi.  722 

— de  Jas(iuiame.593 

— de  Laurier  ce- 

rise. 84 

— de  Mauve.  235 

— de  Mélisse.  667 

— de  Menthe 

poivrée.  CG4 

— deMényanthe.699 

— de  Morelle.  545 

— de  Nicotiane.  582 

— de  Noyer  787 

— d’Oranger.  28 1 

— de  Pervenche.  609 

— do  Pulmo- 
naire. 634 

— de  Saponaire.  422 

— deStramoine.  588 

— d’Uva  ursi.  683 

Fiber  zibethicus.  653 

Ficus  benghalensis.  378 

— indica.  378 

— lacifera.  378 

— religiosa.  378 

— tsjela.  378 

Fiel  de  terre.  204 

I — de  terre.  698 


Filicinc.  924 

Filicique  (acide).  924 
Filius  ante  patrem.  765 
Filixoline.  924 

Filosmylique  (acide).  925 
Flambe.  818 

Flamme  nue.  823 

Flavile.  644 

Fleurs  d’ Arnica.  760 
— de  Bouillon 

blanç.  600 


— de  Bourrache.  626 

— de  Camomille.  739 

— de  Carthame.  ^24 

— de  Coquelicot.  200 

— de  Guimauve.  237 

— de  Jusquiame.  593 

— de  Lavande.  659 


— de  Mauve.  232 

— de  Pensée  sau- 

vage. 263 

— dePied-de-chat.759 

— d’Ortie  blanche. 676 

— de  Souci.  753 

— de  Stœchas.  663 

— de  Sureau.  481 

— de  Tilleul.  247 


— de  Tussilage.  764 

— de  Violette.  260 
Fœniculum  officinale  101 

— vulgare  45 


Foirande.  340 

Foirole.  340 

Foirotte  340 

Follicules  d’ Alep.  1 1 0 

— Faite.  119 

Follicules  de  Séné,  lio 

— de  Tripoli.  110 

Fongine.  253 

Formique  (acide).  81,804 
Fragaria  vesca.  76 

Fragariées.  69 

Fragon  épineux.  859 

Fraisier.  79 

Frangulique(acide).  775 

Fraxétine.  655 

Fraxine.  655 
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Fraxinées. 

653 

Fraxinelle . 

269 

Fraxinus  excehior. 

653 

— ornus. 

653 

— rotundifolia 

653 

Frcnela  Fontanesii . 

810 

Fromages. 

14 

Fruits  d’Aneth. 

463 

— d’Angéliqne. 

456 

— de  Belladone . 

573 

— de  Carvi. 

444 

— de  Coriandre. 

465 

— de  Cumin. 

467 

— d’Epurge. 

319 

— de  Fenouil. 

447 

— du  Houblon. 

384 

— de  Phellandrie 

.452 

— de  Piment. 

563 

— de  Sagoutier. 

900 

— de  Stramoine. 

591 

et  feuilles  de 

Cigaë. 

429 

Fucosclérotinique. 

(acide) 

943 

Fucus  crispus. 

952 

Fulcres. 

22 

Fumaria  media. 

202 

— officinalis. 

204 

— Vaillantii. 

202 

Fumariées, 

182 

Ftimarine. 

204 

Fiiniariqiie  (acide). 

49, 

2ü4,  205. 

Fumeurs  d’Opium. 

1S5 

Fumeterre. 

202 

— moyenne. 

202 

— officinale. 

204 

— vulgaire. 

202 

G 

Gaïae  à fruits  tétra- 

goncs. 

285 

Gaïae  (bois  de). 

283 

Gaiac  (résine  de). 

286 

Galactose. 

15 

C.alam  (Gomme  de). xrv.  93  | 


Galaiiga.  878 

Galanga  léger.  878 

— majeur,  880 

— mineur.  878 

Galangine.  881 

Galbamim.  479 

Gaîipea  cusparia.  297 

— febrifaga.  20G 

— officinalis.  297 

Galipot.  799 

Galle  blanche 
(Noix  de)  404 

Galle  bleue.  399 

Galle  noire 
(Noix  de).  399 

Galle  verte.  399 

Galliqiie  (acide).  403 

Gallo-tannique 

(acide).  402 

Gambir.  si  3 

Gandio.  604 

Ganja.  388 

Gant  de  bergère.  604 

— de  Notre-Dame.  604 

Gantelée.  604 

Gantelet.  604 

Gantellier.  604 

Garance  (Racine  de),  448 


Garcinia  Cambngia.  646 

— Gaudi- 

chaudii.  646 

— Hanburyi.  646 

— morella.  646 

— pictoria.  646 

— travanco- 

rica.  646 
Garciniées.  643 

Garipot.  799 

Garuga  floribunda.  357 
Gauchefer.  753 

Gauquier.  789 

Gélatine.  22 

Gelée  mucilagineusc 
de  lichen.  935 

Gelidium  corneum.  949 
Gelsémiées.  610 

Génévrier  cade.  804 
— Sabine,  815 
Genièvre  (Baies  de).  8II 
Génipées.  483 

Genipi  bâtard.  741 

— blanc.  751 

— musqué.  751 


Genipi  noir. 

751 

— vrai. 

751 

Gentianacées. 

694 

Gentiana  centau- 

rium . 

698 

— lutea . 

693 

— pannonica. 

695 

— punctata. 

695 

— jmrpurea , 

695 

Gentiane  centaurée. 

698 

Gentianées. 

695 

Gentiane  jaune 

394 

— officinale. 

694 

Gentiane  (Racine  de).  692 

Gentianin, 

695 

Gentianique  (acide). 

695 

Gentianose. 

695 

Gentiogénine. 

695 

Gentiopicrine. 

695 

Gentisine. 

695 

Gentisique  (acide). 

695 

Germandrée  officinale. 679 

Germandrée  petit- 

chêne. 

678 

Gigartina  helminto- 
corton.  948 

Gingembre.  867 

Gingembre  cortiqué.  867 

— décortiqué.  867 

Ginousette.  320 

Girard,  720 

Giraumon.  706 

Girofle  (Clon»  de).  4C6 

Giroflier.  408 

Githagine.  426 

Glands  de  chêne.  393 

Glaucium  luteum.  205 

Glayeul  bleu.  818 

Glecoma  hederacea.  674 

Glécome  héderacé,  675 

— lierre.  675 

Glouteron,  732 

Glucose.  14,  69 

Glycéré  de  Ratanhia.  316 
Glyccrolé  d’Amidon.  918 
Glycyrrétine.  127 

Glycyi'i'hiza  echi- 

nata.  127 

Ghjcyrrhiza  glabra.  \il 

— gUmduli- 

— fera.  127 

— iypica.  1 27 

Glycyrrhizine.  127 

Gnaphalium  dioïeum,  760 
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Gnoscopine. 

183 

Gomme  almexiga. 

361 

Gomme  ammo- 

niaque. 

400 

Gomiiie  adragante 


en  plaques.  122 


— vermicnlée. 

124 

— arabiiiue. 

91 

— de  Bondou. 

94 

— de  Galam.  xiv 

, 93 

— de  GhiolofF. 

93 

Gomme  du  Sénégal 

[.  93 

Gomme  enterrée. 

95 

— Gonaké. 

94 

Gomme  gutte. 

645 

Gomme  gutte  de 

Siam. 

6i5 

— molle. 

796 

— Sadra-beida.xiv 

94 

— séraphifjuc. 

478 

— turique. 

91 

Gommier  bleu  de 

Tasmanie. 

412 

Goguer. 

789 

Goguier. 

789 

Gomphrenées. 

767 

Gonidies. 

933 

Gonistylus . 

376 

Goodallia. 

376 

Googul  du  Bengale. 

349 

Gouania. 

371 

Goudron  d’Arkangcl. 

804 

— de  Stockholm.  804 

Goudron  végétal.^ 

803 

Gouttes  de  Harlem.  e04 
Graines  de  Bella- 
done. 573 

Graines  de  chène'vis,  390 


Graines  de  Colclii- 


que. 

826 

Graines  de  Croton. 

331 

Graines  de  Curcas. 

329 

Graines  de  Jus- 

qiiiamê 

596 

Graines  de  lin. 

301 

— de  moutarde 

blanche. 

210 

— de  moutarde 

noire. 

205 

Graines  d’Epurge.  3i9 

Graines  de  Paradis.  885 
Graines  (le  Ricin.  321 
— de  staphysaigre.  53 


— de  stramoine.  59 1 

Graines  de  Tilly.  331 

Graines  de  Salep.  861 

— de  santé  du 
docteur  Franck.  843 

Grande  absinthe.  749 

— aluyne.  751 

— catapnce.  320 

— ésule.  320 

— gentiane.  694 

— patience.  786 

— pervenche.  669 

— pimpinelle.  440 

— sauge.  673 

Graphis.  540 

Grateloupia  fdicina.  949 
Grenadier  (Ecorce 

de  racine  de) . 417 

Grcrjia.  369 

Grippe.  732 

Gruau  d’avoine.  9ii 

G uaïaeum officinale.  285 
— sanctum.  285 

Giiarana.  368 

Guarani  ne.  370 

Guigne  de  côte.  568 

Guimauve  (Fleurs  (le).  237 
Guimauve  (Racine  de).  239 
Gum  Thus.  808 

Gunjali.  ■ 330 

Gurgunique  (acide).  117 

Gutta-percha.  641 

Guttifera  vera.  646 
Guttileres.  642 

Gymnocladiis.  103 

Gymnospermes.  794 
Gypaophila  altis- 

sitna.  428 

— paniculnta . 428 

— St  rut  Ilium.  428 

Gynostème.  861 


H 

Hagenia  abyssinica . 7 1 

Halésiées.  649 


Haronya.  42 1 

Haschich.  388,  391 

Haschichine.  391,  393 
Hebbackhade.  347 

Hebradendron  cam- 
bogioïdes.  646 

Hedwigia.  343 

Hélénine.  756,  757 

Hélianthées.  726 

Helianthemum.  258 

Hélicine.  704 

Héliotropées.  627 

Hématéine.  104 

Hématoxyline.  104 

Hematoxylon  nampe- 

ckianum.  103 
Herbe  à bonhomme.  601 

— à Chiron.  698 

— à éternuer.  762 

— à la  coupure.  631 

— à la  fièvre.  698 

— à la  meurtrie.  689 

— à la  reine.  533 

— à la  teigne.  594 

— au  centaure.  698 

— aux  charpen  - 

tiers.  631 

— aux  chats.  <'89 

— aux  chutes.  702 

— au  lait  de  Notre- 

Dame.  035 

— aux  mille  flo- 
rins. 698 

— aux  poumons.  635 

— aux  prêcheurs.  762 

— aux  teigneux.  732 

— aux  vers.  751 

blanche.  700 

— d’antal.  637 

— de  citron.  668 

— de  cœur.  035 

— de  feu.  744 

— de  grâce.  • 267 


— de  la  St-.Jean.  744 

— de  St  Guérin.  765 

— de  Saint-Jean.  075 

— du  grand  pr  eur583 

— du  St-Esprit.  455 

— empoisonnée.  568 

— sacrée.  658,  073 

— sainte.  751 

— Saint-Georges.  689 

Hermès  (herbe  d’}.  340 

Hespéridine.  280 

Hétérocercie.  22 

Hétéromères.  25 

Hudsonia . 258 

Hirudo  medicinalis.  40 
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Hispidule.  700 

Houmiriées.  oU^ 

Homonicotianique 

(acide).  .085 

Tlomopyrocatéchine.  805 
Hordevm  distic  hum.  013 

— hexastichum.  014 

Jlordeum  vulgave.  013 
Horiides.  26 

Houblon.  384 

Houmiriées.  303 

Houmiri.  3 3 

Housson.  850 

Houx  frèlon.  850 

Hump.  19 

Huaimco  (Quinquinas 
de).  68 

Hugonia,  303 

Hugoniécs.  303 

Huile  œgirine.  704 

Huile  animale  de 

Dippel.  12 

Huile  d’amandes  dou- 
ces. 80 

— d'aspic,  662 

— de  Cade.  804 

— d’œillette.  108 

— de  poix.  804 

— de  spic.  662 

— volatile  de 

corne  de  cerf.  12 

Ilumvlus  lupulus.  384 
Hyacinthées.  824 

Hybanthus.  262 

Hydnorées.  716 

Hydrate  de  cétyle.  20 

' — de  Terpine.  707 
Hydrobrucine.  540 

Hydrobryorétine.  713 
Hydrocotarnine.  183 
Hydrocotylées.  443 

Hydroquinone.  685 

Hydrure  d’anysile.  447 
— de  b'enzoïle.  81 
Hygrine.  307 

dhjmenanthp.ra.  262 
Jlymenœa  Courbaril.'àftb 
Hyménoptères.  20,  401 
Hyoscinc.  503 

Hyoscinique  tacide).  503 
Hyoscyamine.  503 

Hyoscyamus  niger.  503 
Hypericacées . 421 

JJypericiim  perfora- 

tum.  421 

ITyphas.  033 

Ihjphœne.  897 


Hypocras,  880 

Hypopicrotoxique(ac.)  174 

Hysope.  006 

Hysopine.  667 

Hysopus  officinalis.  666 


I 


Ichneumon.  402 

Ichthyocolle.  20 

JcAea  Abilo.  357 

— Carana.  357 

— Jcicariba.  356 

Icicane.  362 

Igasurine.  544 

Igasurique  (acide).  544 

Ignatia  amara.  550 

llex  paragvayensis.  257 

— vomitoria.  257 

lliciées.  64 

Ilicium  anisatum,  63 

— Cambodiense . xiv 

— floridanum . 63 

— parviflorum.  63 

— religiosum,  63 

Immortelle  dioique  760 

Inula  Eelenium.  755,  757 

Inule  année.  757 

Inule  campagne.  757 

Inule  héléniaire.  757 

Inuline.  756 

Inuloïde.  75b 

Ipecacnanlia  an- 
nelé. 

— annelé  majeur.  404 

— — mineur.  492 

— européen.  714 

— ondnlé.  488 


Ipécacuahna  strié,  409 
— — majeur.  400 


— — mineur.  .501 

Ipecacuanhique  (ac.).  406 
Jpomœa  Orizabensis.  617 

— Purga.  610 

— simulans.  617 

— turpei/mm.  025 

Tpomœiquc  (acide).  617 
Iridacées.  817 


Iris  de  Livourne  817 

— des  jardins.  818 

— faux  acore.  804 

— flambe.  818 

Iris  Florentina  817 

— germanica.  817 

— pallida.  817 

Iris  (Rhizome  d’).  816 

Isobutylformique  (ac,)60i 
Isocétique  (ac.)  ' 331 

Isodulcite.  308 

Isolusine.  31I 

Isonandra  gutta.  642 
Isopelletiérine.  41O 

Isophtalique  (acide),  706 
Isoprène.  643 

lsopropyIacétique(ac.)  601 
Iso-valérique  (acide).  601 
Itaconique  (acide).  40 


J 


Jaborandi  (Feuilles 
de).  272 

Jaborandine.  276 

Jalap  de  Tampico.  617 

— digité.  617 

— d’Orizaba.  617 

— fusiforme.  617 

Jalap  (Racine  de).  614 

— (Résine  de).  618 

Jalapine.  617 

.lalapinol.  617 

Jalapinolique  (acide).  617 
Jalapique  ^acide).  617 

Jalap  tubéreux.  616 

Jamaïque  (Pi  ment  de 

la).  414 

— (Poivre  de 

la).  414 

Janîà  rubens.  100 

Jasrninées.  653 

Jansonna.  604 

Jotropha  Cureas  330 

Jatrophées.  317 

Jaune  de  Gaïae.  286 

Jervine.  834 

Jervique  (acide).  830 

Juglandacées.  784 
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Juglandine.  700 

Juglans  regia.  788 

Jujubes.  373 

Jujubier.  373 

Junipérine.  813 

J uniperus  communis.  812 

— oxtycedrus.  804 

— sabina.  814 
Jusquiame  (Feuilles 

— de).  503 

— du  Pérou.  583 

— (Racine  de).  508 

— (Semences  de).  596 


K 


Kabardin  (musc) . 6 

Kaempféride.  881 

Kalreuteria.  369 

Kardol.  367 

Karwinskia.  371 

Kelleria.  376 

Képhyr,  xiii 

Kermès  laccn.  378 

Kif.  388 

Kino  d’Amboine.  513 

Kœnigiées.  773 

Kosine,  73 

Koumiss.  15 

Koussine.  73 

Kousso.  70 

Koussotier,  70 

Krameria  argentea.  315 

— cistoidea.  315 

— grandifolia.  315 

— Jxina.  315 

— secundiflora.  315 

— tomentosa.  315 

— triandra.  313 

Kramériées.  311 

Kramérique  (acide).  315 

Kurkum.  873 

Kyphi.  348 


L 

Lnb. 

15 

J.abdanistes. 

250 

Labdanum.  257 

Labelle.  861 

Labiées.  660 

Labium.  23 

Labre.  23 

Lactique  Cacide).  15 

— (ferment).  15 

Lactogène  (ferment.  14 
Lactose.  12 

Lactucérine.  310 

Lactucone.  318 

Ladanum.  257 

I.œvo-carvol.  444 

Laçenaria  vulgnrîs.  706 
Lagetta.  376 

Lait  (coagulation  du).  14 

Lait  (Sucre  de).  12 

Lait  d’amandes.  80 

— -virginal.  651 

Lambadistrion,  250 

Lamier  blanc.  677 

Lamion.  677 

Lamium  album,  676 

Langue  de  chien.  637 

Langue  de -vache.  631 

Lanhoa.  251 

Lanthopine.  183 

Lappa  major.  IZ'i 

Lappène.  733 

Laque  blonde.  380 

— brune  380 

— carminée.  37 

Laque  en  bâtons.  383 

— en  canons.  380 

Laque  en  écailles.  378 

— en  grappes.  380 

— en  sortes.  380 

— rouge.  380 

Lardizabalées.  178 

Larix  suropœa.  806 

Larmiers.  43 

Laser  de  Chiron.  44 

Lasiadenia.  376 

Lasiodiscus.  371 

Laudanine.  183 

Laudanosine.  183 

Laudanum  de  Rous- 
seau 180 

— de  Sydenham.  180 

Laurier  (Baies  de.)  157 

— cerise  (Feuilles  de).  86 

Laurique  (acide).  150 


Lauro-stéarinc.  150 

— stéarique  (acide). 150 

Laurus  camphora.  148 

— rinnamomum,  142 

— cubéhine.  225 

— nubilis.  158 

— sassafras.  156 

Lavande  (Fleurs  de).  650 

— femelle.  650 

— mâle.  650 

— officinale.  650 

— spic.  650 

— stœchas.  659 

Lavandula  angusti- 

folia.  661 

— Lati  folia.  662 

— officinaUs.%Ç>i 

— spica.  661 

— stœchas.  663 

— vera.  650 

fiCbonab.  343 

Leeanora.  540 

Lechea.  258 

Lédées.  682 

Ledum  palustre.  257 
Légumine.  80 

Legumineuses-cæsal- 

piniées.  103 

— mimosées.  92 

— papilionacées.  120 

Leitnériées.  305 

Lepidocaryées.  897 

Lepra.  540 

Leptospermées.  400 

Leucastérées.  767 

Leusette.  340 

Lichen  d’Islande.  03i 

Lichénine.  034 

Lichénique  (acide).  034 
Lichénostéarique  (ac.)  935 
Licuala  spinosa.  902 

Lierre  terrestre,  674 

Liliacées.  824 

Liliées.  824 

Lima  ((Juinquina  gris  de). 68 
Lin  (Graines  de).  391 

Linacées.  303 

Linées.  303 

Liniment  de  Rosen . 167 

l.inoléique  , acide) . 304 

Linum  cathariicum . 303 

— usitatissimum.30:i 

Lionne.  757 
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Liqueur  dePierlot. 

692 

Liquidambar  orien- 

tait s. 

213 

Liquidambar  Styra- 

ciflua. 

213 

Lirguo. 

818 

Lis  vert. 

823 

Lithospermum  tinc- 

toriurn. 

633 

Livêche. 

438 

Loganiacées. 

543 

Loganiées. 

544 

Lonicérées. 

483 

l.ooch  térébenthiné. 

799 

Loxa  fQuinqninagris  de). 335 

Luban-Meyeti. 

354 

Lucuma  glycyphlœa.GiO 

Lupulin. 

316 

Lupuline. 

388 

Luteo-gallique  (acide). 403 

Lychnées. 

424 

Lycopode. 

928 

Lvcopodiacées. 

930 

Ly  copodium  clavatum.O^'^ 

— Saururus. 

930 

— Selago. 

730 

Lytta  vesicatoria. 

55 

M 

Macène 

100 

Macis 

165 

Macrospores. 

930 

Madjoum. 

392 

Magnol  iacées. 

63 

Magnoliées. 

03 

Mahon. 

200 

Maléique  (acide). 

94 

Malva  glabra. 

234 

— rotundifolia 

234 

— sylvestris. 

234 

Mammées. 

643 

Mamiegloire.  580 

Mandragora  vernnîis.tiS  1 
— of/icinanim.  579 

Mandragore  (Racine 

de).  579 

— baccifèrc.  508 


Mangostana  morella  .MQ 


Maniguette.  8U 

— d’Acra.  884 

— de  Sierra-Leone.  8S4 
Manioc  (Fécule  de).  326 

— dulcis.  327 

— edulis.  327 

Manne  en  larmes.  652 

— en  sortes.  655 

— grasse.  653 

Maniaii.  525 

Mannite.  07,  372,  655 
Mannitique  (acide).  655 
iManuitoso.  655 

Mappiées.  343 

Maran'a.  869 

— arundinncea . 883 
Marantécs.  838 

Marcgravia.  253 

Marcgraviées.  253 

Mari  de  la  punaise.  467 

Mastic.  352 

— choisi.  352 

— en  sortes.  352 

Masticine.  353 

Maté.  257 

Matico.  227 

Matricaria  chamomü- 
la.  U=L 

Matricaria  nobilis.  740 
Matricaria  pyre- 
thrum.  735 

Mauve  (Feuilles  de).  352 
Mauve  (Fleurs  de).  232 
Méconidine.  183 

Méconique  (acide).  183 
Médicinier  des  Bar- 
bades. 320 

Médiciane.  583 

Me  g achi  le  Muraria . 26 

Moleguette.  885 

Mélèze.  806 

Mélianthées.  369 

Melicytua.  262 

Meliosma.  369 


Mélipone  (cire  de  la).  29 
Melissa  calamintha . 669 
— ùfficinaUs.  068 
Mélisse  citronelle.  66S 

Mélisse  (Feuilles  de).  607 
Mélisse  officinale..  668 


Mellite  de  mercuriale.  341 
Meloe.  25-26 

Mélothriées.  707 

Membrane  hyméniale.  936 
Menisperniacées  170 
Ménispermine.  174 

Menispermum  coccu- 

lus.  174 

— pnlmatum.  170 

Mentha  hirta.  665 

— officinalis.  66  i 

— piperita.  064 

Menthe  blanche.  665 
Menthène.  605 

Menthe  noire.  065 

Menthe  poivrée, 

(Feuilles  de).  664 

Menthol.  005 

Menyanthe  à feuilles 
ternées.  701 

Ményauthe  (Feuilles 
de).  699 

Ményanthéos.  095 

Menyanthe  trifoliata.~00 
Menyanthine.  701 

Menianthol.  701 

Mercuriale.  338 

Mercuriale  annuelle.  338 
Mercuriale  vivace.  338 
Mercurialine.  340 

Mercurialis  annua.  338 
— perennis.'^W 
Mésite.  805 

Métacopahuvique  (aci- 
de). 117 

Metagummique  (acide)  95 
Métasantonique  (aci- 
de). 748 

Métastvrol.  214 

MéthoL  805 

Méthylamine.  329 

Méthylchrysine.  703 
Méthylconinc.  434 

Méthvlcrotonique  (aci- 
de). 334 

Méthylpelletiérine.  419 
Metroxylon  Rumphii.SOl 
— Sagus.  897-902 
Mézéréique  (acide).  377 
Microspores.  9.30 

Microtées.  767 

Miel  Bosat.  70 

Millefeuille  à feuilles 
de  coriandre.  453 

Millepertuis.  420 
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Alimosa  cinerea . 

379 

Mimosèes. 

100 

Alirabilis  jalapa. 

617 

Mokul. 

351 

Molène. 

601 

Monardées. 

661 

Monesia  (Écorce  de)  639 

Monésine. 

641 

Morées. 

381 

Moi-elle  furieuse. 

683 

Morindées. 

483 

Morphine. 

183 

Morphinomanes. 
Alûschus  moschife- 

185 

rus. 

8 

Mort-aux-chiens. 

823 

Mousse  de  Corse. 

947 

Moussache. 

328 

Mousséna  (Ecorce  de). 

, 99 

Moutarde  blanche 

(Graines  de). 

Moutarde  noire 

210 

(Graines  de). 

205 

Moxa. 

745 

Mucique  (acide).  95, 

, 952 

Musanga. 

381 

Musc. 

5 

— (acide  du).  0 

— ([pilules  au).  10 


Muscade  en  coques.  ig4 
Muscades.  161 

— (Beurre  de)^  166 

Muscanii.r.  277 

Museau  de  singe.  17 

Musénine.  lOl 

Mutisiées.  .^26 

Mycose.  842 

Mylaber  chichorii.  lil 

Mylabre.  727 

Mylabris.  26 

Mvricées.  394 

— 395 

Myricine.  34 

Myristica  bicuhyba,  163 
MyrisMcacées.  163 

Aiyristica  fatua.  163 

— fragrans.  162 


Aiyristica  Kombo.  163 
— Aladagascarien- 

sis.  163 

— officinaLis  1 63 

Alyroxyion  Otobea.  163 

— Pereiræ.  163 

— sebifera.  163 

— tingens.  163 

Myristicènc.  163 

Myristicol  164 

Myristique  (acide). 20, 164 
AJyrocarpus  frondo- 

sus.  180 

Myronate  de  potasse.  181 
Myrosine.  211 

Afyrospermum  Perei- 
ræ. 133 

Myrrhe . 345 

Myrrhe  choisie.  345 

— en  sortes.  345 

— onguiculée.  346 

Myrtacées.  408 

Myrtées  409 

Myrte  sauvage  des 

anciens.  859 

Alyrtus  Pimenta.  415 


N 


Nandina.  178 

Napelline.  49 

Naphtaline.  797,  805 
Napoleoniées.  409 

Napplier.  732 

Narcéine.  183 

Narcisse  (Faux).  263 

Narcisse  d’automne.  823 

Narcotine.  183 

Nard  sauvage.  720 

Narthex  A sa  fœtida.i^^ 
Nataloïne.  845 

Navet  du  diable.  713 

Navet  galant.  713 

Nectandra  pichurim 
major.  153 

Nectandra  pichurim 
minor.  153 

Neottia.  861 

Népaline.  49 

Népenthées.  716 

Nepeta  hederacea,  675 

Népétées.  661 


I Nephelivm.  369 

I Néroli  (Essence  de).  280 
Nerprun.  416 

Nesiota.  371 

Nicotiana  rustica.  582 
— tabacum.  583 

Nicotiane  (Feuilles  de)  582 

Nicotianine.  584 

Nicotianique  (acide).  584 
Nicotine.  584 

Niottout.  350 

Nitrariées.  267 

Nitrococcusique  (ac.)  38 

Noix  d’ Acajou.  366 
— de  Cédron.  299 


— de  galle  blan- 


ches. 

404 

— — noires. 

399 

— de  Kola. 

240 

— de  sassafras. 

151 

— de  muscade. 

161 

Noix  vomiques. 

542 

Nourrices  (abeilles). 

32 

Noyer  (Feuilles  de). 

787 

— commun. 

789 

— cultivé. 

789 

— royal. 

789 

Nucine. 

790 

Nymphe. 

33 

O 

Oanka. 

350 

Ochrea. 

774 

Ocimées. 

661 

OEil  de  bouc. 

737 

OEil  de  cheval. 

757 

OEil  de  chien. 

760 

UF.leolé  de  fénu^rec.  121 
Œnanthe  Pheîlan- 
drium.  453 

OEnanthylique  (ac.).  324 
Olacinées.  791 

Oléacées.  653 

Olea  fragrans,  254 
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Oléées.  653 

Oléo  - résine  de  Co- 

pahu.  H5 

Oleum  œgmnum.  704 

— Pimentæ.  416 
Oliban.  . 341 

Ombellifères.  433 

Ondatra.  3 

Onguent  d'Althea.  799 

— d’Arcœus.  799 

— de  Rue,  268 

— de  Styrax.  215 

— digestif.  799 

— épispastique.  28 

— populeum.  705 

Opegrapha.  540 

Opianyl,  183 

Opiat  de  Salomon.  272 
Opium  de  Constanti- 
nople. 181 

— d’Egypte.  190 

— de  Smyrne  180 

— de  Turquie.  181 


— indigène.  i9i 

Opopanax.  402 

Opopanax  chironium.  463 

Oranger  (Feuilles  d’).  281 
Oranges  amères 

(Ecorce  d’).  278 

Orcanctte  (Racine  d’).  632 
Orcbidacées.  861 

Orchis  conopsea  861 

— coriophora . 86 1 

— lati  folia.  861 

— longicruris.  86 1 

— mascula.  861 

— maculata.  861 

— militaris.  861 

— morio.  861 

— pijramidalis.  861 

— saccifern.  861 

■—  ustulata.  861 

Oreille  d'âne.  631 

— de  géant.  732 

— d'homme.  722 

Oreillette.  721 

Organes  segmentaires.  40 

Orge  mondé.  012 

— perlé.  914 

Ornus  europœa.  653 

— rotundi  folia . 653 

Orontiées.  894 

Ortie  bâtarde.  340 


Ortie l)lanche(Fl.d’)  676 


— morte.  677 

Orviétan.  272 

Onjza  sativa.  919 

Osmia  tridentata.  26 
Ourouparia  acid  a.  515 
— gambir,  515 
Ovidia.  376 

Oxalique  (acide).  15,  95 
Oxycannabine.  391 
Oxycopahuvique  (ac.).  117 
Oxymel  scillitique.  838 


P 


Pachygonées.  170 

Pain  de  Guarana.  370 

Palaquium  gutta.  642 

Palmiers.  897 

Palmine.  323 

Palmitate  de  myricile.  34 
I Palmitique  (acide). 20,  324 
I Palmyrene.  396 

Palton  (Cinchona).  541 
Panacée  des  fièvres 

quartes.  720 

Pancoviées.  369 

Papavéracées.  181 

Papaver  argemone.  201 
— dubium.  201 
Papavérées.  182 

Papaver  hybridum.  201 
Papavérinc.  183 

Papaver  Rhoos.  200 

— somniferum  albxim.i'èi 

— somniferum  depres- 

sum.  181 

—somniferum  glabra.i^^ 
— somniferum  nigrumV^t 

— somniferum  seti- 

gera.  196 

Paracitrique  (acide),  49 
Paracumarique  (ac.).  842 
Paradigitogénine.  605 
Paraffine.  805 

Paramaléique  (acide)  205 
Paraménispermine.  174 
Paraphyses.  923,  936 
Parasantonique  (ac.).  748 
Paratartriquc  (acide).  15 
Pariétaire.  229 

— d’Espagne.  737 


Parietàriâ  officinalis.'^Si 
Parilline.  855 

Parillinique  (acide).  855 
Parmelia.  540 

Pamietia  parietina.  775 


Paroxybenzoïque 

(acide),  650,  842 

Parthénogénèse. 

402 

Pas  d’âne. 

775 

— de  cheval. 

765 

Pastilles  du  sérail. 

651 

Pastinaca  Ane(/mm.  464 

Pâte  de  jujubes. 

374 

— de  Lichen  . 

935 

Patience  (Racine  de; 

).  784 

Pâtisson, 

707 

Patriniées. 

690 

Paullinia  sorbilis. 

368 

Pavot  (Capsules  de). 

193 

— blanc  (Semences). 

197 

Pavot-coq. 

200 

— des  champs. 

200 

— noir. 

192 

— noir  (Semences  de).  198 

— œillette. 

198 

— pourpre. 

192 

— rouge. 

200 

Paypayrola . 

202 

Paypayrolées. 

262 

Péganion. 

267 

Peignerolle. 

732 

Pelletiérine. 

419 

Pellicériées. 

263 

Pensée  sauvage 

(Fleurs  de) 

269 

Péporésine. 

707 

Périanthopodécs. 

707 

Pernienton. 

568 

Persicéine, 

739 

Persicine. 

739 

Persil  (Racine  de) . 

440 

Persirétine. 

739 

Péruvine. 

135 

Pervenche  (Feuill.de). 669 

Petit  anis. 

446 

— buis. 

253 

Petit-Chêne. 

678 

Petite  absinthe. 

750 

Petite  centaurée. 

697 

— cigüe. 

436 

— pervenche. 

009 

— piloselle. 

760 

— sauge. 

673 
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Petit-Honx  (Rhiz. 

de).  858 

Petit  lait.  14 

Petit  pucelage.  610 

l’etits  grains.  Ü83 

Petit  Sorcier.  610 

Petit  souci . 753 

Petits  pignons  d’Inde. 331 
Pétron.  813 

Pétrot.  813 

Petun.  583 

Peucédanées.  433 

Peucedanum  allia- 

ceum.  458 

— ammoniacum . 461 

— anethum . 464 

— asa  fœtida.  458 

— Aucheri.  461 

— galbanifluum.  480 

— narthex.  458 

— rubricaule.  480 

Peuplier  (Bourgeons 

de).  702 

— baumier.  703 

— commun.  702 

— d’Italie.  703 

— noir.  703 

Pliarnacées.  424 

Phellandrie  (Fruits 

de) . 452 

Phellandrinc.  453 

Phellandrium  aqua- 

ticum,  453 

Phénicées,  897 

Phénol.  805 

Phéorétine.  775 

Philodendrécs.  894 

Phloroglucinc.  98,  647, 

695,  703,  904,  924. 
Phocéniquc  (acide.)  691 

Pholidées.  658 

Photo-santonine.  748 

— santonique  (ac*.)748 
Phylica'.  371 

Phyllanthées.  317 

Physeter  macrocepha- 
lus.  16 

Physosligma  veneno- 
sum.  130 

Physostigmine.  130 

Phytocrenées.  343 

Pichora.  151 

Pichorim.  151 

Pichurim.  151 

Pichurim-stéarique 

(acide).  153 


Picro-carminafe  d’am- 


moniaque. 38 

Picrœna  excelsa . 294 

Picroglycion.  558 

Picropodophylline . 179 

Picropodophylloquer- 

cétine.  179 

Picropodophyllo  toxi- 
que (acide).  179 

Picrosclérotine.  943 

Picrotine.  175 

Picrotoxine.  174 

Piéchatier.  760 

Piéchatin.  760 

Pied-de-Cliat  (FI.  de).759 

Pied  de  géline.  204 

— de  pouliche.  765 

Pignons  d’Inde.  329 

Piket.  813 

Piligan.  930 

Piliganine.  930 

Pilocarpéné.  276 

Pilocarpine.  276 

Pilocarpus  pennati- 

f'olius.  273-275 
— selloanus.  275 
Pilolet.  681 

Pilules  ante  cibum.  843 

— asiatiques.  219 

— au  musc.  10 

— camphrées  de 

Ricord.  151 

— d’Abernethy.  711 

— d’Anderson.  845 

— de  coloquinte 
composées.  711 


— decynoglosse.189, 

345. 

— de  Méglin . 597 

— dcMorison.  843 

— de  Morton.  462 

— de  Wutzer.  151 

— écossaises.  845 

ourmandes.  843 
ydragogues 

de  Bontius.  845 

— pectorales  au 

storax.  652 

Pimarique  (acide).  796 
Pimélique  (acide).  20 

Piment  annuel.  564 
Piment  de  la  Ja- 
maïque. 414 

Piment  des  jardins.  564 

— des  ruches.  668 


971 


Pimenta  officinalis.  415 
Pimpinella  anisum.  445 
Pimpinelle  anis.  446 

Pin  (Bourgeons  de).  792 
Pinasse.  793 

Pin  de  Russie.  793 

— du  Nord.  793 

Pinées,  793 

Pinique  (aeide) . 796 

Pin  maritime.  795 

— suisse.  793 

Pinus  abies.  794,  807 

— australis.  797 

— balsamea.  808 

— canadensis.  797,  809 

— Fraseri.  809 

— Larix . 806 

— Ledebourei.  804 

— maritima.  795 

— palustris.  797 

— picea.  807 

— pinaster.  795 

— sylvestris.  792,  804 

— tœda.  797 

Piper  angustifolium.  228 

— cubeba.  225 

Pipérine.  218 

Pipérique  (acide).  21^8 
Piper  jaborandi.  276 

— longum.  222 

— officinarum.  222 

Pissœleon.  804 

Pistacia . 343 

— lentiscus.  352 

— terebin- 

thus.  365 
Plantain  des  Alpes.  762 

— des  Yoges.  762 

Platystémonées.  182 
Plumériêes.  610 

Püdophylle  (Rhi- 
zome de).  175 

Podophyllées.  178 

Podophyllin.  179 

Podophylline.  "^79 

Podophyllique  (acide)  179 
Podophyllotoxine.  179 
Podophyllum  pelta- 
tum.  176 

Poire  de  xallée.  732 

Poisson  [Colle  dé).  20 

Poivre  Blanc.  220 

— de  la  Ja- 
maïque. 414 

Poivre  long.  221 
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Poivre  noir.  215 

Poix  de  Canada.  809 

— noire,  804 

Poix-résine.  802 

Polenr.  681 

Pollénine.  030 

Pollinies.  861 

Polycarpées.  4:24 

Polychroïte.  821 

Polycnémées,  767 

Polygalacées,  3II 

Polygala  de  Vir- 
ginie. 309 

Polygala  Senega.  310 
Polygalées.  311 

Polygonacées.  773 

Polvgonées.  773 


Polygoniim  Bistorta.  780 
— Fagopyrum.  783 

Polypode  de  chêne.  925 

Polypodium  vulgare.  927 
Polypore  du  Mélèze.  936 


Polypore  ongulé.  938 

Polypores.  936 

Polyporus  fomenia- 

rius.  937 

— igniarius.  936 

— officinalis.  939 

— soloniensis.  937 
Polystichum  filix  mas  922 
Pommade  au  Garou.  377 

— deDupuytren.  28 
Pomme  d’Acajou.  367 

— épineuse.  591 

Ponceau.  200 

Ponchirade.  668 

Populine.  703 

Populus  balsamea.  703 

— nigra.  702 

— pyramidalïs , 703 

Poranthera.  347 

Porcelet.  594 

Portc-aiçui  lions.  29 
PotenW.la  Tormentilla  77 
Potion  carnimative 

d’Ainslie.  870 

— contre  la  diplithé- 

rie,  278 

— cordiale  des  hô- 

pitaux. 144 

Potiron.  747 

Poudre  contre  le  co- 
ryza, 316 

Poudre  de  Dowor.  189 


Poudre  de  Guttète.  272 
Poudre  des  capucins.  830 
Pouliet.  681 

Prasiées,  661 

Procheton.  765 

Propolis.  33 

Propylacétique  (ac.) . 691 
Prostanthérées.  661 
Protocatéchique  (ac.).  78 

— (acide).  135,  650 

Provence.  610 

Protopine.  183 

Primées.  69 

Prunus  amara.  81 

— amygdalus.  80 

— avium.  83 

— dulcis.  83 

— cerasus.  83 

— lauro  cerasus.  86 
Pscudo-aconitinc.  49 

— bulbes  d’Orchis.  861 
P^eudohnetia.  381 

Pseudomorphinc.  l83 
Pseudopelletiérine.  409 
Pseudo -purpurine.  487 
Psorospermum  421 


Psychotria  emetica.  500 
Pleritannique  (acide).  994 
Pterocarpus  Draco . 904 
— Santalmus.  791 
Ptérostégiées.  773 

Plinus . 26 

Pulmonaire  (Feuilles 
de).  634 

Pulmonaire  de  mon- 
tagne. 762 

— des  bois.  635 
Pulmonaria  angusti- 

folia.  635 

— officinalis.  634 

— tuberosa.  635 

Punaise  mâle.  467 

Punica  granatum . 418 

Punicées.  409 

Punico-tannique  (ac.)419 
Purpurine.  486,  775 
Pyrées.  69 

Pyrèthre (Racine de).  734 

— d’Afrique.  7,34 

— d’.Allemagnc.  736 

— du  Caucase.  739 

Pyréthrine.  738 

Pyréthrique  (acide).  718 
Pyrethrum  umbellife- 

rum.  738 


Pyrocatéchine.  97,  315, 


650.  805. 

Pyrogallol.  403 

Pyrolées.  682 

Pyroligneux  (acide).  804 
Pyrns  cydonia  9ü 

Pythoniées.  894 


Q 

Quarténylique  (acide). 334 


Quassia  amara.  287 
Quassia  Cedron.  300 
Quassia  de  la  Ja- 
maïque. 291 
Quassia  Simaruba.  294 
Quassiées.  267 

Quassine.  29o 

Quercétine.  97,  267,  398 
Quercine.  398 

Quercinées.  394 

Quercitannique  (acide).  69  • 
398. 

Quercite.  398 

Quercitrin.  69,  267 

Quercitrine.  398 

Quercus  ballota.  3^6 

— castellana.  396 

— esculus.  396 

— infcctoria.  400 

— lusitanica.  400 

— Robur.  397 

— suber.  396 

— tinctoria.  267,  397 

Queue  de  loup.  604 

Queues  de  cerises.  83 
Quiniées.  643  • 

Quillaja.  426 

Quillajées.  69 

Quina  del  Caroni.  297 

Quinhydrone.  685 

Quinicine.  522 

Quinidine.  522 

Quinine.  522,  541 

Quinique  (acide).  522 

Quiniurn.  528 

Quinnab,  388 

Quinoïdinc.  530 

Quinone.  525,  685 


Quinotanniquc  (acide),  5“23 
Qiiinovine.  5^:2 

Qjinovique  (acide). 

— (rouge).  78 
Quinquina  Bonplan 
diana.  541 

Quinquina  calisaya 

(Ecorce  de),  516 


— Chahuargnera  541 

— Condaminea . 541 

— de  Carthagène.  541 

— de  Colombie.  541 

— de  Guayaquil.  541 


— de  Loxa  (Ecor- 

ce de).  539 

— des  pauvres.  762 

— français.  399 

— gris  de  Lima 

(Ecorce  de). 

— rouge  (Écorce  de)  532 

Quinquina  (Jritusinga.^'ii 


R 

Racahout. 

396 

Racine  d’Aconit. 

45 

• d’Ache. 

437 

— d’Angélique. 

455 

— d’Asperge. 

846 

— d’Aunée. 

754 

— de  Bardane. 

731 

— de  Belladone. 

574 

— de  Bryone 

711 

— de  Caïnça. 

504 

— de  Chicorée. 

727 

— de  Colombo. 

167 

— de  Consoude. 

630 

— de  Cynoglosse. 

, 636 

— de  Fenouil. 

450 

— de  Fraxinelle. 

269 

— de  Garance. 

484 

— de  Gentiane. 

'692 

— de  Grenadier 

(Ecorce  de). 

417 

Racine  de  Gui- 

mauve. 

239 

TABLE  ALPHABÉTIQUE  973 


— de  Jalap.  ei6 

— de  Jusqniaine.  598 

— de  Mandragore.  579 

— d’Orcanette.  632 

— de  Patience,  lu 

— de  Persil.  440 

Racine  de  poste.  765 

Racine  de  Poly- 


gala.  311 

— de  Pyrèthre.  734 

— de  Ratanhia.  312 

— de  Réglisse.  125 

— de  Saponaire  424 

— d’Egypte.  427 
Racine  de  Sassafras.  153 
Racine  de  Thap- 

sia.  471 

— de  Turbitli.  623 

— d’Ipécacuhana.488, 

491,  499 
Racine  salivaire,  737 
Racine  vierge.  713 

Rafflésiées.  7 16 

Raisin  d’ours.  686 

Raphénées,  207 

Ratanhia  (Racine  de).  312 

— (Rouge  de).  78 

— des  pauvres.  398 

— du  Brésil,  314 

— du  Pérou.  313 

— de  Savanille  314 

— tannique  (acide) . 315 

— violet.  314 

Rave  de  serpent.  371 

Réglisse  (Racine  de).  125 
Réglisse  des  bois.  926 
Reine  (abeille).  31 

Remède  des  caraïbes.  287 
Remise.  744 

Renouée  bistorte.  781 
Résine  d’aloès.  842 
— de  gaiac.  286 

Résine  de  Jalap.  6I8 

— d’Euphorbe.  316 

Résine  jaune.  802 

Rétinacle.  862 

Jiiehardia  scahra.  489 
Richardsonia  brasi- 
Uensis.  . 490 


Ricin  (Graines  de). 

321 

Ricins  d’Afrique. 

323 

— de  Bombay, 

32:: 

Ricinéos  > 

318 

Ricinélaïdine. 

324 

Ricinine. 

323 

Ricinolique  (acide). 

324 

Ricinus  communis. 

323 

Rimberge. 

340 

Rinorea. 

262 

Riz. 

918 

Rhagonycha  mela- 

nura. 

940 

Rhamnégine. 

372 

Hhamnées 

372 

Rhamnétiue. 

372 

Rhamnine. 

372 

Rhamnite. 

373 

Rhamno  cathartiue. 

373 

Rhamnus  alaternus. 

371 

— alpinns. 

373 

— cnlharticus  310 

— frangula. 

3"1 

373, 

775 

— in  fectorius.  373 

— jujuba. 

378 

pumilus. 

373 

— saxntilis. 

373 

— purshiana.  373 

Rhaponlic.  768, 

Rhéées, 

777 

773 

Rhéine.  775 

Rhéo-tannique 
(acide).  775 

Rheum  compacium.  772 

— emodi,  774 

— officinale.  769 

— palmatum.  772 

— rhaponticum.  777 

— undulatum.  772 

Rhéumique  (acide).  775 
Rhinanthées.  602 

Rhizome  d’Aristo- 
loche  longue.  714 
— d’Aristoloche 

ronde.  717 


— d’Asperge. 

846 

— d’ Année. 

754 

— de  Benoite. 

78 

— de  Bistorte. 

780 

— de  Cabaret. 

918 

— de  Fougère 
mâle. 

920 

55. 
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974 

Rhizome  de  Frai- 
sier. 

— d’Ellébore 

blanc. 

— d^Ellébore  noir 

— de  Petit-Honx. 

— de  PodophyUe. 

— de  Polypode 

commun. 

— de  Rhubarbe. 

777. 

— de  Serpentaire 

de  Virginie. 

— de  Tormentille. 

— de  Valériane. 

— d’iris. 

Rhodéo-réténique 
(acide). 
Rhodotypos . 
Rhœadine. 
Rhubarbarin. 

Rhu  barbarum. 
Rhubarbe  anglaise 
mondée. 

— d’Alle- 
magne. 

— de  Chine. 

Rhubarbe  de 
France. 

— do  Moscovie. 
Rhubarbe  de  Perse. 
Romarin. 

Romarin  des  trouba- 
dours. 

Romarin  officinal. 
Ronda. 

Rondelette. 

Rondelle. 

Rondette. 

Rosacées. 

Rosa  gallica. 

Rosat  (^miel) . 

Roseau  odorant. 

Rose  de  loup. 

Roses  de  Provins. 

Rosées. 

Roses  (Conserve  de), 
Rosmarinus  officina- 
lis. 

Rosocyanine. 
Rothique  (acide). 
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47 

831 
. 66 
858 
175 

925 

767 


721 
. 77 
687 
816 

619 

68 

183 

775 

768 

779 

777 

768 


777 

767 

768 

669 

670 
670 
267 
675 
720 
675 

68 

68 

70 

894 

200 

68 
68 
. 70 

670 

874 

790 


Rottlérine.  842 

Rouge  cinchonique,  524 

— de  carmin. 38,  382 

— de  fougère.  925 

— quinovique.  525 

— de  quinquina.  525 

— deratanhia.78,  315 
Rouge  de  tormentille.  78 

— végétal.  730 

Rouissage.  393 

Roussin.  720 

Rubéry  thrique  (acide).  487 
Rubiacées.  483 

Rubiacine.  487 

Rubiacique  (acide).  487 

Rubiadine.  487 

Rubiadipine.  487 

Rubiafine.  487 

Rubiagine.  487 

Rubiane.  486 

Rubia  tinciorum . 485 

Rubiées.  483 

Rubinique  (acide).  641 

Ruda.  267 

Rue.  264 

Rue  (onguent  de) . 268 

— des  jardins.  267 

— fétide.  267 

— officinale.  267 

Rumex  acutus.  786 

— aqnaticus.  786 

— crispus . 786 

— obtusifolius.  785 

— patientia,  786 

Rumicine.  787 

Ruscus  aculeatus.  858 

Rutacées.  266 

Ruta  graveolens.  265 

Rustaing.  345 

Rutées.  267 

Rutine.  267 

Rutinique  (acide).  267 


. S 


Sabadilla  officinarum  829 
Sabadilline.  829 

Sabadillique  (acide).  829 


Sabatrine.  829 

Sablées.  369 

Sabine.  814 

Sabine  femelle.  814 

— mâle.  814 

Saccharique  (acide).  15 
Saccharose.  14 


Safran.  819 

— bâtard.  730,  823 

— d’automne.  823 

— de  France.  819 

— des  prés.  823 
Safran  d’Orient.  820 

— du  Gâtinais.  820 

— sauvage.  823 

Safrène.  156 

Safrol.  156 

Sagapenum.  477 

Sagou  des  Indes.  896 

— des  Moluques.  896 

Sagou  gros.  805 

— perlé.  896 

Sagou  petit.  898 

— tapioka,  896 

Sagoutier.  897 

Sagputier  (Fruit  du).  900 
Sagus  Rumphii.  895 

Sahaqunia  381 

Sale.  673 


Salep.  860 

Salib  misri.  862 

Salicacées.  703 

Salicine.  703 

Salicorniées.  767 

Saligénine.  704 

Salirétine.  704 

Satix  triandra.  703 

Salsepareille.  849 

— Caraque.  853 


— de  Guatemala.  852 

— de  Guayaquil.  853 

— delà  Jamaïque.  849 

— delaVera-Cruz  849 

— de  Lisbonne.  853 

— de  Maracaïbo.  853 


— de  Portugal.  853 

— de  Tampico.  852 

— du  Brésil.  853 

— du  Honduras.  850 

— du  Mexique.  852 

— du  Para.  853 

— rouee.  853 

° L URQ 


— farineuse.  852 

— non  farineuse.  852 
Salseparine. 

Salsolées. 

Salvia  officinalis, 

— pratensis. 

— sclarea. 

Sainbois. 


855 

767 

672 

671 

671 

376 
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Sambrequier.  483 

Sambucées.  483 

Sambucus  nigra.  482 

Sandaraqne.  809 

Sang-Dragon  en 

masse.  905 

— en  roseau.  902 

Sangsue  officinale.  42 

Sanguisorba.  68 

Santalacées.  791 

Santal  citrin.  790 

Santalum  album.  791 

— austro-calédo- 

nicum.  791 

— cycnorum.  793 
— Freycinetia- 

num.  791 

— pyrularium.  791 

— spicatum  791 

— Yasi.  791 

Santonine.  748 

Santoninique  (acide).  748 
Santonique  (acide).  748 

Sap  green.  374 

Sapin  (Bourgeons  de).  792 

— argenté.  807 

Sapindacées.  368 

Sapindées.  369 

Sapinette.  794 

Sapogénine.  31L  426 
Saponaire  (Feuilles 

de).  422 

— (Racine  de).  425 

— d’Egypte  (Ra- 

— cinede).  427 

— d’Orient.  423 

Saponaria  officina- 

lis.  423 

Saponine.  179,  426,  926 
Saponique  (acide).  426 

Sapotacées.  640 

Sapotillier.  13 

Sarcobatées.  767 

Sarrasin  (Sem.de).  783 
Sassafras.  153 

— officinale.  156 
Sassafride.  156 

Saturéiées.  661 

Sange.  671 

— amère.  679 

— de  Catalogne.  673 

— de  Jérusalem.  635 


Sauge  des  prés.  671 

— officinale.  671 

— sclarée.  671 

Sauraujées.  253 

Sauvagesia . 262 

SauA/agesiées.  262 

Savie.  483 

Savine.  815 

Scammonèe  d’Alep.620 

— -vierge.  620 

Schizandrées.  64 

Schœnocaulon  offici- 
nale. 829 

Schwendenerisme.  934 

Schüte.  200 

Scillaïne.  837 

Scilla  maritima.  836 

Scille  (Squames  de).  835 

— blanche.  835 

— rouge.  835 

Scillitine.  837 

Scitaminées.  869 

Sclérérythrine.  943 

Scléroiodine.  943 

Sclérolabiées.  103 

Scléromucine.  943 

Sclérote.  _ 939 

Sclérotinique  (acide).  943 
Scléroxanthine.  943 

Scorodosma  fœtidumA^^ 
Scrofulariacées.  601 

Sébacique  (acide).  324 

Séchiées.  ^ 707 

Securidaca .'  311 

Sédative  (Eau) . 151 

Sèlaginellées.  930 

Semence  de  Coque- 

naudier.  377 

Semences  de  Col- 
chique. 826 

— de  Courge.  705 

— de  Fénugrec.  119 


— de  Jusquiame.  596 

— de  Pavot  blanc.  197 

— de  Pavot  noir.  198 

— de  Sarrasin.  783 

— de  Staphisaigre.  53 


Semen-contra.  745 

Semi-homo.  581 

Séné  (Follicules  de).  110 

— d’Alep.  109 

— de  la  Palte.  106 


Séné  (le  Syrie.  109 

— de  Tinewelly.  108 

— d’Italie.  109 

Sénégine.  311,  426 

Séné  trois  quarts.  110 

Sennacrol.  108 

Sennepicrin.  108 

Serape.  800 

Serapinum.  477 

Seriphidium.  477 

Serjania.  368 

Serpentaire  de  Vir- 
ginie. 721 

Serpoleti.  679 

Serpoule.  681 

Seu.  483 

Silphium  Cyrenaïcum,^75 
Simaba  Cedron,.  300 

Simarouba  (Ecorce 
de) . 292 

Simaruba  amara.  294 

— glauca.  294 

— officinalis.  294 

Sinapis  alba.  211 

Sinapismes.  209 

5 inapis  ni gra . 207 

Sinapine.  211 

Sinapolèique  (acide).  209 

Sinigrine  208 

Sirop  d’écorces  d’o- 
ranges amères.  280 

Sirop  de  Cuisinier.  856 

— de  fécule.  561 

— de  glucose.  561 

— de  gomme.  561 

— de  salsepareille 

composé.  856 

— de  sassafras.  157 

— diacode.  187 

— d’opium  indi- 

gène. 193 

— iodo-tannique.  316 

— thébaique.  187 

Sitaris.  25,  26 

Skuléine.  837 

Smilacées.  824 

Smilacine.  855 

Smilax  Balbisiana.  857 

— Brasiliensis.  857 

— cordato-ovata  854 

— ferox  857 

— glabra.  857 

— Jacapinga.  857 

— lancæfôlia.  857 

— medka.  849 

— officinalis.  849 

— papyracea.  854 
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Smilax  China.  857 

— Pseudo-china. 8o7 

— syphilitica  854 

— syrùigoïdes.  857 

— tamnoïdes.  857 

Socaloïne.  841 

Soccotrin  (Aloès).  838 
Solanacées.  543 

Solanidine.  556 

Solanine.  556 

Solanum  dulcamara  .558 

— nigrum.  535 

— tuberosum.  560 

Solenostemma  argel.  013 
Solution  tœnifuge  de 
Debout.  708 

Souci  (Fleurs  de).  753 
Souci  des  champs.  733 

— des  jardins.  733 

Spadice.  894 

Spathe.  894 

Spathicarpées.  894 

Spermaceti.  15 

Spcrmacocées.  483 

Spermaties.  933 

Spermogonies.  933 

Spigelia  marylandi- 

c'a.  723 

Spirées.  69 

Spirea  idmaria.  704 
Spores.  923,  930,  936 
Squames  de  Scille.835 
Siiuine.  856 

Stalagmites  cambo- 
gioides  040 

Staphisaigre  (grai- 
nes de).  53 

Staphisagrine.  55 

Staphisagrique  (acide).  55 
Staphisiii.  53 

Staphisine.  55 

Staphylées.  369 

Stéarique  (acide).  20 
Stéarophanique  (aci- 
de). 174 

Stéaroptène.  149 

Stellera.  376 

Stilochitonées.  894 

Stoechas  (Fleurs  de).  663 
Stœcfias  purpurea.  063 
Storax.  651 

Stramoiue  (Feuilles 
de).  588 

Stramoiue  (Fruits  de).  591 


Struthion.  429 

Strychnine.  544 

Stryehnos  Brasili  en- 

sis,  544 
— Castelnœana.  544 
— Crevaiixiana . 544 
— IgnatÂi.  550 

— inocua,  544 


— Jobertiana.  544 

— nux  vomica.  544 

— pofatorum.  .544 

— pseudochina.  544 


— toxifera.  544 

— triplinervia.  544 

Stuartia.  253 

Stjlopodes.  429 

Styracacécs.  649 

Styracées.  649 

Styracine.  135,  215 

Styrax  benzoïn.  649 

Styrax  Calamite.  63 1 

— liquide.  212 

Styrax  officinalis.  652 

Styrol.  650 

Succinique  (acide).  49 

Sucre  de  lait.  12 

Sucre  de  manne.  655 

Sulfocyanure  d’acri- 
nyle.  211 

Sulfocyanure  d’allyle.208 

Sureau  (Fleurs  de).  481 

Sureau  noir.  483 

Suiianées.  267 

Surinam  (Bois  amer 
de).  289 

Sioie ténia  Maliogoni.858 
Sylvique  (acide).  796 

Symphoniées.  643 

Symphytum  offici- 
nale. 631 

Symplocarpus.  894 

Symplocées.  649 

Synanthéracées.  724 

Synanthrose.  758 

Synaptase.  80 

Syringées.  653 


T 

Tabac  commun,  583 

— des  montagnes.  762 

— des  Savoyards.  762 

— des  Vosges,  762 


Tabac  vraie  nicotiane.583 
Tacamahaca,  339 

Tacamaque.  359 

— angélique.  359 

— de  l’ile  de  Bour- 
bon. 359 

— en  coque.  359 

— jaune  huileuse.  360 

— jaune  terne,  361 

— jaune  terreuse.  360 

Taconnet.  765 

Taffetas  d’Angleterre,  22 
Tallochlor.  935 

Tamarin.  113 

Tamarin  des  Indes 
Occidentales.  114 
Tamarin  des  Indes 
Orientales,  114 

Tamarindus  indica.  114 
Tannaspidique  (acide)924 
Tannin.  76,402 

Tannique  (acide).  69 

Tapioka.  326 

Tarnabonne.  583 

Tartrique  (acide).  15 
Taxées.  793 

Taxinées.  793 

Tectochrysine.  703 

Telfairiées.  707 

Térébène.  797,  802 
Térébenthène.  796 

Térébenthine.  413 

— anglaise.  797 

— au  citron.  807 

— au  soleil.  796 

— d’Alsace.  807 

— d’Amérique.  797 

— de  Bordeaux.  793 

— de  Boston.  797 

— du  Canada.  808 

— de  Chio.  364 

— de  Strasbourg.  807 

— de  Venise.  8O6 

Térébinthe.  365 

Térébenthine  du  Mé- 
lèze. 807 

Térébentho-phospho- 
reux  (acide).  798 

Térébinthacées.  343 
Ternstrœmiacées.  253 
Terpène.  751 

Terpilène.  797 

Terpine,  797 

Terpinol.  797 
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Terrette, 

675 

Tétano-cannabine. 

391 

Têtes  de  pavot. 

193 

Tétracétylène. 

214 

Tétranitrochvsazine. 

845 

Teucrium  Chamœdris. 678 

Thalléioquine. 

523 

Thapsia  (Racine  de) 

.471 

— garganîca. 

472 

Thapsique  (acide). 

476 

Thea  Bohea. 

253 

— chinensis. 

253 

— viridis . 

253 

Thébaïne. 

183 

Thé  Bouy. 

256 

— Campoui. 

256 

— Caper. 

256 

— Gongou. 

256 

— de  France. 

668 

— de  la  Grèce. 

673 

— des  Apalaches. 

257 

— d’Europe. 

257 

— du  Labrador. 

257 

— du  Paraguay. 

257 

Théées. 

253 

The  Hayswen.  251, 

252 

254. 


— impérial.251,252, 254 
Théine.  . 254,  255 

Théisme.  ' 255 

Thé  noir.  255 

Theobroma  angustifo- 


— lium. 

245 

— bicolor. 

245 

— cacao . 

244 

— glaucum. 

245 

— guianense. 

245 

— biocarpa. 

245 

— mierocarpum . 245 

— ovalifolium. 

245 

— penVigona. 

245 

— oaltzmanniana.  245 

— speciosum. 

245 

— subincanum. 

245 

— sylvestre. 

245 

Théobromine. 

245 

Thé  Pekao. 

256 

— perlé.  251, 

252,  254 

— Polong. 

256 

— poudre  à ca 

non. 

252,  254 

Tliériakis. 

185 

Thériaque. 

345 

Thé  Schoulang. 

251,  252, 

254. 

— Songlo 

251 

— Souchong. 

256 

Thé  Suisse.  257 

— Twankay.  251, 252, 254 
Thé  vert.  251 

Thiosinnamine.  209 

Thuya  articulata.  810 

Thymelea.  376 

Thyméléacées.  376 

Thymélées.  376 

Tymène.  681 

Thymol.  681 

Thym  sauvage.  681 
Thym  serpolet.  681 
Thymus  Serpyllum.  679 
Tiges  de  douce 
amère.  556 

Tiglinique  (acide).  433 
Tilia  argentea.  250 

— platyphylla.  250 

— sylvestris.  247 

Tiliacées.  249 

Tilleul  (Fleurs  de).  247 
Tilly  (Graines  de).  331 
Tisane  de  Feltz.  856 

— des  4 fruits.  374 

— sudorifique.  856 

Tithymale  épurge.  320 
Tolonpalt.  616 

Tolu  (Baume  de).  138 
Toluène.  797,  805 

Toluifera  balsamum.\3S 
Toluol.  904 

Tombac.  583 

Tonquin  (musc).  6 

Tormentille.  77 

Tormentille (Rhizome).  77 
Tournefortiées.  627 
Tous-les-mois.  753 

Tout-épice.  415 

Trachélides.  25 

Tragacanthine.  124 
Traumaticine.  644,  776 
Trèfle,  à la  fièvre.  700 

— aquatique.  700 

— d’eau.  700 

— de  castor.  700 

— de  chêne.  700 

Tremellique  (acide).  796 
Trichlorostrychnine.  545 
Trigonella  fœnum 

græcum.  120 

Trimethylacétique 
(acide)*.  691 

Trioléine.  14 

Tripalmitine,  14 


Tristéarine.  14 

Triticine.  908 

Triticum  repens.  907 

Trochodendrées.  64 

Tue-chien.  823 

Turbith  (Racine  de). 623 
Turbith  ammoniacal.  625 

— minéral.  625 

— nitreux.  625 

Turions.  848 

Turpéthine.  625 


Turpétholique  (acide). 625 

Tussilage  (Fleurs  de).  764 
Tussüago  jarfara.  765 
Tyroglyphus  longior.  26 
Tyrosine.  37 


U 


Ulmacées.  391 

lllméées.  381 

Umbelliférone.  377,  459 
Unc.aria  gambir.  514 

Uragoga  emetica.  503 


— granatensis.UQo 

— ipecacuanhaA96 

— officinalis.  502 

Urginea  maritima.  836 

— scilla.  836 
Uritusinga  (Cincho- 


naj.  541 

Urostigma  bengha  - 

lense.  382 

— mysorense.  3^2 

— salicifolium.  382 

ürsonne.  685 

Urvilea.  368 


Urva-ursi  (Feuilles  d’). 683 


V 


Vacciniées.  682 

Vaccinium  vitis~idœa.Q8t 
Valérène.  690 

Valérianacées.  689 

Yaleriana  dioïca.  690 
— officinalis. 687 
— Phu.  690 
Valériane  (Rhizome 

de).  687 

Valérianées.  690 

Valériane  officinale.  689 
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Valériane  saurage.  689  j 
Valérianique  (acide).  690 
Valérique  (acide).  691 
Valérol.  â86,  690 

Vallécules.  436 

Vanilla  clavîculata  .865 

— plani folia.  865 

Vanille.  863 

— bâtarde.  865 

— boca.  865 

— deBourbon865 

— du  Brésil. 864 

— du  Mexi- 
que. 864^ 

Vanille  du  Mexique.  865 

— iee.  865 

— pompona.  865 

— simarona'  865 

Vanilline.  865 

Vanillique  (acide).  866 
Vanillon.  866 

Vauqueline.  544 

Veilleuse.  823 

Veillotte.  823 

Veratr  amariné.  834 

Vératrées.  824 

Vératrine.  825,  829 
Vératrique  (acide).  829 
Veratrum  album,  833 

— officinale.  829 

— sabadilla.  829 

— viride.  829 
Verbascum  crassifo- 

lium,  602 

— montanum.  602 

— niqrum.  602 

— phlomoides.  602 

— ihapsi  forme.  602 

— thapsoides.  602 

— thapsus.  602 

Verbénacées.  658 

Yerbena  officinalis.  657 


Verbenées.  658 

Vernoniées.  726 

Yeronica.  601 

— officinalis.  258 

Verruearia  albis- 

sima.  335 

Vert  de  Vessie.  374 

Verveine.  656 

— commune.  658 

— officinale.  658 

Vésicatoire.  28 

Vespétro.  280 

Yiburnum  opulus,  690 

Vigne  blanche.  713 

— du  diable.  713 

Vignette.  340 

Vinaigre  des  quatre 

voleurs.  268 

— scillitique.  838 

Vinca  major.  611 

— minor.  610 

Vin  diurétique  amer 

de  la  Charité.  838 

Violacées.  262 

Yiola  hirta.  263 

— odorata.  261,  262 

— sylvestris.  263 

— tricolor.  263 

Violées.  262 

Violette  (Fleurs  de).  259 
Violette  des  bois.  263 

Violette  des  Quatre- 
Saisons.  263 

Violette  des  Sorciers.  611 
Violette  double  culti- 
vée. 263 

Violette  simple  cul- 
tivée. 263 

Violine.  263-264 

Virginique  (acide) . 311 

Yismia.  421 


w 


Wielandia.  318 

X 


Xanthophyllées.  311 

Xanthophyllum.  311 

Xanthopurpurine.  487 

Xylène.  805 

Xylénol.  842 

Xylophylla.  317 


Y 

Yellow  Resin. 

80 

Z 

ZaQorina. 

26 

Zamioculcasiées. 

894 

Zanthoxylées. 

266 

Zédoaire  longne.  877 

— ronde. 

875 

Zédoarine. 

876 

Zingibéracées.  869 

Zingiber  officinale.  867 
Zizyphus  lotus.  374 
— vulgaris.  373 
Zomicarpées,  894 

Zonitis.  26 

Zoonités.  40 

Zygogynum.  64 

Zygopbyllées.  267 


ÉVKEUX,  IMPRIMERIE  DE  CHARLES  HERISSE  Y 


OCTAVE  DOIN 

ÉDITEUR 

8,  FLACE  DE  L’OÜÉON,  EARIS 

EXTRAIT  DU  CATALOGUE  GÉNÉRAL 

AVRIL  1887 


TOUS  LES  OUVRAGES  PORTÉS  SUR  CE  CATALOGUE  SERONT  EXPÉDIÉS  FRANCS  DE 
PORT  EN  n’importe  QUEL  PAYS,  AUX’'PRIX  MARQUÉS,  A TOUTE  PERSONNE  QUI  EN 

FERA  LA  DEMANDE.  LES  DEMANDES  DEVRONT  TOUJOURS  ÊTRE  ACCOMPAGNÉES 

d’un  mandat  POSTAL  OU  d’uNE  VALEUR  A VUE  SUR  PARIS. 


DICTIONNAIRES 

DICTIONNAIRE  ABRÉGÉ  DE  MÉDECINE,  de  chirurgie,  de  phar- 
macie et  des  sciences  physiques,  chimiques  et  natu- 
relles, par  Ch.  Robin,  membre  de  l’Institui  et  de  l’Académie  de 
médecine.  Professeur  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  1 vol 
gr.  in-8  jésus  de  1,050  pages  imprimées  à deux  colonnes  : 

Broché,  16  fr.  — Relié  eu  maroquin,  plats  toile,  20  fr. 

DICTIONNAIRE  DE  THÉRAPEUTIQUE,  de  matière  médicale,  de 
pharmacologie,  de  toxicologie  et  des  eaux  minérales, 
par  Dujardin-Beaumetz,  membre  de  l’Académie  de  médecine  et  du 
Conseil  d’hygiène  et  de  salubrité  delà  Seine,  médecin  de  l’hôpital 
Cochin,  paraissant  par  fascicules  de  i80  pages  petit  iu-4àdeux  co- 
lonnes, avec  de  nombreuses  figures  dans  le  texte. 

SONT  EN  VENTE 

Tome  (fascicule  1 à 5),  25  fr.  — Tome  II  (fascicule  6 à 10),  25  fr. 

Tome  III  (fascicule  11  à 15),  25  fr. 

L'ouvrage  sera  complet  en  quatre  volumes.  Le  tome  IV  paraîtra  comme  les 
trois  premiers  en  5 fascicules.  Il  paraît  quatre  fascicules  par  an. 

Tous  les  fascicules  se  vendent  séparément 5 fr. 

DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  ANTHROPOLOGIQUES,  Anatomie, 
Craniologie,  Archéologie  préhistorique,  Elhnographie  {Mœurs, 
Lois,  Arts,  Industrie),  Démographie,  Langues,  Religions.  Publié 
sous  la  direction  de  MM.  A.  Bertillon,  Coudereau,  A.  Hove- 
lacque,  Issaurat,  André  Lefèvre,  Ch.  Letourneau,  de 
Mortillet,  ThuliéetE.  Véron. 

Avec  la  collaboration  de  MM.  Belluci,  J.  Bertillon,  Bordier,  L. 
Buchner,  A.  de  la  Galle,  Carthaillac,  Chantre,  Gheuvin,  Ghud- 
ziNSKi,  CoLLiNEAU,  Mathias  Duval,  Keller,  Kühff,  Laborde,  J.-L. 
DE  Lanessan,  Manouvrier,  P.  Mantegazza,  Mondière,  Picot,  Pozzi, 
Girard  de  Rialle,  M™®  Clémence  Royer,  de  Quatrefages,  Salmon, 
ScHAAFHAUSEN,  TopiNARD,  Varambey,  Julieu  ViNSON,  Cari  VoGT, 
Zaborowoski,  etc.,  etc. 

Première  partie  (A-H)  livraisons  1 à 12.  — 1 beau  vol.  petit  in-4* 
de  560  pages  imprimé  à deux  colonnes,  avec  de  nombreuses  figures 
dans  le  texte  15  fr. 

Les  livraisons  13  à 19  (H-P).  — commençant  la  2*  partie,  sont 
parues.  Prix  de  chaque  livraison  * 1 fr.  25 

L'ouvrage  sera  complet  en  24  livraisons. 
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ANATOMIE,  PHYSIOLOGIE,  EMBRYOLOGIE 

ATLAS  D’ANATOMIE  TOPOGRAPHIQUE  DU  CERVEAU  ET  DES  LOCA- 
LISATIONS CÉRÉBRALES,  par  E.  Gavoy,  médecin  principal  à l’hô- 
pilal  militaire  de  Versailles.  1 magnifique  volume  in-4°  en  carton 
contenant  18  planches  chromolithographiques  (8  couleurs),  exécu- 
tées d’après  nature,  représentant  de  grandeur  naturelle  toutes  les 
coupes  du  cerveau,  avec  200  pages  de  texte. 

En  carton , 36  fr.  — Relié  sur  onglets  en  maroquin  rouge  tête  dorée,  42  fr. 

AUFFRET  (Ch.),  professeur  d’anatomie  et  de  physiologie  à l’école  de 
médecine  navale  de  Brest,  ancien  chef  des  travaux  anatomiques.  — 
Manuel  de  dissection  des  régions  et  des  nerfs.  1 vol.  in-i8. 
cart.  diamant,  de  471  pages,  avec  60  figures  originales  dans  le  texte 
exécutées,  pour  la  plupart  d’après  les  préparations  de  l'auteur.  7 fr, 

BALBIANI,  professeur  au  Collège  de  France.  — Cours  d’embryo- 
génie comparée  du  Collège  de  France.  De  la  génération  des 
vertébrés.  Recueilli  et  publié  par  F.  Henneguy,  préparateur  du  cours. 
Revu  par  le  professeur.  1 beau  vol.  grand  in-8  avec  loO  figures 
dans  le  texte  et  6 planches  chromolithographiques  hors  texte.  15  fr. 

BRIEGER,  professeur  assistant  à l’Université  de  Berlin,  Microbes, 
Ptomaïnes  et  Maladies,  trad.  par  MM.  Roussy  et  WiMER  avec 
une  préface  de  M.  le  prof.  Hayem.  1 vol  in-18de  250  pages.  3 fr.  50 

CADIAT  (O.),  professeur  agrégé  à la  P’aculté  de  médecine  de  Paris. 
Cours  de  Physiologie  professé  à la  Faculté.  1882-1883. 
Petit  in-4°  de  250  pages.  Avec  des  dessins  autographiés  . . 9 fr. 

CARNOY  (le  chanoine  J. -B.),  docteur  ès  sciences  naturelles,  profes- 
seur à rUniversilé  de  Louvain.  — La  Biologie  cellulaire, 
étude  comparée  de  la  cellule  dans  les  deux  règnes,  1“  fasicule  : 
1 vol.  de  300  pages  avec  141  figures  dans  le  texte. 12  fr. 

L’ouvrage  sera  publié  en  trois  fascicules,  payables  séparément.  — On  peut 
dès  maintenant  souscrire  à l'ouvrage  complet  pour  25  fr. 

DEBIERRE,  professeur  agrégé  à la  Faculté  de  médecine  de  Lyon.  — 
Manuel  d’Embryologie  humaine  et  comparée.  1 vol. 
in-18,  cartonné  diamant,  de  800  pages,  avec  321  figures  dans  le 
texte  et  8 planches  en  couleur  hors  texte 8 fr. 

DUVAL  (Mathias),  membre  de  l’Académie  de  médecine,  professeur  à 
la  Faculté  de  Paris,  professeur  à l’Ecole  des  Beaux-Arts.  — LcçonS 
sur  la  Physiologie  du  Système  nerveux  (Sensibilité), 
recueillies  par  P.  Dassy, revues  par  le  professeur.  In-8  cte  130  pages, 
avec  30  figures  dans  le  texte 3 fr. 

FOSTER  et  LANG  LE  Y.  — Cours  élémentaire  et  pratique  de 
physiologie  générale.  Traduit  sur  la  5®  édition  anglaise  par 
F.  Prieur. 1 vol. in-18 jésus  de  450  pagesavec  115  figures.  5 fr. 

JULIEN  (Alexis),  répétiteur  d’anatomie. — Aide-mémoire  d’ana- 
tomie (muscles,  ligaments,  vaisseaux,  nerfs),  avec  figures,  car- 
tonnage toile 3 fr.  50 

KLEIN  (E.),  professeur  adjoint  d’Anatomie  généraleel  de  physiologie 
à l’Ecole  médicale  de  Saint-Bartholomew's  Hospital.  Londres.  — 
Nouveaux  éléments  d’histologie,  traduits  sur  la  2®  édition 
anglaise,  et  annotés  par  G.  Variot,  préparateur  des  travaux  pra- 
tiques d’Hislologie  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  chef  de  cli- 
nique à l’hôpital  des  Enfants-Mulades,  et  précédés  d’une  préface 
de  M.  le  professeur  Ch.  Robin,  1 vol.  in-18  jésus  cartonné  diamant 
de  540  pages  avec  185  figures  dans  le  texte 8 fr. 
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LEE  ET  HENNEGUY.  — Traité  des  méthodes  techniques 
de  l’anatomie  microscopique,  a/ec  une  préface  de  M.  le 
professeur  Kanvier,  1 vol.  in-8,  de  500  pages 12  fr, 

PATHOLOGIE  INTERNE.  HYGIÈNE  ET  MATIERE  MÉDICALE 

BARDET  et  EGASSE.  — Formulaire  annuel  des  nouveaux 
remèdes,  1887.  1 vol  in-18, cartonné  de  350  pages,.  4 fr. 

BLONDEL  (R.),  préparateur  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  — Le 
Droguier  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  — His- 
toire naturelle.  — Diagnose.  — Matière  médicale.  — Action 
physiologique  et  emploi  thérapeutique  des  substances  qui  le  com- 
posent. 1 vol.  in-18,  cartonné  diamant,  de  900  pages  avec  300  figures 
dans  le  texte.  (Sous  presse) 

GAMPARDON  (Ch.).  — Gruide  de  thérapeutique  aux  eaux 
minérales  et  aux  bains  de  mer,  avec  une  préface  du  docteur 
Dujardin-Beaumetz,  membre  de  l’Académie  de  médecine,  etc.  1 vol. 
in-18,  cartonné  diamant 5 fr. 

GANDELLÉ  (D'’  Henri),  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  meml)r6 
de^la  Société  d’hydrologie  médicale.  — Manuel  pratique  de 
médecine  thermale,  1 vol.  in-18  Jésus  de  450  pages,  cartonné 
diamant 6 fr. 

DANiON(L.)docieur.— Traitement  des  affections  articulaires 
par  i’éiectricité,  leur  palhogénie,  1 volume  grand  in-8  de 
240  pages 5 fr. 

DELMAS  (Paul).  — Manuel  d’hydrothérapie.  1 vol.  in-18,  car- 
tonné diacaant  de  600  pages,  avec  39  figures  dans  le  texte,  9 tableaux 
graphiques  et  60  tracés  sphygmographiques  hors  texte...  6 fr. 

DUCHESNE  (L.),  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  membre  de  la 
Société  de  thérapeutique,  de  la  Société  de  médecine  pratique  de 
Paris,  etc.,  etc.  — Aide-mémoire  et  formulaire  du  médecin- 
praticien.  1 vol., petit  in-18,  cartonné,  de  380 pages, . 3 fr.  50 

DUCHESNE  (L.)  et  Éd.  MICHEL.  — Traité  élémentaire  d’hy- 
gièneàl’usage  des  lycées,  collèges, écoles  normales  primaires,  etc., 
3®  édition.  1 vol.  in-18  de  225  pages,  cartonné  toile 3 fr. 

DUJARDIN-BEAUMETZ,  membre  de  l’Académie  de  médecine,  médecin 
de  l’hôpital  Cochin,  membre  du  Conseil  d’hygiène  et  de  salubrité 
de  la  Seine.  — Leçons  de  clinique  thérapeutique  conte- 
jiant  le  traitement  des  maladies  du  cœur  et  de  l’aorte,  de  l’estomac 
et  de  l’intestin,  du  foie  et  des  reins,  du  poumon  et  de  la  plèvre,  du 
larynx  et  du  pharynx,  des  maladies  du  système  nerveux,  le  traite- 
ment des  fièvres  et  des  maladies  générales,  3 vol.  grand  iu-8,  de 
800  pages  chacun,  avec  figures  dans  le  texte  et  planches  chromoli- 
thographiques hors  texte,  4"  éûiih'on  entièrement  remaniée.  48  fr. 

DUJARDIN- BEAU.METZ.  — Conférenees  Ifièrapeutiiiues  de  l'hôpital 
Cochin,  1884-1885.  Les  nouvelles  médications.  1 vol.  in-8,  de 

216  pages  avec  figures,  2'  édition,  broché... 6 fr. 

cart 7 fr. 

DUJARDIN-BE.AUMETZ.  — Conférences  thcrapeuliques  de  l’hôpilal 
Cochin,  1885-1886.  L’Hygiène  alimentaire,  l vol.  de  240 
pages  avec  figures,  et  une  planche  eu  chromo  hors  texte,  br.  6 fr. 
cart 7 fr. 

DUJARDIN-BEAUMETZ.  — (Voyez  Dictionnaire  de  thérapeutique  ) 

L.-VVERAN  (A.),  médecin  principal,  professeur  cà  l’École  de  médecine 
militaire  du  Val-de-Gràce.  — Traité  des  fièvres  palustres 
avec  la  description  des  microbes  du  paludisme,  un  beau  vol.  in-8, 
de  558  pages  avec  figures  dans  le  texte 10  fr. 


4 


OCTAVE  DOIN,  ÉDITEUR,  8.  PLACE  DE  L’ODÉON,  PARIS 


LEWIS  (Richard).  — Les  micropliytes  du  sang  et  leurs  relations 
avec  les  maladies.  1 vol.  iu-18,  avec  39  ligures  dans  le  texte  1 f.  50 
MONIN  (E.),  secrétaire  de  la  Société  d’hygiène.  — L nyglène  de 
la  Beauté.  Formulaire  cosmétique.  3-  mille,  i vol.  in-i8, 


cartonné  diamant,  de  250  pages.  

PAULIER  (A.-B,),  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Pans.  — Manuel 
de  thérapeutique  et  de  matière  médicale.  2‘  édition,  vevxie, 
très  corrigée  et  augmentée.  1 beau  vol.  in-18,  de  1300  pages,  avec 

150  figures  intercalées  dans  le  texte. ^ 

PAULIER  (A.-B.).  — Manuel  d’hygiene  publique  privée  et 
ses  applications  thérapeutiques,  i fort  vol.  m-i8,  de 
800  pages  ” 


PAULIER  (A.-B.)  et  F.' HÉTET,  professeur  de  chimie  légale  à l’Ecole 

, T-v  .1 Ar\  1 0 Morinij  — — Tr&ltiG  Glé" 


navale  de  Rrest.  pharmacien  en  chef  de  la  Marine.  _ 

mentaire  de  médecine  légale,  de  toxicologie  et  de  chi- 
mie  légale.  2 vol.  in-18,  formant  1,350  pages,  avec  150  figures 
dans  le  texte  et  24  planches  en  couleur  hors  texte. ......  ^ fr 

RÉGIS  (E  ) ancien  chef  de  clinique  des  maladies  mentales  a la  faculté 
de  médecine  de  Paris.  — Manuel  pratique  de  medecine 
mentale,  avec  une  préface  de  M.  Ball,  professeur  de  clinique 
des  maladies  mentales  de  la  Faculté  de  médecine  de  Pans.  1 vol 

in-18.iésus,  cartonné  diamant,  de  640  pages 7 tr.  50 

RITTI  (Ant.),  médecin  de  la  maison  nationale  de  Gh^enton.^ 
Traité  clinique  de  la  Folie  à double  forme  (Folie  cir- 
culaire, délire  à formes  alternes).  Ouvrage  couronne  par 

PAcadémiede médecine.  1 vol. in-8, de  400 pages. , ® ' 

VULPIAÎS  .(A.),  ancien  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  membre  de 
l’Institut  et  de  l’Académie  de  médecine,  médecin  de  1 hôpital  de  la 


Charité,  etc.  — Maladies  du  système  nerveux.  Leçons  pro- 
fessées à la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Recueillies  par  le  D 


BoùncERET,  ancien  interne  des  hôpitaux.  Revues  par  le  professeur 
Maladies  de  la  Moelle,  1 grand  in-8  . io  tr 


VULPIAN  (A.).  — Maladies  du  système  nerveux.  Leçons  pro 
fessées. à la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Deuxieme  volume 


Maladies  de  la  Moelle  (fin),  1 vol.  grand  in-8,  de  800  pa 


VULPIAN.  — Leçons  sur  i’action  physiologique  des  subs- 
tances toxiques  et  médicamenteuses,  1 vol.  m-8  de^ 

VULPIAN^.).  — Clinique  m^caie  de  i 'hôpital  ^ la  Cha- 
rité. Considérations  cliniques  et  observations,  par  le  D*"  f . Raymond 
médecin  des  hôpitaux.  Revues  par  le  professeur.  — rhumatisme 
MALADIES  cutanées,  SCROFULES,  MALADIES  DU  CCEHR,  DE  L AORTE  El 
DES  ARTÈRES,  DE  l’APPAREIL  DIGESTIF,  DU  FOIE,  DE  l’aPPAREIL  GENITCh 
urinaire,  de  l’appareil  RESPIRATOIRE,  MALADIES  GÉNÉRALES,  EMPOI- 
SONNEMENTS CHRONIQUES,  SYPHILIS,  MALADIES  DU  SYSTEME  NERVEUX 

fort  vol.  in-8,  de  958  pages 


16  fr, 


PATHOLOGIE  DES  PAYS  CHAUDS 

ARCHIVES  DE  MÉDECINE  NAVALE.  — Recueil  fondé  par  le  C‘«  Di 
Chasseloup-Laubat,  ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  pubu 
sous  la  surveillance  de  l’inspection  générale  du  service  de  santé 
Directeur  de  la  rédaction  : M.  Treille  médecin  en  chef.  Les  Ar 
chivesde  médecine  navale  paraissent  le  15  de  chaque  mois  P» 
cahier  de  80  pages,  avec  figures  dans  le  texte  et  planches  hoi* 
texte. 
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France  et  Algérie 14  fr,  1 Etranger 17  fr. 

Les  abonnements  partent  du  janvier  de  chaque  année  et  ne 
sont  i'€cus  que  pour  un  an. 

BÉRENGER-FERAUD  (L.-J.-B.),  directeur  du  service  de  santé  de  la 
Marine,  membre  correspondant  de  l’Académie  do  médecine.  — 
Traité  théorique  et  clinique  de  la  Dysenterie,  Diar- 
rhée et  Dysenterie  aiguës  et  chroniques,  1 fort  vol.  in-8,  de 
800  P -, : 12^- 

BÉRENGER-FÉRAÜD  (L.-J.-B.).  — Traite  clinique  des  mala- 
dies des  Européens  aux  Antilles  (Martinique),  2 vol.  in-8, 

de  1193  pages  

BERTRAND  (L.-E.),  professeur  d’hygiène  à l’école  de  Brest, et  J.  FON- 
TAN,  professeur  d’anatomie  à l’Ecole  de  Toulon.  — De  l’entéro- 
colite  endémique  des  pays  chauds,diarrhée  deCochinchine, 
diarrhée  chronique  des  pays  chauds,  etc.,  etc.,  1 volume  in-8  de 
450  pages  avec  figures  dans  le  texte  et  planches  en  couleurs  hors 

texte 

BUROT  (P  ),  médecin  de  l"®  classe  de  la  Marine.  — De  la  Fievre 
dite  bilieuse  inflammatoire  à la  Guyane.  Application  des 
découvertes  de  M.  Pasteur  à la  pathologie  des  pays  chauds,  1 vol. 
in-8,  de  535  pages,  avec  5 planches  hors  texte,  dont  une  co- 
loriée   ^9 

CORRE  (A.)  médecin  de  1"®  classe  de  la  marine,  professeur  agrégé  a 
l’Ecole  de  médecine  navale  de  Brest.  — Traité  des  Fièvres  bi- 
lieuses et  typhiques  des  pays  chauds,  1 beau  vol.  in-8, 
de  près  de  000  pages,  avec  35  tracés  de  température  dans  le  texte  10  fr. 
CORRE  (A.).  — De  l’étiologie  et  de  la  prophylaxie  de  la 

flèvrejaune,  in-8,  avec  une  planche  en  couleur 3 fr.  50 

CORRE  (A.)  ei  LEJANNE.  — Résumé  de  la  matière  medicale 
et  toxicologique  coloniale.  1 vol.  in-18,  de  200  pages  avec 

figures  dans  le  texte , 

JOUSSET  (A.),  ancien  médecin  de  la  marine.—  Traite  deraccli- 
matement  et  de  l’acclimatation,  1 beau  vol.  in-8,  de 

4.50  pages  avec  16  planches  hors  texte 10  fr. 

MAUREL  (E.),  médecin  de  l‘‘°  classe  dé  jà  Manne.  Contribution  à la 
pathologie  des  pays  chauds.  * Traité  des  maladies  palu- 
déennes à la  Guyane.  In-8,  212  pages 6 fr. 

MOURSOU  (J.),  médecin  de  r®  classe  de  la  Marine.  — De  lafievre 
typhoïde  dans  la  Marine  et  dans  les  Pays  chauds,  1 vol. 

iii-8,  de  310  pages ’ 0 fr- 

ORGEAS,  médecin  de  la  Marine.  — Pathologie  des  races  hu- 
maines et  le  problème  delà  colonisation.  Etudes  anthro- 
pologiques et  économiques,  l vol.  in-8,  de  420  pages.  9 fr 

PATHOLOGIE  EXTERNE  ET  MÉDECINE  OPÉRATOIRE 

A.  BRISSAY  (de  Rio-de-Janeiro),  docteur.  — Fragments  de  chi- 
rurgie et  de  Gynécologie  opératoire  contemporaines, 
complétés  }>ar  des  noies  recueillies  au  cours  d’une  mission  scienti- 
fiques du  Gouvernement  Français  en  Autriche  et  en  .\llemagne, 
précédés  d’une  introduction  par  J.-A.  Doléris,  accoucheur  des 
hôpitaux  de  Paris,  1 vol.  gr.  in-8  de  210  pages  avec  43  figures  dans 

le  texte 7 fr.  50 

GHALOT,  professeur  a la  Facultéde  médecine  de  Montpellier.  — Nou- 
veaux éléments  de  chirurgie  opératoire.  1 vol.  in-18  car- 
tonné diamant  de  750  pages  avec  498  figures  dans  le  texte.  8 fr. 
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CHAVASSE,  professeur  agrégé  au  Val-de-Grâce.  — Nouveaux 
éléments  de  petite  cliirurgie.  Pansements,  Bandages  et 
Appareils.  1 vol.  in-18  cartonné  diamant  de  900  pages  avec 

525  figures 9 fr. 

POULET  (A.),  médecin  major,  professeur  agrégé  au  Val-de-Grâce, 
lauréat  de  l’Académie  de  médecine,  membre  correspondant  de  la 
Société  de  chirurgie,  et  H.  BOUSQUET,  médecin-major,  professeur 
agrégé  au  Val-de-Gràce,  lauréat  de  la  Société  de  chirurgie.  — Traité 
de  pathologie  externe.  3 vol.  grand  in-8  formant  3,114  pages 
avec  71 G figures  intercalées  dans  le  texte. 

Prix  broché,  50  fr.  » — Relié  en  maroquin,  57  fr.  50 
POULET  (A.)  — Traité  des  corps  étrangers  en  chirurgie.  Voies 
naturelles:  tube  digestif,  voies  respiratoires,  organes  génito-uri- 
naires de  L* homme  et  de  la  femme,  condu.it  auditif,  fosses  nasales, 
canaux  glandulaires.  1 vol.  in-8  de  800  pages,  avec  200  gravures 

intercalées  dans  le  texte 14  fr. 

SGHREIBER  (J.),  ancien  professeur  libre  à l’Université  de  Vienne,  etc. 
Traité  pratique  de  massage  et  de  gymnastique  me- 
dicale. 1 vol.  in-18  cartonné  diamant  de  360  pages,  avec  117  figures 

dans  le  texte *7 

VAILLARD  (L.),  professeur  agrégé  au  Val-de-Grâce.  — Manuel 
pratique  de  vaccination  animale.  Technique.  Procédés  de 
conservation  du  vaccin.  1 vol.  in-18  cartonné  toile,  avec  figures 
dans  le  texte  et  2 pl.  en  couleur  hors  texte 2 fr.  50 

VOIES  URINAIRES,  WSLADIES  VÉNÉRIENNES  ET  DE  LA  PEAU 

Atlas  des  maladies  des  voies  urinaires,  par  F.  Guyon,  pro- 
fesseur de  pathologie  externe  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
membre  de  l’Académie  de  médecine,  chirurgien  de  riiôpital  Mecker, 
et  P.  Bazy  chirurgien  des  hôpitaux  de  Paris,  membre  de  la  Société 
anatomique  et  de  la  Sociéiéclinique.  2 vol.  in-4  contenant  700  pages 
de  texte  et  100  planches  chromolithographiques  dessinées  d'après 
nature  et  représentant  les  différentes  aflections  des  voies  urinaires, 
la  plupart  de  grandeur  naturelle  . 

L'ouvrage  paraît  par  livraison  de  10  planches  avec  le  texte  con'espondant. 
— Il  sera  complet  en  10  livraisons. 

Prix  de  chaque  livraison 12  fr.  50 

Le  Tome  !•••  (livraisons  1 à 5)  est  en  vente.  Un  magnifique  volume  de 
400  pages  avec  5U  planches  et  table  des  matières. 

En  carton,  62  fr.  50.  Relié  sur  onglets  en  maroqnin  rouge,  tête  dorée  70  fr. 
BERLIOZ  (F.),  professeur  à l’école  de  médecine  de  Grenoble.  — Ma- 
nuel pratique  des  maladies  de  la  peau,  1 vol.  in-18,  car- 
tonné de  470  pages. 6 fr. 

DELFAU  (Gérard),  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Pans,  — Manuel 
complet  des  maladies  des  voies  urinaires  et  des  or- 
ganes génitaux.  1 fort  vol.  in-18  de  1000  pages,  avec  150  figures 

dans  le  texte 1’^ 

HILLAIRET  (J. -B.),  médecin  honoraire  de  l'hôpital  Saint-Louis, 
membre  do  l’Académie  de  médecine,  du  Conseil  d’hygiène  et  de, 
salubrité  de  la  Seine,  etc.,  et  Gaucher  (E.),  médecin  des  hôpitaux 
de  Paris,  ancien  interne  de  l’iiôpital  Saint-Louis.  — Traite, 
théorique  et  pratique  des  maladies  de  la  peau.  ^ 

Tomol*"  : Anatomie  et  physiologie  de  la  peau  ; Pathologie  géné- 
rale ; Dermatoses  inflammatoires  communes,  1 beau  vol.  gr.  in-8 
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de  670  pages,  avec  figures  dans  le  texte  et  8 planches  chromoli- 
thographiques hors  texte  exécutées  d’après  nature 17  fr. 

Uouvraçie  sera  complet  en  deux  volumes  ; le  tome  II  qui  contiendra 
•VI  planches  hors  texte,  est  actuellement  sous  presse. 

LANGLEI3ERT,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris, — Traité  pra- 
tique des  maladies  des  organes  sexuels.  1 vol.  m-i8  jésus, 
cartonné  diamant  de  600  pages  avec  figures  dans  le  texte.  7 fr. 
RIZAT  (A.).  — Manuel  pratique  et  complet  des  maladies 
vénériennes.  Ivoi.  in-18,  cartonné  de  600  pages,  avec24  planches 
en  couleur,  dessinées  et  coloriées  d’après  nature,  représentant  les 
difTérentes  atTeclions  syphilitiques  chez  l’homme  et  chez  la 
femme H fr. 

YVON  (P.),  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris.  — Manuel  cli- 
nique de  l’analyse  des  urines.  2®  édition,  revue  et  augmen- 
tée. 1 vol,  in-18,  cartonné  diamant,  de  320  pages,  avec  figures  dans 
le  texte  et  4 planches  hors  texte 6 fr, 

ACCOUCHEMENTS.  MALADIES  DES  FEMMES  ET  DES  ENFANTS 

BOURGEOIS  (A.),  médecin  de  la  garde  républicaine.  — Manuel 
d’hygiène  et  d’éducation  de  la  première  enfance,  i vol. 
in-18  de  180  pages 2 fr. 

BUDIN  (P.),  professeur  agrégé  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  — 
Obstétrique  et  gynécologie.  Recherches  expérimentales  et 
cliniques.  1 beau  vol.  gr.  in-8  de  72U  p.  avec  101  fig.  dans  le 
texte  et  13  planches  lithographiques  et  en  couleur  hors  texte.  15  fr. 
BUDIN  (P.).  — Mécanisme  de  l’accouchement  normal  et 
pathologique  et  recherches  sur  l’insertion  vicieuse  du  placenta, 
les  déchirures  du  périnée,  etc.,  par  J.  Mattews  Duncan,  président 
de- la  Société  obstétricaled’Edimbourg.  Traduit  de  l’anglais.  In-8  de 
520  pages,  avec  figures  intercalées  dans  le  texte. 

Broché,  12  fr.  — Cartonné,  13  fr. 

CADET  DE  GASSICOURT,  médecin  de  l’hôpital  Sainte-Eugénie.  — 
Traité  clinique  des  maladies  de  l’Enfance  : Leçons  pro- 
fessées il  l’hôpital  Sainle-Eugéuie.  2®  édition,  revue  et  corrigée, 

3 vol.  grand  in-8  formant  1800  pages  avec  *220  figures 36  fr, 

CORRE  (A.).  — Manuel  d’accouchement  et  de  pathologie 
puerpérale,  1 vol.  in-18de  650  pages,  avec  80  figures  dans  le 
texte  et  4 planches  en  couleur  hors  texte. 

Broché,  5 fr.  — Cartonnage  diamant,  tranches  rouges,  6 fr. 

ELLIS  (Edward),  médecin  en  chef  honoraire  de  l’hôpital  Victoria  pour 
les  enfants  malades,  de  Rhôpital  de  la  Samaritaine  pour  les  femmes 
et  les  enfants,  ancien  assistant  de  la  chaire  d’obstétrique  au  collège 
de  l’Université  de  Londres.  — Manuel  pratique  des  mala- 
dies de  l’enfance,  suivi  d’un  formulaire  complet  de  thérapeu- 
tique infantile.  Traduit  de  la  quatrième  édition  anglaise  par  le 
D'  Waquet,  et  précédé  d’une  préface  de  M.  le  D®  Cadkt  de  Gassi- 
couRT,  médecin  de  l’hôpital  Sainte-Eugénie.  1 fort  vol.  in-18  de 


600  pages 5 fr. 

Cartonné  diamant,  tranches  rouges 6 fr. 

GODLESKI  (A.).  — La  Santé  de  l’enfant.  Guide  pratique  de  la 
. mère  de  famille.  1 joli  vol.  in-12de210  pages 2 fr.  50 


LAWSON  TAIT,  président  de  la  Société  de  gynécologie  de  Londres, 
chirurgien  de  l’hôpital  des  femmes  de  Birmingham.  — Traité  des 
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•maladies  des  ovaires  suivi  d’une  étude  sur  quelques  progrès 
récents  de  la  chirurgie  abdominale  et  pelvienne,  ^enlèvement  des 
annexes  de  l’utérus.  Cholécystotomie,  hépatotomie,  etc.)  Traduit  de 
l’anglais  avec  l’autorisation  de  l’auteur,  par  le  D' Adolphe  Olivier, 
ancien  interne  des  hôpitaux  de  la  Maternité  de  Paris,  membre  de 
• laSociété  obstétricale  et gyne'cologique  de  Paris,  etc.  Précédé  d’une 
préface  de  M.  O.  Terrillon,  professeur  agrégé  à la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  chirurgien  des  hôpitaux.  1 beau  vol.  grand  in-8 
de  500  pages,  avec  58  figures  dans  le  texte 12  fr. 

PLAYFAIR  (W.-S.),  professeur  d’obstétrique  et  de  gynécologie  à 
King’s  College,  président  de  la  Société  obstétricale  de  Londres.  — 
Traité  théorique  et  pratique  de  l’Art  des  Accouche- 
ments, traduit  de  l’auglais  et  annoté  par  le  D’’  Vermeil.  1 beau 
vol.  grand  in-8  de  900  pages,  avec  208  figures  dans  le 
texte 15  fr. 

RODRIGUE’S 'l)ÔS  SANTÔS,  direcleur  de  la  .Maternité  de  Rio-Janeiro. 

— Clinique  obstétricale,  précédéed’une préfacé  deM.  A.  Pinard. 

professeur  agrégé  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Tome  I.  Un 
vol.  in-8°  de  400  pages  avec  57  figures 10  fr. 

SCHÜLTZE  (B. -S.),  professeur  de  gynécologie  à l’Université  d’Iéna. 

— Traité  des  déviations  utérines,  traduit  de  l’ailemand  et 

annoté  par  le  D‘‘  F. -J.  Herrgott,  professeur  de  clinique  obstétri- 
cale àla  Faculté  de  médecine  de  Nancy.  1 beau  vol.in-8°de  470  pages, 
avec  120  figures  dans  le  texte 10  fr. 

SINÉTY  (L.  de).  — Traité  pratique  de  gynécologie  et  des 
maladies  des  femmes,  2®  édition,  revue  corrigée  et  augmentée 
de  près  de  200  pages.  1 beau  vol.  in-8®  de  1,000  pages,  avec  181 
figures  dans  le  texte 

TRIPIER  (A.).  — Leçons  clinic[ues  sur  les  maladies  des 
femmes.  Thérapeutique  générale  et  applications  de 
l’électricité  à ces  maladies.  1 vol.  in-8®  de  600  pages  avec 
figures  dans  le  texte 10  fr. 

TOUSSAINT  (E.),  docteur,  inspecteur  du  service  de  protection  des 
enfants  du  premier  âge,  etc.,  etc.  — Hygiène  de  l’enfant  en 
nourrice  et  au  sevrage,  guide  pratique  de  la  femme  qui  nou- 
rit.  1 vol.  in-18  Jésus  de  150  page 1 fr.  50 


WALADIES  DES  YEUX,  DES  OREILLES,  DU  LARYNX, 

DU  NEZ  ET  DES  DENTS 

ABADIE  (Ch.l,  ancien  interne  des  Hôpitaux, professeur  libre d’Ophtal- 
mologie.  Traité  des  maladies  des  yeux.  2®  édition,  revue  et 
augmentée.  2 vol.  in-8®  de  500  pages  chacun,  avec  150  fig.  20  fr. 

ABADIE  (Ch  ),  — Leçons  de  clinique  ophtalmologique,  re- 
cueillies par  le  D"  Parenteau,  revues  par  l’auteur,  contenant  les 
découvertes  récentes.  1 vol.  in-8®  de  280  pages ....  7 fr. 

ANDRIEU  (E.),  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  président 
de  l’Institut  odontotechnique  de  France;  président  honoraire  de  la 
Société  odontologique  ; Professeur  de  cliniqiie  à l’Ecole  dentaire  de 
France  ; dentiste  de  l’hospice  des  Enfants  assistés  et  de  la  Maternité, 
— Traité  de  prothèse  buccale  et  de  mécanique  den- 
taire, 1 vol.  grand  in-8  de  600  pages  avec  358  figures  intercalées 
dans  le  texte 18  fr. 

ANDRIEU  (E.),  Leçons  sur  les  maladies  des  dents.  — 1 vol. 


grand  iu-8® 


7 fr. 
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ATLAS  D’ANATOMIE  PATHOLOGIQUE  DE  LCEIL  par  les  professeurs 
H.  PAGENSTEGHER  et  G.  GENTH,  traduit  de  l’allemaud  par  le 
D'  Parent,  chef  de  clinique  du  D'  Galezowski,  avec  une  préface  de 
M.  Galezowski.  1 fort  vol.  grand  in-4“,  contenant  34  planches  sur 
cuivre  d’une  splendide  exécution,  représentant  en  267  dessins  tous 
les  différents  cas  d’analanaie  pathologique  des  affections  de-  l’œil. 

En  regard  de  chaque  planche  se  trouve  le  texte  explicatif  des  dessins  représentés. 

En  cart.,  90  fr.— Reliésur  onglets  en  maroq.  rouge,  tête  dorée,  100 f. 

CHARPENTIER  (Aug.),  professeur  à la  Faculté  de  médecine  de  Nancy. 
— L’examen  de  la  vision  au  point  de  vue  de  la  méde- 
cine générale.  In-8"  de  137  pages,  avec  15  figures  dans  le 
texte 2 fr. 

GAILLARD  (D*‘  Georges),  Lauréat  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
membre  de  la  Société  d’anthropologie,  secrétaire  de  la  Société  odonto- 
logique, etc.  etc.  — Des  déviations  des  arcades  dentaires 
et  de  leur  traitement  rationnel.  1 vol.  in-8"  de  200  pages, 


avec  SO  figures  dans  le  texte,  dessinées  d’après  nature. . . 8 fr. 

GUERDER  (P.).  — Manuel  pratique  des  maladies  de  l’oreille. 

1 joli  vol.  cartonné  diamant  de  300  pages 5 fr. 

LANDOLT,  directeur  adjoint  au  laboratoire  d’ophtalmologie  à la  Sor- 
bonne.  — Manuel  d’ophtalmoscopie.  1 vol.  in-18,  cartonné 
diamant  avec  figures  dans  le  texte 3 fr.  50 


MASSELON  (J.).premierchef  de  clinique  du  professeur  de  Wecker.  — 
Examen  fonctionnel  de  l’œil,  comprenant:  La  Réfraction. 
Le  Choix  des  Lunettes.  La  Perception  des  couleurs.  Le  Champ 
visuel  et  le  Mouvement  des  Yeux.  1 joli  vol.  in-18  cartonné  avec 
figures  dans  le  texte  et  1 5 planches  en  couleur  et  hors  texte.  8 fr. 

MASSELON  (J.).  — Mémoires  d’ophtalmoscopie. 

I.  Chorio-rétinite  spécifique.  — Grand  in-8“  avec  12  dessins 

photographiques  d’après  nature 4 fr. 

II.  Infiltration  vitreuse  de  la  rétine  et  de  la  papille,  avec 

12  dessins  photographiques 4 fr. 

III.  Des  prolongements  anormaux  de  la  lame  criblée,  avec 

12  dessins  photographiques 4 fr. 

MORELL  - MACKENSIE , médecin  à l’hôpital  des  maladies  de  la 

gorge  et  de  la  poitrine  à Londres,  etc.  etc.  — Traité  pratique' 
des  maladies  du  larynx,  du  pharynx,  et  de  la  trachée, 
traduit  de  l’anglais  et  annoté  par  MM.  les  D'*  E.-J.  Moure  et  F.  Ber- 
THiER.  l fort  vol.  in-8“  de  800  pages,  avec  150  figures.. . 13  fr. 

MOURE  (E.-J.).  — Manuel  pratique  des  maladies  des  fosses 
nasales.  1 vol  cartonné  diamant  de  300  pages  avec  50  figures  et 
4 planches  hors  texte 5 fr  • 

PÔLITZER  (A.),  professeur  d’otologie  à l’Université  de  Vienne.  — 
Traité  des  maladies  de  l’oreille,  traduit  par  le  D"  JOLY 
(de  Lyon).  1 beau  vol.  grand  in-8"  de  800  pages,  avec  258  Qg.  20  fr. 

POY'ET(G.),  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris.  — Manuel  Cli- 
nique de  laryngoscopie  et  de  Laryngologie.  1 vol.  in-18 
cartonné  diamant  de  400  pages,  avec  50  figures  dans  le  textp  et 
24  dessins  chromolithographiques  hors  texte 7 fr.  50 

Société  française  d’ophtalmologie  {Bulletins  et  Mémoires). 
publiés  par  MM.  Abadie, Armaignac,  Guibret,  Goppez,  Gayet,  Meyer, 
Panas,  et  Poncet. 

3*  année.  — 1885.  Un  beau  vol.  grand  in-8"  de  380  pages,  avec  fi- 
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gures  el8  planches  en  chromo  et  en  héliogravure  hors  texte.  10  fr. 

4*  année.  — 1886.  Un  beau  volume  grand  in-8*  de  420  pages  avec 
.5  planches  en  couleur 10  fr. 

SOUS  (G.),  de  Bordeaux,  — Hygiène  de  la  vue.  1 joli  vol  in-18 
.cartonné  diamant  de  360  pages  avec  67  figures  intercalées  dans  le 
texte 6 fr. 

SOUS  (G.).  — Traité  d’optique,  considérée  dans  ses  rapports  avec 
l’examen  de  Toeil.  1 vol.  in-8“  de  400  pages,  avec  90  ligures  dans 
le  texte.  2^‘édUion 10  fr. 

TOMES,  professeur  à l’hôpiial  dentaire,  membre  de  l’Institut  royal 
de  Londres.  — Traité  d’anatomie  dentaire  humaine  et 
comparée,  traduit  de  l’anglais  et  annolé  par  le  D''  Crukt,  ancien 
interne  en  chirurgie  des  hôpitaux  de  Paris.  1 vol.  in-8“  de  450 
pages,  avec  175  figures  dans  le  texte 10  fr. 

WEClvEK  (L.  de).  — Thérapeutique  oculaire.  Leçons  cliniques 
recueillies  et  rédigées  par  le  D"  Masselon.  Revues  parle  professeur. 
1 vol.  in-8“  de  800  pages,  avec  figures  dans  le  texte....  13  fr. 

WECKER  (L.  de).  — Chirurgie  oculaire. Leçons  cliniques  receuil- 
lies  et  rédigées  par  le  D*'  Masselon.  Revues  pa*r  le  professeur.  1 vol. 
in-8®  de  420  pages,  avec  88  figures  dans  le  texte 8 fr. 

WECker  (L.  de)  et  J.  MASSELON.  — Echelle  métrique  pour 
mesurer  l’acuité  visuelle  le  sens  chromatique  et  le  sens 
lumineux.  2^  édition  axigmenlée  de  planches  en  couleur  1 vol. 
in-8°  et  atlas  séparé,  contenant  les  planches  murales.  Le  tout  car- 
tonné à l’anglaise 8 fr. 

WECKER  (L.  de)  et  J.  MASSELON.  — Ophtalmoscopie  clinique. 
Beau  vol  in-18  cartonné  de  280  pages,  avec  40  photographies  hors 
texte  représentant,  d’après  nature,  les  différentes  modifications 
pathologiques  de  l’œil 11  fr. 

WECKER  (L.  de)  et  J.  MASSELON.  — Oftalmoscopia  clinica. 
Traducedo  por  Real  gefe  de  clinica,  en  el  gabeneto  oftalmico  del 
professer  de  Wecker,  40  fotograpliias  fuero  de  texto.  13  fr. 

HISTOIRE  DE  LA  MÉDECINE  ET  OUVRAGES  ADMINISTRATIFS 

Annuaire  de  l’Administration  des  forêts.  Tableau  complet 
au  1®*'  février  1887  du  personnel  de  l’Administration  des  forêts  de 
France  et  d’Algérie,  1 vol.  grand  in-8  de  165  pages...  3 fr.  50 

AUDET,  médecin  major  à l’Ecole  spéciale  militaire  de  Saint-Cyr.  — 
Manuel  pratique  de  Médecine  militaire.  1 joli  vol.  in-i8, 
cartonné  diamant  avec  planches  hors  texte 5 fr. 

BARNIER  médecin  de  1'®  classe  de  la  marine,  — Aide-Mémoire  du 
Médecin  de  la  Marine.  In-8  de  2 fr.  50 

GUARDIA  (J.-M.).  ~ Histoire  de  la  médecine  d’Hippocrate  à 
Broussais  et  ses  successeurs.  1 vol.  in-18  de  600  pages  cartonné 
diamant 7 fr. 

PETIT  (A.),  médecin-major  de  l’armée.  — Guide  du  Médecin  et 
du  Pharmacien  auxiliaires  de  l’armee,  programme  de 
l’examen  d’aptitude  prescrit  par  le  dernier  règlement  ministériel  en 
date  du  25  mai  1886,  pour  les  docteurs  eu  médecine,  les  pharma- 
ciens, les  officiers  de  santé  et  les  étudiants  à douze  inscriptions 
(deuxième  édition,  revue  et  corrigée),  1 vol.  in-18  de  200  pages 
avec  figures 3 fr.  50 
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ROBERT  (A,),  médecin  principal,  professeur  agrégé  au  Val-de-Grâee, 
membre  correspondant  de  la  Sociéié  de  chirurgie.  — Traité  des 
manœuvres  d’ambulance  et  des  connaissances  mili- 
taires pratiques,  à l’usage  des  médecins  de  l’armée  active,  de 
la  réserve  et  de  l’armée  territoriale.  1 beau  vol.  grand  in-8“  de 
640  pages  avec  253  figures  dans  le  texte 13  fr. 

BOTANIQUE 

Atlas  des  champignons  comestibles  et  vénéneux  de  la 
France  et  des  pays  circonvoisins,  contenant  72  planches  en 
couleur  où  sont  représentées  les  figures  de  210  types  des  princi- 
pales espèces  de  champignons  recherchés  pour  l’alimentation  et 
des  espèces  similaires  suspectes  ou  dangereuses  avec  lesquelles 
elles  peuvent  être  confondues,  dessinées  d’après  nature  avec  leurs 
organes  reproducteurs  amplifiés  par  Charles  Richon,  docteur  en 
médecine,  membre  de  la  Société  botanique  de  France.  Accompagné 
d’une  monograplife  de  ces  210  espèces  et  d’une  histoire  générale 
des  champignons  comestibles  et  vénéneux,  par  Ernest  Rozé,  lau- 
réat de  l’Institut,  membre  de  la  Société  botanique  de  France,  etc. 

' Texte  illustré  de  45  photogravures  des  dessins  primitifs  des  anciens 
auteurs,  d’après  des  reproductions  exécutées  par  Charles  Rollet. 
L’ouvrage  sera  publié  en  9 fascicules  in-i.  Chaque  fascicule  con- 
tient 8 planches  et  32  pages  de  texte.  Prix  de  chaque  fasci- 
cule  10  fr. 

Les  six  premiers  fascicules  sont  parus. — Le  septième  paraîta  le  15  juin  1887 
et  les  suivants  de  deux  en  deux  mois. 

On  peut  souscrire  dès  maintenant  à l’ouvrage  complet  au  prix  de 
75  fr.  — Les  souscriptions  à ce  prix  de  75  francs  ne  seront  plus 
acceptées  à partir  de  l'apparition  du  7®  fascicule.  L’ouvrage,  dont 
nous  avons  tout  le  manuscrit  et  les  planches  entre  les  mains,  sera 
terminé  avant  la  fin  de  la  présente  année. 

BAILLON  (H  ),  professeur  d’histoire  naturelle  médicale  à la  Faculté  de 
médecine.— Le  j ardinbotanique  de  laFaculté  de  médecine 
de  Paris.  — Guide  des  élèves  en  médecine  et  des  personnes  qui 
étudient  la  botanique  élémentaire  et  les  familles  naturelles  des 
plantes.  Contenant  un  résumé  de  leurs  affinités  et  de  leurs  pro- 
priétés. 1 vol.  in-18,  cartonné  diamant  avec  un,  plan  du  jardin 
collé  sur  toile 5 fr. 

BAILLON  (H.).  — Iconographie  de  la  Flore  Française,  pa- 
raissant par  séries  de  lU  planches  chromolithograpliiées  (10  cou- 
leurs), d’après  les  aquarelles  faites  d’après  nature  sous  les  yeux 
de  l’auteur.  — Le  texte  explicatif,  très  complet,  est  imprimé  au 
verso  môme  des  planches.  Chaque  planche  porte  un  numéro  qui 
n’indique  que  l’ordre  de  publication.  Un  index  méthodique  et 
des  clefs  dichotomiques  établissant  les  séries  uaturelles  suivant  les- 
quelles les  espèces  doivent  être  disposées,  seront  publiées  ulté- 
rieurement. Le  nom  des  plantes  qui  appartionuenl  à la  Flore  pari- 
sienne est  accompagné  d’un  signe  particulier  (^).  Les  principales 
localités  des  environs  do  Paris  sont  indiquées  à la  fin  du  para- 
graphe relatif  à l'habitat. 

Prix  de  chaque  série  de  10  planches  avec  couverture.  1 fr.  25 
L’ouvrage  sera  publié  en  40  ou  50  séries.  Les  16  premières  séries  sont 
en  vente  {mars  1887).  Il  parait  en  moyenne  une  série  par  mois. 
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BAILLON  (H.).  — Guide  élémentaire  d’herborisations  et  de 
botanique  pratique,  pelit  volume  avec  figures  dans  le 
texte 1 fr. 

CRIÉ  (Louis),  professeur  à la  Faculté  des  sciences  de  Rennes,  D'‘  ès 
sciences,  pharmacien  de  1'*  classe.  — Nouveaux  éléments  de 
botanique,  pour  les-  candidats  au  baccalauréat  ès  sciences,  et  les 
élèves  en  médecine  et  en  pharmacie,  contenant  l’organographie,  la 
morphologie,  la  physiologie,  la  botanique  rurale  et  des  notions  de 
géographie  botanique  et  de  botanique  fossile.  1 gros  vol.  in-18, 
de  1160  pages  avec  1332  figures  dans  le  texte 10  fr. 

CRIÉ  (L.)  —Cours  de  Botanique  (organographie,  familles  natu- 
relles), pour  la  classe  de  quatrième,  et  à l’usage  des  Écoles  d’agri- 
culture et  forestières  et  des  Écoles  normales  primaires.  3®  édition. 
1 beau  vol.  in-18,  cartonné,  de  500  p.,  avec  863  fig.  dans  le  texte.  4 f.50 

CRIÉ  (L.).  — Anatomie  et  Physiologie  végétales  (cours 
rédigé  conformément  aux  nouveaux  programmes),  pour  la  classe 
de  philosophie  et  les  candidats  au  baccalauréat  ès  lettres.  Sédition. 
1 vol.  in-18,  cart.,  de  250  p.,  avec  230  fig.  dans  le  texte. . . 3 fr. 

CRIÉ  (L.),  — Premières  notions  de  Botanique,  pour  la 
classe  de  huitième  et  les  écoles  primaires,  1 vol.  in-18,  cartonné, 
de  150  pages  avec  132  figures 2 fr. 

CRIÉ  (L.).  — Essai  sur  la  Flore  primordiale:  Organisation.  — 
Développement.  — Affinités.  — Distribution  géologique  et  géogra- 
phique. Grand  in-8°,  avec  nombreuses  figures  dans  le  texte.  3 fr. 

FLUCKIGER,  professeur  à ^Université  de  Strasbourg,  et  HANBURY, 
membre  des  Sociétés  royale  et  linnéenne  de  Londres.  — Histoire 
des  drogues  d’origine  végétale,  traduite  de  l’anglais,  aug- 
mentée de  très  nombreuses  notes  par  le  D’’  J.-L.  de  Lanessan, 
professeur  agrégé  d’histoire  naturelle  à la  Faculté  de  médecine  de 
Paris.  2 vol.  in-8“  d’environ  700  pages  chacun,  avec  350  figures 


dessinées  pour  cette  traduction 25  fr. 

FORQUIGNON  (L.),  professeur  à la  Faculté  des  sciences  de  Dijon.  — 
Les  Champignons  supérieurs.  Physiologie.  — Organogra- 
phie. — Classification.  — Avec  un  vocabulaire  des  termes  tech- 


niques. 1 vol.  in-18,  cartonné  diamant,  avec  100  figures..  5 fr. 

GÉRARD  (R.),  professeur  agrégé  à l’école  supérieure  de  pharmacie 
de  Paris.  — Traité  pratique  de  micrographie  appliquée  à 
l’étude  de  la  Botanique,  de  la  Zoologie,  des  Recherches  cliniques 
et  des  Falsifications.  1 vol.  gr.  in-S°,  cartonné  eu  toile,  de  500  pages 
de  texte,  avec  300  figures  dans  le  texte  et  40  planches  sur  cuivre 
hors  texte,  contenant  plus  de  1200  dessins,!  vol.  grand  in-8®,  car- 
tonné toile 18  fr. 

LANESSAN  J.-L.  de),  professeur  agrégé  d’histoire  naturelle  à la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris.  — Manuel  d’histoire  naturelle 
médicale  (botanique,  zoologie).  2®  édition.  Corrigée  et  aug- 
mentée. 2 forts  volumes  in-18  formant  2,200  pages  avec  2,050 
figures  dans  le  texte,  20  fr.  — Cartonné  en  toile 22  fr, 

LANESSAN  (J.-L.  de).  — Flore  de  Paris  (phanérogames  et  crypto- 
games), contenant  la  description  de  toutes  les  espèces  utiles  ou  nui- 
sibles, avec  l’indication  de  leurs  propriétés  médicales,  indus- 
trielles et  économiques,  et  des  tableaux  dichotomiques  très  détail- 
lés, permettant  d’arriver  facilement  à la  détermination  des  familles 
des  tribus,  des  genres  et  des  espèces  de  toutes  les  phanérogames  et 
cryptogames  de  larigion  parisienne,  augmentée  d’un  tableau  don- 
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nant  les  synonymes  latins,  les  noms  vulgaires,  l’époque  de  floral- 
son,  l’habitat  et  les  localités  de  toutes  les  espèces,  d’uii  vocabulaire 
des’ termes  techniques  et  d'un  mémento  des  principales  herborisa- 
tions. t beau  vol.  in-18jés.  de  950  pag.  avec  702  fig.  dans  le  texte 
Prix  broché,  8 fr.  - Cartonné  diamant,  9 fr. 

LANESSAN  (J.-L.  de).  — Histoire  des  Drogues  simples  d’ori- 
gine végétale  2 vol. in-8”. (Voir  Fluckiger et  Hanbury).  25  fr, 

LANESSAN  (J.-L.  de).  — Flore  générale  des  Champignons. 
(Voir  Wunsche.) 

LORENTZ  et  PARADE.  — Cours  élémentaire  de  Culture  des 
Bois.  6*  édition  publiée  par  MM.  A.  Lorentz,  directeur  des  forêts 
au  ministère  de  l’Agriculture,  et  L.  Tassy.  1 beau  vol.  in-8“,  de 

750  pages,  avec  une  planche  hors  texte 9 fr. 

MARCHAND  (Léon),  professeur  à l’école  supérieure  de  pharmacie  de 
Paris.  Botanique  Cryptogamique  pharmaceutico-medi- 
cale,  2 vol.  gr.  in-8"  de  500  pages  avec  de  nombreuses  figures 
dans  le  texte  et  des  planches  hors  texte  dessinées  par  Faguet. 

Le  tome  1,  qui  comprend  la  et  la  2®  partie  est  en  vente.  Il 
forme  1 vol.  de  500  pages,  avec  130  figures  dans  le  texte  et  une 

planche  en  taille-douce,  hors  texte,  prix..., 12  fr. 

PORTES  (L.),  chimiste  expert  de  l’Entrepôt,  pharmacien  en  chef  de 
Lourcine,  et  F.  RUYSSEN.  — Traité  de  la  Vigne  et  de  ses 
produits,  précédé  d’une  préface  de  M.  A.  Chatin,  membre  de 
Pinstitut  directeur  de  l’École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris 
2 forts  volumes  de  plus  de  700  pages  chacun,  avec  de  nombreuses 

figures  dans  le  texte.  Prix  de  l’ouvrage  complet 24  fr. 

Le  Tome  1"  et  le  i"  fascicule  du  tome  II  sont  en  vente,  la  fin  de 
Vouvrage^  qui  se  paye  d^avance,  sera  remise  aux  souscripteurs 
en  188'7. 

POÜLSEN  (V.-A.)  Microchimie  végétale, guide  pour  les  recherches 
phytohistologiques  à l’usage  des  étudiants,  traduit  d après  le  texte 
allemand  par  J.  Paul  Lachmann,  licencié  ès  sciences  naturelles. 

1 vol.  iu-18 ; 2 fr. 

QUELET  (Lucien).  — Enchiridion  Fungorum  in  Europa  Me- 
dia et  præsertim  in  Gallia  vigentium.  1 vol.  in-18,  cartonnage  per- 
caline verte,  toile  rouge 10  fr. 

Exemplaire  interfolié  de  papier  blanc  quadrillé. 14  fr. 

TASSY  (L.),  conservateur  des  forêts.  — Aménagement  des  forêts. 

1 vol.  in-8*  de  700  pages.  3“  édition  très  augmentée,  1887.  8 fr. 

TASSY  (L.).  — État  des  Forêts  en  France,  travaux  à faire  et 
mesures  à prendre  pour  les  rétablir  dans  les  cuudilious  normales. 

Une  brochure  de  120  pages. • . 2 fr. 

Ce  travail  est  extrait  de  la  3®  édition  de  « 1 AméDagoment  des  Forêts  ». 

WUNSCHE  (Otto),  professeur  au  Gymnasium  de  Zwickau.  — Flore 
générale  des  Champignons.  Organisation,  propriétés  et  ca- 
ractères des  familles,  des  genres  et  des  espèces,  traduit  de  l’alle- 
mand et  annoté  par  J.-L.  de  Lanessan,  professeur  agrégé  a la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris.  1 vol.  in-18  de  plus  de  550  pages.  8 fr 
Cartonné  diamant 9 
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ZOOLOGIE  ET  ANTHROPOLOGIE  1 

BÉRENGER-FÉRAUD  (L.-J.-B.),  médecin  en  chef  de  la  marine.  — j 
La  Race  provençale.  Caractères  anthropologiques,  mœurs,  ’ 
coutumes,  aptitudes,  etc. et  ses  peuplades  d’origine.  1 vol.  in-8°, 
de  400  pages  8 fr. 

CORRE  (A.),  professeur  agrégé  à l’École  de  Brest.  — La  Mère  et 
l’Enfant  dans  les  Races  humaines.  In-18  de  300  pages, 
avec  figures  dans  le  texte 3 fr.  50  ■ 

DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  ANTHROPOLOGIQUES.  (Voir  aux  Dic- 
tionnaires.) 

HOVELACQUE  (Abel).— Les  débuts  de  l’humanité.  L’homme 
primitif  contemporain.  Iu-18  de  336  pages,  avec  40  figures 
dans  le  texte 3 fr.  50 


HUXLEY  (Th.),  secrétaire  de  la  Société  royale  de  Londres  et  MAR- 
TIN (H.-N.).  — Cours  élémentaire  et  pratique  de  Biolo- 
gie,traduitdel’anglais  par  F.Prieur.i  vol.  in-18de  400 pages.  4 fr. 

LANESSAN  (J.-L.  de),  professeur  agrégé  d’histoire  naturelle  à la  Faculté 
de  médecine  de  Paris.  — Traité  de  Zoologie.  Protozoaires. 

1 beau  vol.gr.  in-8“  de  350  pages,  avec  une  table  alphabétique,  et 
300  figures  dans  le  texte 10  fr. 

Le  traité  de  zoologie  paraît  par  volumes  ou  parties  à dOO  ou  400  pages,  ornés 
de  très  nombreuses  figures,  contenant  chacune  l’histoire  complète  d’un  ou  plusieurs 
groupe  d’animaux,  et  terminés  par  une  table  analytique. 

Iro  partie.  — Les  Protozoaires  (parue). 

2"  partie.  — Les  Œufs  et  les  Spermatozoïdes  des  Métazoaires.  Les  Cœlen- 
térés (sous  presse). 

3®,  4"  et  b®  partie.  — Les  Vers  et  les  Mollusques. 

6®  et  7®  partie.  — Les  Arthropodes . 

8®  9®  10®  partie.  — Les  Proto- Vertébrés  et  les  Vertébrés. 

LANESSAN  (J.-L.  de).  — Manuel  de  Zootomie,  guide  pratique 
pour  la  dissection  des  animaux  vertébrés  et  invertébrés  à l’usage 
des, étudiants  en  médecine,  des  écoles  vétérinaires  et  des  élèves  qui 
préparent  la  licence  ès  sciences  naturelles,  par  August  Mojsisovics 
Elden  Von  Mosjvar,  privat-docent  de  zoologie  et  d’anatomie  com- 
parée à l’Université  de  Gratz.  Traduit  de  l’allemand  et  annoté  par 
J.-L.  DE  Lanessan.  1 vol.  in-8®  d’environ  400pagesavec  128 figures 

dans  le  texte...,,.  9fr. 

LANESSAN  (J.-L.  de).  — Le  Transformisme.  Évolution  de  la 
matière  et  des  êtres  vivants.  1 fort  vol.  in-i8,  de  600  pages, 

avec  figures  dans  le  texte 6 fr. 

PHILIPPON  (Gustave),  Ex-professeur  d’Histoire  naturelle  au  Lycée 
Henri  IV.  — Cours  de  zoologie,  l’homme  et  les  animaux, 
rédigé  suivant  les  nouveaux  program. , pour  les  Lycées  et  Collèges,  , 
et  à l’usage  des  Écoles  normales  primaires.  Un  joli  vol.  in-18  cart. 

toile,  de  500  pages,  avec  300  figures  dans  le  texte 4 fr.  50 

RAY-LANKESTER  (E.),  professeur  de  zoologie  et  d’anatomie  comparée 
à F « University  college  » de  Londres.  — De  l’embryologie  et 
delà  classification  des  animaux.  1 vol. in-i8  de  107 pages, 

avec  37  figures  hors  texte 1 fr.  50 

VÉRON  (Eugène).  — Histoire  naturelle  des  Religions.  — j 
Animisme.  — Religions  mères.  — Religions  secondaires,  — Christia- 
nisme. — 2 vol.  in-18  formant  700  pages 7 fr.  ' 


WAGNER  (Moriiz),  — De  la  Formation  des  espèces  par  la 
ségrégation,  traduit  do  l’allemand,  l vol.  in-18 1 fr.  50  ; 
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MINÉRALOGIE  ET  PALÉONTOLOGIE 

JAGNAüX  (R.),  membre  de  la  Société  Minéraloffique  de  France  et  de 
la  Société  des  Ingénieurs.  — Traité  de  Minéralogie  appli- 
quée aux  arts,  à l’industrie,  au  commerce  et  à l’agriculture,  com- 
prenant les  principes  de  cette  science,  la  description  des  miné- 
raux, des  roches  utiles  et  celle  des  procédés  industriels  et  métal- 
lurgiques auxquels  ils  donnent  naissance,  à l’usage  des  candidats 
à la  licence,  des  ingénieurs,  des  chimistes,  des  métallurgistes, 
des  industriels,  etc.,  etc.  Un  très  fort  volume  gr.  in-8  de  900  pages, 
avec  468  figures  dans  le  texte 20  fr. 

PORTES  (U.),  pharmacien  en  chef  de  l’hôpital  de  Lourcine.  — Ma- 
nuel de  minéralogie.  1 vol.  in-18  jésus,  cartonné  diamant,  de 
366  pages,  avec  66  figures  intercalées  dans  le  texte 5 fr. 

ZITTEL  (Karl),  professeur  à l’Université  de  Munich,  et  SGHIMPER  (Ch.), 
professeur  à l’Université  de  Strasbourg.  — Traité  de  Paléon- 
tologie. Traduit  de  l’allemand  par  Ch.  Baruois,  maître  de  con- 
férences à la  Faculté  des  sciences  de  Lille,  3 vol.  grand  in-8  de 
700  à 800  pages  chacun,  avec  1800  figures  dans  le  texte. 

Le  tome  I — Paléozoologie.  1 '>ol.  in-8  de  770  pages,  avec  563 

figures  dans  le  texte,  est  en  vente 37  fr.  50 

Le  Tome  II  — Paléozoologie  (fin).  — Comprenant  les  mollusques 
et  les  articulés,  900  pages,  avec  1.109  fig.  dans  le  texte.  45  fr. 
Le  Tome  III  — Paléobotanique.  (Sous  presse). 

CHIMIE,  ÉLECTRICITÉ  ET  MAGNÉTISME 

BARDET  (G  ).  — Traité  élémentaire  et  pratique  d’électri- 
cité médicale  avec  une  préface  de  M le  prof.  C,  M.  Gariel, 
1 beau  vol.  iu-8  de  640  pages,  avec  250  figures  dans  le  texte.  10  fr. 

BARÉTY  (A.),  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris.  — Le  Magné- 
tisme animal,  étudié  sous  le  nom  de  force  neurique  rayon- 
nante et  circulante,  dans  ses  propriétés  physiques,  physiologi- 
ques et  thérapeutiques.  Un  vol.  gr.  in-8  de  640  pages  avec 
82  figures 14  fr. 

BERNHEIM,  professeur  à la  Faculté  de  médecine  de  Nancy.  — Delà 
suggestion  et  de  ses  applications  à la  thérapeuti- 
que. 1 vol  in-18  cartonné  diamant  de  450  pages  avec  figures 
dans  le  texte ^6  fr. 

BOUDET  DE  PARIS,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris.  — Elec- 
tricité médicale.  Études  électrophysiologiques  et  cliniques. 
1 vol.  gr.  in-8  de  600  pages,  avec  de  nombreuses  figures  dans  le 
texte.  Cet  ouvrage  paraîtra  en  3 fascicules.  Le  1"  fascicule  est  en 
vente,  il  forme  100  pages 3 fr. 

Le  2®  et  le  3*  fascicule  'paraîtront  en  1887. 

BOUDET  DE  PARIS:  La  Photographie  sans  appareils  pour 
la  reproduction  des  dessins,  gravures,  photographies  et  objets 
plans  quelconque,  in-8  avec  10  planches  hors  texte  en  hélio- 
gravure.  3 fr.  50 

DU  TER  (E.),  agrégé  de  l’Université,  docteur  ès  sciences  physiques, 
professeur  de  physique  au  lycée  Louis-le-Graud.  — Cours  d’é- 
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lectricité  rédigé  conformément  aux  nouveaux  programmes.  1 vol. 
in-18,  cartonné  toile,  de  280  pages,  avec  200  figures  dans  le 
texte 3 fr.  50 

GARIEL  (C.-M.),  professeur  à la  Faculté  de  médecine  de  Pari», 
membre  de  l’Académie  de  médecine,  ingénieur  en  chef  des  Ponts 
et  chaussées.  — Traité  pratique  d’électricité,  comprenant  les 
les  applications  aux  Sciences  et  à Vlndustrie  et  notamment  à la 
Télégraphie,  à V Éclairage  électrique,  à la  Galvanoplastie,  à la 
Physiologie,  à la  Médecine,  à la  Météorologie,  etc.,  etc.  Deux 
beaux  volumes  grand  in-8  formant  1000  pages  avec  600  figures 
dans  le  texte.  Ouvrage  complet 24  fr. 

GIBIER  (P.),  — Le  Spiritisme  (Fakirisme  occidental),  un  vok 
in-18  de  400  pages  avec  figures 4 fr. 

GRAHAM  (professeur).  — La  chimie  de  la  panification,  traduit 
de  l’anglais,  1 vol.  in-18 2 fr. 

HÉTET,  pharmacien  en  chef  de  la  marine,  professeur  de  chimie  à 
l’École  de  médecine  navale  de  Brest.  — Manuel  de  chimie  or- 
ganique avec  ses  applications  à la  médecine,  à l’iiygiène  et  à la 
toxicologie.  1 vol.  in-18,  de  880  pages,  avec  50  figures  dans  le 
texte.  Broché,  8 fr.  — Cartonné 9 fr. 

JAGNAUX  (R.),  professeur  de  chimie  à l’Association  philolechnique, 
membre  de  la  Société  Minéralogique  de  France,  et  de  la  Société  des 
ingénieurs  civils,  etc.  — Traité  de  chimie  générale  analyti- 
que et  appliquée,  4 vol.  grand  iii-8  formant  2200  pages  avec 
800  figures  dans  le  texte,  et  deux  planches  en  couleur,  hors 
texte  .' 48  fr. 

JAGNAUX  (R.).  — Traité  pratique  d’analyses  chimiques  et 
d’essais  industriels,  méthodes  nouvelles  pour  le  dosage  des 
substances  minérales,  minerais,  métaux,  alliages  et  produits  d’art, 
à l’usage  des  ingénieurs,  des  chimistes  des  métallurgistes,  etc. 
1 vol.  in-18  de  500  pages  avec  figures 6 fr. 

OCHOROWIGZ  (J.),  ancien  professeur  agrégé  à l’Université  de  Lem- 
berg.  La  Suggestion  mentale.  1 vol.  in-18  Jésus,  de 
500  pages 5 fr. 

YUNG  (Émile),  Privat-Docentà  l’Université  de  Genève.  — Le  Som- 
meil normal  et  le  Sommeil  pathologique,  magnétisme  ani- 
mal, hypnotisme  névrose  hystérique,!  vol.  iu-18 2 fr.  50 


1565.  — Tours  imp.  Rouillé-Ladevéze,  DESLIS  Frères  successeurs, 
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